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DE  CETTE 

NOUVELLE  EDITION. 

» • * 

Il  fcroit  fuperflu  de  faire  l’éloge  du  Diction- 
naire; Militaire,  dont  on  offre  au  Public  une 
nouvelle  Edition.  Le  promt  débit  de  la  der- 
nière Edition  de  Paris,  & de  fon  Supplé- 
ment, prouve  combien  il  a été  goûté  & récherché, 
Cet  ouvrage,  d’une  necefïité  indjfpenfàble  à tout  hom- 
me de  guerre  qui  s’applique,  & très-utile  à toutes  fortes 
de  perfonnes  de  quelque  état  qu’elles  puiffentêtre,  n’a 
gucres  été  connu  en  Allemagne  que  par  réputation  ; de 
c’efl  ce  qui  a engagé  l’Editeur , de  le  faire  réimprimer. 
Comme  M.  aubert  de  la  chenaye  convient  lui- 
même  de  quelques  fautes  qui  fe  trouvent  dans  la  der- 
nière Edition  de  Paris , & qu’il  a corrigées  dans  fon 
Supplément,  on  a eu  foin  de  révoir  tout  l’ouvrage,  de 
raïer  les  fautes , d’y  inférer  les  corrections  de  l’Auteur, 
& de- fondre  tout  l’ouvrage  enfemble,  ce  qui  n’eft  pas 
un  des  moindres  avantages  de  cette  nouvelle  Edition. 

» * 4 D’ailleurs 
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D’ailleurs  on  a augmenté  ce  Dictionnaire  de  plus 
de  treize  cens  termes,  tant  militaires,  que  des  arts 
qui  y ont  rapport,  & de  ceux  des  feux  pour  le  fpe- 
Claclc  & les  réjouiftances  qui  n’ont  pas  trouvé  place 
dans  l’Edition  de  1745.  ni  dans  le  Supplément. 
Ces  termes  font  marqués  par  un  afterifque,  pour  les 
diftinguer  des  autres.  On  a taché  d’être  concis 
autant  qu’il  a été  pofîible  ' pour  ne  pas*  trop  grofiir 
l’ouvrage,  & le  rendre  incommode  en  foute  & en 
campagne.  On  a donné  une  idée  exa&e  des  milices 
irrégulières  & étrangères  qui  font  partie  des  Armées 
Européennes  d’aujourd’hui,  comme  Croates,  Baiînali- 
ftes,  Ulans,  Cofàques,  Calmouques,  Miquelets,  & autres  ; 
On  a joint  à la  Lifte  Hiftorique  des  Régimens  de 
France  celles  des  Régimens  que  PEfpagne,  l’Autriche, 
la  Saxe  & l’Eleélorat  d’Hanovre  ont  fur  pied  actuelle- 
ment, & l’on  s’engage  à donner  de  même,  par  forme 
de  Supplément,  l’Etat  militaire  des  autres  Puiflances, 
dès  que  l’on  fera  à même  d’avoir  une  connoiftance  des 
dates  de  la  création  dg  chaque  Corps , leurs  Faftes , & 
la  fuite  non  - interrompue  de  leurs  Colonels.  Ceux 
qui  voudraient  contribuer  à nous  mettre  au  fait  de  ces 
chofès,  nous  obligeraient  infiniment,  & feraient  hon- 
neur* tant  aux  Corps,  qu’aux  familles  dont  les  noms  y 
figureraient  honorablement. 
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C le  dictionnaire  a paru  pour  la  première 
; foi?  en  *7  4 2.  Le  Public  l’a  reçu  avec  in- 
r-  dulgence , tout  imparfait  qu’il  étoit.  Le 
plaifir  qu’il  me  parut  lui  faire,  me  fit  prendre  le 
parti  de  fonger  dès -lors  à une  féconde  édition.  Je 
me  flate  que  ce  travail  de  quelques  années  fera  de 
fon  goût. 

Ce  n’eft  plus  une  idée  confufe  du  Militaire  que 
je  lui  préfente  ; ce  font  des  différentes  parties  détail-  / 
lées,  & placées  fous  chaque  mot,  fuivant  l’ordre 
Alphabétique. 

Un  Officier  va  trouver  dans  deux  Volumes  porta- 
tifs , non  - feulement  l’explication  des  termes  qui 
regardent  fon  métier;  mais  encore  des  détails  hifto- 
riques  aux  endroits  qui  font  fufceptiBleS  d’Hiftoire,  & 
des  détails  de  pratique,  tirés  des  meilleurs  Auteurs. 
UHiftoire  Militaire  de  la  Nation  Françoife,  la  Tatfique , 
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ou  les  Evolutions , le  Génie , ou  les  Fortifications, 
P Artillerie , le  Service  de  Mer,  & la  Subfif lance  des 
Troupes.  Voilà  toutes  les  parties  que  ce  Didlionnaire 
embraffe. 

Tant  de  termes  que  fourni  dent  ces  différentes  par- 
ties , ont  - ils  pû  entrer  dans  deux  Volumes  in  n. 
dira-t-on  peut-être  ? Ces  deux  Volumes  font  impri- 
més en  caractères  iî  petits , que  la  matière  qu’ils  ren- 
ferment en  auroit  fourni  quatre  d’une  imprefiion  or- 
dinaire. 

« . . ' . - . t ' 

En  cela,  mes  Libraires  ont  moins  cherché  leurs 
intérêts,  que  la  commodité  du  Public,  & fur-tout  de 
Meilleurs  les  Officiers,  à qui  cet  Ouvrage  n’eft  pas 
moins  néceffaire  que.  le  Code  Militaire,  qui  les  doit 
fuivre  par  tout  , , y,.. 

De  mon  côté,  en  n’oubliant  rien  de  ce  qui  étoit  à 
ma  connoiffance,  j’ai  refferré  la  matière,  autant  qu’il 
m’a  été  poffible , pour  que  tout  pût  entrer  dans  deux 
Volumes  tels  que  ceux-ci. 

Mais  je  prie  ceux  qui  liront  ce  Diélionnaire,  foit 
pour  s’amufer,  foit  pour  s’inftruire,  de  faire  attention 
que  j’ai  écrit  pour  tous  les  jeunes  Officiers  en  général 
& pour  un  chacun  en  particulier;  que  par  conféquent 
ce  qui  ne  conviendra  pas  aux  uns,  peut  convenir 
aux  autres.  Par  exemple , ce  qui  ne  fera  pas  intérêt- 
lànt  pour  l’Officier  dé  Infanterie,  ou  de  Cavallerie,  le 
fora  ou  pour  l’Officier  de  Genie  ou  d’ Artillerie , ou 
pour  l’Officier  de  Marine,  ou  enfin  pour  celui  qui  eft 
employé  dans  les  Vivres. 

Les 
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Les  endroits  trop  longs  pour  les  uns  ne  le  feront 
pas  pour  ceux  que  cette  partie  regardera  plus  particu- 
liérement. Mais  ce  Diélionnaire , quelqu’étendu  qu’il 
foit  en  plufieurs  endroits , n’eft  qu’un  Abrcgé  de  toutes 
les  parties  du  Militaire;  Abrégé  cependant  utile,  non- 
feulement  à ceux  qui  veulent  le  rafraîchir  la  mémoire, 
& de  ce  qu’ils  ont  appris  & de  ce  qu’ils  ont  vû,  mais 
auffi  à ceux  qui,  en  Campagne,  ou  dans  un  Quartier 
d’Hyver,  n’ont  pas  la  facilité  d’avoir  tous  les  bons  Li- 
vres qui  traitent  de  leur  Métier. 

Quant  à ceux  qui  n’auront  d’autre  intérêt  à lire  ce 
Livre’  que  l’nmufèment , ou  la  fimple  curiolité,  ils 
m’exeuferont , fi  je  n’ai  pas  travaillé  tout -à -fait  félon 
leur  goût.  Pour  les  dédommager  de  l’ennui  que  ce 
Dictionnaire  pourra  leur  caufer  dans  quelques  endroits, 
je  les  promène  de  tems  en  tems , quand  les  termes 
le  demandent,  dans  notre  Hiftoire  Militaire,  & re- 
montant à celle  des  Grecs  & des  Romains,  je  reviens 
jufqu’à  nous,  peut-être  avec  un  peu  trop  de  rapidité 
pour  eux.  Je  n’$i  pû  faire  autrement,  n’ayant  eu  en 
vue  que  d’embdlir  feulement  ce  Diétionnaire  de  faits 
hifloriques,  & 'non  de  l’en  charger. 

». 

.-  Outre  les  fources  différentes  ou  j’ai  puifé,  pour 
donner  à ce  Diétionnaire  la  forme  qu’il  a , j’ai  profité 
de  plufieurs  rémarques  que  quelques  Officiers  m’ont 
fait  le  plaifir  d’adreffer  à mes  Libraires,  entr’autres  de 
celles  de  M.  de  Fontenelle , Aide -de -Camp  de  M.  le 
Maréchal  - Comte  de  Saxe.  Comme  je  leur  ai  obliga- 
tion de  leurs*  réflexions,  je  leur  en  aurai  encore  infini- 
ment d’en  faire  fur  cette  féconde  édition , & de  me  les 
communiquer.  Meilleurs  d ’Armancourt,  & Ronde r, 
\ Maîtres 
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Maîtres  de  Mathématiques,  connus  dans  Paris  par  leurs 
talens,  m’ont  facilité  les  moyens  pour  donner  à cet 
Ouvrage  toute  la  perfection  poiïible. 

On  trouvera  à la  fin  du  fécond  Volume  une 
Lifte  des  Régimens  qui  font  aujourd’hui  fur  pied, 
avec  les  noms  des  Colonels,  ou  Meftres  de  Camp, 
qu’ils  ont  eus  dépuis  leur  création  jufqu’à  préfent. 
Mais  il  y en  a plufieurs  dont  je  n’ai  pu  donner  la 
Lifte.  Celles  des  Régimens  qui  me  manquent,  pour- 
roicnt  nvêtre  fournies  par  Meflîeurs  leurs  Majors, 
ou  Aidés -Majors.  En  me  faifànt  plaifîrv  ils  en 

feroient  auflî  aux  Familles  qui  ont  eu  parmi  leurs 
ancêtres  des  Colonels  dans  ces  Corps,  & le  Public 
ne  pourroit  que  bien  recevoir  une  Lifte  Hiftorique 
& bien  correéte  de  tous  les  Régimens  qui  font  au  Ser- 
vice de  France  j car  c’eft  f à place  que  d’être  à la  fin 
d’un  Dictionnaire  Militaire. 
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ÇJJI  SE  TROUVE 

A LA  TETE  DU  SUPPLEMENT  DE  LA 
SECONDE  EDITION  DE  PARIS. 


J 


e penfois  bien,  en  donnant  la  féconde  Edition  de  ce 
Diéfionnaire , n’avoir  pas  épuifé  la  matière.  Ces 
fortes  d’Ouvrages  ne  deviennent  bons,  utiles,  & cu- 
rieux, qu’autant  qu’ils  font  revus , corrigés  & augmentés. 
Les  recherches  for  le  Militaire  ancien  & moderne,  font 
infinies  : & comme  il  m’efi  revenu  que,  quelque  agréa- 
ble qu’ait  paru  cet  Ouvrage  à ceux  qui  avoient  quelque 
intérêt  de  le  lire,  je  leur  ai  laiffé  beaucoup  de  chofes  à 
délirer  fur  un  füjçt  auffi  étendu,  j’ai  raffemblé  dans  ce 
Supplément  ce  dont  je  n’avois  pu  faire  ufage  dans  la 
précédente  Edition. 

N’ayant  donné  que  deux  Volumes , j’avoue  en  effet 
que  fai  légèrement  paffé  fur  des  endroits , qui  deman- 
doient  beaucoup  plus  d’étendue.  Ce  ne  font  pas  de 
(impies  définitions  de  termes  de  guerre , que  des  Offi- 
ciers veulent  trouver:  c’eft  d’eux  que  nous  en  appre- 
nons toute  la  valeur.  Ils  cherchent  dans  un  Ouvrage 
tel  que  celui-ci  des  explications  nettes  & précifès  for  le 
fervice  qu’ils  ont  à faire:  ils  délirent  fur  chaquaïmot 
tout  le  détail,  dont  ce  mot  eft  fufceptible:  il  faut  quel- 
que chofe  de  raifonné,  quelque  chofe  d’inftruélif  à de 

jeunes 
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jeunes  Officiers,  portés  à s’inftruire,  tant  fur  la  partie  du 
Militaire , qu’ils  ont  embraffée,  que  ffir  les  autres,  qu’ils 
ne  doivent  pas  encore  ignorer. 

Il  leur  farit,  dis-je,  un  livre,  tel  que  ce  Dictionnaire, 
qui  pour  la  première  fois  a paru  en  1742.  & enfuite  en 
1745.  Tel  eft  encore  ce  Supplément , que  je  leur  offre 
aujourd’hui  pour  troifiéme  volume.  Il  eft  fait  dans  le 
meme  goût  des  deux  premiers.  Si  l’on  y trouve  beau- 
coup de  termes  de  Marine  mêlés  avec  les  anciens  & 
nouveaux  termes  de  guerre , ce  font  ceux  que  je  n’ai  pu 
faire  entrer  dans  la  fécondé  Edition  & que  je  n’ai  pas  cru 
devoir  oublier  ici,  ayant  été  averti  par  plufieurs  Officiers 
de  Marine  que  je  leur  ferois  plaifir  de  donner  ce  que  je 
pourrais  découvrir  d’intéreffant  fur  leur  férvice. 

Entre  ces  termes  de  Marine,  les  uns  regardent  la  ma- 
nœuvre des  Vaiffeaux,  les  autres  font  des  termes  de 
Charpentiers,  & de  Mcnuificrs,  qui  ont  dû  trouver  ici 
leur  place,  parce  qu’ils  ont  du  rapport  à l’Artillerie, 
comme  à la  conftrucftion  des  Vaiffeaux.  Pour  les  Offi- 
ciers de  Marine,  comme  Grand- Amiral , Vice-Ajniral, 
Contre-Amiral , Chefs  (P Ej cadre , Capitaines  de  Vaif 
féaux , &c.  je  n’ai  pas  dû  les  oublier;  je  parle  de  leurs 
fonctions  & des  prérogatives  attachées  à la  Charge  de 
Grand-Amiral , & j’explique  les  difterens  Pavillons,  que 
portent  les  Vaiffeaux  de  Guerre  & Marchands  de  toutes 
les  Nations.  Voilà  les  principaux  articles  touchant  la 
Marine  inférés  dans  ce  Supplément. 

Mais  ils  ne  font  que  la  plus  petite  partie  de  ce  troi- 
fiéme Volume,  où  j’ai  eu  pour  principal  objet  de  faire 
entr^b,  comme  dans  les  deux  prémiers,  le  lervice  de 
terre,  ancien  & moderne.  Tout  y eft  nouveau,  & pour 
ne  me  pas  répéter,  je  renvoyé  à la  féconde  Edition  fur 
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les  endroits,  qui  y font  allez  amplement  détaillés.  Ces 
trois  Volumes  font  le  fruit  de  mes  lectures , faites  dans 
tous  les  meilleurs  Auteurs,  qui  traitent  du  Militaire 
ancien  moderne.  Car  l’on  fçait  que  les  Dictionnaire* 
compofés  d’une  infinité  de  Livres,  ne  font  que  des  abré- 
gés , qui  relèvent  la  gloire  des  Originaux , dont  on  a fait 
choix.  L’Auteur  d’un  Dictionnaire  n’efi  qu’un  Com- 
pilateur, qui  a droit  de.  glaner  partout.  Il  le  doit  faire 
avec  goût,  s’il  veut  que  le  Public  approuve  l’arrangement 
de  fon  travail.  Jufques  à prcfent  il  m’a  paru  qu’ayant  eu 
de  l’indulgence  pour  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge, qui  n’ctoit  qu’un  efTai , la  fécondé  a été  de  fon  goût, 
à laquelle  cependant  il  falloit  encore  ce  Supplément  pour 
la  rendre  parfaite. 

Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  lire  ces  trois  Vo- 
lumes, foitpour  leur  plaifir,  foit  pour  leur  inftru&ion, 
verront  que  fur  les  Fortifications  j’ai  profité  de  l'attaque 
CS  de  la  défenfe  des  Places  de  M.  de  vauban,  & de 
Pingenieur  François:  fur  les  Maximes  de  Guerre, 
& la  TaBique , des  Mémoires  de  montecuculli,  de 
feu <^u  i e r e s,  d es  fçavantes  notes  de  M.  le  chev a- 
lier  f o l ar d,  & des  Etudes  Militaires : fur  \' Artil- 
lerie, des  Mémoires  de  M.  de  saint  remi:  fur 

YHifloire  Militaire  de  la  Nation  Françoife,  de  l 'Hiftoire 
de  France,  de  la  Milice  Françoife  du  P.  daniel,  & 
autres  Livres  : fur  les  Vivres , du  Munitionnaire 

François  de  M.  de  nodot:  fur  la  Marine , du 

Dictionnaire  de  Marine  imprimé  à la  Haye.  Le  Code 
Militaire,  les  Ordonnances  militaires  du  Roi  réduites  en 
pratique  font  encore  de  ces  Livres,  qui  ont  fort  convenu 
au  fujet  que  je  traite:  & je  leur  dois  la  plûpart  des 
détails  dans  lefquels  je  fuis  entré. 

«îf  >3  X 
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Je  ne  dois  pas  oublier  M.  b en  et  on,  ancien  Gend- 
arme , qui  m’a  permis  de  prendre  dans  fon  Hiftoire  de  la 
Guerre , dans  là  DifTertation  fur  les  Tentes , & dans  fon 
Commentaire  fur  les  Enfeignes , les  morceaux  que  l’on 
trouve  dans  les  deux  prémiers  Volumes  fur  les  Banni eres. 
Tentes , uniforme  des  Troupes,  &lùr  quelques  autres 
fujets.  Les  autres  Ouvrages,  dont  je  me  luis  encore 
lèrvi,  font  le  Lexicon  Militaire  du  R.  P.  c h a r l ,e  s d’ac- 
qju  i n,  Jefuite  Italien,  imprimé  à Rome  : Les  Inflitutions 
Militaires  de  vegece,  les  Commentaires  de  cesak, 
tite-live,  l’Etat  Militaire  des  T urcs,  par  M.  le  comte 
de  m a r s i l l y,  dont  j’ai  fait  ulàge  pour  ce  Supplément  : 
& enfin  le  Service  journalier  de  l’Infanterie,  par  M.  de 
b o m b e l l e,  celui  de  la  Cavalier  ie,  par  M.  de  c o ade- 

l e i n e,  & l 'Etat  de  la  France. 

Avec  de  li  bons  Ouvrages  tous  faits , la  plupart  par 
Gens  du  métier,  & avec  une  infinité  d’autres,  qui  ne 
font  pas  moins  connus,  pourrois-je  m’étre  trompé  dans 
mes  détails,  & dans  mes  Extraits?  C’efl  ce  dont  le  Public 
décidéra.  J’avois  commis  quelques  fautes  dans  la  fé- 
condé Edition , que  j’ai  corrigées  dans  ce  Supplément. 
Si  j’en  ai  fait  quelques-unes  dans  celui-ci,  je  prie  ceux 
qui  s’en  appercevront,  de  vouloir  me  faire  part  de  leurs 
remarques , en  les  adrelfant  à un  de  mes  Libraires.  On 
trouvera  à la  fin  de  ce  troifiéme  Volume,  les  nouveaux 
Colonels  & Meftres  de  Camp,  nommés  par  le  Roi,  de- 
puis l’imprelfion  de  la  Lille  des  Régimens,  qui  fe  trouve 
à la  fin  du  fécond  Volume, 
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ABATTIS:  les  premières 
fortifications  de  campagne 
des  anciens  Peuples , leurs 
premières  lignes  de  circonvallation 
& de  contrevallation  dans  les  blo- 
cus & dans  les  fie'ges  des  Places, 
ont  été  faites  d’arbres  coupés,  éten- 
dus tout  de  leur  long,  avec  toutes 
leurs  branches,  que  nous  appelions 
Abattis. 

Tous  les  Peuples  du  inonde  ont 
connu  cette  méthode , & l’ont  pra- 
tiquée. On  la  trouve  par  tout  dans 
les  Hiftoriens  de  l’antiquité.  Hé- 
rodote , Thucidide , Xenophon, 
Polybe,  Denys  d’Halicarnalfe,  Plu- 
DiElionnaire  Milit. 
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tarque,  d:  une  infinité  d’ A.uteurs 
Grecs  & Latins,  tous  généralement 
font  mention  de  ce*  fortes  de  for- 
tifications. 

Quand  Camille  vint  au  fecours 
de  l’Armée  Romaine  affiégée  par 
les  Volfqucs,  comme  les  Romains 
à 1 ’arriyee  de  ce  fecours  reprirent- 
courage,  & refolurent  de  fortir 
pour  combattre,  ils  trouvèrent,  dit 
Plutarque,  les  Latins  & lesVoIfqites 
renfermés  dans  leur  Camp,  retran- 
chés & fortifiés  par  de  bonnes  pa- 
liflades,  & avec  quantité  d’arbres 
qu’ils  mirent  en  travers. 

A '•  Ger- 
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Germanicus , au  rapport  de  Ta- 
cite, s’e'tant  ouvert  un  partage  à 
travers  la  forêt  de  Cc'cia , fe  forti- 
fia dans  fon  Camp  par  des  arbres 
coupes. 

La  circonvallation  de  Platée  par 
les  Lacédémoniens  & les  Thébains 
eft  auflï  dans  le  même  goût.  Ar- 
chidamus  Roi  de  Lacédémone  ren- 
ferma h Ville  d’une  circonvallation 
d’arbres  étendus  tout  de  leur  long, 
& près  à près,  avec  toutes  leurs  bran- 
ches entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  &.  tournées  du  côté  de  la 
Ville,  pour  empêcher  que  rien 
n’entrât  ni  ne  fortît  de  la  Pla- 
ce. Il  ne  manqua  pas  d’oppo- 
fer  les  mêmes  obftacles  contre 
les  fecours  qui  pouvoient  venir 
du  dehors. 

Jules  Cefar  dans  le  fameux  fiége 
d’AIexia,  pour  fe  garantir  contre 
les  infultes  des  Affiégés,  dont  la 
Garnifon  étoit  nombreufe , fit  faire 
au  devant  de  fes  lignes  des  fortes  de 
cinq  pieds  de  profondeur,  où  il  fit 
enfoncer  des  branches  fortes,  ai- 
guifées  par  le  bout , & liées  enfem- 
ble , afin  qu’on  ne  pût  pas  les  arra- 
cher, il  y en  avoit  cinq  rangs  de 
fuite.  Le  travail  que  Jules  Cefar 
fit  faire  en  Abattis  en  tronc  d’ar- 
bres fichés  en  terre  pour  arrêter 
les  fortics  des  Artiégés  & mettre  fes 
lignes  à couvert  eft  immenfe.  Il 
n’y  épargna  pas  des  efpèces  de 
chauflc-trapes  qu’il  fit  jetter  devant 
ces  fortes  ac  fortifications.  En  un 
mot  ces  arbres  inclinés,  ces  pieux 
aiguife's  par  le  bout  étoient  autant 
d’heriflons  & un  Abattis  très  - ré- 
doutable. 

Les  abattis  d’arbres  font  encore 
d’ufage.  Quand  on  en  a befoin 
pour  empêcher  l’Ennemi  de  péné- 
trer dans  un  lieu,  on  abat  une 
quantité  de  grands  arbres,  que  l’on 
entartc  les  uns  fur  les  autres. 

On  fait  des  Retrancheinens  avec 
des  arbres  abattus,  jettés  confilfé- 
tnent,  de  dont  on  taille  en  pointe 


les  principales  branches  du  côté  de 
l’Ennemi.  Cette  eipéce  de  Retran- 
chement eft  excellente. 

C’étoit  le  Retranchement  le  plus 
ordinaire  des  premiers  François. 
Ce  Retranchement  à été  du  goût  de 
bien  d’autres  Peuples.  C’eft  celui 
qui  fe  préfente  le  plus  naturelle- 
ment à l’efprit  de  gens , qui  n’ont 
d’autres  inftruélions  que  celles  que 
leur  diète  le  bon  fens. 

Les  François  accoûtumés  dans  la 
Germanie,  Pays  de  leur  première 
demeure,  à ne  fe  fervir  pour  la 
fureté  d’un  campement , que  de  ce 
qu’otFroit  le  lieu  où  ils  fe  trou- 
voient , ne  prirent  pas  d’abord  l’u- 
fage  des  Romains  fur  l’art  de  cam- 
per ; ils  fe  firent  des  Retranche- 
mens  d’arbres  en  abattis. 

Quand  la  Gaule  cefla  de  leur 
fournir  des  bois  à foifon,  comme 
la  Germanie , ils  ne  prirent  pas  en- 
core pour  cela  la  maniéré  de  cam- 
per aes  Romains.  Ils  ont,  dans 
les  diflerens  tenu  de  la  Monarchie, 
toûjours  continué  de  fe  retrancher 
où  par  un  forte,  où  par  un  abattis 
d’arbres  ; & quand  le  tems  ne  leur 
permettoit  pas  de  faire  l’un  ou  l’au- 
tre, & qu’ils  étoient  prefles  par 
l’Ennemi,  ils  fe  palifladoient,  com- 
me on  fait  encore  aujourd’hui  dans 
des  Camps , où  l’on  11’eft  pas  pour 
refter  long-tems. 

Un  Abattis  eft  la  meilleure  bar- 
rière qu’on  puirte  oppofer  à l’En- 
nemi. 

ABATTRE  en  terme  de  Ma- 
rine, déchoir,  ou  dériver,  eft  s’é- 
carter du  Rumb , ou  de  l’air  de  vent 
qui  doit  régler  le  cours  & la  con- 
duite du  Vaifleau.  Les  courant, 
les  marées , les  erreurs  du  pointage 
& le  mauvais  gouvernement  ail 
Timonnier  font  abattre  un  Vaif- 
feau,  c’eft -à -dire,  changent  fa 
droite  route. 

ABATTRE  un  Vaifleau  du 
quart-de-rumb,  ou  d’un  demi-rumb, 
c’eft  virer  le  Vaifleau,  & lui  chan- 
ger 


Digitize 


gcr  la  courfe  en  droiture  d’un 
quart  - de  - rumb , ou  d'un  demi- 
rumb  ; ce  qui  fe  fait  par  le  jeu 
du  gouvernail,  dont  le  mouvement 
doit  être  féconde'  par  le  portement 
des  voiles. 

A BON  COMPTE,  voyez 

RETENUE. 

ABORD  fe  dit  d’une  attaque 
d’Ennemis , foit  par  mer,  foit  par 
terre.  On  dit  t abord,  des  François 
eft  à craindre  : on  ne  peut  foute- 
nir  leur  premier  abord. 

ABORDAGE,  eft  l’aproche  âc 
le  choc  des  Vai fléaux  ennemis , qui 
fe  joignent  âc  s’arrambent  par  des 
grapins  âc  des  amares , pour  difpu- 
ter  à qui  le  Bord  demeurera.  On 
dit  , venir  à l’abordage , fuir 
l' abordage. 

ABORDAGE,  eft  aufli  le  choc 
de  Vaifleaux  d’un  même  parti,  que 
la  force  du  vent  fait  dériver  l’un 
fur  l’autre,  quand  ils  vont  de  Flotte, 
ou  qu’ils  font  dans  un  même 
mouillage. 

ABORDER,  attaquer  l’Ennemi 
hardiment.  On  dit  ce  Bataillon  abor- 
da les  Ennemis  avec  une  conte- 
nance ferme. 

Les  Gens  de  mer  ne  prennent  pas 
ce  terme  aborder , comme  on  le 
prend  en  traverfant  la  riviere  de 
Seine  ; car  ils  le  tirent  du  mot  de 
Bord,  qui  lignifie  Navire,  âc  ne  le 
font  pas  venir  de  celui  de  Bardou 
rivage  de  la  mer,  de  forte  que  par 
le  terme  aborder , ils  entendent 
tomber  fur  un  Vaifleau , ou  quand 
un  bord  tombe  fur  l’autre.  D’eux 
viennent  aufli  les  mots  de  réborder 
êc  déborder  , pour  dire  tomber  une 
fécondé  fois , âc  fe  détacher  des 
amares. 

ABOUCHER:  avec  le  pro- 
nom perfonnel.  On  dit  les  Rois 
de  France  âc  d’Efpagne  fe  font  abou- 
ché* pour  la  Paix  des  Pyrene'es 
*n  1 6 j 9. 

• ABRI.  Sur  terre  chercher  un 
abri , ç’eft  avoir  derrière  foi  un.  ri- 


deau, ou  un  couvert,  qui,  eh  ter- 
mes de  guerre , font  des  bois , des 
coteaux  ou  des  montagnes  : âc  en 
terme  de  marine,  abri  eft  un  motiil- 
lage  à couvert  du  vent. 

ABSENCE,  voyez  CONGE'. 

ACHAT  d’armes,  Chevaux  âc 
Habillement  de  Soldats.  Par  l’Or- 
donnance du  2.  Juillet  1716.  il  eft 
défendu  à tout  Cavalier , Dragon  âc 
Soldat  de  vendre  leur  habillement, 
armes  & chevaux,  à peine  des  Ga- 
lères à perpétuité,  âc  à tout  parti- 
culier ae  les  acheter , troquer  ou 
garder,  à peine  de  confifcation  & 
de  200.  livres  d’amende  applicables, 
moitié  au  Capitaine,  & moitié  à 
l’Hôpital.  Il  eft  aufli  défendu  par 
la  même  Ordonnance  à tous  Arma- 
teurs , Marchands  & autres  Particu- 
liers fujets  de  Sa  Majefté  d’acheter 
aucune  munition  & outils  fervans 
à l’artillerie,  armes  & munitions 
venant  de  fes  magazins,  fous  peine 
pour  la  première  fois  de  confifca- 
tion âc  de  300.  liv.  d’amende  appli- 
cables, moitié  au  Dénonciateur,  âc 
l’autre  à PHôpital , âc  en  cas  de  ré- 
cidive fous  peine  de  punition  cor- 
porelle outre  l’amende. 

ACCROCHER,  terme  de  ma. 
rine,  c’eft  aborder  un  Vaifleau  en 
y jettant  les  grapins  d’abordage. 
On  dit  : Ces  deux  navires  croient 
accrochés  ; il  y eut  entre  eux  un 
rude  combat.  * 

A C QU ITS,  voyez  ETAPES. 

ACTION,  lignifie  tin  Combat. 
On  dit  : les  Armées  font  fi  pro- 
ches , que  la  Campagne  11c  finira 
point  fans  quelque  Action:  Ou  eft 
a la  veille  d’une  Aciion , pour  dire, 
on  eft  à la  veille  d’une  Bataille. 

* ADJUTANT:  on  ne  fe  fert 
de  ce  mot  que  chez  les  etrangers  ; 
c’eft  l’Aide -Major  d’un  Régiment. 
Ils  ont  d’ordinaire  rang  de  Lieu 
tenant. 

*ADJUTANT-GENERAL, 
Aide  de  Camp  ; on  ne  fe  fert  no» 
A 2 plus 
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plus  de  ce  mot  que  chez  les  Etran- 
gers. 

A DROITE,  terme  de  com- 
mandement de  l’exercice.  Les  qua- 
tre à droite  & les  quatre  à gauche, 
comme  les  quatre  demi  tours  à 
droite , les  quatre  demi  tours  à gau- 
che fe  font  en  tournant  fur  le  talon 

fauche.  Le  Soldat  doit  tourner 

rufquement  fans  s’enlever,  fans 
contorfion,  de  fans  que  les  armes 
changent  de  lituation , non  plus  que 
les  bras. 

Pour  les  à droite  des  commande- 
mens  44,  45,  4 6,  & 47,  & les  à 
gauche  des  commandemens  48 , 49, 
50 , de  51.  ils  fe  font  en  deux  tems. 
Au  premier  en  tournant  fur  le  talon 
gauche  on  drefle  le  fufil  de'gage'  du 
corps  fans  lever  les  bras , & on  ap- 
proche le  pied  droit  du  gauche  re- 
tenant le  fufil  droit  entre  les  épau- 
les  de  celui  qui  eft  devant  foi.  Au 
fécond  en  lâchant  le  pied  droit  on 
laide  tomber  le  bout  du  fufil, 
conrtne  quand  on  eft  les  armes 
préfentées. 

AFFALE',  terme  de  marine. 
Vaifléau  affalé  fur  la  côte  ; c’eft-a- 
dire,  qui  faute  de  vent,  ou  par 
trop  de  vent,  ne  peut  s’élever 
au  large. 

AFFAMER  UNE  PLACE, 
Ou  l'attaquer  par  famine ; c’eft  l’en- 
vironner de  tous  côtés,  pour  em- 
pêcher qu’il  n’y  entre  fecours,  ni 
provifion  , & attendre  tranquille- 
ment que  la  confommation  des  vi- 
vres & la  faim  la  contraignent  de 
-fe  rendre.  Ges  attaques  s’apellent 
des  Blocus , qui  fe  terminent  en  Sié- 

fes,  lorfqu’après  avoir  attendu  que 
Ennemi  foit  affamé , on  fait  des 
attaques  dans  les  formes,  pour  en 
venir  plutôt  à bout. 

Pour  réulfir  dans  ces  entreprifes, 
il  faut  que  l’Alfiégé  n’ait  pas  de 
grandes  provifions,  qui  obligent  de 
camper  des  années  entières  autour 
d’une  Place  ; que  l’Ennemi  du  de- 
hors ne  puifil*  pas  lui-même  vous 


affamer,  de  qu’on  foit  toujours  en 
état  de  faire  venir  fes  convois  de 
fes  vivres,  fans  manquer  de  rien. 

Le  terns  où  on  environne  la  Pla- 
ce , doit  être  celui  où  il  y a le  plu* 
de  monde , de  le  moins  de  provi- 
fions. 11  ne  faut  pas  qu’il  y ait  aux 
environs  des  torrens  ou  des  riviè- 
res, qui  débordent  facilement,  de 
inondent  les  Campagnes , ce  qui  ob- 
ligeait à décamper , peut-être  dans 
le  moment  qu’on  feroit  fur  le  point 
de  réuflir  ; ni  de  grands  marais, 
qui  contraignent  à faire  unegrande 
circonvallation,  ou  il  faudroit trop 
de  monde. 

Il  faut  qu’on  puiflê  bloquer  entiè- 
rement la  Place , fans  qu’il  y ait  le 
moindre  petit  jour  par  où  les  fc- 
cours  dérobés  puifient  entrer; 
qu’on  ne  foit  pas  trop  avant  dans  le 
Pays  ennemi,  où  il  y auroit  à crain- 
dre de  grands  fecours  ; enfin  que 
l’Ennemi  ne  foit  pas  en  état  de  ve- 
nir forcer  les  Lignes,  ou  d’atta- 
quer pendant  ce  tems-la  d’autre* 
Places. 

Quand  toutes  ces  circonftances  fe 
rencontrent,  fi  l’on  juge  pouvoir 
mieux  réulfir  par-là  que  par  un  Siè- 
ge dans  les  formes,  on  fait  une 
bonne  circonvallation  autour  de  la 
Place,  de  l’on  prévoit  à la  fiireté 
de  fes  convois  par  des  Forts  de  des 
Redoutes,  qu’on  fait  dans  les  en- 
droits, dont  les  Ermemis  pourroient 
s’emparer  pour  leur  couper  le  paf- 
fage,  de  par  des  Ponts  fur  les  Ri- 
vieres  , s’il  s’en  trouve  ; aprè* 
quoi  il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir 
patience  jufqu’au  bout,  ou  d’atta- 
quer à la  fin  un  Ennemi,  qui  périt 

Ïilûtôt  faute  de  nourriture,  que  par 
es  coups  qu’on  peut  lui  porter. 

Ces  fortes  de  Blocus  etoient  au- 
trefois fort  en  ufage,  foit  à catife 
de  la  fituation  des  Places  , qui 
étoient  bâties  pour  la  plupart  fur 
des  montagnes,  foit  à caufe  du  peu 
d’adrelTe  qu’on  pouvoit  avoir  à faire 
les  Sièges , dont  la  durée  étoit  fort 

longue. 
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longue,  & où  l’on  perdait  ordinaire- 
ment beaucoup  de  monde,  fans  être 
cependant  trop  lùr  de  re'ufiir. 

Mais  aujourd’hui  qu’on  a trouve 
l’art  de  vaincre,  pour  ainfi  dire,  la 
nature,  & d’  emporter  en  pende 
tems  & à moins  de  perte,  par  le 
Canon,  la  Bombe  & les  Mines,  ce 
que  l’on  ne  gagnoit  autrefois  que 
par  des  longueurs  & des  dommages 
infinis  ; on  ne  s’affujettit  plus  à 
ces  formalités,  <&  l’on  trouve  mieux 
fon  compte  d’attatjuer  fon  Ennemi 
par  un  Siège  régie , quelque  fitua- 
tion  que  fa  Place  ptiiffe  avoir. 

A F F O L E'E  : Bouffole  affolée, 
aiguille  affolée  ; c’eft-n-dire  défe- 
âueufe  , & touchée  d’un  aimant 
qui  ne  l’anime  pas,  de  qui  ne  lui 
donnant  point  fa  véritable  direftion, 
indique  mal  le  Nord,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  variation  dans  le  pa- 
rage où  eft  le  Vaiffeau. 

AF  FOUR  CHER,  terme  de 
marine.  C’eft  mouiller  une  fécon- 
dé ancre,  après  qu’on  a mouillé  la 
première,  ne  forte  que  l’une  étant 
mouillée  à ftribord  de  la  prouë,  de 
l’autre  à bas-bord,  les  deux  cables 
font  une  efpéce  de  fourche  au-def- 
fous  des  écubiers , de  fe  foulagent 
l’un  fur  l’autre,  emptSt.mt  le  Vaif- 
feau de  fc  tourmenter  ; car  un  des 
cables  foutient  le  Vaiffeau  contre  le 
flot , de  l’autre  cable  l’affure  contre 
l’ébe.  Cette  fécondé  ancre  eft  ama- 
rée  à un  grélin,  de  s’appelle  ancre 
d’affourebe. 

AFFRONTER,  pris  en  bon- 
ne part,  fe  dit  des  Braves,  qui  ne 
craignent  point  de  s’expofer  dans 
les  occafions  honorables  : de  en  ce 
fens  il  fe  dit  des  chofcs , aufli  - bien 
que  des  perfonnes.  affronter  l’En- 
nemi, affronter  les  dangers.  Les 
deux  Armées  s 'affrontèrent  terrible- 
ment. 

A F F U T : rien  n’eft  fi  néccf- 
faire  ni  fi  utile  à une  pièce  de  ca- 
non , que  de  lui  trouver  un  bon 
riffût,  qui  eft  une  machine  com- 


pofée  d&  deux  flafques  d’orme,  & 
de  quatre  entretoifes  de  chêne  le 
plus  fec  qu’il  eft  poffible  de  trou- 
ver. Cette  machine  eft  montée  fur 
deux  roues  : c’cft  fur  cet  affût  que 
l’on  place  le  canon. 

11  y a des  affûts  de  différente* 
longueurs,  fuivant  la  groffeur  des 
pièces  de  canon. 

L'affût  d’un  canon  de  33.  livres  de 
balles,  a 14.  pieds  de  longueur. 

Celui  de  24.  doit  avoir  13.  pieds 
& demi  de  longueur. 

Celui  de  1 6.  a 13.  pieds. 

Celui  de  12.  en  a 12.  & demi. 

Celui  de  8.  en  a 10.  & demi. 

Les  affûts,  dont  les  roiiages  font 
compofés  de  jantes,  rais  & moyeux, 
font  nommés  affûts  de  campagne. 

Les  affûts  de  Place  ont  fouvent 
leurs  roiiages  d’une  feule  piece  de 
bois. 

Les  quatre  Entretoifes  qui  joignent 
les  deux  flafqucs,  ont  chacune,  leur 
nom.  La  première  eft  appelléc  en- 
tretoife  de  voice  : la  fécondé , entre- 
toife  de  couche  : la  troifîéme,  en- 

tretoife  de  mire:  & la  quatrième, 
qui  occupe  tout  l’intervalç  de  la 
partie  des  flafques  qui  pofe  à terre, 
le  nomme  entretoife  de  lunette. 

On  pratique  dans  les  flafques, 
entre  la  partie  qui  répond  à l’en- 
tretoife  de  volée,  & celle  qui  ré- 
pond à l’effieu  des  roues  de  V affût, 
des  entailles  dans  lefquelles  on  pla- 
ce les  tourillons  du  canon. 

On  pofe  fur  les  trois  première* 
entretoifes  une  pièce  de  Dois  affex 
épaiffe,  fur  laquelle  pofe  la  culaffe 
du  canon.  Cette  planche  eft  appel- 
lée  la  femelle  de  Vaffut. 

Lorfqu’on  veut  mener  le  canon 
en  campagne,  ou  le  tranfporterd’un 
lieu  dans  un  autre,  on  attache  un 
avant-train  à la  partie  de  ces  flaf- 
ques, où  eft  l’entretoife  de  lunette. 

Outre  l'affût,  qu’on  vient  défai- 
re connoître,  qui  eft  le  plus  ordi- 
naire, & que  l’on  nomme  aufli 
affût  d roüaoe,  11  y a des  affûts  de 
A3  Place, 
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Place,  de  marins  & de  bâtards; 
lefquels,  au  lieu  des  roues  ordinai- 
res, n’ont  que  des  roulettes  plei- 
nes, qui  fuffilent  pour  faire  mou- 
voir le  canon  fur  un  rempart , ou 
fur  d’autres  petits  efpaces. 

V affût  de  ï'obus  eft  à roues , ou 
à roiiage , comme  celui  du  ca- 
non. 

Les  Mortiers  & les  Pierricrs  ont 
auflî  des  affûts  : mais  ils  font  ordi- 
nairement fans  roues,  & quelque- 
fois ils  ne  confident  qu’en  une  Am- 
ple pie'ce  de  bois , attendu  qu’on  ne 
tranfporte  point  le  mortier  fur  fon 
affût,  comme  on  y tranfporte  le 
canon. 

On  a imaginé  différentes  fortes 
d’affûts  de  mortiers.  Il  y en  a de 
fer,  & il  y en  a de  fonte.  Le  plus 
ordinaire  eft  compofé  de  deux  piè- 
ces de  bois,  plus  ou  moins  fortes, 
& longues  fuivant  la  groffeur  du 
mortier.  On  les  appelle  flafques , 
comme  dans  le  canon.  Elles  font 
jointes  par  des  entretoifes  fort 
épaiffes. 

Sur  la  partie  fupérieure  du  mi- 
lieu des  flafques , il  y a une  entaille 
pour  recevoir  les  tourillons  du  mor- 
tier. Par  deffus  chaque  entaille,  fe 

tiorte  une  forte  bande  de  fer  appel- 
ée fus -bande,  dont  le  milieu  eft 
courbé  en  demi-cercle,  pour  enca- 
drer les  tourillons,  de  les  tenir  for- 
tement joints  ou  attachés  aux  flaf- 
ques de  l’affût. 

Dans  l’intérieur  de  chaque  en- 
taille eft  une  pareille  bande  de  fer, 
appellée  , à caufe  de  fa  pofition, 
fous-bande.  Ces  bandes  font  atta- 
chées aux  flafques , par  de  longues 
& fortes  chevilles  de  fer , qui 
couvrent  chacune  de  fes  extrémités. 
Il  y a fur  le  devant  & fur  le  derriè- 
re des  flafques , des  efpeces  de  bar- 
res de  fer  arrondies , qui  les  tra- 
verfent  de  part  ât  d’autre , & qui 
fervent  à les  ferrer  exactement  avec 
les  entretoifes  ; c’ell  ce  qu’on  appelle 
des  boutons.  - . . .... 


Sur  le  dej^nt  des  flafaues  ou  de 
l’affût,  il  y a quatre  chevilles  de 
fer  élevées  perpendiculairement, 
entre  lefquelles  eft  un  morceau  de 
bois , fur  lequel  s’appuye  le  ventre 
du  mortier,  ou  fa  partie  qui  con- 
tient fa  chambre.  Ce  morceau  de 
bois  fert  à foutenir  le  mortier,  lorf- 
qu’on  le  veut  faire  tirer.  Il  eft  ap- 
pellé  couffmet. 

Au  lieu  de  chevilles  pour  le  te- 
nir, il  eft  quelquefois  encaftré  dan* 
une  entaille,  que  l’on  fait  exprès 
vers  i’extremite  des  flafques.  Lorf- 
u’on  veut  relever  le  mortier,  & 
iminuer  fon  inclinaifon  fur  le 
ce u (Tin et,  on  introduit  un  coin  de 
mire,  à peu  près  comme  celui  qui 
fert  à pointer  le  canon,  entre  le 
mortier  & le  couffmet. 

Les  bois  néceffaires  pour  con- 
ftruire  un  corps  d’affût,  font  deux 
flafques  d’orme,  I’entretoife  de  vo- 
lée , l’entretoife  de  couche,  l’en- 
tretoife  de  mire , l’entretoife  de  lu- 
nette ou  du  bout  d’affut,  une  fe- 
melle de  chêne. 

Les  ferrures  du  corps  d’affût  font 
deux  heurtoirs,  deux  contre-heur- 
toirs , deux  fous  - contre  - heurtoirs, 
deux  fus-bandes,  quatre  chevilles  £ 
tètes  platte*,  quatre  chevilles  à tê- 
tes de  diamant , quatre  boulons,  fix 
contre  - rivûres , deux  crochets  de 
retraite , fervent  auflî  de  contre-ri- 
vûres , quatre  bouts  d’affûts , deux 
liens  de  flafques,  deux  lunettes, 
l’une  deffus,  l’autre  deffous,  un 
anneau  d’embrêlage  & fon  boulon, 
406.  clouds,  feavoir  330.  à tête  de 
diamant,  & 76.  à tête  platte. 

Les  bois  qui  entrent  fur  chacune 
des  deux  roues , ou  qui  y fervent, 
font  un  eflieu  d’orme , un  moyeu 
d’orme,  6.  jantes  d’orme,  12.  rais 
de  chêne,  (S.  goujons  de  chêne. 

Les  ferrures  de  I’eflieu  font  ?. 
équignons,  I.  maille,  5.  brebans, 
2.  heurtequins,  a.  étriers,  2.  an- 
neaux du  bout  d’eflieu  , 2,  elfes 
avec  leurs  clavettes,  2.  fayes. 
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La  femire  de  chacune  des  deux 
roues  d'affûts,  eft  6.  bandes  de 
roues,  60.  clouds  pour  les  bandes, 
c’eft-à-dire  10.  clouas  à chacune,  6. 
liens  (impies,  (S.  liens  doubles,  ig. 
chevilles  de  liens,  z.  cordons,  iz. 
frettes,  6.  caboches,  z.  emboetu- 
res  de  fonte  ou  de  fer,  avec  leurs 
tenons,  16.  crampons  d’emboëtures, 
le  tenon  de  l’cmboëture. 

Il  y a dans  quelques  Places,  com- 
me au  Fort  de  Notre-Dame  de  la 
Garde , & à l’Arfenal  de  Paris , de^ 
affûts  de  fer  battu.  Ils  ont  été 
imaginés  par  feu  M.  Mongin,  Coin- 
iniffaire  ordinaire  d’Artilleric  ; feu 
M.  Fouard , Commiffaire  Provin- 
cial d’ Artillerie , par  de  nouvelles 
decouvertes , a pouffé  plus  loin 
l’invention  de  ces  affûts  de  fer 
battu. 

Us  ne  différent  en  rien  de  ceux 
de  bois,  que  dans  la  matière.  Etant 
prclque  dans  les  mêmes  propor- 
tions, ils  doivent  être  compofés  de 
deux  flafques  en  quadre  , ayant  9. 
pieds  de  long , afi'emblés  par  3.  en- 
tretoifes  de  fer , avec  des  clavettes 
doubles,  qui  eft  la  meilleure  ma- 
niéré , parce  que  ces  affûts  fe  peu- 
vent démonter  facilement  & remon- 
ter , en  cas  qu’il  y eût  quelque  cho- 
fe  à raccommoder  , ce  qui  ne  fc 
pourroit  pas  faire  de  même , fi  les 
entretoifes  étoient  rivées. 

Ces  affûts  de  fer  battu  peuvent 
s’élargir  & rétrécir  très-facilement, 
en  ajoutant  des  rondelles  aux  en- 
tretoifes, ou  en  les  coupant  de  ce 
dont  l’on  veut  rétrécir  l’affût. 

Il  eft  à propos  de  mettre  à ces  af- 
fûts des  roues  de  bois  à rais  depuis 
33.  jufqu’à  iz.  parce  qu’il  eft  très- 
difficile  de  manier  des  pièces  d’une 
groffe  pefanteur  fur  des  affûts  à rou- 
lettes , ne  pouvant  pas  fe  fervir  du 
levier,  qui  eft  de  la  derniere  né- 
ceflité  pour  cela. 

L’eflieu  doit  être  de  fer  battu. 
Mais  pour  les  pièces  au-deffous  de 
*2.  livres  de  calibre,  on  leur  fait 


des  roulettes  de  fer  fondu,  avec 
l’eflieu  de  fer  battu,  comme  aux 
autres , de  forte  qu’il  ne  doit  point 
y avoir  de  bois  dans  ces  affûts,  que 
la  femelle  pour  pofer  les  coins  de 
mire. 

On  peut  faire  des  affûts  de  cam- 
pagne à la  même  maniéré  fur  les 
proportions  qui  leur  font  néccflai- 
res,  à la  réferve  des  roues,  qu’il 
faut  abfolument  faire  de  bois. 

L’avantage  de  ces  affûts  eft  très- 
grand,  étant  pour  durer  bon  nom- 
bre d’années , <5c  l’on  épargne,  par 
ce  moyen,  la  remonte,  qu’on  eft 
obligé  de  faire  de  tems  en  tems  ; ce 
qui  coûte  confide'rablement,  tant 
pour  l’achat  des  bois,  leur  tranf- 
port,  & la  façon  des  affûts,  que 
les  ferrures  & la  peinture. 

L’eflieti  eft  attacné  à l’affût  par  le 
moyen  d’un  étrier,  lequel  étrier  eft 
auflî  attaché  à l’affut  par  le  moyen 
de  deux  boulons.  Ces  affûts  fe 
peuvent  mener  avec  des  avant- 
trains  comme  les  autres. 

On  doit  diminuer  les  roues,  rou- 
lettes & eflieux,  & la  longueur  & 
épaiffeur  de  l’affût,  fuivant  les  pro- 
portions des  pièces  que  l’on  veut 
monter. 

L’utilité  de  ces  affûts  eft  encore, 
en  ce  que  toute  l’artillerie  d’une 
Place  peut  toûjours  demeurer  mon- 
tée fur  fes  remparts , fans  que  l’on 
appréhende  que  les  affûts  pourrif- 
fent. 

Outre  ces  affûts  de  fer  battu , il 
s’ell  fait,  du  tems  de  M.  le  Mar- 
quis de  la  Frezeliere,  des  expérien- 
ces pour  des  affûts  de  fer  fondu,  qui 
ont  très-bien  réuffi. 

Les  gros  affûts  fe  rangent  fous 
des  couverts , vers  les  portes  les 
plus  prochaines  du  lieu  ou  font  les 
groffes  pièces,  & pour  l’arrange- 
ment régulier  des  uns  & des  autres, 
on  pouffe  devant  foi  le  bout  d’affût, 
& on  le  cale',  d’un  bout  de  madrier 
ou  poutrelle,  fous  l’entretoife  de 
lunette,  & l’on  amène  fur  foi  l’af- 
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fût  qui  fuit  du  meme  calibre,  en 
forte  que  fon  bout  d’affût,  ou  crof- 
fe,  ne  pouffe  pas  la  tête  d’affût  du 
premier  fur  lequel  on  le  pofe,  tous 
les  autres  fuivent  celui-ci,  & les 
rouages,  qu’on  ne  doit  pas  obmet- 
tre  de  caler , joignent  les  uns  con- 
tre les  autres , cela  fe  range  au  cor- 
deau, & on  laiffe  9.  à 10.  pieds 
d’efpace  entre  chaque  different  ca- 
libre , pour  en  tirer  aifément  ceux 
dont  on  a befoin. 

AFFUT  DE  BORD:  e’eft 
l’affût  d’un  canon  qui  fert  fur  les 
Vaiffeaux. 

AFFUTAGE;  c’eft  le  foin 
qu’on  prend  du  canon  pour  le  bra- 
quer & le  difpofer  à tirer. 

* AFFUT  A LA  SUEDOI- 
SE, voyez  Canon  de  Campagne  à 
la  Stiedoife. 

AFFUTER,  c’eft  mettre  le  ca- 
non en  mire. 

AFFUT  TURC.  Les  Affûts 
de  canons  Turcs  font  fort  curieux. 
Les  Turcs  n’ont  point  l’ufage  de 
tourner  de  grandes  roues  avec  tant 
de  rayons,  comme  nous  les  tour- 
nons. La  roue  qui  eft  attachée  à 
Yaffût  eft  faite  de  plufieurs  planches 
liées  enfemble.  Ils  en  font  auflien 
forme  de  baril,  qui  font  tousd’une 
pie'ce , ferre'e  dans  le  milieu  & aux 
deux  extrémités.  Les  aiflieux  font 
de  fer  mallif.  Us  ont  encore  des 
affûts  à quatre  roues , de  au  milieu 
des  fourchettes  de  fer  fur  lelquel- 
les  les  orillons  du  canon  font  ap- 
puyées. 

Les  Turcs  fe  fervent  aufli  de 
mortiers  de  bronze  pour  jetter  des 
bombes  de  des  pierres,  lefquels  mor- 
tiers ont  aufli  des  affûts  différens 
des  nôtres. 

* AFRETER,  c’eft  prendre  un 
Vaiffeau  à louage,  & celui  qui  le 
prend  s’appelle  afréteur. 

AGA  DES  JANISSAIRES, 
c’eft  chez  les  Turcs  le  fouverain 
Chef  qui  commande  à tout  le  Corps 
des  Janilfaires.  Il  peut  élever  au 


rang  de  Seymen.BoJTy , de  de  Chiaja- 
Bech  le  moindre  de  fes  Soldats  oit 
de  fes  Efclaves.  Un  porte  fi  elevé 
étoit  autrefois  donné  a un  des  Kfcla- 
ves  favoris  du  Sultan.  Sa  Hautefle 
croyoit  qu’il  convenoit  mieux  pour 
la  fureté  de  fa  perfonne  de  le  con- 
fier à celui  de  qui  il  étoit  affuré  de- 
puis la  tendre  enfance,  que  d’en 
revêtir  un  autre  de  qui  il  n’auroit 
pas  eu  les  mêmes  afTurances.  Cet- 
{c  Charge  portoit  autrefois  tout  le 
poids  du  Gouvernement  militaire. 
Celui  qui  en  étoit  pourvu  régloit 
toutes  les  Garnifons.  Cette  préro- 
gative & d’autres  rendoient  1 ’Aga 
redoutable.  II  pouvoit  faire  fou- 
lever  tout  le  Corps  fous  prétexte 
du  maintien  des  privilèges , de  d’urr 
zele  ardent  point  la  grandeur  de 
1’  Empire. 

A GG  ER  : ce  tenue  chez  les 
Latins , comme  celui  de  vinea , de 
plufieurs  autres  eft  générique,  ife 
donne  la  torture  aux  Scavans  étaux 
Traducteurs.  Outre  que  les  Latins 
fe  fervent  d’Agger  pour  fignifier 
une  grande  élévation  de  terre,  ou 
un  cavalier  , ils  fe  fervent  encore 
d’ aggeret  pour  exprimer  les  tran- 
chées ou  les  claies  parallèles  de  le 
comblement  du  forte. 

Tacite  en  parlant  du  fiége  de  Je- 
rufalent  entrepris  par  Tite  , dit  : 
Aggeribus  vineifque  certare  ftatuit. 

V Aggeribus  fignifie  ici  un  épaule- 
ment,  un  parapet  de  terre,  tiré  du* 
foffé  de  chaque  parallèle,  qui  fer- 
voit  pour  fe  couvrir  des  coups  de 
machines,  de  des  autres  armes  des 
Affiegés  : c’eft  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  le  revers  de  la 
tranchée.  Peut  - être  que  l’Auteur 
entend  aufli  par  aggeribus  plufieurs 
communications  creufées  en  terre, 
de  couvertes  par-deflus  ; de  en  cc 
cas  Yagger  doit  fe  prendre  pour 

Y élévation  de  terre  d'une  grande 
étendue. 

Au  refte  ce  terme  fouffre  plu- 
sieurs interprétations  ; il  eft  be- 
foin 
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foin  de  l'expérience  du  métier  pour 
juger  fainement  de  fes  différais  fcns. 
Quand  Céfar,  ou  tout  a*tre  Hifto- 
rien  Latin  emploie  tout  Amplement 
Je  tenue  àüaggeres  au  plurier  dans  la 
defcription  d’un  liège,  fans  entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  on  doit 
comprendre  qu’il  entend  parler  des 
ouvrages  en  général , qui  fervent  à 
couvrir  depuis  le  camp,  jufqu’aux 
batteries,  c’eft-à-dire,  des  foffés  pa- 
rallèles , ou  des  blindes  au  front  de 
l’attaque,  ou  des  communications 
creufees  en  terre , & couvertes  par- 
defftis , ou  ouvertes  & tirées  obli- 
quement pour  s’empêcher  d’être 
enfilés. 

Mais  quand  les  Auteurs  Latins 
entrent  dans  un  détail  plus  étendu, 
qu’ils  expliquent  Vagger  comme  une 
élévation  au  haut  de  laquelle  on  a 
placé  des  machines,  & que  le  tout 
commande,  ou  du  moins  fe  trouve 
à niveau  des  murailles  de  la  Ville, 
c’eft  d’une  plate-forme , d’un  cava- 
lier dont  ils  veulent  parler:  ainfi 
l’ufage  des  cavaliers  eft  ancien; 
mais  les  cavaliers  des  Anciens  étoient 
de  larges  & de  hautes  terrafl'es  que 
les  AOiegeans  pratiquoient  fur  le 
bord  du  foffé  pour  infulter  les  Af- 
fiegés.  Sur  ces  terraffes  on  élevoit 
des  tours  & d’autres  machines  ; ces 
fortes  de  travaux  ne  fe  pratiquent 
plus  dans  nos  fiéges.  Les  Turcs 
ont  été  les  derniers  qui  les  ayent 
abandonnés,  mais  nous  ne  laiflbns 
pas  d’en  admirer  la  conftniéfion,  & 
le  Commentateur  de  Polybe  ne  fçait 
fi  nos  machines  d’aujourd’hui  n’au- 
roient  pas  dû  nous  en  faire  confer- 
ver  l’ufage,  quoique  ces  fortes  d’ou- 
vrages foient  des  greniers  à mines  & 
à fourneaux. 

AGR  EE  R un  VaifTeau,  eft  l’é- 
quiper de  fa  manoeuvre,  de  ver- 
gues, de  poulies,  de  voiles,  d’an- 
cres & de  cables. 

A G R E E U R eft  celui  qui  agrée 
un  VaifTeau. 


AGREILS  ou  A G RE  S,  font 
pour  un  VaifTeau  les  cordages,  les 
vergues , les  voiles , les  poulies,  les 
caps  de  mouton , les  ancres,  &c. 

AGUERRI,  eft  un  Soldat,  ou 
Officier  propre  à la  guerre,  qui  en 
a appris  l’art  , qui  eft  accoutumé 
aux  fatigues  qui  y font  attachées. 
On  dit  ; ce  Capitaine  eft  bien 
aguerri  ; il  a fait  trente  campagnes  ; 
il  fçait  toutes  les  rufes  de  la  guerre. 
Ces  Soldats  font  aguerris  ; ils  ne 
craignent  point  d’afier  au  feu  ; ils 
réliltent  aux  fatigues  de  la  guerre. 

AIDE  DE  CAMP,  eft  un  Offi- 
cier qui  reçoit  & qui  porte  les  or- 
dres des  Officiers  Généraux.  Un 
Général  a quatre  Aides  de  Camp, 
pour  donner  fes  ordres  : les  Lieu- 
tenant Généraux,  les  Maréchaux 
de  Camp  un  ; s’ils  en  ont  davan- 
tage , le  Roi  ne  les  paye  point. 

Il  y a eu  de  tous  tems  des  Aides 
de  Camp  dans  nos  Armées  : cepen- 
dant ils  n’ont  pas  toujours  porté  ce 
nom.  Le  nom  d'Aide  de  Camp  fe 
donnoit  autrefois  à ceux  qui  ai- 
doient  au  Maréchal  de  Camp  à fai- 
re  la  répartition  des  divers  quar- 
tiers dans  un  campement. 

Bien  des  gens  s’imaginent  que 
l’emploie  d’ Aides  de  Camp,  parce 
qu’ils  le  voyent  ordinairement  rem- 
pli par  de  jeunes  Officiers,  eft  de 
peu  de  confequence.  Cependant 
cette  Charge  eft  une  de  celles  qui 
demande  le  plus  de  capacité. 

Il  n’cft  pas  poffible  qu’un  Géné- 
ral fe  puiffe  porter  par  tout  où  fa 
préfencc  feroit  néceffaire,  il  faut 
abfolument  qu’il  y foit  repréfenté, 
ou  que  du  moins  fes  ordres  y foient 
•portés  par  un  homme  affez  enten- 
du , premièrement  pour  les  rece- 
voir, & fecondemcnt  pour  les  ex- 
pliquer fi  bien  n ceux  à qui  il  le* 
porte  , qu’ils  produifent  le  même 
effet  que  fi  le  Général  y étoit  pré- 
fent. 

Quand  le  Roi  eft  à l’Année,  il 
choifit  ordinairement  un  nombre 
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de  Seigneurs  des  plus  qualifie'*,  pour 
lui  fervir  d’ Aides  de  Camp.  Ces 
Seigneurs  font  les  feuls,  qui  ayent 
fous  eux  d’autres  Aides  de  Camp, 
qu’on  apelle  Aides  de  Camp  du  Roi. 

AIDE  - MAJ OR.  Le  110m 
A' Aide -Major  defigne  affez  que  les 
fonctions  de  cette  Charge  confident 
à aider  le  Major  dans  tous  les  dé- 
tails,  qui  regardent  le  fcrvice,  le 
bien  & le  foulagement  du  Régi- 
ment. Les  Aides  - Majors  doivent 
faire  toutes  fes  fonctions,  & fu- 
pléer  à fon  défaut. 

Chaque  Régiment  d’infanterie  a 
autant  d’Aides  - Majors , qu’il  eft 
compofé  de  Bataillons.  Chaque  Ré- 
giment de  Cavalerie  n’a  qu’un  Ai- 
de-Major ; les  quatre  Compagnies 
des  Gardes  du  Corps  ont  deux  Ai- 
des-Majors. 

Le  pofte  de  l’Aide-Major,  quand 
le  Bataillon  eft  fous  les  armes,  doit 
être  fur  l’aîle  gauche,  au-deflous 
du  pofte  du  Lieutenant-Colonel , & 
à la  gauche  de  tous  les  Capitaines. 

Chaque  Place  de  guerre , félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  grande,  a 
plus  ou  moins  d’Aides-Majors,  dont 
les  fondions  font  les  memes  que 
celles  du  Major. 

Les  Aides-Majors  des  quatre  Com- 
pagnies des  Gardes  du  Corps,  des 
Gendarmes,  Chevaux  - Légers,  & 
Moufquetaires , ont  commiflion  de 
Meftres  de  Camp  de  Cavalerie.  Ils 
tiennent  rang  de  Meftres  de  Camp 
du  jour  & date  des  Brevets  ou  Com- 
miflions  qu’ils  ont  obtenus  defdites 
Charges , & ils  commandent  à tous 
les  Meftres  de  Camp,  dont  les  Com- 
miHions  font  poftérieures  aufdits 
Brevets  ou  CommilEons.  Ordonn. 
du  j.  Août  1719. 

Les  Aides -Majors  de  Cavalerie, 
qui  ont  été  Lieutcnans , gardent 
avec  les  autres  Lieutenans  les  rangs 
qui  leur  apartiennent , fuivant  les 
dates  de  leurs  Brevets  de  Lieute- 
nans, & ceux  qui  n’ont  point  été 
Lieutenans,  marchent  avec  lefdits 


Lieutenans,  du  jour  de  leurs  Bre- 
vets d’Aides-Majors,  de  maniera 
uc  tous  les  Aides-Majors  comman- 
ent  à tous  Cornettes,  à l’exception 
de  celui  de  la  Colonelle  du  Colonel 
Général  de  la  Cavalerie.  Ordonn. 
du  ij.  Novembre  1679.  fjï  20.  Février 
168J. 

Les  Aides-Majors  & les  Lieute- 
nans des  Compagnies  Meftres  de 
Camp , des  Régimens  de  Cavalerie, 
de  Carabiniers  & Dragons , qui  ont 
obtenu  Commiftions  pour  tenir 
rang  de  Capitaine  avant  le  1.  Jan- 
vier vjij.  font  dans  le  Régiment  où 
ils  font,  le  fervice  de  Capitaine^ 
roulent  à leur  rang  avec  les  Capi- 
taines en  pied , & font  avancés  aux 
Emplois  fupérieurs  defditsRégimens: 
mais  tant  qu’ils  demeurent  pourvus 
de  leur  Aide-majorité  & Lieutenan- 
ces, ils  ne  commandent  point  lef- 
dits Régimens , fi  ce  n’eft  ert*  l’ab- 
fence  des  Majors  & Capitaines  en 
pied , quand  même  ceux-ci  feraient 
moins  anciens  qu’eux  en  Commif- 
fion  de  Capitaine,  à moins  qu’ils 
n’ayent  obtenus  des  ordres  particu- 
liers à ce  contraires.  Ordonn.  du 
39.  Février  1728. 

Quand  ces  Aides-Majors  ont  dans 
la  fuite  des  Compagnies,  ils  repren- 
nent dans  les  Régimens  le  rang  de 
leur  Commilfion  de  Capitaine  ; 
mais  ils  ne  peuvent  monter  à la 
Lieutenance  Colonelle  , qu’après 
avoir  eu  des  Compagnies  pendant 
cinq  ans. 

Les  Aides  - Majors  d’infanterie 
roulent  avec  les  Lieutenans,  & 
commandent  du  jour  de  leur  Brevet 
d’Aide-Major,  & avant  les  Lieute- 
nans reçus  depuis  eux.  Si  lefdits 
Aides -Majors  ont  été  Lieutenans 
dans  les  Régimens  où  ils  fervent, 
avant  que  d’être  Aides-Majors,  ils 
commandent,  fuivant  leur  ancien- 
neté , lefdites  Charges  de  Lieute- 
nans. 

Les  Aides-Majors  ne  peuvent  pof- 
feder  d’autres  Charges  que  celles  de 
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Lieutenans,  tant  qu’ils  font  pour- 
vus de  r Aide-Majorité , à fin  qu’ils 
ayent  tout  le  tems  de  s’appliquer 
aux  fonctions  de  cette  Charge. 
C’eft  ainfi  que  l’a  ordonné  Louis 
XIV.  le  2 g.  Février  1670.  & le  24. 
Septembre  1 677. 

Pour  les  fondions  des  Aides-Ma- 
jors des  Régimens,  elles  font  les 
memes , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
celles  des  Majors.  En  l’abfence  de 
ceux-ci,  ils  doivent  tenir  un  Con- 
trôle ex  ad  de  tous  les  Officiers  du 
Régiment  ou  Bataillons  dont  ils  font 
le  détail.  Ord.du  1.  Août  1714. 

Sur  ce  Contrôle  font  marqués  la 
date  des  Cotnmilfions , Lettres  du 
Roi,  ou  Brevets , en  vertu  defquels 
les  Officiers,  depuis  les  Colonels, 
ou  Meftres  de  Camp , jufqu’aux 
Sous-Lieutenans  & Cornettes  inclu- 
fivement , ont  été  reçus  en  leurs 
Charges,  & le  jour  de  leur  réce- 
ption : les  Charges  vacantes , de- 

puis qu’elles  le  font , fi  c’eft  par  la 
mort  de  l’Officier  qui  en  étoit  pour- 
vu, par  fon  abandonneinent,  ou 
autrement  : les  Officiers  abfens,  le 
tems  de  leur  départ , le  lieu  de  leur 
demeure,  s’ils  ont  congé  ou  non, 
pour  combien  de  teins,  & leurs 
raifons. 

Les  Aides  - MajorB , en  l’abfence 
des  Majors , enregiftrent  les  congés 
accordés  aux  Soldats.  Ils  y mar- 

Suent  la  date  & le  tems  pour  lequel 
s ont  été  expédiés.  C’eft  à eux, 
comme  aux  Majors,  d’empêcher  la 
contrebande  parmi  les  Troupes. 
Ils  ont  un  Rcgiftre  de  détail  du  Ré- 
giment. Ils  en  ont  un  autre  des 
Enrôlemens , dont  ils  envoyent  co- 
pie tous  les  mois  au  Sécretaire 
d’Etat  de  la  Guerre , avec  un  état 
des  Déferteurs  & Soldats  morts,  & 
le  fignalement  des  premiers.  Ils 
font  préfens  à la  diftribution  des 
Etapes.  Ils  donnent  au  Commifiai- 
re  des  Guerres,  à chaque  revue,  un 
état  des  places  vacantes  dans  leurs 
Régimens.  Voyez  Ordonn.  des  s. 
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& plufieurs  de  Louis  XIV.  fur  ce 
qui  regarde  les  devoirs  des  Aides- 
Majors  des  Régimens. 

Les  Aides-Majors  des  Places,  y 
commandent  préférablement,  à tous 
Lieutenans  & Enfcignes , & ils  doi- 
vent :fe  trouver  aux  rendez-vous 
des  Efcoiiades,  pour  joindre  en- 
fcmblc  celles  qui  font  deftinées  pour 
un  même  pofte,  & pour  indiquer 
aux  Officiers  de  garde  celui  où  cha- 
cun d’eux  doit  commander.  Ils 
font  toujours  préfens , autant  qu’il 
eft  poffiblc,  en  l’abfence  du  Major, 
tant  à l’oiivetture  qu’à  la  fermeture 
des  PortegMBSuivant  les  arrange- 
mens  Çu’ilHi lient  avec  le  Major, 
ils  font  toiMes  jours  leur  premiè- 
re ronde , appellée  Ronde-Major. 

C’eft  aux  Aides-Majors  des  Pla- 
ces à porter  tous  les  jours  Vordrfi 
au  Lieutenant  de  Roi,  qui,  quand 
il  fe  trouve  Commandant,  doit  le 
recevoir  du  Major.  Ils  doivent, 
comme  les  Majors , vifiter  les  Gar- 
des qui  fe  montent , les  corps  de 
Garde,  guérites,  palifiades , cazer- 
nes,  & logemens  des  Troupes, 
pour  vérifier  fi  par  le  defordre  ou 
la  malice  des  Soldats,  ils  n’ont 
point  été  endommagés.  Auquel 
cas,  ils  en  avertiffent  le  Gouver- 
neur de  la  Place,  & l’Intendant 
ayant  la  direction  du  payement  def- 
dites  Troupes,  & le  Commifiairc 
des  Guerres  à leur  police,  pour  fai- 
re retenir  fur  la  montre  de  la  Com- 
pagnie, dont  font  les  Soldats  qui 
ont  fait  le  dommage,  ce  qu’il  faut 
pour  le  réparer.  Faute  de  quoi  les 
Majors  & Aides-Majors  des  Places 
font  refponfablcs  des  ruines  & dé- 
gradations arrivées  par  d’autres 
voyes , que  par  l’injuj^  du  tems,  & 
-l’on  prend  fur  leurs  appointemens 
les  fonds  néceflaires  pour  les  réta- 
blir. 

Les  Aides-Majors  des  Places,  ont, 
avec  le  Major,  des  droits  fur  les 
herbes  qui  crojflfent  fur  les  rem- 
parts 
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parts  & fortifications  de  leurs  Pla- 
ces. Ils  partagent  avec  le  Lieute- 
nant de  Roi  & le  Major,  le  profit 
des  Cantines  : & par  un  ufàge  im- 
mémorial, l’épée  d’un  Officier  qui 
meurt  dans  une  Place , & qui  eft 
mife  fur  fon  cercueil  lors  de  fon  en- 
terrement, en  l’abfencc  du  Major, 
•apartient  à l’Aide-Major  ; & outre 
le  fol  pour  livre  des  prifes  faites 
par  les  Partis,  ils  ont  encore  un 
trentième. 

Lorlquc  dans  les  Places  il  fe  trou- 
ve des  Infpeâcurs  Généraux,  le 
Mot  leur  eft  donné  tous  les  foirs 
par  un  des  Aides  -àfciprs  defdites 
Places.  Tout  ce  JHBic  viens  de 
dire  des  Aides-Maja^HI  Places,  fe 
lit  dans  les  OrdonnaWK  du  2j.  Juil- 
let lâfff.  du  4.  Janvier  i6yg.  du  7. 
Janvier  1683.  du  20.  Août  1306.  du 
1.  Août  1723.  £7'  autres. 

AIDE -MAJOR  d’une  Efca- 
dre  : le  Major  de  l’Aide  - Major 
s’embarquent  fur  le  Vaiffeau  du 
-Commandant  ; mais  s’il  y a plu- 
sieurs Aides-Majors  dans  une  Efca- 
dre , on  les  diftribue  fur  les  princi- 
paux pavillons.  En  l’abfence  du 
Major  l’Aide -Major  a les  mêmes 
fonâions  : de  quand  le  Major  a 
reçu  l’ordre  du  Commandant  dans 
le  Port,  & qu’il  le  porte  lui-même 
au  Lieutenant  Général,  à l’Inten- 
dant de  aux  Chefs  d’Efcadre,  Y Aide- 
Major  le  porte  en  même  tems  au 
Commiflaire  Général  de  Marine,  de 
au  Capitaine  de  Garde. 

AIDE  DU  PARC  DES  VI- 
VRES, eft  un  Commis  qui  travail- 
le fous  les  ordres  du  Commis  géné- 
ral du  Parc  des  Vivres.  Il  ne  peut 
rien  entreprendre  de  lui -même  en 
là  prc'fence  5 mais  en  fon  abfence 
il  lait  les  îqgmes  fonctions  que  lui, 
& il  lui  en  rend  compte  à fon  re- 
tour. 

La  première  occupation  de  ce 
Commis  eft  d’aller  compter  les  caif- 
fons  pleins  de  pain , auffi-tôt  qu’un 
convoi  eft  arrivé,  pour  vérifier  fi 


le  nombre  que  les  Capitaines  de 
charoi  en  ont  amené,  eft  conforme 
à la  déclaration  qu’ils  en  ont  don- 
née à leur  arrivée,  afin  de  tabler 
jufte  pour  la  diftribution. 

Le  jour  qu’elle  eft  ordonnée,  il 
aide  à tranferire  les  états  de  diftri- 
bution pour  les  Régimens,  avec  les 
ordres  de  les  acquits,  à quoi  il  eft 
attentif,  crainte  de  fe  tromper. 

Après  la  diftribution  il  va  enco- 
re aux  caillons , pour  vérifier  fi  la 
quantité  de  pain  que  les  Capitaines 
ont  dit  leur  refter,  y eft  à peu  près, 
de  tout  le  pain  frais.  Lorfqu’ii 
voit  qu’il  refte  peu  de  pain  dans  un 
cailfon,  il  le  fait  mettre  dans  un 
autre,  de  il  prend  garde  que  les 
caillons  où  le  pain  refte  foient  bons, 
parce  que  ce  pain  y peut  demeurer 
jufqu’à  la  diftribution  prochaine. 

Si  les  Equipages  font  commandés 
pour  aller  à un  convoi  le  lende- 
main d’une  diftribution,  & qu’on 
ait  befoin  des  caillons  où  il  y a du 
pain  , on  met  ce  pain  à couvert 
dans  des  granges,  <k  s’il  ne  fe  trou- 
ve point  de  mailons , on  le  tient 
fous  des  tentes,  féparant  toujours 
le  pain  ralfis  d’avec  le  pain  frais  ; 
& après  qu’on  l’a  compté,  de  qu’on 
en  a donné  la  décharge  aux  Capi- 
taines , l’Aide  du  Parc  en  prend  le 
foin , pour  en  tenir  un  état  de  di- 
ftribution ; mais  comme  quelque- 
fois ce  pain  n’eft  pas  trop  en  fureté, 
il  empeche,  autant  qu’il  peut,  qu’on 
n’en  vole,  y faifant  mettre  des  fen- 
tinclles,  enfuite  ce  qui  fe  trouve 
manquer  paffe  en  confommation. 

Il  porte  tous  les  jours  fur  le 
grand  Regiftre  de  diftribution  le 
pain  qu’il  a délivré  pendant  la  jour- 
née, de  il  remet  les  acquits  dans  les 
liaflès , après  que  le  Commis  géné- 
ral en  a fait  la  vérification. 

D aide  à faire  les  décomptes  des 
Troupes , à drelfer  les  ordres  de  les 
états  de  la  fourniture , enfin  il  fou- 
. lage  en  tout  le  Commis  du  Parc. 

AIGLE, 
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AIGLE,  pris  autrefois  pour 
l’Enfeigne  des  Légions  Romaines, 
quelquefois  pour  les  Armées  Romai- 
nes, lignifie  aujourd’hui  les  Enfei- 
gnes  de  l’Empereur  d’Allemagne. 

Il  y a cette  différence  , que  les 
Aigles  des  Légions  Romaines, 
étoicnt  des  Aigles  d’argent  ou  d’or, 
mis  au  haut  d’une  pique  : qu’ils 
avoient  les  ailes  étendues,  qu’ils 
tenoient  un  foudre  dans  leurs  fer- 
res , qu’au-deflbus  de  l’Aigle  on  at- 
tachoit  à la  pique  des  boucliers, 
qu’on  y mettoit  quelquefois  des 
couronnes,  <5t  que  les  Aigles  de  l’Em- 
pereur font  des  Aigles  peints  fur  les 
Drapeaux  & fur  les  Etendarts. 
L’Aigle  aujourd’hui  lignifie  auffi  fi- 
gurément  l’Empire  d’Allemagne. 

AIGRE  - MORE,  c’eft  le  char- 
bon qiii  fcrt  à faire  de  la  poudre, 
& des  compolîtions  d’Artifice.  Ce 
font  les  Artificiers  qui  lui  donnent 
ce  nom.  Voyéz  charbon. 

A I G U A D E.  Ce  mot  lignifie 
également  la  provifîon  d’eau  douce, 
& le  lieu  où  les  Vailïeaux  envoycnt 
l’équipage  pour  faire  de  l’eau. 

AIGUILLE  en  terme  d’Artil- 
lerie,  eft  un  outil  à Mineur,  qui 
fert  à travailler  dans  le  roc  pour 
faire  de  petits  logemcns  de  poudres, 
pour  enlever  les  roches , accommo- 
der des  chemins,  & faire  des  exca- 
vations dans  le  roc. 

AIGUILLE  aimantée , ou  A I- 
ÔUILL'K  marine , eft  ordinaire- 
ment un  fil  d’archal,  plié  & difpofé 
en  lozange,  qui  eft  la  figure  que  les 
Géomètres  appellent  rhombe.  Ce  fil 
d’archal  eft  comme  enchaffé  dans 
PépaifTeur  d’un  carton,  qui  eft  de 
ligure  circulaire,  & qui  porte  fur 
fa  face  fupérieure  plu  fleurs  circon- 
férences, les  unes  divifées  en  dé- 
grés,  les  autres  en  rumbs  de  vents, 
eu  pointes  de  cdfnpas. 
v Un  des  angles  aigus  de  la  lon- 
xange  étant  frotté  & animé  d’ai- 
mant , fe  tourne  à peu  près  vers  le 
Nord,  par  les  qualités  de  ce  miné- 


ral , de  forte  que  l’autre  angle  aigu 
diamétralement  oppofe  à ce  premier, 
fe  tourne  aufli  à peu  près  vers  le 
Sud.  Ce  qui  indique  en  quelque 
façon,  les  deux  principales  parties 
de  l’horifon  pour  régler  le  cours  du 
Vaiffeau. 

Il  y a quelques  aiguilles,  qui  font 
faites  d’une  petite  platine  d’acier 
taillée  en  lozange,  vuidée  à jour, 
en  forte  qu’il  n’en  refte  que  les 
bords.  Elles  font  moins  fujettes  à 
la  rouille,  que  celles  de  fil  d’archal, 
& plus  fufceptibles  des  qualités  de 
l’aiinant.  Chaque  aiguille  doit  être 
portée  & balancée  fur  un  petit  pivot, 
qui  eft  au  centre  de  la  BoulTole , & 
ui  eft  couvert  d’une  petite  pièce 
'airain,  appcllée  la  chapelle  de 
l’aiguille. 

AIGUILLE  de  l’éperon  d’un 
Vaiffeau,  eft  la  partie  de  l’éperon  qui 
eft  comprife  entre  les  porte-vergues 
& la  gorgere  ou  coupe-gorge. 

AIGUILLE  eft  aufli  une  lon- 
gue & grofl’e  pièce  de  bois  à I’ufage 
des  Cliarpen  tiers  & des  Gai  fadeurs, 
qui  s’en  fervent  dans  les  radoubs 
pour  appuyer  les  mâts,  & empêcher 
qu’ils  ne  fe  rompent,  quand  onmet 
le  Vaifleau  fur  le  côté,  de  forte 
que  l'aiguille  eft  comme  un  arc- 
boutant.  Les  Ordonnances  du  Roi 
veulent  que  quand  on  carène  un 
Vaifleau,  le  Maître  de  l’Equipage 
ait  foin  que  les  aiguilles  foient  bien 
préfentées  & failles. 

AILE,  en  tenue  de  fortification, 
fe  dit  du  flanc  d’un  Baftion,  & le 
plus  communément  des  longs  côtés, 
qui  tenninent  à droit  & à gauche 
un  ouvrage  » corne,  ou  à couronne. 
Ces  longs  côtés  font  flanqués  en 
quelque  endroit  de  la  Place  par 
quelque  dehors,  ou  travail  exté- 
rieur ; & ces  ouvrages  font  les 
remparts  & les  parapets,  qui  les 
bornent  fur  la  droite  & fur  la  gau- 
che , depuis  leur  gorge  jufqu’à 
leur  tête. 

On 
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' On  flanque  ces  ailes , ou  côtés, 
de  differentes  façons  ; foit  du 
corps  de  la  Place,  s’ils  n’en  font 
éloignes  que  de  la  portée  du 
moufquet,  foit  de  quelques  rédans, 
ou  de  quelques  flancs  pratiqués  fur 
leurs  côtés,  ou  bien  de  quelques 
traverfes  faites  dans  leur  fofle. 
Ces  ouvrages  rendent  l’attaque  de 
ces  côtés  beaucoup  plus  dangeretife 
que  celle  de  latete,  de  forte  qu’il 
y faut  aller  par  tranchées,  & fefer- 
viç,  pour  les  infultcr , desTroupes 
les  plus  vigoureufes. 

AILES,  en  ternie  de  guerre, 
font  les  deux  extrémités  d’une  Ar- 
mée rangée  en  bataille.  On  range  la 
Cavalerie  fur  les  ailes , c’eft-à-dire, 
fur  les  flancs,  ou  fur  les  extrémi- 
tés de  chaque  ligne.  On  appelle, 
& on  appelloit  autrefois,  & même 
du  teins  des  Romains,  les  deux  ex- 
trémités d’une  Armée , les  deux  ai- 
les , parce  qu’elles  font , par  rap- 
port au  corps  de  l’Armée,  la  figure 
ue  font , à l’égard  d’un  oifeau  fes 
eux  ailes  , quand  elles  font 
étendues. 

Aile,  en  ce  fens,  vient  du  mot 
Latin  Ala.  11  fe  dit  encore  des 
deux  côtés,  ou  des  files  qui  termi- 
nent un  Bataillon  ou  un  Éfcadron  à 
droit  & à gauche.  On  appelle  aufli 
les  ailes  d’un  Bataillon,  fes  man- 
ches , ou  fon  flanc. 

AIMANT,  pierre  qu’on  ap- 
pelle en  Latin  magnes,  en  François 
êeracliene , parce  qu’on  la  trou  voit 
auprès  d’Héraclée,  ville  de  Magne* 
fie,  qui  fait  partie  de  la  Lydie,  ou 
du  nom  d’un  Berger  nommé  Magnes, 
qui  le  premier  le  découvrit  avec  le 
fer  de  fa  houlette  au  mont  Ida;  on 
l’appelle  aufli  berculienne  à caufe  de 
fa  grande  force  qui  lui  fait  attirer 
le  fer. 

C’eft  une  pierre  minérale,  ou  plu- 
tôt un  métal , ou  un  fer  imparfait 
dont  la  pefanteur  & la  couleur  ap- 
prochent fort  de  celle  du  fer.  Ileft 
cependant  plus  pefant  & plus  dur. 


Ou  le  trouve  pour  l’ordinaire  dan* 
les  mines  de  fer,  & il  fe  rencontre 
fouvent  des  morceaux  qui  font  moi- 
tié aimant  & moitié  fer;  fa  couleur 
eft  différente  fuivant  les  diflférens 
pays  d’où  il  vient  : le  meilleur  eft 

d’un  noir  luifant,  il  n’y  en  a point 
de  blanc  : celui  d’Arabie  &de  Ma- 
cédoine eft  rougeâtre:  celui  d’Hon- 
grie, d’Allemagne,  d’Angleterre, 
ôcc.  de  couleur  de  fer  non  poli,  fa 
figure,  ni  fa  grofleur  ne  font  point 
déterminées.  On  en  trouve  de  tou- 
tes figures, ôc  de  crofleur  différente: 
il  a des  propriétés  merveiileufes. 

Il  va  s’unir  au  fer , ou  le  fer  va 
s’unir  à l’aimant  lorsqu'il  en  eft  à 
une  certaine  diftance  ; & l’aimant 

peut  même  tenir  le  fer  fufpendu, 
quoiqu’il  ne  le  touche  pas , & qu’il 
y ait  même  entre  eux  du  papier,  du 
carton,  du  cuivre,  ou  quelque  au- 
tre corps  mince , c’cft  ce  qu’on  ap- 
pelle fa  vertu  attraélive.  Il  tourne 
toujours  un  certain  côté  vers  le 
Nord,  & le  côté  oppofé  vers  le 
Sud , c’eft  fa  vertu  directrice'.  On 
appelle  fes  côtés  les  pôles  de  l’ai- 
mant , & la  ligne  qui  va  de  l’un 
à l’autre  pôle  l’axe  de  l’aimant.  Il 
communique  ces  mêmes  propriétés 
au  fer  qu’il  touche  ou  qui  en  a pafle 
à une  certaine  diftance  , en  forte 
qu’il  a des  pôles  qui  fe  tournent 
vers  les  pôles  du  monde , aufli  bien 
que  ceux  de  l’aimant. 

Ce  qu’il  y a de  fingulicr , c’eft 
que  fi  ayant  préfenté  au  pôle  d’un 
aimant  le  pôle  oppofé,  il  femble  le 
fuir.  On  connoît  les  pôles  de  l’ai- 
mant en  jiofant  defliis  une  aiguille 
en  liberté  ; cette  aiguille  fe  tour- 
nera, de  forte  qu’un  de  fes  bouts 
marquera  un  pôle  de  l’aimant,  & 
l’autre  marquera  le  pôle  oppofé. 
Pour  conferver  un  aimant  il  faut 
l’armer  ou  l'entourer  de  petites  pla- 
ques de  fer  qui  puiflent  le  toucher, 
ou  bien  le  fufpendre  à un  fil  par  fon 
équateur,  pour  lui  laifl’er  prendre 
la  fituation  ; s’il  s’enrouille,  fi  on 
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7e  laifle  quelque  tems  dans  le  feu, 
ou  fi  on  le  met  en  poudre , il  perd 
la  conformation  naturelle  de  fes  po- 
res, & par  conféquent  toutes  fes 
propriétés.  On  peut  augmenter  ou 
diminuer  la  force  de  l’aimant,  au 
lieu  qu’on  ne  peut  point  la  rétablir 
lorfqu’elle  cft  perdue. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  l’aimant  fro- 
ié  d’ail  perde  fa  vertu.  On  affure 
qu’un  certain  Jean  de  Goya  de  Mel- 
phi  dans  le  XII.  fiécle  a été  l’inven- 
teur de  l’aiguille  aimantée.  L’ai- 
mant étant  très-néceflaire  pour  la 
navigation , il  eft  appelle'  lapis  nau- 
ticus.  Il  y a un  aimant  mâle,  & un 
aimant  femelle.  Le  mâle  eft  maffif, 
peu  pefant,  bleuâtre  en  couleur,  & 
attire  le  fer  plus  fortement  que 
l’autre,  pourvu  qu’il  n’ait  pas  été 
froté  d’ambre,  ou  qu’il  n’y  ait 
point  auprès  quelque  diamant.  On 
l’apporte  aufli  des  Indes  de  d’Ethio- 
pie, de  plufieurs  tiennent  qu’il  at- 
tire l’aimant  femelle,  il  en  nâit 
aufli  en  quelques  endroits  d’Italie. 
Pour  bien  conferver  l’aimant  il  faut 
le  tenir  dans  la  limaille  de  fer.  Il 
a aufli  des  vertus  particulières  pour 
la  Medecine.  Quelques  uns  veu- 
lent qu’on  ait  appelle'  cette  pierre 
aimant , à caufe  de  l’amour  qu’elle 
a pour  le  fer  de  pour  le  pôle. 

AIR -DE -VENT,  trait  de 
vent,  rumb  de  vent,  ou  pointe  de 
compas,  eft  un  des  trente -deux 
vents  qui  divifent  la  circonférence 
de  l’Horifon,  pour  la  conduite  des 
Vaifieaux. 

*AISSADE,  terme  de  marine  ; 
aijjade  de  poupe,  eft  l’endroit  où 
la  poupe  commence  à fe  rétrécir,  de 
où  font  aufli  les  radiers. 

BAISSONS,  en  termes  de  mer, 
ce  font  des  Ancres  à quatre  bras. 

ALARGUER,  terme  de  ma- 
rine, eft  fc  mettre  au  large,  de  s’é- 
loigner de  la  côte,  ou  de  quelque 
Vaifleau.  On  dit  d’un  Vaifleatt  in- 
commodé de  plufieurs  canonadcs, 
<&  qui  évite  le  combat , qu’il  a été 
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obligé  d'alarguer  de  l’Ennemi  pour 
fe  radouber. 

ALARME  , conclamatio  ad  ar- 
ma ; cette  étymologie  cft  tirée  d’un 
peu  loin.  Maintenant  quand  on  ell 
furpris  par  l’Ennemi,  on  crie  au 
plurier , aux  armes,  aux  armes.  Au- 
trefois on  crioit , à l'arme,  d l’arme. 
C’eft  de-là  que  le  mot  alarme  eft 
formé,  du  moins  l’étymologie  en 
eft  plus  naturelle.  Quoi  qu’il  en 
foit,  alarme  eft  un  lignai  qu’on 
donne  par  des  cris,  ou  des  inftru- 
mens  de  guerre,  pour  faire  prendre 
les  armes  à l’arrivée  imprévue  de 
l’Ennemi. 

Henri  II.  donna  à Blois  le  16.  Juil- 
let 1551.  une  Ordonnance,  qui  fut 
renouvellée  en  1333.  le  23.  Décem- 
bre, de  enregiftrée  à la  Chambre 
des  Comptes,  par  laquelle  un  Sol- 
dat , qui  ne  fe  trouvoit  pas  aufli 
promptement  que  fon  étendart  à une 
alarme  , étoit  condamné  à palier 
par  les  piques. 

Cette  Ordonnance  a ’ été  rencu- 
vellée  par  plufieurs  de  fes  fuccef- 
feurs  ; de  Louis  XV.  par  une  du  t. 
Juillet  1727.  condamne  tout  Cava- 
lier, Soldat,  & Dragon,  qui, étant 
dans  le  Camp  ou  dans  la  Garnifon, 
ne  fuit  pas  fon  Drapeau  ou  fon 
Etendart  dans  une  alarme,  champ 
de  Bataille,  ou  autre  affaire,  à être 
pafle  par  les  Armes,  comme  dé- 
ferteur. 

Par  un  Règlement  du  1.  Août  1733. 
le  Commandant  d’une  Place  a foin 
d’indiquer  à chaque  Bataillon  , de 
autres  Troupes  de  la  Garnifon , le 
premier  jour  de  leur  arrivée,  les 
lieux  où  ils  devront  fe  porter  en  cas 
d’alarmes , afin  que  les  Officiers  & 
Soldats  puiflent  d’avance  reconnoî- 
tre  le  terrain  qu’ils  devront  occu- 
per, de  les  chemins  qui  y con- 
duifent. 

Dans  une  alarme,  les  Officiers 
qui  font  de  garde  aux  Portes , doi- 
vent d’abord  faire  fermer  les  bar- 
rières , de  lever  les  ponts  de  l’avan- 
cée. 
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céc,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayenr  reçu 
ordre  du  Commandant  de  la  Place 
de  laitier  le  pa liage  libre  ; & ce- 
pendant toutes  les  Gardes  en  géné- 
ral  doivent  fe  tenir  fous  les  armes. 

Pour  les  differentes  Troupes  qui 
compofent  la  Garnifon,  elles  doi- 
vent aufli,  dans  une  alarme,  fe 
rendre  promptement  à l’endroit  qui 
leur  eft  défigné,  & y attendre  les 
ordres  du  Gouverneur,  obfervant 
de  ne  faire  aucun  mouvement 
de  leur  chef,  fans  une  néceflité 
pretfantc.  Autrement,  ce  feroit 
déranger  la  difpofition , d par  con- 
fcquent,  mettre  le  Commandant 
en  danger  de  faire  une  faillie 
manoeuvre. 

Lorfqu'il  arrive  quelques  defor- 
dres , les  Officiers  de  garde  doivent 
en  faire  avertir  un  Officier  Major 
de  la  Place,  lequel  eft  oblige'  de  fe 
rendre  aulli-tôt  fur  les  lieux , de  de 
le  terminer  fur  le  champ,  en  châ- 
tiant indifféremment , par  la  prifon, 
les  Bourgeois  de  les  Soldats  qui  ont 
tort.  Mais  en  cas  de  crime  capital, 
les  Bourgeois  font  renvoyés  à la  Ju- 
ilice  des  lieux , & les  Militaires  au 
Confeil  de  Guerre. 

Si  le  feu  prend  dans  quelques  mai- 
fons  de  la  Ville,  fur-tout  pendant 
la  nuit,  les  Troupes  doivent  fe  por- 
ter à leur  rendez-vous,  au  premier 
bruit  du  toefin.  Si  c’cft  pendant  le 
jour,  les  Officiers  qui  font  de  garde 
aux  Portes , en  doivent  auffitôt  faire 
lever  les  ponts,  afin  que  perfonne 
ne  puiflé  entrer  dans  la  Ville,  fous 
prétexte  de  venir  aider  à éteindre  le 
feu,  ce  qui  pourroity  conduire  une 
populace  dangereufe,  ou  des  gens 
ûifpeéls,  capables  de  profiter  de  la 
confufion  qui  régné  ordinairement 
pendant  ces  fortes  d’accidcns  pour 
fiirprendre  la  Place. 

Les  Officiers  Majors,  conjointe- 
ment avec  les  Magiflrats,  doivent 
pourvoir  p3r  leurs  foins,  à ce  que 
tous  les  fccours  néceflaires  foient 
donnés  pour  l’éteindre  prompte- 


ment, & pour  en  empêcher  le  pro- 
grès en  faifant  rafer  les  maifons 
voifines  de  celle  qui  eft  cmbrafc'e,  & 
cela  fans  aucune  confidération. 
Dans  ces  occafions , les  pompes  font 
d’un  fi  falutaire  ufage  , qu’on  en 
doit  toujours  avoir  une  bonne  pro- 
vilion  dans  les  Villes  bien  policées. 

A LEGER  un  Vailfcau,  eft  lui 
ôter  une  partie  de  fa  charge  pour  le 
mettre  à flot,  ou  le  rendre  plus  lé- 
ger à la  voile.  Quand  un  Vaifleau 
çft  échoué,  pour  f aléger  ou  le  rele- 
ver, on  eft  fouvent  obligé  de  jetter 
à la  mer  partie  de  fa  enarge,  foit 
munitions  de  bouche  ou  de  guerre, 
ou  marchandées. 

ALEGES,  font  toutes  fortes  de 
Bâtimens  de  médiocre  grandeur,  de- 
ftinc's  à porter  les  marchandées  ou 
munitions  d’un  Vaifleau  qui  tire 
trop  d’eau,  pour  pouvoir  arriver 
avec  fa  cargaéon  au  lieu  de  fa  route. 
Les  Aléget fervent  aufli  au  délcftage. 

ALERTE  eft  formé  de  a & 
ai  rtc  : on  difoit  autrefois  air  te 
pour  air.  Ainfi  alerte  veut  dire  qui 
eft  toujours  à l’air,  d prêt  à faire 
quelque  chofe.  On  dit  un  Général 
alerte,  pour  dire  toujours  vigilant. 

ALERTE,  cfpéce  d’adverbe, 
dont  on  fe  fert  pour  avertir  qu’on 
fe  tienne  prêt  d fur  fes  gardes,  eft 
le  cri  d'un  porte  attaqué  la  nuit, 
pour  donner  l’alarme  à celui  qui  le 
foutient  ; d’un  Sentinelle,  qui  voit 
approcher  une  Troupe,  pour  faire 
prendre  les  armes  à fon  porte,  de. 
On  dit.  Nous  avons  cîi  une  alerte. 

ALEZER,  eft  nétoyer  l’aine 
d’une  pièce  de  canon , l’agrandir,  & 
la  rendre  du  calibre  dont  il  faut 
qu’elle  foit. 

ALEZOIR  eft  un  chaflïs  de 
charpente  fiéuendu  en  l’air,  bien 
ferme,  avec  de  forts  cordages,  dan* 
lequel  chaflis  fe  place  une  pièce  de 
canon , la  bouche  en  bas , pour  en 
arondir  ou  en  agrandir  l’ame  ou  le 
calibre,  ^par  le  moyen  d’un  couteau 
bien  acéré  d fort  tranchant,  era- 
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boëté  dans  une  boëtc  de  cuivre, 
que  l’on  difpofe  immédiatement 
fous  la  pièce.  On  defcend  & on 
remonte  la  pie'ce  autant  qu’on  veut, 
ar  des  moufles  & des  poulies,  pour 
onner  lieu  au  couteau  de  couper 
tout  aufli  avant  qu’il  le  faut,  & ce 
couteau  eft  fitué  h l'extrémité  d’un 
arbre  de  fer  planté  en  terre  & bien 
alluré , qui  eft  traverfé  horifontalc- 
ment  par  une  roiie,  ou  par  une 
croix  aufli  de  fer,  fur  les  branches 
de  laquelle  on  met  des  hommes  ou 
des  chevaux,  lefquels  tournent  le 
couteau , & emportent  le  métal  qui 
tombe  en  bas. 

ALEZURE,  c’eft  le  métal  qui 
provient  des  pièces  qu’on  aleze; 
c’eft  ce  qui  s’apelle  a/ezure. 

A L I A G E eft  le  mélange  qu’on 
fait  des  métaux,  qui  entrent  dans 
la  compofition  du  métal  propre  aux 
canons  de  aux  mortiers. 

* ALIANCE  : on  entend  par  ce 
mot  les  unions , les  ligues , les  trai- 
tés, qui  fe  font  entre  des  Souve- 
rains & des  Etats,  pour  fe  joindre 
d’intérêt  dans  une  affaire  com- 
mune. 

ALIGNEMENT  eft  ce  qui 
eft  en  droite  ligne.  On  dit  P. aligne- 
ment d’un  Bataillon , l'alignement 
d’un  Camp,  CTc. 

ALIZE',  vente  alizé s,  font  des 
vents  généraux , ou  des  vents  réglés, 
qui  ont  accoutumé  de  resner  en  des 
parages  particuliers  pendant  de  cer- 
taines faifons.  Ainu  le  vent  d’Eft, 
qui,  vers  les  mois  d’Avril  & de  May, 
porte  des  Canaries  au  nouveau 
Monde , eft  un  vent  alizé. 

ALLER  en  courfe,  terme  de 
marine  : c’eft  aller  croifer  fur  les 

bâtimens  d’un  Parti  contraire. 

ALLER  en  droiture , voyez 
DROITURE. 

ALLER  à bord,  voyez  BORD. 
ALLER  à la  Sonde,  voyez 
SONDE. 

ALLER  au  Cabeftan,  voyez 
CABESTAN. 

Dictionnaire  Milit. 


ALLER  au  plus  près  du  vent, 
c’eft  cingler  à fix  quarts  de  vent 
près  de  l’aire  ou  rumb  , d où  il 
vient.  Par  exemple  fi  le  vent  eft 
nord  on  pourroit  aller  au  Oueft- 
Nord-Oueft,  & changeant  de  bord 
à l’Eft-Nord-Eft. 

ALLER  à grade  bouline  : c’eft 
fingler  fans  que  la  bouline  du  vent 
foit  entièrement  halée. 

ALLER  proche  du  vent,  appro- 
cher le  vent,  c’eft  fe  fervir  d’un 
vent  qui  femble  contraire  à la  route, 
& le  prendre  de  biais  en  mettant 
les  voiles  de  côté,  par  le  moyen 
des  boulines  A;  des  bras. 

ALLER  de  bout  au  vent:  cela 
fe  dit  lorfqu’un  Vaiflëau  eft  bon 
boulinier,  & que  fes  voiles  font 
bien  orientées , de  forte  qu’il  fem- 
ble qu’il  aille  contre  le  vent,  ou  de 
bout  au  vent.  Un  navire  travaille 
moins  fes  ancres  6c  fes  cables,  lorf- 
qu’étant  moiiillé  il  eft  de  bout 
au  vent. 

ALLER  vent  largue  : c’eft 

avoir  le  vent  par  le  travers  , & 
cingler  où  l’on  veut  aller  fans  que 
les  boulines  foient  halées. 

ALLER  entre  deux  écoutes  : 
c’eft  aller  vent  en  poupe,  comme 
nous  cinglions  au  Sud  le  vent  fmta 
au  Nord,  de  forte  que  nous  allions 
entre  deux  écoutes. 

ALLER  au  Lof  : voyez  LOF. 
ALLER  à la  Bouline  : voyez 
BOULINE. 

ALLER  à trait  & à rame:  vo- 
yez RAME. 

ALLER  à la  dérive:  voyez 
DERIVE  & DERIVER.  Se 
laiffer  aller  à la  dérive,  aller  à Dieu 
& au  tems , à mâts  & à cordes  ou  à 
fec , c’eft  ferrer  toutes  les  voiles , 6c 
laiffer  voguer  le  vaiflëau  à la  merci 
des  vents  6c  des  vagues  : ou  bien 
c’eft  aller  ayant  toutes  les  voiles  6c 
les  vergues  baillées  à caufe  de  la  fu- 
reur du  vent. 

ALLER  avec  les  huniers  à 
mi  - niât. 

B AL- 
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ALLER  terre  à terre:  c’eft  na- 
viguer terre  à terre  en  côtoyant  le 
rivage. 

ALLONGER  le  cable,  c’eft 
l’e'tendre  fur  le  pont  jufqu’à  un  cer- 
tain lieu,  ou  pour  lebiller,ou pour 
mobilier  l’ancre. 

ALLONGER  une  manoeuvre  : 
c’eft  l’étendre  afin  qu’on  s’en  puifl’e 
fervir  s’il  eft  befoin. 

ALLONGER  la  terre  : c’eft- 
à-dire,  aller  le  long  de  la  terre, 
voyez  RANGER  la  côte. 

A L M A D I E : c’eft  une  petite 

Barque  dont  les  Noirs  de  la  côte 
d’Afrique  fe  fervent,  elle  eft  longue 
de  quatre  brafles,  faite  ordinaire- 
ment d’écorce  d’arbres. 

AL  MA  DIE  eft  aufli  un  Vaif- 
feau  des  Indes,  qui  a de  longueur 
quatre  vingt  pieds , & tix  ou  fept  de 
largeur  , qui  reflèmble  à une  na- 
vette , à la  referve  de  fon  derrière 
qui  eft  quarré. 

A L O G N E , eft  un  cordage  qui 
fert  aux  pontons.  Un  alogne  a 35. 
toifes  de  long,  zi.  fils  par  cordon, 
I . pouce  de  diamètre,  pefe  100. 1 ivres. 

*ALOIGNE,en  termes  de  ma- 
rine lignifie  la  même  chofe  que 
B O U E'E. 

A L O N G E S , font  des  pièces  de 
charpente,  qui  s’élèvent  fur  les 
varangues,  fur  les  genoux  & fur 
les  parques,  de  part  & d’autre 
du  bordage,  pour  former  la  hau- 
teur de  rondeur  du  Vailfeau. 
Les  plus  proches  du  plat-bord,  qui 
terminent  la  hauteur  du  Vailfeau, 
s’appellent  alonges  de  revers. 

A I-  T E.  Voyez  HALTE. 

A L T E - là , forte  d’adverbe  dont 
on  fe  fert  à l’Armée,  pour  faire  ar- 
rêter les  Troupes  : comme  fi  on 
difoit  , DEMEUREZ  - là, 

fulfiftite. 

A M A R A G E des  VailTeaux  : 
c’èft  leur  ancrage , ou  le  fervice  du 
cable,  quand  on  mouille. 

A M A R E R eft  attacher  ou  lier. 
Ce  mot  eft  tres-fréquent  dans  la 


bouche  de  l’équipage  d’un  Vailfeau. 
On  dit  les  écoutes  des  humiers  font- 
elles  amorces  à leurs  bittes  ? A-t-on 
amarc  la  manoeuvre  de  hune?  La 
barre  du  gouvernail  eft-elle  amarée 
fous  vent?  yY. 

A MARES  font  les  cables  de  les 
cordages , qui  font  employés  à atta- 
cher de  faifir  quelque  chofe.  Ce 
Vailfeau  a fes  trois  amares  dehors  ; 
c’eft-à-dire,  qu’il  a mouillé  fes  trois 
ancres , de  employé  fes  trois  cables, 
ce  qui  eft  mouiller  en  croupiere. 

* AMARGUES,  ou  amarques, 
termes  de  mer;  ce  font  les  indices 
qu’on  phee  en  mer  fur  un  rocher 
ou  fur  un  banc , pour  avertir  que 
la  Route  eft  dangereufe.  On  en 
voit  plufieurs  qui  font  un  tonneau, 
vuide  ou  un  mit,  entre  l’Angle- 
terre de  la  Côte  de  Flandres.  On 
les  appelle  aufli  Balifes  , ou 
Bouées. 

AMATELOTER  eft  donner 
un  compagnon  à chaque  homme  de 
l’Equipage  d’un  Vailfeau,  de  aflocier 
les  Matelots  deux  à deux,  afin  qu’ils 
fe  foulagentrun  l’autre,  de  que  l’un 
puiflè  fe  repofer,  tandis  que  l’autre 
fait  le  quart. 

AME  de  canon,  eft  l’intérieur 
ou  le  dedans  du  canon , du  mortier, 
de  des  autres  armes  à feu,  où  on 
met  la  poudre  : tormenti  alvus. 

* AME  d’une Fufée  volante, vo- 
yez BROCHE. 

AMENDE,  peine  pécuniaire. 
Par  une  Ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  ij.  Octobre  1709.  renouvellée 
par  Louis  XV.  quand  un  Cavalier, 
Soldat  ou  Dragon , a été  condamné 
pour  le  faux- fatinage,  ou  le  com- 
merce de  faux  Tabac,  c’eft  l’Offi- 
cier qui  commande  la  Compagnie, 
lorfque  le  délit  à été  commis,  qui 
doit  payer  la  fomme  à laquelle  cette 
amende  monte,  de  elle  eft  payée  fur 
les  apoiutemens  de  l’Officier,  parle 
Tréforicr  Général  de  l’Extraordi- 
naire  des  Guerres,  ou  fon  Commis, 
chargé  du  payement  de  ladite  Com- 
pagnie, 
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pagnie,  ès  mains  du  Fermier  Gene- 
ral des  Gabelles. 

Par  une  autre  Ordonnance  du  30. 
Mars  1727.  tout  habitant  de  Ville, 
Bourg,  ou  Village,  qui  favorife  le 
pacage  des  DeTerteurs,  cft  con- 
damné a 60.  livres  d'amende,  appli- 
cable à l’Hôpital  du  lieu. 

AMENER,  cft  abailTer , ou 
mettre  bas.  On  dit  : amener  le  pa- 
villon par  refpecl,  & palier  fous 
le  vent. 

AMIRAL,  Commandant  en  chef 
des  Années  Navales. 

Ce  mot  vient  de  l’Arabe  Amir , 
ou  plutôt  Emir , qui  lignifie  Seigneur , 
Gouverneur,  ou  Chef  det  Armées.  Il 
y avoit  autrefois  en  France  un 
Amiral  du  Ponant,  ôc  un  Amiral 
du  Levant.  Ces  deux  Charges  ont 
été  réunies  en  une  feule. 

Dans  bien  des  Etats,  quand  V Ami- 
ral en  charge  ne  commande  pas  en 
perfonne  une  Flotte , P Officier  qui 
la  commande  en  fon  abfence , prend 
ce  titre,  qui  n’eft  alors  qu’acci- 
dentel. 

V Amiral  d’Arragon,  d’Angle- 
terre, de  Hollande,  & de  Zelande 
ne  font  que  des  Commiflîons.  Ces 
Officiers  font  inférieurs  à l’Amiral 
Général  des  Etats  Généraux.  En 
Efpagne  on  dit  V Amirauté,  mais 
l’Ailiiral  n’eft  là  que  le  fécond  Of- 
ficier, qui  a un  Général  d’ Année 
au  defl'us  de  lui. 

Les  Anglois  traitent  d’ Amiral  le 
Commandant  de  chaque  Flotte, 
qu’ils  ont  en  mer.  Mais  le  titre 
celle  pour  celui  qui  le  porte,  quand 
la  Flotte  qu’il  commande  eft  defar- 
mée. 

Lorfque  les  principales  forces  de 
ce  Royaume  font  unies  enfemble, 
i’  Année  fe  divife  en  trois  Flottes, 
qui  fe  diftinguent  l’une  de  l’autre 
par  la  couleur  du  Pavillon. 

La  première  des  trois  eft  PEfca- 
dre  Rouge  ; la  fécondé  eft  P Efcadre 
Blanche;  & la  troifiéme  P Efcadre 
Bleue.  A la  première  de  ces  Flot- 


tes eft  P Amiral,  qui  les  commande 
toutes  trois,  Ôc  chacune  des  deux 
autres  eft  fous  un  Contre- Amiral. 

En  France,  il  11’y  a jamais  qu’un 
Amiral.  Les  Coinmandans  de  nos 
Flottes  ne  font  apellés  que  Vice- 
Amiraux  , même  en  P abfence  de 
l’Amiral.  Les  Vice  - Amiraux  peu- 
vent être  Maréchaux  de  France,  ou 
font  au  moins  Lieutenans  Généraux; 
âc  au-dclfous  de  ces  Lieutenans 
Généraux , font  les  Chefs  d’Efcadres. 
Ces  deux  dernieres  dignités  ne  font 
en  création,  qu’à  peu  près  de  la 
date  de  celles  des  Lieutenans  Gé- 
néraux , & des  Maréchaux  de  Camp 
de  terre. 

L’Amiral,  a la  nomination  de 
tous  les  Officiers  des  fieges  géné- 
raux 6c  particuliers  de  P Amirauté, 
6c  la  juftice  s’y  rend  en  fon  nom; 
c’eft  de  lui  que  les  Capitaines  & 
Maîtres  de  Vaifleaux  équipés  en 
marchandées  doivent  prendre  leurs 
congés,  paffe- ports,  coinmilfions 
ôc  fauf- conduits. 

Il  a la  dixiéme  partie  des  prifes, 
qui  fe  font  en  mer  A fur  les  grèves, 
& celle  des  rançons  ôc  des  repréfail- 
les ; le  tiers  de  ce  qu’  on  tire  de  la 
mer,  ou  de  ce  qu’elle  rejette,  le 
droit  d’ ancrage , tonne  6c  balife. 

L’ Amiral  n’  a point  de  fé3nce  au 
Parlement,  fuivant  l’Arrêt  rendu 
à la  réception  de  P Amiral  de  Cha- 
tillon  en  155  t.  Les  anciens  Ami- 
raux n’avoient  point  de  Juris- 
diclion  contenticufe  : elle  appar- 

tenoit  à leurs  Lieutenans , ou  Offi- 
ciers de  robe  longue.  Mais  en  l’an 
1616.  le  Cardinal  de  Richelieu  eu 
fe  faifant  donner  le  titre  de  Grand 
Maître  & Surintendant  du  Commer- 
ce 6c  de  la  Navigation,  au  lien  de 
la  Charge  d’ Amiral,  qui  fut  alors 
fupprimée,  fe  fit  attribuer  l’auto- 
rité de  décider  ôc  de  juger  fouve- 
rainement  de  toutes  les  queftions 
de  Marine,  même  des  prifes  & du 
bris  des  V ai  fléaux  : mais  par  l’Edit 
de  1 66p.  la  Charge  de  Surintendant 
B 2 géné- 
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général  de  la  Navigation  & du 
Commerce  fut  fupprimée  : elle 

avoit  été  exercée  par  le  Duc  de 
Beaufort  jufau’à  fa  mort  arrivée 
la  même  année  1669.  & celle  d’Ami- 
ral  fut  rétablie  en  faveur  du  Comte 
de  Vcrmandois,  avec  le  titre  d’ Of- 
ficier de  la  Couronne. 

On  peut  voir  auTomcI.de  l’Or- 
donnance de  la  Marine  en  1681. 
jufqu’  où  le  Roi  a borné  le  pouvoir 
de  l’Amiral.  Le  Roi  s'eft  referve 
le  droit  de  nommer  les  Vice  - Ami- 
raux , Lieutenans  Généraux , Chefs 
d’Efcadres , Capitaines , Lieutenans, 
Enfeignes  «Sc  Pilotes  de  fes  Vaifleaux, 
Frégates,  Krulots,  &c.  Autrefois 
il  y avoit  des  Amiraux  en  France 
pour  toutes  les  Provinces  Maritimes. 
Encore  en  1616.  le  Duc  de  Guife  fe 
prétendoit  Amiral  de  Provence.  En 
Bretagne  la  qualité  d’Arairal  eft 
jointe  à celle  de  Gouverneur  de  cette 
Province.  C’eft  pourquoi  Louis 
XIV.  en  i$9v  donna  le  Gouverne- 
ment de  Bretagne  au  Comte  ^ de 
Touloufe,  afin  que  l’Amirauté  de 
Bretagne  fût  reunie  à la  Charge 
d’Amiral  Général  de  France. 

Les  Sarazins  ont  été  les  premiers 
qui  ayent  donné  le  titre  d' Amiral 
aux  Capitaines  & Généraux  de  leur 
Flotte.  Les  Siciliens  & les  Génois 
ont  donné  le  même  titre  d? Amiral 
aux  Commandans  de  leurs  Armées 
Navales. 

Le  terme  d’Amiral  s’entend  chez 
les  Hollandois  en  diverfes  maniérés. 
L’Amiral  Général  eft  en  même  tems 
le  Gouverneur  de  la  Province,  ces 
deux  Charges  font  ijjfics.  Le  Lieu- 
tenant Amiral  Général  commande 
les  Armées  Navales  en  l’abfence  de 
l’Amiral  Général  qui  va  [rarement 
en  mer. 

Chaque  College  de  l’Amirauté  a 
fou  Lieutenant  Amiral  particulier, 
fçavoir  le  Lieutenant  Amiral  de  la 
Meufe  ou  de  Roterdam  : celui  du 
Texel  ou  d’Amfterdam  ; celui  de 
Zelande  ; celui  de  Frife,  & celui 


du  Nord-Hollande,  Ouefl-Frife, ou 
Quartier  du  Nord  ; chacun  de  ceux- 
ci  commande  l’Efcadre  de  fon  Col- 
lege fous  l’Amiral  ou  le  Lieutenant 
Amiral  Général. 

L’Amiral  Général  des  Provinces 
unies  ell  le  Chef  de  tous  les  Colle- 
ges de  l’Amirauté,  & y préfide 
lorfqu’il  fe  trouve  préfent,  & en 
fon  abfcnce  fon  Lieutenant  Amiral 
a le  même  droit  de  préfider  par  tout 
où  il  fe  trouve. 

Quoique  l’Amiral  Général  & fon 
Lieutenant  ayent  droit  de  préfider, 
de  recueillir  les  voix,  & d’opiner 
dans  toutes  les  affaires,  ils  ne  peu- 
vent néanmoins  fe  fervir  de  leur 
droit,  lorfqu’il  s’agit  de  juger  défi- 
nitivement les  affaires  qui  concer- 
nent les  prifes  & le  butin,  ou  l’A- 
miral doit  avoir  une  part,  comme 
eft  le  dixiéme  denier  qui  lui  a été 
attribué.  En  ce  cas  s’il  eft  préfent, 
ou  fon  Lieutenant,  ils  fe  retirent, 
laiffant  les  Confeillers  dans  la  liber- 
té d’opiner,  & de  recueillir  les  voix 
pour  juger  à la  pluralité. 

II  eft  au  pouvoir  de  l’Amiral  ou 
Commandant  d’une  Armée  Navale, 
de  preferire  des  loix  à toute  l’Armée 
en  général,  & à tous  ceux  qui  font 
au  Service,  Officiers  & Equipages, 
foit  en  tems  de  guerre , ou  de  paix. 

Il  les  donne  par  écrit,  & fait  prê- 
ter ferment  de  les  obferver. 

Quand  on  eft  en  mer,  il  doit  fi 
bien  donner  fes  ordres , que  le  plus 
mauvais  Voilier  de  tous  les  Vaif- 
feaux  puiffe  fuivre  l’Armée  , & y 
demeurer  joint.  11  établit  des  rc- 
compenfes  pour  ceux  qui  les  méri- 
tent, & fait  punir  ceux  qui  com- 
mettent des  fautes.  Ses  ordres  fe 
manifeftent  le  plus  fouvent  à toute 
l’Armée  par  des  fignaux,  tels  qu’il 
les  a réglés  auparavant,  & defquels 
il  a donné  connoiflance  à ceux  qui 
en  doivent  être  informés.  Entehis 
de  guerre,  on  fait  fouvent  des 
changemens  dans  les  fignaux,  afin 
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que  les  Ennemis  ne  les  puiflent 
reconnoître. 

L’Amiral  ne  fait  le  lignai  démet- 
tre à la  voile , que  lorfque  la  pre- 
mière ancre  de  fon  Vaifleau  eft  le- 
vée, &l  que  le  cable  de  la  fécondé 
cft  déjà  au  Cabeftan  ; à moins 
qu’il  n’y  eut  quclqüe  néceflité  d’en 
ufer  autrement. 

Lorfqu’il  furvient  des  chofes  extra- 
ordinaires , dont  les  avis  ne  peuvent 
être  donnés  par  des  iignaux,  l’Amiral 
fait  porter  fes  ordres  par  des  petits 
Bâtiraens,  en  ayant  toujours  auprès 
de  fon  Vaifleau  pour  cet  effet  ; ou 
bien  il  fait  le  lignai  à tous  les  Vaif- 
feaux  de  venir  pafler  à fon  arriére, 
ou  il  leur  explique  lui-même  fes  in- 
tentions. 11  prend  bien  garde  qu’on 
ne  laiflè  pafler  aucuns  Bâtimens, 
fans  les  avoir  helés,  pour  fçavoir 
où  ils  vont.  L’adrefl'e  d’un  Amiral 
& fon  expérience  fe  font  voir,  lorf- 
qu’il gagne  le  vent  à fes  Ennemis, 
foit  en  montant  au  vent,  foit  en 
perçant  au  travers  de  leurs  efeadres. 

Comme  il  importe  extrêmement 
à une  armée  navale  que  fon  Amiral 
ne  foit  point  mis  hors  d’état  de  com- 
battre & de  la  commander,  il  ne 
doit  pas  s’engager  légèrement  dans 
le  plus  fort  de  la  bataille  ; mais  fes 
principaux  foins  doivent  aller  à don- 
ner tous  les  ordres  néceffaires , & à 
prévenir  la  confufion. 

Que  s’il  remarque  qu’il  y ait  des 
Officiers,  qui  ne  s’acquittent  pas  de 
leur  devoir,  le  fien  eft  de  les  faire 
avancer,  & de  les  mener  à l’Enne- 
mi, & après  cela  il  fe  retire  un  peu. 
Il  ne  doit  point  auffi  manquer  d’al- 
ler fecourir , ou  dégager  ceux , qui 
fe  trouvent  foibles  , ou  defempa- 
rés  : enfuite  il  fe  retire  encore  peu 
à peu , non  d’une  maniéré  qui  fente 
la  frayeur  & la  fuite,  mais  qui  mar- 
que la  prudence  d’un  Général. 

Il  faut  que  les  Navires,  que  mon- 
tent les  Amiraux,  ayent  toujours  plu- 
fieurs  Officiers  en  fécond,  afin  de 
prendre  la  place  des  premiers,  s’ils 


viennent  à manquer.  Il  en  eft  de 
même  à l’égard  des  autres  Vaifleaux 
de  guerre , qui  font  deftinés  à fe 
trouver  en  de  grands  combats  : il 

eft  bon  qu’il  y ait  deux  ou  trois 
Lieutcnans. 

Lorfqu’il  s’agit  de  délibérer  d’af- 
faires importantes,  l’Amiral  fait  le 
lignai  de  Confeil , foit  pour  affem- 
bler  feulement  les  Vice-Amiraux, 
félon  qu’il  le  juge  à propos;  foit 
pour  appellcr  auffi  les  Capitaines, 
ou  même  quelquefois  les  Pilotes 
avec  eux.  11  ordonne  des  récom- 
penfes  pour  les  belles  actions,  dfc 
pour  les  prifes  qu’on  fera  ; pour 
les  Pavillons  qu’on  enlèvera  aux 
ennemis  ; pour  les  Vaifleaux  qu’on 
leur  brûlera,  ou  qu’on  leur  cou- 
lera bas. 

Quelquefois  il  envoie  fes  ordres 
en  des  billets  cachetés,  tant  pour 
les  Officiers,  que  pour  les  Equipa- 
ges ; afin  qu’ils  fçaehent  ce  qu’ils 
auront  à faire,  au  cas  que  quel- 
ques-uns des  premiers  Officiers  fuf- 
fent  tués  ; & qui  font  ceux  qui  en 
doivent  remplir  la  place  ; aufli- 
bien  que  pour  régler,  à l’égard  des 
Vaifleaux  Pavillons , s’ils  continue- 
ront à porter  le  Pavillon , ou  s’ils 
doivent  l’ôter  en  cas  de  mort  du 
Vice-Amiral  ou  autre  Officier-Gé- 
néral qui  les  monte. 

Quand  l’Armée  eft  en  marche 
pour  aller  aux  ennemis,  l’Efcadre 
de  l’Amiral  fe  tient  au  milieu,  «S.- 
fait  le  corps  de  bataille , foit  qu’on 
marche  en  lignes,  en  files  ou  en 
croiffant.  Cette  derniere  forme  de 
marche  cft  la  plus  avantageufe,  par- 
ce qu’elle  donne  lieu  à tous  les  vaif- 
feaux  d’entrer  en  aétion. 

En  faifant  arriére,  le  Vice- A mi- 
rai fe  tient  à ftribord  de  l’Amiral, 
& le  Contre-Amiral  ou  le  troifiéme 
Général  à basbord.  Que  fi  on  va 
à la  bouline,  les  Efeadres  fe  fuivent 
en  queue,  «S:  l’Amiral  tient  pref- 
que  toujours  le  milieu  ; quoique 
quelquefois  il  prenne  l’avant-garde. 
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Quand  on  revire , foit  à caufe  que 
l'Ennemi  paroît  à l’arriére,  ou  par 
uelqti’autrc  raifon,  l’arriére  - gar- 
e revire  la  première^,  & devient 
l’avant-garde,  afin  d’eviter  le  déf- 
ordre  qui  arriverait  fans  doute,  fi 
les  Vaifieaux  de  l’avant  vouloient 
venir  à la  place  de  ceux  de  l’arrié- 
re , à que  ceux  de  l’arriére  dufl'ent 
aller  occuper  le  pofte  de  ceux  de 
l’avant. 

Tous  les  Vaifieaux  d’une  Armée 
doivent  courir  au  fecours  de  leur 
Amiral  : mais  fur -tout  fes  Mate- 
lots ne  doivent  jamais  s’éloigner  de 
lui.  La  prudence  d’un  Amiral 
éclate  particulièrement  dans  la  di- 
ftribution  qu’il  fait  de  fou  Année. 
La  coutume  eft  de  mêler  les  gros 
Vaifieaux  avec  les  Vaifieaux  légers. 
Les  premiers  font  comme  des  for- 
tercfies  pour  fe  défendre  & pour 
arrêter  i’impétuofité  des  ennemis, 
& les  autres  vont  à l’abordage  de 
font  des  prifes. 

On  a foncent  éprouvé  qu’il  eft 
avantageux  de  tenir  ferrée  une  Ar- 
mée navale , afin  que  l’Ennemi  ne 
puifl'e  percer  au  travers.  Quand 
on  prend  ce  parti  il  faut  faire  peu 
de  voiles. 

Le  foin  & la  protcêiion  des  vaif- 
feaux  Marchands,  qui  font  fous 
l’elcorte  d’une  Année  navale,  re- 
garde l’Amiral , qui  leur  donne  fes 
ordres , d;  les  fait  tenir  au  vent  ou 
fous  le  vent,  pendant  le  combat. 
Souvent  même  il  les  enforuie  dans 
le  croiflant  que  l’Armée  forme , fé- 
lon ce  que  fa  prudence  & l’occafion 
lui  diâent. 

Si  l’on  mouille,  on  Ic’fait  dans 
le  même  ordre  où  l’on  a navigué. 
Les  maîtres  Vaifieaux  qui  en  navi- 
guant, étaient  au  vent  ou  fous  le 
vent,  s’y  trouvent  encore  étant  à 
l'ancre,  de  font  à l’avant  ou  à l’ar- 
riére de  l’Amiral  comme  aupara- 
vant. 

Dans  les  voïages  de  long -cours, 
«&  dans  les  expéditions  maritimes 


qui  durent  long-tems , l’Amiral  fait 
tous  les  jours  une  fois  pafl'er  fes 
Vaifieaux  à fon  arriére,  pour  être 
informé  de  l’état  où  ils  font,  & de 
la  route  qu’ils  ont  faite.  Il  ne  man- 
que point  aufii  de  faire  tous  les 
jours  prendre  hauteur. 

Il  ne  manqueras  non  plus  d’or- 
donner de  petits  B.îtimens,  légers 
de  voiles , pour  y mettre  les  muni- 
tions de  réferve,  afin  qu’ils  fuivent 
toujours  l’Année  ; de  il  a l’œil  X 
ce  qu’ils  ne  s’en  écartent  pas,  ou 
qu’ils  ne  demeurent  pas  de  l’ar- 
riére. 

Il  fait  faire  continuellement  des 
exercices  aux  Equipages  de  aux  Sol- 
dats, tant  pour  leur  faire  acquérir 
plus  d’experience , que  pour  pré- 
venir les  defordres  que  peut  caufcr 
l’oifiveté,  de  dans  l’occafion  il  re- 
garde à ne  s’engager  au  combat 
qu’avec  avantage  de  efpérance  de  la 
viftoire. 

Il  a le  pouvoir  de  prendre  les 
voies  qu’il  juge  les  plus  expédien- 
tes  pour  tenir  dans  l’obéiflànce,  ou 
y ramener  tous  les  gens  qui  font  à 
bord,  de  pour  faire  exécuter  fes 
ordres. 

Lorlqu’un  Amiral  eft  tué  dans  le 
combat,  il  vaut  mieux  n’en  faire 
rien  paroître  de  laifi'er  toujours  le 
Pavillon  fur  fon  Vaifleau,  que  de 
donner  une  connoiffance  qui  peut 
refroidir  le  courage  & intimider. 

II  ne  fe  doit  point  tenir  d’afi’em- 
blées  des  Officiers  des  autres  Vaif- 
feaux,  fur  un  navire  particulier, 
foit  fous  prétexte  de  rendre  juftice 
ni  autrement,  fans  ordre  ou  per- 
milHon  exprefle  de  l’Amiral,  ou 
Commandant  en  chef. 

Tout  ce  qui  vient  d’ être  dit  de 
l’Amiral,  regarde  aufii  les  Vice- 
Amiraux,  lorfqu’il  n’y  a point  de 
Commandant  au-defliis , & qu’ils 
commandent  en  chef. 

L’ Amiral  a fa  jurifdiélion  à la 
Table  de  Marbre  du  Palais  à Palis, 
& porte  pour  marque  de  fa  dignité. 

deux 
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deux  Ancres  paflees  en  fautoir,  der- 
rière l’Ecu  de  fes  Armes. 

Voici  ce  que  l’Hiftoire  nous 
fournit  touchant  la  fuite  des  Anii- 
ratix  de  France. 

Florent  de  Varenne  étoit  Amiral 
de  France,  au  paflage  d’outre-mer 
l’an  1270.  comme  on  l’aprend  du 
Mémoire  des  Chevaliers  de  l’ Hôtel 
du  Roi  Saint  Louis , qui  dévoient 
l’accompagner  au  voyage  de  Tu- 
nis. 

Engtierrand  étoit  Amiral  de  la 
Flotte  du  Roi  Philippe  le  Hardi, 
l’an  1285.  &-  il  fut  pris  dans  un  com- 
bat naval  par  les  Arragonois. 

Mathieu  IV.  du  nom , dit  le 
Grand,  Sire  de  Montmorency,  exerça 
hi  Charge  d’Amiral  de  France  l’an 
1285.  de  mourut  en  1504.  011130;. 

Jean  II.  du  nom.  Sire  d’ Har- 
court, Maréchal  de  France , fut 
Lieutenant  Général  de  l’Armée  Na- 
vale du  Roi  avec  Mathieu  IV.  du 
nom.  Sire  de  Montmorency,  l’an 
1285.  A mourut  en  1302. 

Othon  de  Toci  exerça  la  Charge 
d’Amiral  de  la  Mer  en  1296.  cSc 
mourut  en  1297. 

Benoit  Zacharie  en  1297.  comme 
témoigne  un  compte  de  Robert 
Mignon. 

Raynier  de  Grimant,  Seigneur  de 
Neuville  en  Normandie,  en  1302. 
J303.  1304.  de  130;. 

Thibaud,  Sire  de  Cepoi  ou  Che- 
pi,  Amiral  en  l’expédition  de  Ro- 
manic,  pendant  les  années  1305. 
1307.  & 1308. 

Berenger  Blanc,  en  1316.  1317. 
1319.  de  13215. 

Gentien  Triftan  en  1324.  pendant 
la  guerre  de  Gafcogne  de  de  Bayo- 
ne. 

Pierre  Miege,  en  132 6. 

Jean  II.  Seigneur  de  Chepoi  & 
d’Anchin,  commanda  les  Galères 
du  Roi  Plulipe  de  Valois,  de  cel- 
les du  Pape  , en  la  guerre  contre 
les  Grecs,  eu  1338. 


Hugues  Qiiieret,  Seigneur  de 
Tours  en  Vimeu,  Amiral,  l’an 
1336.  fut  tué  dans  un  combat  naval 
donné  contre  les  Anglois,  en  1340. 

Nicolas  Bcuchet  ou  Behochet, 
Seigneur  de  Mu  fi,  en  1339. 

Louis  d’Efpagne,  Prince  des  If- 
les  fortunées  , de  Comte  de  Tal- 
mond,  exerça  la  Charge  d’Amiral 
de  France  l’an  1341.  Il  livra  un 
combat  naval  près  des  If  les  deGer- 
nefey,  à Robert  d’ Artois  III.  du  nom. 
Comte  de  Beaumont -le -Roger,  <k 
vivoit  encore  en  Mars  1331.  11 

étoit  frere  aîné  de  Charles  d’Efpa- 
gne , Connétable  de  France. 

Pierre  Flote,  Seigneur  d’Ecole 
dit  Floton  de  Rével,  fut  créé  Ami-, 
ral  de  France  en  134;.  de  exerça  cet- 
te Charge  jufqu’cn  Oélobrc  1347. 
qu’ils  s’en  démit. 

Jean  de  Nanteuil,  Chevalier  de 
Malte , de  Grand-Prieur  d’ Aquitai- 
ne, pofl'éda  cette  dignité  en  1351. 
1354.  13;;.  de  13 36.  fuivant  les  titres 
de  la  Chambre  des  Comptes. 

Jean  de  Chamigni,  Chevalier, 
Vice-Amiral  de  la  Mer,  en  i;;<S. 

Enguerrand  Quieret,  Seigneur 
de  Franfu,  en  1357. 

Enguerrand  de  Mentenai , fut 
commis  en  1339.  pour  faire  la  fon- 
élion  d’Amiral  , jufqu’à  ce  qu’on 
eût  pourvu  à cette  Charge. 

Jean  de  la  Hevfe,  dit  le  Bau- 
drand,  fut  honoré  de  cette  dignité 
en  1359.  & on  voit  par  des  titres 
anciens , qu’il  etoit  Amiral  en  1361. 
1366.  1367.  de  1368. 

François  de  Périlleux,  Vicomte 
de  Rhode,  Chevalier  Aragonois, 
fut  pourvu  de  la  Charge  d’Amiral  de 
France  au  mois  de  Juillet  1368. 

Etienne  du  Moutier,  fut  inftitué 
Vice-Amiral  en  Juillet  1368.  en  mè- 
me-tems  que  François  Périlleux  fut 
fait  Amiral. 

Aimeric  VU.  du  nom.  Vicomte 
de  Narbonne , créé  en  1369.  de  de- 
ftitué  en  1373. 
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Jean  de  Vienne , Seigneur  de  Rol- 
lans,  Maréchal  de  Bourgogne,  fut 
honoré  de  cet  Office  au  mois  de 
Décembre  1373.  Il  pafl a en  Ecoflé 
avec  fa  Flotte,  l’an  1385.  affifta  au 
fiege  de  Carthage  en  Barbarie,  l’an 
1390.  & eût  la  conduite  de  l’avant- 
garde  de  l’Année  Francoife  à la  ba- 
taille de  Nicopolis,  ou  il  fut  tué 
le  26  Septembre  1396. 

Renaud  de  Trie,  Seigneur  de 
Serifontaine , Chambellan  du  Roi, 
& Maître  des  Arbalétriers,  fut  créé 
Amiral  de  France  en  1397.  & fe  dé- 
mit de  cette  Charge  l’an  «405.  en 
faveur  de  Pierre  de  Breban , qui 
fuit. 

Pierre  de  Breban,  dit  Cliquet, 
Seigneur  de  Landreville,  fut  elevé 
à cette  dignité  en  1405.  par  la  fa- 
veur de  Louis  de  France,  Ducd’Or- 
leans,  dont  il  étoit  Officier.  Il  fut 
deftitué  l’an  1408.  & ne  laifla  pas 
néanmoins  de  prendre  la  qualité 
d’Amiral  dans  les  années  1413.  & 
1428. 

Jacques  de  Châtillon  I.  du  nom. 
Seigneur  de  Dampierre , Amiral  en 
1408.  fut  tué  pour  le  fervice  du  Roi, 
à la  Bataille  d’ Azincourt , l’ an 
141,'. 

Robert  de  Braquement  obtint 
cette  Charge  en  1417.  & fut  deftitué 
en  1418.  par  la  faction  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Jeanet  de  Poix  n’exerça  jamais  cet- 
te Charge,  quoi  qu’il  en  prît  la  qua- 
lité que  le  Roi  lui  avoit  donnée. 

Charles  de  Recourt,  dit  de  Sent, 
fut  créé  Amiral  en  1418.  nonobftant 
le  Brevet  que  le  Roi  avoit  donné  à 
Jeanet  de  Poix,  qui  prit  aufli  la 
qualité  d’Amiral  de  France. 

George  de  Beauvoir  ou  de  Cha- 
telus,  frere  aîné  de  Claude  de  Beau- 
voir, Maréchal  de  France,  exerça 
l’Office  d" Amiral  l’an  1420. 

Louis  de  Culant,  en  1423.  & en 
143S. 

Guillaume  de  la  Paule,  Anglois, 
Comte  de  Sufl'olk  de  de  Dreux, 


s’attribuoit  le  titre  d’Amiral  de 
France  l’an  1424.  & eut  la  tête 
tranchée  le  2.  May  1431. 

Edouard  de  Courtenay,  Angloi», 
fut  nommé  Amiral  de  France  l’an 
Hî9- 

André  de  Laval , Seigneur  de  Lo- 
beac  & de  Rets,  quitta  la  Charge 
d’Amiral,  pour  être  fait  Maréchal 
de  France  l’an  1439.  & en  reprit  les 
fonctions  en  l'année  14 63. 

Prégent , Seigneur  de  Coetivi  de 
de  Rets , fut  pourvu  de  cet  Office 
l’an  1439.  & fut  tué  d'un  coup  de 
canon  au  fiége  de  Cherbourg,  l’an 
1430. 

Jean  V.  du  nom.  Seigneur  du 
Beiiil,  & Comte  de  Sancerre,  fut 
honoré  de  cette  dignité  l’an  1430. 
& enfuite  créé  Chevalier  de  l’Or- 
dre de  Saint  Michel  l’an  1469. 

Guillaume  de  Cafenove,  dit  Cou- 
Ion , Vice-Amiral  de  France. 

Jean,  Sire  de  Montauban  & de 
Sandal , fut  créé  Amiral  de  France 
en  1461.  & mourut  en  1485. 

Odet  d’Aidie  fut  Amiral,  & Gou- 
verneur de  Guienne.  Le  Roi  Louis 
XI-  lui  donna  aufli  le  Comté  de  Co- 
minges  ; mais  on  lui  ôta  fon  Gou- 
vernement & l’Amirauté  en  1487. 

Louis  Malet,  Seigneur  de  Gra- 
ville  & de  Marcoufli , fut  en  grand 
crédit  à la  Cour  de  Charles  VIII. 

ui  l’ honora  de  la  Charge  d’ Amiral 

e France  en  1487.  Il  abdiqua  en 
faveur  de  Charles  d’Amboife  fon 
gendre  l’an  130g.  mais  il  fut  rétabli 
deux  ans  après. 

Charles  d’Amboife  II.  du  nom. 
Seigneur  de  Charmont,  fut  pourvu 
de  la  Charge  d’Amiral , par  la  ré- 
fignation  de  Louis  Malet  fon  beau- 
pere  , en  1308.  & mourut  l’an 
1311. 

Louis  II.  du  nom.  Seigneur  de 
la  Tremouille,  Vicomte  de  Thouars, 
& Prince  de  Talmond,  exerça  la 
Charge  d’Amiral  de  Guienne  & de 
Bretagne  en  1502. 

Guil- 
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Guillaume  Gouffier,  Seigneur  de 
Bonnivet,  pofleda  les  bonnes -grâ- 
ces de  François  I.  qui  le  Ht  Amiral 
de  France  en  1517.  & fut  tué  à la 
Bataille  de  Pavie,  en  1524. 

Philipe  Chabot , Comte  de  Char- 
ni , fut  pourvu  de  la  Charge  d’ Ami- 
ral en  1525.  de  mourut  le  1.  Juin 
*543-  , 

Claude  d’Annebaut,  Baron  de 
Rets,  fut  élevé  à cette  dignité  en 
*543- 

Gafpard  de  Coligni  II.  du  nom. 
Seigneur  de  Châtillon , eut  les  pro- 
vifions  de  cet  Office  en  Novembre 
1552.  & fut  tué  le  jour  de  Saint  Bar- 
thelemi  24.  Août  1572. 

Honorât  de  Savoye  II.  du  nom. 
Marquis  de  Villars  & Comte  de 
Tende,  fut  nommé  Amiral  de  Fran- 
ce de  des  Mers  du  Levant , après  la 
mort  de  Gafpard  de  Coligni,  en 
*572- 

Charles  de  Lorraine,  Duc  de 
Mayenne , obtint  la  Charge  d’ Ami- 
ral en  1578.  par  la  démiflion  du 
Marquis  de  Villars  fon  beau-pere. 
11  l’exerça  jufqu’en  1582.  qu’il  la  re- 
mit entre  les  mains  du  Roi,  & 
mourut  le  3.  Oéiobre  1611. 

Anne  Duc  de  Joyeufe,  acquit  le 
titre  d’ Amiral  de  France , par  la 
démiflion  du  Duc  de  Mayenne  en 
1582.  & fut  tué  à la  Bataille  de  Cou- 
tras  le  20.  Oétobre  1587. 

Jean -Louis  de  Nogaret  de  delà 
Valette,  Duc  d’Epernon,  fut  créé 
Amiral  en  1587.  de  remit  enfuite 
cette  Charge , en  faveur  de  fon  fré- 
té aîné. 

Antoine  de  Brichanteau, "Marquis 
de  Nangis , fut  pourvu  de  la  Char- 
ge d’ Amiral  de  France  par  Lettres 
du  23.  Février  1389  ; mais  il  n’en 
fit  point  de  fonction , de  mourut  en 
1617. 

Bernard  de  Nogaret  de  de  la  Va- 
lette, reçut  les  provifions  de  cet 
Office , après  la  démiflion  que  fon 
frere  puîné  fit  en  fa  faveur  l’an 
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1390.  & mourut  le  11.  Février 
ïîPï- 

François  de  Coligni,  Seigneur  de 
Châtillon,  fut  créé  Amiral  de  Gui- 
enne  par  le  Roi  Henri  IV.  après 
fon  avènement  à la  Couronne  en 
1589.  & mourut  l’an  1591. 

Charles  de  Gontaut,  Duc  de  Bi- 
ron de  Maréchal  de  France,  pofl'é- 
da  la  Charge  d’ Amiral  de  France, 
depuis  1392.  jufqu’en  1394.  qu’il 
s’en  démit,  de  eut  la  tête  tranchée 
le  31.  Juillet  1602. 

André  de  Brancas,  Seigneur  de 
Villars,  fut  pourvu  de  la  Charge 
d’Amiral  en  1594.  après  la  démif- 
fion  du  Maréchal  de  Biron , de  fut 
tué  de  fang  froid  par  les  Elpagnols 
le  24.  Juillet  1395. 

Charles  de  Montmorenci,  Duc 
de  Damville , fut  honoré  par  Hen- 
ri IV.  de  la  Charge  d’ Amiral  de 
France  de  de  Bretagne  en  1 396.  de 
mourut  en  1611. 

Henri  II.  du  nom,  Duc  de  Mont- 
morenci , lui  fuccéda  en  cette  Char- 
ge l’an  1612.  de  s’en  démit  l’an  1626. 
entre  les  mains  de  Louis  XIII.  qui 
la  fuprima  par  Edit  du  mois  d’Oc- 
tobre  de  la  meme  année,  de  créa 
celle  de  Grand-Maître  de  Chef  de  la 
Navigation. 

Armand -Jean  du  Pleflis,  Cardi- 
nal, Duc  de  Richelieu,  fut  établi 
en  i6z6.  Grand -Maître,  Chef  de 
Surintendant  de  la  Navigation  de  du 
Commerce  de  France,  & mourut  le 
4.  Décembre  1642. 

Armand  de  Maillé , DucdeFron- 
fac,  Marquis  de  Brezé,  Grand- 
Maître,  Chef  de  Surintendant  Gé- 
néral de  la  Navigation  de  du  Com- 
merce de  France , prêta  le  ferment 
de  cette  Charge  en  1643.  de  fut  tué 
fur  mer  d’un  coup  de  canon , le  4. 
Juin  1646. 

Anne  d’Autriche,  Reine  Régen- 
te, fut  établie  par  le  Roi  Louis  XIV. 
fon  fils , Surintendante  des  Mers  de 
France,  l’an  1646.  Elle  s’en  dé- 
mit l’an  1650. 

B î Céfar, 
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Céfar , Duc  de  Vendôme  & de 
Beaufort,  fut  pourvu  de  la  Charge 
de  Grand  - Maître , Chef  de  Surin- 
tendant Général  de  la  Navigation  de 
Commerce  de  France  en  nSjo.  & 
mourut  en  iédj. 

François  de  Vendôme,  Duc  de 
Beaufort , prêta  le  ferment  de  cette 
Charge  l’an  i6;i.  & difparut  dans 
un  combat  devant  Candie , le  25. 
Juin  1 <Se»9- 

Louis  de  Bourbon , Comte  de 
Vermandois,  Légitimé  de  France, 
fut  revêtu  de  cette  dignité  par  fon 
pere  le  Roi  Louis  XIV.  au  mois 
il’ Août  i6<Sy.  & mourut  le  18.  No- 
vembre 1683. 

Louis-Alexandre  de  Bourbon,  Lé- 
gitimé de  France,  Comte  de  Tou- 
loufe , pourvu  de  la  Charge  d’Ami- 
ral  de  France  en  1683.  par  le  Roi 
Louis  XIV.  fon  pere  , & mort  à 
Rambouillet  le  1.  Décembre  1737. 

Monfeigneur  le  Duc  de  Penthié- 
vre,  fils  de  M.  le  Comte  de  Tou- 
loufe,  a eu  cette  Charge  en  furvi- 
vance  le  1.  Janvier  1734.  & en  eft 
en  polfellion  depuis  la  mort  de 
S.  A.  S. 

AMIRAL,  VaiflTeau  Amiral. 
C’cft  celui  qui  porte  le  Pavillon 
quarré  au  grand  mât , de  quatre  fa- 
naux en  poupe , foit  dans  un  port, 
ou  en  mer.  O11  appelle  aufli  Ami- 
ral le  principal  Vaifl'eau  d’une  flot- 
te , quelque  petite  qu’elle  foit. 
Quand  deux  Navires  de  guerre  de 
femblable  bannière  fc  rencontrent 
dans  un  même  Port , le  premier  ar- 
rivé a les  prérogatives  de  la  quali- 
té d’Amiral,  celui  qui  arrive  après, 
quoique  plus  grand  & plus  fort,  11e 
fera  que  Vice-Amiral.  Il  en  eft  de 
même  des  Terres  - neuviers , dont 
le  premier  arrivé,  prend  la  quali- 
té d’Amiral,  & la  retient  pendant 
tout  le  tems  de  la  pèche.  Il  porte 
Pavillon  au  grand  mât,  donne  les 
ordres  de  afligne  les  places  pour  pê- 
cher à ceux  qui  font  arrivés  après 
lui  & règle  leurs  conteftations.  Le 
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Navire  qui  eft  monté  par  l’Amiral, 
doit  furpafl'er  tous  les  autres  par  fa 
beauté , par  fa  grandeur  & fa  ma- 
gnificence. 

A M I R A L E Galère  : c’eft  celle 
que  monte  l’Amiral  des  Galères. 

AMIRAUTE':  c’eft  la  Char- 
ge d’Amiral.  La  Charge  de  Grand, 
Haut,  & premier  Amiral,  (car  dif- 
ferens  Païs  lui  donnent  différentes 
épithètes)  eft  toujours  très-confidé- 
rable , de  une  des  premières  Char- 
ges de  l’Etat  dans  tous  les  Royau- 
mes de  Souverainetés  bordées  de  la 
Mer , & n’eft  pofiedée  communé- 
ment , que  par  des  Princes  de  per- 
fonnes  du  premier  rang.  On  a vu 
en  Angleterre,  Jacques  Duc  d’Yorck, 
frère  unique  du  Roi  Charles  II.  re- 
vêtu de  cette  Charge  pendant  la 
guerre  contre  les  Hollandois,  & 
fon  titre  étoit  le  Lord  Haut  Amiral 
d’Angleterre,  avec  de  très-grandes 
prérogatives  de  privilèges. 

On  a vu  plus  d’une  fois  dans  le 
même  Royaume  cette  importante 
Charge  partagée  entre  pluficurs 
Commiflaires  de  l’Amirauté,  com- 
me elle  l’eft  encore  aujourd'hui,  n’y 
ayant  point  de  Haut  Amiral  de  ce 
Royaume. 

On  appelle  Droits  d’ Amirauté, 
les  Droits  qui  appartiennent  à 
l’Amiral , de  qui  fe  perçoivent  fous 
fon  nom,  dans  tous  les  Ports  de 
lieux  de  la  dépendance , par  fes  Re- 
ceveurs ou  Propofés, 

AMIRAUTE':  c’cft  une  Ju- 
ridiction qui  s’exerce  à la  Table 
de  Marbre,  fous  le  nom  de  l’auto- 
rité de  l’Amiral.  Ce  font  aufli  les 
droits  de  l’Amiral , qu’on  appelle 
Droits  d’Amirauté.  Les  Officiers 
de  l’Amirauté  ont  des  Provifions 
du  Roi , mais  ils  font  à la  nomina- 
tion de  l’Amiral. 

L’Amirauté  générale  de  France 
au  fiége  de  la  Table  de  Marbre  du 
Palais  à Paris , tient  fes  Audiences 
tous  les  Lundis , Mercredis  de  Ven- 
dredis de  chaque  fcwainc.  Elle  eft 
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compofée  du  Lieutenant  - General 
qui  en  eft  le  Chef  ; d’un  Lieute- 
nant particulier,  de  trois  Confeil- 
lers,  d’un  Avocat  & Procureur  du 
Roi,  d’un  Greffier  en  Chef  & de 
deux  Huiflîers. 

Tous  ces  Officiers,  ainfi  que 
ceux  des  autres  Sicges  généraux  de 
particuliers  de  l’ Amirauté,  établis 
dans  les  Ports  & Havres  du  Royau- 
me , font  à la  nomination  de  l’Ami- 
ral ; mais  ils  doivent  prendre  des 
Provifions  du  Roi. 

La  compétence  des  Juges  de 
l’Amirauté  a été  réglée  par  le  Ti- 
tre IL  du  Livre  I.  de  l’Ordonnance 
de  la  Marine,  du  mois  d’Aout  1611. 
Ce  titre  eft  compofé  des  quinze  ar- 
ticles fuirons. 

I.  Les  Juges  de  l’Amirauté  con- 
noîtront privativement  à tous  au- 
tres, de  entre  toutes  perfonnes  de 
quelque  qualité  qu’elles  foient,  mê- 
me privilégiées , François  & Etran- 
gers, tant  en  demandant  que  dé- 
fendant, de  tout  ce  qui  concerne 
la  conftruélion , les  agrez,  & appa- 
raux, armement,  aviéhiaillement 
de  équipement , vente  de  adjudica- 
tion de  VailTeaux. 

H.  Déclarons  de  leur  compéten- 
ce , toutes  aéiions  qui  procèdent  de 
chartes  parties , affretemens  ou  no- 
lilTemens  , connoiflemens  ou  poli- 
ces de  chargement,  fret  & nolis, 
engagement  de  loyer  de  Matelots  de 
des  viéhiailles  qui  leur  feront  four- 
nies pour  leur  nourriture  par  ordre 
du  Maître  pendant  l’équipement  des 
Vaifleaux  ; enfemble  des  polices 
d’aflii rances , obligations  à la  grofle 
aventure,  ou  à retour  de  voyage; 
& generalement  de  tous  contrats 
concernant  le  commerce  de  la  Mer, 
nonobftant  toutes  foumilfions  & pri- 
vilèges à ce  contraires. 

III.  Connoîtront  aulli  des  prife* 
faites  en  Mer,  de  bois,  naufrages 
• de  échotiemens , du  jet  & de  la  con- 
tribution, des  avaries  & dommages 
arrivés  aux  VailTeaux , de  aux  mar- 


chandifes  de  leur  chargement  ; en- 
femble des  inventaires  de  délivran- 
ce des  effets  délaiffés  dans  les  Vaif- 
feaux  par  ceux  qui  meurent  en 
Mer. 

IV.  Auront  encore  la  connoiffan- 
ce  des  droits  de  congé,  tiers,  di- 
xième , balife , ancrage  de  autres 
appartenais  a l’Amiral  ; enfemble 
de  ceux  qui  feront  levés  ou  préten- 
dus par  les  Seigneurs  ou  autres  par- 
ticuliers voifins  de  la  Mer , fur  les 
pêcheries  ou  poiiVons  & fur  les  mar- 
chnndifcs  ou  vaifleaux,  fortans  des 
Ports  ou  y entrans. 

V.  La  connoiflance  de  la  pêche 

qui  fe  fait  e^  Mer,  dans  les  étangs 
falés,  de  aux  embouchures  des  ri- 
vières, leur  appartiendra  : com- 

me aulli  de  celles  des  parcs  & pê- 
cheries, de  la  qualité  des  rets  & fi- 
lets, de  des  ventes  de  achats  depoif- 
fon  dans  les  bateaux,  ou  fur  les 
Grèves,  Ports  de  Havres. 

VI.  Connoîtront  pareillement  des 
dommages  caufés  par  les  Bàtimens 
de  mer  aux  pêcheries  conftruites, 
même  dans  les  rivières  navigables, 
de  de  ceux  que  les  Biitimens  en  re- 
cevront , enfemble  des  chemins  de- 
ftinés  pour  le  halage  des  Vaifleaux 
venans  de  la  mer,  s’il  n’y  a regle- 
ment, titre  ou  poflêllion  contraire. 

VU.  Connoîtront  encore  les  dom- 
mages faits  aux  quais,  digues,  jet- 
tées,  palifiades  de  autres  Ouvrages 
faits  contre  la  violence  de  la  mer  : 
de  veilleront  à ce  que  les  Ports  dt 
Rades  foient  confervés  dans  leur 
profondeur  de  netteté. 

VIII.  Feront  la  levée  des  corps 
noye's , de  drefleront  Procès  - verbal 
de  l’état  des  cadavres  trouvés  en 
mer,  fur  les  Grèves,  ou  dans  les 
Ports , même  de  la  fubmerfton  des 
Gens  de  mer  étantk  la  conduite  de 
leurs  Bàtimens  damjRs  rivières  na- 
vigables. 

IX.  Afliftcront  aux  montres  de 
revues  des  Habitans  des  Paroiffes 
fujettes  au  guet  de  la  mer:  de  con- 
noîtront 
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noîtront  de  tous  differens  qui  naî- 
tront à l’occafion  du  guet , comme 
aufli  des  délits  qui  feront  commis 
par  ceux  qui  feront  la  garde  des  Cô- 
tes, tant  qu’ils  feront  fous  les  armes. 

X.  Connoîtront  pareillement  des 
pirateries  & des  pillages,  de  défer- 
rions des  Equipages,  & générale- 
ment de  tous  crimes  & délits  com- 
mis fur  la  mer,  fes  Ports,  Havres 
& rivages. 

XI.  Recevront  les  Maîtres  des 
métiers  de  Charpentier  de  Navire, 
Calfateur,  Cordier,  Trevier,  Voi- 
liers & autres  Ouvriers  travaillant 
feulement  à la  conftruclion  des  Bâ- 
timens  de  mer  & de  lcjirs  agrez,  & 
apparaux  dans  le*  lieux  où  il  y au- 
ra Maîtrile , & connoîtront  des 
malverfations  par  eux  commifes 
dans  leur  art. 

XII.  I.cs  ramifiions  accordées  aux 
Roturiers  pour  crimes,  & dont  la 
connoiffance  appartient  aux  Offi- 
ciers de  l’Amirauté,  feront  adrefl'ées 
& jugées  es  fiéges  de  l’ Amirauté, 
refTortiftàns  nuement  en  nos  Cours 
de  Parlement. 

XIII.  Les  Officiers  des  Sièges  ge- 
neraux de  l’Amirauté  aux  Tables 
de  Marbre,  connoîtront  en  pre- 
mière inftance  des  matières  tant  ci- 
viles, que  criminelles,  contenues 
en  la  prefente  Ordonnance,  quand 
il  n’y  aura  pas  de  fieges  particuliers 
dans  le  lieu  de  leur  établifi'ement  ; 
& par  appel  hors  le  cas  où  il  éche- 
roit  peine  affüéttve;  auquel  cas 
fera  notre  Ordonnance  de  1670. 
exécutée. 

XIV.  Pourront  évoquer  des  Ju- 
ges inferieurs  les  caufes  qui  excéde- 
ront la  valeur  de  3000.  livres,  Iorf- 
qu’ils  feront  faifis  de  la  matière  par 
l’appel  de  quelque  appokntementou 
interlocutoireJÉEiiné  en  première 
inflance. 

XV.  Faifons'Héfenfes  à tous  Pré- 
vôts, Châtelains,  Viguiers , Bal- 
lis,  Sénéchaux,  Préfidiaux,  & au- 
tres Juges  ordinaires.  Juges -Con- 
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fuis,  & des  Souniiffion*  ; aux  Gens 
tenans  les  Requêtes  de  notre  Hôtel 
& du  Palais,  & à notre  Grand  Con- 
feil,  de  prendre  aucune  connoiflàn- 
cc  des  cas  ci -défi  us,  circon  fiances 
& dépendances  ; & à nos  Cours  de 
Parlement  d’en  connoître  en  pre- 
mière inftance  ; même  à tous  Ne- 
gocians.  Mariniers  & autres,  d’y 
procéder  pour  raifon  de  ce,  à pei- 
ne d’amende  arbitraire. 

Les  Reglemens  faits  le  29.  Août 
1673.  confiftent  en  12.  Articles,  qui 
fixent  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  les 
procedures  qui  doivent  fe  faire  dans 
les  conteftations  & procès,  qui  font 
portés  au  Siégé  General  de  l’Ami- 
rauté de  France,  établie  à laTable 
de  Marbre  du  Palais  à Paris. 

I.  Les  Audiences  fe  tiendront 
tous  les  Lundis,  Mercredis  & Ven- 
dredis matin  de  chaque  femaine,  de- 
puis dix  heures  jufqu’à  midi;  <3c 
en  cas  que  l’un  defdits  jours  fe 
trouve  être  un  jour  de  fête , l’Au- 
dience fera  remife  au  jour  d’après. 

II.  Les  ajournemens  & affigna- 
tions , à Pétard  des  Parties  domici- 
liées à Parts,  ou  qui  auront  fait 
éleéVion  de  domicile,  par  eux  ou 
pâr  leurs  Commis  , ou  prépofés, 
feront  données  à trois  jours,  dans 
lefquels  feront  compris  le  jour  de 
l’alfignation  & de  l’écheance;  & à 
l’égard  des  Forains , & non  domici- 
liés dans  les  caufes  & Inftances  d’é- 
vocation & d’appel , les  delais  or- 
dinaires feront  obfervés. 

III.  Neanmoins  où  fil  y auroit 
péril  en  la  demeure  feront  données 
de  iour  en  jour , en  vertu  d’une 
Ordonnance  appofée  au  bas  d’une 
Requête,  laquelle  à cet  effet  fera 
preientée  par  la  Partie,  & lignée 
de  fon  Procureur. 

IV.  A l’écheancc  de  l’affignatiou 
la  caufe  fera  portée  à l’Audience,  & 
faute  de  comparaître  par  l’une  ou 
l’autre  des  parties , fera  donné  dé- 
faut au  demandeur  emportant  pro- 
fit, la  demande  trouvée  jufte,  & 
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équitable,  & femblablemcnt  congé 
au  défendeur  emportant  profit  en 
cottant  par  lui  Procureur  au  préa- 
lable, en  ladite  audience,  fans 
qu’en  ce  cas  il  en  foit  délivré  au- 
cune expédition. 

V.  Les  Parties  comparantes  en 
perfonne  à l’audience  feront  reçues 
à plaider  fans  miniftere  d’Avocat  ni 
Procureur , fi  bon  leur  feinblc. 

VI.  La  partie  condamnée  par  dé- 
faut ou  congé  pourra  fe  pourvoir 
par  oppofition  dans  la  huitaine  du 
jour  de  l’afiignation , en  réfondant 
les  dépens , qui  feront  & demeure- 
ront liquidés  de  plein  droit  à la 
fomme  de  quatre  livres. 

VII.  L’oppofition  fera  reçue,  foit 
qu’elle  foit  formée  par  requête,  on 
par  une  fimplc  acte  ligné  du  Pro- 
cureur. 

VIII.  Trois  jours  après  l’oppofi- 
tion , y compris  le  jour  de  la  ligni- 
fication , & celui  de  l’écheance,  elle 
fera  portée  à l’Audience,  fans  qu’il 
foit  befoin  d’autre  avenir , pourvu 
que  par  l’exploit  de  lignification  le 
demandeur  ait  marqué  le  jour  qu’il 
en  pourfuivra  l’audience. 

IX.  Après  une  memiere  oppofi- 
tion formée,  fi  roppofant  eft  dé- 
boute par  congé,  il  ne  pourra  plus 
fc  pourvoir  par  une  fécondé  oppo- 
fition, fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit,  fauf  à fe  pourvoir  par  ap- 
pel , lequel  ne  pourra  être  converti 
en  oppofition,  que  du  confente- 
ment  de  toutes  les  parties. 

X.  Si  le  défendeur  en  l’oppofi- 
tion  ne  compare  en  l’Audience  au 
jour  précis  pour  défendre  à ladite 
oppofition,  fera  donné  défaut,  pour 
le  profit  duquel  le  demandeur  fera 
reçu  oppofant  en  réfondant,  & fur 
le  principal,  les  Parties  renvoyées 
à l’Audience  fuivante  pour  être  ju- 
gées dilfiiütivement. 

XI.  Les  Alfignations  non  plus 
que  les  autres  procedures  ne  pour- 
ront être  lignifiées,  que  par  les 
Huilficrs  du  Siège. 


XII.  Ce  douxiéme  article  ordonne 
que  ce  reglement  fera  publié  à 
l’Audience,  & lignifié  au  Greffier 
de  la  Communauté  des  Avocats  & 
Procureurs  du  Parlement,  & au  Gref- 
fier de  la  Chambre  des  Affurances 
de  Paris. 

AMIRAUTE'.  L’Amirauté  eft 
définie  chez  les  Hollandois,  i’Affem- 
blc'c  des  Seigneurs  qui  ont  la  dire- 
éiion  des  affaires  maritimes , avec 
le  droit  & le  pouvoir  de  les  régler. 

Il  y a cinq  Collèges  de  l’Amirauté 
dans  les  fept  Provinces  - Unies  des 
Pays-Bas.  L’un  réfide  dans  la 
Partie  de  la  Province  d’Hollan- 
de, qu’on  appelle  Sud-Hollande, 

& c’eft  à Rotcrdam,  c’eft  pour- 
uoi  il  s’appelle  fouvent  le  Collège 
e la  Meule.  Un  autre  réfide  dans 
la  Nord-Hollande,  à Amflerdam. 
Un  autre  réfide  dans  l’Oueft-Frife, 
à Hoorn  ou  à Enkhuife.  Il  y en  a 
un  à Middelbourg  en  Zelande , & 
un  autre  en  Frife,  qui  re'fidoit  au- 
trefois à Dokkum,  & qui  a été 
transféré  à Harlingen,  par  accord 
fait  entre  les  Provinces  de  Frife,  & 
deGroningue,  avec  lesOnunclandes. 

Le  Collège  de  Roterdam , qui  eft 
le  premier  de  tous,  eft  auffi  com- 
pofé  de  douze  Confeillers  ; fçavoir 
un  de  la  part  de  la  Nobleffc  de  Hol- 
lande, fix  de  la  part  des  Villes  de 
Dordregt,  Delf,  Rotterdam,  Gor- 
cum,  Sciedam,  & la  Brille,  &cinq 
de  la  part  des  Provinces  de  Guel- 
dres,  Zelande,  Utrecht,  Frife,  & 
Ovcriffel. 

La  Commiflion  des  Confeillers  de 
chaque  Collège  dure  trois  ans,  mais 
elle  peut  être  renouvellée  pour  trois 
autres  années,  & enfuite  on  en 
nomme  d’autres  pour  remplir  leurs 
places. 

Chaque  College  a fes  Officiers,  ‘ 
qui  dépendent  de  lui , fçavoir  un 
Avocat  Fifcal,  des  Secrétaires  ou 
Greffiers,  un  Receveur  Général,  un 
Commis  Général,  un  Maître  ri’E- 
quipage , un  Cominilfaire  des  ven- 
tes. 
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tes,  unTréforier  payeur,  un  Grand 
Prévôt,  & quantité'  de  Commis 
pour  la  vifitc  des  Pafle-Ports,  & la 
réception  des  droits. 

AMNISTIE  : ce  mot  vient 
du  Grec  , dont  on  a fait  en 

François  Amnifiie , qui  eft  un  par- 
don général  accordé  par  le  Prince 
aux  Soldats  délérteurs.  Elle  ne  re- 
met ordinairement  aux  déferteurs 
que  la  peine  de  mort  ; ils  font 
o digés  de  rejoindre  leurs  Dra- 
peaux. 

*A  M O I.  E T T E $,  terme  de  mer  ; 
c’eft  le  nom  des  trous  par  lefquels 
on  fait  parter  le  Cabeftan. 

AMORCE  cft  de  la  poudre  à 
Canon  fort  fine , qu’on  met  dans  la 
lumière  des  pièces  pour  les  tirer. 
Ignis  illicium. 

On  appelle  aufli  AMORCE  une 
traînée  de  poudre,  ou  une  corde 
préparée,  pour  faire  tirer  des  boë- 
tes  tout  de  fuite,  ou  des  pétards, ou 
des  fufécs,  pour  un  feu  d’artifice. 

AMORCE  fe  dit  aufli  des  mè- 
ches foufrées,  qu’on  attache  aux 
Grenades , ou  à des  Saucilfes  avec 
Icfquelles  le  feu  prend  aux  Mines. 

AMORCER,  mettre  de  l'amorce 
à un  canon,  à un  moufquet,  ou  à 
quelqu’autre  arme  à feu.  Pulverem 
ignis  illicem  indere. 

AMORCEZ:  Terme  de  com- 
mandement dans  l’exercice,  tant  fur 
mer,  que  fur  terre. 

AMPOULETTE  eft  une  che- 
ville de  bois,  qui  fert  à fermer  la 
lumière  de  la  bombe.  On  l’enfon- 
ce dedans  à grands  coups  deniaillet. 
Cette  cheville  eft  percée  tout  du 
long,  pour  être  remplie  d’une com- 
pofition  lente  , de  lorfqu’elle  eft 
remplie,  on  la  nomme  fufc'e:  cette 
ampoulette  doit  être  de  bois  de  til- 
leul , ou  de  bois  d’aulne  bien  fec. 

A M U R E R :•  c’eft  fur  mer  le 
commandement  qu’on  fait  pour 
faire  amurer,  lorsqu’on  veut  faire 
route  près  du  vent. 


AMURER  : Terme  de  mari- 
ne, qui  fignific  bander  & roidir 
quatre  cordages  appellés  coiiets,  qui 
tiennent  aux  points  d’en  bas  de  la 
grande  voile,  & de  la  Mifene,pour 
maintenir  la  voile  du  côté  d’ou 
vient  le  vent. 

AMURER  la  grande  voile, 
c’cft  mettre  vers  le  vent  le  coin 
qu’on  appelle  le  coin  de  la  voile,  à 
toucher  un  trou  fait  dans  le  côté  du 
Vaifl’eau,  lequel  eft  appelle'  dogue 
d’amure.  On  dit  de  même  des  au- 
tres voiles,  dont  on  dit  en  même 
teins  le  nom.  L’on  Amure  pour  al- 
ler au  plus  près  du  vent , & vent 
largue. 

AMURER  TOUT  BAS:  c’cft 
mettre  le  plus  bas  qu’il  cft  poflible 
le  point  des  voiles  qu’on  amure, 
afin  que  le  Vaifleau  s’en  porta 
mieux , & qu’il  aille  mieux  au  plus 
près  du  vent. 

AMURES,  ce  font  des  trous 
pratiqués  dans  le  plat  bord  du  Vaif- 
feau  , «St  dans  la  gorgéte  de  fon  épe- 
ron. Il  y a dix  Amures,  quatre 
pour  les  coiiets,  <&  fix  pour  les 
écoutes  des  paefis,  & de  la  fiva- 
diere.  Les  Amures  des  coiiets,  de 
Mifene  font  à la  gorgéte  de  l’épe- 
ron. Les  Amures  des  coiiets  de  la 
grande  voile  font  à l’avant  du  grand 
mât  dans  le  plat  bord,  l’un  à ftri- 
bord,  l’autre  à bas-bord.  Cesdcux 
Amures  s’appellent  Dogues  d’A- 
nmre. 

Les  Amures  des  écoutes  de  la 
grande  voile  font  à ftri-bord , & à 
bas  - bord  de  l’artimon.  Les  Amu- 
res des  écoutes  de  Mifene  font  à ftri- 
bord  & à bas-bord  du  grand  mât. 
Les  Amures  de  la  fivadierc  font  au- 
près des  Amures  des  écoutes  de  Mi- 
fene. Quoiqu’il  y ait  des  Amures 
pour  les  écoutes , on  ne  fe  fert  du 
verbe  Amurer  que  pour  la  manoeu- 
vre des  coiiets.  Car  on  dit  border 
l’écoute  & haler  l’écoute.  Les  Amu- 
res fervent  pour  aller  à la  bouline, 
& ferrer  le  vent. 

AMU- 
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AMURES,  d’une  voile  : ce 
font  les  manœuvres,  qui  fervent  à 
l’amurer. 

ANCRAGE  droit  d’Ancrage  : 
<?eft  un  droit  qui  eft  dû  au  Prince, 
ou  à l’Amiral , & qui  eft  payé  par 
ceux  qui  vont  moiiiller  dans  les 
Ports  ou  rades  où  il  y a de  ces  for- 
tes de  droits  établis  : ce  droit  n’en- 
tre point  dans  les  avaries,  & les 
aflûrances  n’en  font  point  tenues. 
Il  eft  dû  & fe  paye  par  le  Maître  du 
Navire,  conformement  à l’Ordon- 
nance de  la  Marine  de  i6gi- 

ANCRAGE,  ou  mouilla- 
ge, eft  un  pofte  ou  endroit  propre 
à jetter  l’ancre,  foit  à caufe  de  la 
nature  du  fond,  foit  pour  la  rai- 
fonnable  profondeur  de  l’eau,  & la 
commodité  de  l’abri. 

ANCRE:  eft  un  infiniment 
de  fer  à double  crochet,  très-gros 
& très-pefant,  ayant  un  anneau  au- 
quel on  attache  un  cable  pour  arrê- 
ter, ou  fixer  les  VaifTeaux  furlafu- 
perfîcie  de  l’eau  dans  les  endroits 
où  on  le  juge  à propos. 

Les  parties  d’un  Ancre  font  l’an- 
neau, que  l’on  nomme  ordinaire- 
ment Arganeau,  ou  Organeau,  la 
verge,  autrement  vergue,  ou  tige 
droite,  la  croifée,  les  deux  bras, 
les  deux  pâtes , qui  font  des  efpéces 
de  crochets,  ou  pointes  recourbées, 
I’nnc  à droite , & l’autre  à gauche, 
à peu  prè-s  femblables  à des  hame- 
çons. Toutes  ces  parties  font  fon- 
dées, ou  jointes  enfemble,  en  telle 
forte  qu’elles  ne  font  qu’une  feule 
& même  pièce  très-forte  & très- 
folide,  qui  a prefque  la  figure  d’une 
Arbalêtre.  Il  n’y  a que  Panneau, 
qui  foit  mobile,  étant  pafle  dans  un 
trou  à l’extrémité  de  la  verge , du 
coté  du  jas.  Les  Ancres  le  jettent 
à la  proue,  & l’on  mouille  par 
l’avant  du  Vaifl'eau,  ficen’eftqu’on 
mouille  en  croupiere. 

Comme  c’cft  des  Ancres  que  dé- 
pendent le  plus  la  fortune,  & la 
vie  des  Navigateurs,  & par  confe- 


quent  la  fortune  des  Marchands,  <Sr 
quelquefois  celle  des  Etats,  il  ne 
faut  pas  manquer  de  les  faire  du 
meilleur  fer,  c’eft-à-dire  du  fer  de 
Suède  & d’Efpagne  alliés  enfemble. 
Le  fer  de  Suede  feul  eft  trop  aigre 
& trop  rude,  & le  fer  d’Efpagne 
trop  doux  & trop  foible.  Il  faut 
auflî  prendre  garde  que  les  bras 
foient  très-bien  fondés  avec  la 
verge. 

Les  bâtimens,  qui  navigent  fur 
les  rivières , ont  pour  le  moins  un 
Ancre.  Ceux  qui  navigent  dans  les 
eaux  & les  canaux  de  Zclande  font 
pourvus  de  deux  Ancres , mais  ceux 
qui  vont  à la  mer  en  ont  trois,  qua- 
tre & davantage.  Pour  la  longueur 
de  l’Ancre  on  prend  Je  plus  fouvent 
les  quatre  dixiémes  parties  de  la 
largeur  du  Vaiflcau  fous  le  maître 
bau.  Par  exemple  la  verge  de  l’An- 
cre du  Vaiflcau , qui  a trente  pieds 
de  bau,  doit  avoir  douze  pieds  de 
long. 

Quand  la  verge  a par  exemple, 
huit  pieds  de  long,  les  deux  bras 
doivent  avoir  fept  pieds , en  mefu- 
rant  fur  leur  arc , & ainfi  à propor- 
tion. Pour  l’arc  ou  le  courbe, 
qu’on  leur  donne,  il  n’y  a point  de 
réglé  : l’Ouvrier  les  fait  à fa 
diferétion. 

Chaque  pied  de  long  de  la  verge, 
doit  donner  deux  pontes  de  diamè- 
tre à l’arganeau  ; & chaque  trois 

pouces  de  large  de  la  verge  doivent 
donner  un  pouce  d’épais  dans  la  ron- 
deur du  fer  de  l’arganeau. 

Le  jas  fe  met  au  bout  de  l’Ancre, 
au  deflbus  de  l’arganeau.  Ordinai- 
rement on  le  fait  aufli  long,  que  le 
font  enfemble  l’arganeau  & la  ver- 
ge. On  lui  donne  un  pouce  d’épais 
dans  fon  milieu , pour  chaque  pied 
u’il  a de  long,  & un  demi -pouce 
'épais  dans  fes  bouts. 

.Pour  fa  largeur,  quoiqu’on  lui 
donne  toujours  plus  que  d’épaifieur, 
elle  ne  fe  réglé , que  par  la  deman- 
de du  bois.  L’ufage  du  jas  eft  de 

faire 
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faire  mordre  l’Ancre  ; car  fans  lui 
les  deux  pâtes  toinberoient  nc'ceflai. 
renient  fur  le  côte*  & il  feroit  im- 
polTible  que  l’une  demeurât  eu  haut, 
<$c  que  l’autre  tombât  en  bas  pour 
mordre  dans  le  fond.  Voyez  J A s. 

Quelques-uns  prétendent  que  la 
pâte  de  l’Ancre  doit  faire  la  moitié' 
du  bras,  & que  la  verge  ne  doit 
avoir  de  long  que  la  longueur  d’un 
bras  & demi.  D’autres  veulent 
qu’on  ne  donne  à la  pâte  que  la 
moitié  de  la  longueur  du  bras,  pri- 
fe  en  dedans,  & qu’elle  n’ait  de 
largeur  que  les  deux  tiers  de  fa 
longueur. 

On  fait  l’épreuve  des  Ancres , en 
les  élévant  en  haut  d’où  on  les  laide 
tomber  fur  une  efpéce  de  billot  de 
fer,  qui  eft  pofé  en  travers  : & 

pour  éprouver  fi  la  pâte  fe  trouve- 
ra vers  le  fond,  & ira  le  mordre, 
on  pofe  l’Ancre  fur  une  furfacefort 
unie,  le  bout  d’une  patte,  & l’un 
des  bouts  du  jas  fur  la  furface. 
Dans  cet  état  fi  l’Ancre  tourne , & 
que  la  pointe  de  la  pâte  s’élève  en 
haut,  l’Ancre  eft  bonne. 

Toutes  les  Ancres  ont  deux  bras  : 
ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût  fe  fervir 
d’Ancres  à un  feul  bras  ; elles  fe- 
roient  plus  légères,  & de  beau 
tems,  elles  ne  tiendroient  pas  moins 
fermes  que  les  autres  : niais  il  ne 

s’agit  pas  feulement  de  tenir  ferme, 
il  faut  que  l’Ancre  puifle  mordre 
en  tout  tems,  & pour  cet  effet  il 
faut  qu’elle  ait  un  grand  poids: 
c’elt  pourquoi  on  ne  fait  point 
d’Ancres  à un  feul  bras,  d’autant 
plus  qu’il  faut  beaucoup  de  prépa- 
ratifs, afin  de  pouvoir  s’en  fervir 
& les  faire  tenir  ferme.  Dans  un 
Navire,  tout  ce  qui  donne  de  l’em- 
barras à manoeuvrer,  doit  être 
rejette. 

On  tient  que  les  habitans  de 
l’Isle  de  Ceilon  ouZeilon  fefervyit 
au  lieu  d’Ancres  de  pierres  rondes, 
auxquelles  ils  amarrent  leurs  cables 
& qu’ils  les  jettent  à la  mer.  Ce 


<4 

qui  arrête  auflî  leurs  bâtimens.  Il 
y a d’autres  lieux  dans  les  Indes,  où 
l’on  fe  fert  d’une  efpéce  de  machine 
de  bois,  qu’on  charge  de  pierres, 
& l’on  prétend  que  leurs  Vaifleaux 
demeurent  plus  fermes,  que  ceux 
qui  font  fur  nos  Ancres,  ou  fur  les 
pierres  de  Ceilon. 

On  fait  l’Ancre  d’un  grand  Vaif- 
feau  plus  petite  à proportion,  que 
l’Ancre  d’un  petit  Vaiileau,  la  rai- 
fon  en  eft,  qif encore  que  la  nier 
déploie  une  égale  force  contre  un 
petit  vaiileau , & contre  un  grand, 
fuppofé  que  tous  les  deux  ayent 
dans  l’eau  une  égale  étendue  de 
bois  , qui  donne  lieu  à l’eau  d’agir 
également  fur  une  étendue  égale, 
néanmoins  le  petit  Va i fléau , à cau- 
fe  de  fa  legéreté  n’a  pas  la  même 
force  que  le  grand  pour  réfifter; 
& on  tâche  d’y  fuppléer  par  le 
poids  de  l’Ancre.  C’eft  par  cette 
raifon  que  le  mouvement  de  l’eau 
fait  plus  avancer  un  petit  Vaifleau, 
qu’un  grand.  Plus  on  eft  avant  en 
mer,  moins  un  vaiffcau  à l’Ancre 
reflênt  la  violence  de  l’agitation  de 
l’eau , & ton  Ancre  tient  plus 
ferme. 

Jetter  l’ancre,  mouiller  l’ancre, 
ou  Amplement  mouiller,  donner 
fond , mettre  ou  avoir  le  Vaifleau 
fur  le  fer,  toucher,  cela  fignifie  la 
même  chofe,  & veut  dire  que  le 
Vaifleau  demeure  arrêté  par  l’effet 
de  l’ancre. 

Lever  l’ancre , c’eft  la  retirer, 
& dégager  le  Vaifleau  pour  faire 
route. 

Brider  l’ancre,  c’eft  enveloper 
les  pattes  de  l’ancre  avec  deux  plan- 
ches, lorfqu’étant  obligé  de  mouil- 
ler dans  de  mauvais  fonds , on  veut 
empêcher  que  le  fer  de  la  patte  ne 
creufc  éc  n’élargifle  le  fable,  & que 
le  Vaifleau  ne  charte. 

Faire  venir  l’ancre  à pic  ou  à pi- 
que, c’clt  redrefler  l’ancre  fur  le 
fond  où  elle  eft  moüillée , en  ha- 
lant  ou  bandant  le  cable,  par  le 
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moyen  du  cabeftan  ou  du  virevaut,  eft  mouillée  vers  la  mer,  lorfqu’il 
de  forte  qu’en  virant  encore  un  de-  y en  a une  autre,  qui  cft  moiülle'e 
mi  tour  de  cable,  elle  foit  enlevée  vers  la  terre, 
tout-à-fait  lorfqu’on  veut  mettre  à ANCRE  de  terre,  c’eft 
la  voile.  celle,  qui  eft  moiiillée  près  de  ter-  # 

Chaflér  fur  fes  ancres,  c’eft  lorf-  re,  & oppofée  à celle  qui  eft 
que  le  VailTeau  entraîne  fes  ancres,  mouillée  au  large. 

«5c  s’éloigne  du  lieu  où  il  a moiiil-  ANCRE  Du  FLOT,  & Ancre 
lé  ; ce  qui  arrive  quand  les  coups  de  juffant  ou  jufant,  c’eft  lorfqu’on 
de  mer  ont  fait  quitter  prife  à l’an-  parle  de  deux  Antres  nioiiillées  de 
cre.  On  dit  aurfi  fimplcment  chef-  telle  forte , que  l’une  étant  oppofée 
fer,  le  VailTeau  chafl'e.  à l’autre,  elles  tiennent  le  VailTeau 

maîtresse  ANCRE,  ou  contre  la  force  du  flux,  & du  reflux 
grande  Ancre,  c’eft  la  plus  grande,  de  la  mer. 

«Sc  la  plus  grofle  de  toutes  les  Ancres  L’ ANCRE  EST  au  BOS- 

d’un  VailTeau.  La  verge  de  lagran-  soir,  cela  fe  dit  lorfque  fon  grand 
de  Ancre  d’un  VailTeau  de  cent  anneau  de  fer  touche  le  Bolfoir. 
trente  - quatre  pieds  de  long,  de  ANCRER,  jetter  l’Ancre, 
l’étrave  à l’étambord,  doit  avoir  tnoiiiller  l’Ancre,  ou  Amplement 
treize  pieds  & un  pouce  de  mobilier,  donner  fond,  mettre  ou 
long.  & l’Ancre  doit  pefer  1800.  avoir  le  VailTeau  fur  le  fer,  toucher, 
livres,  félon  le  fentiment  de  plu-  laifler  tomber  l’Ancre,  tout  cela 
fleurs  Maîtres.  lignifie  la  même  chofe,  & veut  dire, 

seconde  ANCRE,  c’eft  qu’on  arrête  le  VailTeau  par  l’effet 
l’Ancre  dont  on  fe  lèrt  ordinaire-  de  l’Ancre. 

ment,  elle  doit  pefer  1600.  livres,  * ANDAILLOTS,  terme  de 
ou  un  peu  plus.  marine  ; ce  font  les  anneaux  qui 

ANCRE  d’affrouché,  ou  d’af-  fervent  dans  le  beau  tems  à tenir  la 
frouché,  c’eft  une  moyenne  Ancre,  voile  amarrée, 
que  l’on  mouille,  oppofée  à une  ANGES,  c’eft  une  forte  de  bou- 
autre  Ancre,  elle  doit  pefer  1500.  let  de  Canon,  qu’on  appelle  ainfi, 
livres , ou  à peu  près  comme  la  fe-  il  eft  fendu  en  deux , & chaque 
conde  Ancre.  moitié  cft  attachée  par  une  chaîne 

ANCRE  DE  TOUES,  Ancre  de  fer.  Ces  boidets  font  d’un  grand 
à touer,  c’eft  la  plus  petite,  on  ne  ufage  fur  la  mer,  où  l’on  s’en  fert 
s’en  fert  gueres  aue  dans  les  rades,  pour  rompre  les  mâts,  les  cordages, 
lorfqu’on  veut  enanger  un  Navire  <5t  les  manoeuvres  des  Vaifleaux 
d’un  endroit  à l’autre.  ennemis. 

Elle  doit  pefer  450.  livres.  Il  y A N G L E , eft  la  rencontre  de 

a encore  dans  un  VaifTeau  une  ou  deux  lignes  en  un  point, 
deux  Ancres  de  toues  plus  légères,  ANGLE  reéliligne,  eft  celui 
ou  grapins , auxquelles  on  donne  le  qui  eft  formé  par  deux  lignes 
poids  qu’on  veut.  droites. 

ANCRE  à demeure,  c’eft  une  ANGLE  curviligne,  eft  celui 
groflé  Ancre,  qui  demeure  toujours  qui  cft  formé  par  deux  lignes 
dans  un  port  ou  dans  une  rade  pour  courbes. 

fervir  à touer  les  Vaifleaux.  ANGLE  mixtiligne,  eft  celui 

ANCRE  A la  VEILLE,  c’eft  qui  eft  formé  par  une  ligne  droite 
celle  qui  eft  prête  à être  moiiillée.  & une  ligne  courbe. 

ANCRE  DE  LARGE,  c’eft  ANGLE  droit,  eft  formé  par 
ainfi  qu’on  appelle  une  Ancre,  qui  la  rencontre  de  deux  lignes  peruen- 
Diftionnaire  Milit.  C dieu- 
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diculaires.  On  Papelle  aiifTi  angle 
de  90.  degrés,  parce  qu’il  comprend 
le  quart  a’un  cercle. 

ANGLE  aigu,  eft  celui  qui 
eft  plus  petit  qu'un ‘droit,  ou  qui 
comprend  moins  de  90.  degrés. 

ANGLE  obtus,  eft  celui  qui 
eft  plus  grand,  ou  plus  ouvert 
qu'un  droit. 

ANGLE  folide,  eft  celui  qui 
fe  trouve  forme  par  la  rencontre 
de  plulîeurs  plans. 

ANGLES  en  terme  de  fortifi- 
cation , font  de  deux  fortes  ; angle 
faillant,  & angle  rentrant,  autre- 
ment angle-mort.  1 

ANGLE  faillant,  eft  un  angle 
qui  faille  vers  la  campagne. 

AN  GLE  rentrant,  ou  mort,  eft 
celui  dont  la  pointe  eft  en  dedans. 

Les  autres  A N G L E S de  fortifi- 
cation , font , 

ANGLE  flanque',  forme  par 
les  deux  faces  d’un  baftion. 

ANGLE  de  l’épaule , forme  par 
la  face  <k  le  flanc. 

ANGLE  de  flanc,  ou  angle 
flanquant , forme  par  le  flanc  & la 
courtine.  , 

ANGLE  de  tenailles,  forme 
par  la  continuation  intérieure  des 
deux  faces , ou  lignes  de  de'fenfes. , 

ANGLE  de  polygone,  forme 
par  la  rencontre  des  deux  cotés  du 
polvgone.  , 

ANGLES  du  centre,  formes 
par  les  rayons  du  polygone.  Ainfi 
il  y a autant  d’angles  au  centre,  que 
le  polygone  a de  côtés. 

ANGLE  diminué,  qui  fe  for- 
me par  le  côté  extérieur  du  polygo- 
ne & la  face  du  Baftion. 

ANGLES  d’un  Bataillon-,  ce 
font  les  Soldats  qui  terminent  les 
rangs  & les  files,  ou  qui  fout  fur 
les  ailes  d’un  corps  rangé  en 
bataille. 

On  dit  : émouffer  les  angle  1 d’un 
Bataillon,  quand  on  ôte  les  hom- 
mes qui  font  aux  quatre  encolu- 
res ; en  forte  que  d’un  Bataillon 


fit 

quarré,  on  en  fait  un  oéïogone, 
qui  préfente  de  tous  côtés  fes  ar- 
mes, fans  laitier  aucun  intervale 
de  vuide. 

Autrefois  on  confidcroit  l’angle 
d’un  Bataillon , comme  la  partie  la 
plus  foiblc  ? quand  il  s’agifloit  d’ar- 
rêter les  efforts  de  la  Cavalerie. 
L’angle  étoit  moins  garni  : les  Sol- 
dats de  ces  encognures  préfentoient 
les  armes  fur  les  côtés,  fans  pou- 
voir en  nième-tems  les  pre'fenter  fur 
l’angle,  & ce  meme  angle  denieu- 
roit  dégarni,  ouvert  & mal  défen- 
du, à moins  qu’on  ne  l’émouft’àt, 
& que  d’un  Bataillon  quarré  on 
n’en  fît  un  octogone. 

Cela  fe  faifoit  en  vtiidant  & en 
quarrant  le  centre  du  Bataillon, 
pour  former  quatre  branches  d’une 
croix.  Alors  l’intcrvale  extérieur 
étoit  rempli  de  ces  branches  par  des 
pelotons  détachés  du  corps  au  Ba- 
taillon, & compofés  d’un  nombre 
quarré. 

Si  on  ne  vouloit  pas  éinoufier  les 
angles , ni  réduire  les  Bataillons  en 
croix,  on  mettoit  des  manches  fur 
le  encognures.  Les  anciens  Maré- 
chaux de  Bataille  autorifoient  l’u- 
fage  des  Bataillons  oétogones.  Mais 
cette  manière  de  former  un  Batail- 
lon eft  aujourd’hui  négligée.  Dans 
les  prefiantes  conjonétures  d’un 
combat  précipité , on  n’a  pas  le  loi- 
fir  de  le  former,  & il  faut  un  ter- 
rain commode,  dont  on  n’eft  pas 
toujours  le  maître. 

ANGON,  efpéce  de  javelot, 
dont  fe  fervoient  les  anciens  Fran- 
çois. L’angon  fe  dardoit  de  loin. 
Le  fer  de  ce  javelot  reffembloit  à 
une  fleur-de-lys.  La  pièce  du  mi- 
lieu étoit  droite,  pointue  & tran- 
chante. Les  deux  autres  qui  l’ac- 
compagnoient  étoient  renverfées  en 
croifTant.  Une  clavette  lioit  ces 
pièces. 

ANNEAU,  c’eft  un  cercle  fait 
de  fer , ou  d’une  autre  matière  fo- 
lide, dont  on  fe  fert  peur  attacher 
■ . , les 


Digitized  by  Google 


ANN 


ANS 


A N S 


70 


*9 

les  Vaifleaux.  II  y a dans  tons  les 
Ports,  & dans  tous  les  Quais  des 
Anneaux  de  fer  pour  attacher  les 
Navires  & les  Bateaux. 

ANNEAU  de  corde  ; e’eft  ce 
qui  fert  à faire  un  noeud  coulant. 

ANNEAUX  de  Chaloupes , ce 
font  de  greffes  boucles  de  fer  fur  le 
plus  haut  pont,  qui  fervent  à y 
amarrer  les  Chaloupes. 

ANNEAUX  de  Sabord,  ce  font 
de  certaines  boucles  de  fer  médio- 
crement greffes,  dont  on  fe  fert 
pour  fermer,  faiiir  & amarrer  les 
mantelets  des  fabords. 

ANNEAUX,  ou  boucles  d’e- 
coutillcs.  Il  y a des  anneaux  de  fer 
fur  les  tillacs,  proche  des  écoutil- 
les,  pour  les  amarrer,  & tenir  fer- 
me pendant  le  gros  tems.  Il  y en 
a auffi  pour  les  canons  par  derrière, 
& ils  fervent  à les  mettre  aux  fa- 
bords , ou  les  haler  en-dedans. 

ANNEAUX  d’étai , voyez 
daillots. 

A N O R D I E : les  Marins  ap- 
pellent ainfi  les  tempêtes  de  vent 
nord,  qui  s’élèvent  en  certains 
tems  dans  le  Golfe  de  Mexique,  de 
aux  Côtes  de  la  nouvelle  Efpagne. 

ANSE  des  Pièces  ; ce  font  des 
efpéces  d’anneaux,  aufquels  on  don- 
ne differentes  figures.  Ils  fervent  à 
paff'er  des  leviers  & des  cordages, 
pour  la  manoeuvre  de  le  fervice 
des  Pièces. 

Les  anfet  d’un  canon  font  pla- 
cées vers  les  tourillons  du  côté  de  la 
culaflè,  aufquels  on  donne  la  figure 
de  Dauphins,  de  Serpens,  de  autres 
animaux.  Par  le  moyen  de  ces  an- 
fes , on  élevé  de  on  fait  mouvoir  le 
canon.  Le  canon  fufpendu  par  des 
anfes , doit  être  en  équilibre  ; c’eft- 
à-dire,  que  la  culaffe  ne  doit  point 
l’emporter  fur  le  côté  de  la  bouche. 

A N S E , en  terme  de  Marine,  eft 
un  bras  de  mer,  qui  fe  jettant  en- 
tre deux  caps  ou  deux  pointes  de 
terre,  y forme  un  ventre,  ou  un 
enfoncement  plus  grand  que  celui 


que  fait  un  Port,  & moindre  que 
celui  que  font  la  Baye  & le  Golfe 

A N S P E C T : les  Matelots 
tirent  de  ce  mot  pour  dire  un 
levier. 

ANSPESSADE,  eft  un  bas 
Officier  d’infanterie  au-deflbus  du 
Caporal,  mis  au  nombre  des  hau- 
tes payes.  Ce  mot  vient  de  l’Ita 
lien.  Lance. fpefata,  comme  qui 
dirait  Lance  rompue.  C'étoit  le  nom 
qu  on  donnoit  a un  Gendarme  ou 
a un  Chevau-Leger,  qui  dans’  un 
combat , ayant  honorablement  rom- 
pu fa  lance,  & étant  démonté  fê 
mcftoit  dans  l’Infanterie  avec  la 
paye  de  Chevau-Leger,  en  attendant 
mieux.  L Infanterie  fe  trouvoit 
fort  honorée  d’avoir  de  ces 
Lancet  - PeJJhdes. 

M.  Beneton  ne  veut  pas  nue/’ An 
fpejjade  foit  dans  l’crigL  Z dn. 
darme  qui,  étant  démonté, fervoit 
en  qualité  de  Fantallïn.  C’eft  f,i 
„re  dit-il , une  dépenfe  mutile  en 
«érudition.  Tout  Cavalier  a été 

»p-t/lChcVa,ie^  ^vant  que  pour 
„ I mftinition  de  la  cérémonie  de 
„I  accollade  on  eût  prétendu  faire 
„d  un  Cavalier  accollé,  un  Digni- 
taire plus  cleve  qu’un  autre  hom- 
„me  de  cheval.  C’eft  l’idée  qu’on 
„at  ache  aux  chofes  , q„i  cn 
«fait  le  mérite.**  * 4 11 

, L’Anfpeflade,  ou  le  Lancc-peffa- 
de,  prenait  foin,  félon  cet  Auteur, 
d une  divifion  moindre  que  celle  du 
Sergent.  Il  etoit  à un  rangde  man- 
che de  Piquiers,  ce  qu’étoit  le  Ca- 
poral a un  rang  de  Moufquetaires. 
De-la  il  eut  fon  nom  de  Lance.pef- 
fade,  comme  qui  diroit , le  Lancier 
ou  Piquier,  qui  coupe  ou  fépare 
1 efpece  de  Soldat  armé  de  pique 
d avec  ceux  armés  de  moufquets.  ’ 
Les  Anfpeflàdes  ont  commencé 
aux  guerres  de  Piémont.  Soit 
qu  autrefois  on  les  ait  pris  dans  la 
Cavalerie  ou  dans  l’Infanterie,  au- 
jourd  hui  on  choifit  pour  Anfpeffa- 
dc,  uu  Soldat  brave  & entendu. 

C * Les 
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Les  Anfpcfiades  enfeignent  l’exer- 
cice des  armes  aux  nouveaux  Sol- 
dats. En  l’abfence  des  autres  Offi- 
ciers du  Corps-de-Garde,  ils  vont 
pofer  les  Factionnaires , ce  qui  les 
exemte  de  faétion.  L’Anfpefladc 
reçoit  l'ordre  de  fon  Caporal. 
Quand  la  Compagnie  marche,  il 
porte  le  fufil  dans  le  fécond  rang. 
Dans  les  Rçgiftres  des  Commiflaires 
des  revues,  les  Anfpcfiades  font 
hommes  jointes,  parce  qu’ils  ont 
plus  de  paye  que  les  iimplcs 
Soldats. 

ANTENNE,  mot  des  Levan- 
tins , pour  fistnificr  une  vergue. 

A N T E S T A 'F  U R E , tenue 
de  fortification.  C’eft  une  traverfe, 
Ou  petit  retranchement  fait  avec 
des  paliffadcs , ou  des  facs  à terre, 
dont  on  fe  couvre  à la  hâte  pour 
difputer  ou  conferver  le  relie  du 
terrain,  dont  l’ennemi  a gagne' 
quelque  partie. 

ANTOIT,  c’eft  un  infiniment 
courbe'  de  fer,  dont  on  fe  fert  en 
conftruifant  un  Navire  pour  faire 
approcher  les  bordages  près  des 
membres  , & les  uns  près  des  au- 
tres. Au  lieu  de  cela,  les  Hollan- 
dois  fe  fervent  de  chevilles  à bou- 
cles & à goupilles,  qu’ils  font  paf- 
fer  dans  les  membres,  qu’ils  per- 
cent exprès,  & ils  font  approcher 
le  bordage,  ou  la  prèceinte,  du 
membre  où  cft  la  cheville,  par  le 
moyen  des  cordes  qu’ils  y met- 
tent. 

APARAUX  : ce  mot  lignifie 
les  voiles,  les  manœuvres,  les  ver- 
gues, les  poulies,  les  ancres,  les 
cables,  le  gouvernail  & l’artillerie 
du  Vnifièau  ; de  forte  qu’il  dèfigne 
plus  de  choies  que  le  mot  d’Agreilt, 
À moins  que  celui  cT  Equipement, 
qui  lignifie,  outre  cela,  les  gens  de 
l’Equipage  dt  les  vituailles. 

A F I QU  E R , le  cable  apique, 
c’eft-à-dire,  que  le  VailTeau  appro- 
che de  l’ancre  qui  cft  mouillée,  dt 
que  le  cable  e'tant  haie'  dans  le  Na- 


vire, il  commence  à être  perpendi- 
culaire, ou  à pic. 

APLESTER,  c’eft  de'plier,  & 
e'tendre  les  voiles,  appareiller,  les 
mettre  en  e'tat  de  recevoir  le  vent, 
quand  on  eft  prêt  de  partir. 

* A-PLOMB,  mot  en  ufage 
pour  lignifier  ce  qui  eft  parfaite- 
ment perpendiculaire.  Il  vient  du 
plomb  des  niveaux  qui  fert  à met- 
tre les  chofes  en  cet  état. 

A P O I N T E'  : ce  nom  fe  don- 
ne à des  Soldats,  qui  ont  une  plus 
haute  paye  que  les  Soldats  ordinai- 
res, & qui  l’ont  méritée  par  leur 
ancienneté  & par  leur  bravoure. 
Il  y a eu  aufli,  il  y a même 
encore ? mais  en  petit  nombre, 
des  Olhciers  apointés,  qui  reçoivent 
du  Roi  des  gratifications.  Ces  cho- 
fes changent. 

. Le  mot  d'Apointê  vient  de  ce 
qu’autrefois  on  difoit  apointer  un 
Soldat,  pour  dire,  le  mettre  au 
rang  de  ceux  qui  dévoient  faire  la 
pointe , ou  quelque  action  pé- 
rilleufe. 

APOSTIS,  font  deux  longues 
pièces  de  charpente,  l’une  le  long 
de  la  bande  aroite,  & l’autre  le 
long  de  la  bande  gauche  d’une  Ga- 
lère, depuis  l’efpale  jufqu’à  la  con- 
nille.  Les  apojlis  portent  les  rames 
de  la  chiourme,  qui  y font  arrê- 
tées chacune  par  le  moyen  d’une 
longue  dt  grolfc  cheville  appel- 
lée  efeaume , de  d’un  cordage 
apellé  eftrop. 

APOTHICAIRES  des  Hôpi- 
taux de  l’Armée.  Par  un  Régle- 
ment de  Louis  XV.  pour  les  Hôpi- 
taux de  fes  Troupes  du  10.  Décem- 
bre 1718.  L' Apothicaire  de  chaque 
Hôpital  doit  fe  conformer  de  point 
en  point  aux  ordonnances  du  Mé- 
decin, dt  à celles  du  Chirurgien 
major.  Il  leur  rend  compte  de  l’ef- 
fet des  remèdes  eftentiels,  de  des 
raifons  qu’il  a eues  d’en  différer 
quelques-uns  depuis  leur  derniere 
vifite.  • 

Lorf- 
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Lorfqu'il  lui  manque  des  drogues  'APPAREILLE!)  R.  On 
ufuelles , il  ne  peut  les  fubftituer  compte  panni  les  Officiers  de  Gé- 
de  fon  chef  ; mais  il  en  donne  l’a-  nie  employés  pour  le  Deflein  , la 
vis  précis  & exaft  aux  Médecins  âc  conftruélion , la  défcnfe  ôc  l’atta- 
Chirurgiens  majors.  11  ne  doit  que  de  tous  les  ouvrages  de  Forti- 
point  faire  de  compofitions  hors  de  fication , un  Appareil  leur , qui  doit 
leur  préfence , à peine  de  dix  livres  être  Architecte.  Son  emploi  eft 
d’amende,  & de  privation  de  fon  de  faire  tailler  les  pierres , & les 
emploi,  en  cas  de  récidive.  bois  fuivant  leur  coupe,  & de  fça- 

II  doit  faire  une  bonne  provifion  voir  conduire  les  ouvrages  diffici- 
de  plantes  ufuelles,  chacune  dans  les,  comme  font  les  éclufes,  voûtes, 
leur  mois  , & les  conferver  bien  citernes , batardeaux , &c. 
clofes  dans  des  boëtes,  de  maniéré  APPARTEMENS  d’un  Vaif- 
qu’elles  ne  foient  point  expofe'es  à feau.  Les  Gardiens  ne  peuvent 
l’air  & à la  pouffiére,  qui  en  dé-  prendre  leur  logement  dans  les 
truifent  la  vertu  & la  qualité.  chambres,  & principaux  apparte- 

II  y a dans  l’Artillerie  quatre  mens  des  Vaiflèaux,  mais  feule- 
Apothicaires  établis  à Paris , qui  ment  à la  Sainte  - Barbe  & entre 
jouifTent  des  mêmes  privilèges  que  les  ponts. 

les  autres  Maîtres  de  Paris,  & les  APPEL:  faire  l'appel.  Ce  font 
privilèges  partent  à leurs  veuves  les  Sergens  de  femaine,  qui,  cha- 
pendant  leur  viduité  feulement,  cun  dans  leur  Compagnie,  doivent 
Le  Grand  Maître  pourvoit  à ces  faire  tous  les  jours  trois  appels: 
places,  qui  tombent  dans  fon  ca-  feavoir,  le  premier  de^rand  ma- 
îuel.  tin , le  fécond  avant  la  fermeture 

* APPARAUX,  en  termes  de  des  portes,  qui  eft  l’heure  du  fou- 
mer  , a la  même  lignification  per  des  Soldats , & le  troifiéraè 
qu 'agrès  ; c’eft-à-dire  qu’il  embrafle  après  la  retraite  battue, 
tout  ce  qui  eft  néceftaire  à l’equipe-  Il  doit  les  faire  chambrée  par 
ment  d’un  Vaifleau.  chambrée,  appel] an t , fon  contrôle 

APPAREILLER,  voile  appa-  à la  main,  les  Soldats  les  uns  après 
reillée , c’eft  une  voile  mife  dehors,  les  autres  par  leurs  noms , & les 
voile  mile  au  vent,  c’eft-à-dire,  dé-  obligeant  à répondre  eux-mêmes, 
ployée  pour  prendre  le  vent,  ce  Enfuite  il  fait  fon  billet,  fur  lequel 
qui  eft  le  contraire  de  voile  ferlée  il  marque  s’il  lui  manque  quel- 
oti  de  voile  carguéc.  Nos  voiles  qu’un  ou  non  : il  le  date,  le  ligne, 
étoient  appareillées,  mais  le  vent  & le  porte  au  Sergent  qui  eft  char- 
calma.  gé  de  ramafier  tous  les  billets  d’ap- 

APPAREILLER,  en  terme  pels,  pour  les  remettre  enfemble 
de  marine,  c’eft  difpofer  toutes  au  Major,  ou  à l’Aide -Major  du 
chofes  dans  tin  Vaifièaii,  pour  met-  Régiment. 

tre  à 1a  voile.  On  dit  qu’une  voile  Quand  le  Sergent  de  femaine 
eft  appareillée,  pour  dire  qu’elle  eft  s’aperçoit  dans  l’intervale  des  ap- 
déploïée  en  état  de  recevoir  lèvent,  pels,  qu’il  lui  manque  un  Soldat, 
Pour  appareiller,  il  faut  ordinaire-  il  doit  fur  le  champ  en  avertir, 
ment  virer  l’ancre  & la  bofler,  de  tant  fes  Officiers  majors,  qu’autres, 
ferler  ce  qu’on  veut  porter  de  voi-  afin  que  l’on  puirt’e  avec  diligence 
les,  & mettre  toutes  les  manceu-  prendre  des  mefures , pour  courir 
vres  en  état  en  larguant  quel-  après  les  libertins  & les  déferteurs. 
ques  - unes  & halant  fur  quelques  Ce  qui  fe  pratique  dans  l’ Infan- 
autres.  terie  par  les  Sergens  au  fujet  des 

C 3 appels. 
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appels,  fe  pratique  aulfi  dans  la 
Cavalerie  par  les  Brigadiers. 

Au  troiliéme  appel,  qui  eft  après 
la  retraite  battue,  le  Sergent  de  fe- 
maine  de  chaque  Compagnie  doit 
faire  coucher  les  Soldats,  faire 
éteindre  les  feux  & les  lumières, 
& empêcher  que  perfonne  ne  joue, 
ne  veille,  & ne  fafte  du  bruit:  car 
le  calme  doit  autant  regner  pendant 
la  nuit  dans  un  corps  de  cafemes 
que  dans  les  dortoirs  des  Reli- 
gieux. • 

Le  Sergent , qui  eft  commande' 
par  Bataillon  pour  ramaiTer  matin 
& foir  les  billets  d’appel  des  mains 
du  Sergent  de  femaine  de  chaque 
Compagnie,  & les  porter  chez  le 
Major  du  Régiment,  doit  s'acquit- 
ter de  cette  commiflion  trcs-exacle- 
ment,  afin  que  l’on  puifle  être 
averti  fans  retardement  des  Sol- 
dats qui  s’abfentent,  & y mettre 
ordre. 

APPEÎ,  s’entend  aufli  de  I’af- 
femble'e  des  Troupes,  qui  fe  fait, 
foit  au  bruit  des  tambours , ou  au 
fon  des  trompettes.  Dans  le  bruits 
de  guerre  de  la  Trompette,  il  y a 
le  premier,  fécond,  troifiéme,  qua- 
trième appel , cinquième  appel  - ra- 
liement,  & fixiéme  appel.  Les  au- 
tres bruits  de  guerre  font , le  Bou- 
te-felle,  à cheval,  la  marche , la 
charge,  le  ton  bas  du  guet  & re- 
traite. Pour  les  autres  bruits  de 
guerre  de  tambour,  dans  l’Infan- 
terie , j’en  parlerai  an  mot  TAM- 
BOUR. 

A P P E L des  Sentinelles  : un  bon 
Caporal  ne  fc3uroit  être  trop  atten- 
tif aux  appels  des  Sentinelles,  & 
trop  prompt  à y répondre , tant  le 
jour  que  la  nuit.  Lorfqu’elles  aver- 
tifient  qu’elles  voient  plus  de  deux 
hommes  enfemble  ou  qu’elles  en- 
tendent des  gens  qui  marchent , ou 
uelqu’autre  bruit,  il  doit  en  ren- 
te comptf  à fes  Officiers , & félon 
leurs  ordres  aller  reconnoître  ce 
que  c’elt. 
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Il  fe  fait  fuivre  de  deux  Fufiliers, 
qui  prefentent  leurs  armes,  auffi- 
bien  que  lui,  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil.  Dans  cet  état  il  s’appro- 
che de  la  Sentinelle,  qui  lui  mon- 
tre ce  qu  elle  voit  ou  ce  qu’elle  en- 
tend, alors  il  fait  quelques  pas  en 
avant,  fans  trop  s’engager,  & dès 
n’il  eft  à portée  d’être  entendu,  il 
oit  crier  : qui  vive , & fuivant  la 
re'ponfe  qu’on  lui  fait , il  dit  : 
avance  , qui  a /’  ordre  : obfervant 
de  ne  fe  laitier  approcher  que  par 
une  feule  perfonne  ; après  l’avoir 
reconnue  , il  doit  la  conduire  à 
l’Officier  qui  commande  le  pofte, 
& lui  faire  un  récit  de  ce  qu’il  a 
vu.  Pendant  ce  teins  les  deux  Fu- 
filiers  qui  l’efeortent  doivent  refter 
avec  la  Sentinelle  pour  la  renforcer, 
& empêcher  que  perfonne  n’appro- 
che du  pofte,  que  le  Commandant 
ne  l’ait  jugé  à propos. 

APPELLE,  terme  de  marine: 
une  manœuvre,  qui  appelle  de 
loin  ou  de  près,  c’eft-à-dire,  qu’el- 
le eft  attachée  loin,  ou  près  du  lieu 
où  elle  doit  fervir. 

APPLANIR,  unir  une  pièce 
de  bois , c’eft  la  rendre  de  niveau, 
ou  faire  que  fa  fuperficie  foit 
unie. 

APPRETE'S  vos  armes:  à ce 
commandement  de  l’exercice,  les 
Soldats  bandent  le  fufil , tenant  le 
ouce  fur  le  chien,  toujours  le  bout 
aut  dans  la  même  fituation. 

APPROCHES,  font  tous  les 
travaux  qui  fe  font  pour  s’avancer 
vers  une  Place  qti’on  attaque , & 
l’attaque  même,  comme  tranchées, 
mines,  lapes,  logemens,  redoutes, 
places  d’armes , galeries.  On  ap- 
pelle les  tranchées  des  lignes  à' ap- 
proche. Les  Afllégés  font  quelque- 
fois des  contre  - approches , pour 
interrompre  les  approches  des  Af- 
fïégeans. 

A P R E N T I.  Il  y a des  Apren- 
tis  parmi  les  Canoniers,  Bombar- 
diers, Sapeurs,  Mineurs,  & Ou- 
vriers, 
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vriers,  qui  fervent  féparement,  ou 
avec  les  cinq  Bataillons  du  Re'gi- 
ment  Royal  Artillerie. 

Ces  Aprcntis  , qui  travaillent  à 
tout  ce  qui  concerne  l’Artillerie, 
ont  une  paye  moindre  que  celle  des 
Mineurs  & des  Ouvriers.  Leur 
paye  cft  réglée  par  une  Ordonnan- 
ce du  Roi  du  i.  Décembre  1738-  qui 
porte  Reglement  pour  le  payement 
des  Troupes  de  S.  M. 

Lorfque  le  Directeur  & l’Infpe- 
fleur  font  leur  revue , on  leur  pré- 
fente  tous  les  Soldats  aprentis  de 
chaque  Compagnie , que  l’on  croit 
capables  de  remplir  les  places  qui 
font  vacantes,  foit  de  Canoniers, 
Bombardiers  , Mineurs , Sapeurs, 
ou  Ouvriers  ; & à leur  défaut, 
les  Soldats  de  recrue  capables  de  fai- 
Te  ces  fondions , font  examinés  & 
exercés  en  pre'fence  du  Directeur  ou 
Infpeéieur  , & ne  font  employés 
fur  le  Regiftre,  qu’après  avoir  été 
trouvés  capables,  & ceux  qui  font 
refufés  , relient  Soldats  à la  paye 
ordinaire,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
mieux  inftruits. 

ARAIGNE'E,  voyez  GALE- 
RIE. 

A R A I G N E'E  en  terme  de  Ma- 
rine , font  des  poulies  particulières 
par  où  viennent  paflér  les  corda- 
ges appelles  marticles.  Ce  nom 
À! araignée  leur  a été  donné,  à caufe 
que  les  marticles  forment  plufieurs 
■branches , qui  viennent  fe  terminer 
à ces  poulies,  à peu  près  de  la  mér 
me  façon  que  les  filets  d’une  toile 
d’araignée , viennent  aboutir  par 
de  petits  rayons  à une  efpéee  de 
centre. 

ARAMBER,  eft  accrocher  un 
Vaiffeau  pour  venir  à l’abordage. 

ARBALETE,  eft  une  arme 
compoféed’un  arc  d’acier  monté  fur 
un  fût  de  bois  ; on  la  bande  avec 
etfort,  par  le  fecours  d’un  fer  pro- 
pre à cet  ufage.  Elle  fert  à tirer 
des  baies , & de  gros  traits  appel- 
les Matras,  alors  on  l’appelle  l’ar- 


haleté  àjalel.  Les  arbalètes  des  An- 
ciens, étoient  de  grofies  machines, 
qui  fervoient  à jetter  des  traits. 

A RB  ALETE,  chez  les  Marins, 
Flèche,  Bâton  de  Jacob,  ou  Rayon 
aftronomique,  cl?  un  infiniment 
d’ Afironomie , qui  par  fes  grada- 
tions j ou  diviiions  géométriques, 
fert  a prendre  les  hauteurs  des 
Afires,  pour  en  conclure  quelle  ell 
l’élévation  du  Pôle,  ou,  ce  qui  eft 
la  meme  chofe,  pour  déterminer 
combien  on  eft  éloigné  de  la  Ligne 
équinoxiale  dans  le  lieu  où  l’on 
prend  hauteur. 

L 'Arbalète  cft  compofée  de  qua-; 
tre  bâtons,  ou  petites  pièces  de 
bois,  dont  il  y en  a trois  appellées 
marteaux  ou  surfeurs,  qui  dans  leur 
milieu  ont  chacun  un  trou,  pour 
faire  palier  un  quatrième  bâton,  ap- 
pelle verge  ou  flèche,  de  forte  que 
les  trois  marteaux  ou  curfeurs  cou- 
rent librement  le  long  de  la  flèche, 
pour  conduire  le  rayon  vifuel  de 
i’homme  qui  prend  hauteur. 

On  dit  : Notre  Pilote  a eu  tou- 
te la  nuit  Y arbalète  en  main  & fur 
les  hauteurs  de  la  Croilade,  & il 
nous  a alluré  que  nous  étions  par 
les  treize  degrés  de  la  bande  du 
Sud  ; c’eft-à-dire,  que  nous  avions 
treize  degrés  de  latitude  Méridio- 
nale, & que  le  Pôle  antarftique 
étoit  elevé  de  treize  dégrés  fur 
l’ Horizon. 

f ARBALETRIERE  d’uneGa- 
lére,  eft  le  pofte  où  combattent  les 
Soldats,  ordinairement  derrière  une 
pavefade. 

ARBALETRIERS,  étoient 
les  Soldats  qui,  dans  nos  Armées, 
a voient  autrefois  pour  arme  princi- 
pale l’arbalète. 

Grand-Maître  des  Arbalétriers, 
étoit  la  Charge  la  plus  relevée  de 
l’Armée,  après  celle  de  Connétable. 
Le  premier  qui  en  ait  été  revêtu' 
eft  Thibaut  de  Montleart,  fous  le 
régné  de  S.  Louis.  Il  n’y  en  avoit 
point  avant  Philippe  Augufte  : ce 
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fut  ce  Prince  qui  mit  en  ufage  le» 
arbalètes , de  les  Arbalétriers. 

Les  Grands-Maîtres  des  Arbalé- 
triers, dont  il  eft  fait  mention  dans 
1’  Hirtoire , font  : 

Thibaud  de  Montleart,  en  1270. 

Renaud  de  Rouvroy,  en  1274. 

Jean  de  Burlas , en  125*8. 

Jean  le  Picard,  Chevalier,  en 

n?8. 

Pierre  de  Courtifot,  en  1303. 

Thibaud,  Sire  de  Chepoy,  en 
1304. 

Pierre  de  Galart,  Chevalier,  en 
1310. 

Etienne  de  la  Baume,  dit  le  Ga- 
lois,  en  1327. 

Matthieu  de  Roye,  dit  le  Fla- 
mand, en  1340. 

Robert,  Sire  de  Houderot,  en 
1350. 

Baudouin  de  Lcns , Sire  de  Ha- 
neguin,  en  1358- 

Nicolas  de  Ligne,  Seigneur  d’AI- 
lignies,  en  1364. 

Hugues  de  Châtillon  de  Dam- 
pierre,  en  1364. 

Marc  de  Grimaud,  Sire  d’Anti- 
bes, en  1373. 

Guichard  Dauphin,  Sire  de  Ja- 
ligny , en  1375. 

Renaud  de  Trie,  Seigneur  de 
Serifontaine , en  1394. 

Jean,  Sire  de  Beuil,  en  1396. 

Jean  de  Hnngeft  I.  Seigneur 
d’Huqucville,  en  1403. 

Jean  de  Hangeft  IL  en  1407. 

David,  Sire  de  Rambures,  en  1411. 

Jean  de  Torfay,  en  1413. 

Jacques  de  la  Beaume,  en  141g. 

Hugues  de  Lanoy,  Seigneur  de 
Santés,  en  142t. 

Jean  Malet,  Sire  de  Graville,  en 
1425. 

Jean  d’ Eftouteville,  Seigneur  de 
Torcy,  en  1449. 

Jean  Sire  & Ber  d’Auxi  en  1461. 
fous  Louis  XI. 

Après  1a  mort  de  ce  Seigneur,  ar- 
rivée en  1477.  cette  Charge  ne  fut 
point  remplie. 


Elle  demeura  4 6.  ans  vacante,  <Sc 
ne  fut  exercée  qu’en  1523.  fous 
François  I.  qui  y nomma  Ainiard 
de  Prie  : c’eft  le  dernier  qui  ait 
polfédé  cette  Charge  ; il  l’a  eue 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1334. 

L’ancienne  Artillerie  étoit  toute 
fous  la  conduite  du  Grand  - Maître 
des  Arbalétriers,  qui  pouvoit  aufli 
être  appelle  Grand-Maître  de  l’Ar- 
tillerie, dès  le  teins  des  anciens 
regnes  qui  précédèrent  l’invention 
du  canon , & des  autres  armes  à 
feu  ; parce  que  toutes  les  Machi- 
nes de  guerre  dont  on  ufoit  dans 
les  Sièges,  foit  pour  la  défenfive, 
foit  pour  l’offenhve,  le»  Ingénieurs, 
de  tous  ceux  qu’on  employoit  à 
gouverner  ces  machines,  étoientde 
fa  dépendance. 

De  plus,  c’eft  que  les  Machines 
de  guerre,  & tout  ce  qui  y avoit 
rapport,  portoient  dès-lors  le  nom 
d’Artillerie.  Mais  fous  Charles  VI. 
on  trouve  Jean  de  Soify,  Ecuyer, 
avec  le  titre  de  Maître  Générait  y* 
Vifiteur  des  Artilleries  de  France  i 
de  il  y avoit  en  ce  teins-là  un  Grand- 
Maître  des  Arbalétriers,  qui  étoit 
Renaud  de  Trie  ; ce  qui  marque 
que  ces  deux  Charges  étoient  diffé- 
rentes. 

Peut-être  que  ce  Maître  Général 
de  l’Artillerie  étoit  un  fubalterne 
dti  Grand-Maître  des  Arbalétriers. 
Ces  deux  Charges  furent  féparées 
fous  Louis  XI.  4 

ARBORER:  ce  mot  lignifie 
également  mater  ou  drelfer  un  mât, 
& déployer  le  pavillon.  ' 

On  dit  aufu,  arborer  l’étendart 
fur  les  murailles  d’une  Ville. 

ARBRE,  c’eft  le  nom  que  les 
Levantins  donnent  à un  mât. 

ARBRE  de  Meftre , c’eft  le 
grand  mât. 

ARBRE  d’une  grue,  c’eft  une 
grofié  pièce  de  bois,  qui  demeu- 
rant ferme,  fondent  d’autres  piè- 
ces , qui  tournent  ddfus , comme 
on  peut  voir  dans  les  grues , où  le 
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rancher  tourne  fur  un  poinçon,  qui 
eft  au  bout  de  l’arbre. 

ARC,  eft  une  arme  faite  d’un 
morceau  de  bois,  de  corne,  ou 
d’autre  matière  qui  fait  rcflbrt,  le- 
quel étant  courbe',  avec  violence, 
par  le  moyen  d’une  corde  attache'e 
à fes  bouts,  fait  partir  une  flèche 
avec  grand  effort,  en  fe  remettant 
dans  fon  e'tat  naturel.  Les  cornes 
d’un  arc  font  les  extrémités , où  la 
corde  eft  attachée. 

Louis  XL  en  introduifant  les  ar- 
mes SuifTes,  abolit  en  France  l’ufa- 
ge  de  l 'arc , qui  eft  la  première  & 
la  plus  générale  de  toutes  les  armes, 
puifque  les  Peuples  les  plus  barba- 
res, & ceux  qui  aVoient  le  moins 
de  communication  avec  les  autres 
hommes,  s’en  fervoient. 

L’ufage  des  arct  & des  flèches 
n’eft  pas  aboli  par  tout.  Les  T urcs 
s’en  fervent  encore  dans  leurs  ar- 
mées, au fiî-bien  que  les  Afriquains 
& les  Amériquains,  & la  plupart 
des  Afiatiqtics.  Mais  il  n’y  en  a 
point  de  fi  adroits  que  lesTartares, 
pour  tirer  de  l’arc  en  avant  & en 
arriéré. 

Les  bleffures  des  flèches  font  plus 
dangereufes,  & plus  difficiles  à gué- 
rir que  celles  des  moufqucts , parce 
que  les  fers  étant  en  langue  de  fer- 
pent,  il  eft  mal-aifé  de  les  retirer 
du  corps,  fins  déchirer  les  envi- 
rons de  la  playe,  au  rifque  d’y 
rompre  le  trait. 

L’origine  des  arcs  & des  flèches 
eft  incertaine.  Les  uns  en  attri- 
buent l’invention  aux  Candiots,  les 
autres  aux  Scythes  & aux  Perflms; 
mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
Arabes  ont  toujours  parte'  pour  les 
plus  adroits  dans  l’exercice  de  l’arc, 
& pour  ceux  qui  en  ont  porté  de 
plus  grands. 

Les  Gots  ne  portoient  prefque 
pas  d’autres  armes  que  des  arct  & 
des  flèches  ; mais  les  Romains 
n’avoient  d’Archcrs  dans  leurs  Ar- 


mées, que  ceux  qui  leur  venoient 
des  Troupes  auxiliaires. 

ARC-BOUTANT.  Un  arc- 
boutant  eft  une  cfpe'ce  de  petit  mât 
de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  long, 
ferré  par  un  bout  avec  un  fer  à 
trois  pointes , de  fix  à huit  pouces 
de  longueur,  dont  l’ufage  eft  de  te- 
nir les  écoutes  des  bonnettes  en 
étui,  & de  repouflèr  un  autre  vaif- 
feau  s’il  venoit  à l'abordage. 

ARCASSE,  terme  de  marine: 
c’eft  ce  qui  eft  contenu  entre  les 
deux  eftains , qui  font  les  deux  piè- 
ces de  bois,  qui  forment  le  rond 
de  l'arriéré  du  Vaifleau  ; ou  bien 
c’eft  le  derrière  du  gaillard  & tout 
le  bordage  de  la  poupe  , dont  la 
hauteur  eft  déterminée  par  l’étam- 
bord  & le  treport,  & fa  largeur 
ar  la  liflè  de  hourdi,  ou  grande 
arre  d’arcartè. 

ARCASSE  ou  moufle  d’une 
poulie  : c’eft  le  corps  de  la  poulie 
qui  en  renferma  le  rouet.  Les 
poulies  qui  fervent  aux  vaifièaux, 
font  bandées  & fufpendues  par  des 
cordes  appellécs  étropes. 

ARCENAL,  ou  ARSENAL, 
eft  un  lieu  où  l’on  confervc  toutes 
les  machines  de  guerre , autres  que 
les  poudres. 

Cnt and  les  Arcenaux  font  grands 
& commodes,  pour  fournir  les 
eaux  néceflaires  & pour  nettoyer 
lefalpêtre,  on  y fait  les  poudres; 
mais  leur  principal  ufage  eft  d’y 
fondre  l’artillerie , d’y  forger  toute 
la  ferrure , auffî-bien  que  d’y  faire 
les  affûts.  L’Arcenal  eft  aufli,  pour 
l’ordinaire,  la  demeure  des  princi- 
paux Officiers  d’Artillerie.  Celui 
de  Paris  a été  bâti  par  Henri  II. 

C’a  été  une  grande  queftion  de 
fçavoir  s’il  falloit  dire  Arcenac , ou 
Ârcenal.  L’Académie  a été  portée 
pour  le  dernier,  qui  eft  plus  en 
ufage.  On  lit  fur  la  porte  de  l 'Ar- 
cenal  de  Paris , une  infer iption  qui 
lui  convient  fort  : 
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Vutcania  tek  minijlrat 
Tek  Giganteos  debellatwra  fu- 
roret. 

Ce  mot  dérive  de  arx , ou  de  ar- 
cut,  ou  de  art,  qui  lignifient  en- 
gin , ou  machine , comme  étant  le 
lieu  où  l’on  ferre  les  machines  de 
guerre.  C’eft  l’opinion  de  du  Can- 
ge.  D’autres  veulent  qu’il  vienne 
de  l’Italien,  & quelques-uns  du 
Grec. 

Les  Lieutenant,  Contrôleur,  & 
Garde  de  l’Artillerie,  par  une  Or- 
donnance de  Louis  XIV.  du  4.  Août 
1603.  doivent  avoir  une  clef  diffé- 
rente des  Arcenaux,  fans  qu’aucun 
autre  puifl'e  y avoir  d'infpcclion. 

A 1<  C E N A L de  Marine  : c’eft 
un  Port,  où  le  Prince  entretient 
fes  Officiers  de  Marine,  fes  Vaif- 
feaux,  & les  chofes  néceflaires  pour 
armer  : c’eft  auffi  l’efpace  A l’en- 
clos particulier  qui  fert  à la  con- 
ftru&ion  des  Vaiffeaux,  & à la  Fa- 
brique des  armes. 

ARCHE:  c’eft  la  boëte  de  mc- 
nuiferie  qui  couvre  la  pompe  d’un 
vailfeau,  afin  qu’elle  ne  foit  point 
endommagée  : on  fc  fert  aufii  pour 
cela  de  cordes,  dont  la  pompe  eft 
furliée. 

ARCHER,  qui  porte  un  are, 
& qui  en  tire. 

Les  Arcbert  font  une  Milice, 
dont  on  ne  fe  fert  plus  que  dans 
l’Orient,  chez  les  Peuples  barbares, 
& parmi  les  Turcs,  oui  ont  encore 
quelques  Compagnies  a Archers  dans 
leurs  Troupes. 

Les  Francs  - Archers , appellc's 
ainfi,  parce  qu’ils  étoient  exemts 
d’impôts , furent  formés  par  Char- 
les VII.  en  1448-  & caflé»  en  1481. 
par  Louis  XI.  qui  fit  venir  en  leur 
place  un  grand  nombre  de  Suilles. 

Le  nom  à' Archer  préfentement 
ne  fe  donne  qu’à  ceux  qui  accom- 
pagnent les  Prévôts  pour  les  captu- 
res, & à des  efpéces  de  Soldats  char- 
gés d’arrêter  les  pauvres,  qui  men- 
dient dans  Paris,  & de  les  mener 


aux  Hôpitaux.  Ce  nom  aujourd’hui 
fi  fort  avili,  étoit  autrefois  un  titre 
honorable  : ceux  qui  le  portoient 
dans  les  Compagnies  d’ordonnance, 
furent  pendant  longtems  Gentils- 
hommes pour  la  plupart,  & ceux 
à qui  on  le  donnoit  dans  les  Com- 
pagnies de  la  Maifon  du  Roi,  s’en 
tenoient  honorés.  Ce  fut  d’abord 
la  qualité  qu’on  donna  à ceux  que 
nous  appelions  aujourd’hui  Gardes 
du  Roi , ou  Gardes  du  Corps.  On 
la  leur  donne  dans  nos  Hiftoires  & 
dans  tous  les  actes  publics,  où  il 
eft  fait  mention  d’eux.  Tous  n’a- 
voient  pas  le  titre  d'Archers  du 
Corps , mais  feulement  celui  d’ Ar- 
chers de  la  Garde  : ce  titre  d’ Ar- 
chers du  Corps  étoit  atfeété  aux 
Gardes  de  la  Manche. 

Ces  Francs-Archers  étoient  fépa- 
rc's  en  deux  bandes.  Il  y avoit 
ceux  des  Villes  & ceux  des  campa- 
gnes. Ils  fervoient  féparément,  <fc 
la  jaloufie  qui  étoit  entr’eux  leur 
fit  donner  des  fobriquets. 

Les  Archers  des  Villes  appelloient 
ceux  des  Campagnes  Taupins , à 
caufe  de  leur  villige  bafané  , & 
ceux-ci  les  appelloient  à leur  tour 
Cafates,  gens  mois  A délicats;  de 
la  vient  qu’on  appelle  Cafanier  un 
Soldat , qui  aime  mieux  fa  cafeme 
que  la  champ  de  Bataille. 

ARCHIPOMPE,  ou  Puits , 
eft  une  enceinte  de  planches,  qui 
forme  un  quarré  dans  le  fond  de 
cale  d’un  Vailfeau,  pour  recevoir 
les  eaux  qui-  fe  déchargent  vers 
l’endroit  où  elle  eft  fituée.  Châ- 
tie pompe  eft  élevée  au  milieu 
'une  archipompe.  Le  Matelot  qui 
va  vifiter  l’ archipompe,  A qui  trou- 
ve que  l’eau  ne  franchit  pas,  y jet- 
te une  ligne  chargée  d’un  plomb 
pour  fonder  & mefurer  la  profon-* 
deur  de  l'eau.  On  y met  quelque- 
fois des  boulets  de  canon. 

ARCHITECTURE  militai- 
re : elle  fe  divife  en  fortification 
régulière  & irrégulière. 

La 
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La  régulière  eft  celle  dont  tous 
les  cotés  de  tous  les  angles  qui  la 
compofcnt , font  égaux  entr’eux. 

L’irréguliere  eft  celle  dont  les 
cotés  & les  angles  ne  font  pas  tous 
e'gaux  , ni  uniformes  entr’eux. 
Elle  eft  ou  permanente,  ou  pafla- 
gére. 

La  permanente  eft  celle  qu’on 
bâtit  pour  fubfifter  fort  long-tems. 

La  paflage're  eft  celle  qu’on  fait 
en  cas  de  nécelfité , pour  peu  de 
tems  , ' de  fous  cette  lignification 
font  contenus  toutes  fortes  d’ouvra- 
ges qu’on  éleve  pour  fe  failir  d’un 
partage  ou  de  quelque  hauteur , ou 
qu’on  fait  dans  les  circonvallations 
de  contrevallations,  fçavoir,  les  re- 
doutes , les  tranchées , & les  batte- 
ries. 

ARCHITECTURE  navale: 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  conftru- 
éiion  des  Vaiflèaux. 

A R C H I T R AV  E,  épiftvle,  c’eft  ' 
une  pièce  de  bois , mife  fur  des  co- 
lomncs , au  lieu  d’arcades , qui  eft 
la  première  de  la  principale,  & qui 
foutient  les  autres.  Au  - defibus  de 
la  plus  baffe  frife  de  l’arcaffc,  q*fi 
fert  de  bafe  aux  termes , il  y a une 
architrave,  qui,  dans  un  vaifléau 
long  de  cent  trente  quatre  pieds  de 
l’étrave  à l’étambord  , doit  avoir 
deux  pieds  de  large,  & quatre  pieds 
ée  demi  d’épais. 

* A R C O T E CT  O N I QU  E , 
terme  grec,  qui  lignifie  la  Partie 
de  la  Science  militaire  qui  a pour 
objet  les  attaques  & les  combats. 

ARDENT,  vaifléau  ardent, 
c’eft  celui  qui  a fon  inclination  à 
approcher  du  vent. 

ARE  R,  ou  charter  fur  fes  an- 
cres , c’eft  lorfque  l’ancre  étant 
mouillée  dans  un  mauvais  fond, 
elle  lâche  prife,  & fe  traîne  en  la- 
bourant le  fable. 

ARGANEAU,  terme  de  mari, 
ne  : c’eft  un  gros  anneau  de  fer. 
Dans  chaque  Vaifléau  il  y a des  or- 
ganeaux au  platbord  pour  amarrer 


des  manœuvres.  Aux  Batteries , il 
y a des  organeaux , un  à chaque  cô- 
té d’un  fabord.  Chaque  ancre  a 
fon  arganeau  , qui  d’ordinaire  eft 
fourré  d’une  boudinure , pour  con- 
ferver  le  cable  qui  y eft  talingué. 
Le  cargue-bas  a aufli  fon  arganeau. 

ARGENT.  Tout  le  monde  fçait 
que  l’argent  eft  le  nerf  de  la  guer- 
re. Il  eft  cet  efprit  univerfel , qui 
fe  répendant  par  tout,  anime  & 
remue  tout.  Il  eft  virtuellement 
toutes  chofes  : c’eft  l’inftrumcnt 
des  inftrumens.  Il  fçait  enchanter 
l’efprit  des  plus  fages,  & calmer  la 
fureur  des  plus  féroces. 

Si  l’argent,  dit  M.  de  Montecu- 
culi,  produit  tant  d’ effets  merveil- 
leux , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  un 
certain  homme  étant  interrogé,  com- 
bien de  chofes  étoient  néceflaires  à 
la  guerre,  il  répondit  : V argent, 
l’argent,  l’argent. 

On  en  a befoin  pour  l’entretien 
des  Troupes  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  y a dc^Tréforiers  des  Trou- 
pes commis  pour  les  payer  , en 
tems  de  paix  de  en  tems  de  guerre  ; 
de  en  campagne , il  y a le  tréfor  de 
l’armée  , dont  on  fe  fert  pour  le 
payement  des  Troupes,  de  les  opé- 
rations de  la  guerre. 

Outre  l’argent  qu’il  faut  pour  le 
payement  des  Troupes,  il  faut  en- 
core en  avoir  pour  les  extraordi- 
naires , pour  les  efpions , les  cou- 
riers,  les  préfens,  les  travaux  des 
retranchemcns  de  des  fiéges , de  au- 
tres chofes femblables.  l'oyez  TRE- 
SOR. 

ARGOUSIN,  Officier  de  Ga- 
lere  qui  veille  fur  les  Forçats,  ayant 
foin  entr’autres  chofes , d’empccher 
leur  évafion , de  vifiter  leurs  chaî- 
nes, de  les  leur  ôter,  de  de  les  re- 
mettre, félon  l’occafion. 

Sans  cet  Argoufin  , de  le  Sous- 
Argoufin  , qui  eft  l’Aide  de  l’Ar- 
goufin,  il  y a dix  Compagnons  fur 
la  Galère  qui  font  la  garde  des 
Forçats.  L’ Argoufin  gagne  tous 
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fcs  jours  huit  ou  neuf  fous , & a fa 
portion  comme  un  Galérien. 

ARGUE,  c’eft  une  forte  de  bâ- 
timent qui  amene  des  vins  du  Rhin 
ou  de  Cologne,  en  Hollande,  ils 
font  plats  par  le  fond,  larges  par  le 
bas , hauts  de  bords , fe  retrecifl’ant 
par  le  haut.  Leur  étrave  eft  large, 
aufli-bien  que  leur  étambord. 

ARIGOT,  (on  dit  maintenant 
par  corruption  Larigot ) eft  une 
efpécc  de  Fifre  mis  au  nombre  des 
Inftrumens,  fervant  à la  marche 
guerriere. 

A RIS  ER  les  vergues,  c’eft  les 
baifl'er  pour  les  attacher  fur  les  deux 
bords  du  vibord. 

ARMADILLE:  on  appelle 

ainfi  certain  nombre  de  vaiileaux 
de  guerre,  ordinairement  de  fix  ou 
huit  depuis  vingt-quatre  , jufqu’a 
' cinquante  pièces  de  canon,  qui  font 
comme  une  petite  flotte , que  le 
Roi  d’Efpagne  entretient  dans  la 
nouvelle  Efpagne  , pour  garder  la 
cote,  & empêcher  que  les  Etran- 
gers n’aillent  négocier  avec  les 
Efpagnols  & les  Indiens.  Cette 
Flotte  a même  le  pouvoir  <5c  ordre 
de  prendre  tous  les  Vaifl'eaux  mar- 
chands Efpagnols  qu’elle  rencontre 
à la  Côte  fans  permillion  du  Roi 
d’ Efpagne. 

La  Mer  du  Sud  a fon  ArmadiUe, 
aufli-bien  que  la  mer  du  Nord, 
celle-ci  réfide  ordinairement  à Car- 
thagene , & l’autre  à Calao,  qui  eft 
le  Port  de  Lima.  Le  Roi  d'Efpagne 
entretient  encore  depuis  peu  quel- 
ues  Arm  ldi  Iles  en  d'autres  Ports, 
epuis  les  defordres  que  les  Flibu- 
lliers  ont  caufés  en  ce  païs-là. 

ARMADILLES:  c’eft  auflî 

une  forte  de  petits  vaifl'eaux  de  guer- 
re, dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
dans  les  mêmes  climats. 

ARMATEUR,  ou  Câpre,  eft 
le  Commandant  de  quelque  Vaif- 
feau  de  guerre , qui  eft  armé  pour 
croifer  fur  les  Bâtiniens  du  parti 
contraire  : ainfi  c’eft  aujourd’hui 


le  nom  fpécieux  que  prend  un  Pi- 
rate, pour  adoucir  le  mot  de  Cor- 
saire. On  appelle  aulfi  Armateur i 
chaque  particulier  qui  eft  intérefle 
dans  un  armement,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  à bord  du  Bâtiment. 

* ARME  blanche:  On  donne  ce 
nom  à l’épée,  à la  baionette,  à la 
pique,  &c.  L’arine  blanche  eft  I3 
plus  redoutable,  lorfqu’on  a le  cou- 
rage de  joindre  l’Ennemi.  La  Ca- 
valleric  n’eft  à craindre  que  lorG 
qu’elle  emploie  l’arme  blanche,  c’eft 
à dire,  lorfqu’elle  attaque  l’epée  à 
la  main.  Charles  XII.  Roi  de  Suè- 
de, en  connoifl'oit  toute  la  Force, 
& rien  ne  refiftoit  au  tranchant  des 
epées  de  fa  Cavallerie  , & furtout 
de  fon  redoutable  Corps  de  Dra- 
bans,  Trouppe  conftamment  en 
pofleffion  d’enfoncer  tout  ce  qui  lui 
faifoit  tête. 

» ARME'  en  guerre  : ce  font  des 
Vaifl’eaux  équipés  de  annés  pour  in- 
fulter  les  Vaifl'eaux  Ennemis.  Mais 
un  Vaifl'eau  armé  moitié  en  guerre, 
moitié  en  inarchandifes , eft  celui, 
qui  outre  P Equipage  néceflairepour 
le  conduire , a encore  des  Officiers, 
des  Soldats,  des  armes  & des  mu- 
nitions propres  pour  l’attaque  & 
pour  la  défenfe.  La  plupart  des 
Vaifl’eaux  Marchands  François , qui 
font  des  voyages  de  longs  cours, 
font  ainfi  armés , ce  qui  fait  que 
leurs  retours  ne  font  jamais  fi  con- 
fidérables  que  ceux  des  Hollandois, 
ui  ne  s’arment  qu’en  marchan- 
ifes.  , 

On  ne  peut  armer  un  Vaiflcau 
en  guerre  fans  Commiflion  de  l’A- 
miral. Celui  qui  a obtenu  cette 
Commiflion,  eft  tenu  de  la  faire 
cnregiftrer  au  Greffe  de  l’Amirauté 
du  lieu  où  il  fait  fon  armement,  & 
doit  donner  caution  de  ijooo.  livres 
laquelle  doit  être  reçue  par  le  Lieu- 
tenant de  l’Amirauté  en  préfence 
du  Procureur  du  Roi. 

ARME  les  avi0ns  : ê’cft  un 
commandement  de  mettre  Ijes  avi'- 
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fons  fur  le  bord  de  la  Chaloupe 
tout  prêts  à fervir. 

ARME’E,  vient  du  Celtique 
Armm.  C'eft  un  Corps  de  plufi- 
eurs  gens  de  guerre  à pied  & à che- 
val , divife'  en  plufieurs  Régimens 
afièmblés  fous  un  même  Général, 
qui  a plufieurs  Officiers  fous  lui. 
Voilà  pour  l’armcc  de  terre. 

Une  Armée  navale , eft  une  cer- 
taine quantité  de  Vaiflêaux  de  guer- 
re, équipés  de  montés  d’un  nombre 
de  Soldats , commandés  par  un  Ami- 
ral , qui  a fous  lui  plufieurs 
Officiers. 

Les  Armées  François , fous  la 
première  & fécondé  Race  de  nos 
Rois,  à l’exemple  des  Romains, 
avoient  plus  d’infanterie,  que  de 
Cavalerie  ; niais  fous  les  régnés 
des  Rois  de  la  troifiéme  Race,  il  y 
avoit  dans  les  Armées , plus  de  Ca- 
valerie que  d’infanterie. 

La  Cavalerie  étoit  diviféc  en  Gen- 
darmerie, de  Cavalerie  légère.  Dans 
la  Cavalerie  étoient  les  Chevaliers 
Bancrets,  les  Chevaliers  Bacheliers, 
& les  Ecuyers , qui  tous  amenoient 
avec  eux  beaucoup  d’hommes  d’ar- 
mes, qui  groffiffoient  la  Gcndar- 
inarie.  Il  y avoit , outre  cela , des 
Compagnies  particulières  de  Gen- 
darmes, même  avant  Charles  VII. 
Le  refte  des  Troupes  à cheval  étoit 
de  la  Cavalerie  légère. 

• Sous  Philipe- Augufte,  l’Infante- 
rie étoit  compoféc  de  Clientes  ou 
Clicns,  de  Satellites,  Satellites,  & 
de  Ribauds.  Sous  Charles  VU.  il 
y eut  des  changemens  dans  l’Infan- 
terie Françoife.  Il  s’en  fit  aufli 
fous  Louis  XI.  Charles  VIII.  de 
Louis  XII. 

François  I.  inftitua  les  Légions  : 
cet  établifiement  ne  dura  pas  long- 
tems.  Le  même  Prince  remit  fur 
le  pied  les  Bandes  qu’il  avoit  créées 
auparavant,  qui  etoient  chacunes 
de  300.  ou  400.  hommes.  Ce  fut 
fous  François  I.  que  l’Infanterie 
augmentée  de  beaucoup , commen- 


ça à devenir  la  principale  force  des 
Armées  Françoife6. 

Les  Armées  toujours  entretenues, 
ont  de  grands  avantages , dit  M.  de 
Montccucuh  dans  fes  Mémoires.  On 
eft  rcfpccté  des  amis  &des  ennemis, 
Ôc  par  conféquent  maître  de  mainte- 
nir la  paix,  ou  de  faire  fur  le  champ 
la  guerre,  foit  pour  prévenir  l’en- 
nemi, foit  pour  l’empêcher  de  de- 
venir trop  puifiant. 

Les  premiers  Monarques  du  mon- 
de ont  autorifé  par  leur  conduite, 
la  maxime  qu’il  faut  toujours  être 
armé.  La  Suède  a,  dans  chaque 
Province,  un  certain  nombre  de 
maifons  de  de  terres  deflinées  à l'en- 
tretien des  Soldats,  avec  un  fi  bel 
ordre,  qu'elle  peut,  d’une  heure  a 
l’autre , afl'embler  des  forces  confi- 
dérables  par  mer  de  par  terre. 

La  Hollande  eft  toujours  armée. 
L’Angleterre  entretient  fur  mer  une 
puiflante  Flotte.  La  Pologne  a de 
très -bons  Réglemcns,  pour  lever 
dans  le  befoin  un  nombre  confidé- 
rable  de  Troupes. 

La  France  a toujours  fous  fa 
main  de  vieux  Soldats,  qui  font 
une  Armée  véritable  de  immortelle  : 
véritable,  parce  que  fes  Soldats  font 
aguerris  ; immortelle,  parce  que, 
comme  les  dix  mille  Perfes , on  ne 
licencie  jamais  ces  vieilles  Troupes, 
d:  qu’on  les  renouvelle  fans  ceflè. 

Le  Turc,  comme  la  France,  a 
fur  pied  une  Milice  perpétuelle,  qui 
par  des  recrues  continuelles,  demeu- 
re toujours  complette.  Elles  confi- 
nent en  Troupes  d’Etat,  de  Trou- 
pes auxilaires.  Les  Troupes  d’Etat 
font  entretenues  en  partie  de  lafol- 
de  qu’on  leur  donne,  & en  partie 
des  Timares.  Les  Auxiliaires  vi- 
vent du  butin  qu’on  fait  fur 
l’Ennemi. 

Le  Timare  eft  un  revenu  afligné 
fur  certaines  Terres,  pour  la  plu- 
part conquifes  par  les  armes,  & qui 
ont  quelque  rapport  aux  Colonies 
Romaines,  qu’qux  Fiefs  ou  Com- 
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tnendes.  C’eft  pourquoi  dès  qu’il 
eft  mort  un  Soldat,  plufieurs  per- 
fonnes  fe  préfentent  aufli-tôt  pour 
remplir  fa  place,  de  la  même  ma- 
nière que  l’on  court  en  France  & 
en  Allemagne  après  les  Charges  de 
les  Bénéfices  vacans. 

11  eft  aifé  au  Turc  de  faire  la 
guerre  : c’eft  même  un  avantage 
pour  lui,  parce  qu’ayant  toujours 
des  Arine'es  fur  pied,  il  fait  des 
conque'tes,  il  vit  fur  l’Ennemi,  il 
diminue  fa  dc'penfe,  & retire  fes 
Soldats  de  l’oifiveté,  fource  des 
féditions. 

Les  Armées  du  Turc  font  com- 
pofées , comme  les  nôtres , d’infan- 
terie de  de  Cavallerie.  Le  Turc  a 
dans  fes  Armées , une  grande  quan- 
tité d’Artifans  & de  Pioniers.  Il  ne 
manque  ni  de  Guides,  ni  d’Efpions  : 
quelques-uns  y font  attirés  par  l’ar- 
gent qu’on  leur  donne  libérale- 
ment , de  les  autres  par  la  crainte 
d’étre  empalés  , ou  de  voir  leurs 
maifons  brûlées. 

Les  Artifans  & les  Ouvriers  mar- 
chent avec  le  train  de  l’Artillerie, 
comme  parmi  nous.  On  les  appelle 
tous  du  nom  commun  Toppi.  Les 
Turcs  en  mènent  beaucoup  dans 
leurs  Années , de  en  font  encore  ve- 
nir un  grand  nombre  des  environs. 
Ils  ont  à leur  fervice  des  Mofcovi- 
tes,  des  Polonois,  des  François, 
des  Italiens,  des  Hongrois,  ded’au- 
tres , dont  plufietirs  font  Ingé- 
nieurs de  Canoniers. 

* ARME'E  DU  SIE'GE,  c’eft 
comme  l’exprime  le  terme,  l’armée 
emploiée  à faire  le  Siège  de  quelque 
Place. 

* ARME'E  D’OBSERVA- 
TION, c’eft  l’armée  qui  couvre  de 
qui  protège  celle  qui  fait  le  Siège. 

* ARME'E  DU  secours, 
c’eft  celle  qui  fe  meut  pour  venir 
au  fecours  des  afliégés. 

La  place  afliégée,  dit  M.  le  Maré- 
chal de  Puyfegur,  dans  fon  Art  de 
la  Guerre,  eft  comme  un  centre  au- 


tour duquel  fe  doivent  faire  tous 
les  mouvemens  de  l’année  d’obfer- 
vation  de  de  celle  du  Secours. 
L’armée  d’obfervation  étant  la  plus 
proche  de  la  Place  a l’avantage  de 
faire  fes  mouvemens  fur  un  plus 
petit  cercle  que  l’armée  du  fecours  : 
d’autre  part  l’avantage  de  l’année 
du  fecours  confifte  en  ce  que  fes 
mouvemens  règlent  toujours  ceux 
de  l’armée  d’obfervation , qui  n’a 
pour  objet  que  de  s’oppofer  à ceux 
de  l’armée  du  fecours,  qui  parcon- 
fequent  doit  favoir  quels  ils  font, 
avant  d’entreprendre  de  fe  mouvoir. 
L’armée  d#fecours  peut  commencer 
fes  mouvemens  quand  il  lui  plait; 
l’habileté  de  fon  Général  confifte  à 
cacher  fes  véritables  delîèins,  à faire 
croire  à fon  Ennemi  qu’il  fe  déter- 
mine à fe  porter  d’un  côté , tandis 
que  fon  véritable  defiein  eft  de  fe 
porter  d’un  autre  : il  peut  com- 
mencer à fe  mettre  en  marche  d’un 
côté  avant  l’entrée  de  la  nuit,  & 
enfuite  par  une  contre-marche  fe 
porter  ailleurs,  ou  feulement  en- 
voicr  quelques  - unes  de  fes  troup- 
pes  d’un  côté,  tandis  qu’avec  le  gros 
il  fe  porte  de  l’autre,  d:  fur  tout 
prendre  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  cacher  à l’ennemi  fa  vé- 
ritable marche , à fin  de  le  devan- 
cer pour  s’emparer  de  quelque  en- 
droit important  qui  le  mette  à por- 
tée de  fon  but.  Enfin  il  doit  tâcher 
même  par  des  marches  forcées , de 
fe  porter  fur  le  coté  de  la  circon- 
vallation où  il  eft  le  moins  at- 
tendu. 

Le  Général  de  l’armée  d’obferva- 
tion doit  être  de  fon  coté  très  at- 
tentif à tout  ce  que  fait  fon  ennemi  ; 
il  doit  cmploier  tous  les  moïens 
polfibles  pour  avoir  une  connoiflan- 
ce  exaêle  de  tous  fes  mouvemens, 
dt  ne  doit  rien  épargner  pour  cela  ; 
il  eft  bien  avantageux  que  celui  qui 
dirige  les  mouvemens  d’une  telle 
armée  autour  d’une  place  en  ait 
bien  reconnu  d’avance  tous  les  en- 
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virons , & qu’il  ait  déterminé  au- 
paravant les  différens  portes  qu’il 
veut  occuper  dans  toutes  les  di- 
verfes  fihiations  que  peut  prendre 
l’ennemi , qu’il  ait  fait  accommoder 
toutes  les  communications  qui  lui 
peuvent  être  utiles , qu’elles  foient 
aulfi  ouvertes  qu’il  eft  pollible,  afin 

?|u’il  puiffe  marcher  fur  un  grand 
ront,  & qu’il  puifle  toujours  pré- 
venir l'armée  du  fécours  &•  fe  trou- 
ver plutôt  qu’elle  à l'endroit  par  où 
elle  vient  pour  l’attaquer,  ce  qui  ne 
peut  manquer  d’arriver , s’il. fe  fer t 
utilement  de  fon  avantage  d’avoir 
moins  de  chemin  à faire  que  fon 
ennemi. 

Suivant  les  differentes  fitua- 
tions  des  païs  qui  entourent  les  pla- 
ces de  Guerre  une  armée  d’obferva- 
ti®n  peut  à doit  s’éloigner  plus  ou 
moins  de  la  place  afliégée  ; mais 
de  quelque  façon  que  ce  foit , elle 
doit  toujours  regarder  comme  une 
régie  dont  elle  ne  fe  doit  point  dé- 
partir, de  conferver  des  chemins 
plus  courts,  où  lignes  plus  droites 
pour  fe  rapprocher  de  la  place  que 
n’en  peut  avoir  l’ennemi,  & qu’elle 
puiffe  toujours  fe  porter  entre  la 
place  & l’ennemi,  avant  que  celui- 
ci  en  puiffe  approcher  de  quelque 
coté  que  ce  foit.  Que  fi  le  païs 
etoit  tel  qu’elle  ne  pût  pas  y trou- 
ver de  polies  avantageux  pour  cou- 
vrir la  place , alors  fi  elle  eft  affez 
forte  pour  attaquer  l’ennemi,  il 
faut  qu’elle  marche  à lui  ; mais 
comme  à. la  Guerre  il  faut  avoir 
pour  principes  certains  de  tacher 
d’attaquer  fon  ennemi  avec  de  plus 
grandes  forces  qu’il  ne  peut  vous 
oppofer , il  faut  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  que  l’armée  du  Siège  détache 
toutes  les  trouppes  qui  ne  lui  font 
pas  abfolument  ncceffaires,  pour 
en  renforcer  l’armée  d’obferva- 
tion  & aller  attaquer  l’année 
du  fecours. 

ARME’E  navale,  c’eft  une  ar- 
mée de  mer,  compofée  de  plufieurs 


Navires  de  guerre.  Les  plus  ex- 
acts Ecrivains  Flamans  dirtinguent 
Armée  navale,  & Efcadre  de  Flotte, 
laiffant  ce  dernier  terme  pour  les 
Flottes  marchandes,  de  même  que 
font  aufli  les  plus  exaéls  Ecrivains 
François.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en 
ait  beaucoup  qui  fe  fervent  aulfi  du 
mot  de  Flotte,  & on  les  entend  af- 
fez, quand  il  y a quelque  circon- 
ftance,  qui  fait  connoître,  qu’on 
parle  de  guerre  : mais  on  ne  dit 
point  du  tout  Flotte  de  guerre: 
c’eft  une  expreflion  toute  Flamande. 
Lorfqu’il  y a un  nombre  de  Navires 
de  guerre  cnfemble , on  les  appelle 
Efcadre,  mais  lorfque  ce  font  des 
Vaiffeaux  Marchands,  on  dit  feule- 
ment Flotte. 

ARMEMENT.  Levée  de 
Troupes , équipages  de  guerre  : op- 
paratus  belli.  Le  Roi  fait  un  grand 
armement,  il  lève  beaucoup  de 
Troupes,  il  fait  fondre  beaucoup 
d’artillerie. 

A R M E ME  NT  fur  mer,  eft  l’é- 
quipement, foit  d’un  Vaiflèau  de 
Guerre,  foit  de  plufieurs,  & la 
diftribution , ou  embarquement  des 
Troupes,  qui  doivent  monter  cha- 
que Vaiffeau. 

On  appelle  Etat  d’armement 
la  Lifte  que  la  Cour  envoie, 
dans  laquelle  font  marqués  tous 
les  Vaiffeaux  , Officiers  - Majors, 

& Officiers  Mariniers  qu’on  deftine 
pour  armer.  On  dit  encore  Etat 
cC  armement , pour  lignifier  le  nom- 
bre, la  qualité  & les  proportions 
des  agrès , apparaux  & muni- 
tions, qui  doivent  être  emploies  aux 
Vaiffeaux  que  l’on  a deffein  d’armer. 

ARMEMENT,  fe  prend  aulfi 
pour  les  gens  de  l’Equipage,  qui  font 
fous  les  armes.  ■ • ■ • V 

ARMEMENT,  tems  d’un  ar- 
mement. On  dit,  l’Armement  ne 
durera  pas  quatre  mois. 

ARMER  un  Vaiflèau,  c’eft -à- 
dire,  l’equiper  de  vivres,  muni- 
tions, Soldats,  Matelots,  & autres. 
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ehofes  néceffaires  pour  faire  voïage 
<Sc  pour  combattre. 

A R M K R un  Canon  : c’eft  met- 
tre le  boulet  dans  un  canon.  Lors- 
qu'on ote  le  boulet  d’un  canon,  on 
appelle  cela  defanner  le  canon. 

ARMES  : c’eft  ce  qui  fert  à 
combattre  fon  Ennemi , ou  k fe  dé- 
fendre. On  arme  les  hommes  d’ar- 
mes différentes,  âc  pour  différons 
ufiges  iSc  différentes  Emanons. 
C’eïl  pour  cela  qu’il  y en  a d’offen- 
fives  & de  défenfives,  de  pefantes 
âc  de  legeres.  Le  terme  vient  du 
mot  Celtique  armm. 

Les  noms  des  Armes  de  guerre, 
tant  anciennes  que  modernes , qui 
fe  trouvent  dans  les  diflérens  Ma- 
gafins  du  Royaume,  font  des 
Moufquets  de  rempart, 
Moufquets  ordinaires,  ou  du  cali- 
bre de  France, 

Fufils, 

Carabines , 

Moufquetons, 

Piftolets , 

Fourreaux  de  Piftolets, 
Hallebardes, 

Pertuifanes , 

Fourches  ferrées. 

Haches  d’armes. 

Serpes  d’armes. 

Piques, 

Demi  - Piques , 

Efpontons,  ou  Spontons,  du  mot 
Italien  Spontonne,  pointu, 

Brins  d’eftoc. 

Bâtons  à deux  bouts. 

Fléaux  armés , 

Faux  à revers. 

Bandoulières,  âc  leurs  charges. 
Fournira  ens , 

* Fourchettes  à Moufquet, 
Couffinets  k Moufquet , 

Couffmets  k Moufquetaires, 
Baguettes  de  Moufquets , & Porte- 
baguettes, 

Sabres  , 

Kfpadons , 

Epées , 

Bayonettes  & Dagues, 


Cuiraffes,  ou  armes  complettes  à 

l’épreuve,  avec  leurs  pots , 
Cuiratfcs  legeres, 

Corfelets , 

Bralfarts  , 

Cuill  arts  , 

Gantelets, 

Rondaches , 

Chemifcs  de  maille. 

Calques , 

Bourguignotes  , 

Morions , 

Hauffecols , 

Pierres  k Fufil  âc  k Piftolet, 
Armures  de  chevaux , 

Arbalètes  , 

Arcs , 

Flèches, 

Dards , 

Javelots , 

Carquois , 

Lances. 

Toutes  ces  armes  font  k des  râte- 
liers. Leur  arrangement  dépend 
allez  des  lieux  où  on  les  met. 

La  régie  néanmoins,  cft  de  met- 
tre dans  l’endroit  le  plus  fcc  & Je 
plus  propre,  les  Moufquets,  F'ufils, 
Carabines  , & autres  armes  de 
diftribution,  & de  mettre  autant 
que  faire  fe  pourra , les  canons  de 
même  hauteur , les  uns  contre  les 
autres. 

Pour  la  confervation  & propreté 
des  armes  k feu,  il  faut  des  bou- 
chons en  forme  de  fufécs  k Grena- 
des au  bout  des  canons , pour  em- 
pêcher la  pouiïiere  d’y  entrer.  On 
ne  met  de  l’huile  qu’k  quelques  ref- 
forts  âc  en  dedans , âc  très-peu , le 
trop  caufant  le  cambouis  ; il  en 
faut  au  bois,  elle  le  nourrit,  & 
empêche  le  ver. 

Les  Anciens  fe  fervoient  pour  ar- 
mes oft'enfives,  de  maffucs,  de  ja- 
velots, piles,  ou  gros  javelots 
(c’étoit  la  meilleure  arme  des  Ro- 
mains, & celle  de  leurs  Triarii, 
qui  c'toient  l’élite  de  la  Légion  ) de 
dards,  de  flèches,  qu’on  tiroit  avec 
l'arc , de  pierres,  qu’on  jettoit  avec 
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la  main  ou  avec  des  frondes,  d’e'- 
pe'es , de  certes , ou  gantelets  garnis 
de  plomb,  de  farifies,  ou  piques 
Macédoniennes,  de  boucliers,  de  cui- 
raffes,  de  cafques,  de  cuifiarts,  & 
de  jambières  ou  grèves. 

Les  premiers  François , qui 
étoient  des  hommes  d’une  taille  hau- 
te, & vêtus  d’habits  fort  courts, 
avoient  pour  armes  de'fenfives  une 
verte  de  cuir,  & un  bouclier  de 
bois,  pour  offenfives,  la  hache  à 
deux  tranchans.  Ils  n’avoient  au- 
cune arme  de  jet.  Germanicus , fé- 
lon Tacite,  prêt  d’en  venir  aux 
mains  contre  Arminius,  harangue 
fes  Soldats,  & leur  dit:  Que  les 
Ennemis  ne  pourront  queditHcile- 
mcnt  manier  leurs  longues  piques 
parmi  des  haliers  & des  arbres  abat- 
tus ; qu’ils  font  nuds  tête,  qu’il 
n’y  a qu’à  les  fraper  au  vifage; 
qu’ils  n’ont  point  de  cuiralTe  ; niais 
feulement  des  boucliers  de  bois,  & 
ue  la  plupart  d’entr’eux  n’ont  que 
es  bâtons  brule's  pour  armes. 

Agatias  avec  Apollinaire,  contre 
ce  que  dit  Procope,  donne  auffi  des 
javelots  aux  premiers  François  ; ce 
qui  prouve  que  leur  manière  de 
combattre  n’etoit  pas  toujours  la 
même.  Grégoire  de  Tours  s’accor- 
de avec  ces  Auteurs,  & 11e  leur 
donne  point  d’autres  armes  ; mais 
dans  quelques  endroits,  il  marque 
que  les  premiers  François  povtoient 
un  poignard  pendant  à leur 
ceinture. 

L’ufage  des  cafques  & des  cuiraf- 
fes , s’e'tablit  auflî  parmi  eux.  C’é- 
toit  V armure  des  Gaulois,  à qui 
Varron  en  attribue  l’invention. 
Dans  les  Sièges,  ils  fe  fervoient, 
comme  les  autres  Peuples,  de  flè- 
ches ôc  de  frondes. 

La  Cavalerie  autrefois  étoit  pc- 
famment  année  de  toutes  les  armes 
de'fenfives  ; il  n’y  a que  la  cuiraflè 
qui  foit  en  ufage  parmi  nous  & le 
pot  en  tête.  L’Infanterie,  quoique 
moins  eltimée , avoit  aulli  des  ar- 

Dictionnaire  Mi  lit. 


mes  de'fenfives , mais  beaucoup 
moins  pefantes  de  moins  fortes  que 
celles  de  la  Cavalerie. 

Les  armes  offenfives,  fous  la  fé- 
condé & troifiéme  Race,  jufqu’à 
l’invention  des  armes  à feu,  étoient 
l’arc  , l’arbalète  , la  flèche  , le 
poignard,  l’épée,  la  lance,  l’épieu, 
le  bâton  ferré',  la  hache  d’armes,  la 
mafliië,  le  maillet,  la  fronde,  la 
pique.  La  lance  fut  abolie  en  Fran- 
ce fous  Henri  IV  On  en  faifoit 
encore  ufage  en  Efpagne  du  tems  de 
Louis  XIII. 

De  notre  tems  on  a armé  quel- 
ques Soldats  de  la  hache , pour  s’en 
fervir  dans  les  forties,  ou  pour  rc- 
pouflèr  Paflaut  que  les  Ennemis 
donnoient  à quelques  dehors.  Mais 
la  hache  eft  encore  une  des  princi- 
pales armes  Cur  les  VaifTcaux.  On  a 
commencé  à fe  fervir  en  France  des 
armes  à feu  fous  Philipc  de  Valois, 
& non  auparavant.  La  plus  an- 
cienne arme  portative  eft  l’argueiu- 
fe , à laquelle  a fuccédé  le  mouf- 
quet,  & à celui-ci  le  fufil. 

Les  armes  défenlives  doivent  cou- 
vrir le  corps,  mais  non  pas  l’ein- 
barrafl’er.  C’eft  pour  cela  qu’on  ne 
voit  plus  de  CatapbraShs , ou  gens 
armés  de  toutes  pièces,  quoique 
d’ailleurs  cette  armure  foit  comme 
un  mur  de  fer  ftable  de  inébranla- 
ble à toutes  les  fecouffes. 

On  fe  fert  des  armes  offenfives 
pour  attaquer  l’Ennemi,  & le  battre 
inceflaniment , depuis  qu’on  le  dé- 
couvre, jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  en. 
fièrement  défait,  & forcé  d’aban- 
donner la  campagne. 

Chez  les  Romains,  il  y avoit 
dans  une  même  Légion  des  Fantaf- 
fins  de  des  Cavaliers,  des  armes  pe- 
fantes de  légères.  Dans  l’ancienne 
Milice  des  Lacédémoniens  et  des 
Macédoniens , les  machines  de 
guerre,  qui  étoient  l’Artillerie  de 
ce  tcms-là,  étoient  repfrties  entre 
les  Phalanges.  Jufqu’au  règne  de 
Louis  XIII.  il  fe  trouvoit  dans  nos 
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Armées  diverfes  fortes  d’armes  en- 
femble,  afin  que  l’une  pût  foutenir 
l’autre , & qu’en  quelque  fituation 
qu’on  fc  trouvât,  on  eût  des  mo- 
yens pour  fc  défendre , & pour  at- 
taquer l’Ennemi.  La  même  chofe 
s’eft  pratiquée  aufli  en  Allemagne, 
où,  à notre  exemple,  on  a aban- 
donné la  pique  pour  prendre  la  ba- 
yonette,  & le  fufil  & la  lance,  pour 
le  fabre  & le  piftolet. 

Notre  Cavalerie  n’a  confervé  de 
l’ancienne  Gendarmerie  que  la  cui- 
ralfe  ; & par  une  Ordonnance  du 
premier  Février  1703.  tous  les  Of- 
ficiers de  Gendarmerie  & de  Cava- 
lerie doivent  auffi  porter  régulière- 
ment des  cuirafics  à l’épreuve  au 
moins  du  piftolet.  Les  armes  offen- 
fives  du  Cavalier  & du  Dragon, 
font  une  bonne  épée,  dont  la  lame, 
par  une  Ordonnance  du  9.  Mars,  & 
une  autre  du  i<5.  May  1676.  doit 
être  au  moins  de  la  longueur  de 
deux  pieds  neuf  pouces , mefure  de 
Roi,  un  bon  moufqueton,  deux 
piftolets  pour  le  Cavalier  ; pour 
le  Dragon , une  bayonette,  un  pifto- 
let, une  bêche,  ferpe,  hache,  ou 
autre  infiniment  propre  à ouvrir 
les  paflages.  Le  moufqueton  mon- 
té eft  de  quatre  pieds  de  long.  Le 
canon  en  a trois.  Le  calibre  eft  de 
vingt  baies  à la  livre.  Le  piftolet 
a quatorze  pouces  de  canon. 

Quant  aux  armes  de  l’Infanterie, 
on  a , fous  le  dernier  régné , fupri- 
mé  le  moufquet  & la  pique.  Lorf- 
que  celle  - ci  a été  abolie,  on  a fub- 
ftitué  au  moufquet  le  fufil.  Le  ca- 
libre desfufilsa  été  réglé  à une  baie 
dont  les  dix-huit  font  la  livre,  & 
toutes  les  Troupes  font  prefqu'ar- 
mées  de  fufils  de  ce  calibre.  L’In- 
fanterie a,  de  plus,  la  bayonette 
& l’épée: 

Les  armes  des  Officiers  d’infante- 
rie, depuis  & compris  les  Colonels, 
jufqu’aux  (Capitaines  inclufivement, 
font,  fuivant  l’Ordonnance  du  lo. 
May  1690.  l’efponton  de  fept  pieds 


& demi  à huit  pieds  de  longueur; 
pour  les  Lieutenans  <5c  autres  Offi- 
ciers fubalternes,  un  fufil  avec  la 
bayonette  à douille  ; pour  les  Ser- 
gens  une  halcbarde  longue  de  cinq 
pieds  & demi,  compris  le  fer.  Pour 
les  Caporaux,  Anfpeflades  & Sol- 
dats, un  fufil  avec  fa  bayonette: 
chaque  Soldat  a de  plus,  une  car- 
touche contenant  dix-huit  ou 
vingt  charges. 

Nota.  Que  dans  le  Régiment  des 
Gardes  Françoifes,  tous  les  Offi- 
ciers, jufqu’aux  Sergens  exclufive-. 
ment,  ont  pour  armes  l’efponton. 

ARMES  offenfives  de  la  Cava- 
lerie : les  épées  des  Cavaliers  Efpa- 
gnols,  fortes  de  pointes,  étroites, 
de  bonne  & d’excellente  trempe, 
tranchantes,  de  qui  ne  plient  point, 
avec  de  bonnes  gardes,  font  les  plus 
parfaites  ; elles  font  plus  longues 
de  pris  de  cinq  pouces  que  les  nô- 
tres, plus  menues,  plus  légères, 
d’une  meilleure  trempe,  & ne  caf- 
fent  jamais.  Les  nôtres  & celles 
de  nos  voifins  ne  font  pas  fi  avan- 
tageufes.  Charles  XII.  Roi  de  Suède, 
en  fit  faire  de  toutes  femblables  Ôc 
en  arma  fa  Cavalerie.  Une  épée  de 
cette  nature,  dit  M.  le  Chevalier 
Folard , eft  la  reine  des  armes  de 
la  Cavalerie. 

Les  piftolets  leur  font  fort  nécef- 
faircs.  Pour  le  moufqueton,  il 
paroît  à cet  Auteur  & à plufieurs 
Officiers  une  arme  fort  inutile,  dès 
qu’elle  ne  fert  jamais  à pied,  com- 
me les  Dragons.  La  Maifon  du  Roi 
va  droit  l’épée  à la  main,  & fait 
fentir  le  poids  de  fes  armes , com- 
me toute  la  force  de  fes  chevaux. 
Cela  eft  rare  dans  toute  autre 
Cavalerie. 

Tout  aboutit  le  plus  fouvent  .V 
mettre  en  œuvre  le  moufqueton. 
Le  grand  Turenne  ne  le  pouvoit 
fouffrir.  Il  étoit  convaincu  que 
tout  le  fort  de  la  Cavalerie  étoit  de 
charger  l’épée  à la  main.  Au  com- 
bat de  Sintsheim  en  1674.  ce  grand 

homme 


Digitized  by  Goc 


toi 


ARM 


ARM 


102 


homme  commanda  à fes  Efcadrons  de  ce  qui  couvre  la  main , le  refie 
d’eflfuïer  tout  le  feu  des  Impériaux  doit  être  de  peau  fouple,  & le  haut 
fans  tirer  & de  fondre  defiùs  l’c-  de  peau  de  bufle  ou  d'élan  qui  aille 
pe'e  à la  main.  jufqu’au  coude.  Le  Roi  de  Suede 

La  peur  des  chevaux , quand  on  Charles  XII.  donna  de  ces  fortes  de 
tire,  met  une  clpéce  de  dcfunion  gands  à toute  fa  Cavalerie,  & or- 
dans  les  Efcadrons , qui  les  fait  donna  que  les  manches  ne  feroient 
flotter,  & donne  plus  de  facilite'  à point  faites  en  pareniens  mais  en 
les  rompre  ; au  lieu  que  l’e'pée  à pagottes  très-e'troites. 
la  main  ils  marchent,  & chargent  11  n’y  a point  d’armes  plus  avan- 
avec  plus  d’égalité.  Il  y a encore  tjgeufcs,  que  celles  des  Cavaliers 
un  avantage  à ajouter,  & que  les  de  Fez,  & de  Maroc.  Elles  font 
Officiers  braves  & entendus  ne  telles,  que  fi  la  Cavalerie  Efpagnole 
laifient  pas  c'chaper,  c’eft  d’aller  le  n’eut  pas  e'té  foutenne  d’infanterie 
premier  à l’Ennemi,  de  tâcher  de  à la  Bataille  que  le  Marquis  deLêdc 
le  prévenir,  die  de  fouhaiter  qu’il  donna  en  1702.  Joui  Ceuta,  elle  eut 
faflë  feu  , par  ce  qu’on  peut  été  entièrement  défaite  en  fort  peu 
compter  de  le  rompre  & de  le  met-  de  tems.  Les  Cavaliers  de  ce  pais- 
tre  en  fuite,  avant  même  que  là  n’ont  pour  toute  arme  que  le  fa- 
d’ètre  abordé.  bre,  & une  maniéré  de  demi-pique 

M.  le  Chevalier  Folard  n’approu-  d’environ  huit  pieds  de  longueur, 
ve  pas  les  cuirafles  à l’épreuve,  qui  Le  bois  va  un  peu  en  diminuant 
coûtent  infinement  pour  la  Cavale-  depuis  le  milieu  jufqu’au  talon,  où 
rie.  Les  meilleures  armes  défenfi-  il  y a une  efpecc  de  rebord  de  plomb 
ves,  félon  lui,  qu’on  pourrait  lui  ou  de  cuivre  du  poids  de  denii- 
donner,  font  les  cottes  ou  jacques  livre,  la  lame  d’un  grand  pied  de 
démaillés,  & une  maniéré  de  verte  long  très-aiguë  & tranchante,  de 
ou  chemifctte,  qui  couvre  les  cuif-  deux  pouces  ou  environ  dans  fa  plus 
fes  jufqu’au  genou,  & des  demi-  grande  largeur,  avec  une  petite 
manches  qui  defeendent  jufqu’au  banderole  fous  le  fer. 
coude,  fi  l’on  n’aiine  mieux  armer  Ils  fe  fervent  de  cette  arme  avec 
les  Cavaliers  de  cuirafles  ou  demies-  une  adreife  furprenante.  Us  la 
cuirafTes  , & de  braflards  à la  ma-  tiennent  à la  main  par  les  bouts  des 
niere  des  Anciens,  qui  defeendoient  doigts  & en  équilibre.  Le  poids 
jufques  vers  le  coude,  compofées  qui  eft  à l’extrémité  du  talon , fait 
de  lames  de  fer  ou  d’acier,  longues  que  le  côté  du  fer  eft  toujours  plus 
de  fort  minces , rangées  avec  un  tel  long  que  vers  le  talon.  Ils  portent 
art  & fi  promptement,  que  quel-  leur  coup  de  plus  loin, 
ques  mouvemens  qu’ils  fiflênt,  ils  La  Cavalerie  Efpagnole  eut  af- 
n en  étoient  pas  incommodés.  faire  avec  celle  des  Maures  armée 

Cette  cheraifette  militaire,  dit  de  la  forte,  qui  dès  le  premier  choc 
notre  Auteur,  confervoit  toujours  jetta  bas  les  chevaux  du  premier 
la  même  grâce,  tant  les  jointures  rang  des  Efcadrons  Efpagnol  s de  fans 
étoient  bien  faites.  Cette  forte  l’Infanterie,  qui  le  trouva  là  tout- 
d’amntre  avec  une  calotte  de  fer  fur  à-propos , il  n’en  fut  pas  rechapé 
la  tête  coûterait  beaucoup  moins  un  feul.  On  ne  peut  rien  s’imagi- 
que  nos  cuirafles  à l’épreuve,  qui  ner  de  plus  terrible  que  cette  arme 
font  fi  embarrartantes , qu’il  ne  qu’on  vient  de  décrire.  Le  moïen, 
faut  pas  s’étonner  fi  les  Cavaliers  dit  M.  le  Chevalier  Folard,  de  pou- 
les rejettent.  voir  aborder  un  Efcadron  armé  de 

A l’égard  des  gand6,  à la  referve  la  forte,  qui  au  premier  choc,  jelte 
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un  premier  rang  par  terre,  de  en 
fait  autant  du  fécond  , fi  celui-ci 
veut  tenter  l’aventure , chaque  Ca- 
valier étant  comme  alluré  de  tuer 
fon  homme,  car  il  porte  fon  coup 
de  toute  la  longueur  de  fon  aruie 
en  s’élevant  droit  fur  les  étriers. 
Il  fe  baille  de  s’étend  jufques  fur  le 
cou  de  fon  cheval,  & porte  fon  coup 
avec  tant  de  roideur,  de  force  de 
de  juftclTe,  qu’il  perce  un  homi*e 
d’outre  en  outre,  avant  qu’il  ait  eu 
le  tems  de  l’approcher  & fe  relève 
avec  la  même  legéreté  A la  même 
vigueur  pour  redoubler  encore. 
Le  Lancier  11’avoit  qu’un  coup  à 
donner,  & ce  coup  n’étoit  jamais 
fans  remède,  l’Ennemi  pouvant 
l’éviter  en  s’ouvrant  : mais  rien 
ne  feauroit  refifter  contre  la  lance 
des  "Maures,  qui  charge  par  coups 
redoublés , comme  l’on  feroit 
avec  une  épée. 

ARMES  des  Turcs.  Ils  fe  fer- 
vent également,  comme  les  autres 
Nations , d’ Armes  oft'enfives  & 
défenlives. 

Il  y a différentes  fortes  d’Armes 
défenlives.  Les  unes  font  de  fer, 
de  d’un  bois  particulier.  Ou  com- 
mun, & les  autres  de  fer,  de  de  cuir. 

Celles  de  fer  font  les  deux  fortes 
de  Cafque  qu’ils  portent.  L’un  eft 
tout-à-fait  rond,  de  parallèle  au 
crâne  : l’autre  s’élève  fur  la  tête 
en  cône.  Ils  ont  tous  les  deux  le 
tiers  du  cou  couvert  d’une  maille 
de  fer,  le  premier  3 les  deux  ailes 
aulïi  de  maille,  de  le  fécond  les  a 
auffi  de  fer  battu. 

Les  Turcs  ont  de  plus  pour  arme 
défenfivc  une  cotte  de  maille,  iis  la 
mettent  comme  .une  chemife  par 
delfus  une  camifole,  piquée  de  co- 
ton, & couverte  de  toile,  fur  la- 
quelle font  écrits  certains  mots  fu- 
perftitieux  de  l’alcoran.  Ils  ont  un 
Gantelet , nommé  Co/giat,  qui  cou- 
vre le  bras  jufqu’au  coude,  il  dé- 
fend la  main,  & fert  infinement  à 
parer  le  coup  de  tête. 


Les  Armes  défenfives  de  bois 
font  les  Boucliers.  On  les  fait  le 
plus  fouvent  de  Figuier,  parce 
qu’outre  que  ce  bois  eft  leçer,  il 
eft  aulïi  fort  liant , de  propre  a parer 
les  coups  d’cftoc  & de  taille.  On 
les  couvre  de  peaux,  & très-fouvent 
de  cordes  de  coton , ce  qui  11e  les 
rend  pas  plus  pefans. 

Ils  ont  des  Boucliers  de  bois 
commun , qu’ils  appellent  Buinduk , 
& on  le  met  au  cou  du  Cheval. 
LesTartares  s'en  fervent  beaucoup, 
fur-tout  lorfqu’ils  fe  battent  entre 
eux  à coups  de  Sabre,  dont  ils  tâ- 
chent de  garantir  leurs  Chevaux, 
qui  font  leur  principale  force  ; car 
dès  qu’ils  font  une  fois  démontés, 
rien  n’eft  plus  aifé  que  de  les  vain- 
cre. Ces  Buirtduks  font  très -com- 
modes en  été,  ils  empêchent  le  Che- 
val de  tourner  la  tête  pour  chafl'er 
les  mouches,  qui  incommodent  fi 
fort  les  cavaliers. 

Les  Turcs  n’ont  point  de  cuirafle 
qui  les  couvre  par  devant  de  par 
derrière,  de  forte  que  n’étant  point 
chargés  d'armei,  ils  font  d’une  mer- 
veilleufe  agilité , tant  par  eux  - mê- 
mes que  par  la  vîtelTe  de  leurs  che- 
vaux , par  la  legéreté  des  hamois, 
des  fellcs,  des  fers  dont  ils  font 
ferrés , qui  font  fort  minces  & fort 
unis  : c’eft  ce  qui  les  rend  fi 
prompts  à courir  devant  de  der- 
rière, à caracoler  aux  flancs  & à la 
queue,  à harceler,  à inveftir,  à fe 
retirer,  de  à faire  tomber  l’Ennemi 
dans  l’embufcadc.  Mais  ils  ne  ,pcu- 
vent  foutenir  de  pied  ferme  de  fans 
s’ouvrir,  le  choc  d’un  Efcadron, 
bien  proportionné,  tien  ferré,  de 
armé  pefamment. 

Les  Turcs  ont  trois  fortes  d’Ar- 
mes offenfives,  fçavoir  celles  de 
pointe,  les  Taillantes,  de  les  Ar- 
mes à Feu. 

Les  premières  font  les  Lances, 
les  Javelots,  les  Dards,  de  les  Flè- 
ches de  différente  longueur.  Les 
Lances,  comme  tout  le  inonde  le 

feait. 
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fcait,  font  des  Armes  longues  qn’on 
tient  toujours  en  main,  & les 
Dards,  & les  Javelots  fe  lancent. 
Les  Fle'ches  garnies  de  plumes  pour 
les  mieux  faire  partir  fe  tirent 
avec  l’Arc. 

Les  Armes  taillantes,  que  les 
Turcs  portent  en  tems  de  guerre, 
font  toutes  monte'es  pour  s’en  fervir 
à main , & ont  d’un  côté  un  man- 
che en  forme  de  hache  & de  l’autre 
une  pointe  capable  de  percer  les 
hommes  & les  chevaux.  Ils  ont 
une  forte  d’arme  montée,  comme 
les  Sabres , qu’on  tient  auffi  dans 
un  fourreau,  de  qu’on  nomme 
A legs,  c’eft  une  efpéce  de  broche. 
C’elt  une  Arme  de  pointe , dont  on 
pourfuit  l’ennemi  à cheval , de  afin 
de  le  percer  à quelque  diftance. 
Cette  Arme  eft  commune  à l’Infan- 
terie, & à la  Cavalerie  ; elle  pend 
ou  côte'  avec  un  cordon  de  foie. 

Leurs  Sabres  font  de  quatre  diffe- 
rentes fortes,  ils  les  manient  e'gale- 
ment  à cheval  de  à pied , & ils  font 
très-eftimés  pour  leur  le'géreté.  Ils 
ont  des  Sabres  un  peu  courbés,  lar- 
ges, & dont  le  dos  eft  couvert  de 
fer,  qu’ils  appellent  Gaïdar  a.  Ceux 
qui  font  plus  courbés,  de  plus  à 
leur  ufàge  s’appellent  Clich.  Ils 
ont  encore  une  autre  efpéce  de  Sa- 
brés , qu’ils  appellent  P alat  droit, 
arce  qu’il  eft  tout  droit..  Les  Sa- 
res  » l’ufage  des  Perfans  .font  plus 
courbés  que  ceux  des  Turcs. 

Le  Poignard  ne  fert  prefque  que 
de  parade  aux  Turcs.  Ils  s’en  fer- 
vent plus  dans  les  difputes,  de  dé- 
bats particuliers,  que  dans  les  fon- 
dions militaires  ; de  on  en  eft  plu- 
tôt bielle  par  la  pointe,  que  par  le 
taillant , quoiqu’il  ait  un  peu  de  fil. 
Ils  le  pafient  à travers  de  leurs 
écharpes. 

La  Hache  eft  encore  une  arme 
taillante  à l’ufage  des  Turcs,  qu’ils 
portent  à côté  de  la  Celle. 

L’ufage  des  armes  à feu  leur  eft 
venu  des  Chrétiens,  par  l’épreuve 


qu’ils  en  ont  faite  dans  les  guerres, 
qu’ils  ont  eues  en  Europe. 

Les  Aimes  à feu  d’un  foldatTurc 
font  le  Moufquet  à mèche  très  - pe- 
fant  , qui  porte  des  baies  de  6.  9. 
12\  ’L  2v  Dragmes  ; le  Fufil, 
qui  eft  à peu  près  dans  le  goûtEfpa- 
gnol,  de  le  Piftolet,  qui  porte  des 
balles  de  4.  6.  & 8.  Dragmes. 

La  différence  de  calibre  de  ces 
Armes , eft  caufe  que  l’Arfenal  des 
Turcs  11e  peut  point  fournir  des 
balles.  Audi  les  Turcs  portent -ils 
fur  des  Chariots  de  munition  des 
barres  de  plomb  pour  diftribuer 
aux  Soldats,  dont  pluficurs  ont  la 
mefure  des  balles,  qu’il  leur  faut, 

& la  plus  grande  partie  leurs  armes 
en  propre.  Ainfi  faute  de  balle  de 
calibre,  ils  coupent  des  quarreaux 
de  plomb  avec  une  hache,  & cela 
leur  fert  pour  charger  le  Fufil. 
D’ailleurs  il  feroit  impoffible  que 
l’Arfenal  pût  fournir  des  Armes  à 
tant  de  différentes  fortes  de  milices, 
fi  elles  - mêmes  n’avoient  foin  de 
s’armer,  & fi  la  Porte  ne  recevoit 
point  celles  d’Afie  , qui  au  lieu 
d’ Armes  à feu,  ne  fe  fervent  que 
d’ Armes  de  pointe. 

Les  Fufils  de  longue  portée  font 
trop  pefans  pour  les  porter  en  cam- 
pagne, & les  titer  fans  fourchette: 
Cependant  les  Turcs  les  y portent 
fur-tout  les  Janiflaires  d’Egypte. 

La  plupart  de  ces  Fufils  font  in- 
cruftc's  d’argent , & de  quelques 
grains  de  Corail  en  certains  endroits. 
Chacun  fe  fait  honneur  de  pareils 
ornemens,  & les  Janiflaires  du  Cai- 
re particulièrement.  Us  embellil- 
fent  aufli  le  bois  avec  de  l’Ivoire, 
de  la  Nacre,  de  du  Corail. 

Les  Janiflaires  portent  le  Piftolet 
pendu  au  côté,  comme  une  gran- 
de partie  de  la  Cavalerie.  ^ 

Il  y a encore  à parler  des  Armes  • 
à feu  qu’  il  faut  conduire,  comme 
des  Canons,  Mortiers  de  Bombes, 
j’en  parlerai  en  leur  lieu. 

D 3 ARMES- 


, ARMES  - doubles:  ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  qu’on  fait  des  ar- 
mes-doubles ; on  en  voit  dans  des 
.cabinets  d’armes,  gardées  par  cu- 
riofité  j comme  des  piftolets  aju- 
ftés  avec  une  épée  , d’autres  avec 
un  fabre,  d’autres  avec  une  hache 
d’armes  ; à la  hache  d’amies  le 
manche  creux  fait  le  canon  du  pi- 
ftolet , & à l’épée , ou  au  plat  de  la 
lame,  eft  apliqué  le  canon  du  pi- 
ftolet  vers  la  garde. 

ARMES  fervant  à la  Marine. 
Les  armes  dont  on  fe  fert  fur  les 
Vaiffeaux,  font  des  moufquetons  de 
calibre  à bourrelet , des  piftolets 
de  ceinture  du  même  calibre,  des 
moufquetons  , des  fufils  de  Fli- 
buftiers,  qui  font  fort  longs,  des 
coutelas,  fabres,  épées,  bayonet- 
tes  à douille  & à manche  de  bois, 
haches  d’armes  tranchantes  par  un 
bout  & pointues  de  l’autre,  à bec 
de  corbin  , pour  couper  & tran- 
cher & pour  monter  à bord. 

ARMES  pour  les  pièces  de  ca- 
non. Ce  qu’on  appelle  armes  pour 
les  pièces,  confiftc  en  lanternes, 
refouloirs  , écouvillons  , tirebou- 
rcs,  dégorgeoirs,  fournimens,  bou- 
te-feux,  coins  ne  mire,  £fe. 

La  lanterne  ou  cuiller,  eft  ce  qui 
fert  ;i  porter  la  poudre  dans  l’ame 
de  la  pièce.  La  lanterne  eft  com- 
ofée  de  deux  pièces , fçavoir  d’une 
oëte  de  bois  d’orme,  tournée  au 
calibre  de  la  pièce,  pour  laquelle 
elle  eft  deftinée , & longue  d’un  ca- 
libre & demi  avec  fon  vent;  & 
d’un  morceau  de  cuivre  , qui  eft 
Attaché  avec  la  boëte  par  des  clous 
au(Ti  de  cuivre,  à la  hauteur  d’un 
demi  calibre. 

Cette  lanterne  doit  avoir  trois  ca- 
libres & demi  de  longueur  & deux 
calibres  de  largeur,  de  être  aronr 
die  par  Je  bout  de  devant,  pour 
charger  les  pièces  ordinaires. 

La  lanterne  de  33.  péfe  7.  livres. 

Celle  de  16.  péfe  4.  livres. 

Celle  de  12.  péfe  3.  livres. 


Celles  de  8.  de  de  5.  péfent  2.  li- 
vres. 

Celles  de  4.  & de  3.  péfent  1. 
livre. 

La  greffe  boëte  de  la  lanterne  pé. 
fe  2.  livres  de  demie. 

La  moyenne  péfe  2.  livres. 

La  petite  péfe  trois  quarts. 

La  hampe  eft  de  bois  de  frêne 
ou  de  hêtre,  d’un  pouce  de  demi  de 
diamètre  , longue  pour  les  pièces 
depuis  12.  jufqu’à  33.  liv.  de  12. 
pieds  ; pour  celles  de  g.  & de  4. 
elle  doit  être  feulement  longue  de 
10.  pieds , de  pour  les  pièces  de  la 
nouvelle  invention , la  plus  longue 
doit  être  de  8.  pieds , de  la  plus 
courte  de  6.  pieds  pour  les  pièces 
de  8-  & de  4. 

La  greffe  hampe  péfe  8.  liv.  de 
demie. 

La  moyenne  péfe  7.  liv. 

La  petite  péfe  6.  liv. 

Le  refouloir  eft  une  boëte  mon- 
tée fur  une  hampe,  comme  celle  de 
la  lanterne,  de  de  même  bois.  Il 
eft  lié  dans  le  colet  avec  de  gros  fil 
de  laiton,  pour  empêcher  qu’il  ne 
fe  fende,  en  refoulant  le  fourrage 
que  l’on  met  fur  la  poudre  de  fur  le 
boulet.  Son  poids  eft  le  même  que 
le  poids  de  la  hampe  de  de  la  boëte 
de  la  lanterne. 

L’écouvillon  eft  de  même  bois 
que  le  refouloir,  de  de  même  lon- 
gueur, fait  en  ovale  pardevant, 
fans  moulure  autour.  On  l’enve- 
lope  de  peau  de  mouton,  avec  fa 
laine  la  plus  longue  qu’il  fe  peut. 
11  a moins  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre que  le  refouloir  pour  la  place 
de  la  peau.  La  grande  peau  de 
mouton  d:  bien  fournie  de  poil, 
peut  couvrir  trois  écouvillons. 

La  boëte  de  la  lanterne,  celle  du 
refouloir  ou  celle  de  l’écouvillon, 
font  percées  d’environ  deux  pouces 
& demi , pour  recevoir  le  bout  de 
la  hampe  fur  laquelle  ils  font  mon- 
tés , lequel  eft  arrêté  d’une  cheville 
de  bois  qui  paffe  à travers. 


L’on 


ARM 


ARM 


uo 


top 

L’on  monte  quelquefois  fur  une  tier,  doit  avoir  un  quart  de  cercle, 
même  hampe  un  refouloir  & un  pour  donner  les  degrés  d’élévation, 
ccouvillon,  l’un  à un  bout  & l’autre  Les  armes  des  Picrricrs  font  ; 
à l’autre.  des  leviers,  une  racloire,  une  pcl- 

■ L’écouvillon  pour  la  pièce  de  le,  un  plateau,  les  coins  de  mire, 
nouvelle  invention,  diffère  de  ce-  une  dame,  le  boute-feu,  des  pa- 
lui  de  la  pièce  â l’ordinaire,  parla  niers  pour  changer  l’ame  des  pier- 
garniture  , qui  eft  de  crin  ou  de  riers,  de  15.  pouces  de  diamètre  ou 
l'oie  de  fanglier , paffés  dans  la  boè-  environ , & zo.  pouces  de  hauteur  : 
te  en  tout  fens,  a la  maniéré  d’un  des  tombereaux  pour  remplir  60. 
goupillon  : ces  foies  obeifl'ent  en  paniers,  qu’il  faut  a chaque  pierricr. 

entrant  dans  la  pièce,  & quand  el-  Toutes  les  armes  des  pièces,  com- 
les  ont  trouvé  la  concavité  de  lame,  me  hampes,  tireboures,  tfc.  font 
elles  fe  déplient  entièrement,  & fur  des  râteliers  dans  des magafins. 
vont  par  tout  chercher  la  crafl'e  & ARM  E'S  à la  legere  , étoient 
le  feu  qui  pourroiént  être  reliés  une  efpece  de  Soldats  connus  dans 
après  le  coup  tiré.  l’antiquité , faits  pour  combattre 

On  a voit  encore  trouvé  une  au-  par  petits  Corps,  en  voltigeant  au- 
tre forte  d’écouvillon , dont  la  «été  tour  d’un  plus  gros  Corps.  Nous 
«toit  une  maniéré  de  veflie  couver-  avons  eu  de  femblables  Soldats,  qui 
te  de  peau,  que  l’on  enfloit  enfouf-  fe  font  appellés  fuccclfivement  En- 
flant quand  elle  étoit  au  fond  de  la  fans  perdus  & Grenadiers.  Les 
pièce,  par  la  hampe  qui  étoit creu-  Hufi'ards , font  des  efpéccs  d’armes 
fe,  & quand  le  balon  étoit  plein,  à la  legere.  Les  Pandoures,  Sol- 
l’on  en  fermoit  le  bout  qui  étoit  en  dats  Hongrois , qui  font  au  fer  vice 
dehors  avec  une  virole  de  cuivre,  de  la  Reine  d’Hongrie,  & qui  ne 
On  peut  fe  fervir  à fa  fantailîe  de  font  connus  que  du  commencement 
l’un  ou  de  l’autre.  de  la  dernière  guerre,  font  aufli  des 

" ARMES  pour  fervir  des  Mor-  armes  à la  legere. 
tiers.  Pour  bien  fervir  prompte-  Ces  armés  à la  légère,  chez  les 
ment  un  Mortier  en  Batterie,  il  faut  Grecs  & chez  les  .Romains , fe  reti- 
cinq  bons  leviers.  roient  derrière  la  Phalange , ou  la 

Une  dame  du  calibre  de  la  chant-  Légion , dont  ils  de'pendoient , & 
bre  conique,  pour  refouler  le  four-  revenoient  enfuite  à la  charge  s’il 
rage  & la  terre.  en  étoit  befoin  , en  fe  coulant  le 

Un  couteau  de  bois  d’un  pied  de  long  des  flancs  de  leur  Corps  de  ré- 
long, pour  ferrer  la  terre  autour  fiftance.  C’eft  ce  que  ne  font  pas 
de  la  bombe.  nos  HufTards,  ils  ne  font  qu’efear- 

Une  racloire  de  fer  de  deux  pieds  moucher,  enlever  les  partis,  des 
de  long , dont  un  bout  eft  large  de  convois , des  bagages , & attaquer 
quatre  pouces  en  rond , replié  en  de  petits  corps, 
patte  de  trois  pouces,  pour  né-  ARMET  : cafqtte  ou  habille- 
toycr  l’ame  & la  chambre  du  mor-  ment  de  tête.  Terme  venu  en  ufa- 
tier.  L’autre  bout  eft  fait  en  for-  ge  fous  François  I.  & qui  n’eft  au- 
me  de  petite  cuiller,  pour  nétoyer  jourd’hui  ufitéque  dans  le  figuré, 
la  petite  chambre.  Une  civière  * ARMET,  voyez  HE'aume. 
pour  porter  la  bombe.  Deux  dé-  ARMISTICE,  en  Latin  indu- 
gorgeoirs.  Deux  coins  de  mire  cia , lignifie  fufpenfion  d’armes, 
comme  au  canon , de  deux  bou-  Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  La- 
tc-feux.  Une  pelle.  Un  pic-hoyau,  tins,  arma  & fi  are,  qui  étant  joints 
L’OjEcier  qui  fait  fervir  le  Mor-  en  un,  veulent  dire,  que  les  armes 
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font  en  repos , que  les  expéditions 
militaires  ceffent. 

A R M O G A N : Les  Pilotes  fe 
ferv  ent  de  ce  mot  pour  dire  le  beau 
teins,  qui  eft  propre  pour  naviguer. 
Il  n’eft  en  ufage  que  dans  la  mer 
Méditerranée. 

ARMURE;  armes  défenfives, 
comme  le  cafque  & la  cuiraffe. 

ARMURIER  dans  une  Place 
de  guerre.  Ils  fervent  au  nétoye- 
ment  des  armes.  On  fait  des  mar- 
chés avec  eux  pour  cela.  Quelques- 
uns  ont  des  cominiflions  du  Grand- 
Maître  de  l’Artillerie,  & celui  oui 
fert  à entretenir  les  armes , a aes 
apointemens  Air  l’ordinaire. 

Dans  l’Arfenal  de  Paris  il  y a un 
Armurier -Heaumier  du  Roi,  qui 
ell  charge'  du  travail  des  cuiratlés  à 
l’épreuve,  6c  qui  entretient  deux 
Aprentis  payés  par  le  Roi. 

ARMURIER  d’ un  Vaifleau. 
Il  doit  entretenir  les  armes  en  état 
de  fervir  , & aider  au  Capitaine 
d’armes  à les  tenir  propres. 

ARMURIERS  chez  le  Turcs: 
Les  Armuriers  que  les  Turcs  appel- 
lent Gebegjs , font  chez  eux  au 
nombre  de  630.  fous  un  Capitaine 
appellé  Gebegy  - Bafcy , qui  eft  pre'- 
fent  à leur  travail.  Ils  font  divifés 
en  60.  Odas,  ou  Compagnies,  qui 
demeurent  à Conftantinople  proche 
de  fainte  Sophie.  Chaque  Cham- 
bre a fon  Onas-Bafey , qui  eft  plu- 
tôt un  Quartier-Maître  qu’un  Capi- 
taine. Leur  charge  eft  de  polir  les 
armes  qui  font  dans  l’Arcenal,  d’en 
tenir  un  Rcgiftre  exaél,  Ôc  de  les 
diftribuer  aux  Janiflaires , ainfi 
qu’il  eft  ordonné  par  les  fupérieurs. 

ARONDELLES.de  mer,  ce 
qu’on  appelle  en  termes  de  mer,  les 
Brigantins,  les  Pinaflés,  & autres 
Va  idéaux  médiocres  & légers. 

ARQUÉ',  quille  arquée,  c’cft-à- 
dire,  un  Navire,  dont  la  quille&les 
côtés  font  pliés,  ce  qui  fait  que  les 
deux  bouts  font  plus  tombés  dans  le 
milieu.  Un  Navire  arqué  eft  un 
navire  plié,  ou  courbé  en  arc. 


ARQUEBUSE,  eft  une’ arme 
qui  a fuccedé  à l’arc  des  Anciens. 
Cette  arme  à feu  eft  de  la  longueur 
du  fufil,.  ou  du  moufquet,  & fe 
bande  ordinairement  avec  un  roiiet. 
Elle  a quarante  calibres  de  long,  de 
tire  une  once  d:  fept  huitièmes  de 
plomb  , avec  autant  de  poudre. 
On  commença  à s’en  fervir  fur  la  fi» 
du  régné  de  Louis  XII.  c’eft  la  plus 
ancienne  des  armes  montée  fur  un  fût. 

Il  y a des  arquebufes  à croc,  avec 
lefquelles  on  défend  les  Places,  de 
qu’on  apuye  quelque  part  pour  ti- 
rer. La  première  fois  qu’on  ait 
vû  des  arquebufes  fut  dans  l’armée 
Impériale  de  Bourbon,  qui  chafiTa 
Bonnivet  de  l’ Etat  de  Milan. 

y y a aufti  des  arquebufes  à vent, 
chargées  avec  du  vent  comprimé,  dé 
qui  ne  laiffent  pas  de  faire  un  fort 
grand  effet.  Un  nommé  Marin  de 
Lizieux,  les  a inventées;  il  enpré- 
fenta  une  à Henri  IV. 

En  plufieurs  Villes,  on  tire  le 
prix  de  Yarquebufe  pour  exercer  les 
Bourgeois , & on  continue  de  l’ap- 
peller  ainfi,  quoique  l’on  ne  fe  fer- 
ve  plus  que  de  funls.  Les  meilleu- 
res arquebufes  fe  faifoient  à Milan. 

A R QU  E R , terme  de  marine, 
eft  fe  courber  en  arc  ; ce  qui  Ce 
dit  de  la  quille,  lorfque  mettant  le 
Vaifleau  à l’eau,  ou  bien  lorfque 
faifant  voile,  & venant  à toucher 
par  l’avant  ou  par  l’arriere,  pour 
être  inégalement  chargé,  la  quille 
fe  dément  par  cet  elibrt,  devient 
arquée , perd  de  fon  trait  ou  de  fa 
figure  ordinaire. 

ARRET  dans  les  armes  à feu, 
en  Latin  retinaculum , eft  un  petit 
mofteau  de  fer,  qui  empêche  qu'el- 
les ne  fe  lâchent.  On  dit  : ce  pi- 
ftolet  eft  en  arrêt. 

A R R E T de  Vaifleaux , & fer- 
meture de  Ports.  C’eft  lorfque 
par  l’ordre  des  Souverains  on  re- 
tient dans  les  Ports  tous  les  Vaif- 
feaux , qui  y font , de  qu’on  les  em- 
pêche d'en  fortir,  afin  qu’ils  puif- 
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fent  s’en  fervir  pour  ks  befoins  de  porte  également  entre  deux  écou- 
lcur  Etat.  tes,  la  voile  d’artimon  dérobé  le 

ARRETE  de  glacis,  eft  la  jon-  vent  à la  grande  voile,  & la  gran- 
clion  du  talus  formé  à tous  les  angles.  de  voile  dérobe  le  vent  à la  mifai- 
ARRETS.  On  dit:  mettre  un  ne  ; les  dernières  faifant  toujours 
Oificier  ou  un  Soldat  aux  arrêts  ; obftacle  à celles  qui  les  pre'ce'dent. 
e’eft  lui  défendre  de  lortir  de  l’en-  A R R 1 E R E - B À N , eft  la  con- 

droit  où  il  eft  mis  aux  arrêts.  Tout  vocation  que  le  Roi  fait  de  fa  No- 
Soldat,  ou  tout  Officier,  ne  peut  blefle,  pour  aller  à la  guerre,  tant 
~ rompre  fes  arrêts  : & un  Militai-  de  fes  vaflaux,  que  des  vaflaux  de 
re,  quel  qu’il  foit,  s’il  ne  gardoit  fes  vaflaux.  Voyez  BAN. 
fes  arrêts,  feroit  grièvement  puni  de  ARRIERE-GARDE,  eft  la 
fa  defobéiflàncc , foit  par  la  prifon  partie  de  l’armée  qui  marche  lader- 
ou  autrement.  niere,  ou  qui  eft  à l’extrémité  de 

Dès  qu’un  Officier,  Sergent  & la  tête  du  camp. 

Soldat  a commis  quelque  faute  qui  Ses  attaques  demandent  beaucoup 
mérite  les  arrêts  ou  la  prilbn , les  de  vigilance  & de  hardieflè,  moins  de 
Commandans  des  Corps , quant  aux  confeil  que  d’exécution  en  préfence 
Officiers,  ceux-ci,  quant  aux  Ser-  de  l’ennemi,  & un  grand  ordre 
gens  & Soldats,  peuvent  les  y fai-  dans  le  combat , comme  dars  la 
re  mettre  ; mais  ils  doivent  à l’in-  marche.  On  a égard  aux  teins  dé 
liant  en  donner  avis  3ux  Supé-  aux  lieux,  car  celles  qui  fe  font 
rieurs,  particulièrement  au  Gouver-  dans  les  plaines  font  très- difficiles 
neur  de  la  Place , ou  en  fou  abfcn-  & très-dangereufes.  Il  y a peu  de 
ce , à celui  qui  y commande , dé  au  Généraux  qui  s’ embarquent  dans 
Major,  fans  laquelle  permiflion,  ils  ces  fortes  d’entreprilès , Il  l’ennemi 
ne  peuvent  pas  les  en  faire  fortir,  quittant  la  plaine  11e  fe  voit  pas 
à moins  qu’ils  n’ayent  été  jugés  par  le  obligé  de  s’engager  dans  un  pays 
Confeil  de  guerre,  li  le  cas  le  requiert,  difficile  dé  de  défilés. 

ARRIERE  ou  POUPE,  eft  la  Quand  on  a attaqué  une  Arriere- 
partie  du  Vaifleau  qui  en  fait  le  garde,  dans  la  plaine,  dé  qu’on  l’a 
derrière  ou  la  queue,  & qui  eft  pouflee  jufques  dans  le  défilé,  il 
foutenuë  par  l’étambord,  le  trepor,  faut  avoir  une  exaéte  connoiflance 
de  la  lifle  de  hourdy,  ou  barre  des  lieux,  où  l’on  s’engage,  & dès 
d’arcafle.  Ordinairement  fous  les  qu’on  eft  dans  le  defl’ein  d’attaquer 
mots  A' arriéré  dé  de  poupe,  on  com-  une  Arriere-gardc,  l’on  doit  couvrir 
prend  cette  malle,  de  ces  départe-  fon  deflein  de  telle  forte  que  l’en- 
mens  du  Vaifleau,  qui  régnent  dans  nemi  n’en  puifle  rien  foupçonner, 
les  hauts  dé,  dans  les  bas,  entre  l’ar-  du  moins  l’ordre  fur  lequel  l’on 
timon  dé  le  gouvernail.  veut  combattre.  Un  Général  d’Ar- 

Faire  vent  arrière , eft  prendre  mée  attentif  dé  bien  informé  de  ce 
le  vent  en  poupe.  Le  Vaifleau  tjui  qui  fe  pafle  chez  fon  ennemi , at- 
porte  vent  arriére,  ne  va  pas  fi  vite  tend  l’occafion  de  fa  marche  pour 
que  quand  il  fait  vent  largue,  <Sc  attaquer  fon  Arriere-garde , d:  pour 
qu’il  eft  porté  d’un  vent  de  quar-  engager  du  moins  une  partie  de  tes 
tier,  fupofant  que  dans  l’une  dé  forces  dans  un  combat,  fi  fa  foi- 
l’autre  navigation  lèvent  foit  d’une  blefle  ne  lui  permet  pas  de  com- 
égale  force  ; car  ayant  vent  lar-  battre  le  tout , ou  de  défaire  l’une 
gue,  toutes  les  voiles  fervent,  dé  pour  avoir  meilleur  marché  de  l’au- 
prennent  le  vçnt  de  biais  : mais  tre  par  la  terreur  qui  naît  ordinai- 
quand  le  vent  eft  en  poupe,  dé  qu’il  rement  d’un  premier  avantage. 
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Une  Armée,  qui  fe  voit  harcelée 
d’une  autre,  & qui  craint  à fon 
Arriere-garde , n’eft  jamais  fi  allu- 
rée, que  celle  qui  la  fuit,  & qui 
cherche  à l’engager  dans  un  détroit 
de  montagnes,  où  la  fupériorité 
du  nombre  eft  d’une  affez  petite 
confideration  contre  le  petit  pour 
tout  Général  d’ Armée  qui  fe  fentdu 
cœur,  & qui  joint  à cette  qualité 
quelque  chofe  de  plus  qu’une  mé- 
diocre intelligence  dans  fon  métier. 

Le  fecret  & la  diligence  font  les 
deux  pôles,  fur  lefqucls  roulent 
l’exécution  des  grandes  entreprifes, 
& particulièrement  dans  une  atta- 
que d' Arriere-garde.  Car  fi  on  la 
fuit  perpétuellement  en  queue  avec 
de  grandes  efcarmouches  : véri- 

tablement cette  Arriéré  - garde  n’a- 
vancera pas  beaucoup,  non  plus 
que  le  gros  de  l’armée  , mais  elle 
6’en  verra  appuyée  ; & lorfqu’il 

faudra  entrer  dans  le  défilé  , elle 
campera  à la  tête  de  ce  défilé,  de 
s’y  fortifiera  pour  le  patfer  à la  fa- 
veur de  la  nuit,  de  forte  qu’on  peut 
manquer  fon  coup. 

Mais  en  fuivant  une  autre  mé- 
thode , dit  le  Chevalier  Folard,  on 
cache  fon  delfein , & l’on  peut  être 
alluré  de  n’avoir  affaire , qu’à  Y Ar- 
riere-garde , pendant  que  le  gros  de 
l’Armée  s’en  trouve  éloigné.  Le 
meilleur  d:  le  plus  prudent  eft  de 
ne  point  branler  de  fon  Camp, 
d’être  aux  écoutes*  d’avoir  plufieurs 
partis  en  campagne  pour  avoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi  à chaque  mo- 
ment, de  de  marcher  à lui,  lorf- 
qu’on  eft  averti  qu’il  eft  décampé, 
de  qu’il  eft  en  marche. 

Alors  le  Général  fans  perdre  au- 
cun tems , foit  de  nuit,  ou  de  jour, 
détache  fur  le  champ  tous  les  Gre- 
nadiers de  fon  armée,  tous  les  Dra- 
gons, & la  plus  grande  partie  de 
fa  Cavallerie  avec  un  Grenadier  en 
croupe  pour  famé  plus  de  diligence. 
Toute  l’armée  doit  fuivre  fans  équi- 
page. Dès  que  l'avant-garde  eft  à 
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la  vue  de  l’ennemi,  elle  fe  met  en 
bataille. 

Le  combat  de  'Leufe  en  i6pa.  qui 
eft  une  affaire  d’arriere-garde,  eût 
produit  la  déroute  entière  de  l’ar- 
mée ennemie  ou  du  moins  la  ruine 
totale  de  fon  arriere-garde , fi  M.  le 
Duc  de  Luxembourg  eût  marché 
aux  ennemis  avec  un;  grand  corps 
d’infanterie,  c’eft-à-dire  de  tous  les  ( 
Grenadiers  de  fon  Année.  Un  ex- 
emple moderne  & très -célébré  en 
fait  d' Arriere-garde  eft  l’aétion  de 
Senef , par  M.  le  Prince  de  Condé, 
qui  devînt  générale,  & qui  finit  à 
la  gloire  des  François , puifque  M. 
le  Prince  d’Orange  abandonna  le 
champ  de  bataille  par  fa  rétraite, 
que  fes  bagages  furent  pris  & brû- 
lés, & fes  troupes  chaflees  des 
Houblonieres,  &du  Village  de  Fay. 

On  dit  : conduire  l’ arriere-garde, 
commander  l’ arriéré-  garde , renfor- 
cer Y arriéré -garde,  faire  Y arriere- 
garde  , tailler  en  pièces  Y arriere- 
garde. 

ARRIERE-GARDE  d’une ar. 
mée  navale,  eft  la  divifion  qui  fait 
la  queue  de  l’armée. 

ARRIMEUR  : Petit  Officier 
établi  fur  un  port  de  mer,  que  le 
Marchand  chargeur  paye.  Sa  fon- 
ékion  eft  de  ranger  les  marchandi- 
fes  dans  un  vaifi'cau,  & fur  tout 
celles  qui  font  en  tonneaux , & en 
danger  de  coulage.  Les  Arrimeurs 
font  particulièrement  employés  dans 
la  Guienne,  & dans  le  pays  d’Aunix. 

A R R I S E R , amener  , mettre 
bas , on  dit  qu’un  vaillèau  a arrile 
fes  huniers,  fes  perroquets,  pour 
dire  qu’il  a abailfé  ces  fortes  de  voiles. 

ARRIVE,  eft  le  terme  de  com- 
mandement qu’un  Officier  de  Vaif- 
feau  prononce  pour  obliger  le  Ti- 
monier à poufl'er  la  banc  fous  le 
vent,  comme  s’il  vouloit  faire  vent 
arriéré. 

ARRIVER,  ternie  de  Marine  : 
c’cft  pouflèr  la  barre  du  gouvernail 
fous  le  vent,  & a^Hince livrer  com- 
me 
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me  fi  l’on  vouloit  prendre  le  vent  les  lièges , foit  pour  mettre  le  feu 
en  poupe,  quand  on  ne  peut  plus  dans  la  Ville  aflie'ge'e,  foit  pour 
tenir  le  vent,  n’être  plus  au  lof,  & brûler  les  travaux  des  aflie'geans. 
ne  plus  porter  à route.  Ainli  on  Ils  le  fervoicnt  pour  cela  de  dards 
fait  arriver  le  Vaifleau  pour  venir  enflammes,  qu’ils  appelloient  Mol- 
li bord  de  quelqu’autre , ou  pour  leoli. 

éviter  quelque  banc.  Ils  avoicnt  la  figure  d’une  que- 

ARRIJMAGE,  c’e^la  difpofi-  nouille,  dont  on  fe  fert  pour  filer; 
don , l’ordre , & l'arrangement  de  ils  e'toient  gros  et  ronds  entre  le  fer 
la  cargaifon  du  vaifleau.  Arrimage  & le  relie  du  manche,  qui  étott  de 
eft  le  plus  en  ulage.  Par  une  Or-  bois  ; & dans  la  cavité'  de  ce  rond, 
donnance  du  Roi  de  1672.  il  eft  de'-  qui  e'toit  de  fer,  ou  ferré  avec  des 
fendu  de  défoncer  les  futailles  vui-  cercles  de  fer,  on  mettoit  le  feu 
des,  & de  les  mettre  en  fagot,  & d’artifice,  qu’on  allumoit  avant 
ordonné,  qu’elles  feront  remplies  que  de  tirer  le  dard  : on  le  pouf- 
d’eau  falée,  pour  fervir  à l’arrima-  foit  avec  un  arc  peu  tendu,  afin  que 
ge  des  vaifléaux.  Un  vaifleau  mal  le  mouvement  fut  plus  lent,  parce 
arrimé  eft  celui  dont  la  charge  eft  que  s’il  avoit  été  pouffé  avec  rapi- 
mal  arrangée,  de  forte  qu’il  eft  dité,  le  feu  auroit  pii  s’éteindre; 
trop  fur  l’avant,  ou  fur  le  cul,  ce  il  s’attachoit  au  faîte  des  maifons 
qui  l’empêche  de  gouverner,  ce  qui  ou  aux  machines , & y méttoit  le 
s’appelle  fur  la  mer  du  Levant,  être  feu , qu’on  ne  ponvoit  éteindre 
mal  mis  en  eftime.  C’eft  auffi  un  avec  de  l’eau , mais  *en  l’étouffant 
mauvais  arrimage , quand  les  poin-  avec  des  monceaux  de  poulfiére. 
cons  fe  déplacent,  & roulent  hors  Les  Normands  en  gg6.  avoient  de 
de  leur  place , de  forte  qu’ils  fe  ces  fortes  de  dards,  quand  ils  firent 
heurtent,  & fe  défoncent,  de  eau-  le  fiége  de  Paris, 
fent  de  grands  coulages.  Philippe  Augufte  fe  fervit  au  fié- 

ART  militaire.  Il  con-  ge  de  Diépe,  pour  brûler  les  Vaif- 
tient  deux  parties  principales.  La  féaux  Anglois  , qui  fe  trouvèrent 
première  regarde  l’ordre  & I’arran-  dans  le  Port,  de  ce  qu’on  appelloit 
gement  qui  fe  doit  obferver  dans  la  le  feu  Grégeois.  Sous  fon  régné  un 
conduite  d’une  armée,  tant  pour  la  Ingénieur  nommé  Gaubert , natif 
faire  combattre,  que  pour  la  faire  de  Mante,  trouva  le  fccret  de  con- 
inarcher  & camper.  Cette  partie  ferver,  même  fous  l’eau,  une  for- 
tire  fon  nom  de  Tadique,  qui  figni-  te  de  feu  d’artifice  enfermé  dans 
fie  ordre.  des  pots  de  terre , fans  nulle  ou- 

Le  même  nom  de  Tadique  eft  verture. 
donné  à l’autre  partie  de  Y/Jrt  Mi - Les  feux  d’artifice , jufqu’au  teins 

litaire,  qui  regarde  la  conipofition  de  François  I.  n’ont  pas  été  beau- 
& le  jeu  des  machines  de  guerre.  coup  en  ufage.  Les  plus  fameux 
ART  de  conduire  un  vaifleau,  de  notre  teins  font , les  bombes,  les 
c’eft  le  gouverner,  & le  ma  vau-  grenades,  les  pots  à feu,  les  car- 
vrcr.  • cafles , les  perdreaux , les  dards, 

ARTIFICE,  feux  faits  avec  les  machines  infernales , l’hériflon 
art  pour  la  guerre.  On  jette  des  ^foudroyant,  le  ferpenteau,  le  baril 
feux  d’artifice  defl’us  la  brèche,  & flamboyant,  le  baril  foudroyant, 
l’on  brûle  les  Vaifléaux  ennemis  le  baril  de  compofition,  yV.  Tou- 
avec  des  feux  d’artifice.  tes  les  efpéces  de  feux  d’artifice  dont 

Les  anciens  avoient  leurs  feux  on  fe  fert,  ou  dont  on  s’eft  fervi 
d’artifice,  dont  ils  fe  fervoient dans  dans  l’attaque  ou  dans  la  de'fcnfe 
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des  Places , font  inventés  pour  voir 
les  ennemis,  & les  découvrir  pen- 
dant la  nuit,  de  les  harceler  dans 
leurs  portes , afin  qu’étant  décou- 
verts , on  ne  les  1 aille  point  en  re- 
pos. Les  feux  d'artifice  font  vio- 
lens , durables , clairs , brûlans,  at- 
tachans,  & inextinguibles,  quali- 
tés qui  fe  trouvent  dans  le  foufre, 
le  camphre,  le  borax,  la  poudre 
pilée , l'huile  de  petréol , la  cire 
neuve,  la  poix  noire,  la  colopha- 
ne , l’huile , le  fuif  de  mouton , de 
toute  graille  attachante , pénétran- 
te, corrolive,  & ail'ée  à s’enflâmer. 

Le  falpêtrc,  le  foufre,  les  ton- 
neaux de  fulees,  les  tonnes  d’étou- 
pes,  qui  font  des  matières  d’artifi- 
ces qui  demandent  un  lieu  fec,  fe 
placent  dans  des  magalins  dans  un 
endroit  féparé , s'il  cft  pofliblc , li- 
non dans  un  bout  du  couvert,  où 
on  met  les  mèches  & facs  de  terre. 
Ils  doivent  bien  être  entonnés  de 
bien  étiquetés , l'uivant  leurs  efpé- 
ces , leur  poids , & leur  nombre. 

Les  artifices,  comme  toutes  les 
huiles , doivent  être  rangés  dans  un 
fouterrain  ou  lieu  frais,  où  ils  puif- 
fent  fe  conferver  ; leurs  tonneaux 
cerclés  de  fer  étiquetés  avec  de  l’ar- 
doife  , ielle  huile , fa  quantité , & 
fous  chaque  tonneau  une  écuelle  de 
terre,  parce  qu’il  en  coule  toujours 
quelque  chofe. 

La  poix  de  les  goudrons  font  or- 
dinairement dans  des  cuvettes  & 
dans  des  tonneaux,  cela  eft  bon  pour 
le  tranfport.  Quand  il  y en  a beau- 
coup, on  fe  fert  d’auges,  ou  ma- 
çonnées ou  faites  de  madriers  épais 
& feuiilés  ; mais  ces  matières  tra- 
vaillent, tous  les  cercles  fautent,  il 
y a toujours  à refaire  à ces  tonnes. 
Les  auges  faites  dans  quelques  fou- 
terrains  épargnent  des  frais,  & me- 
me des  confommations  , car  autre- 
ment il  s’en  perd  que  l’on  ne  peut 
ramalî'er. 

Les  fafeines,  tourteaux,  & pa- 
niers goudronnes  , fe  conlcrveiit 
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mieux  dans  un  lieu  plus  fec  qu’hu- 
mide. 

ARTIFICIER,  eft  celui  qui 
fait  des  feux  d’artifice,  de  qui  char- 
ge les  bombes,  les  grenades  & leurs 
fufécs,  de  tout  ce  que  l’on  veut  jet- 
ter  dans  une  Place  alTiégée,  de  du 
bas  de  ccjjp  que  l'on  défend.  Il  y 
a des  Artificier/  dans  les  équipages 
& dans  les  places,  où  ils  inftruifent 
meme  des  gens  dans  ce  métier. 

Les  Artificiers  qui  travaillent  \ 
Paris,  & qui  •y  ont  boutique,  doi- 
vent être  pourvus  de  provifions  du 
Grand-Maître.  Ils  ont  permiffion 
de  faire  des  feux  d’artifice,  de  de 
vendre  des  fufécs  avec  la  faculté  de 
faire  faifir  par  le  Bailli  de  l’Arfenal 
toutes  celles  qui  fe  trouvent  chez 
les  Merciers  de  autres  particuliers, 
qui  s’ingèrent  d’en  faire  de  d’en 
vendre. 

ARTILLERIE  : par  ce  nom 
on  entend  le  canon,  les  bombes, 
les  mortiers,  les  pétards,  la  pou- 
dre , le  plomb , la  mèche , les  gre- 
nades, & généralement  toutes  les 
munitions,  qui  fe  portent  à la  guer- 
re, ou  pour  les  batailles,  ou  pour 
les  attaques  des  Places,  ou  pour  les 
défenfes.  Il  comprend  aufiî  les  Offi- 
ciers, qui  fervent  dans  ce  Corps. 

Quand  le  mot  Artillerie  fe  prend 
feulement  pour  le  candn  d’une  Ar- 
mée, ou  d’une  Place,  on  dit  dref- 
fer  V Artillerie  , décharger  Y Artille- 
rie, faire  jouer  l’ Artillerie , fervir 
l’ Artillerie. 

Sous  les  régnés  de  Charles  VIIL 
Louis  XII.  François  I.  & Henri  IL 
les  Equipages  tf’ Artillerie  ont  été 
forts  de  bien  fournis,  mais  les  guer- 
res civiles  des  Huguenots  ayant  em- 
brafé  le  Royaume  fous  François  II. 
Charles  IX.  de  Henri  III.  ces  Prin- 
ces n’eurent  pas  les  moyens  néccf- 
faires  pour  cela,  excepté  le  liège  de  la 
Rochelle , qui  fe  fit  fous  Char- 
les IX,  de  celui  de  la  Fcre  fous 
Henri  III.  où  l’Artillerie  fut  un 
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peu  plus  confidérable,  mais  affez 
mal  fervie  dans  les  Arme'es. 

Sous  Henri  IV.  elle  fut  mife  fur 
un  bon  pied  par  le  Duc  de  Sully, 
Grand  Maître  de  l’Artillerie.  Louis 
XIII.  l’y  a maintenue.  Louis  XIV. 
l’a  de  beaucoup  augmentée , & 
Louis  XV.  fuit  les  traces  de  fon  au- 
gufte  Prédécefléur. 

V Artillerie  a été  inventée  en 
1380.  par  Conftantin  Anchtzen  de 
Fribourg,  ou  félon  quelques  Au- 
teurs Bartholde  Svoartz  , Corde- 
lier  Chymifte. 

C’eft  en  1357.  que  l’on  voit  Jean 
de  Soifi  Ecuyer,  avec  le  titre  de 
Maître  Général  de  l’Artillerie , & de 
Vijiteur  de  toutes  les  Artilleries 
de  France. 

Comme  fous  Louis  XI.  il  n’y  eut 
plus  de  Grand  Maître  des  Arbalé- 
triers, la  Charge  de  Maître  de  l’Ar- 
tillerie fut  partagée  en  trois.  Cha- 
cun avoit  un  certain  nombre  d’Of- 
ficiers  fubalternes , de  Soldats,  d’Ar- 
tifans , d’Ouvriers , fous  leur  auto- 
rité dans  le  département  qu’on  leur 
avoit  affigné  ; ce  partage  dura 
quelques  années,  A cette  charge 
fut  peffedée  uniquement  & totale- 
ment par  Guy  de  Lauzieres  en  1493. 
fous  Louis  XII. 

Le  titre  de  Grand  Maître  de 
l'Artillerie  a commencé  d’étre  don- 
né fous  François  I.  enfuite  fous 
Henri  IÎ.  Charles  IX.  & Henri  III. 
Mais  ce  fut  Henri  IV.  qui  ajouta  le 
plus  de  fplendeur  à cette  haute 
dignité  en  l’érigeant  en  Charge  de 
la  Couronne  en  faveur  de  Maximi- 
lien de  Betluine,  Marquis  deRoftii, 
depuis  Duc  de  Sully.  Le  Grand 
Maître  pour  marque  de  fa  dignité 
met  au-deffous  de  l’écu  de  fes  armes 
deux  canons  fur  leurs  affûts,  des 
boulets , A des  gabions. 

Par  les  provifions  que  le  Roi  fait 
expedier  au  Grand  Maître,  S.  M. 
lui  donne  la  furintendancc,  exercice, 
adminiftration , & gouvernement 
de  l’état  & charge  de  Grand  Maître, 


& Capitaine  général  de  l’Artillerie 
de  France,  tant  deçà  que  delà  les 
monts , & les  mers  dedans  & dehors 
le  Royaume , Pays  <&  Terres  étant 
fous  l’obéiffance,  & la  protection 
de  S.*M.  il  ne  fe  fait  aucun  mou- 
vement de  munition  d’Ardllerie 
dans  le  Royaume,  que  par  les  or- 
dres du  Grand-Maître,  ou  par  ceux 
de  fes  Lieutenans,  ou  Officiers,  à 
qui  il  donne  des  commiflïons  parti- 
culières pour  cet  effet  enfuite  des 
ordres , qu’il  a reçus  du  Roi. 

'Fous  les  marches  fe  font  en  fon 
nom,  ftipulant  pourra  Majefté,  & 
il  arrête  le  compte  général  de  l'Ar- 
tillerie , que  le  Trétbrier  rend  à la 
Chambre  des  Comptes,  où  le  Grand 
Maître  doit  être  reçu,  comme  Or- 
donnateur de  tous’ les  fonds,  qui 
ont  rapport  à la  dépenfe  de  l'ArtH- 
lorie , de  quelque  nature  qu’elle 
foit.  Le  refte  de  fes  grands  droits 
eft  plus  amplement  expliqué  dans 
fes  provifions,  auxquelles  je  ren- 
voie le  Lecteur , pour  apprendre 
les  prérogatives  de  cette  Charge. 

Avant  le  régne  de  Louis  XL  en 
1461.  l’Artillerie , & tous  les  Offi- 
ciers, qui  en  avoient  l’adminiftra- 
tion  étoient  fous  la  jurifdiétion 
du  Grand  Maître  des  Arbalétriers 
de  France. 

Les  premiers  Maîtres  en  chef  de 
toute  l’Artillerie,  le  furent  en  1477, 
fous  Louis  XI.  A avant  «477.  étoient, 

Guillaume  de  Dourdan,  Maître 
de  l’Artillerie  du  Louvre  fous  Phi- 
lippe IV. dit  le  Bel,  en  1291.  C’eft 
le  premier,  qu’on  trouve  nommé 
dans  nos  Hiftoires. 

Guillaume  Châtelain,  Maître  de 
l’Artillerie  de  Montargis  en  129t. 

Guillebert,  Maître  de  l’Artillerie 
du  Louvre , en  1294. 

Etienne  Amigard , en  1297. 

Jean,  l'étoit  du  Louvre,  en  1298. 

Jean  Gautier,  en  1299. 

Etienne  de  la  Chambre,  en  1293. 

Pierre  le  Vaché,  en  12915. 

Benoît  Fabrv,  en  1307. 
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Adam,  rétoit  en  1314/ 

Lambert  Amigard,  en  1312. 

Jean  du  Lion  en  1344.  fut  quali- 
fié fouverain  Maître  de  l’Artillerie 
du  Roi  Jean,  dit  le  Bon,  en  1358. 

Milct  du  Lion  fon  fils , Mhître 
Général  & Vifiteur  de  l’Artillerie 
du  Roi,  en  1378. 

Jean  de  Soify , en  1397. 

Matthieu  de  Beauvais , dit 
Code,  en  1407. 

Ktienne  Lambin,  en  1411. 

Jean  Gaude,  en  1418. 

Philebert  de  Molans  , Ecu- 
yer , en  1420. 

PierreBelfonneau, Ecuyer, en  1420. 

Pierre  Carefme  , par  commif- 
Jion , en  1421. 

Raimond  Marc,  idem,  en  1431. 

Triftan  l’Hermite  , Chevalier, 
Seigneur  de  Moulins  & du  Bou- 
chet, en  1431$. 

Jean  Bureau , Seigneur  de  Mont- 
glas,  en  1439. 

Vernon  de  Gcneftel , en  1441. 

Gafpard  Bureau,  frere  de  Jean, 
en  1444. 

Hclion  leGroiny,  Seigneur  de  la 
Motte  au  Groiny  en  1469. 

Louis  Sire  de  Cruflol  de  Beaudi- 
né  de  Levy , en  1469. 

GobertCadiot,  Ecuyer,  en  1472. 

Guillaume  Bournel , Seigneur  de 
Laïubercourt,  en  1473. 

Jean  Chollet'  fut  le  premier 
Maître  en  chef  de  l’Artillerie  de 
France,  en  1477. 

Guillaume  Picard,  Seigneur  de 
l’Efteland  & de  Bofcachard , en  1479. 

Jacques  Richard  de  Genorlhac, 
dit  Galiot  , Seigneur  de  Bruf- 
fac,  en  1479. 

Guy  de  Luzieres , en  1493. 

Jean  de  la  Grange,  Seigneur  de 
Vieilchaftel,  en  1493. 

Jacques  de  Silly,  Seigneur  de 
Longray,  en  1301. 

Paul  de  BulTerade,  Seigneur  de 
Ccpy,  en  1504. 

Jacques  deGenoilhac,  en  1312. 

Antoine  de  la  Fayette,  Seigneur 
de  Pontgibaut,  en  1313. 
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Jean  de  Pommereul , Seigneur  du 
Pleflis-Brion , en  1313. 

Jean , Seigneur  de  Taife,  en  134*3. 

Charles  de  Colle,  Comte  de 
Briilac,  en  1547. 

Jean  d’ Eltrécs  , Seigneur  de 
C œuvres , en  1350. 

Jean  Babou,  Baron  de  Sagon- 
ne,  en  1367. 

Armand  Gontaud  deBiron,en  1367. 

Philebert  de  la  Guiche  , en  1576. 

François  d’Epinay  de  S.  Luc, 
en  1396. 

Antoine  d’Eftrées,  Marquis  de 
Cœuvres,  en  13517. 

Maximilien  de  Béthune,  Marquis 
de  Rofnv , Duc  de  Sully , & Maré- 
chal de  France,  premier  Grand 
Maître  & Capitaine  Ge'néral  de 
l’Artillerie  de  France,  en  1599.  fous 
Henri  IV.  qui  l’érigea  en  fa  faveur 
en  Charge  de  la  Couronne,  en  1601. 

Maximilien  dt*fiethime  II.  du  nom 
fon  fils,  fous  Louis  XIII.  en  1618. 

Henri  de  Schombert,  Comte  de 
Nanteuil , fous  Louis  XIII.  en  1621. 

Antoine  Rufé,  Marquis  d’Ef- 
fiat,  en  1629. 

Charles  de  la  Porte,  Duc  de  la 
Melleraye,  fous  Louis  XIII.  en  1634. 

Armand -Charles  de  la  Porte, 
Duc  de  Mazarin , fon  fils  fous  Louis 
XIV.  eh  1*330. 

Henri  deDaillon,  Comte,  & de- 
puis Duc  de  Lude , en  i*3*S9. 

Louis  de  Crevant,  Duif  d’Hu- 
micres,  en  1683. 

M.  le  Duc  du  Maine,  Prince  légiti- 
mé, nommé  par  Louis  XIV.  en  1694. 

M.  le  Comte  d’Eu,  depuis  le 
i<3.  May  1710. 

Avant  l’ufage  de  la  poudre  à ca- 
non en  1330.  il  y avoit  dans  le  Ro- 
yaume pluficurs  Maîtres  d’Artille- 
rie,  qui  avoient  leurs  Départemens 
féparés.  Il  y en  avoit  un  au  Lou- 
vre à Paris,  qui  étoit  le  premier, 
un  à Melun,  un  à Montargis,  A un 
autre  à Rouen.  Ils  rendoient  fépa- 
rement  leurs  comptes  à la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris. 
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On  appelloit  anciennement  Artil- 
lerie , fous  Louis  IX.  en  1228. 
toutes  les  machines  dejGuerre  pro- 
pres pour  l’exécution  de  quelque 
grande  entreprife,  & c’étoient  ceux, 
qui  avoient  loin  de  tous  ces  attirails, 
que  l’on  nommoit  Maîtres  de  l’Ar- 
ollerie , jiifqu  a l’invention  de  la 
poudre  à canon. 

Le  Grand  Maître  de  l’Artillerie  a 
eu  longtems  fous  lui  des  Lieutenans 
Généraux,  des  Conimiflaires  Pro- 
vinciaux , des  Commiflaires  du 
grand  & du  petit  Semeftre. 

Nous  difons  Grand  Maître  de 
l'Artillerie , mais  on  dit  : Officier 
d’ Artillerie,  Conunilfare  d' Artille- 
rie, Lieutenant  d' Artillerie,  parce 
que  le  génitif  fans  article  marque 
partage  de  divilion,  & le  genetif 
avec  l'article  marque  généralité, 
totalité. 

L'Artillerie  fait  un  corps'  féparé. 
Le  Grand  Maître,  & les  Lieutenans 
Généraux  ne  reçoivent  l’ordre  que 
du  Roi,  ou  du  Général,  & le  dé- 
livrent dans  leur  Parc. 

Les  fonctions  du  Grand  Maître, 
& en  fon  abfence  des  Lieutenans 
Généraux , font  d’ordonner  tous  les 
travaux  de  l’armée,  tant  aux  lièges, 
que  dans  les  marches.  Ils  doivent 
être  informés  du  lieu,  où  les  piè- 
ces doivent  être  placées.  C’cll  eux 
qui  font  conduire  à la  tranchée 
toutes  les  armes  , de  les  outils  né- 
ceflaires,  de  qui  marquent  les  en- 
droits pour  placer  les  batteries.  11 
n’y  a qu’un  Lieutenant  Général 
d’ Artillerie  en  titre  dans  une  armée. 
Les  autres  en  font  la  fonction 
par  commiflion. 

_ Les  Commiflaires  (T Artillerie  pro- 
vinciaux entrent  dans  tous  les  dé- 
tails des  Arfenauy , d:  magafins 
pour  en  rendre  compte  au  Lieute- 
nant Général.  Les  autres  Commif- 
ûires  fervent  par  femeftre , d:  doi- 
vent régler  tous  les  mouvemens  du 
canon,  de  de  fa  fuite,  foit  en  bat- 
terie, ou  dans  les  Arfenaux. 


Il  y a d’antres  Officiers  ^Artille- 
rie, qui  font, un  Contrôleur  Géné- 
ral, un  Commiflaire  Général  des 
poudres,  un  Secrétaire  Général,  un 
Maréchal  Général  des  Logis,  un 
Prévôt,  fept  ou  huit  cens  Cominif- 
faires,  autant  de  Gardes  Magafins 
qu’il  y a d’Arfenaux  en  France  : un 
Directeur  général  de  Fonderies , de 
un  particulier  dans  chaque  Fonderie. 

Autrefois  on  droit  les  Conimif- 
faires  d’ Artillerie  de  l’Arfenal  de 
Doiiai,  où  le  Roi  entretenoit  des 
Cadets,  qui  s’exerçoient  à tirer  le 
canon , de  à jetter  des  tombes  ; 
mais  il  n’y  en  a plus. 

L'Artil/erie  a une  Jurisdiélion, 
ui  donne  fes  audiences  à l’Arfenal 
e Parjj.  Elle  eft  compofée  d’un 
Bailli,  d’un  Lieutenant  Général, 
d’un  Avocat  du  Roi,  d’un  Procu- 
reur du  Roi , de  d’un  Greffier. 

Comme  les  Officiers,  qui  com- 
pofeut  cette  Jurisdiélion  ne  font 
pourvus,  que  par  le  Grand  Maître, 
les  Prévôts  des  armées,  de  autres 
Officiers  pourvus  par  Sa  Majefté 
l’ont  fouvent  conteltée.  Mais  M. 
le  Grand  Maître  y a toujours  été 
maintenu  en  toutes  occafions , con- 
formément à fa  difpofition  de  à fes 
anciens  privilèges. 

Autrefois  c’étoit  un  ufage  en 
France  ijue  les  Suides  eufient  dans 
les  armees  la  garde  de  l’Artillerie. 
A leur  défaut  on  la  confioit  aux 
Lanfqucncts , parce  qu’alors  la 
meilleure  Infanterie  de  l’Europe 
c'toit  celle  des  Suides,  & apres  celle 
des  Suiflès,  celle  des  Lanfquencts. 

Charles  VIII.  fut  le  premier,  qui 
chargea  les  Suides  de  la  garde  de 
l'Artillerie.  Cette  diftinÔion  fut 
une  des  reconipenfes  du  fervice, 
qu’ils  avoient  rendu  à ce  Prince  à 
fon  retour  de  Naples , lorfque  dans 
les  montagnes  de  l’Apennin  , ils 
traînèrent  eux-mêmes  le  canon  dans 
tous  les  endroits,  où  les  chevaux 
ne  pouvoient  pas  être  attelés  pour 
le  traîner. 
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Sous  Louis  XII.  les  Lanfquenets 
prirent  leur  place  pour  la  garde  de 
l’Artillerie.  Les  Suides  réconciliés 
avec  la  France,  s’en  remirent  en 
poffeflion.  Sous  les  Succefleurs  de 
François  I.  depuis  l’inftitution  des 
Regiiîiens,  il  n’y  en  a point  eu  de 
deftinés  , & particulièrement  atta- 
chés au  corps  de  l’Artillerie,  juf- 
qu’à  la  'création  du  Régiment  des 
Fuliliers  en  1671.  qui  eft  aujour- 
d'hui Royal  Artillerie. 

Ce  Régiment  depuis  fon  inftitu- 
tion  eft  deftiné  pour  le  fervice  de 
l’Artilleift.  A fa  création,  il  n’étoit 
que  de  quatre  Compagnies.  Il  a eu 
différentes  augmentations.  Il  eft 
aujourd’hui  de  cinq  Bataillons 
diftribttés  dans  les  Places  de^guerre, 
où  il  y a des  Ecoles  de  Théorie  & 
de  Pratique  pour  les  Officiers,  qui 
font  obligés  de  s’y  trouver. 

Les  Bataillons  de  ce  Régiment, 
fuivant  les  Ordonnances  du  25.  No- 
vembre 1695.  & du  5.  Février  1720. 
doivent  marcher  & camper  toujours 
dans  les  Armées  avec  l’Artillerie. 
Ils  ne  font  jamais  mis  en  ligne,  ni 
ne  montent  aucune  garde , ni  tran- 
chée, ni  font  aucun  fervice  avec  le 
refte  de  l’Infanterie,  fi  ce  n’eft 
dans  les  Garnifons , où  ils  fervent 
comme  l’autre  Infanterie. 

Les  Lieutenans  Colonels  dudit 
Régiment,  & tous  les  autres  Offi- 
ciers doivent  obéir  à celui  qui  com- 
mande l’Artillerie , telle  charge 
qu’il  puiflé  avoir,  & il  lui  eft  per- 
mis de  fe  mettre  à la  tête  dudit  Ré- 
giment, & defdits  Bataillons  en 
tous  lieux,  & en  toutes  occafions. 
-Le  Lieutenant  Colonel  de  ce  Régi- 
ment eft  Lieutenant  d’ Artillerie,  les 
fix  premiers  Capitaines,  Connniflai- 
res  Provinciaux  ; le  Major  & les 
autres  Capitaines , Commilîaires 
ordinaires,  les  Aides-Majors,  & 
les  autres  Officiers,  Commilîaires 
extraordinaires,  defquelles  charges 
le  Grand  Maître  d’Artillerie  leur 
fait  délivrer  des  provilions  pour 
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prendre  rang  avec  les  autres  Offi. 
ciers  d’Artillerie. 

Mais  quand  quelques  Officiers  du 
Régiment  obtiennent  du  Grand  Maî- 
tre d’Artillerie  d’autres  provilions, 
que  celles  des  charges  deftinées  à 
l’emploi,  qu’ils  ont  dans  ledit  Ré- 
giment, ils  prennent  rang  avec  les 
Officiers  d’Artillerie  fuivant  les 
provilions  des  charges,  qui  leur 
ont  été  accordées.  Les  Officiers 
de  pareil  porte , dont  les  Commilfi- 
ons  font  de  même  jour  tirent  au 
fort  pour  leur  rang. 

Les  Officiers  qui  montent  aux 
charges  dans  ce  Régiment, montent 
à proportion  de  celle  de  l’Artillerie 
& ils  font  tenus,  aullî  bien  que 
ceux  qui  entrent  dans  le  Régiment, 
de  prendre  des  provilions  du  Grand 
Maître  de  l’Artillerie,  pour  être 
reçus  dans  les  charges,  qu’ils  doi- 
vent avoir  dans  l’Artillerie.  Les 
profits  & émolumens,  qui  revien- 
nent des  batteries,  & autres  ouvra- 
ges aufquels  les  Officiers  de  ce  Ré- 
giment ont  été  employés , font  par- 
tagés entr’eux , & les  Officiers 
d’Artillerie,  fur  le  pied  de  leurs 
Commiflions. 

Dans  ce  Régiment  ont  été  incor- 
porées les  Compagnies  de  Bombar- 
diers, de  Canoniers  & de  Mineurs 
par  l’Ordonnance  du  8.  Février 
1720.  & ce  Régiment  forme  cinq 
Bataillons  de  huit  Compagnies  de 
cent  hommes.  Les  foldats  Bombar- 
diers & Canohiers  font  diftindîe- 
inent  mêlés  enfemble,  de  même  que 
les  Mineurs  & Sapeurs,  & les  Ou- 
vriers en  fer  & en  bois.  Chaque 
Compagnie  a un  Capitaine  en  pre- 
mier, un  en  fécond,  deux  Lieute- 
nans, deux  Sous-Lieutenans , qua- 
tre Sergens,  tic.  & elle  eft  com- 
pofe'e  de  trois  Efcouadcs  ; dans  la 
première  qui  eft  double,  il  y a 
vingt-quatre  Canoniers,  ou  Bom- 
bardiers, &c.  Dans  la  fécondé, 
douze  Mineurs  ou  Sapeurs  ; dans 
la  troifiéme,  douze  Ouvriers  en 
fer  & en  bois.  L’Etat 
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L’Etat  'Major  de  chaque  Batail- 
lon eft  compofé  d’un  Lieutenant- 
Colonel,  d’un  Major,  d’un  Aide- 
Major,  d’un  Aumônier,  «Sc  d’un 
Chirurgien.  Les  Bataillons  n’ont 
entre  eux  d’autre  rang,  que  celui 
de  l’ancienneté  du  Lieutenant  - Co- 
lonel , & les  Officiers  celui  de  leur 
Commiflîon,  & avec  les  autres  Trou- 
pes celui  du  Régiment.  Le  plus  an- 
cien Major,  de  quelque  Bataillon 

3u’il  foit,  fait  la  charge  de  Major 
e Brigade,  lorfque  les  Bataillons 
fe  rencontrent. 

En  l’abfence  du  Lieutenant-Colo- 
nel, le  Bataillon  garde  fon  rang,  & 
le  premier  Capitaine  en  prend  le 
Commandement,  comme  en  l’ab- 
fcnce  de  tous  les  Lieutenans- Colo- 
nels, le  plus  ancien  Capitaine  de 
quelque  Bataillon  qu’il  foit,  com- 
mande le  tout.  On  ne  doit  mettre 
à la  tête  defdits  Bataillons  pour 
Lieutenans-Coloncls , Capitaines  & 
Majors,  que  des  Officiers  élevés 
dans  le  Corps , expérimentés  & ca- 
ables  de  placer  & commander  les 
atteries  de  canon  «Sc  de  mortier, 
«5c  de  conduire  le9  Mineurs  à la  fape. 

On  inftruit  les  fubaltemes , «Sc  les 
foldats  de  ce  Régiment  dans  les  éco- 
les d’Artillerie,  «Sc  tous  les  jeunes 
gens  qui  y entrent  pour  être  Offi- 
ciers, font  obligés  de  s’inftruire 
dans  les  Mathématiques.  Aucun 
fubalteme  , quelque  ancienneté 
qu’il  ait,  n’eft  reçu  Capitaine  en 
fécond,  «5e  n’eft  mis  en  premier, 
s’il  n’eft  capable  de  commander  tou- 
tes les  Ecoles , & de  conduire  dans 
les  lièges,  les  différens  ouvrages 
«Sc  attaques,  «Sc  pour  cet  effet,  on  leur 
fait  fubir  l’examen. 

Les  Bataillons  de  ce  Régiment  fe 
trouvant  fculs  ou  avec  d’autres 
troupes  dans  une  Place,  ils  font  le 
fervice  comme  toute  l'Infanterie, 
mais  ils  ne  font  comptés , que  pour 
un  demi-Bataillon , Sa  Majefté  ayant 
difpenfé  les  Capitaines  en  pied  & les 
Canoniers  & Bombardiers,  «Scc.  de 
Di£lionnaire  Mi  lit.  ' 


monter  la  garde ‘a  moins  de  néceilité, 
auquel  cas,  ils  doivent  exécuter  les 
ordres  des  Gouverneurs,  «Sc  Com- 
mandans  des  Places.  On  repartit 
ces  Bataillons  dans  les  places  prin- 
cipales , ou  font  les  ouvrages  nécef- 
faires  pour  les  Magafins  d’Artille- 
rie, «ScS.  M.  y commet  un  des  prin- 
cipaux Officiers  d’Artillerie  pour 
commander  les  Ecoles. 

Chaque  Officier  d'Artillerie  doit 
apprendre  les  conftruêVions  de  dif- 
férens ouvrages , que  comprend 
l’Artillerie,  & il  eft  obligé* d’en  ob- 
ferver  les  dimentions , les  places, 
coupes,  profils,  & développemens, 
«Sc  s’inftruire  de  la  compolition  de 
la  poudre,  des  fontes  & artifices, 
il  doit  fçavoir  ces  détails  fuperieu- 
rement  comme  un  Architeéle  «5c  non 
comme  un  Mâcon,  afin  de  les  faire 
exécuter  par  les  foldats  <5c  ouvriers 
u'il  emploie.  Car  c’eft  l’intention 
e S.  M.  que  les  Officiers  & Cadets 
fe  mettent  en  état  de  conduire  les 
différens  ouvrages  qui  concer- 
nent l’Artillerie. 

Les  Colonels,  Meftres-de-Camp, 
«5c  autres  Officiers  d’infanterie  , Ca- 
vallerie  & Dragons,  par  l’Ordon- 
nance du  25.  Novembre  r 695.  étant 
commandés  «Sc  détachés  pour  efeor- 
ter  l’Artillerie,  doivent  reconnoitre 
l’Officier  de  ladite  Artillerie , & lui 
obéir  en  tout  ce  «ju’il  leur  ordon- 
nera , quelque  enarge  qu’ils  y 
puiffent  avoir. 

Les  Officiers  d’Artillerie  font 
payés  fuivant  l’état  qu’en  fait  le 
Grand  Maître,  «Sc  qui  eft  ligné  de 
Sa  Majefté.  Les  Officiers  «Sc  Ou- 
vriers ordinaires  employés  pour  le 
fervice  de  l’Artillerie,  font  obligés 
de  prêter  ferment  entre  les  mains 
du  Grand  Maître,  & ne  font 
payés  que  du  jour  de  la  préftation 
dudit  ferment. 

Les  Officiers  choifis  dans  les  Equi- 
pages d’Annécs  pour  fervir,  ont 
outre  leurs  gages,  des  appointeniens 
extraordinaires , de  jouiffeut  des 
le  droits 
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droits  de  batteries  de  de  cloches. 
Lorfque  Sa  Majefté  rend  ou  fait 
démolir  quelque  place  où  il  y a des 
Officiers  d’Artillerie  en  re'fidence, 
leurs  appointemens  leur  font  con- 
ferve's  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  re- 
placés ailleurs. 

Les  Lieutenans  & Commiflaires 
qui  fervent  dans  les  Années  ou  dans 
les  Places,  peuvent  obtenir  des 
Lettres  d’Etat.  Les  Lieutenans  Gé- 
néraux , & quelques  autres  Officiers 
d’Artillerie  ont  droit  de  Committi- 
mur  en  Ta  Grande  Chancellerie  ; ils 
peuvent  prendre  la  qualité  d’Ecuyer, 
de  les  autres  Officiers  d’Artillerie 
ont  droit  de  Committi  mut  près  les 
Cours  dans  le  reflort  defqueiles  ils 
font  leur  réfidence.  Ils  jouiffent 
atifli  de  l’exemption  des  gens  de 
Guerre,  de  tutelle,  & autres  charges 
publiques , de  jouiffent  du  droit  de 
Franc-Salé.  Les  Lieutenans  Géné- 
raux d’Artillerie,  & quelques  au- 
tres Officiers  prêtent  le  ferment  par- 
devant  le  Grand  Maître  & prennent 
leur  attache  fur  leurs  provifions. 

Les  Capitaines  Conducteurs , & 
autres  bas  Officiers  d’Artillerie, 
prêtent  ferment  devant  le  Contrô- 
leur Général,  & prennent  fon  cer- 
tificat. Les  Contrôleurs  Provin- 
ciaux prêtent  auflî  ferment  devant 
le  Contrôleur  Général.  Voyez 
CAPITAINE  Conduéteur  d’Ar- 
tillerie , Capitaines  Conduâeurs, 
Coinmifiaires  Provinciaux,  Com- 
inifîciires  ordinaires , Commiffaire 
Général  des  poudres,  CommifTaire 
Général  des  Fontes,  Contrôleur 
Général,  Contrôleurs  Provinciaux, 
Garde  Général  d’ Artillerie,  Garde 
Provincial,  Garde  Particulier,  In- 
fpccVeurs  des  poudres , Lieutenant 
Général  d’Artillerie , Lieutenans 
Provinciaux.  Maréchal  des  logis. 
Prévôt  Général  d’Artillerie,  dcc. 

Dans  les  anciens  Arfenaux  il  y a 
un  cahos  d’artillerie  fans  ordre,  fans 
diftinclion,  & fans  proportion,  de 
à peine  peut-on  trouver  allez  de 


noms  pour  les  diftinguer.  Il  n’y  a 
point  de  ferpent,  de  bête,  ou  d’oi- 
feau , dont  on  11’ait  donné  les  noms 
à quelque  pièce. 

Mais  par  le  moyen  des  épreuves 
on  a trouvé  la  jufte  proportion, 
qui  aboliffant  les  maniérés  ancien- 
nes établit  le  canon  dans  fa  perfe- 
ction, à laquelle  il  faut  fe  tenir, 
fans  faire  d’autres  divifions,  que 
celles , qui  font  approuvées  par  un 
ufage  bien  établi. 

L'Artillerie  trop  groffe  & trop 
péfante  eft  d’une  grande  dépenfe, 
par  la  fonte  du  métal , par  la  pou- 
dre qu’elle  confuine,  par  les  che- 
vaux, qui  la  trainent,  & par  les 
hommes  qui  la  fervent.  D’ailleurs 
elle  eft  incommode  & lente  à con- 
duire & à manier.  Lorfqu’on  la 
tire,  elle  ébranle,  & ruine  les  bat- 
teries, les  remparts,  les  affûts,  les 
plates  formes,  & les  embrafurcs. 

L’Artillerie  trop  légère  ne  peut 
pas  faire  un  grand  effet,  à caufe  du 
peu  de  poudre,  qu’on  lui  donne 
pour  la  charge  : elle  recule  trop, 
elle  s’échauffe  en  peu  de  tems , elle 
11e  porte  pas  toujours  jufte,  elle  ver- 
fe  & crcve  même  quelquefois. 

Les  pièces  trop  longues  font  aufli 
fort  pelantes , & le  boulet  perd  une 
partie  de  fa  force  avant  que  d’être 
îbrti  du  canon. 

Sie  clics  font  trop  courtes,  le  bon- 
let  fort  avant  que  toute  la  poudre 
ait  pris  feu,  de  qu’elle  lui  aitdonné 
un  mouvement  fuffifant,  de  leurs 
bouches  ne  paffant  pas  au-dela  des 
gabions,  de  des  chandeliers,  qui 
couvrent  f Artillerie,  elles  les  rom- 
pent, les  brûlent , & les  ruinent. 

L'Artillerie  renforcée  de  métal, 
fert  pour  & contre  les  batteries. 
Celle  qui  eft  moins  forte  de  métal, 
de  qu’on  appelle  à caufe  de  cela  Artil- 
lerie de  campagne,  fc  place  au  mi- 
lieu de  l’armée,  elle  eft  aifée  à ma- 
nier,  de  la  charge  de  poudre  qu'011 
lui  donne  pour  l’ordinaire  eft  un 
tiers,  ou  la  moitié  du  poids  du  boulet. 
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On  donne  à V Artillerie  la  propor- 
tion moderne,  tant  aux  canons, 
qu’aux  coulevrincs,  & tant  aux 
ie'ces  de  campagne,  qu’à  celles  dé 
atterie.  Elle  en  eft  plus  aifée  à 
manier,  & l’uniformité  de  calibre 
empêche  les  Canoniers  de  fe  mé- 
prendre dans  le  choix  des  boulets, 
qui  fe  trouvent  ainli  toujours  juftes 
au  calibre  de  la  pièce. 

La  conduite  de  l’Artillerie , & de 
fon  train  eft  une  des  plus  grandes 
dépenfes  du  Prince , & où  il  fe  peut 
faire  le  plus  de  friponneries,  foit 
dans  l’achat,  la  nourriture,  & l’en- 
tretien des  chevaux , foit  en  les  fai- 
fant  fervir  à des  ufages  particu- 
liers, ou  en  détournant  les  fourra- 
ges, & chofes  femblables. 

Les  chofes  néceflaires  à l’Artillerie 
& à fes  dépendances , doivent  être 
proportionnées  au  nombre  des  piè- 
ces <5c  à l’ttfage  qu’on  en  veut  faire. 

Le  Turc  a en  abondance  tout  ce 
qui  fuit  l’Artillerie  & fon  train, 
comme  munitions,  feux  d’artifice, 
bateaux,  & inftrumens.  Il  mené 
avec  lui  de  l’artillerie  en  quantité, 
& de  grand  calibre.  Il  en  a fes  Ar- 
fenaux  pleins  à Conftantinople,  à 
Pera,  à Temifwar,  à Eil’ex,  à Bel- 
grade, à Eude,  à Bagnaluca  & 
ailleurs.  II  en  fait  fondre  conti- 
nuellement de  cuivre,  qu’il  tiredes 
mines  d’Afîe  , & il  en  achète  des 
Anglois,  des  Hollandois,  des  Sué- 
dois, & de  nous. 

Il  en  conduit  de  petite  & de 
grofle , & il  en  a d’une  groffeur  dé- 
mefurée,  de  quatre-vingt,  de  cent, 
de  cent  vingt  livres  de  baies,  & 
même  davantage.  Il  la  fait  traîner 
par  des  bufles  quand  il  n’a  pas  la 
commodité  de  l’eau. 

Cette  énorme  artillerie  fait  un 
grand  effet , où  elle  frappe , mais 
elle  eft  difficile  à conduire,  à ma-, 
nier,  & à ajufter.  Hile  confouime 
beaucoup  de  munitions  : cHe  fra- 
caflè  les  affûts,  les  roués , les  plate- 
formes , de  même  les  einbrafures  <Sc 
1m  épaulcinens. 


Quoique  les  Turcs  n’arrivent 
pas  à cette  jufte  proportion , où  les 
Allemands,  contre  lefqucls  ils  font 
fouvent  en  guerre , ont  réduit  l’Ar- 
tillerie, ils  ont  pourtant  là-deflùs 
quelques  bonnes  obfervations.  Ils 
envelopent  leurs  boulets  de  peau  de 
mouton , afin  de  rendre  plus  juftes 
les  coups,  qui  fouvent  ne  le  font 
pas , à caufe  du  vent  qu’on  donne 
au  boulet. 

Leurs  canons  font  suffi  gros  par 
la  bouche,  que  par  la  culafte;  ce 
ce  qui  fèrt  à couvrir  le  Canonier 
lorfqu’il  prend  la  mire,  & à régler 
fans  inftrument  le  tir  horizontal. 

Nous  avons  cinq  Ecoles  d’Artil- 
lerie  de  pratique , & de  théorie, 
établies  à la  Fere,  Metz,  Stras- 
bourg, Grenoble,  d Perpignan. 
Voyez  ECOLE  d’ Artillerie. 

ARTILLERIE  en  tems  de 
paix.  Toute  la  différence  qu’il  y 
a dans  l’Artillerie  en  tems  de  paix 
c’eft  qu’il  n’y  a point  d’équipaacs 
fur  pied.  On  ne  double  point  les 
Conuniflaires  en  certaines  places, 
comme  on  fait  en  tems  de  guerre. 
Le  refte  demeure  dans  fon  entier, 
il  eft  vrai  que  par  cette  raifon , il 
demeure  quantité  d’Oflîces  , & 

d’Ofticiers  inutiles.  A l’egard  des 
Officiers  on  en  employé  dans  l’E- 
cole, qui  fe  remet  fur  pied,  tout 
autant  que  l’on  peut.  Les  Capitai- 
nes deenarrois  s’en  retournent,  & 
les  Ouvriers  vont  travailler  ailleurs, 
à l’exception  de  ceux  qui  font  ordi- 
nairement employés  dans  les  diffé- 
rens  départemens  du  Régiment  Ro- 
yal Artillerie. 

ARTILLEUR,  ou  Ndtnyeur 
d’armes.  LTn  feul  particulier  a le 
titre  d Artilleur  d-  de  Netoyeur  dar- 
tres : il  a été  établi  dans  le  Duché 
d’Orléans.  Le  Grand-Maître  le 
nomme  au  Roi,  qui  lui  donne  des 
provifions.  Il  a quelques  gages, 
qui  fe  payent  par  l’Ordinaire  d’Or- 
léans , 6c  il  joùit  de  quelques 
exemptions  & privilèges,  & d’un 
E 2 loge- 
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logement.  Cette  Charge  tombe  dans 
le  cafucl  du  Grand-Maître. 

ARTILLIER,  Ouvrier  qui 
travaille  à l’Artillerie,  comme  Fon- 
deur, Canonicr.  Il  y a trois  Ar- 
tilliers,  qui  manient  le  canon. 

ARTIMON,  mât  d’artimon, 
ou  mât  de  foule , eft  le  mât  de  l’ar- 
riere  ou  de  la  poupe.  La  voile 
dartimsn  eft  voile  latine,  ou  faite 
en  tiers  point,  à la  différence  des 
autres  voiles,  qui  font  faites  à trait 
quatre’.  La  vergue  d’artimon  eft 
toujours  couche’e  de  biais  fur  le 
mât , & ne  le  traverfe  point  quarré- 
inent , ou  à angles  droits , qui  eft 
la  fituation  des  autres  vergues  fur 
les  autres  mâts.  Sa  voile  fert  pour 
aller  à la  bouline,  & à vent  largue. 

ARZEGAGES,  bâtons  ferrés 
par  les  deux  bouts,  que  portoient 
les  Eftradiots,  Cavaliers  Albanois, 
qui  fervoient  en  France  fous  Char- 
les VIII.  & Louis  XII. 

ASPECT,  vue  ou  profil  des 
terres  & des  côtes  maritimes,  eft  la 
figure  ou  repréfentation  des  côtes 
& des  bords  de  quelque  parage.  Il 
y a de  ces  répréfentations  dans  tous 
les  routiers,  & les  Italiens  les 
appellent  dcmonfïrationc.  On  y voit 
fi  les  terres  du  rivage  font  hautes 
ou  baffes , en  falaife , ou  adoucies 
en  talus  : courbées  en  arc,  ou  éten- 
dues en  lignes  droites  ; également 
arrondies  par  le  fonnnet,  ou  bien 
aiguës.  Enfin  on  y dépeint  les 
ports,  les  rades,  golfes,  bayes, 
anfes  , villes , phares  ou  tours 
à fanal , châteaux  , e'glifes , aigua- 
des,  arbres,  moulins  à vent,  & 
généralement  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  de  diftinélion  & d’avertiflement 
au  Pilote,  pour  connoître  le  lieu 
où  il  eft  arrivé. 

ASPIC.  On  a donné  quelque- 
fois le  nom  dafpic  à la  pièce 
de  canon  de  12.  livres  de  baies: 
elle  péfoit  4250.  Iiv. 

ASSAILLIR  : ce  mot  eft  tin 
peu  vieux.  Il  fe  dit  des  armées  & 
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des  particuliers.  C’eft  un  bon  Par- 
tirait , qui  eft  allé  affaillir  les  Enne- 
mis jufques  dans  leur  camp,  & dan» 
leurs  quartiers. 

ASSAUT,  eft  l’attaque  que 
l’on  fait  fans  fe  couvrir,  d’un  camp, 
d’une  place,  ou  d’un  porte,  pour 
s’en  rendre  maître.  Le  Gouver- 
neur d’une  place  eft  obligé  de  fou- 
tenir  trois  affauts , avant  que 
de  la  rendre. 

Donner  un  offdut  général,  c’eft 
attaquer  la  place  de  tous  les  côtés. 
On  dit  : monter  à toffaut , être 
commandé  pour  Paffaut , donner 
Paffaut , foutenir  Paffaut,  emporter 
une  place  daffaut. 

On  donne  des  affauts  aux  ouvra- 
ges extérieurs,  à la  contrefcarpe, 
aux  demi-lunes  & autres  ouvrages, 
& au  corps  de  la  place. 

La  maniéré  générale  de  les  don- 
ner , eft  de  partir  de  fort  près,  d’a- 
voir bien  connu  la  brèche,  d’avoir 
bien  ruiné  la  défenfe  des  ouvrages 
qui  la  défendent , de  les  accabler 
pendant  l’attaque  par  les  bombes,  le 
canon  & la  moufqueterie.  On  doit 
tourmenter  l’ouvrage  qu’on  veut 
attaquer  par  l’artillerie  & les  bom- 
bes, avant  que  d’y  faire  marcher 
les  Troupes  deftinées  à cette  atta- 
ue.  On  a un  grand  feu  préparé 
ans  les  parallèles,  & on  attaque 
par  un  front  qtii  embrafle  : ce 
front  doit  être  plus  étendu  que  le 
front  attaqué.  On  l’attaque  avec 
vigueur,  on  foutient  les  attaque* 
avec  un  grand  ordre.  On  a plu- 
sieurs corps  difpofés  pour  marcher 
à Paffaut,  en  cas  que  les  premiers 
foient  repoufles. 

On  ne  donne  des  affauts  que  le 
moins  qu’il  eft  polfiblc,  & lorf- 
qu’on  eft  lur  que  l’opiniâtreté  de 
l’Ennemi  eft  la  feule  caufe  de  la 
continuation  de  fa  défenfe.  Les 
affauts  coûtent  beaucoup  de  braves 
hommes , & ruinent  la  Ville , s’ils 
fe  donnent  au  corps  de  la  place, 
parce  qu’il  eft  impoflible  que  leSol- 
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dat  viâorieux  ne  la  pille , <fc  il  eft 
d’ailleurs  certain  que  quelque  opi- 
niâtre que  foit  l’Ennemi  qui  fe  dé- 
fend,  vingt- quatre  heures  de  plus 
le  réduifent  à capituler  malgré  lui, 
par  une  impolfibilité  abfoluëdcfou- 
tenir  un  nouvel  ajjaut. 

Il  eft  inutile  d’attaquer  une  con- 
trefcarpe  de  force , parce  que  dès 
que  les  angles  du  poiigonc  attaqué 
font  embraffés , & que  tout  le  front 
de  l’attaque  fe  communique , il  eft 
impoffible  que  l’afliégé  refte  dans 
fon  chemin  couvert,  il  faut  qu’il 
l’abandonne. 

Cette  grande  opiniâtreté  dans  la 
défenfe  des  places  jufqu’à  la  derniè- 
re extrémité,  ne  fe  trouve  plus  que 
chez  les  Turcs , dont  un  point  ef- 
fentiel  de  leur  Loi  défend  de  ren- 
dre par  capitulation  aux  Chrétien* 
une  place , où  ils  ont  une  Mofquée. 
Ils  ont  pourtant  en  quelques  Déca- 
lions, manqué  à ce  point  de  leur 
Loi. 

Le  Bacha  de  Neubaufel  foutint  un 
a (Faut  en  1689.  au  corps  de  fa  place, 
de  fa  place  fut  aifément  emportée, 
parce  que  la  colonne  d’infanterie 
qui  attaquoit , marchoit  à la  brèche 
fur  plus  de  rangs,  que  n’en  pou- 
voit  former  l’Infanterie  qui  foute- 
noit  la  brèche. 

Le  Bacha  de  Bude  foutint  auffi 
un  ajjaut  au  corps  de  fa  place,  qui 
fut  emportée  après  une  longue  re- 
fiftance,  & lui  tué,  en  défendant 
la  brèche  de  l’attaque  de  M.  le  Duc 
de  Lorraine. 

Le  Maréchal  de  Bouflers  foutint 
un  ajjaut  au  château  de  Namur,  & 
obligea  les  attaquans  de  fe  retirer 
après  une  grande  perte , & fans 
avoir  pu  fe  loger  au  pied  de  la  brè- 
che , parce  qu’elle  étoit  protégée 
par  des  feux  qui  ne  purent  être  dé- 
truits. 

Depuis  que  M.  de  Vauban  a per- 
fectionné l’art  d’attaquer  les  places, 
par  la  méthode  d’embrafler  par  le 
travail  de  la  tranchée  tout  le  front 


de  l’attaque , & de  ruiner  toutes  les 
défenfes  par  le  feu  d’une  puiffante 
artillerie  judicieufement  placée , <& 
meme  tout  l’intérieur  des  ouvrages 
& du  corps  de  la  place,  par  l’eftét 
des  bombes,  il  eft  impoffible  à un 
Gouverneur  de  foutenir  un  ouvra- 
ge par  l’ouvrage  même  ; & ainfi 
l’attaquant,  ayant  détruit  avec  foin 
tous  les  ouvrages  qui  peuvent  pro- 
téger ceux  que  l’on  attaque,  il  fe- 
rait préfomptueux  à un  Gouverneur 
de  s’expofer  à foutenir  un  ajjaut  â 
une  brèche,  qui  n’a  de  défenfes 
que  celle  de  la  brèche  même. 

ASSAUT  DES  ANCIENS. 
Les  Hiftoriens  de  l’Antiquité,  Grecs 
de  Latins  ne  font  aucune  différence 
entre  le  terme  d’Affaut,  & celui 
d’attaque  d ’lnfuhe,  ou  par  Efcalade, 
parce  qu’ils  manquoient  de  termes 
faits  pour  l’un  & pour  l’autre,  d: 
qu'un  feul  étoit  fouvent  le  nom  de 
plus  d’une  chofe.  Mais  comme  no- 
tre Langue  eft  plus  abondante  que 
la  Latine  en  termes  de  guerre , nos 
Traducteurs  auroient  pu  en  faire 
la  différence.  J’ai  dit  dans  l’arti- 
cle précèdent , qu’ Ajjaut  eft  une  at- 
taque d force  d' Armes,  d’un  Camp 
ou  d'un  Pojie,  pour  tâcher  de  s’en 
rendre  Maître.  J’aiju  dans  le  Trai- 
té de  la  Défenfe  des  Places  de  M.  le 
Chevalier  Folard,  au  troifiéme  to- 
me de  fon  Commentaire,  fur  Poly- 
be,  pag.  31.  que  ce  n’eft  point  cela. 

Il  m’apprend  tjue  l’idée  a’Affaut  & 
violence  faite  a une  Brèche  des  mur* 
d’une  Ville,  foit  par  le  Belier,  foit 
par  la  Sape , à la  maniéré  des  An- 
ciens, foit  par  le  Canon,  par  les 
mines  ou  par  tout  autre  moyen,  ren- 
ferme une  attaque  vive.  La  mé- 
thode des  Anciens  à l’égard  des  Af- 
fauts , étoit  d’attaquer  fur  une  très- 
grande  profondeur , c’eft-à-dire,  en 
Colomnc,  dont  on  vovoit  à peine 
le  fond.  X'AjJâut  du  Château  Saint- 
Elme  au  fiége  de  Malte , eft  remar- 
quable. Les  Turcs  furent  toujours 
repouffés  dans  les  différens  Affauts 
E 3 qu’ils 
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qu’ils  donnèrent  à l’attaque  du  Fort, 
tomme  dans  celle  du  Bourg  die  de 
l’Isle,  parce  que  les  Aflie'gc's  com- 
battirent en  Coionme,  c’cft-à-dire, 
fur  une  très-grande  profondeur. 

VAjJaut  de  Jotapat  eft  un  des 
plus  célébrés  de  l’Antiquité.  Le 
mépris  de  la  mort  & l’audace  intré- 
pide de  furieufe  des  Juifs  & des  Ro- 
mains, ne  doivent  point  étonner, 
cela  fe  rencontre  prefque  par-tout 
dans  ces  fones  d’actions,  lorfqu’un 
parti  combat  pour  la  gloire,  & l’au- 
tre pour  la  liberté. 

Quand  les  Anciens  alloient  àl 'Af- 
faut,  ils  attaquoient  fur  un  fi  grand 
nombre  de  rangs  fi  prelfés  , de  fi 
ferrés,  qu’à  peine  voyoit  on  cette 
malle  énorme  d’infanterie.  Les  af- 
fauts  prefque  continuels,  de  redou- 
blés coup  fur  coup  aux  attaques  du 
Château  Saint-Elrae,  du  Bourg  & 
de  l’Isle  au  fiége  de  Malte  par  les 
Turcs,  font  dignes,  dit  M.  Folard, 
de  l’intelligence  de  de  la  vertu  anti- 
que. 11  ne  voit  rien  de  plus  beau 
de  de  plus  admirable  que  ce  fiége 
célèbre. 

Cet  Auteur  fait  un  grand  cas  de 
la  Coiomne  à'AjJaut  des  Anciens, 
qui  à l’infulte  des  brèches,  coin- 
battoient  bon  feulement  en  coiomne 
ou  en  phalange  doublée,  ou  qua- 
druplc'e  , mais  formulent  encore  la 
tortue  dans  les  AJJautt.  11  nous 
apprend  qu’il  y avoit  deux  fortes 
de  tortues  ; la  fimple  & la  fur- 
montée. 

Une  cohorte,  ou  plufieurs  en- 
femble,  & quelquefois  la  légion 
toute  enticre  marchoit  ferrée,  de  fur 
une  très -grande  profondeur  droit 
aux  murailles  de  la  Ville  lorfquel- 
les  n’étoient  pas  fort  «levées,  les 
rangs  de  les  files  tellement  ferrés  de 
condenfés  , qu’à  peine  les  foldats 
pouvoient-ils  fe  remuer.  Ils  avoient 
tons  leurs  boucliers  fur  la  tete,  ex- 
cepté ceux  des  flancs  & de  tete,  qui 
fe  couvroient  de  leurs  boucliers 
contre  les  pierres  de  les  traits  lancés . 


des  ouvrages  qui  les  voyent  de  flanc 
ou  de  front,  ce  qui  formoit  com- 
me un  toit,  tant  ils  c'toient  joints 
enfemble.  Cette  tortue  d’hommes, 
qu’il  appelle  (impie,  alloit  julqu’aux 
pieds  du  rempart,  fapoit  le  mur,  ou 
montoit  delfus  par  le  moyen  des 
échelles  qu’on  appliquoit  contre. 

Lorfque  le  rempart  ou  le  retran- 
chement étoit  haut,  on  fe  fervoit 
de  la  furmontée  ; il  l’appelle  ainfi 

Ïiour  la  diftinguer  de  l’autre.  Dans 
a double  ou  Ta  furmonte'c,  la  pre- 
mière tortue  étoit  fuivie  d’une  fé- 
condé. Les  foldats  qui  compofoient 
celle-ci,  grimpoient  fur  les  épaules 
de  leurs  camarades , on  fur  leurs 
boucliers,  ce  qu’ils  faifoient  allez 
aifément,  parce  que  les  ferre-files 
ou  le  dernier  rang  étoient  un  ge- 
nouil  à terre  : l’autre  qui  le  pré- 
çedoit , un  peu  plus  élevé  , ainfi 
des  uns  aux  autres , jufqu’aux  chefs 
de  file,  ou  le  premier  rang  qui  re- 
ftoit  debout,  ce  qui  formoit  com- 
me un  glacis , A fe  relevaient  d’un 
feul  teins , & tous  enfemble  au  pre- 
mier lignai.  , 

Cette  fécondé  tortue , portée  fur 
les  boucliers  des  autres,  faifoit 
comme  un  fécond  étage  aux  Alfail- 
lans , dont  le  premier  fervoit  com- 
me de  plancher  mobile,  qui  en  fe 
relevant,  facilitoit  le  moyen  aux 
foldats  de  franchir  le  mur  ou  le  re- 
tranchement pour  en  venir  aux  pri- 
fes  contre  ceux  qui  ledéfendoient. 

Ln  tortue  de  l’infulte  de  Crémo- 
ne cft  célébré  dans  l’Hiftoire.  An- 
toine dans  la  Retraite  contre  les 
Parthcs,  eft  le  premier  qui  forma 
la  tortue  de  toute  l’on  Infanterie  en 
bataille. 

Nous  valons  bien  les  Anciens 
dans  les  Allants  : l’aflaut  de  N’a- 
nnir  afliégée  par  le  Prince  d’Oran- 
ge.  Roi  d’Angleterre  en  idp,.  en 
eft  une  preuve,  M.  le  Maréchal  de 
Bouliers  s’étoit  jette  dedans  pour  la 
défendre.  Après  que  la  Ville  fe 
fut  rendue  toute  la  puilîancc  enne- 
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mie  fc  réunit  contre  le  Château. 
L'Allant  Général  s’y  donna  le  30. 
d’Oéiobre.  Le  lignai  en  fut  donné 
par  le  feu  qu’on  mit  à un  baril 
de  poudre  afin  qu’il  pût  être  vu 
dans  tous  les  quartiers. 

Tous  les  forts , toutes  les  brè- 
ches & le  chemin  couvert  furent  in- 
fultés  tout  en  même  tems,  âc  tout 
donna  enfemblc  : jamais  face 
fjur  ne  fut  plus  effroyable.  II  du- 
ra depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
qu’à  quatre  heures  après  midi.  ' Les 
» ennemis  répondes  de  toutes  parts, 
furent  trop  heureux  de  s’établir 
dans  le  chemin  couvert,  re'folus  de 
tenter  encore  la  fortune  ; mais 
comme  les  Aflîégés  ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  d’en  foutenir  un  fécond, 
ils  capitulèrent.  Les  Alliégeans  y 

rerdirent  un  monde  infini  & toute 
élite  de  leurs  troupes. 
ASSECHER,  Terre  qui  afle- 
che.  On  dit  qu’une  terre,  ou  une 
roche  afleche,  lorfqu’on  la  peut 
voir  après  que  la  mer  s’eft  retirée. 

ASSEMBLAGE,  terme  de 
Charpentiers  & de  Mcnuiiiers.  Il 
y a divers  affcmblages,  ’fçavoir  le 
quarré  qui  eft  le  plus  fimplc:  Caf- 
feinblage  à onglet,  quand  les  piè- 
ces au  lieu  d’être  coupées  quarré- 
ment,  le  font  diagonalcment  ou  en 
triangle  ; âc  l’airembtage  d’aboue- 
ment,  qui  eft  celui  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  pièce  eft  quar- 
ré, âc  la  moindre  à onglet.  On 
fait  encore  des  Aflemblages  à queue 
d’aronde  , à queue  percée , & à 
queue  perdue , cette  derniere  eft  la 
meilleure,  parce  qu’elle  eft  à onglet.  . 

A S S E M B L E’  E d’une  armée,  eft 
le  rendez-vous  général  des  Trou- 
pes en  un  feul  lieu,  pour  y camper. 

L’arme'c  s’aflèmble  une  première 
fois  à l'ouverture  d’une  guerre,  & 
tous  les  ans  à Couverture  de  la  cam- 
pagne, pour  entreprendre  un  Siè- 
ge, ou  pour  occuper  tin  pofte  avan- 
tageux pour  les  fubfiftances. 


Elle  s’aflemble  entière , ou  par 
parties  féparées.  Si  l’Armée  s’af- 
fetnble  une  première  fois  à l’ouver- 
’ turc  d’une  Guerre , ou  cette  guerre 
eft  ofFenfive,  ou  elle  eft  défenlivc. 

Si  elle  eft  ofl’cnfix-e,  on  a précé- 
demment difpofé  les  quartiers,  à 
donné  les  ordres  peur  la  marche 
des  Troupes  de  leurs  quartiers , au 
rendez-vous  de  l’année,  afin  qu’el- 
les y arrivent  toutes  le  même  jour, 
s’il  fe  peut.  Quand  on  fait  ce 
grand  mouvement  tout  d’un  coup, 
c’eft  pour  donner  de  la  terreur  à 
l’Ennemi  qu’on  attaque,  âc  pour  le 
prévenir,  & en  ce  cas,  toutes  les 
chofes  néceflàires  à l’exécution  de 
l’entreprife  méditée , doivent  fe 
trouver  en  même-tems  à la  fuite  de 
Cannée,  ou  du  moins  h une  portée 
qui  ne  retarde  pas  Centreprife. 

Si  l’armée  s’aflcmble  pour  foute- 
nir une  guerre  défenfive,  on  afl’em- 
ble  l’Infanterie  en  pluficurs  gros 
corps , foit  fous,  foit  dedans  les  pla- 
tes qu’011  craint  que  l’Ennemi  n’at- 
taque , tant  pour  lui  rendre  fa  pre- 
mière entreprife  plus  difficile,  que  • 
pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
Infanterie  à la  réparation  des  ou- 
vrages de  la  Place,  ou  à la  conftni- 
étion  des  nouveaux  ouvrages. 

On  ne  met  de  la  Cavallerie  dans 
ces  places  que  ce  qu’il  en  faut,  afin 
d’avoir  des  partis  dehors,  & de 
fçavoir  des  nouvelles  des  niouve- 
mens  des  Ennemis.  La  Cavallerie 
qui  tient  la  campagne,  prend  garde 
d’être  invertie  par  L’armée  ennemie,  ’ 
fbnge  à la  liberté  de  fes  inouve-. 
mens,  qui  ont  pour  vite,  foit  d’in- 
troduire un  lècours  de  Troupes,  ou 
lin  convoi,  foit  d’incommoder  l’En- 
nemi dans  fes  fourrages , âc  ft* 
convois. 

Lorfque  dans  la  fuite  d’une  guer- 
re on  veut  aflembler  l’année  pour 
ouvrir  la  campagne,  on  fait  avan- 
cer l’Infanterie  la  première,  dans 
les  Villes  les  plus  proches  du  lieu  ' 
ou  l’on  a réfolu  d’aflèmblcr  Car-  * 
E 4 niée. 
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m ce , afin  qu’elle  n’ait  pas  beau- 
coup à marcher  pour  s’y  rendre. 
On  laifte  la  Cavallerie  en  arriéré 
dans  des  lieux  commodes  pour  la 
fubfiftance,  foitenfec,foit  en  verd. 

Quand  une  armée  s’afiemble  par 
corps  féparés,  le  Général  fait  ob- 
ferver  que  ces  corps  foient  placés 
avec  commodité  par  première  de 
fécondé  ligne , afin  de  pouvoir  fe 
raflcmbler  fans  confufion  fur  le  ter- 
rein  qu'on  a réfolu  de  faire  occuper 
par  l’armée,  lorfqu’on  s’affemblera. 

Tout  le  fuccès  d’une  campagne 
dépend  fouvent  de  bien  aiïcmbler 
une  armée,  qui  doit  agir  offenfi- 
vement.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  foit 
éloignée  du  premier  objet  d’aâion 
que  le  Général  fe  propofe  : c’eft 
à quoi  manqua  deux  fois  M.  le  Ma- 
réchal de  Catinat. 

En  1690.  à l’ouverture  de  la  guer- 
re de  Piémont,  il  campa  à Macel, 
où  il  relia  plufieurs  jours.  S’il  eût 
aflemblé  (dit  M.  le  Marquis  de  Feu- 
uieres  dans  fes  Mémoires)  l’armé^ 
u Roi , dans  la  plaine  de  Mille- 
fleurs  près  de  Turin,  qui  eût  été  à 
portée  des  deux  débouchés  de  la 
vallée  de  Suze  & de  Pignerol , elle 
eût  eu  une  longue  & commode  fub- 
fiftance, de  il  eût  empêche  les  Trou- 
es de  Savoyc  de  pouvoir  s’afl'em- 
ler  pour  protéger  Turin,  de  le 
Prince  de  Savoye  de  fe  faire  join- 
dre par  les  Efpagnols,  qui  vinrent 
du  Milanés  à Ion  fecours,  avec  tout 
ce  qu’ils  pûrent  tirer  des  Troupes 
de  cet  Etat. 

En  170t.  ce  Maréchal  alfembla 
l’année  du  Roi  en  deçà  de  l’Adige  ; 
s’il  l’eût  portée  jufqu’aux  débou- 
chés des  défilés  du  Tirol  de  du  Tren- 
tin,  le  Prince  Eugene  n’auroit  pti 
fortir  de  ces  défilés  en  Corps  d’ar- 
mée pour  cambattre  M.  de  Catinat, 
placé  avnntagcufement  aux  débou- 
chés , & il  n’auroit  pû  faire  fubfi- 
fter  la  Cavallerie  dans  une  plai- 
ne , dont  il  n’auroit  pas  été  le 
maître. 


A S S E M B L E'E  d’une  Compa- 
gnie de  d’un  Régiment , qui  fort 
de  fa  garnifon.  Quand  l’afièmblée 
bat,  les  Sergens  doivent  diligem- 
ment afTembler  leurs  Compagnies* 
afin  de  ne  point  faire  attendre  après 
elles , de  d’avoir  le  tems  d’en  faire 
la  vifite. 

Si  c’eft  dans  une  garnifon  où  il  y 
ait  des  cafernes,  cette  aftcmblée  fe 
fait  devant  le  logement  de  la  Com- 
pagnie : fi  les  Soldats  font  logés 

chez  le  Bourgeois,  elle  fe  fait  de- 
vant le  logis  de  leur  Capitaine , ou 
en  fon  abfence,  devant  celui  de 
l’Officier,  qui  fe  trouve  comman- 
der la  Compagnie. 

Us  font  mettre  les  armes  de  les 
havrefacs  enfemble,  ce  qu’on  ap- 
pelle les  mettre  au  Drapeau,  avec 
une  fentinclle  devant,  armée  d’une 
halebarde.  Cette  fentinelle  eft  tou- 
jours le  Soldat  qui  arrive  le  dernier. 

Quelque  tems  avant  l’heure  où 
l’on  doit  battre  au  Drapeau  , les 
Sergens  font  prendre  les  armes  à 
leur  Compagnie,  pour  en  faire  l’ap- 
el.  S’il  y manque  quelqu’un,  un 
es  Sergens  doit  fe  détacher  pour 
l’aller  chercher,  ou  y envoyer  un 
Caporal.  Enfuite  ils  doivent  exa- 
miner fi  les  Soldats  font  en  bon 
état,  s’ils  n’oublient  rien  de  tout 
ce  qui  regarde  leur  armement,  ha- 
billement , havrefacs , marmites, 
outils  de  tentes. 

S’il  s’en  trouve  quelqu’un  qui  ait 
oublié  quelque  chofe , il  faut  qu’un 
Sergent  ou  un  Cauoral  aille  avec 
lui  le  chercher,  afin  de  le  faire  re- 
joindre avec  diligence. 

Lorfque  toutes  les  Compagnies 
font  aflèmblées  dans  un  même  corps 
de  cafernes,  elles  marchent  enfem- 
ble,  pour  s’aller  mettre  en  bataille 
fur  la  place.  Mais  fi  elles  font  lo- 
gées féparément,  les  Sergens  doi- 
vent conduire  chacun  la  leur  fur  la 
place  où  tout  le  Régiment  doit  s’af- 
fembler. 
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En  arrivant  fur  la  Place,  il»  doi-  Troupes  font  défendue*  : Atout 
vent  mettre  leur  Compagnie  en  ba-  Cavalier,  Dragon  de  Soldat,  qui 
taille  fur  quatre  rangs.  Dans  le  en  fait  pour  quelque  caufe  & fou* 
terrein  qu’elle  doit  à peu  près  occu-  quelque  prétexte  que  ce  foit  , cft 
per  fuivant  fon  rang , il  doit  laif-  condamné  à être  pendu  & étranglé  ; 
fer  le  terrein  néceflairc  aux  autres,  ainfique  ceux  auife  trouvent  en  de 
dreflér  également  leur  rang,  de  con-  pareilles  aflêmblées, ou  qui  ont  appel- 
tenir  les  Soldats  de  façon  que  per-  lé,  exhorté,  ou  excité  à s’y  trouver, 
fonne  n’ofe  quitter  le  lien.  Voilà  ASSIE'GER,  c’eft  faire  le  fié- 
ce  qui  regarde  X’aJJemblée  d’un  corps  ge  d’une  placé , camper  une  armée 
de  Troupes  qui  change  de garnifon,  tout  autour,  pour  en  empêcher 
ou  qui  part  pour  entrer  en  campa-  l’entrée , & afin  de  la  prendre  par 
gne.  Au  mot  MARCHE,  je  parle-  famine,  ou  par  force.  Aujourd’hui 
rai  de  l’ordre  qu’on  y fait  obferver.  les  Villes  alliégées,  font  pour  la 

A S S E M B L E'E  des  gardes,  plupart  des  Villes  prifes,  à moins 
C’eft  aux  Sergens  à fe  trouver  des  qu’elles  ne  foient  fecouruës.  Voyez 
premiers  fur  la  place , où  les  gar-  s I e'g  e. 

des  du  Régiment  ont  coutume  de  ASSIE'TE,  fe  dit  d’un  campe- 
s’aflêmbler  , afin  d’avoir  foin  que  ment;  locut caJtrisfeleBus.  Lagran- 
les  Soldats  s’y  aflëmblent  en  bon  de  fcience  d’un  Général,  eft  de  fçavoir 
ordre,  & que  les  Caporaux  y for-  bien choifir X'aJJiéte de  fon  camp, 
ment  leurs  efcoiiades,  enforte  que  AS  SI  ETE  du  vaifTeau,  ou  vaif- 
leurs  Ofticiers  qui  en  doivent  faire  feau  en  aflicte.  Voyez  E S T 1 v E. 
l’infpeélion , les  trouvent  en  bon  VaifTeau  qui  cft  en  afliete,  c’eft-à- 
état  à leur  arrivée.  dire , qu’il  cft  dans  la  fituation  où 

Ils  fe  partagent  au  rang  des  ailes  il  doit  être  pour  mieux  filler. 
de  chaque  divifion , s’il  y a des Of-  ASSUJETTIR  un  mât,  ou 
ficiers  : s’il  n’y  en  a point,  ils  fe  quelcju’autre  pièce  de  bois,  c’eft 

mettent  partie  à la  tête,  partie  fur  l’arreter  de  telle  forte,  que  ce  mât 
les  ailes  ? de  à la  queue  des  divi-  ou  cette  pièce  de  bois  n’ait  plus  au- 
fions,  ou  ils  doivent  marcher  avec  cun  mouvement, 
tout  le  bon  ordre  pofliblc  jufques  ASSURANCE  eft  une  con- 
fur  la  place , où  les  gardes  de  tous  vention  par  laquelle  une  perfonne 
les  Régimens  s’afTemblent , pour  y fe  charge  du  danger  auquel  le  bien 
former  tous  les  poftes.  d’un  autre  homme  fe  peut  trouver 

A S S E M B L E'E  de  Milice.  Par  expofé  ; de  l’ Alluré  ou  celui  qui 
l’Ordonnance  du  Roi  du  29.  Jan-  charge  une  autre  perfonne  du  rif- 
vier  1729.  lorfque  le  jour  à’ afj emblée^  que  qu’il  courroit  lui-même,  paye 
des  Bataillons  de  Milice  cft  indiqué  pour  cela  une  certaine  fomme  a ce- 
p3r  l’Intendant  de  chaque  Généra-  lui  qui  s’en  charge,  qu’on  nomme 
lité,  fous  les  ordres  de  Sa  Majefté,  AfTureur. 

tous  les  Miliciens  reftés  fur  pied,  ou  Les  rifques  au  fujet  defquels  il 
nouvellement  levés , font  tenus  au  fe  fait  des  Aflurances , font  tout  ce 
premier  avis , & fous  peine  d’être  qui  arrive  par  les  fortunes  de  mer, 
regardés  comme  déferteurs , de  fe  par  la  violence  , de  par  celle  des 
trouver  au  lieu  défigné , de  d’obeïr  tempêtes,  par  le  feu,  par  le  moyen 
aux  Officiers  que  Sa  Majefté  a nom-  des  ennemis , de  la  part  des  Cor- 
tnés  pour  les  commander.  faires  , par  force  majeure  , par  or- 

A S S E M B L E'E  illicite.  Par  une  dre  du  Souverain,  comme  aufli 
Ordonnance  du  Roi  du  1.  Juillet  tout  ce  qui  arrive  par  baratrie  ou 
1727.  les  ajjcmblées  illicites  dans  les  par  la  négligence  des  Maîtres-Epui- 
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pages  ou  autres  gens  ; foit  que  le 
dommage  foit  fait  au  vaiffeau , oit 
à la  cargaifon,  & foit  que  la  perte 
regarde  le  Maître , ou  d’autres  per- 
fonnes  : enfin  foit  que  le  domma- 
ge ait  pu  être  pre'vu,  ou  qu’il  ait 
cté  imprévu,  foit  qu’on  le  mette 
au  rang  de  ceux  qui  arrivent  le  plus 
ordinairement  ou  qu’il  arrive  par 
une  voie  extraordinaire. 

L’Origine  des  Affurances  vient 
des  Juifs  : ils  en  furent  les  inven- 
teurs , lorfqu’ils  furent  chartes  de 
France  en  l’annce  1182.  fous  leregne 
de  Philippe  Augufte.  Ils  s’en  fervi- 
rent  alors  pour  faciliter  le  tranfport 
de  leurs  effets.  Ils  en  renouvelle- 
rent  l’ufage  en  1321.  fous  Philippe 
h:  Long,  lorfqu’ils  furent  encore 
chaffés  du  Royaume. 

ASSURANCE.  Coup  d’Affu- 
rancc.  Pavillon  d’Affurance,  cela 
fc  pratique  en  arrivant,  pour  afiu- 
rer  les  Nations  avec  qui  l’on  ne 
veut  point  entrer  en  guerre. 

ASSURE',  c’eft  celui  qui  a fait 
affurer,  ou  au  profit  duquel  l’Affu- 
rance  eft  faite. 

ASSURER  : c’eft  prendre  un 
certain  payement  pour  lequel  on  af- 
furc  que  les  vaifleaux,  effets  ou  per- 
fonnes  arriveront  à bon  port,  fau- 
te de  quoi  on  s’oblige  de  payer  le 
vaiffeau , les  effets , oti  les  domma- 
ges arrivés  aux  effets , ou  les  fom- 
mes  dont  on  eft  convenu  à l’égard 
des  perfonhes. 

ASSURER  la  hauteur , cela  fe 
dit  par  quelques  Pilotes  qui  don- 
nent beaucoup  d’horifon  à l’arba- 
leftrillc,  afin  d’attendre  monter  le 
Soleil  & de  le  mieux  obferver  dans 
le  temps  qu’il  commencera  :i  baiffer. 

ASSUREUR,  c’eft  celui  qui 
affure  un  vaiffeati,  ou  les  marchan- 
difes  de  Ion  chargement,  & qui 
s’oblige  moiennant  la  prime  qui  lui 
eft  payée  comptant  par  FAffuré  en 
lignant  la  police  d’Afliirance  de  ré- 
parer les  pertes  de  dommages  qui 
peuvent  arriver  au  bâtiment  ou  aux 


marchandées, fuivant  ce  qu’il  eft  por- 
té par  la  Police.  On  dit  en  ce  fens  : 
un  tel  Marchand  eft  1 ’^iffureur  d’un 
tel  vaiffeau  ou  de  telles  marchandées. 

ASTRAGALE  : c’eft  un  pe- 
tit ornement  d’Architeéture , en 
forme  de  cordon,  qu’on  met  fur 
les  pièces. 

* A S TR  OC,  terme  de  mari- 
ne , c’eft  une  grofl’e  corde  que  l’on 
attache  à une  cheville  de  bois  qu’on 
appelle  efeomt. 

ASTROLABE,  eft  un  Infini- 
ment Aftronomique , dont  les  Pilo- 
tes fe  fervent  pour  prendre  hauteur, 
& trouver  la  Latitude  du  lieu  où 
ils  font  l’obfervation. 

L’ Infiniment  eft  compofé  d’une 
grande  pièce  de  cuivre,  plate,  ron- 
de par  les  bords,1  garnie  d’un  an- 
neau pour  la  tenir  fufpenduë,  & 
d’une  alidade  ou  régie  mobile,  qui 
orte  deux  pinnules,  c’eft-à-dire, 
eux  petites  plaques  de  cuivre,  per- 
cées pour  recevoir  le  rayon  du  So- 
leil, ou  pour  conduire  le  rayon  de 
vûë  jufqu’aux  étoiles,  quoiqu’on  ne 
s’en  ferve  guéres  que  pour  le  Soleil. 

Au  lieu  des  azimuths , des  almu- 
cantaraths , & des  autres  cercles  de 
la  fphc're,  qui  font  décrits  fur  les 
djlralabcs  des  Mathématiciens,  ceux 
des  Pilotes  n’ont  que  trois  ou  qua- 
tre cercles  concentriques,  c’eft-à- 
dire,  qui  ont  un  même  centre. 
L’un  eft  divifé  en  quatre  quarts  de 
quatre-vingt-dix  pour  prendre  hau- 
teur : l’autre  en  trois  cens  loixan- 
te-cinq  parties,  pour  marquer  les 
jours  de  l’année;  & l’autre  en  dou- 
ze fois  trente  degrés , pour  mar- 
quer les  Signes  du  Zodiaque. 

L 'Aftrolabe  eft  de  cuivre  , afin 
que  par  fa  pefanteur  il  foit  fur  fon 
plomb , & que  fa  ligne  horizontale 
fe  trouve  mieux  de  niveau.  Les 
Pilotes  ne  manquent  pas  de  prendre 
les  hauteurs  fur  l’heure  de  midi 
quand  le  Soleil  paroît,  & pour  fai- 
re leurs  obférvations  plus  exaftes, 
ils  fe  placent  au  pied  du  grand  niât, 
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parce  que  c’eft  l’endroit  du  VaHTeau 
où  il  y a le  moins  de  balancemens. 

* ATHLETE,  on  nommoit 
ainfi  dans  l’ancienne  Grèce  ceux  dont 
la  profeûion  étoit  uniquement  de 
combattre,  dans  les  jeux  publics  de  de 
toutes  les  maniérés  qui  étdient  pour- 
lors  en  ufage. 

ATTACHE.  Prendre  l’atta- 
che du  Colonel  General  de  la  Ca- 
vallcrie.  11  cil  du  devoir  de  cha- 
que OlHcier  de  Cavallerie,  depuis 
le  Mettre  de  Camp  , d’aporter  fa 
patente  aufli-tôt  qu’elle  eft  expédiée, 
a fon  Colonel  Général,  afin  qu’elle  en 
foit  vifée,  & qu’il  y mette  V attache. 

Du  teins  de  M.  le  Comte  d’Au- 
vergne, Colonel  Ge'néral  de  la  Ca- 
vallerie, nul  n’étoit  reconnu  Offi- 
cier dans  ce  Corps  qu’il  n’eût  pris 
Y attache  ; du  moins  on  y étoit 
obligé  par  une  Ordonnance  de  Louis 
XIV.  rendue  le  iç.  Juin  1701.  & qui 
a été  renouvellée  le  ZÇ.  Juin  1714. 
en  faveur  de  M.  le  Comte  d’Evra ix. 

La  meme  régie  doit  s’obferver  à 
l'égard  des  Officiers  de  Dragons,  qui 
font  tenus  de  prendre  1 'attache  des 
Colonels  & Meftres  de  Camp  Géné- 
raux des  Dragons. 

Il  eft  à remarquer  que  tous  les 
Officiers  , tant  dans  la  Cavallerie 
que  dans  les  Dragons,  après  avoir 
pris  Y attache  de  leur  Colonel  Géné- 
ral, doivent  aufli  la  prendre  du 
Mettre  de  Camp  Général. 

Les  provifions  du  Colonel  Géné- 
ral des  Dragons,  font  conçues  dans 
les  mêmes  termes  & en  la  même 
forme , que  celles  qu’on  expédie  au 
Colonel  Général  de  la  Cavallerie 
Legere  & Etrangère. 

Les  droits  & les  prérogatives  du 
Colonel  Général  de  l’Infanterie 
Françoife  & Etrangère,  (Charge  de- 
venue vacante  par  la  démiffion  de 
M.  le  Duc  d’Orléans , comme  je  le 
dirai  en  fon  lieu)  étoient  les  nie- 
mes  que  ceux  des  Colonels  Géné- 
raux de  la  Cavallerie  Legere  de 
Etrangère , & des  Dragons. 


rjo 

"Tous  les  Régimens  * Compa- 
gnies d’ Infanterie  Françoife  de 
Etrangère,  obéilfoient  au  Colonel 
Général  dans  les  armées,  g3rnifons, 
quartiers,  ainfi  que  dans  les  mar- 
ches de  routes,  en  tout  ce  qu’il  leur 
commando  it  d:  ordonnoit  pour  le 
fervice  de  S.  M. 

Les  Officiers  nouvellement  pour- 
vus de  leurs  brevets,  à la  réferve 
de  ceux  de  Régiment  des  Gardes 
Françoifes,  étoient  obligés  d’aller 
prendre  Y attache  du  Colonel  Géné- 
ral de  l'Infanterie  Françoife  de 
Etrangère.  Les  attributs  de  cette 
Charge  étoient  grands,  comme  je 
le  dirai  fous  le  titre  de  Colonel  Gé- 
néral de  /’  Infanterie  Françoife  £5* 
Etrangère. 

Il  y a un  Colonel  Général  des 
Suifi'es  de  Grifons,  qui  a le  même 
droit  de  les  mêmes  prérogatives, 
que  le  Colonel  Général  de  la  Caval- 
lerie Legere  de  Etrangère,  de  que 
le  Colonel  Général  des  Dragons, 
chacun  dans  leur  Corps.  Ses  pro- 
vifions font  les  mêmes. 

ATlfc'AQJUE  en  général,  eft 
un  combat  que  l’on  donne  pour 
forcer  lin  pofte , ou  un  corps  de 
Troupes. 

L 'attaque  d’un  fiége  eft  le  travail 
que  font  les  afliégeans  par  des  tran- 
chées , des  fapes , des  galeries  de  des 
brèches.  Emporter  une  place  dans 
les  formes , c’eft-à-dire  par  des  tra- 
vaux réglés , c’eft  la  prendre  par  de 
droites  attaquer,  d:  non  de  hauteur 
en  l’infultant  brufquement , & fans 
fe  couvrir.  Mais  faire  de  faillies 
attaquer,  c’eft  travailler  uniquement 

Îiour  obliger  les  allîégés  à partager 
eurs  forces.  Les  faillies  attaquer, 
font  quelquefois  autant  d’efl'et  que 
les  véritables. 

Il  y a trois  maniérés  d’attaquer 
les  places.  Par  furprife,  par  jorce, 
par  famine. 

l ’attaque  par  furprife  fe  fait  ou 
par  efealade,  ou  par  pétard,  ou  par 
jlratagcme , ou  par  intelligence. 

Voyez 
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Voyez  ESCALADE,  PETARD, 
STRATAGEME  dt  INTELLI- 
GENCE. 

L’attaque  par  force  fe  fait  ou  par 
canonade  de  bombardement , ou  d'em- 
blée, ou  brufquement  & dans  les  for- 
mes, avec ftége.  Voyez  cano- 
NADE,  BOMBARDEMENT, 
EMBLE'E,  BRUS  (^U  ER,  & 

sie'ge. 

L’attaque  par  famine,  fc  fait  en 
environnant  une  place  de  tous  cô- 
tés , afin  que  n’y  pouvant  faire  en- 
trer de  vivres  , elle  foit  contrainte 
de  fe  rendre,  quand  elle  aura  con- 
fommé  fes  provifions.  Voyez  BLO- 
CUS, de  AFFAMER. 

L’attaque  des  places  fe  régie  fur 
la  diveruté  des  terreins  qui  les  en- 
vironnent. On  en  trouve  peu  qui 
foient  entièrement  régulières  en  el- 
les-mêmes. La  plupart  des  Ville» 
ayant  été  bâtie  avant  l’ufage  de  la 
fortification  moderne,  on  s’eft  pref- 
que  toujours  afiujetti  en  tout  ou  en 
partie , à la  bifarrerie  de  leurs  figu- 
res, foit  pour  épargner  la  dépenfe 
exceffive,  qu’il  auroit  fallfc  faire 
pour  les  corriger  entièrement,  foit 
pour  profiter  de  ce  que  leur  vieille 
enceinte  avoit  de  bon.  Mais  com- 
me on  a dû,  dans  leur  correction, 
s’éloigner  le  moins  qu’il  a été  pof- 
fible  des  maximes  générales  de  la 
fortification  régulière , il  faut  auflï 
dans  leurs  attaques  obferver  le  plus 
u’on  peut,  les  principales  régies 
e l’attaque  régulière  dont  je  parle, 
fous  les  noms  ci-de(lus  indiqués. 

11  y a trois  attaques  anciennes, 
qu’  Ozanan  raporte , comme  les 
meilleures  de  ce  tcms-là. 

Elles  font  bien  inférieures  aux 
modernes,  dont  nous  fommes  rede- 
vables à M.  de  Vauban,  qui  les  a 
mifes  fur  le  pied  où  elles  font  au- 
jourd’hui. La  première,  n’a  point 
de  parallèle  pour  faire  front  à la 
place.  Elle  donne  un  grand  avan- 
tage aux  forties  de  l’Ennemi,  con- 
tre lefquelles  elle  doit  fe  trouver 
toujours  extrêmement  foible. 
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La  première  place  d’armes  de  la 
fécondé  n’a  pas  afiêz  d’étendue , fes 
demi -place»  font  trop  petites,  fes 
logemens  fur  les  glacis  laiflent  tou- 
jours à l’affiégé  l’ufage  libre  des  pla- 
ces d’armes  des  angles  rentrans. 

Enfin  la  troifiéme  qu’on  cni- 
ployoit  Iorfju’on  attaquoit  des  longs 
côtés,  multiplie  trop  les  parallèles, 
de  allonge  inutilement  le  travail. 

Qu’on  joigne  à ces  défauts  la 
mauvaife  conftruction  des  Ligne». 
On  mettait  en  plufieurs  endroits 
des  forts  à -triangles , de  à étoiles; 
ce  qui  les  affoiblirtoit  beaucoup. 

La  longueur  du  travail  de  la  tran- 
chée, où,* au  lieu  d’employer  la  fa- 
pe  (comme  on  fait  aujourd’hui  lorf 
que  le  feu  commence  à devenir  dan- 
gereux) on  fe  fervoit  de  mantelcts, 
très  - difficiles  à bien  alfeoir  , fa- 
ciles à percer , & encore  plus  à 
renverfer. 

Le  peu  d’ufage  qu’on  faifoit  du 
canon,  dont  on  perdoit  même  la 
plupart  des  coups,  en  s’amufant  à 
tirer  fur  les  clochers  de  les  édifices 
élevés , au  lieu  de  s’attacher  à rui- 
ner les  défenfes. 

La  difficulté  d’établir  fes  loge- 
mens fur  le  glacis  * la  vue  du  che- 
min couvert,  qu’on  négligeoit  tou- 
jours d’attaquer,  de  qui  cependant 
devoit  incommoder  beaucoup  par 
les  feux  de  les  grenades , de  le  tra- 
vail long , pénible  de  dangereux  de 
la  galerie , qu’on  faifoit  en  char- 
pente pour  le  partage  du  forte. 

‘ Enfin  le  peu  d’expcrience  qu’on 
avoit  touchant  les  mines  ; de  l’on 
ne  fera  pas  furpris  que  les  fiéges 
flirtent  alors  fi  douteux  de  de  fi  lon- 
gue durée,  de  fi  meurtriers  pour 
l’aflîégeant,  quoque  la  défenfe  fût 
cependant  moins  vigoureufe  qu’elle 
ne  l’eft  aujourd’hui. 

A T T A QU  E d’une  Armée  fous 
la  protection  des  Fortifications  d’une 
Ville.  Ces  fortes  d’attaques  font 
rares  dans  l’Hiltoire,  mais  moins 
dans  les  Hiltoriens  de  l’antiquité, 
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que  dans  les  nôtres  à caufe  de  nos 
bouches  à feu.  Tout  confifte  à 
joindre  l’Ennemi  & à en  venir  dès 
l’inftant  aux  mains , parce  qu’alors 
le  feu  de  la  Place  n’a  plus  aucun 
lieu.  D’ailleurs  ces  fortes  cP atta- 
ques ne  s’exe'cutent  qu’à  la  faveur 
des  ténèbres , & deux  heures  avant 
le  jour,  & font  beaucoup  plus 
avantageufes  à ceux  qui  attaquent, 
qu’à  ceux  qui  fe  défendent  : car 
lorfqu’on  a une  retraite  à deux  pas 
de  foi,  on  la  fait  d’autant  plus  vo- 
lontiers, que  les  combats  de  nuit 
font  fort  fujets  à des  terreurs  pani- 
ques, outre  que  ces  fortes  d’aâions 
e'tant  peu  communes  & d’un  tour 
nouveau,  on  fe  trouve  toujours 
furpris,  parce  qu’on  ne  croit  pas 
l’ennemi  aflez  hardi  pour  ofer  en- 
treprendre des  chofes  que  l’opinion 
nous  tait  regarder  comme  folles  & 
impmdentes. 

Philippe  de  Macedoine  battit  fous 
les  murs  de  Lacedemone  l’Armée  de 
Lycurgue.  Celui  qui  voudroit  at- 
taquer aujourd’hui  une  armée  fous 
le  canon  de  l’Ille,  ou  de  Tournai, 
dit  le  Commentateur  de  Polybe , ou 
ui  le  propoferoit  dans  un  Confeil 
e guerre , ne  pafferoit-il  pas  pour 
un  infenfé.  Car  qu’eft-ce  qui  ne 
croit  pas  qu’une  armée  eft  dans  une 
très-grande  fureté  fous  les  divers 
feux  d’une  Place  ? cela  cependant 
ne  me  femble  pas  trop  bien  fondé, 
ni  trop  vrai.  Voici  les  raifons  que 
cet  Ecrivain  en  donne. 

De  quelque  maniéré  qu’une  Ar- 
mée fe  porte , & fe  tourne  fous  le 
feu  d’une  Place,  elle  donne  tou- 
jours prife  à celui  qui  vient  l’atta- 
quer. Celle  qu’on  croit  la  plus  fure 
contre  l’Ennemi , l’eft  fouvent 
moins.  Mettre  toutes  les  fortifica- 
tions d’une  Place  à dos  dans  un  or- 
dre environnant , & s’en  voir  pro- 
tégé par  tout , cela  femble  quelque 
chofe  d’effi-oïable  à ceux  qui  fe 
biffent  vaincre  par  les  yeux,  cepen- 
dant dans  le  fond  ce  n’eft  rien  con- 
ftderé  en  foi-même. 


Apuïer,  continue-t-il,  unedefes 
ailes,  fous  le  feu  d’une  Place,  A 
couvrir  puiffamment  l’autre  en  pre- 
nant des  flancs,  cela  meparoîtquel- 
ue  chofe  de  plus  refpectabla , que 
e mettre  les  fortifications  de  la 
Ville  à dos,  parce  que  le  feu  de  la 
Place  enfile  tout  le  front  & les  der- 
rières de  l’Armce,  & l’Ennemi  ne 
fqauroit  l’attaquer,  fans  être  expofé 
au  feu  du  canon  pendant  & devant 
l’aâion , l’une  & l’autre  maniéré 
de  porter  une  armée  ne  doivent  pas 
être  un  objet  ni  une  raifon  de  nom 
defifter  d’une  entreprife  ; & quoi- 
que la  derniere  paroiflê  plus  dange- 
reufe,  la  nuit  ôte  la  plim  grande 
partie  des  difficultés. 

Il  y a pluficurs  raifons , continue 
notre  Auteur,  qui  engagent  un  Gé- 
néral d’Armée  à fc  retirer  fous  le 
canon  d’une  Forterefle.  La  pre- 
mière, c’eft  après  la  perte  d’une  Ba- 
taille, ou  après  un  échec  confidé- 
rable.  La  féconde,  lorfqu’on  fe 
trouve  hors  d’état  de  tenir  la  Cam- 
pagne, foit  par  foiblefle  ou  pour 
toute  autre  raifon.  La  troifiérae, 
lorfqu’on  veut  couvrir  une  Place 
importante  ; & la  derniere,  loff- 
qu’on  affemble  une  Armée  pour  en- 
trer en  Campagne.  Mais  de  quel- 
que manière  qu’on  veuille  fe  cou- 
vrir fous  le  feu  d’une  Place , on  ne 
doit  jamais  fc  camper  autour  de  U 
Ville , de  peur  qu’un  Ennemi  aufli 
hardi,  aufli  fenfé  que  Céfar,  n’i- 
mite ce  grand  Capitaine  dans  le 
parti  qu’il  prit  contre  Vercingento- 
rix,  qui  quoiqu’à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  & fuperieur 
prefque  de  la  moitié  au  Général 
Romain,  ne  laifla  pas  pour  cela  de 
s’aller  camper  fous  les  murs  d’AIexia, 
our  n’être  point  obligé  de  com- 
attre  ; Céfar  n’ofant  l’attaquer 
dans  ce  porte,  le  bloqua  d’une 
ligne  environnante,  avec  de  bons 
Forts  d’efpace  en  efpace,  & le  ré- 
duifit  par-là  à fa  mifcricorde. 

Bien 
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Bien  des  gens  s’imaginent  (c’eft 
toujours  le  même  Auteur  qui  parle) 
qu’il  cil  plus  avantageux  «5e  plus 
prudent  de  mettre  la  Ville  à dos.  Je 
ne  fuis  pas  de  leur  fentiment,  parce 
qu’on  s’expofe  à un  blocus,  foit  par 
une  ligne,  ou  par  de  bons  portes, 
qui  peuvent  empêcher  les  vivres  ou 
couper  les  convois.  Il  vaut  bien 
mieux  prendre  le  parti  d’appuïer 
une  de  Tes  ailes  fur  le  glacis  de  la 
Place,  & de  porter  l’autre  dans  la 
Campagne.  L’appuïer  à quelque 
village,  ruifleau  ou  à quelque  cno- 
fe  d’e'quivalent,  & fe  retrancher 
des  deux  côtés,  ou  couvrir  feule- 
ment fon  aile  lorfqu’on  eft  preflc 
d’un  abattis  d’arbres,  ces  fortes  de 
cas  ne  font  pas  fort  rares , mais  il 
l’eft  beaucoup  qu’on  fepollcainfi. 

M.  le  Chevalier  Folard,  que  je 
trouve  jufques  à prefcnt  être  le  feul 
qui  à l’occafion  du  combat  de  Phi- 
lippe, fous  les  fnurs  de  Lacédémo- 
ne, a parlé  d’une  arme'e  attaquée 
fous  les  fortifications  d’une  Ville, 
cite  deux  exemples  d’une  Armée  at- 
taquée en  plein  jdur  fous  les  forti- 
fications d’une  Ville,  ce  qu’il  trou- 
ve extraordinairement  hardi.  L’un 
& l’autre  exemple  font  tirés  de 
l’Hiftoire  moderne. 

Le  premier,  eft  l’Armée  du  Duc 
d’Alençon,  attaquée  en  i,8a.  fous 
le  canon  de  Gand,  par  celle  d’A- 
lexandre Farncfe.  Mais  le  Général 
Espagnol  n’en  vint  pas  à fon  hon- 
neur. Il  fut  obligé  après  un  com- 
bat très-lông  & très-obrtiné,  de  fe 
retirer  après  avoir  laide  un  très- 
grand  nombre  de  morts , parce  que 
le  Duc  d’Alençon  s’étoit  couvert 
d’une  file  de  chariots  attachés  bout- 
à-bout  fur  tout  le  front  de  la  ligne, 
où  les  Efpagnols  trouvèrent  à qui 
parler,  car  on  les  aborda  avec  toute 
l’ardeur  & le  courage  poliïble,  <Sc  ils 
furent  li  bien  reçus,  qu’il  11e  leur 
fut  pas  polfible  d’y  forcer  le  Dite 
d’Alençon. 
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Le  fécond  exemple  eft  de  quinze 
à feize  mille  hommes,  commandés 
par  le  Marc’chal  d’Arco,  envoies 
pour  fe  retrancher  en  diligence  en- 
tre la  montagne  de  Schelemberg  âc 
Donawert,  qui  étoit  un  porte  d’une 
extrême  importance,  & dont  lapri- 
fe  laidoit  la  Bavière  toute  à découvert 
à l’Armée  des  Alliés  contre  la  Fran- 
ce. Milord  Marlborrough  forma  le 
delli-in  de  nous  châtier  de  ce  porte, 
pour  donner  de  la  réputation  à 
fes  armes,  car  tout  dépend  des  com- 
nicncemens.  11  fe  mit  en  marche 
le  2.  Juillet  de  l’année  1704.  L’at- 
taque fut  vive,  fort  opiniâtrée, 
& encore  mieux  foutenuè  par  les 
François  qui  les  repouiferent  juf- 
ques à deux  fois,  car  tout  donna  à 
la  fécondé  reprife,  A la  troifiéme 
ne  fut  malheureufe , que  pai^e  que 
la  gauche  de  la  ligne  qu’on  avoit 
tirée  de  la  montagne  à la  Ville,  & 
qui  eût  diV  aboutir  directement  au 
folle , laidoit  un  allez  grand  inter- 
valle. Les  Ennemis  y donnèrent, 
& entrèrent  en  foule  fans  y trouver 
prelqu’aucunc  refiftance , & fe  trou- 
vant fur  le  liane  gauche  des  nôtres, 
que  nos  Généraux  avoient  un  peu 
négligé,  les  premières  troupes,  qui 
fermoient  cette  aile  furent  défaites 
en  un  inftant.  La  perte  de  110s 
Officiers  & Soldats  ne  fut  colîdéra- 
ble  que  par  la  fuite.  Le  Milord 
Marlborrough  y perdit  cinq  mille 
hommes,  fans  compter  les  bielles, 
trois  Officiers  Généraux  tués,  & 
prefque  tous  les  autres  blcfies. 

ATT  A QU  E des  Anciens.  Les 
differentes  méthodes  d’attaquer  & 
de  prendre  les  Places,  chez  les 
Grecs , & chez  les  Romains  & les 
autres  Peuples , font  les  mêmes  dont 
nous  nous  fervons  aujourd’hui,  fans 
ue  nous  aïons  enchéri  fur  aucun 
es  Peuples  qui  les  ont  pratiquées. 

La  première  regarde  les  attaques 
par  ftirprife,  qu’on  peut  appellcr 
lourdes  ou  cachées,  ce  qui  fc  fait 
par  le  moïen  des  intelligences  qu’on 
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a dans  la  Ville' qu’on  veut  furpren-  intervalle  ou  fort  peu  entre  le 
dre,  foit  avec  les  Habitans,  foit  corps.  Dès  qu’on  étoit  arrive'  fur 
avec  ceux  de  la  Gamifon,  foit  par  le  bord  du  fofle;  car  il  falloit 
le  peu  d’expérience,  ou  la  négli-  qu’il  fût  fec  pour  ces  fortes  d’atta- 
gence  du  Gouverneur,  foit  enfin  en  ques  bmfques  & d’infulte,  lesFron- 
faiûnt  entrer  des  Soldats  déguifés  deurs,  les  Archers  & autres  gens 
qu’on  introduit  lecrettement  dans  de  traits  faifoient  pleuvoir  une  grê- 
la Place.  le  de  flèches  & de  pierres , contre 

La  fécondé  eft  celle  qui  fe  fait  ceux  qui  paroiflbient  aux  Défenfcs  : 
d’emblée  ou  d’infulte,  dé  haut  à la  alors  les  pefamnicnt  armés  defeen- 
main,  par  une  efcalade  environ-  doient  en  hâte  dans  le  fofle,  s’a- 
nante  ou  en  plufieurs  endroits,  en  vançoient  au  pied  des  murailles  où 
donnant  en  îucme-tems  de  fauflès  ils  appliquoient  des  échelles,  les 
allarmcs.  Celle-ci  doit  tenir  un  autres  formulent  la  tortue  pour  fa- 
peu  de  la  furprife , elle  dépend  per  les  murs.  Les  Romains  appel- 
ait fecret  des  préparatifs  & de  celui  loient  cette  forte  d’attaque,  corond 
de  la  marche.  C’cft  de  cette  façon  capere.  Les  Efcatades  font  plus  ra- 
que M.  le  Comte  de  Lowendal  s’eft  res  aujourd’hui , qu’elles  ne  l'é- 
tendu maître  de  Gand  en  1745.  le  toient  anciennement. 

11.  Juillet  au  matin,  ayant  fous  lui  La  quatrième  attaque  eft  celle  qui 
le  Duc  de  Chevreufe,  & le  Comte  fe  fait  pendant  un  aflaut,  pour  fai- 
d’Herouville  de  Claye,  Maréchaux  rc  diverfion  des  forces  des  Afliégés, 
de  Camp,  avec  les  Rcgiuiens  de  pendant  qu’on  donne  fur  toutes  les 
Dragons,  Meftre-de-Camp  Général,  brèches.  Le  Marquis  de  Gocf- 
Royal,  Asfeld,  & Egmond,  <5c  les  briand,  qui  défendit  Aire  avec  tant 
quatre  Régimens  de  Grenadiers  de  bravoure  , d’intelligence  & 
Royaux.  d’obftination , rifqua  d’éprouver 

La  troifiéme  attaque  des  Anciens  une  pareille  avanture.  Les  Géné- 
peut  être  mife  au  rang  de  celles  de  raux  ennemis  s’y  étoient  détermi- 
la  fcconde  efpcce.  La  différence  ne  nés,  voyant  qu’il  tenoit  bon,  non- 
confifte  qu’en  ce  que  l’cfcaladc  étoit  obfiant  trois  ordres  du  Roi,  qui  lui 
générale,  & que  laCavallerie  y en-  ordonnoit  de  rendre  la  Place, 
troit  pour  quelque  chofe.  Dès  que  La  cinquième  forte  d’attaque  eft 
l’Armée  étoit  arrivée  auprès  de  la  lente.  C’eft  celle  qui  fe  fait  par 
Ville,  elle  fe  rangeoit  fur  trois  blocus.  On  fe  fert  de  cette  métho- 
lignes,  la  première  compofée  de  de  contre  les  Places  qui  ne  peuvent 
troupes  armées  à la  légère,  c’eft-à-  être  alïiégées  à caufe  de  leur  force 
dire,  des  Archers  de  des  Frondeurs;  extraordinaire,  ou  contre  les  gran- 
la  fécondé  de  Troupes  pefàmment  des  Villes  puiflamment  fortifiées  & 
armées , de  la  troifiéme  de  toute  la  défendues  par  de  groflès  gar- 
Cavailerie,  qui  formoit  une  ligne  nifons.  , 
environnante  autour  de  la  Place,  La  fixiéme  de  la  derniere,  c’cft  ce 
partagée  par  Efcadrons,  les  efpaccs  que  nous  appelions  Siège  dans  les 
de  l’un  à l’autre  plus  ou  moins  formes  réglées,  de  de  pied  à pied, 
grands,  félon  le  nombre  de  l’éten-  Voilà  les  differentes  maniérés  d’at- 
duc  du  terrein  qu’elle  embarrafloit.  taquer  de  de  prendre  les  Places,  dont 
Ces  trois  lignes  formoient  cha-  les  Anciens  fe  fervoient,  de  qui  nous 
cune  un  cercle  autour  de  la  Ville,  font  communes  avec  eux.  A l’é- 
& à mefure  qu’elles  s’çn  appro-  gard  des  lièges  réguliers  de  de  vive 
choient,  le  cercle  devenoit  plus  pe-  force,  dont  nous  ufons  aujourd’hui, 
lit,  de  forte  qu’il  ne  reftoit  aucun  nos  pratiques  font  peu  différentes, 
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on  plutôt  elles  ne  different  eh  rien 

des  anciennes. 

ATTEINDRE,  joindre  un 
vaiffeau.  On  dit  atteindre  un  vaif- 
feau en  chaffant  fur  lui. 

ATTELIER  de  conftru- 
ction,  ou  pour  la  conftruélion 
des  vaifleaux. 

A T T E R R A G E , c’eft  l’endroit 
où  l’on  vient  reconnoitre  la  terre, 
en  revenant  de  quelque  voyage. 

A T TER  IR,  c’eft  prendre  ter- 
re en  quelque  lieu. 

ATTOLONS:  c’eft  ainfi 
u’on  nomme  les  Gouvernemens 
es  Isles  Maldives,  qui  font  divi- 
fées  en  treize  Gouvernemens  ou 
arties,  auxquelles  les  Infulaires  ont 
onné  ce  nom.  Ces  Isles,  qu’on 
tient  être  au  nombre  de  plus  de 
douze  mille,  font  fituées  vers  la 
pointe  de  la  prefqu’Isle  de  l’Inde, 
au  de<;a  du  Golfe  de  Bengale.  Il  y 
a douze  grands  Détroits  qui  déta- 
chent un  Attolon  d’avec  l’autre,  & 
de  fort  petits  canaux  où  la  iner  eft 
bafl'e , féparent  les  Isles. 

ATTRAPE,  terme  de  marine  : 
c’eft  une  corde,  qui  empêche  aue 
le  Vaiffeau  ne  fe  couche  plus 
qu’il  n’eft  neceflaire , lorfqu’il 
eft  en  caréné. 

AVANT.  L'avant  d’un  Vaif- 
feau , ou  la  proue , c’eft  la  par- 
tie du  Vaiffeau  qui  s’avance  la  pre- 
mière en  mer. 

Etre  de  l'avant , c’eft  être  des  pre- 
miers. Le  vent  fy  range  de  F avant  i 
c’cft-à-dire,  qu’il  prend  par  prouë, 
& devient  contraire  à la  route. 
Mettre  de  l’avant , c’eft  laiffer 
derrière  foi. 

Les  Pilotes  qui  font  leur  eftime, 
& qui  fe  croient  proches  des  terres, 
doivent  toujours  fe  faire  plutôt 
vingt  lieué's  de  l'avant , que  vingt 
lieuës  de  F arriéré,  de  peur  d’être 
furpris  ; ■ car  cette  anticipation  les 
oblige  à faire  bon  quart,  pour 
n’aller  pas  cchouër  contre  la  côte: 
ce  qui  pourroit  leur  arriver  inopi- 


nément, s’ils  la  croyoient  encore 
bien  éloignée.  De  forte  qu’il  y a 
de  la  prudence  à fupofer  qu’ils  font 
toujours  plus  de  l'avant,  qu’ils  ne 
le  font  en  effet. 

AVANTAGE.  Avoir  l’avan- 
tage  fur  l’Ennemi , c’eft  remporter 
la  viétoire.  On  dit  : ménager 
l'avantage  du  terrein,  prendre  l’a- 
vantage d’une  coline,  Elfe. 

AVANTAGE  eh  terme  de 
marine  : c’eft  la  partie  de  l’avant 

du  Vaiffeau , qui  eft  en  faillie 
fur  l’étrave. 

AVANTAGE  du  vent , voyez 
VENT  & DISPUTER. 

AVANT-CHEMIN  cou- 
vert. C’eft  un  chemin  couvert 
qu’on  fait  au  pied  du  glacis.  II 
fert  à éloigner  l’Ennemi,  & à le  chi- 
caner fur  les  aprochcs. 

AVANT-DUC.  C’eft  un  pi- 
lotage , qui  fe  fait  de  plufieurs  jeu- 
nes arbres  fur  le  bord  & à l’entrée 
d’une  riviere,  où  l’on  les  enfonce 
très-avant  avec  des  moutons  ou  de 
grolfes  mafiês  de  fer , pour  en  for- 
mer un  plancher  égal,  fur  lequel 
on  établit  des  doflès  ou  greffes 
planches  bien  cloiiées  pour  com- 
mencer un  pont , & à l’endroit  où 
l'avant  - duc  finit  on  place  des 
bateaux. 

Cela  fe  fait  quand  une  riviere  eft 
trop  large , & que  l’on  n’a  pas  fuf- 
fifamment  de  bateaux  pour  en  faire 
un  pont  tout  entier  ; on  en  fait 
autant  de  l’autre  côté  delà  riviere. 

AVANT-FOSSE'.  C’eft  un 
foffe  qu’on  fait  au  pied  du  glacis, 
immédiatement  avant  l’avant -che- 
min couvert,  lorfqu’il  y en  a un.  Il 
a douze  toifes  de  large.  Il  environ- 
ne la  cohtrefcarpe  du  côté  de  la 
campagne,  & il  régné  le  long  du 
pied  du  glacis.  Les  Ingénieurs  ne 
veulent  point  d'avant  - fofjci  qui 
peuvent  être  faignés,  parce  que 
c’eft  une  tranchée  que  les  affïégeans 
trouvent  toute  faite  pour  fe  cou- 
vrir contre  les  forties  de  la  garni- 
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fon,  & pour  rendre  le  fecouri  de 
la  place  plus  difficile. 

On  fait  auûi  quelquefois  un 
avant-jojje  devant  les  lignes  , de 
douze  ou  quinze  pieds  de  largeur 
par  en  haut , de  de  fix  ou  fept  pieds 
de  profondeur.  Il  fe  fait  environ 
à dix  ou  douze  toifes  du  forte  de  la 
ligne.  Son  objet  eft  d’arrêter  l’En- 
nemi lorfqu’il  vient  attaquer  les 
lignes , & lui  faire  perdre  du  tems 
de  du  monde,  en  le  pall'ant. 

Comme  il  eft  abfolument  fous  le 
feu  de  la  ligne,  le  tems  que  l’Enne- 
mi eft  à le  palier  doit  lui  faire  per- 
dre beaucoup  de  Soldats , de  d’ail- 
leurs le  partage  de  ce  forte  peut 
rompre  ou  déranger  l’ordre  de  l’En- 
nemi, en  forte  qu’il  n’attaque  point 
fans  obftacle  ce  forte,  de  aulli  avan- 
tageufement  qu’il  le  feroit. 

Maigre'  ces  avantages , M,  le  Ma- 
réchal de  Vauban  en  defaprouvoit 
l’ufage , fous  prétexte  que  l’Ennemi 
y e'tant  arrive'e , fe  trouvoit  à cou- 
vert du  feu  de  la  circonvallation. 
11  paroi  t que  tous  les  Ingénieurs 
n’ont  pas  été  de  fon  fentiment  fur 
ce  fujet  ; & quoiqu’il  foit  vrai  que 

Favant-foJJ'd  ferve  de  couvert  à l’En- 
nemi lorfqu’il  eft  dedans,  il  arrête 
néanmoins  f3  marche,  de  il  l’expofe 
plus  longtems  au  feu  de  la  ligne. 

Auüi  a-t-on  fait  des  avant  -fojjds 
aux  lignes  en  différentes  occafions, 
depuis  la  mort  de  M.  le  Maréchal 
de  Vauban , & notamment  à Phi- 
lisbourg  ; il  n’eft  pas  douteux  que 
l’on  n’en  eût  tiré  un  bon  parti,  fi 
le  Prince  Eugène  fc  fût  déterminé  à 
attaquer  nos  lignes. 

AVANT-GARDE,  eft  la  pre- 
mière ligne  d’une  armée  rangée  en 
bataille  ; ou  la  première  divifion 
d’une  armée,  qui  marche  à la  tête. 

AVANT-GARDE  d’une  Ar- 
mée navale  : c’eft  une  de  fes  divir 

fions,  laquelle  en  fait  l’Avant-garde 
dans  la  route,  & doit  tenir  la  droite 
dans  l’occafion. 
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AVANT- TR  A IN,  eft  un 
train  qui  fe  joint  à l’affût  du  canon, 
avec  une  cheville  de  fer  qui  entre 
dans^  l’entretoife  de  la  lunette.  Il 
fert  à voiturer,  ou  à traîner  le  ca- 
non en  campagne. 

Il  fe  fait  trois  fortes  d'avant* 
trains  i c’eft -à -dire,  le  gros,  le 
moyen  de  le  petit.  Le  gros  fert 
aux  pièces  de  33.  de  de  24.  livres. 
Le  moyen  aux  pièces  de  i<S.  de  de 
U.  Le  petit  aux  pièces  de  8.  de  de 
4.  & au-deffous. 

Les  moyeux  de  P avant -train  font 
de  bqis  d’orme  vert , de  16.  pouces 
de  long , 8-  pouces  de  diamètre  par 
le  gros  bout,  de  6.  pouces  de  demi 
de  l’autré. 

Les  rais  de  chêne  bien  fec , l’em- 
patage  de  2.  pouces  de  demi,  il 
n’en  faut  que  20. 

Les  jantes  d’orme  fec  de  3.  pouces 
& demi  de  haut  de  2.  pouces  de  demi 
d’épaiffeur,  il  n’en  faut  que  dix. 

Les  roues  ont  3.  pieds  3.  pouces 
de  hauteur. 

L’eflîeu  d’orme  de  6.  pieds  3. 
pouces  de  long,  de  de  6.  pouces 
de  diamètre. 

Deux  limons  de  chêne  ou  d’or- 
me, de  8-  pieds  3.  pouces  de  long. 

L’entretoife  ou  épars  de  deux 
pieds , fans  compter  les  tenons. 

La  fellettc  de  bon  bois  d’orme  ou 
de  chêne,  de  3.  pieds  4.  pouces  de 
long,  15.  pouces  de  demi  d’épaif- 
feur , de  18.  pouces  de  haut  au  mi- 
lieu , l’endroit  ou  fe  met  la  platine 
de  8-  pouces  de  large,  le  refte  évidé. 

AVARIE,  eft  toute  forte  de 
dépenfe  extraordinaire  de  dépérifiè- 
ment  ou  de  perte , qu’un  Vaiffeau 
Marchand  peut  faire  ou  fouffrir 
pendant  un  voyage,  foit  pour  payer 
les  droits  dans  chaque  port , où  il 
mouille,  foit  pour  l’argent  qu’il 
donne  aux  Corfaires,  en  compofant 
avec  eux  pour  le  rachat  du  Vaif- 
feau, ou  bien  enfin  pour  remettre 
le  Vaiffeau  à flot,  de  rétablir  les 
voiles , les  ancres , les  mâts , de  les 
F corda* 
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cordages , félon  que  cette  perte  eft 
arivée,  par  la  faute  du  Maître  ou 
de  l’Equipage,  qui  n’ont  pas  eu  le 
foin  de  fermer  les  écoutilles , d’a- 
marrer le  VailTeau , ou  autrement. 

Il  a trois  fortes  d’avaries , de  Am- 
ples ou  particulières , de  grofles  ou 
communes , de  des  menues. 

On  dit  avaries  Amples, 
quand  le  dommage  arrive  aux  Mar- 
chandifes  par  leur  propre  vice; 
comme  A quelque  dégât  y arrive 
par  pourriture,  par  mouillure  d’eau 
ou  par  tempête , prife,  naufrage  ou 
e'chouement , les  frais  faits  pour  les 
fativer , & les  droits,  impoAtions 
& coutumes  doivent  tomber  fur  le 
compte  du  Propriétaire.  La  nour- 
riture & loyer  des  Matelots,  lorfque 
le  Navire  eft  arrêté  en  voyage  par 
ordre  du  Souverain , font  au(H  ré- 
putés Amples  avaries , lorfque  le 
Vaifieau  eft  loué  au  voïage,  de  non 
au  mpis  ; &.  c’eft  le  Vaifieau  feul 
tii  les  doit  porter.  L’avarie  or- 
inaire,  eft  ce  qu’il  coûte  pour  em- 
baller, charrier  les  marchandifes,  & 
les  afl tirer,  l’enfoncage. 

Il  y a des  avaries  communes , & 
c’eft:  tout  ce  qui  arrive  par  la  tem- 
pête ou  par  la  faute  du  Maître  de 
Navire,  pour  pilotage,  touage, an- 
crage, &c.  àc  ce  qu’il  en  coûte , eft 
reparti  au  fol  la  livre  entre  les  Pro- 
prietaires du  Vaifieau,  & ceux  à 
qui  appartiennent  les  marchandifes. 

Les  groffes  ou  communes  avaries 
font  les  dépenfes  extraordinaires 
faites , & le  dommage  fouffert  pour 
le  bien  & le  falut  commun  des  mar- 
chandifes , & du  Vaifieau.  De  ce 
nombre  font  les  chofes  données  par 
compoAtion  aux  Pirates  pour  le  ra- 
chat du  Navire.  On  appelle  grofTe 
avarie  le  dommage  qu’on  eft  obligé 
de  fonfrir,  quand  la  tempête  oblige 
de  jetter  les  marchandifes  à la  mer, 
de  couper  les  cables,  voiles  ou 
mâts,  dcc. 

Le  dommage  fait  aux  marchan- 
difes reliées  dan»  le  Navire  en  fai- 
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fant  le  jet  en  mer,  le  penfement  & 
nourriture  des  Matelots  bielles  en 
défendant  le  Bâtiment.  Avarie  eft 
aulïï  un  droit  que  chaque  VailTeau 
paye  pour  l’entretien  du  Port  où 
il  mouille.  On  peut  voir  fur  cette 
matière  l’introduction  au  droit  Hol- 
landois  par  Grotius  Liv.  III.  Partie 
XXX.  & le  Traité  des  Avaries.  On 
peut  voir  toutes  ces  Avaries  dans 
l’Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d’Août  1681.  au  titr.  7.  du 
Livre  III. 

A VASTE,  en  terme  de  mer, 
c’ell-à-dire,  allez,  ou  arrêtez-vous. 

AUBE:  c’eft  l’intervalle  du  teins 
qu’il  y a depuis  le  fouper  de  l’équi- 
page d’un  VailTeau , jufqu’à  ce  que 
l’on  prenne  le  premier  quart. 

AUBIER:  c’eft  la  partie  blan- 
che & molle , qui  eft  entre  le  vif  de 
l’arbre  & l’écorce.  L’aubier  eft 
comme  la  graillé  de  l’arbre  fous 
l’écorce.  Le  bois  où  il  s’en  trouve 
beaucoup  n’eft  point  propre  pour 
les  Bâtimens,  à caufe  qu’il  s’y  en- 
gendre des  vers  qui  le  pourriflent, 
& qui  gâtent  non  feulement  la  par- 
tie où  ils  s’attachent,  mais  aulfi 
l’autre  bois  qui  touche  celui  où  il  y 
a de  l’aubier. 

A U B I N E T : c’eft  un  pont  de 
cordes,  qui  eft  fupporté  par  des 
bouts  de  mâts  pofés  en  travers  fur 
le  plat-bord  à l’avant  des  VailTeaux 
Marchands.  Le  faint  Aubinet  cou- 
vre leurs  cuiAnes,  leurs  marchan- 
difes & leurs  perfonnes.  On  l’ôte 
d’ordinaire  quand  il  fait  des  coups 
de  vent , à caufe  qu’il  empêche  de 
manœuvrer.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
un  pont  coupé. 

AUGE  a goudron  : c’eft  le 

vailfeau  de  bois  dans  lequel  on  met 
le  goudron  pour  y palier  les  corda- 
ges, le  fil  qu’on  palîe  dans  l’auge 
eft  p refle  de  maniéré , qu’il  ne  re- 
tienne que  la  quantité  nccelfaire 
du  goudron. 

A U G E T.  C’eft  un  petit  canal 
de  bois  dans  lequel  on  met  le  fau- 
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cifl'on , qui  fert  à mettre  le  feu  aux 
mines.  Il  a environ  trois  pouces 
de  dianie'tre.  On  obfcrvc  de  faire 
tenir  tant  qu’on  peut  le  milieu  de 
Pangct  3 la  faucille. 

AVIRON  ou  rame,  eft  une 
longue  pièce  de  bois , dont  le  bout 
qui  porte  dans  l’eau  eft  fait  en  pa- 
lette, pour  battre  A-  fendre  les  va- 
gues, quand  on  conduit  un  Vaifleau 
de  bas-bord. 

AV1TAILLER,  c’eft  mettre 
des  vivres  dans  une  place  afliégée, 
ou  qui  craint  de  l’être.  Ce  mot 
s’eft  dit  par  corruption  de  a V I- 
CTUAII.LER,  qui  vient  de  ad 
& vithxilia. 

A V I T A I L L E R un  Vaideau, 
c’eft  le  fournir  de  vivres. 

AVITAILLEMENT:  c’eft 
la  provifion  des  vivres. 

AVITAILLEUR:  c’eft  celui 
ui  eft  charge'  de  fournir  les  vivres 
’un  Vaifleau. 

AULOF,  à la  rife'e,  c’eft  un 
commandement  de  mer,  que  l’on 
fait  au  Timonier  de  gouverner 
vers  le  vent  quand  il  en  vient 
des  rife'es. 

AUMONIER.  Sous  Childeric 
III.  fous  Carloman  Maire  du  Palais 
en  743,  & fous  plufîeurs  autres 
Rois,  quand  les  arme'es marchoient 
en  campagne,  il  y avoit  des  Evê- 
ques & des  Prêtres  qui  fuivoient, 
our  l’inftruâion  & le  fervice  des 
oldats.  Les  Prêtres  e'toient  les 
Aumôniers  du  Camp , A aux  ordres 
de  l’Evêque,  ou  de  quelqucs-au- 
tres  , qui  portoient  la  qualité 
à’ Abbc s des  Armées. 

Aujourd’hui  dans  tous  les  Re'gi- 
mens  qui  ont  grand  Etat  Major,  il 
y a des  Aumôniers  qui  font  ou  Re- 
ligieux, ou  Prêtres  féculiers.  Mais 
depuis  plulicurs  fiécles  , il  n’y  a 
plus  d’Evêques  qui  fuivent,  en 
qualité'  (P Abbés  des  Armées. 

Sous  la  fécondé  race,  les  Evêques 
alloient  à la  guerre,  & portoient 
les  armes , pour  fe  mettre  a couvert 


de  la  Vexation  de  la  Nobleflè,  qui, 
fous  prc'tettte  qu’elle  expofoit  fa  vie, 
A confommoit  fes  revenus  pour  la 
défenfe  de  l’Etat  & de  la  Religion, 
ufurpoit  les  biens  de  PEglife,  com- 
me pour  fe  de'dommager. 

Les  Aumôniers  fervans  à la  fuite 
des  Réginicns,  ont  de'fenfe,  par 
une  Ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
ij.  Décembre  16&1.  à peine  d'être 
punis  comme  fauteurs  A complices 
du  crime  de  rapt,  de  célébrer  au- 
cun mariage  entre  les  Cavaliers  & 
Soldats  defdits  Régimens,  A les 
filles  ou  femmes  domiciliées  dans 
les  Villes  A Places  où  ils  font  en 
garnifon,  ou  ès  environs,  pour 
quelque  caufe  A occafion  que  ce 
puifle  être. 

Les  Aumôniers  des  Hôpitaux , par 
une  Ordonnance  du  20.  Avril  1717. 
font  tenus  d’avoir  un  Regiftrc,  A 
de  le  faire  cotter  A parapher  parle 
Comiuifiaire , pour  y enregiftrer, 
jour  par  jour  A fans  y laitier  aucun 
blanc,  les  Soldats  qui  meurent  aux 
Hôpitaux,  obfenant  d’y  marquer  le 
nom  propre  A de  guerre,  le  lieu 
de  la  naiflance  A le  fignalement 
defdits  Soldats,  ainfi  que  les  Com- 
pagnies dont  ils  font. 

Les  Aumôniers  des  Hôpitaux,  par 
la  même  Ordonnance  , doivent 
confeffer  tous  les  malades  à leur 
arrivée,  ou  du  moins  , avant  les 
vingt-quatre  heures  expirées,  dire 
tous  les  jours  ta  Melle  à l’heure  ré- 
glée , faire  la  ™icre  tous  les  loirs, 
A en  leur  abfence,  ils  doivent  la 
faire  faire  par  les  fervans,  A ne 
rien  négliger  de  l’adminiftration 
des  Sacremens. 

Quoique  leur  principale  occupa- 
tion confifte  dans  le  fpiritucl , ils 
font  cependant  admis  dans  l’aflem- 
blée  de  chaque  mois , à propofer 
avec  les  autres  Officiers , ce  qu’ils 
croyent  convenable  au  bien  du  fer- 
vice  de  S.  M.  A ils  lignent  comme 
eux,  les  états  qui  y font  arrêtés. 
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Ils  font  obliges  de  tenir  tin  Re- 
giftre  fidèle  des  Morts,  qu’ils  font 
ligner  à la  fin  de  chaque  mois  par 
deux  Officiers  de  l’Hôpital  & par  le 
Commiflaire  des  Guerres,  qui  doit 
être  conforme  à celui  de  l’Entrepe- 
neur.  Il  tire  de  ce  Regiftre  deux 
certificats  figne's  & Ie'galife's  par  le 
Commiflaire  des  Guerres,  pour  en 
envoyer  un  au  Régiment,  & l’au- 
tre à la  famille  du  défunt  ; & poul- 
ies Troupes  Etrangères,  il  fuffit 
d’en  adrefler  un  au  Régiment. 

Nul  Soldat  malade  ne  peut  tefter 
en  faveur  des  Officiers  de  l’Hôpi- 
tal , pas  même  de  l’Aumônier,  ni  de 
fon  Couvent,  fous  prétexte  de  legs 
pieux.  L’Aumônier  cependant  peut 
en  envoyant  l’Ex-trait  mortuaire, 
avertir  la  famille  des  intentions  du 
défunt.  Tout  ceci  eft  confirmé 
par  un  autre  Réglement  du  22.  No- 
vembre 1728. 

Les  Aumôniers  d’ Armées  ont  leur 
Chapelle  complette  que  le  Roi  leur 
fournit  en  entrant  en  campagne, 
& difent  regulierement  la  Mefle 
tous  les  jours,  quand  l’Equipage 
eft  campé  en  lieu  commode 
pour  cela. 

AL^MONIERS  de  Marine  : 
ce  font  des  Prêtres  entretenus  par 
le  Roi  dans  les  Arfenaux  de  Marine 

four  dire  les  Méfies  les  jours  de 
ête  & de  Dimanche  fur  le  Vaif- 
feau,  qui  dans  le  Port,  porte  pa- 
villon Amiral.  à 

AUMONIERS  de  Vaifleaux, 
c’eft  un  Prêtre  commis  par  le  Roi 
fur  un  de  fes  Vaifleaux,  pour  y 
faire  la  priere  le  matin  & foir,  pour 
y dire  la  Mefle,  & pour  y admi- 
niftrer  les  Sacremens  aux  fains  & 
aux  malades. 

Les  Hollandois  ont  un  Pafteur, 
ou  au  moins  un  Leéteur  & Confo- 
lateur  des  malades.  Le  Pafteur  fait 
deux  Sermons  de  Morale  par  femai- 
11e,  <&  défend  rigoureufement  les 
juremens  A les  autres  defordres  de 
la  vie.  Il  fait  la  prière  tous  les 
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matins  A tous  les  foirs,  & il  ex- 
horte l’équipage  à fon  devoir, 

uand  il  s’agit  de  combattre  ; & 

urant  le  combat  la  foute  aux  pou- 
dres demeure  en  fa  garde.  Il  ad- 
miniftre  les  confolations  aux  blelfés 
A aux  mourans.  Il  mange  à la  ta- 
ble du  Capitaine,  & couche  dans 
la  galerie  ou  dans  la  dunette.  Il 
fait  tous  les  jours  chanter  des  Pfeau- 
mes  A lire  quelque  chapitre  de  la 
parole  de  Dieu  par  le  Lecteur.  S’il 
n’y  a point  de  Pafteur,  le  Leéteur 
fait  à peu  près  les  mêmes  fonctions, 
lifant  devant  l’Equipage  des  Ser- 
mons imprimés  aux  jours  deftiné» 
pour  la  prédication.  Le  Leéteur 
mange  avec  les  Officiers  Mariniers. 
Dans  les  Vaifleaux  Marchands,  c’eft 
ou  le  Maître  ou  le  Pilote  qui  fait 
les  exercices  publics  de  dévotion, 
en  lifant  de  grandes  picres  impri- 
mées, ou  bien  il  en  fait  fur  le 
champ.  Il  lit  auffi  l’Ecriture  fain- 
te,  chante,  & fait  chanter  des 
Pfeaiunes. 

AUMONIERS  d’Artillerie  : 
le  premier  Aumônier  d’Artillcrie  eft 
attaché  auprès  de  la  perfonne  du 
Grand  Maître  : le  Chapelain 

refide  à l’Arfenal  de  Paris , A 
les  quatre  Aumôniers  font  départis 
dans  les  Armées  en  teins  de  guerre 
par  le  Grand  Maître. 

AUNE  de  Paris , a 44.  pouces 
de  Roi , qui  valent  3.  pieds  8-  pou- 
ces. On  fe  fert  de  cette  aune  pour 
mefurer  les  toiles  de  facs  à terre, 
A autres,  dont  on  a befoin  dans 
l’Artillerie. 

AVOIR  le  pied  marin  : voyez 
MARIN. 

A V O Y E R , terme  de  Marine. 
Quelques  Navigateurs  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  dire  commencer 
à foufller  ou  fotiffler  d’un  autre 
ruinb.  11  n’y  a rien  de  plus  com- 
mun dans  le  Journal  des  Flibu- 
ftiers  de  l’Amerique  que  le  mot 
envoyer,  qu’ils  prononcent  ainli. 


i6p  AU  A V U 

au  lieu  i'avoyer , de  qu’ils  écrivent 
comme  ils  le  prononcent. 

A4J  plus  près  du  vent,  voyez 
ALLER  au  plus  près  du  vent. 

A U S I E R E , Hanfiére,  c’eft  une 
grofl'e  corde  à trois  tourons. 

AV  US  TE,  ou  ajuste,  ce- 
la fe  dit  d’ un  naud  de  deux  cor- 
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des  dont  on  attache  l’une  au  bout 
de  l’autre. 

AVUSTER,  ajufter,  c’eft  attacher 
deux  cordes  l’une  au  bout  de  l’autre. 

AUXILIAIRES,  Troupes  au- 
xiliaires. Ce  font  des  Troupes 
11’un  Souverain  envoyé  à un  autre 
e fes  Allie's , fuivant  les  conven- 
tions faites  entr’eux. 
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B. 

BAC  B A D BAG 

B A C : c’eft  un  bateau  qui  fert  * BADIGEON,  c’eft  un  mélan- 
à paffer  les  rivières.  ge  de  plâtre  de  de  recoupes  de  pier- 

BAC  à naviguer,  c’eft  un  petit  res  détrempées,  qui  fert  aux  fcul- 
Bitiment  dont  on  fc  fert  fur  les  ca-  pteurs  & aux  maçons, 
naux  & fur  les  rivières  pour  porter  BAGAGE,  eft  tout  l’équipage 
le  brai  de  le  goudron.  de  l’Armée  de  de  l’Artillerie  : s’en 

BACHELIER,  étoit  un  jeune  aller  bague  fauve,  c’eft  emporter  fes 
Ecuyer,  on  Chevalier,  qui  faifoit  bagages. 

fa  première  campagne , de  qui  rece-  Bagage , vient  du  mot  bagues , en 

voit  la  ceinture  militaire.  Le  Ba-  tant  qu’il  lignifie  bardes.  L’un  de 
chelier  étoit  entre  le  Banneret  de  l’autre,  félon  Guichard,  peuvent 
l'Ecuyer.  Fauchet  dit,  que  ce  mot  être  pris  de  l’Hébreu  beghed,  qui 
vient  de  Bas  - Chevalier  : Loifeau  lignine  habit.  D’autres  difent,  qu’il 
le  dérive  de  bas-échelon , parce  que  vient  de  baga , mot  de  la  balle  La- 
c’étoit  le  premier  des  Ordres  Miii-  tinité,  qui  lignifie  coffre. 

(aires  : Cujas,  de  Buccellarius,  nom  Les  Romains  riommoient  les  ba- 
d’anciens  Chevaliers  fort  eftimé;  gages,  impedimenta,  embarras;  par- 
àduCajKe  du  mot  Baccalaris,  qui  ce  qu’en  effet,  on  ne  peut  les  gar- 
étoient  1rs  efpéces  de  Métairies,  der  fans  incommodité,  les  conduire 
d’où  on  appelloit  Bacheliers  ceux  fans  embarras,  les  entretenir  fans 
qui  poffédoient , ou  qui  culti voient  dépenfe.  Mais  le  befoin  en  eft  fi 
ccs  Bacheleries.  grand  , qu’une  Armée  qui  n’en  a 

BACHES,  ou  Bachots,  ce  font  point,  ou  qui  l’a  perdu  par  quel- 
de  petits  bateaux  dont  on  fe  fert  à que  accident,  eft  détruite  fans  coin- 
l.yon  pour  paffer  la  Saône.  battre.  C’eft  un  mal  néceffaire, 

BACLER  les  Ports  : c’eft  les  dont  on  ne  peut  fc  paffer. 
fermer  avec  des  chaînes  de  des  bar-  Comme  ils  font  d’une  nécellité 
rieres.  indifpenfable  , deux  chofes  font  à 

BACULE,  contre  - poids  qui  remarquer;  leur  qualité,  de  leur 
fert  à lever  les  pont-levis  d’une  ordre  dans  les  marches. 

Ville.  Nicod  dérive  ce  mot  de  baf-  Leur  qualité  fe  réduit  aux  charet- 
cului,  où  bien  a battuendo  culo.  tes,  qu’on  a en  plus  petit  nombre 

BACULE,  audi  en  ternie  de  qu’il  eft  pofliblc,  à caufe des embar- 
fortification , eft  une  porte  apuyée  ras  qu’elles  font  dans  les  chemins, 
fur  deux  peaux  , qui  s’ouvre  & fe  aux  mulets,  de  aux  chevaux  de  bâts, 
ferme  en  manière  de  trébuchet.  qui  peuvent  plus  aifément  marcher 
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fans  interruption,  de  fans  occuper 

les  chemins. 

L’ordre  des  bagages  dans  les  mar- 
ches fe  forme  fuivant  la  maniéré 
dont  l’année  entière  marche.  On 
obfervc  qu’ils  ne  fe  mêlent  point. 
A la  tête  des  bagages  de  chaque 
corps , il  y a des  gens  prépofés  A 
autorife's  pour  faire  garder  aux  Va- 
lets l'ordre  de  la  difeipline,  A pour 
les  faire  arriver  fur  le  terrein  où 
leur  corps  doit  camper. 

Le  nombre  des  chariots  d’3rtille^ 
rie  A des  vivres , ert  plus  ou  moins 
confidérable,  & fe  proportionne  à 
la  force  de  l’armée,  qu’ils  doivent 
fournir  de  munitions  de  guerre  A 
de  bouche. 

La  marche  de  ces  chariots,  au- 
tant qu’il  fe  peut,  forme  une  colon- 
ne féparée  de  celle  des  gros  bagages 
de  l’armcc.  On  les  doit  conduire 
par  le  chemin  le  plus  ferme  ; à 
caufe  que  le  poids  de  ces  voitures 
creule  trop  les  ornières. 

Le  chemin  que  fon  fait  prendre 
à l’artillerie,  doit  être,  autant  qu’il 
eft  pofiiblc , le  plus  voifin  des  co- 
lonnes de  l’Infanterie;  A en  géné- 
ral , les  colonnes  des  gros  A menus 
bagages  doivent  être  couvertes  dans 
la  marche,  A renfermées  par  les 
colonnes  des  Troupes,  afin  qu’el- 
les foient  en  fureté. 

Quand  une  Troupe  eft  en  mar- 
che, fuivant  l’Ordonnance  du  8- 
Avril  1718.  un  homme  par  Compa- 
gnie d’infanterie,  avec  un  Officier 
A un  Sergent,  A dans  la  Cavallc- 
rie,  un  Cavalier  par  Compagnie, 
avec  un  Maréchal  des  Logis , mar- 
chent avec  les  bagages,  A empê- 
chent qu’il  ne  fou  fait  aucun  def- 
ordre  ; ils  ne  les  doivent  quitter, 
qu’après  qu’ils  font  arrivés  au  quar- 
* tier,  fur  peine  à eux  de  répondre 
des  delbrdres,  s’il  en  arrivoit. 

Quant  à la  marche  des  bagages 
d’une  armée,  fuivant  plufieurs  Or- 
donnances de  Louis  XIV.  dont  la 
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derniere  eft  du  1.  May  1701.  il  s’y 
obferve  un  grand  ordre. 

Dans  chaque  Brigade  d’Infgnte- 
rie,  Cavajlerie  A Dragons  on  choi- 
fit  un  Officier,  pour  faire  la  Char- 
ge de  Vague-Meftre  de  Brigade , A 
deux  Aides , A dans  chaque  Régi- 
ment d’infanterie,  Cavallerie,  A 
Dragons,  il  y a un  Vague-Meftre 
particulier , qui  reçoit  les  ordres 
du  Vague  - Meftre  Général  de  la 
Brigade. 

Les  Vague  - Meftres  Généraux  des 
Brigades  viennent  la  veille  de  cha- 
que jour  de  marche  à l’ordre,  cher 
le  Vague-Meftre  Général  de  l’armée. 

Chaque  Vague-Meftre  particulier 
des  Régimcns  fait  atteler  A char- 
ger les  bagages  , à l’heure  ordon- 
née par  fon  Vague-Meftre  de  Briga- 
de, A les  conduit  lui-même  au  lieu 
qui  lui  a été  ordonné,  à la  tête  ou 
à la  queue  de  la  Brigade.  Il  ne 
fouffre  point  qu’aucun  bagage  de 
fon  Régiment  fe  mette  en  marche, 
que  le  Vague-Meftre  de  la  Brigade 
ne  foit  venu  l’ordonner  ; A le  Va- 
gue-Meftre de  Brigade  11e  fait  point 
marcher,  que  le  Vague-Meftre  Gé- 
néral de  l’année  ne  lui  en  ait  en- 
voyé l’ordre. 

Lorfque  le  Vague-Meftre  de  Bri- 
gade a reçu  l'ordre  du  Vague-Me- 
ftre Général  pour  inarcli^,  il  fait 
mettre  le  bagage  de  chaque  Régi- 
ment, fuivant  fe  rang  que  ledit  Ré- 
giment tient  dans  la  Brigade,  Ale 
Vague-Meftre  du  Régiment  difpofe 
le  bagage  de  chaque  Bataillon , fui- 
vant le  rang  qu’il  tient  dans  le  Ré- 
giment, A celui  de  chaque  Com- 
pagnie, fuivant  le  rang  qu’elle  tient 
dans  le  Bataillon. 

Le  bagage  du  Brigadier  marche  à 
la  tête  des  équipages  de  la  Brigade, 

A devant  ceux  des  Régimcns  qui  la 
compofent.  A l’égard  des  Régi- 
mens,  le  bagage  du  Colonel  mar- 
che le  premier,  celui  du  Lieute- 
nant de  la  Compagnie  Colonelle,  A 
celui  de  l’Enfeigne  : enfuite  mar-  1 
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che  celui  du  Lieutenant  Colonel, 
celui  de  Ton  Lieutenant , celui  de 
fon  Enfeigne,  & ainfi  des  auteurs 
Compagnies. 

Le  Vague  -Meftrc  particulier  du 
Régiment  qui  eft  de  jour,  doit  être 
aiïidu  pendant  toute  la  marche  au- 
près du  bagage  de  fon  Re'gimcnt , & 
tenir  la  main  pour  faire  avancer  & 
fuivre  tous  les  bagages,  dans  les 
rangs  où  il  les  a mis. 

Le  Vague-Meftre  de  Brigade  veil- 
le à ce  que  chaque  Vague-Meftre 
particulier  fafle  fon  devoir , & à ce 
que  ceux  qui  font  fous  eux  s’em- 
ployent  comme  ils  doivent,  à l’ex- 
c'cution  des  intentions  de  S.  M. 

Aucun  charetier  & conducteur 
ne  doit  fe  mettre  en  marche , qu’il 
ne  foit  commande. 

Il  n’eft  point  permis  à aucun  Of- 
ficier d’envoyer  une  efeorte  arme'e 
à fon  équipage,  ni  de  fe  fervir  de  che- 
vaux, charettes  & chariots,  pour 
porter  les  e'quipages. 

Il  n’eft  point  permis  à aucun  de 
ceux  qui  ont  la  conduite  des  baga- 
ges de  quelque  Troupe,  de  cou- 
per celui  d’un  autre,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit. 

Il  y a un  fanion  pour  les  menus 
bagages,  & ce  fanion  eft  conduit 
par  un  Officier  fubalterne  de  cha- 
que Brigade,  qui  ramaiïe  tous  les 
Valets  d t bagage  de  fa  Brigade,  & 
a foin  de  les  conduire  de  maniéré 
qu’ils  ne  tombent  point  dans  la 
marche  des  Troupes  ni  des  baga- 
ges, & qu’ils  n’aillent  point  devant 
les  gardes.  Ces  Valets  de  chaque 
Brigade  font  oblige's , fous  peine  du 
fouet,  de  fuivre  leur  fanion. 

Si  on  fe  contentoit  du  nécelTaire, 
les  bagages  dans  nos  armées  ne  fe- 
raient pas  fi  embarraflans , de  n’oc- 
cuperoient  pas  tant  de  monde.  11 
n’y  a que  le  Turc  qui  l’emporte  fur 
nous  par  fa  prodigieufe  quantité  de 
bagages,  parce  que  le  Grand -Sei- 
gneur & les  grands  Olliciers  en  mè- 
nent tant  qu’ils  veulent. 
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On  donne  aux  Janifiaires  un  che- 
val pour  dix,  fur  lequel  ils  mettent 
leurs  manteaux , & les  autres  cho- 
fes  legeres.  Les  plus  pefantes  fe 
chargent  fur  des  charrettes  que  les 
payfans  des  Pays  conquis  leur  four- 
niiTent  en  partie.  Ce  qui  ne  coûte 
rien  au  Prince  & au  Soldat,  <3c 
n’embarrafie  point  dans  les  quartiers 
d’ hyver. 

Quand  le  Soldat  les  perd,  il  ne 
perd  rien  du  lien.  D’ailleurs  cela 
eft  très-commode  pour  une  courfe, 
ou  pour  quelque  expédition  qui  de- 
mande de  la  diligence  ; car  alors 
on  met  l’Infanterie  defliis.  Ils  ont 
tous  des  tentes.  Il  n’y  a pas  un 
feul  homme  dans  l’armée  dti  Turc 
qui  dorme  à découvert.  Ils  ont  des 
chevaux,  des  outres  de  cuir,  des 
Valets  qui  leur  portent  de  l’eau, 
qui  drefient  leurs  tentes,  & leur 
aprétent  à manger , de  forte  qu’ils 
n’ont  point  d’autre  foin  que  de 
combattre. 

Ils  font  encore  venir  par  extraor- 
dinaire les  charettes  des  Villageois 
tributaires , & en  donnent  un  pour 
trois  Soldats. 

Les  Spahis  fe  mettent  par  cham- 
brée de  cinq  ou  fix,  & achettent 
un  ou  plufietirs  chameaux  ou  che- 
vaux , pour  porter  tout  ce  qui  leur 
eft  nécelTaire. 

Les  Tartares  mènent  chacun  qua- 
tre ou  cinq  chevaux,  & quand  il 
y en  a un  de  las , ils  fe  jettent  fur 
un  autre. 

Enfin  le  Turc  a quantitéde  bulles, 
de  chevaux,  de  chameaux,  de  pion- 
niers, de  payfans  tributaires,  <£ 
autres  fetnbiables. 

BAGAGE  desT lires.  LesT urcs 
mettent  leurs  gros  Bagages  fur  de 
méchans  chariots  à quatre  roués,  qui 
font  d’une  égale  hauteur  & fans  fer, 
que  la  Tréforeric  loue  à des  Pay- 
fans pour  toute  la  campagne,  ou 
que  ceux-ci  font  obligés  de  fournir 
par  contribution.  Ces  chariots  font 
F 4 tantôt 
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tantôt  attelés  de  deux  bœufs,  tantôt 
de  deux  bufles. 

Pour  le  menu  Bagage,  ils  fe  fer- 
vent de  mulets , de  chameaux  A de 
chevaux.  Leurs  mulets  viennent 
pour  ia  plupart  de  la  Natolie  A vont 
ordinairement  de  fept  en  fept.  Ils 
doivent  tous  marcher  le  même  pas, 
A la  meme  chofe  eft  encore  obfer- 
ve'e  à l’e'gard  des  chameaux,  ils  font 

Jietits  en  comparaifon  de  ceux  d’Ita- 
ie  : mais  ils  marchent  incompara- 

blement mieux  lorfqu’ils  font  char- 
ges proportionnellement  à leur  por- 
tée, ils  fuivcnt  le  pas  du  meilleur 
cheval , & pour  les  expéditions  dé- 
licates on  les  trouve  impayables. 

Les  Turcs  tirent  auffi  de  grands 
avantages  de  leurs  chameaux  pour 
le  transport  de  leur  Bagage  en  leur 
fçaehant  faire  des  felles  qui  leur 
foient  propres  : il  y en  a qui  peu- 
vent faire  vingt  lieues  en  un  jour 
fans  manger  ni  boire  ; c’cft  pour 
cela  qu’on  leur  fait  porter  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  parmi  le  Ba- 
gage. On  dit  que  Cara-Mufhfa  en 
avoit  deux  au  nége  de  Vienne,  A 
que  par  le  moyen  de  ces  deux  ani- 
maux il  fauva  l 'Alcoran,  la  Vefte 
A l’ Etendard  de  Mahomet:  ces  Car- 
tes de  chameaux  naiiTent  auprès  de 
la  Mecque  ; ils  broutent  comme 
les  chcvres  les  feuilles  d’arbre  A 
les  branches  les  plus  tendres.  Quel- 
quefois ou  leur  donne  du  pain  de 
fou  fait  avec  de  l’eau. 

Les  bœufs  dont  fe  fervent  les 
Turcs  pour  tirer  leurs  chariots  vien- 
nent pour  la  plupart  de  la  Thrace, 
de  la  Bulgarie  A de  la  Vnlachie,  ils 
font  plus  petits  que  ceux  de  la  Hon- 
grie, A très-lents  à marcher. 

Leurs  bulles  viennent  le  long  du 
Danube  dans  toute  la  Bulgarie , la 
Thrace  , A la  Grece  , A autant 
qu’ils  ont  plus  de  force  pour  tirer 
que  les  bœufs , autant  font-ils  plus 
lents  à fe  mouvoir.  Le  chaud  les 
incommode  beaucoup,  ils  plongent 
prcfque  tous  quand  il  faut  palier 
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des  rivières  ; ils  regimbent  A ne 
veulent  pas  être  battus  pour  fe  ti- 
rer des  mauvais  pas,  A ils  ne  peu- 
vent refifter  long  tems  , lorfque 
l’eau  vient  à leur  manquer  pour  fe 
rafraichir  , ou  lorfqu’on  leur  fait 
forcer  le  pas. 

Je  n’ai  rien  à dire  ici  des  che- 
vaux Turcs  en  ayant  parlé  fous  le 
titre  de  Chevaux  de  la  Cavallerie 
Turque.  Je  n’ai  plus  qu’à  parler 
des  Bagages  des  Turcs. 

On  voit,  dit  l’Auteur  de  l’état 
militaire  de  l’Empire  Ottoman,  par 
la  quantité  de  Bagages  qu’ont  les 
Turcs,  qu’ils  ne  font  plus  à pré- 
fent  ces  Tartares,  dont  ils  fontfor- 
tis,  A qu’imitent  encore  ceux  qui 
font  aujourd’hui  partie  de  leur 
armée. 

Le  Bagage  de  ces  Tartares  pour 
fept  ou  nuit  perfonnes  n’eft  qu’une 
chaudière  de  cuivre,  un  manteau 
dont  ils  fe  couvrent  en  marchant 
pour  fe  garentir  des  injures  de  l’air, 
qu’ils  joignent  à un  autre  lorfqu’ils 
font  arrivés  au  Camp,  A dont  avec 
des  branches  d’arbre  ou  quatre  bâ- 
tons qu’ils  portent,  ils  font  des  pa- 
villons pour  fept  ou  huit. 

Leur  voiture  eft  un  cheval  de 
main , chargé  en  premier  lieu  d’un 
peu  d’avoine,  de  mil  , A de  la 
chair  de  cheval  cuite  ou  falée,  ren- 
fermée dans  un  morceau  de  peau, 
ce  qui , à la  referve  de  l’avoine,  ne 
péfe  pas  douze  livres. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Ba- 
gage des  Turcs,  on  le  peut  divifer 
en  fix  parties.  La  première  com- 
prend le  tréfor  partagé  en  bourfes 
renfermées  dans  des  cailles  couver- 
tes de  peau  de  chevre,  A qu’on 
met  l’une  fur  l’autre  devant  la  ten- 
te appellée  Lalée,  qui  eft  celle  où 
l’on  tranche  la  tête  aux  Criminels. 

A ces  cailfes  pleines  d’argent,  on 
en  ajoute  d’autres  pleines  de  cimare, 
appelle'es  Caftani  d’un  Damas  gref- 
fier, qu’on  diftribuc  félon  l’ufage 
de  la  Porte,  ou  à ceux  qu’on  veut 

récoui- 
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récompenfer , ou  à ceux  qu’on  veut 
honorer.  Il  y a aufli  quantité  d’ha- 
bits à la  Turque,  depuis  la  chemi- 
fe  jusqu’aux  pantoufles. 

La  fécondé  partie  du  Bagage,  qui 
n’eft  pas  en  moindre  quantité  ren- 
ferme les  vivres , fcavoir  la  farine 
pour  faire  du  bifcuit,  le  froment 
inondé , le  ris , le  beurre  pour  l’un 
& l’autre  grain , l’avoine,  la  chair 
de  mouton  de  de  veau  , mais  en 
moindre  quantité  que  de  mouton, 
pour  la  nourriture  journalière  des 
Janiflaires  de  de  la  -Cavallcrie  Capi- 
culy , que  la  Porte  nourrit  comme 
toute  la  Cour,  de  l’Aga  du  Grand- 
Vifir  & du  Serafquier  qui  comman- 
de à la  place  du  Vifir. 

La  troifiéme  comprend  le  Bagage 
des  Bachas , qui  elt  aflez  confide- 
rable.  Elle  renferme  aufli  les  vi- 
vres des  Bachas,  de  ceux  que  doi- 
vent porter  les  Zaims  Ôc  Timariott 
pour  la  nourriture  des  Soldats  qu’ils 
font  obligés  de  mener  à l’armée  à 
proportion  de  leurs  revenus. 

La  quatrième  comprend  les  vi- 
vres de  les  marchandifes  que  por- 
tent les  Vivandiers  pou»  fuppleer  à 
ce  qui  manque  aux  Bachas,  aux 
Zaims , & aux  Timariots.  Ces  Vi- 
vandiers comprennent  les  Ouvriers 
qu’on  mene,  foit  pour  le  befoinde 
l’armée , foit  pour  le  faite. 

La  cinquième  de  fixiéme  partie 
des  Bagages  comprend  les  munitions 
de  guerre  fous  les  ordres  du  Gebe- 
gis-BajJy,  ou  Chef  des  munitions, 
de  toute  l’Artillerie  qu’on  met  en 
grande  quantité  fur  de  méchans 
chariots  de  Payfans , comme  je  l'ai 
dit  plus  haut. 

BAGUE,  terme  de  marine,  c’eft 
une  petite  corde  inife  en  rond,  dont 
on  fe  fert  à faire  la  bordure  d’un 
ail  de  pied , ou  oeillet  de  voile. 

BAGUETTE  de  fufil  ou  de 
moufquet  : c’eft  la  longue  verge 
de  bois,  que  l’on  fourre  dans  le 
fut,  de  qui  fert  à le  charger.  Il  y 
a des  Régimens  qui  les  ont  de  fer. 
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II  en  faut  pour  les  moufquets, 
moufquetons,  fufils  de  piftolets  ; de 
comme  le  Soldat  en  fait  une  gran- 
de confommation,  particulièrement 
dans  les  lièges,  on  doit  dans  les  pla- 
ces fc  munir  de  baguettes  de  fufil 
de  de  moufquet , de  en  avoir  qua- 
tre de  réchanges  pour  chaque  fufil 
de  moufquet. 

^BAGUETTE.  Les  Artificiers 
diftinguent  la  baguette  à rouler  le 
Cartouche,  à laquelle  ils  donnent 
les  deux  tiers  du  diamètre  du  trou 
du  moule  des  Cartouches  ; La  ba - 
guette  à charger  le  Cartouche,  qui 
doit  être  un  peu  moins  grofle  que 
celle  à rouler,  de  la  baguette  que 
l’on  attache  aux  Fufées  volantes 
pour  les  maintenir  droites  en  con- 
tre-balançant  leur  pefanteur,  con- 
tre laquelle  le  feu  agit  par  l’un  des 
bouts  qui  doit  toujours  être  tourné 
en  bas,  de  qu’elle  force  à garder 
cette  fituation 

B A G U Pi  T T E S de  tambour  : 
ce  font  deux  petits  bâtons  bien  tour- 
nés & qui  ont  environ  un  pied  de 
demi,  avec  quoi  on  bat  la  caille. 

BAIE,  eft  un  bras  de  mer  qui 
fe  jette  entre  deux  terres,  & s’y 
termine  en  eul-de-fae , par  un  ven- 
tre ou  enfoncement  plus  grand  que 
celui  de  l’anfe,  de  plus  petit  que 
celui  du  golfe. 

BAIES  d’un  Vaifleau  : ce  fout 
les  ouvertures  qui  font  en  fi  char- 

Ïiente,  comme  celles  des  écoutilles, 
es  trous  par  où  les  mâts  paflent. 

BAILLE,  ou  boitte,  terme 
de  Marine.  La  baille  eft  une  moi- 
tié de  tonneau  en  façon  de  baquet. 

Les  Vaifl'eaux  de  Guerre  ont  une 
Baille  amarrée  à chaque  hune  pour 
tenir  des  grenades  de  autres  artifi- 
ces , de  par  précaution  elles  font 
couvertes  de  peaux  de  mouton. 
On  met  aufli  dans  des  bailles  le 
breuvage,  qui  fe  diftribue  chaque 
jour  aux  gens  de  l'Equipage. 

BAILLE  à mettre  tremper  le 
poifion  de  la  viande  fale'e. 

» F 5 » BAIL- 
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BAILLES  à tremper  les  écou- 
villons  pour  rafraîchir  le  canon. 

BAILLI  de  l’Epée  de  l’Arfenal 
de  Paris.  Il  jouit  des  mêmes  pré- 
éminences dont  jouillent  les  autres 
Baillis  d’e'pée  dans  les  autres  fie'ges. 
Les  Officiers  dudit  Bailliage  con- 
noilîentprivativeraent  à tous  autres 
Juges  de  tous  les  procès  , circon- 
ïhnces  & dépendances  de  l’Artille- 
rie par  tout  le  Royaume,  & de  tou- 
te matière  civile  & criminelle  des 
perfonnes  domicilie'es  dans  le  grand 
de  petit  Arfenal  de  Paris  ; & les 

Sentences  & Jugemens  de  ce  Bail- 
liage font  exécutées  dans  tout  le 
Royaume,  comme  fi  elles  étoient 
fcellées  du  grand  fceau. 

L’appel  defdites  Sentences  & Ju- 
gemens eft  refervé  au  feul  Parle- 
ment de  Paris.  La  féance  dudit 
Bailliage  fe  tient  à l’Arfenal  de  Pa- 
ris. Le  Bailli  d’Epée,  le  Lieute- 
nant Général , l’Avocat  & le  Procu- 
reur du  Roi  de  l’ Arfenal  prêtent  fer- 
ment devant  la  Cour  de  Parlement, 
de  les  autres  Officiers  du  Baillia- 
ge devant  le  Lieutenant  Général 
d’icelui. 

BAILLIAGE  de  l’Arfenal 
de  Paris,  poudres  de  falpêtres  de 
France. 

Ce  Bailliage  eft  une  Jurifdickion 
Royale,  dont  les  Sentences  s’exécu- 
tent par  tout  le  Royaume.  Elle 
reiïbrtit  au  Parlement  de  Paris. 

Les  Officiers  de  ce  Bailliage  pren- 
nent des  provifions  du  Grand-Maî- 
tre , & fon?  difpenfés  par  Arrêt  du 
Confeil , d’en  prendre  du  Roi. 

Elles  tombent  toutes  fans  exce- 
ption , dans  le  cafuel  du  Grand- 
Maître. 

Le  fiége  de  cette  Jttftice  fe  tenoit 
autrefois  au  Louvre,  & fut  enfuite 
transféré  à l’Arfenal. 

En  général , elle  connoît  de  tou- 
tes les  affaires  qui  furviennent  en- 
tre les  Officiers  & Ouvriers  de  l’ Ar- 
tillerie, pour  raifon  de  chofes  dé- 
pendantes du  fait  de  l’artillerie,  de 
la  poudre  de  dp  falpêtre.  P 


S’il  arrive  meurtre,  vol  ou  def- 
ordre  dans  l’enceinte  de  l’Arfenal, 
le  Bailli  ou  fon  Lieutenant,  avec 
quelques  AlTeffeurs , peuvent  faire 
dt  parfaire  le  Procès , de  prononcer 
Sentence  de  mort. 

Le  Bailli,  fon  Lieutenant,  l’A- 
vocat du  Roi,  le  Procureur  du  Roi, 
le  Subftitut  de  le  Greffier,  ont  des 
apointemens  fur  l’état  ordinaire. 

Le  Procureur  du  Roi  n’obtient 
des  provifions  du  Roi,  que  fur  la 
nomination  de  M.  le  Grand-Maître. 
Cette  Charge  tombe  dans  fon  ca- 
fuel, comme  les  autres. 

Il  y a un  Huilier  Audiancier,  dfc 
d’autres  Huiliers,  qui  n’ont  ni  ga- 
ges , ni  apointemens , mais  qui  ont 
le  pouvoir  d’exploiter  par»  tout  le 
Royaume.  Parmi  eux,  il  y a un 
Huillîer  prifeur  d:  vendeur  de  meu- 
bles, d:  tous  ont  commilfion  du 
Grand-Maître. 

BAIONETTE.  Perfonne 
n’ignore  ce  que  c’eft  qu’une  baio- 
nette.  Cette  arme  eft  moderne  dans 
les  Troupes.  Les  premiers  Soldats 
qui  Payent  portée,  font  les  Fufi- 
liers , aujourd’hui  Royal  Artillerie. 
On  l’a  donnée  depuis  à tous  les  au- 
tres Régimens  pour  le  meme  ufage, 
c’eft-à-aire  pour  la  mettre  au  bout 
du  fufil  dans  les  occafions. 

Mais  fi  l’ufage  de  la  baionette  au 
bout  du  fufil  eft  récent,  l’idée  en 
étoit  venue  long -teins  auparavant 
à quelques  Officiers  d’Armée,  qui 
l’avoicnt  mife  en  pratique.  On 
mettoit  dans  le  commencement  qu’on 
s’en  eft  fervi , la  baionette  dans  le 
canon  du  moufquet  ou  du  fufil.  Si 
le  coup  n’étoit  pas  tiré,  on  ne  pou- 
voit  plus  le  faire,  dès  que  la  baio- 
nette bouchoit  le  canon.  Par-là  on 
perdoit,  en  cas  de  befoin,  le  feu 
du  moufquet  ou  du  fufil,  car  pour 
faire  feu,  il  failoit  du  teins  pour 
ôter  la  baionette,  & la  remettre 
dans  fon  fourreau , de  enfuite  cou- 
cher en  joue.  On  a fupléé  à cet 
inconvénient  par  le  moyen  de  la 
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douille.  De  cette  maniéré  on  a la 
liberté'  de  tirer  le  fufil , comme  fi 
la  baionettc  n’y  étoit  pas  attachée. 

* La  baionette  au  bout  du  fufil 
eft  félon  M.  le'  Maréchal  de  Puyfe- 
gur,  & l’étoit  félon  Charles  XII. 
Roi  de  Suede,  la  meilleure  arme 
dont  l’Infanterie  fe  fert  aujourd’hui, 
parce  qu’elle  eft  arme  de  main  com- 
me feroit  une  halebarde , & en  me- 
me tems  arme  de  jet.  L’epée  & le 
Sabre  que  portent  les  Soldats  leur 
deviennent  par-là  inutiles  & incom- 
modes. 

B A J O U,  on  appelle  ainfi  la  plus 
haute  des  planches  ou  des  barres  du 
gouvernail  d’un  bateau  foncet,  elle 
eft  pofée  immédiatement  fous  l'ar- 
cade de  la  mafi’e  du  gouvernail. 

BALAI-DU-CIEL:  c’eft  le 
vent  de  Nord-Oueft.  Ceux  qui  na- 
vigcnt  fur  l’Océan  appellent  ce  vent 
Bahi-du-Ciel , parce  qu’il  nettoie  le 
ciel  de  nuages. 

BALANCE,  n’eft  pas  plus  af- 
feélé  à l’Artillerie,  qu’au  négoce 
ordinaire  des  Marchands  5 cepen- 
dant comme  on  s’en  fert  fouvent 
dans  l’Artillerie,  il  eft  bon  d’expli- 
quer ce  que  c’eft. 

C’eft  un  fléau  ou  verge  de  fer, 
qui  eft  fufpendu  de  travers , & que 
l’on  attache  ordinairement  à quel- 
que poutre  en  l’air.  De  ce  fléau 
pendent  deux  cordes,  qui  foutien- 
nent  deux  plateaux  ou  madriers  de 
bois  plats  & quarrés,  fur  l’un  def- 
quels  on  met  ce  que  l’on  veut  pé- 
fer,  & fur  l’autre  les  poids  de  fer 
ou  de  plomb,  qui  font  connoître 
ce  que  péfent  les  munitions  qui  leur 
font  apofées.  Ces  balances  s’appel- 
lent le  fléau.  Il  y a de  plus  petites 
balances  pour  les  plus  petits  farde- 
aux , qui  même  fe  peuvent  péfer 
avec  un  fimple  marc  de  cuivre,  qui 
n’eft  que  de  feize  onces  à la  livre. 
Il  y a aufli  la  Romaine.  Mais  nous 
en  parlerons  en  fon  lieu. 

BALANCIER  de  lampe  : c’eft 
un  cercle  de  fer  qui  eft  mobile  ci 
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qui  tient  la  lampe  de  l’habitacle  en 
équilibre. 

BALANCIERS  de  compas  ou 
de  bouflole:  c’eft  un  double  cercle 
de  laiton  par  lequel  l’affût  du  dedans 
de  la  bouiïble  eft  tenu  en  équilibre. 

BALANCINES:  ce  font  des 
manoeuvres  ou  cordes  qui  defeen- 
dent  des  barres  de  hune  ci  des  chou- 
quets,  de  qui  viennent  former  deux 
branches  fur  les  deux  bouts  de  la 
vergue,  ou  elles  paflent  dans  les 
poulies.  Il  y a les  balancines  de  la 
grande  vergue , celles  de  la  vergue 
de  mifene,  celles  de  fivadieres,  cel- 
les de  vergue  de  fougue,  celles  de 
grand  hunier,  celles  de  petit  hunier, 
celles  de  perroquet  de  fougue,  celles 
de  grand  perroquet,  celles  de  perro- 
quet d’avant,  celles  de  perroquet  de 
beaupré,  & celle  de  chaloupe. 

B A L A N T d’une  manoeuvre, 
c’eft  la  partie  qui  n’eft  point  halée. 
Le  balant  d’une  manoeuvre  fe  dit 
aufli  de  la  manœuvre  même,  lorf- 
u’elle  n’eft  point  employée.  On 
it  tenir  le  balant  d’une  manoeuvre, 
pour  dire  l’amarrer  de  telle  forte 
qu’elle  ne  balance  pas. 

B A L A S T : c’eft  un  amas  de 
cailloux  & de  fable,  que  l’on  met 
à fond  de  cale,  afin  que  le  vaifleau 
entrant  dans  l’eau  par  ce  poids,  de- 
meure en  afliette  : c’eft  ce  qu’on 

appelle  autrement  Left  ou  quin- 
tillage. 

BALCONS,  ce  font  des  gale- 
ries couvertes  ou  découvertes,  qu’on 
fait  au  derrière  de  certains  va  liteaux 
pour  l’ornement  ou  pour  la  com- 
modité, on  les  appelle  autrement 
Sardins. 

B AL  ES.  Il  y en  a de  plomb, 
de  fer  & de  pierre. 

En  fait  d’artillerie,  quoique  l’on 
dife  boulet  de  canon,  on  dit  aulli, 
bak  de  canon.  La  garnifon  eft  for- 
tic  tambour  battant , mèche  allu- 
mée, & baie  en  bojicbe  ; c’eft-à-di- 
re,  r.vec  le  moufquet  chargé,  ikbal* 
en  bouche  pour  recharger. 

RALES 
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B A L E S de  plomb.  I!  y en  a 
de  plufieurs  groflèurs.  Elle*  fer- 
vent à charger  les  armes  à feu.  Il 
s’en  eft  fondu  quelquefois  de  fer, 
pour  en  éprouver  l'effet.  Mais  ou- 
tre qu’elles  font  trop  légères,  à ne 
portent  pas  jufte,  elles  rayent  le 
canon  du  moufquet  & du  fufil. 

Quoiqu’on  dife  ordinairement  un 
boulet  de  canon  , néanmoins  on 
dit  : Une  pièce  de  battèrie  porte 
3 6.  33.  ou  24.  livres  de  baie,  au  lieu 
de  dire  de  calibre,  ou  de  boulet. 
On  dit  autli  charger  à baie,  pour 
dire  charger  avec  le  boulet. 

B AL  ES  à feu.  Elles  font  de 
figure  ronde  ou  ovale.  Elles  font 
remplies  de  différentes  compofi- 
tions  d’artifice  difficiles  à éteindre. 
On  en  jette  au  loin  avec  le  mortier,  «Je 
l’on  en  a aufli  de  moins  groffes  pour 
jetter  à la  main , comme  les  grena- 
des. Elles  fervent  à éclairer  pour 
découvrir  l’ Ennemi , pendant  la 
nuit,  & pour  tirer  plus  fûrement 
fur  lui. 

On  s’en  fert  aufli  pour  mettre  le 
feu  aux  magazins  de  fourage,  & 
aux  maifons  d’une  Ville  attaquée, 
«5c  alors  pour  empêcher  qu’on  n’a- 
proche  de  ces  b a/et,  âc  qu’on  n’ef- 
faye  de  les  éteindre , on  les  remplit 
comme  les  carcaffes,  de  grénades, 
& de  petits  bouts  de  canon  de  fufil 
chargés  à baie  , qui  écartent  ceux 
qui  voudroient  jetter  quelque  cho- 
fe  delfus  pour  en  arrêter  l’effet. 

La  maniéré  la  plus  ufitée  de  fai- 
re les  baies  à feu , eft  de  fe  fervir 
d’une  livre  de  falpêtre  , d’un  quar- 
teron de  fleur  de  foufre,  de  deux 
once*  de  pouiïiere  broyée  paffée  par 
le  tamis  de  foie , «5c  humectée  avec 
l’huile  de  petréol , ou  huile  de  lin. 
On  en  fait  de  petites  boules  de  la 
groffeur  d’une  baie  , on  les  perce 
quand  elles  font  humides  , on  y 
met  de  la  corde  d’amorce  au  tra- 
vers , & on  les  paffe  quatre  à quatre, 
ou  deux  à deux  , & on  les  roule 
dans  le  pouflier  vif,  après  quoi  cela 
prend  feu. 


On  fait  dès  baies  à feu  garnies  de 
uatre  porte-feux , & envelopées 
'une  toile  goudronnée  , & des  ba- 
ies à feu  en  ovale , envelopées  com- 
me les  autres.  Outre  le  porte-feu 
allumé  par  les  deux  bouts,  cellei- 
ci  ont  encore  quatre  autres  petit* 
porte-feux,  pour  communiquer  le 
feu  à quatre  différens  endroits. 

B A L I E U R d’un  navire  : c’en 
celui  qui  eft  chargé  de  le  tenir  net. 

BALISE,  eft  une  marque  ou 
enfeigne,  quelquefois  d’un  tonneau 
flotant,  quelquefois  d’un  mât  élevé 
fur  un  banc , ou  fur  quelque  paffe, 
ou  chenail  dangereux,  pour  en  don- 
ner avis  aux  Vaiffeaux  , qui  font 
route  dans  un  parage. 

*BALISEURS,  voyez  ri- 
verains. 

BALISTE,  machine  de  guer- 
re : efpéce  de  fronde , dont  fe 
fervoient  les  anciens  pour  jetter 
des  pierres. 

La  balijle  n’étoit  point  en  ufage 
en  France , du  tems  de  Philippe  Au- 
gufte,  quoiqu’elle  fût  aflèz  commu- 
ne ailleurs,  on  fe  fervoit  de  la  mi- 
ne «5c  du  belier,  & de  auelques-au- 
tres  machines  qui  aprochoient  de  la 
balijle.  On  l’appelloit  en  vieux 
François,  mangonneau.  Voyez  MA- 
CHINES de  guerre. 

On  trouve  l’origine  de  cette  an- 
cienne machine  de  guerre  chez  les 
Peuples  de  l’Afie,  & les  Grecs  s’en 
attribuent  fauffement  l’invention, 
ainfi  que  de  la  Catapulte  ; comme 
la  Catapulte  jettoit  ae  gros  quartiers 
de  pierre,  la  Balifte  jettoit  des  darts 
d’une  groil'eur  à peine  concevable, 
«5c  quelquefois  plufieurs  enfemble 
engagés  dans  une  gargouffe.  La 
Balijle,  comme  la  Catapulte  a voit 
difterens  noms.  Végéce  nous  prou- 
ve que  le  Scorpion  étoit  la  Balijle 
des  Anciens.  Cela  fe  voit  dans  Cé- 
far  en  plufieurs  endroits  defes Com- 
mentaires , où  il  emploie  indiffé- 
remment ces  deux  termes  pour  figni- 
fier  la  même  machine , mais  il 
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diftingue  toujours  celle-ci  de  la  Ca- 
tapulte : CeJ'ar  in  Caftrit , dit  Hur- 
tius , Scorpionum  Catopultorum  ma- 
gnam  vim  habebat. 

La  Balifte  chartbit  quelquefois 
des  baies  ou  boulets  de  plomb 
égaux  au  poids  des  gros  traits 
qu’elle  lançoit,  m3is  le  Commenta- 
teur  de  Polybe,  qui  nous  donne  la 
ftruéhire  d’une  Balifte,  qui  lance 
un  trait  de  foixante  livres , long  de 
trois  pieds  neuf  pouces  & neuf 
lignes,  nous  apprend  qu’on  em- 
ployoit  rarement  la  Bali/le  à charter 
des  haies,  ou  boulets  de  plomb. 
L’Hiftorien  Procope  nous  parle  d’u- 
ne Balijle  qui  étoit  de  la  figure 
d’un  arc,  au -défions  duquel  étoit 
une  corne  creufe  fufpendué  avec 
une  chaîne  de  fer,  & appuyée  fur 
une  barre  dont  Belifaire  aurti  célé- 
bré par  fes  aéîions  que  par  fes  mal- 
heurs , & la  rage  de  fes  envieux  fe 
fervit  au  fiége  de  Rome. 

Quand  aux  batteries  des  Baliftes, 
M.  le  Chevalier  Folard  en  feuille- 
tant la  Colonne  de  Trajan,  y a 
trouvé  une  batterie  de  Bahfle,  toute 
conforme  à nos  batteries  de  Canon. 
Mais  l’épaulement,  ou  les  Merlons 
étoient  beaucoup  plus  élevés  que 
ceux  des  nôtres  parce  que  la  char- 
pente des  Baliftes  de  fiége  étoit  fort 
haute.  On  donnoit  moins  d’épaif- 
feur  aux  terres,  que  nous  ne  fai- 
fons,  & l’on  s’elevoit  davantage 
proportionnant  feulement  l’épaif- 
feur  à la  hauteur.  Les  Anciens 
pouvoient  auffi  quelquefois  les  faire 
d’un  aflemblage  de  poutres  couchées 
les  unes  fur  les  autres,  en  long  & 
de  travers,  & rangées  à diftances 
égales  entr’elles,  & les  vuides 
qu’elles  laiftoient,  étoient  remplis 
de  terre  & de  gazon. 

Les  Anciens  fe  couvroient  à leurs 
batteries  de  béliers,  tours,  Bali- 
ftes, Catapultes,  &ç.  Us  fe  terroient 
à leur  batterie  de  jet  pour  cacher 
leurs  machines  <jui  étoient  le  but 
principal  des  Affiegéî,  <Sc  ils  y tra- 
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vailloient  avec  une  attention  extra- 
ordinaire. Ils  outraient  même  les 
précautions,  tant  ils  mc'nageoient 
la  vie  de  leurs  foldats,  & enfin  ils 
n’ignoroient  pas  l’ufage  des  embrJ- 
fures,  comme  on  le  voit  dans  la 
Colonne  de  Trajan. 

Les  effets  de  la  Balifte  & de  la 
Catapulte,  étoient  tels,  qu’ils  ap- 
prochoient  prefque  de  la  portée  de 
nos  bouches  à feu,  ou  du  moins  de 
leurs  tirs  à leurs  coups  étoient  plus 
certains  à plus  juftes  que  ceux  de 
nos  fufils  à de  nos  canons.  Les  ef- 
fets de  ces  deux  machines  ont  été 
connus  & exécutés  du  tems  de  nos 
Peres , non  feulement  du  régne  de 
Philippe  Augufte  qui  en  rendit  l’u- 
fage un  peu  plus  commun , mais, 
encore  au  quinziéme  fiécie  après 
l’invention  de  la  poudre,  & dans 
le  tems  même  que  les  canons 
étoient  en  ufage. 

Les  effets  de  la  Balifte  ne  font 
pas  difficiles  à croire,  puifqu’au 
rapport  de  Végéce,  la  Balifte  pouf- 
foit  des  traits  avec  tant  de  rapidité 
& de  violence  qu’elle  perçoit  les 
plus  fortes  cuiraflès,  ôc  brifoittout 
ce  qu’elle  rencontrait  : les  pierres 
même  n’étoient  pas  à l’épreuve  de 
fes  coups.  „Hé  dit  M.  le  Cheva- 
lier Folard  ? Comment  le  fe- 
,,roient-elles,  puifque  ma  petite  Ba- 
,, lifte,  qui  n’a  qu’un  pied  en  tout 
,,fcns , entre  dans  la  pierre  de  taille 
„!a  plus  dure  ; & s’enfonce  julqu’à 
,,la  moitié?  „ 

Les  Anciens  fe  fervoient  de  gros 
drap  tifTu  de  crin  de  cheval  & de 
poil  de  chevre,  piqués  & remplis 
de  bourre  ou  d’herbe  marine  entre 
deux  étoffes , que  les  Afliégés  ten- 
doient  & fufpcndoient  devant  les 
parapets  ou  fur  les  brèches  pour 
rompre  la  violence  des  flèches  exdes 
traits  lancés  par  les  Baliftes  ou  les 
Catapultes-Baliftes.  Ceux  de  la 
moyenne  Antiquité  les  appelloient 
Cilices  : c’eft  ainfi  que  nous  appel- 
ions encore  aujourd’hui  Cilice  ces 
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mêmes  étoffes,  qui  font  des  cein- 
tures ou  cambiales  à l’ufage  de  nos 
dévots  & dévotes. 

Les  Historiens  de  la  première  An- 
tiquité, comme  ceux  de  la  moyenne, 
nous  fournifient  une  infinité  d’ex- 
emples des  mantelets  de  gros  drap, 
& de  tiil'us  de  cables  contre  l’effort 
des  machines. 

BALOIRES:  ce  font  des  lon- 
gues pièces  de  bois,  qui  dans  la 
conftruction  d’un  vaiffeau , lui  don- 
nent la  forme  qu’il  doit  avoir , & à 
caufe  de  cela  on  les  appelle  aufli 
Formes  de  vaiffeau.  C’ett  la  gran- 
de Forme,  ou  le  grand  & principal 
Gabarit  qu’on  met  fur  le  gros  du 
vaiffeau  pour  en  former  la  façon, 
& le  conftruire. 

BALON,  efpécc  de  Brigantin. 
On  le  mené  à la  nage  avec  des  ra- 
mes , & il  eft  fort  en  ufage  dans  le 
Royaume  de  Siani.  Ce  font  de  pe- 
tits Bâtimens  faits  d’un  feul  arbre 
d’une  longueur  extraordinaire,  & 
qui  ont  le  devant  de  le  derrière  de 
fculpture  fort  élevée.  11  y en  a de 
tout  dorés , où  l'on  inet  jufqu’à  fis 
vingt  & même  cent  cinquante  Ra- 
meurs de  chaque  côté.  Les  rames 
font  couvertes  de  lames  d’argent, 
ou  font  dorées  ou  rayées  d’or,  de  la 
chirole  eft  couverte  de  quelque  ri- 
che étoffe,  les  rideaux  étant  aufil 
de  la  même  étoffe.  Cette  chirole 
eft  une  efpéce  de  petit  dôme  qu'on 
place  au  milieu  des  Balons  qui  ne 
font  pas  fi  magnifiques  que  ceux  qui 
ont  des  clochers.  Les  uns  d:  les 
autres  ont  de  riches  baluftrades, 
comme  d’yvoire  ou  d’ouvrages  dé- 
licats , couverts  de  dorures.  Les 
bords  de  ces  vaiffeaux  font  h fleur 
d'eau  de  les  extrémités  recourbées, 
s’élèvent  fort  haut.  La  plupart  ont 
la  figure  de  chevaux  marins , «fc 
d’autres  fortes  d’animaux.  Quel- 
ues-uns  font  ornés  de  differentes 
gures , faites  de  morceaux  de  Na- 
cre rapportés. 


Les  Siamois  donnent  à leurs  Ba- 
lons ou  petits  Bâtimens  à rames  la 
figure  de  quelque  animal,  oifeau,  ou 
reptile.  Ces  fortes  de  Bâtimens 
ont  jufqu’à  cent  & fix  vingt  pieds  de 
long,  & ils  en  ont  à peine  fix  de 
large,  fi  bien  que  c’eft  une  chofe 
furprenante , que  leurs  hauts  clo- 
chers, d:  leur  relèvement  de  l’a- 
vant d;  de  l’arriere,  avec  les  fcul- 
ptures  ou  ornemens  qui  y font,  ne 
les  faffe  pas  renverfer.  11  eft  vrai 
que  la  plupart  de  ces  ornemens  ne 
font  appliqués  que  fur  des  rofeaux, 
ou  faits  que  de  rofeaux,  qui  font 
une  matière  légère  ; & il  ne  faut 
pas  douter  que  fans  cela  il  feroit 
impoflible  que  ces  Balons  put 
fent  naviger. 

BALONS  à Grenades.  Il  y en 
a aufli  à bombes  d:  à mortiers.  Les 
balons  à grenades  ne  font,  en  quel- 
que façon  que  des  facs  à poudre, 
qu’on  emplit  en  mettant  d’abord 
une  où  deux  livres  de  poudre  au 
fond  du  fac  avec  une  grenade.  On 
recouvre  ce  premier  lit  de  quatre 
grenades,  & l’on  remplit  de  poudre 
les  intervales  qu’elles  laiffent 
entr’elles. 

On  les  couvre  aufli  d’un  lit  de 
poudre , fur  lequel  on  pofe  de  mê- 
me quatre  autres  grenades  : on  fait 
ainli  quatre  lits  de  grenades  de  de 
poudre,  de  apres  que  le  fac  eft  en- 
tièrement rempli,  à l’exception  de 
ce  qu'il  en  faut  pour  le  lier,  ou 
introduit  une  fulee  dedans,  dé  on 
lie  fortement  le  fac  avec  la  fufée, 
après  quoi  on  le  trempe  dans  le 
goudron  ; on  le  met  enfuite  dans 
un  autre  fac , qu’on  trempe  de  mê- 
me dans  le  goudron,  puis  dans 
l’eau , pour  la  même  raifon  qu’on 
y trempe  le  fac  à poudre. 

On  couvre  les  fufées  des  grenades 
enfermées  dans  ce  fac  d'ctoupilles, 
c’eft-à-dire,  d’une  efpéce  de  mèche, 
compofée  de  trois  fils  de  coton  du 
plus  fin,  bien  imbibé  d’eau-de  vie, 
de  poulvrin,  ou  poudre  écrafée, 
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dont  le  feu  fe  communique  dans  le 
même  moment  à toutes  les  parties  ; 
au  moyen  de  quoi  les  grenades  pren- 
nent feu  bien  plus  finement , que 
fi  leur  fufee  n’e'toit  couverte  que 
de  poudre. 

On  fait  les  balons  à bombes  de  la 
même  maniéré  que  ceux  à grenades. 
On  met  d’abord  une  bombe  au  fond 
du  fac,  & on  fait  enfuite  alternati- 
vement un  lit  de  trois  bombes , & 
un  lit  de  poudre.  Ces  bombes  font 
de  fix  pouces  de  diamètre.  On  en 
met  deux  ou  trois  lits  dans  le  talon. 

BALONS  de  Cailloux.  Ils  fe 
font  auüi  comme  les  balons  à grena- 
des & à bombes.  Au  lieu  de  gre- 
nades & de  bombes , on  y met  des 
cailloux,  & l’on  obferve  de  faire 
enforte  que  ces  balons  crèvent  en 
l’air,  afin  cjue  les  cailloux  dont  ils 
font  charges  tombent  en  forme  de 
grêle  fur  les  lieux  où  on  veut  les 
faire  tomber.  Ces  balons  font  à peu 
près  le  même  effet  que  les  pierriers. 
Ils  font  même  plus  dangereux  pour 
l’Ennemi,  parce  que  Je  fer  vice  en 
eft  bien  plus  prompt. 

Toutes  ces  fortes  de  balons  fe 
châtient  avec  le  mortier. 

* BALONS  d’air  : Le  Balon 
en  artifice  eft  une  imitation  de  la 
Bombe,  & fe  jette  de  même  avec 
un  Mortier,  foit  de  métal  connue 
ceux  dont  on  fe  fert  à la  guerre, 
foit  de  bois  ou  de  carton. 

Les  Balons  les  plus  en  ufage&en 
même  teins  les  plus  faciles  à exécu- 
ter font  entièrement  de  Carton.  On 
les  moule  fur  un  rouleau  de  bois, 
& on  les  étrangle  comme  un  Car- 
touche ordinaire.  On  leur  donne 
un  diamètre  d’un  quart  de  hauteur 
non  compris  ce  que  l’étranglement 
emporte,  & on  les  remplit  d’un 
mélange  de  différentes  efpéccs  d’ar- 
tifices , comme  Serpenteaux,  Etoiles, 
Marons,  Lardons  & autres. 

On  n’a  pas  befoin  d’autre  mortier 
pour  jetter  cette  cfpéce  de  Balon 
qu’un  Pot  à aigrette  bien  fort,  d’un 
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quart  plus  long  qu’on  ne  les  fait 
pour  jetter  des  Serpenteaux , & cou- 
vert d’un  rang  de  corde  collée.  Il 
y en  a de  différentes  efpéccs,  dont 
M.  Frezier  donne  une  ample  déferi- 
ption  dans  fon  Traité  fur  les  feux 
d’Artifke,  dont  il  a paru  une  nou- 
velle Edition  augmentée  en  1747. 

* BALON  S d’eau:  voyez  pots- 
à-feu  d’eau. 

*BALONS  ou  Globes  d’artifice, 
on  en  fait  de  différentes  maniérés, 
qui  fervent  à porter  le  feu  chez 
l’ennemi. 

B A LO  T S,  ou  facs  de  laine. 
On  s’en  fert  promptement  pour  for- 
mer des  parapets  ou  places  d’armes: 
on  s’en  fert  dans  les  tranchées, 
lorfqtie  les  terres  font  pierreufes, 
dans  les  fapes , & par  tout  où  il  eft 
befoin  de  promptitude. 

BAN  & ARRIERE-BAN. 
Ban  a pluficurs  lignifications.  Sa 
principale  eft  de  lignifier  la  con- 
vocation des  VafTaux  du  Roi 
au  fervice. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l’AHe- 
man  ban,  qui  lignifie  publication: 
Nicod  le  dérive  d’un  autre  mot  Al- 
Ienian,  qui  lignifie  champ  : BorcI 
du  Grec  nuv,  qui  lignifie  tout , par- 
ce que  la  convocation  eft  générale. 

Le  terme  de  ban,  qui,  dans  fa 
plus  ordinaire  lignification , 11e 

fignifioit  qu’un  ordre  émané  d’une 
autorité  fouveraine,  lignifia  enfui- 
te non  - feulement  faction  de  la 
publication  de  cet  ordre,  & les 
peines  qu’encouroient  ceux  qui  n’y 
obéiffoient  pas , mais  encore  celle 
de  l’aétion  d’alfcmbler  les  Troupes, 
& celle  de  conduire  ces  Troupes 
par  le  moyen  des  enfeignes.  Voi- 
là les  differentes  lignifications 
du  mot  ban. 

Publier  un  ban  militaire,  c’étoit 
annoncer  la  guerre  ; pofer  le  ban 
militaire,  c’étoit  le  lignai  pour  l’af- 
femblée  des  Troupes.  Par  l’an- 
nonce , il  étoit  ordonné  à tous  ceux 
d’un  difh'idt  qui  dévoient  le  fer- 

vice. 
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vice , foit  à cheval , foit  à pied , de 
fe  rendre  à jour  marque',  bien  ac- 
coutre d'armes  convenables  à la  na- 
ture du  fervice  que  chacun  devoit. 

Dans  le  chef- lieu  du  diftriCt  où 
le  ban  e'toit  pofé,  tous;  obéifioient  à 
l’Ordonnance,  de  peur  d’encourir 
les  peines  portées  contre  les  con- 
trevenais au  ban.  Comme  ces  pei- 
nes alloicnt  jufqu’au  banifiement 
des  perfonncs  & à la  conHfcation.de 
leurs  biens,  il  11e  fe  trouvoit  gué- 
res  de  gens  qui  s'expofafient  à 
les  encourir. 

ARRIERE-BAN,  eft,  félon 
quelques-uns,  la  convocation  des 
arrière  - VaJJaux,  félon  quelqucs- 
autres,  un  ban  réitéré.  Depuis 
plulieurs  fiécles  ces  deux  mots  ban 
& arriéré -ban,  ont  été  joints  en- 
femble  pour  lignifier  la  convocation 
des  hommes  fieffés  au  fervice. 

Sous  Charles  VII.  les  ban  de  ar- 
riere-ban  étoient  dilférens.  Dans 
les  anciens  tems,  c’étoit  la  milice  or- 
dinaire. Depuis  Charles  VII.  elle 
elt  devenue  une  milice  extraordi- 
naire. Avant  ce  Prince , le  fervice 
du  ban  & de  l’arriere-ban  n’étoit  pas 
le  même  pour  tous  les  Fieffés.  Les 
uns  fervoient  plus,  les  autres  moins. 
Leur  équipage  étoit  suffi  différent, 
les  uns  alloicnt  avec  l’équipage  de 
Chevalier,  les  autres  avec  celui 
d’Ecuyer,  les  autres  avec  celui 
d’Archer,  chacun  enfin  félon  la  qua- 
lité de  leurs  Fiefs. 

François  I.  fixa  leur  fervice  à trois 
mois  dans  le  Royaume,  & à qua- 
rante jours  hors  du  Royaume  ; & 
Henri  II.  voulut  que  le  fervice  du 
ban  & arriere-ban  fe  fît  fous  la  feule 
forme  de  Chevau-leger  : cela  s’eft 
aullî  obfcrvé  fous  Louis  XIII. 

Il  y a eu  cependant  deux  oceafi- 
ons,  où  le  ban  & arriere-ban  a fervi 
à pied.  Une  fois  fous  François  I. 
comme  il  paroît  par  une  Ordonnan- 
ce  de  ce  Prince  de  l’an  i>4J.  de  une 
autre  fois  fous  Louis  XIII.  qui  en 


*637.  ordonna  qtie  P arriere-ban  fer- 
viroit  à pied. 

Autrefois  on  exigeoit  des  plus  ri- 
ches Abbayes  de  France,  des  cha- 
riots, des  charettes,  de  des  chevaux 
de  bagage  pour  l' arriere-ban.  Char- 
les VIL  depuis  l’établiffement  des 
Compagnies  d’Ordonnance,  ne  con- 
voqua plus  ou  rarement,  P arriere- 
ban.  Il  fut  fréquent  fous  Louis  XI. 
Charles  VIII.  s’en  fer  vit  peu. 

Du  tems  de  Charles  VIL  de  long- 
tems  depuis,  il  y eut  une  Charge 
en  titre  d’office  de  Capitaine  Géné- 
ral de  P Arriere-ban.  Cette  Charge 
fut  fuprimée  par  Henri  III.  en  1576. 
de  rétablie  peu  de  tems  après.  Elle 
fut  enfin  tout-à-fait  fuprimée  fous 
Henri  IV.  du  moins  il  n’en  eft  point 
du  tout  fait  mention  fous  Louis 
XIII.  Ses  autres  Officiers  étoient 
un  Lieutenant  général , le  Capitaine 
particulier,  le  Lieutenant,  l’En- 
l'eigne , le  Guidon , le  Maréchal  des 
Logis , de  le  Fourrier. 

Cette  Milice  étoit  bonne  du  tems 
de  Louis  XL  Sous  Louis  XII.  de 
François  L elle  dégénéra.  L' Ar- 
riere-ban déchut  encore  fous  Henri 
IL  On  n’en  a point  convoqué  de- 
puis 1674.  qu’il  fut  allemblé  fur  la 
Meufe,  fous-lé  commandement  du 
Marquis  deRochcfort.  Les  Baillis, 
ou  les  Sénéchaux  de  Robe-courte, 
font  les  Conducteurs  de  les  Com- 
mandans  nés  des  Troupes  de  P Ar- 
riere-ban de  leur  diftrift.  S’ils  ne 
f#nt  pas  en  état  de  s’acquitter  de 
cette  fonélion,  les  Gouverneurs  de 
Province  choififl'ent  un  Gentilhom- 
me du  Pays  en  leur  place  pour  cette 
fonction.  Ce  droit  des  Sénéchaux 
de  des  Baillis  eft  de  tems  immémo- 
rial , parce  que  ces  titres  n’étoient 
portés  que  par  des  Seigneurs  de  des 
Gentilshommes  les  plus  diftingués, 
de  qu’un  Sénéchal , ou  un  Bailli, 
étoit  regardé  comme  le  chef  de  la 
Nobleflè  d’une  Province. 

BAN,  eft  aufli  une  publication 
faite  à haute  voix  au  fou  des  tam- 
bours. 
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bours,  des  trompettes  & des  thn. 
baies,  à la-  tête  d’un  corps  de  Trou- 
pes , ou  dans  les  quartiers  de  l’Ar- 
mée , foit  pour  faire  défcnfe  de  for- 
tir  du  Camp,  lbit  pour  faire  obfèr- 
ver  la  difcipline  militaire , ou  pour 
recevoir  un  nouvel  Officier,  ou 
pour  dégrader  & punir  un  homme 
de  guerre. 

Les  bans  & ordonnances  faits  de 
publiés , foit  à I3  tête  des  Corps  ou 
Compagnies , lorfqifelles  font  en 
bataille  & qu’elles  arrivent  à un 
logement,  ou  qu’elles  en  partent, 
font  faits  ail  nom  du  Roi  feulement. 
-Autrefois  ils  fe  publioient  dans 
l’Infanterie  , an  nom  du  Colo- 
nel Général. 

A l'arrivée  d’une  troupe,  à cha- 
que logement,  il  eft  publié  un  Ban 
portant  défenfc  à tous  Officiers  de 
Soldats  de  commettre  aucun  défor- 
dre,  à peine  aux  Officiers  de  con- 
çu ffion  , & aux  Soldats  de  la  vie. 

Il  eft  aufli  publié  un  autre  Ban 
portant  injonétion  aux  Habitans  de 
rendre  leurs  plaintes  fur  le  champ 
à leur  Maire  ou  Conful,  lefquels  en 
avertiflèm  le  Commandant  de  la 
Troupe , à peine  à eux  d’en  répon- 
dre, & cent  livres  d’amende.  Le 
Commandant  de  la  Troupe  doit 
faire  juftice  fur  le  champ  fuivant 
l’exigence  du  cas , à faute  de  quoi  il 
en  elt  drefle  un  procès  verbal. 

Avant  que  de  fortir  du  logement, 
H eft  fait  un  Ban  portant  encore  in- 
jonction aux  Habitans  de  rendre 
leurs  plaintes  s’ils  en  ont  à faire. 
Il  eft  fait  un  Ban  au  départ  de  la 
Garnil'on  & an  premier  logement, 
portant  défenfe  à tous  gens  de 
guerre  de  s’éloigner  de  leurs  quar- 
tiers & routes,  & de  quitter  leur 
Enfeigne  à peine  de  la  vie. 

No'd.  Comme  le-  bien  du  fer- 
Vice  & de  h difcipline  demandent 
que  tout  Ban  ayant  été  fait  à la 
tête  de  la  Troupe  foit  exécuté,  les 
Coinmandans  des  Régimens  ne  doi- 
vent point  fe  fervir  du  droit  que' 
Dictionnaire  Alilit. 


cette  Ordonnance  du  11.  Novembre 
1 66$.  leur  donne  de  faire  un  pareil 
Ban  fans  une  nécelïïté  abfoluê,  & des 
exemples  qui  demandent  des  exem- 
ples prompts  ; car  ce  Ban  ayant 

fiaru  trop  rigoureux  pour  Pillage  ek 
es  cas  ordinaires , les  Ordonnances 
du  4.  Juillet  1716.  à g.  Avril  17x8. 
àc  x$.  Août  1718.  n’ordonnent  la 
peine  de  mort  (jue  pour  ceux  qui  fe 
feroient  éloignes  de  deux  lieues,  & 
des  peines  plus  légères  à une  moin- 
dre diftance,  bien  entendu  que  le 
Ban  dont  il  eft  queftion , n’ait  pas 
été  fait  ; car  tout  Ban  fait  doit 
être  exécuté.  Tout  Commandant 
doit  réfervtr  à faire  ce  Ban  dans 
1«  marches  à portée  de  l’ennemi,  ou 
dans  des  cas  extraordinaires,  en  des 
marches  du  Royaume. 

BANC,  eft,  une  hauteur  d’un 
fond  de  mer  inégal,  qui  s’elevevers 
la  furface  de  l’eau,  la  lurmonte 
quelquefois,  ou  lî  elle  règne  au 
deflbus  , elle  11’y  lailfe  d’ordinaire 
pas  allez  de  fond  pour  mettre  un 
VaifTeau  à liot,  ce  qui  l’entr 'ouvre, 
& le  brife.  Il  y en  a qui  portent 
aflèz  d’eau  pour  faire  flotter  le 
Vaillcau,  & qui,  par  ce  moyen,  ne 
font  pas  dangereux.  Le  gi-and 
banc  en  Terre-neuve  eft  de  cette 
nature.  On  trouve  des  bancs  de 
fable  & de  pierre,  ce  que  les  bons 
Routiers  ont  coutume  de  lpecifier. 
Les  bancs  de  pierre  s’appellent  pai- 
quelqucs-uns  des  bayes  de  pierre. 
Dans  les  mers  du  Nord , on  trouve 
de  grands  glaçons  Hotans , qui  s’ap- 
pellent des  bancs  de  glace. 

B A N C à s’aifeoir,  dans  la  cham- 
bre du  Capitaine  de  vaifTeau  on 
trouve  un  Banc  qui  eft  placé  con- 
tre l’arriere  du  vaifTeau.  Il  y en  a 
encore  un  autre  à ftribord , & c’eft 
par  l’endroit  qu’occupe  le  Banc, 
qu’on  ôte,  que  l’on  place  le  gou- 
vernail pour  le  monter.  Onleleve 
an (Ti  lorfqu’on  veut  caler  de  l’ar- 
riere. Les  affûts  entrent  encore 
par  - là.  On  y place  le  plus  fouvent 
G lin 
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un  tuyau  aifément , à fix-pouccs  du 
petit  montant,  qui  le  foutient, 
à un  pied  du  bord  du  vain'eau  : ce 
tuyau  a fix  pouces  de  large  par  le 
haut,  & cinq  de  demi  par  Te  bas. 

BANC  à coucher  : il  y en  a 
aufii  un  dans  la  chambre  du  Capi- 
taine de  vaifleau. 

BANC  de  Cazerocs  : il  y en 
a deux  dans  chaque  chambre  de 
Cazerne. 

BANC  de  Chaloupe,  ce  font 
les  Bancs  qui  font  joints  autour  de 
l’arriere  de  la  chaloupe,  en  de- 
dans , pour  la  commodité'  de  ceux 
qui  y font. 

BANC  de  Galère,  de  Galéafle, 
de  Galiote,  de  Brigantin,  & de  tout 
Bâtiment  à rames,  cil  un  fiége 
pour  afleoir  ceux  qui  tirent  à la 
rame,  foit  Forçat,  Bonnavoglie, 
ou  Matelot. 

De  tous  les  Bâtimens  à rames,  il 
n’y  a que  les  Gondoles  de  Venife 
qui  n’ayent  point  de  banc,  car  les 
Rameurs  nagent  debout. 

Les  Gale'res  ordinaires  font  à 
vingt-cinq  bancs  ; ce  qui  fe  doit 
entendre  de  vingt-cinq  à chaque 
bande  ou  côté,  pour  faire  en  tout 
cinquante  b met  à une  rame  chacun, 
& à quatre  ou  cinq  hommes  pour 
chaque  rame.  Les  Gale'affes  ont 
trente-deux  bancs,  de  fix  à fept  For- 
çats par  banc. 

BANC  & Battures  : ce  font 
des  roches  & des  fables  qui  font 
dans  la  mer  de  dont  le  fond  eft  plus 
e'ievé  que  les  autres  fonds.  Quand 
un  vaifleau  a donné  fur  des  Bancs, 
ou  des  bas-fonds  & qu’il  touche,  il 
ne  peut  plus  fentir  fon  gouvernail. 
Alors  on  a recours  aux  voiles  pour 
gouverner,  & tâcher  de  fe  remet- 
tre à flot.  Un  Pilote  habile  fçait 
les  ifler,  les  bailler,  les  amener, 
& les  manoeuvrer,  enforte  qu’à 
moins  qu’il  n’y  ait  une  entière 
impoflîbilité,  il  relève  enfin  le 
bâtiment. 
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B A N C , le  grand  Banc  : c’eû- 
à - dire  le  grand  Banc'  de  Ter- 
re-Neuve. 

B ANCHE,  chez  les  Marins, 
c’eft  un  fond  de  roches  tendres  de 
unies  qui  font  dans  la  mer  en  de 
certains  lieux. 

BANDE,  en  terme  de  Marine, 
fignific  un  côté , foit  un  côté  de  la 
Ligne  équinoxiale,  ce  qui  fupofe 
la  Latitude,  foit  un  côte  de  quel- 
ques Terres,  ou  le  côté  ou  flapc 
d'un  Vaifleau. 

BANDE  du  Nord;  c’eft-i-dirc, 
les  parages  qui  ont  Latitude  Septen- 
trionale, Bonde  du  Sud,  ou  Lati- 
tude Méridionale  ; ce  qui  marque 
fi  l’on  eft  deçà  ou  delà  la  Ligne. 
On  dit  : Nous  rangeâmes  la  côte 
de  l’Isle  par  la  Bande  de  Nord-Eft; 
c’eft-à-dire  , que  nous  voguâmes 
terre  à terre  le  long  du  rivage,  qui 
regarde  le  Nord-Eft. 

Mettre  fon  Vaifleau  à la  Bande , 
avoir  fon  Vaifleau  à la  Bande ; 
c’eft  le  faire  pencher  fur  un  côtç, 
apuvé  d’un  ponton,  afin  qu’il  pre- 
fente  l’autre  flanc,  quand  on  vept 
le  nétoyer,  ou  lui  donner  le  ra- 
doub , le  brayer , l'enduire  de 
couroi  , de  étancher  quelque 
voye  d’eau. 

BANDEROLE,  étoit  une  En- 
feigne  dimimitive  de  la  Bande.  Elle 
a été  d’ufage  parmi  les  François. 
Son  nom  de  fon  peu  de  grandeur, 
montroient  qu’elle  étoit  plus  petite 
que  la  Bande.  Les  petites  Enfeigncs 
ont  toujours  été  du  goût  des  Peu- 
ples errans.  Les  Scythes  de  les 
Efclavons  aimoient  ces  fortes  d’En- 
feignes.  Il  a été  un  tems  où  la 
Banderole  plaifoit  tant  aux  Guer- 
riers , qu’il  n’y  avoit  prefque  point 
de  Cavaliers  qui  n’en  eût  une  à fa 
lance.  On  voit  par  des  monumens 
anciens,  que  les  lances  des  Cava- 
liers étoient  ornées  de  Banderoles. 
Cette  mode  s’eft  perdue  parmi  nous, 
de  nous  n’avons  plus  d’Enfeignes  d« 
cette  efpéce. 
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BANDES  Françoifer , étoient 
les  Troupes  de  l’Infanterie  Frun- 
çoife.  Ou  ne  s’en  fert  aujourd’hui 
que  pour  dire  le  Prévôt  des  Bandes, 
ou  le  Juge  des  Soldats  des  Gardes 
Françoifes. 

On  dit  encore  , qu’un  Général 
va  de  bande  en  bande , pour  animer 
fe»  Soldats. 

BANDES,  e'toit  aufli  un  mot 
ufité  parmi  les  Troupes  avant  que 
céiix  de  Banieres  & d’Enfcignes 
ftiffent  introduits.  Ce  mot,  félon 
Ménage,  vient  de  l’Alleman  Bandt, 
ou  du  Latin  Bandum , qui  lignifient 
unEtendart,  un  Drapeau,  uneEn- 
feigne  militaire  Du  Cangc  le  dé- 
rive du  Saxon  Bend,  dont  la  balfe 
Latinité  a fait  Bende  & Bendellus, 
Bandeau,  d’où  font  venus  les  mots 
de  Banderoles  & de  Banieres. 

B AN  DI  ERES.  Une  armée 
rangée  en  front  de  bandieres,  eft 
une  armée  rangée  en  bataille.  Cet- 
te situation  d’une  armée,  eft  oppo- 
féç  à celle  qui  eft  cantonnée,  & 
divîfee  par  troupes  en  diftërens 
endroits. 

BANDOULIERE,  eft  une  efpé- 
ce  de  Baudrier,  qui  fert  à ceux  qui 
combattent  avec  des  armes  à feu, 
fuit  pour  porter  leurs  carabines,  ou 

nr  porter  des  charges  pour 
îoufquet. 

La  Bandoulière  eft  la  marque  d’un 
Cavalier,  de  eft  commune  à tous 
ceux  qui  ont  porté  autrefois,  com- 
me les  Gardes  du  Corps,  le  nom 
d’ Archer,  & qui  le  portent  encore 
aujourd’hui,  comme  les  Archers  du 
Guet,  les  Archers  de  la  Maifon  de 
Ville,  jufqu’aux  Gardes  de  Bois. 

Les  Gardes  des  Princes  portent 
aufli  la  Bandoulière,  par  la  même 
nifon,  que  dans  leur  inftitution 
ils  étoient  aufli  Archers.  Ils  ont  ce 
titre  dans  les  Relations  des  facres, 
des  entrées,  ou  de9  obféqucs  de  Rois. 

Les  Archers , qui  portent  encore 
aujourd’hui  ce  nom,  ont  leur  Ban- 
bouliers  chargée,  ou  des  armes  du 


Roi , ou  de  celles  de  la  Ville,  ou  de 
quelqu’autre  marque  ou  devife. 
Mais  la  Bandoulière  des  Gasdes  du 
Corps  eft  toute  unie,  A- fans  devife. 
Le  fond  eft  d’argent,  parce  que  la 
couleur  blanche  a toujours  été  la 
couleur  Françoife,  foit  dans  les 
drapeaux , foit  dans  les  écharpes. 

On  donne  à chaque  Fan  ta  (fin  une  ’ 
Bandoulière  de  bufle  fort  étroite  à 
gibecière,  couverte  de  cuir  de  routlî. 

BANERET,  vient  de  Bam'ere. 
Ce  nom  fe  donna  comme  un  titre 
réel  à un  Seigneur  de  Fief,  quiavoit 
allez  de  Vaflaux  pour  les  réunir 
fous  une  Batiiere,  & pour  devenir 
Chef  d’une  Troupe.  Baner-  Herren, 
A même  Banerit,  fignifioit  en  Cel- 
tique , le  Seigneur  à Baniere. 

Un  Chevalier  Banrret  donnoit  le 
pas  à la  Troupe,  fur  celle  d'un Ba- 
nerct,  qui  n’étoit  pas  Chevalier. 
Ce  fécond  B ;ne  et  obéifi'oit  au  pre- 
mier, A la  Baniere  du  premier 
étoit  découpée  en  moins  de  lam- 
beaux que  celle  du  fécond. 

B A N I E R E.  Ce  mot  vient  de 
Ban,  dont  la  balle  Latinité  a fait 
Bannera  & Bemneria,  & le  François 
Baniere.  La  Langue  qui  fe  parfait 
dans  les  Gaules  tant  que  les  Ro- 
mains y dominèrent,  ne  tarda  pas 
à changer  après  que  les  François  y 
furent  établis,  & aux  tenues  La- 
tins de  Signttm  & de  l'exitlum  , fuc- 
céda  celui  de  Bavière,  pour  expri- 
mer nos  premières  Enfcignes  ; & 

dans  la  fuite,  elles  eurent  les  noms 
d’Erendarts  & de  Drapeaux. 

On  connoifloit  le  rang  qu’avoit 
une  Bavière , par  fon  pins  ou  moins 
de  grandeur,  A par  le  nombre  des 
pendans  ou  lambeaux  qu’elle  avoit 
a fa  bafe.  L’Oriflàme  A la  Baniere 
de  France,  étoient  plus  amples  que 
toutes  les  autres  Banieres  ; c’eft  ce 
qui  les  faifoit  reconnoître. 

On  diftinguoit  les  Banieres  d’in- 
fanterie d’avec  celles  de  la  Cavalle- 
rie.  Les  premières  étoient  plus 
grandes.  Celles  de  la  Cavallcrie 
S z ■■■'*-  reflèm- 
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rcffcmbloicnt  aux  Lalarums,  quife 
voyent  fur  les  monumens  Romains. 
Ces  Labarums  (à  en  juger  à la  gran- 
deur dont  font,  fur  ces  monumens, 
les  Porte-Enfeignes  qui  les  tiennent) 
étant  petits , nos  Baniéres  de  Ca- 
valerie dévoient  leur  rcflcrabler , & 
n’être  gue'res  plus  grandes  que  les 
Etendarts,  d’à-préfcnt.  Elles  ne 
différaient  de  ces  Etendarts,  que  par 
la  manière  dont  elles  étoient  fufpen- 
duës  à leurs  piques. 

Les  Baniérei  d’infanterie  furent 
d'abord  toutes  unies.  Elles  demeu- 
re'rent  longtems  dans  cette  fimpli- 
cité.  Ce  n’eft  que  depuis  que  ces 
Baniéres  ont  etc  change'es  en  Dra- 
peaux,  que  la  Croix,  fimbole  du 
Chriftianifme , a été'  mife  fur  les 
Enfeignes  d’infanterie,  pour  leur 
fervir  d’ornement  principal. 

Les  Baniéres  de  Cavallcrie  furent 
chargées  de  riches  omemens , & de 
fimboles  inftruâifs,  telsentr’autres 
que  des  chilfres,  qui  contenoicnt 
par  abréviation  des  cris  de  guerre 
de  des  devifes. 

L’Etendart  de  France  parut  char- 
gé de  fleurs  de  lys,  depuis  que  cet- 
te fleur  fut  devenue  la  marque 
de  la  Nation. 

La  couleur  dont  étoit  la  Banicre 
de  France  depuis  Philipe  Augufte, 
fait  foupconiier  qu’elle  n’étoit  autre 
chofe  que  la  Banicre  de  Saint  - Mar- 
tin. Cette  B mi  ère,  Enfeigne  d’un 
Patron  délaifle,  fut  fécularifée,  de 
de  Baniére  Patrone , fe  trouva  pro- 
pre par  fa  couleur  azurée,  à deve- 
nir Enfeigne  nationale,  le  bleu 
étant  alors  *otre  livrée. 

C’étoit  par  les  portes  qu’occu- 
poient  les  Baniéres  d’une  Armée, 
dt  par  la  différence  de  leur  gran- 
deur, que  fe  montroit  non  feule- 
ment la  fupériorité  que  ces  Baniéres 
avoient  les  unes  fur  les  autres,  mais 
encore  quelle  étoit  l’efpéce  de  Mi- 
lice, de  Troupe  de  d’Omcier,à  qui 
chaque  Baniére  convenoit. 

Les  Milices  d’infanterie  alloicnt 
à la  guerre  fous  les  Baniéres  de  leurs 
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ParoilTes.  Toutes  les  Baniéres  Pa- 
roiflîales  d’une  Banlieue,  étoient 
commandées  par  celle  du  chef- lieu 
de  la  Banlieue,  de  toutes  les  Banié- 
res des  Banlieues  d’une  Province, 
obéifloient  à la  Baniére  du  Duc 
ou  du  Comte  Seigneur  de  cet- 
te Province. 

Les  Baniéres  Paroifllales  étoient 
de  la  couleur  qui' convenoit  à la  dé- 
fignation  du  Saint  qui  étoit  le  Pa- 
tron de  la  Paroilfe.  Mais  comme 
la  défignation,  par  le  feul  moyen 
des  couleurs,  auroit  été  trop  vague, 
de  qu’il  fe  voyoit  dans  une  Armée, 
plus  d’une  Baniére  bleue,  de  plus 
d’une  rouge  ; ces  deux  couleurs 
défignant  des  Confeflëurs  de  des 
Martyrs , il  falloit  de  nécelfité  que 
chaque  Paroifle  eût  fur  fa  Baniére 
l’Image  de  fon  Patron,  de  par-là 
toute  équivoque  étoit  ôtée,  chaque 
Baniére  fe  trouvant  doublement 
caraélerifée. 

Chaque  Paroifle  formant  aumôitw 
une  Bande,  ou  une  Compagnie, 
avoit  au  moins  une  Baniére.  SÎUhe 
Paroifle  formoit  deux  Bandes , elle 
avoit  deux  Baniéres.  Ces  deux  Ba- 
niéres  fe  trouvant  d’une  même  COU- 
leuf,  on  mettoit  des  Images  diffe- 
rentes fur  chacune  d’elles  ; c’eftce 
qui  faifoit  qu’il  y avoit  des  Paroif- 
fes  qui  avoient  deux  Patrons. 

La  diverfité  des  couleurs  de  tartt 
de  Baniéres  dans  une  Année,  offrait 
un  coup  d’oeil  agréable.  Mais  il 
n’étoit  pas  ordinaire  que  tous  les 
Paroifliens  d’une  Paroifle  marchaf- 
fent.  Cela  n’arrivoit  que  dans  les 
grandes  néceflités.  On  comman- 
doit  un  certain  nombre  d’hommes 
de  chaque  Paroifle,  & quand  du 
contingent  de  plulleurs  Paroiflès, 
on  avoit  un  nombre  d’hommes  fuf- 
filànt  pour  en  former  une  bande, 
c’étoit  fous  la  Baniére  de  la  Paroifle 
qui  avoit  le  plus  contribué,  que 
marchoit  cette  Bande. 

Voici  l’ordre  que  toutes  ces  Ma- 
nières avoient  dans  une  Arniee. 

D’abord 
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D'abord  paroifToit  à la  tête  de  l'Ar- 
mée la  Baniére  de  dévotion  de  la 
Nation,  comme  la  chape  de  Saint 
Martin,  ou  l’Oriflârae  qui  lui  fuc- 
ceda , enfuite  Ja  Baniére  féculicre 
de  la  même  nation,  qui  êtoit  la  Ba- 
vière de  France.  Après  cette  fécon- 
dé Enfeignc  vcnoit  le  Pcnon  Royal, 
fi  le  Roi  êtoit  à l’Année , ou  le  Pe- 
ndit fié  corps  du  Général. 

Ces  trois  Baniéres  avoient  le  pas 
fur  toutes  les  Baniéres  Provinciales, 
qui  étoient  les  Enfeignes  du  qua- 
trième rang.  Une  Baniére  de  Pro- 
vince donnnoit  a fon  tour  fur  cel- 
les des  Banlieues  comprifes  dans  cct- 
té.Province,  & chaque  Baniére  de 
Banlieue  dominoit  fur  toutes  celles 
des  Bandes  comprifes  dans  la  Ban- 

••û  : .*•/>  o . 

Toutes  les  Baniéres  qui  fe  vo- 
ÿoient  dans  une  Armée  rangée  en 
bataille,  en  occupoient  le  devant, 
niais  fur  différent  rang , fuivant 
leur  ordre  de  fubordination.  Les 
Baniéres  Provinciales  formoient  un 
prçmiçr  rang,  celles  des  Banlieues 
ùit'  fécond,  celles  des  Bandes  un 
troifiéme.  Comme  celles-ci  étoient 
ejv.plûs  grand  nombre , & que  les 
Troupes  à qui  elles  étoient  propres 
s’appeUoient  Bandes,  & qu’elles- 
memes  s’ appclloient  Bandes  ,•  de 
là  vient  qu’on  difoit  d’une  Armée 
alignée  pour  combattre  ou  camper, 
quelle  offroit  un  front  de  bandiére. 

L’arrangement  fur  plufieurs  lignes 
des  Banieres  au-devant  d’une  Ar- 
mée ne  fegardoit  pas  conftamment. 
Quand  il  etoit  queftion  d’en  venir 
ata  mains  , comme  ces  Baniéres 
auroienttrop  embarrafie,  elles  ren- 
troient  tontes  dans  le  premier  rang 
des  combattans , les  Baniéres  infé- 
rieures à la  gauche  de  leurs  fupé- 
rieures  , mais  ayant  la  droite  fur 
les  Pcnons  qui  dépendoient  d’elles. 

La  première  Baniére  de  dévotion 
de  I3  nation  fut  la  Chape  de  Saint 
Martin,  qui  étoit  un  voile  de  taffe- 
tas fur  lequel  le  Saint  étoit  peint. 


Ce  voile  étoit  gardé  avec  refpeéi 
fous  une  tente.  Avant  que  d’en 
venir  aux  mains,  on  le  portoit  en 
triomphe  autour  du  Camp.  Cette 
Chape  a été  en  vogue  600.  ans. 
Une  autre  Baniére  non  moins  fa- 
nieufe,  appellée  Orifiâmc,  lui  a fuc- 
cédé  fous  Charlemagne  : j’en  par- 
lerai en  fon  lieu. 

Pour  la  Baniére  de  France,  c’étoit 
le  Drapeau  de  nos  anciens  Rois, 
quand  ils  alloient  à la  guerre.  il 
etoit  le  plus  grthid  Etendart,  & le 
plus  orne  de  tous.  Vers  l’an  1100. 
on  l’attachoit  au  haut  d’un  niât  ou 
gros  arbre  planté  fur  un  échafaut 
qui  pofoit  fur  un  chariot,  tiré  par 
des  bœufs  couverts  de  houfies  de 
velours , ornées  de  devifes , où  des 
chiffres  du  Prince  régnant.  Au  pied 
du  gros  arbre,  un  Prêtre  difoit  la 
Melle  tous  les  jours  de  fort  grand 
matin.  Dix  Chevaliers  joùrd:  nuit 
montoient  la  garde  fur  l’échafaut, 
& autant  de  Trompettes  qui  étoient 
au  pied  du  gros  arbre,  neceffoient 
de  jouer  des  fanfares,  afin  d’ani- 
mer les  Soldats.  Cette  embaraflan- 
te  machine,  dont  la  mode  venoit 
d’Italie,  fut  en  ufage  en  France 
120.  ou  130.  ans.  Elle  étoit  au  cen- 
tre de  l’Armée.  On  n’étoit  point 
cenfé  vainqueur,  qu’on  ne  s’en  fût 
rendu  maître,  ni  vaincu,  qu’on  ne 
l’eût  perdue. 

Les  François  ont  changé  trois  fois 
leurs  couleurs  défignative.  Ils  ont 
eu  du  bleu,  tant  que  la  Baniére  de 
Saint  Martin  a été  leur  Enfeignc 
principale.  Ils  eurent  du  rouge 
pendant  qu’ils  fe  font  fervis  de 
VOrifâme,  & ils  ont  pris  le  blanc, 
quand  leur  dévotion  s’eft  tournée 
vers  la  Sainte  Vierge,  & qu'ils  ont 
été  obligés  de  fe  diftinguer  d’avec 
les  Anglois,  qui,  au  régné  de  Char- 
les VI.  quittèrent  le  blanc  & pri- 
rent le  rouge,  qui  étoit  la  cou- 
leur des  ■>  François , à caufé  des 
prétentions  qu’ils  avoient  fur  la 
France;  c’cft  ce  qui  porta  le  fuc- 
G 3 cefl'eur 
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cefleur  de  Charles  VI.  à prendre 
le  blanc. 

Les  Etendarts  ont  fait  difparoître 
les  Baniércs  de  la  Cavallerie,  avant 
que  les  Drapeaux  ayent  mis  fin  aux 
Baniéres  de  l’Infanterie.  Les  unes 
& les  autres,  ont  entièrement  dif- 
paru  fous  Louis  XI. 

Le  mot  de  Baniére  n’cft  refté 
qu’aux  Eglifes  & aux  Confréries. 
On  dit  encore  d’un  Vailfeau  Mar- 
chand, qu’il  commerce  fous  la  Ba- 
niére de  France , (pour  dire  qu’il 
porte  Pavillon  François.  Mais  d’un 
Vailfeau  de  guerre,  on  dit  toujours, 

Îu’il  porte  ou  qu’il  a Pavillon 
rancois. 

B A N I E'R  E de  Vaifïeau,  eft  le 
Pavillon  d’un  Vailfeau.  On  ne  fe 
fert  de  ce  mot  fur  les  Vaifleaux  du 
Roi,  que  pour  dire,  mettre  le  Per- 
roquet en  baniére  , ou  bien  pour 
fpécificr  les  Bâtimens  des  diverfes 
nations , qui  portent  chacune  leur 
Pavillon  particulier  pour  fe  diftin- 
guer  : encore  cette  exprelfion  n’eft 
que  parmi  les  Levantins.  On  dit  : 
Pavillon  de  France,  pavillon  de 
Venife.  Mettre  le  Perroquet  en 
baniere , c’eft  larguer , ou  lâcher  les 
écoutes  de  la  voile  de  Perroquet,  & 
la  lailfer  voltiger  au  gré  du  vent  ; 
ce  qui  fe  pratique  pour  donner  de 
jour  quelque  lignai. 

B A N I E'R  E de  partance  : c’eft 
le  Pavillon  que  l’on  met  à la  Poupe 
d’un  vailfeau  pour  faire  connoître 
aux  Matelots  qui  font  à terre  qu’il 
eft  temps  de  s’embarquer. 

B A N I E'R  E de  Combat,  Pavil- 
lon de  combat:  c’eft  le  pavillon 
rouge. 

BANIE'RE  de  Confeil , Pavil- 
lon de  Confeil.  C’eft  la  Baniére 
blanche  que  l’Amiral  fait  arborer 
en  poupe,  quand  il  veut  prendre 
avis  fur  quelque  chofe. 

B A N I E'R  E de  paix  c’eft  une  Ba- 
niére blanche. 

* B A N N A LIS  T E S : un 
Corps  de  Miliciens  enrégimenté  a 
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paru  fous  ce  nom , dans  les  Années 
d’Autriche  fur  la  fin  de  la  derniere 
guerre.  Il  avoit  été  formé  en  Croa- 
tie, & M.  le  Maréchal  deBathyani, 
qui  entre  autres  dignités  dont  il  fe 
trouve  revêtu,  porte  celui  de  Ban 
de  Croatie,  leur  a fait  prendre  le 
nom  de  Bannaliftes , dont  cette 
trouppe  fe  glorifioit  beaucoup,  juf- 
ques  à fe  dire  fa  Garde.  C’étoit  de 
tous  les  Corps  de  milice.  Hongrois, 
Croates,  Efdavons  & autres,  qui 
font  venus  en  Allemagne,  le  Corps 
le  plus  beau,  le  mieux  choifi  & le 
plus  réglé. 

BANQUE  : ce  mot  fe  dit  en 
parlant  d’un  navire  qui  va  pécher 
la  morue  fur  le  grand  banc,  & on 
l’appelle  un  Banque.  On  dit  auffi 
u’on  eft  banque'  ou  débanqué,  pour 
ire  qu’on  eft  fur  le  grand  Banct  ou 
hors  du  grand  Banc. 

BANQUETTE,  eft  une  pe- 
tite élévation  de  terre  eu  forme  de 
dégre's , qui  régné  le  long  des  para- 
pets, pour  faciliter  les  moyens  de 
tirer  par  - delfus,  & de  faire  feu 
dans  le  folle,  & dans  les  chemins 
couverts.  La  hauteur  de  la  ban- 
quette eft  d’un  pied  & demi , & la 
largeur  eft  à peu  près  de  trois  pieds. 

BARAQJUE,  eft  une  hute  ou 
logement  que  les  Soldats  font  dans 
un  Camp  pour  fe  loger.  La  hute 
autrefois  étoit  pour  loger  les  Fan- 
talfins , & la  baraque  pour  loger  les 
Cavaliers.  A préfent  on  les  con- 
fond ; tous  les  deux  s’appellent 
baraques.  Les  Soldats  ne  fe  bara- 
quent  que  l’Hyver,  ils  fe  fervent 
l’Eté  de  leurs  tentes.  Ces  baraques 
fe  font  fur  les  quatre  coins  d’un 
terrein , Ion»  de  lept  à huit  pieds, 
& large  de  fix  à fept.  On  plante 
quatre  grolTcs  fourches,  qui  por- 
tent quatre  gros  bâtons  , mis  de 
travers  pour  foutenir  la  couvertu- 
re, qui  eft  de  paille  ou  de  bran- 
ches , aufiï  quç  la  cloifon. 

BARATRIE  : c’eft  une  mal- 
verfation  & tromperie  du  Patron 

ou 


» 


BAR 


BAR 


ÎOJ 

on  Maître  d’un  Navire,  foit  pardé- 
guifement  de  Marchandées , ou  par 
faufil-  route. 

B A RH  AC  A NE,  fente,  ou  pe- 
tite ouverture,  qu’on  fait  dans  les 
murs  des  Châteaux  & des  Fortercf- 
fes,  pour  tirer  à couvert  fur  l’En- 
neini.  Autrefois  une  barbacane  étoit 
à l’entrée  d’un  Pont,  ou  hors  la 
Ville,  qui  avoit  un  mur  double 
& des  tours. 

BARBE  (SAINTE),  fur  les 
Vaifleaux,  ou  la  chambre  des  Cano- 
niers,  eft  un  étage  ou  retranche- 
ment de  l'arriere  du  Vaifieau , au- 
defTus  de  la  foute,  & au-deflous  de 
la  chambre  du  Capitaine.  Le  ti- 
Hlon  pafle  dans  la  Sainte-Barbe. 
Les  Vaifleaux  de  guerre  y ont  or- 
dinairement deux  fabords  ; ce  font 
des  embrafures  ou  canoniercs  dans 
le  bordage  du  Vaiffeau , pour  poin- 
ter le  canon. 

BARBES  d’un  Vaifleau,  font 
les  ] parties  du  bordage  de  l’avant 
auprès  du  rinjot  ; c’eft-à-dire,  vers 
l'endroit  ou  l’étrave  s’aflcmble  avec 
la  quille. 

BARBETTE,  eft  l’endroit 
élevé du  rempart,  où  font  placées 
les  batteries  de  canon. 

( BARBETTE.  On  dit,  tirer 
a barbette,  quand  on  tire  avec  le 
canon  à découvert,  & fans  épaule- 
ment  de  terre  pour  fe  cacher.  On 
netiregucresque  la  nuit  à barbette, 
ou,  dans  un  jour  de  bataille.  Quel- 
quefois on  fait  une  • genoiiiHere  ou 
parapet  de  fafiÿnage,  avec  une  pla- 
te-forme de  planches  de  de  madrier» 
pour  pofer  les  pièces. 

On  dit:  coucher  à barbette;  c’cft- 
à-dire , fans  bois  de  lit , matelas 
par  terre. 

BARBE  Y ER,  barboter  ou  fri- 
fer.  La  voile  barbeye,  c’cft  lorf- 
que  le  VaifTeau  étant  trop  près  du 
vent,  le  vent  rafe  la  voile,  de  lui 
étant  prcfque  parallèle , le  bat  d’un 
côté  dt  d’autre  fans  la  remplir. 
Cette  agitation  continué  jufqu’à  ce 
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qu’elle  ait  pris  le  vent,  de  alors  el- 
le 11e  barbeye  de  ne  frife  plus. 
Quand  on  a mis  le  vcnc  fur  les  voi- 
les , il  faut  qu’elles  barbeyent. 

BARCES:  c’eft  une  forte  de 
Canons  qui  font  aujourd’hui  de  peu 
d’ufage,  & qui  autrefois  étoient  fort 
communs  fur  mer:  ils  relTemblent 
aux  faucons  & fauconneaux  ; mai* 
ils  font  plus  courts,  plus  renfor- 
cés de  'métal , & ont  un  plus  grand 
calibre. 

B A R D E'E  S d’eau , en  terme  de 
Salpêtriers , font  trois  demi  - muids 
d’eau  que  l’on  jette  dans  les  cu- 
viers, pour  faire  le  falpêtre,  ou 
pour  le  rafincr.  On  en  jette  juf- 
qu’à quatre  , pour  le  rafinage  en 
pluficurs  fois. 

B A R D I S : c’cft  un  batardeau 
fait  de  planches,  qu’on  fait  à fond 
de  Cale  pour  charger  des  blés  de 
autres  mraiits. 

BARGE:  on  a dit  autrefois 
Barge  pour  dire  une  Barque,  un 
Efquif.  On  dit  encore  à Londres, 
la  Barge  du  Maire. 

BARIL.  Il  y a des  barils  faits 
tout  de  bois  d:  de  toute  grandeur, 
pour  contenir  les  munitions , com- 
me la  poudre,  le  plomb,  yV.  Il  y 
en  a même  à bourfe  de  cuir  par 
l’ouverture  d’en-haut,  pour  tenir 
la  poudre  plus  fiâremcnt  aux  Batte- 
ries. C’eft  dans  ces  barils  à bour- 
fe, qui  fe  ferment  comme  une 
bourfe,  où  le  Canonier  met  de  la 
poudre  fine. 

Les  barils  de  bois  doivent  être  de 
chêne , avoir  32.  pouces  & demi  de 
hauteur,  10.  pouces  d’enfonçure. 
U y a 10.  cercles  à l’entour  du  baril, 
2.  cercles  en  dedans  de  l’enfonçûre, 
& 12.  clous  par  baril,  c’eft-à-dire, 
6.  à chaque  bout. 

* B A R I L S d’Artifice  : on  en  em- 
ploie pour  défendre  une  brèche. 
Ce  font  des  tonneaux  ou  grands  ba- 
rils, enfilés  fur  un  efiieu  de  bois 
creux,  porté  par  des  roues,  lef- 
quels  font  remplis  de  Grenades  & 
G 4 de 
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de  poudre.  On  y donne  feu  par 
l'Emeu  qui  eft  rempli  de  compofi- 
tion  ; ou  fi  l’eflieu  eft  de  fer , on 
le  donne  par  la  Bonde,  dans  laquel- 
le on  place  un  tuyau  de  bois  chargé 
de  compofition  un  peu  lente  ; de 
on  fait  rouler  la  machine  fur 
l'Ennemi. 

BARILS  foudroyans,  font  des 
tonneaux  ordinaires,  que  l’on  rem- 

Ïilit  d’artifice,  de  que  l’on  fait  rou- 
er fur  les  travaux  de  l’Ennemi  pour 
les  brûler  , & l’éloigner  du  lieu 
qu’il  veut  attaquer. 

Ce  n’cft  quelquefois  qu’un  baril 
de  poudre  ordinaire,  auquel  on  at- 
tache une  fufée  , à laquelle  on  met 
le  feu,  avant  que  de  le  faire  rou- 
ler fur  l’Ennemi.  Cette  fufée  met 
le  feu  à la  poudre  du  baril , & ce 
baril  en  s’enflâmant,  caufe  bien  du 
défordre  parmi  les  Troupes  où  il 
fait  fon  effet. 

* B A R I L de  Trompes  : Ce 
font  plufieurs  Trompes  difpofés  fur 
un  rond  de  bois  qui  leur  fert  de  ba- 
fc,  que  l’on  garnit  de  différentes 
efpéces  d’artifices  tant  d’eau  que 
d’air,  comme  Génoüilleres , Plon- 
geons, Fufe'es  volantes  de  groffcur 
proportionnée,  dr  de  Lardons,  Ser- 
penteaux de  Etoiles.  Ce  mélange 
garnit  beaucoup  & fait  un  bel  effet. 

BARIL  de  Galere  : c’eft  un 
baril  qu’un  homme  peut  porter  plein 
d’eau , & dont  il  fe  fert  pour  en 
remplir  les  bariques  que  l’on  ne 
peut  tranfporter,  ou  à la  fontaine 
ou  à la  riviere. 

BARIL  de  quart  : c’eft  le  Baril 
de  Galere,  qtie  l’on  donne  plein 
d’eau  le  foir  a ceux  qui  doivent  fai- 
re le  quart  de  la  nuit. 

BARILS  où  l’on  met  les  vian- 
des. 

BARILS  de  poudre  , c’eft  fur 
mer  cent  livres  de  poudre  pe'fant, 
mifes  dans  un  baril. 

BARILS  à bourfe  : c’eft  un  ba- 
vil  couvert  de  cuir,  où  le  Canonier 
met  de  la  poudre  fine.  On  l’appel- 
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le  ainfi  à cauft  qu’il  fe  ferme  com- 
me une  bourfe. 

* BAROME'TRE,  infiniment 
mathématique  qui  fert  à faire  con- 
noître  la  péfanteur  de  l’air.  Ç’çft 
un  tuyau  de  verre  appliqué  fur  une 
planche,  dans  lequel  eft  d’un  côté 
une  colonne  de  mercure  , de  de 
l’autre  une  colonne  d’air.  Ces  deux 
poids  étant  en  équilibre,  pour  peti 
qu’on  retranche  de  l’un,  ou  qu’on 
y ajoute , l’autre  monte  ou  défeend  ; 
ainfi  le  Baromètre  eft  une  e'fpéce  de 
balance.  Une  expérience  confian- 
te fait  connoîtrc  que  l’air  eft  plus 
péfant  lorfqu’il  eft  ferein  ; ci  plus 
leger  lorsqu’il  eft  nubileux  de  plü- 
vieux,  ou  agité  par  de  grands  vents. 
Le  Baromètre  inventé  ^ar  Torrl - 
celli , a été  perfectionne  par  Huy- 
gens. 

BARILLAR,  eft  un  Officier 
de  Galere,  qui  a foin  du  pain  & 
de  l’eau. 

BAR  Q.U  E , eft  un  Bâtiment  qui 
a trois  mâts,  un  grand,  un  de  mi- 
faine,  ci  un  d’artimon.  Les  plus 
grandes  ne  paffent  gue'res  4000. 
quintaux,  ou  2000.  tonneaux.  Cet- 
les-là  ont  fur  le  pont  un  fuzain,  qui 
vient  jufqu’au  grand  mât.  Toutes 
les  Barques  de  la  Méditerranée  font 
appareillées  à voiles  latines , ou  à 
tiers  point. 

BAR  QU  E longue , eft  un  petit 
Bâtiment , qui  n’eft  point  ponté, 
plus  long  de  plus  bas  de  bord  , que 
les  Barques  ordinaires,  aigu  par 
fon  avant,  de  qui  ub  à voües  A à 
rames.  Il  a le  gabarit  d’une  Cha- 
loupe, de  en  beaucoup  d’endroits, 
on  l’appelle  double  Chaloupe. 

BAR  Q_U  E,  Vaiffeau  moyen  fans 
hune , qui  fert  à porter  des  muni- 
tions de  à charger  ou  à décharger 
un  grand  Navire. 

BARQUE  d’avis,  c’eft  celle 
qu’on  envoyé  porter  des  nouvelles 
dans  un  vaifléau  éloigné,  foit  d’un 
vaiffeau  à un  autre. 
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B A R QJU  B droit?;»;  deft-un 
commandement  que  l’on  fait , poty;T 
avertir  ceux  qui/ont  dans  une  >lia- 
loupe  de  fe  mettre  également,  afin 
qu’elle  foit  droite  fur  l'eau. 

BAR  QU  E en  Fagot.  C’eft  tout 
le  bois  qu'il  faut  pour  faire  unebar- 
qtic,  qu’on  porte  taillé  dans  un 
Vfûfl’eau,  & qu'on  aflçmble  quand 
on  eft  au  lieu  où  l’on  en  a befoin. 
^BARQUE  à eau,  petit  bâti- 
ment dont  on  fe  fert  en  Hollande, 
pour  tranfporter  de  l’eau  douce  aux 
lieux  où  l’on  en  manque  & de  l’eau 
(je  mer  pour  faite  du  fel.  Ils  ont 
yn  pont  , & on  les  emplit  d’eau 
jufqu’au  pont. 

RA  R QUE  ou  Cabote  â machi- 
nes & a bombes. 

RA  R QU  Ë de  Vivandier.  C’eft 
la  barque  qu’un  Vivandier  promene 
fjir  l’eau  le  long  des  quais  ou  au- 
tour des  v ai ffeaux  pour  y porter 
des  vivres  à vendre, 

B A R QU  E R O L L E,  barquette, 
vaifl’eau  médiocre  de  voiture  fans 
aucun  mât  , qui  ne  va  qu’à  la  ra- 
de , de  beau  temps,  fans  jamais  al- 
ler en  haute  mer. 

"^B  A R R E , eft  un  amas  de  fable, 
OU  une  chaîne  de  roches,  qui  cm* 
barraflent  tellement  l’entrée  d’une 
rivière  ou  celle  d’un  Port,  qu’on 
n’y  peut  palfer  que  de  haute  marée, 
ou  par  des  pafles  , c’eft-à-dire  par 
des  ouvertures  qui  s’y  rencontrent 
quelquefois  par  intervalc.  Ces  for- 
tes de  parages  s’appellent  havres  de 
barre , rivière  de  barre. 

BARRE:  c’eft  un  mot  chez  les 
Marins  qui  fe  joint  à plufieurs  au- 
tres mots.  Il  y a les  Barrer  d’ Ar- 
cade, barre  de  pont,  barre  d’ Ar- 
cade de  couronnement,  barre  de 
cabeftan,  barres  de  vire  vaut,  bar- 
res d’écoutilles,  barres  de  panneaux 
d’écoutilles , barres  de  gouvernail, 
barres  de  hune , &c. 

BARRE  du  gouvernail , eft  une 
longue  pièce  de  bois,  que  le  Ti- 
monier ou  Gouverneur  tient  à la 


main  devant  l’habitacle.  Cette 
barre  va  répondre  au  timon,  com- 
me le  timon  fyy  répondre  au  gou- 
vernail, pour  régler  le  cours  du 
Vaiilèau,  & revirer,  quand  il  le  faut. 
Dyns  les  grands  orages,  <Sc  lorf- 
qu'on  ne  peut  plus  manœuvrer,  on 
attache  la  barre  tous  le  vent , & on 
va  à mâts  de  y cordes. 

BARRES  de  hunes,  barreau, 
ou  tefleaux  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  mifes  de  travers , l’une  fur’  l’au- 
tre, & qui  font  faillies  à l’entour 
de  chaque  mât,  au  defl'ous  de  la  hu- 
ne, pour  foutenir  cette  hune,  de 
même  pour  fervir  de  hune  aux  mâts 
qui  n’en  ont  pas. 

BARRE  de  pompe,  c’eft  une 
longue  barre  de  fer  trouée  en  quar- 
té. Par  le  bout  clic  eft  emman- 
chée comme  un  tarriere , pour  em- 
boiter  la  cuillierc  de  la  pompe. 

BARRES  de  Cuiline  : ce  font 
des  barres  de  fer  qui  fervent  à fou- 
tenir  les  chaudières  qu’on  met  fur 
le  feu.  Elles  fout  pgfées  de  long 
& de  travers  dans  les  cuifincs  des 
vaifléaitx. 

BARRES  de  j>ortc  ; ce  font 
des  pièces  de  bois  étroites  qui  tra- 
verfent  les  portes  pour  entretenir 
les  planches  cnfemble.  La  porte  de 
la  chambre  du  Capitaine  a trois 
barres. 

BARRES  ou  barrières  des 
ports  : ce  font  des  longues  pou- 
tres dont  on  ferme  les  entrées  des 
ports,  & quand  elles  font  trop  cour- 
tes on  fe  fert  de  chaines. 

BARRICADES,  font  des  ar- 
bres  taillés  à fix  faces , traverfés  de 
bâtons  longs  d’une  demi-pique,  fer- 
rés au  bout , qu’on  met  dans  des 
pacages  ou  brèches , pour  retarder 
tant  la  Cavalleric,  que  l’Infanterie. 

BARRIERES,  font  de  gros 
pieux  plantés  à dix  pieds  l’un  de 
l’autre  , hauts  de  quatre  à cinq 
pieds , avec  leurs  tr3verfiers , pour 
arrétcÉfceux  qui  voudroient  entrer 
avec  violence,  & où  l’on  fait  di- 
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re  à ceux  qui  fe  pre'fentent , d’où 
ils  viennent. 

On  en  fait  aux  lignes,  fur  les 
avenues  des  grands  chemins  ordi- 
naires, par  préférence  aux  autres. 

BARRI  QU  E : c’eft  le  quart 
d’un  tonneau  ou  la  moitié'  d’une  pi- 
pe, à le  muid  eft  le  tiers  d’un  ton- 
neau ; or  le  muids  de  vin  de  Pa- 
ris contient  deux  cent  quatre-vingt 
pintes,  félonie  reglement  de  Louis 
XIII.  & il  contenoit  auparavant 
trois  cens  pintes  fuivant  les  Ordon- 
nances de  Henri  IV.  Ainfi  le  ton- 
neau contient  deux  cens  quarante 
pintes,  & la  barrique  parconféquent 
contient  deux  cens  dix  pintes  ae  Pa- 
ris. Elle  doit  contenir  trois  cens 
foixante  pintes  d’Hollande. 

BARROTS  ou  Baux,  quoiqu’on 
fe  ferve  indifféremment  des  termes 
de  Baux  ou  Barrots  ; il  eft  certain 
que  ceux  qui  font  les  plus  exacts, 
ne  fe  fervent  de  celui  de  bau,  que 
pour  les  folives  du  premier  pont, 
& qu’ils  employent  celui  de  Barrot 
pour  les  folives  des  autres  ponts. 

BARROTINS,  Lattes  à Baux, 

Petits  folivaux  qu’on  met  entre  les 
aux  & les  barrots  fous  les  ponts 
pour  les  foutenir. 

BARROTINS  d’e'coutilles, de- 
mi-baux ou  demi-barrots.  Ce  font 
des  bouts  de  baux  ou  de  barrots  qui 
fe  terminent  aux  hiloires  & qui  font 
foutenus  par  des  pièces  de  bois 
nommées  arcs  - boutans , mifes  de 
travers  entre  deux  baux. 

BARROTINS  de  caillebotis : 
ce  font  de  petites  pièces  de  bois  qui 
fervent  à faire  les  caillebotis,  & 
aufquelles  on  donne  la  tonture  ou 
rondeur  du  pont  du  vaiffeau  en  fa 
largeur.  Vaiffeau  barrotté,  c’eft 
lorfque  le  fond  de  cale  eft  tout  rem- 
pli, ou  rempli  jufqu’aux  barrots. 

BARZISTAN,  terme  Turc: 
c’eft  dans  une  Armée  Turque,  qui 
eft  campée,  le  marché  où  l’on  vend 
aux  Soldats  les  Sabres,  les*Fléches 
& tout  l’appareil  de  guerre. 
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BAS.  Les  hauts  & les  bas.  Les 
hauts  d’un  Vaiffeau  font  les  parties 
qui  font  fur  les  ponts  d’en-haut  ; dfc 
les  bas , celles  qui  font  deflous.  • 

B AS  le  pavillon  : mettez  bas  le 
pavillon , c’eft-à-dire  abaiffer  le  pa- 
villon pour  faltier  un  vaifî’eau  plus 
puiffant,  ou  pour  fe  rendre. 

BAS,  avoir  les  mâts  des  hu- 
nes bas. 

BAS-BORD,  eft  le  côté  d’un 
Vaiffeau  qui  eft  à main  gauche  d’un 
homme , qui  étant  en  poupe , fait 
face  vers  la  prouë.  Le  côté  de 
main  droite  s’appelle  Jiribord.  Se- 
lon qu’il  faut  gouverner  diverfe- 
ment  un  Vaiffeau,  ces  deux  mots 
font  des  termes  de  commandement 
adreffés  au  Timonnier  par  le  Ca- 
pitaine, par  le  Maître,  & même 
par  le  Canonier  pendant  un  com- 
bat , lorfqu’il  veut  faire  pouffer  la 
barre  du  gouvernail  de  part  ou 
d’autre,  pour  prendre  fa  mire  avan- 
tageufement,  & tirer  fes  bordées 
plus  à propos. 

BAS-BORD,  VaifTeau  de  bas- 
bord,  dont  le  bordage  eft  bas , qui 
ne  porte  qu’un  tillac  ou  couverte, 
& va  à voiles  & à rames , comme 
les  Galères,  Galiotes,  & fembla- 
bles  Bàtimens.  Le  Brigantin  qui 
ne  porte  pas  couverte , eft  un  Vaif- 
feau de  bas-bord. 

BAS-Bordes:  on  appelle  ainfi 
la  partie  de  l’équipage  qui  doit  fai- 
re le  quart  de  bas-bord. 

BAS-FOND  ou  pays  fomme. 

• C’eft  un  fond  où  il  y a peu  d’eau,  & 
où  la  crainte  qu’on  a d’échouer, 
oblige  à prendre  des  Pilotes  du  pays 
pour  fervir  de  guides. 

BAS  de  fabords  : c’eft  le  bor- 
dage qui  eft  entre  la  préceinte  & le 
bas  des  fabords. 

B A S de  foyè  : donner  des  bas 
de  foye,  c’eft-à-dire,  mettre  quel- 
qu’un aux  fers  pour  le  punir  de 
quelque  faute  commife. 

BAS-EAU:  c’eft  quand  la  mer 
eft  retirée,  & qu’ellt  a refoulé. 

BASI- 
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BASILIC,  nom  donne  à une 

ancienne  de  grolle  pièce  de  canon, 
qui  n’eft  plus  d'ufage,  ni  de  fer  vice. 

Le  B A s i L I C porte  jufqu’à  4g. 
livres  de  baies,  à qui  péfe  7200. 
ou  environ.  Il  eft  long  de  to.  pieds. 
On  n’en  fond  plus  de  li  g roll'es  pour 
la  terre.  Il  y en  a encore  nean- 
moins de  ce  calibre  en  plufieurs  pla- 
ces du  Royaume. 

BASSE,  en  terme  de  fortifica- 
tion eft  le  côte'  extérieur  d’un  poli- 
gone,  ou  bien  une  ligne  qu’on  ima- 
gine, tire'e  du  fianc  d’un  baftion,  à 
celui  qui  lui  eft  oppofe'. 

BASSE  ou  BATURE:  terme 
de  Marine , eft  un  fond  mêle  de  fa- 
ble , de  roche  ou  de  pierre  , qui 
s’élève'  vers  la  furface  de  l’eau. 
Quand  la  mer  y vient  brifer  de  baf- 
fe eau , c’eft  proprement  une  bature 
ou  un  brifunt. 

* BASSE-ENCEINTE,  ter- 
me deFortification,qui  défigne  la  par- 
ue d’une  Place  que  l’on  nomme  plus 
communément  Fauffe -braie. - 
BASSE-VOILE:  c’eft  lagran- 
de  voile,  & celle  de  mifaine. 

BASSIN,  eft  un  petit, Port  par- 
ticulier pratique'  dans  un  plus  grand, 
foit  pour  la  commodité'  du  radoub, 
foit  parce  que  le  fond  ou  l’abri  y 
font  meilleurs. 

B A S T I N G U E : c’eft  une  ban- 
de de  toile  , ou  d’étoffe  que  l’on 
tend  autour  du  plat-bord  des  vaif- 
féaux  de  guerre , de  qui  eft  foute- 
nue  par  des  pie'ccs  de  bois  mifes  de 
bout,  que  l’on  appelle  pontifies, 
afin  de  cacher  ce  qui  fe  pâlie  fur  le 
pont  pendant  le  combat.  On  en 
met  auüi  autour  des  hunes.  Par 
une  Ordonnance  de  1A70.  le  Roi  a 
voulu  qu’à  l’avenir  les  pavois  foient 
dé  couleur  bleue , femée  de  fleurs 
de  lys  jaunes,  qu’ils  foient  bor- 
dées de  deux  grandes  bandes  blan- 
ches. 

On  met  aufli  des  Rajlinaues  aux 
hunes  : celles  des  Hollandois  font 
rouges,  ils  les  font  prefque  tou- 


jours de  bajette  ou  de  drap , mais 
en  ce  cas  on  les  double  & on  les 
garnit  de  telle  forte , entre  les  deux 
étouffés,  que  les  balles  de  mouf- 
quets  ne  les  peuvent  percer. 

BASTION,  eft  une  grofle 
malle  de  terre , revêtue  de  brique 
ou  de  pierre,  qui  s’avance  en  de- 
hors d’une  Place,  pour  la  fortifier. 
Un  bajlion  fait  à la  moderne  eft 
compofe'  de  deux  faces,  ou  pans  de 
murailles  , qui  forment  un  angle 
faillant,  &.  de  deux  flancs  qui  l’at- 
tachent aux  courtines,  avec  une 
gorge  par  où  011  y entre.  L’union 
des  deux  faces,  qui  fait  l’angle  fail- 
lant, eft  appelle'e  l’angle  du  bajlion: 
l’union  des  deux  faces  aux  deux 
flancs,  qui  fait  les  angles  des  côtés, 
eft  appellce  épaule , de  l’union  de 
l’autre  extrémité  des  flancs , avec 
les  courtines , forme  de  eft  appellée 
l’angle  des  flancs. 

Il  y a des  bajliont  pleins , & des 
bajlions  vuides.  Ces  derniers  11e 
font  qu’une  Ample  enceinte  d’un 
rempart  avec  des  parapets  ; le  ba- 
jlion plein  de  folide  eft  rempli  de 
terre,  on  y peut  combattre,  de  fe 
retrancher. 

On  appelle  bajlions  doubles,  ceux 
qui  font  l’un  fur  l’autre,  comme 
les  baftions  bâtis  fur  des  collines. 

Un  bajlion  plat  eft  pofé  au  milieu 
d’une  courtine , quand  elle  eft  trop 
longue  pour  être  défendue  par  les 
bajlions,  qBi  font  à fon  extrémité, 
mais  quand  elle  eft  régulière,  on  les 
met  fur  les  angles  de  la  place. 

Le  bajlion  compofe,  eft  celui 
dans  lequel  les  deux  côtés  du  poli- 
gone  inferieur  font  inégaux;  ce  qui 
fait  que  les  gorges  4bnt  aufli  in- 
égales. 

Le  bajlion  irrégulier,  ou  diffor- 
me, n’a  point  ces  demi-gorges,  par- 
ce qu’un  de  fes  lianes  eft  trop 


court. 

Le  bajlion  régulier  a fes  faces,  fes 
flancs  & fes  gorges , avec  les  pro- 
portions rcquifes. 
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Le  baftion  coupe'  a un  angle  ren- 
trant  , placé  à la  pointe,  fait  en 
tenaille.  On  appelle  aulli  un  baftion 
coupé , celui  qui  eft  retranché  de  la 
Place  par  quelque  forte.  Des  Ingé- 
nieurs ont  enfeigné  la  maniéré  de 
fortifier  par  des  pièces  détachées: 
en  ce  cas,  on  les  appelle  ravelint. 

Pendant  un  fie'ge  on  dit  : Atta- 

cher un  mineur  à un  baftion^  fa- 
per,  miner  le  baftion,  fe  loger  fur 
le  baftion. 

D E M I - B A S T I O N,  eft  une  pla- 
ce de  fortification , qui  n’a  qu’une 
face  & un  plan.  Pour  fortifier  un 
angle  trop  aigu  d’une  Place,  on  en 
coupe  la  pointe , & on  y met  deux 
demi-baftions,  qui  font  une  tenaille, 
ou  un  angle  rentrant.  Leur  plus 
grand  ulap  eft  d’être  à la  tête  des 
ouvrages  a corne,  & à couronne. 

Le  Maréchal  de  Vauban  a inven- 
té la  Tour  baftionnee , & a mis  la 
fortification  fur  le  pied  où  elle  eft. 
L’ufage  des  Tours  baftionnées,  eft 
de  fervirde  retranchement  aux  con- 
tre-gardes, & de  mettre  les  pou- 
dres en  fureté , car  elles  font  con- 
ftruites  en  fouterrains , à l’épreuve 
de  la  bombe. 

BASTONNADE:  c’eft  une 
punition  militaire  & civile , encore 
en  ufage  chez  les  Turcs.  Pour  les 
grandes  fautes  on  baftonnoit  chez 
les  Romains.  Voici  comme  la  ba- 
Jionnade  fe  faifoit  au  rapport  dePo- 
lybe.  Le  Tribun  prwrant  un  bâ- 
ton ne  faifoit  qu’en  toucher  le  cri- 
minel, & auffi-tùt  après  tous  les  Le- 
gionnaires  fondoientfurlui  à coups 
de  bâton  & de  pierres,  en  forte  que 
le  plus  fouvent  il  perdoit  laviedans 
ce  fupplice.  Si  quelqu’un  en  éehap- 
poit,  il  n’étoit  pas  pour  cela  fauvé. 
Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  retour- 
ner dans  fa  patrie,  & fes  amis  ou 
fes  parens  n’avoient  pas  la  liberté 
de  le  recevoir. 

La  baftonnade  étoit  encore  le  fup- 
plice de  ceux  qui  voloient  dans  le 
Camp,  qui  rendoient  quelque  faux 


témoignage,  qui  fe  prétoient  à 
quelque  infamie , de  qui  étoient  re- 
pris trois  fois  de  la  même  faute. 
S’il  arrivoit  que  plulieurs  furtent  en 
même-tems  coupables  des  mêmes 
fautes,  & que  des  cohortes  entiè- 
res euflent  été  chaflees  de  leurs  po- 
rtes , alors  au  lieu  de  ballonner,  ou 
de  faire  mourir , ils  fe  fer  voient 
d’un  expédient  qui  n’étoit  pas  moins 
avantageux  que  terrible.  Le  Tri- 
bun aflembloit  la  Légion , il  fe  fai- 
foit prefenter  les  coupables,  de  après 
une  fevére  reprimende,  il  les  fai- 
foit tirer  au  fort,  de  en  féparoit 
cinq,  huit,  vingt,  plus  ou  moins, 
félon  le  nombre  de  ceux  qui  par 
crainte  avoient  commis  quelque  lâ- 
cheté. 

Chaque  dixiéme  d’entre  eux, 
comme  cela  fe  pratique  encore  au- 
jourd’hui parmi  nous  de  chez  les  au* 
très  Puirtànccs , étoit  deftiné  au  fiip- 
lice,  de  ceux  fur  qui  le  fort  tom- 
oit,  étoient  ballonnés  fans  rcmif- 
fion.  Le  relie  étoit  condamné  à IMS. 
recevoir  que  de  l’orge  au  lieu  de 
bled  de  à camper  hors  du  retran- 
chement,- au  rifque  d’être  attaqué 
par  les  Ennemis.  Comme  le  dan- 
ger de  la  crainte  de  mourir  étoient 
égales  pour  tous  à caufe  de  Pincer-’ 
titude  au  fort , de  que  la  peine  hon- 
teufe  de  ne  vivre  que  d’orge  s’éten- 
doit  également  à tous  ces  lâches: 
on  trouvoit  dans  cette  difeipline,  & 
un  préfervatif  contre  les  fautes  à 
venir,  & un  remede  pour  les  fau- 
tes partees. 

B ASTON  NEE  d’eau,  terme 
de  Marine , eft  la  quantité  d’eau 
que  l’on  puife  à la  pompe,  chaque 
fois  que  la  brimbale  jouë. 

BASTUDE  : c’eft  une  efpece 
de  filet,  duquel  on  fe  fert  pour  pê- 
cher dans  les  étangs  falés.  L’Or- 
donnance de  1681.  fait  défenlès  aux 
Pêcheurs  qui  fe  fervent  d’engins,  ap- 
pelles ficheures,  de  prendre  les  poif- 
fons  enfermés  dans  les  Baftudes  à 
peine  de  punition  corporelle. 
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r BAT  de  mulet:  felle  groiïiére 
que  l’on  met  fur  le  dos  des  mulets. 
11  faut  pour  le  hamois  complet 
d’un  mulet,  ou  d’une  mule  portant 
bât,  un  bât,  une  Iangle,  une  bil- 
ludoire,  une  carcadoire , une  bille, 
une  foufre,  urte  furfoufre , un 
cordonnet,  une  feuquiere,  une 
fouventriere,  tm  poitrail,  un  mo- 
reau, un  bridon,  un  ernadou,  une 
couverture,  un  pollier. 

Le  bât , comme  tout  le  monde 
fçait,  fert  à porter  la  charge;  la 
Iangle  à fanglerle  mulet  avec  le  bât; 
la  billadoire  à tenir  la  charge  en 
e'tat  ; la  carcadoire  a tenir  la  char- 
ge ; la  bille,  qui  eft  un  morceau 
de  bois,  à billcr  la  charge;  la 
foufre,  qui  eft  de  cuir,  à foutenir 
la  feuquiere  ; la  furfoufre , eft  un 
ornement  de  laine,  ou  de  foye, 
qu’on  met  fur  la  foufre.  Le  cor- 
donnet fert  à tenir  en  état  la  foufre 
& la  feuquiere  ; la  feuquiere  eft 
ce  qui  empêche , dans  les  defeentes, 
que  le  bât  n’aille  fur  le  garot  ; la 
wmventriere  charte  les  mouches; 
le  poitrail  empêche  que  le  bât 
n’aille  trop  fur  le  derrière  dans 
les  montées. 

BATAGE.  On  dit  batage , du 
tems  qui  s’em  ployé  à battre  la  pou- 
dre dans  le  moulin..  Les  pilons 
font  de  bois  creufe's  dans  une  pou- 
tre. Quand  ils  font  de  fer,  il  en 
arrive  louvent  des  accidens.  Pour 
faire  la  bonne  poudre,  il  faut  un 
batage  de  24.  heures,  à 3500. coups 
de  pilon  par  heure,  fi  le  mortier 
contient  1 6.  livres  de  compofition. 
Le  batage  eft  moins  rude  l’Eté  que 
l’Hyver,  à caufe  que  Peau  eft 
moins  forte. 

BATA  ILLE,  eft  le  combat  de 
deux  Armées  ennemies. 

On  ne  donne,  à proprement  par- 
ler, le  nom  de  Bataille,  qu’aux 
aâions  qui  fe  partent  entre  deux 
Années  rangées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  & qui  combattent  dans  un 
pays  allez  ouvert,  pour  que  les 


lignes  fe  chargent  de  front  & en 
mème-tems,  ou  au  moins  pour  que 
la  plus  grande  partie  de  la  ligne 
charge , pendant  que  l’autre  partie 
relie  en  préfcnce,  par  des  difficul- 
tés qui  l’empêchent  d’entrer  fi -tôt 
en  aâion , par  un  front  égal  à celui 
qui  pourroit  lui  être  opofé  par  l’En- 
nemi. Les  autres  grandes  a étions, 
quoique  prefque  toujours  d’une  plus 
longue  durée,  & meme  plus  meu* 
trieres  que  celles  dont  je  viens  de 
parler,  11’ont  que  le  nom  de  Combat. 

La  raifon  de  cette  différence  de 
nom , vient  de  la  différence  dans  la 
difpofition  des  Armées,  & de  celle 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans 
les  fuites  de  ces  deux  efpéccs  de 
grandes  aétions. 

La  Bataille  comprend  quatre 
choies,  fçavoir  la  difpofition  des 
Soldats,  bien  attaquer , fe  défendre 
avec  fermeté  ci  avec  ordre,  A' faire 
en  cas  de  befoin  une  retraite  favo- 
rable. Quand  on  eft  aux  mains 
avec  l’Ennemi,  il  eft  effentiel  de 
faire  obferver  un  fi  grand  filence 
dans  chaque  Bataillon,  qu’un  Sol- 
dat n’ofe  pas  dire  un  mot  à fon  ca- 
merade.  Il  eft  difficile  d’en  venir  à 
bout  en  cette  occafion,  fi  on  n’a 
accoutumé  les  Soldats  depuis  long* 
tems  à une  difeipline  fevere  & ex- 
aéte  là-deffus. 

Le  Commandant  d’un  Bataillon 
doit  encore  avoir  une  grande  atten- 
tion à ménager  fon  feu,  & n’en 
faire  qu’à  propos  A de  fort  près; 
il  doit  eftiiïer  le  feu  des  Ennemis, 
raillier  promptement  fon  Bataillon, 

A rétablir  le  defordre  qu’une  pre- 
mière décharge  ne  manque  jamais 
de  faire.  Un  Major  qui  entend 
fon  métier,  brille  beaucoup  dans 
ces  occafions.  On  doit  mener  un 
Bataillon  à la  charge  au  petit  pas, 
pour  ne  pas  le  rompre,  & ne  pas 
mettre  les  Soldats  hors  d’haleine. 

Le  principal  eft  d’empêcher  les 
Soldats  de  fe  débander  pour  piller. 

Il  faut  être  très  fevere  là-dertus,  A 
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les  empêcher  de  s’écarter.  Il  ne 
faut  pas  non-plus  s'amufer  à faire 
beaucoup  de  prifonniers  dans  le 
commencement  d’une  affaire.  Lors- 
qu'un Régiment  fe  trouve  un  jour 
d’affaire  divifé  en  piufieurs  Batail- 
lons, le  Colonel  à la  tête  du  premier 
Bataillon,  le  Lieutenant-Colonel  à 
la  tète  du  fécond,  & le  premier  Capi- 
taine parte  à la  tête  du  troifiétne, 
quoique  fa  Compagnie  n’y  foit  pas. 

BATAILLE  décisive  et 
complette,  eft  celle  dont  la 
victoire  eft  déclarée  fans  nulle  équi- 
voque, 6c  quand  aucun  corps  en- 
nemi ne  relie  en  entier,  que  tout 
s’enfuit,  que  tout  court  à la  dé- 
bandade. Le  Général  victorieux 
doit  bien  fe  garder  alors , dit  M.  le 
Chevalier  Foîard,  de  faire  un  lieu 
de  repos  du  Champ  de  Bataille,  mais 
imiter  ce  que  fit  Céfar  dans  toutes 
fes  viétoires,  & particulièrement 
dans  celle  de  Pharfale.  Il  pourfui- 
vit  Pompée  jufqucs  fur  la  mer , de 
peur  qu’il  ne  lui  échapât.  Il  y a 
cependant  certaines  bornes , d’où 
l’on  ne  fçauroit  s’écarter  après  une 
viéioire  : c’eft  en  quoi  confifte 
l’habileté  du  Général. 

Une  Armée  n’eft  pas  abîmée , & 
anéantie,  comme  le  dit  l’Auteur 
que  je  viens  de  citer,  pour  avoir 
perdu  6c  abandonné  le  Champ  de 
Bataille , fon  Canon , fes  morts,  fes 
blefl'és , & fes  équipages.  Ceux  qui 
fuient  à travers  les  campagnes  ne 
font  pas  morts  ; ils  font  diflïpés 
aujourd’hui , ils  peuvent  fe  réunir 
de  main , trois  ou  quatre  jours 
après,  quinze  ou  vingt,  fi  l’on 
veut,  fe  rallier,  réprendre  de  nou- 
velles forces,  de  nouvelles  efpéran- 
ccs,  6c  revenir  plus  mauvais,  & 
plus  refolus  qu’auparavant  par  la 
honte  de  leurs  défaites,  ou  par 
l’adreflè  de  leurs  Généraux.  Que 
ne  faut-il  pas  pour  rendre  une  Ba- 
taille décilive  6c  complette.  Elles 
ne  le  font  prefque  jamais.  On  voit 
l'ennemi  en  fuite,  aterré,  vaincu. 


foulé  aux  pieds.  Il  fe  relève  en  peu 
de  teins  : on  diroit  que  le  victo- 
rieux n’a  marché  que  fur  des  refl'orts. 

L’aventure  furprenante  des  Ducs 
de  Weimar  6c  de  Rohan  dans  la 
plaine  de  Rhiufclt  par  les  Bavarois, 
eft  une  preuve  bien  dénionftrative 
que  le  vaincu  qui  fuit  n’eft  pas  un 
être  anéanti,  âc  que  les  trophées 
érigés  fur  un  Champ  de  Bataille  ne 
font  pas  toujours  de  longue  durée.’ 
Les  Ducs  de  Weimar  & de  Rohan, 
les  deux  plus  grands  Capitaines  de 
leur  fiéde  perdirent  tout  à cette 
malhcuretife  journée,  hors  le  cou- 
rage, & la  confiance  de  leurs  Sol- 
dats , auxquels  il  ne  refta  que  leurs 
feules  Armes , & le  defir  d'avoir 
leur  revanche.  C’eft  beaucoup, 
iorfqu’ils  ont  à leur  tête  des  Géné- 
raux vifs , hardis  & braves , 6c  à 
qui  la  cervelle  ne  tourne  pas 
aifémeut. 

Une  partie  de  cette  Armée  avoit 
été  prife,  ou  taillée  en  pièces,  l’au- 
tre s'enfuit,  tSc  ne  borna  fa  cou  ri* 
qu’à  cinq  ou  fix  lieues  du  Champ 
de  Bataille.  C’eft-là  que  le  Duc  de 
Weimar  recueillit  les  trilles  débris 
de  fon  armée.  Il  fe  trouva  fans  vi- 
vres, fans  équipages,  6c  fans  mu- 
nitions, en  un  mot  réduit  dans 
l’état  du  monde  le  plus  défagréable. 
Le  Duc  de  Rohan,  l’homme  du 
monde  le  plus  fécond  en  expédiens 
& en  refl'ources  hardies  6c  vigou- 
reufes  lui  dit  qu’il  n'y  avoit  rien  de 
defcfperé  avec  de  fi  braves  Soldats. 

Il  proBola  au  Duc  de  Weimar  de 
remarcher  aux  ennemis.  Celui-ci 
goûta  cet  avis,  qu’il  trouva  digne 
de  fon  courage,  de  fa  vertu,  de 
l’extrémité,  où  il  fe  voyoit  réduit. 

On  fonde  la  volonté  des  Officiers 
des  Corps , & ceux-ci  celle  des  Sol- 
dats : ils  répondent  tous  unani- 
mement, qu’ils  font  prêts  à tout 
faire.  On  les  raitlie,  ôc  chacun 
joint  fon  Drapeau.  L’on  force  une 
marche  de  nuit  avec  une  incroyable 
diligence.  On  arrive  au  point  du 
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JOMT  fur  l’ennemi , qui  ne  s’atten- 
doit  a rien  moins,  qu’à  une  telle 
vifite.  On  le  furprçnd,  & fans  lui 
donner  le  teins  de  fe  reconnoître,il 
eft  attaque’,  âc  battu  fans  prefqu’au- 
cune  re'fiftance  : tout  s’enfuit,  tout 
s’en  va,  & rien  ne  demeure.  Le 
canon,  les  bagages,  les  munitions 
de  guerre,  rien  n’échape  à l’avidité 
du  vainqueur.  On  n’a  jamais  ouï 
parler  d’un  e'venement  femblable. 

Si  le  Maréchal  de  Bouflers,  un 
des  plus  braves  hommes,  & des 
meilleurs  Citoyens  que  la  France 
ait  jamais  eu , fans  écouter  les  con- 
fcils  de  certaines  perfonnes  après  la 
bataille  de  Malplaquet  eût  marché 
quelques  jours  après  droit  à l’enne- 
n»,  qui  aflîégeoit  Mons,  il  l’eut 
fmrpris,  & leur  eût  fait  boire  le 
même  vin,  que  les  Bavarois  bu- 
rent à Rhinfeît.  . i ? .« 

Une  Bataille  perdue  emporte 
prefque  toujours  après  foi  la  perte 
de  l’artillerie  de  l’Année,  & fou- 
vent  celle  de  fes  bagages.  Un 
grand  combat  perdu , quoique  plus 
fanglant , emporte  rarement  la  per- 
te de  toute  l’artillerie,  & prefque 
jamais  celle  des  bagages.  Parceque 
les  Armées  n’ayant  pu  s’aborder 
par  leur  front , il  eft  certain  qu’el- 
les n’ont  pu  fouffrir  que  dans  la  par- 
tie qui  a combattu. 

Les  Batailles  les  plus  mémora- 
bles , gagnées  par  les  François  de- 
puis le  commencement  de  la  Monar- 
chie, font  celles. 

De  Tolbiac,  fur  les  Alié- 
nons, par  le  Roi  Clovis.  Cette 
Bataille  fut  l’occafion  de  fa  conver- 
fion , en  4 95. 

De  Poitiers,  fur  les  Goths, 
par  le  même  Roi  Clovis,  en  507. 

De  SOISSONS,  fur  les  Bour- 
guignons, par  Landry,  fous  le  Roi 
Clptaire,  en  593. 

De  C A M B R A V , fur  Chilperic 
& Rainfroy , par  Charles  Mar- 
«d,  en  71g.  * 


De  TOURS,  fur  les  Sarazins, 
par  Charles  Martel,  en  72 6. 

De  NARBONNE,  fur  les  Sara- 
zins, par  Charles  Martel,  en  731. 

De  T o R T o S E , fur  les  Maures, 
par  Charles  le  Chauve,  fous  Char- 
le  magne,  en  goô. 

De  FONTENAY,  entre  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire , en  841. 

De  CHARTRES,  fur  les  Nor- 
mans-Danois,  par  Richard  Duc  de 
Bourgogne,  & Ebiié  Duc  d’Aqui- 
taine, en  911. 

De  muret,  fur  les  Albigeois, 
par  le  Comte  de  Montfort,  fous 
Louis  le  Gros,  en  1118. 

De  BOUVINES,  fur  les  Impé- 
riaux, les  Anglois  & les  Flamans, 
par  Philipe  Augufte,  en  izi4. 

De  T A I L L E B O u R G , fur  les 
Anglois,  par  le  Roi  Saint  Louis, 
en  1239. 

De  THUNES,  fur  les  Afri- 
cains,  par  Charles  Roi  de  Sicile, 
fous  Philipe  le  Bel , en  1270. 

De  FU.RXES,  fur  les  Flamans, 
par  le  Roi  Philipe  le  Bel,  en  1299. 

De  PUCILLE,  fur  les  Flamans, 
par  Philipe  le  Bel , en  1303. 

De  SAINT  - OMER,  fur  les 
Flamans,  par  Philipe  le  Bel, 
en  1304. 

De  c A s S E L , fur  les  Flamans, 
par  Philipe  VI.  en  1329. 

De  R o s B E c K , fur  les  Fla- 
mans, par  le  Roi  Charles  VI. 
en  1382. 

De  P A T A Y , en  1429.  fur  les 
Anglois,  par  la  Pucelle  d’Orléans, 
fous  Charles  VII. 

De  formigny,  en  1430.  fur 
les  Anglois , par  le  Roi  Charles  VIL 

De  C H A T I L L O N en  Péri- 
gord , en  1433.  fur  les  Anglois,  par 
le  Roi  Charles  VIL 

De  montlhe'ry,  en  1463. 
fur  les  Bourguignons,  par  Louis  XI. 

En  ANGLETERRE,  l’ah 
I471.  fur  Henri,  par  Charles  Duc 
de  Bourgogne. 

En  E C O S S E , en  1483.  fur  les 
Anglois, 
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Anglois,  par  le  Comte  de  Rkhe- 
mont,  aidé  des  François. 

De  SAINT-AUBIN,  en 
1488-  fur  les  Bretons,  par  la 
Seigneur  de  la  Trimouillc,  fous 
Charles  VIII. 

De  fo  R NOUE,  en  1494.  fur 
les  Italiens,  par  Charles  VIII. 

De  N O v A R R E , en  1459.  fur 
les  Milanois , par  Louis  XII. 

De  GENES,  en  1307.  fur  les 
Génois,  par  Louis  XII. 

D’AIGNADEL,  en  1509.  fur 
les  Vénitiens,  par  Louis  XII. 

De  R A VEN  NE,  en  1512.  fur 
les  Efpagnols  par  le  Prince  Gafton 
de  Foix,  fous  Louis  XII. 

De  M A R 1 G N A N , fur  les  Suif- 
fes  , en  1313.  par  François  I. 

I)e  s E R 1 S O I.  E S , en  1544.  fur 
les  Kfpagnols,  fous  François  1. 

De  1.  A MiRANDOLf,  fur  les 
Impériaux,  en  1331.  par  M.  de  San- 
fac,  fous  Henri  IL 

De  DO  URL  ENS,  en  1353.  fur 
les  Impériaux,  fous  Henri  II. 

De  R EN  T Y,  en  1354.  fur  les 
Impériaux , par  Henri  IL 

De  DREUX,  en  13152.  fur  les 
Rebelles,  par  le  Duc  de  Guife, 
fous  Charles  IX. 

De  SAINT- DENIS,  en 

1567.  fur  les  Rebelles,  par  le  Con- 
nétable de  Montmorenci , fous 
Charles  IX. 

De  T A R N A C , en  1369.  fur  les 
Rebellés,  par  le  Duc  d’Anjou, 
fous  Charles  IX. 

De  MONTCONTOUR,  en 
1369.  fur  les  Rebelles , fous 
Charles  IX. 

De  COUTRAS,  en  1387-  fur 
les  Rebelles,  par  Henri  Roi  de  Na- 
varre, fous  Henri  III. 

D’au na c,- en  1587.  fur  les 
Proteftans , Allemans  & Suiflës, 
par  le  Dftc  de  Guife,  fous  le  Roi 
Henri  III. 

D’AROUES,.  en  1389*  fur  les 
Ligués , par  le  Roi  Henri  le 
Grand. 


a 4 

D’ivRY,  en  15510.  fur  les  Li- 
gués , par  Henri  le  Grand. 

De  FONTAINE-FRAN- 
ÇOISE, fur  les  Ligués,  en  1593. 
par  Henri  le  Grand. 

De  suze,  fur  les  Savoyards, 
par  Louis  XIII. 

De  veillane,  en  11530.  fur 
les  Efp3gnols  & Allemans,  par 
Meilleurs  de  Montmorenci  & de  la 
Force , fous  Louis  XIII. 

D’AVEIN,  en  1(535.  fur  les 
Efpagnols  & Allemans,  par  Mei- 
lleurs de  Chatillon  & de  Brezé, 
fous  Louis  XIII. 

De  le  Ri  NS,  en  1(533.  fur  les 
Efpagnols,  par  le  Comte  d’Harcourt, 
fous  Louis  XIII. 

De  L O C A T E , fur  les  Efpagnols, 
en  1637.  par  le  Duc  d’Alvin,  fous 
Louis  XIII. 

De  c a s A l , en  1(540.  fiir  les 
Efpagnols,  par  le  Comte  d’Har- 
court, fous  Louis  XIII. 

De  TURIN,  en  1(540.  fur  les 
Efpagnols,  par  Louis  XIII. 

D'arras,  en  1(540.  fur  les 
Efpagnols , par  le  Maréchal  de  la 
Meilleraye,  fous  Louis  XIII. 

D’ordinguen,  fur  les  Im- 
périaux en  1642.  par  le  Comte  de 
Goësbriant,  fous  Louis  XIII. 

De  V I L L E F R A N C H E , fur 
les  Efpagnols , en  1642.  par  le 
Comte  de  la  Motte  - Houdancourf, 
fous  Louis  XIII. 

De  ROCROY,  fur  les  Efpagnols 
& les  Flamans,  en  1643.  par  le  Duc 
d’Enghien , fous  Louis  XIV. 

De  FRIBOURG,  en  KS44.  fur 
les  Bavarois,  par  le  Duc  d’Enghien 
& le  Vicomte  de  Turenne,  fous 
Louis  XIV. 

De  norlingen,  en  1(545. 
fur  les  Impériaux , par  le  Duc 
d’Enghien,  fous  Louis  XIV. 

De  L E ns  , en  1648.  fur  les 
Efpagnols  & Flamans , par  M.  le 
Prince  de  Condé,  fous  Louis  XIV. 

De  R E T H E L , en  i6jo.  fur  les 

Efpa- 
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Efpagnols,  par  le  Maréchal  duPlef- 
fis-Praslin,  fous  Louis  XIV. 

De  SAINT-ANTOINE,  en 
1652.  fur  les  Rebelles,  par  M.  de 
Turenne,  fous  Louis  XIV. 

D’arras,  en  16,4.  fur  le» 
Elpagnols,  par  M.  de  Turenne, 
fous  Louis  XIV. 

des  dunes,  en  i<*î8.  fur  les 
Efpagnols,  par  Louis  XIV. 

De  tolhuys,  au  partage  du 
Rhin , en  1672.  fur  les  Hollandois, 
par  Louis  XIV. 

De  zaintzin,  en  1674.  fur 
les  Impériaux,  par  M.  de  Turenne, 
fous  Louis  XIV. 

De  s E n e P,  en  1674.  fur  les 
Efpagnols , les  Impériaux , les  Hol- 
landois A les  Allies,  par  le  Prince 
de  Condé,  fous  Louis  XIV. 

De  c A s S E L , en  1677.  fur  les 
Hollandois,  par  M.  le  Duc  d’Or- 
Ic'ans,  fous  Louis  XIV. 

De  fleurus,  en  1690.  furies 
Alliés,  par  M.  le  Maréchal  de 
Luxembourg,  fous  Louis  XIV. 

De  s T A F a R D E , en  1691.  fur 
les  Savoyards  A Alliés,  par  M.  le 
Maréchal  de  Catinat,fous  Louis  XIV. 

DeSTIN^UERKK,  en  1692. 
furies  Alliés,  par  le  Maréchal  de 
Luxembourg,  fous  Louis  XIV. 

DejJERVlNDE,  en  1693.  ou 
Landen , fur  les  Allies , par  le  Ma- 
réchal de  Luxembourg  , fous 
Louis  XIV. 

De  M A R S A 1 1 L E , fur  Je* 
Savoyards  & Alliés,  par  le  Maré- 
chal de  Catinat,  en  1693.  fous 
Louis  XIV. 

De  TH  U REILLES,  au  partage 
du  Thcr,  fur  les  Efagnols,  en 
KÎ94.  par  le  Maréchal  de  Noailles, 
fous  Louis  XIV. 

De  l U S A R A , en  1702.  fitr  le* 
Impériaux,  par  M.  de  Vendôme, 
fous  Louis  XIV. 

De  F R 1 D L 1 N G U E N , en  1702. 
fur  les  Impériaux , par  M.  le  Maré- 
chal deVillars,  fous  Louis  XIV. 

Sur  le  D A N u B F,  près  cTHacb- 
Diftionnairc  AUlit. 


flet,  fur  les  Impériaux,  par  le  Ma- 
réchal de  Villars,  fous  Louis  XIV. 
en  1703. 

De  CASS  a no,  fur  les  Impé- 
riaux, par  M.  de  Vendôme,  fou* 
Louis  XIV. 

De  Calcinato,  furies  Im- 

C: riaux , par  M.  de  Vendôme,  fous 
ouis  XIV.  en  1706. 

I)’  a 1.  M A n z a , en  1707.  fur 
les  Alliés , par  le  Maréchal  de  Ber- 
wick,  fous  Louis  XIV. 

De  DON  N A VER  T,  fur  le* 
Impériaux,  par  le  Maréchal  de 
Villars,  fous  Louis  XIV. 

De  V 1 L L A V I C 1 O S A,  en  1710. 
fur  les  Alliés,  par  M.  de  Vendôme, 
fous  Louis  XIV. 

De  Di:  N Ain,  en  1712.  fur  les 
Alliés,  par  le  Maréchal  de  Villars, 
fous  Louis  XIV. 

De  p A R M E , en  1734.  fur  le* 
Impériaux,  par  MelTieurs  les  Ma- 
réchaux  de  Coigny  & de  Broglie, 
fous  Louis  XV. 

De  GUASTALLA,  en  1734. 
par  l’Armée  des  Alliés,  comman- 
dée par  le  Roi  de  Sardaigne,  les 
Maréchaux  de  Coigny  de  deBrogliej 
fous  Louis  XV. 

Voilà  les  Batailles  principales,  qui 
fe  font  données  à la  gloire  de  là 
Nation  Françoife. 

Je  ne  parle  point  d'un  nombre 
confidérable  de  Batailles  navales, 
gagnées  dans  le  Nord,  le  Ponent 
Ale  Midi,  fur  l’Océan  A la  Mé- 
diterrannéc,  par  les  Vairteaux  A 
les  Galères  de  France,  A de  beau- 
coup des  Combats  particuliers  ; 
comme  l’avantage  de  quatre  Vaik 
féaux  François  fur  (ix  Vairteaux 
Anglois  le  17.  Janvier  1741.  A 
enlîii  un  grand  nombre  de  Pla- 
ces fortes  affiégées,  prifes  A repri- 
fes  par  les  François  dans  tous  les 
teins  de  la  guerre , à la  gloire  du 
Roi , de  fes  prédécert'eiirs  A de  la 
Nation  Françoife,  qui  s’eft  encore 
lîgnaléc  au  dernier  liège  de  Philif- 
bourg,  comme  à Prague  en  1743. 

II  fous 
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fous  la  conduite  des  Maréchaux  de 
de  Broglie  & de  Belle-isle , où  ces 
deux  Généraux,  par  leurs  vigou- 
rcufes  forties,  ont  fait  voir  au 
Prince  Charles  de  Lorraine,  com- 
mandant des  Troupes  de  la  Reine 
d’Hongrie,  que  les  François  font 
par  tout  redoutables  a leurs 
Ennemis. 

BATAILLON,  cft  un  corps 
d’infanterie  de  fix  cens  hommes. 

On  appelle  ai/es  du  Bataillon  les 
extrémités  des  rangs,  & le  milieu 
fe  nomme  le  centre.  Le  premier 
rang  oui  fait  face,  s’appelle  tête  ou 
front  du  Bataillon  ; le  dernier  queue 
ou  épaule  du  Bataillon , de  la  gran- 
deur de  la  file,  en  égard  au  Batail- 
lon, hauteur  ou  fond  du  Bataillon. 

Ce  n’eft  que  fous  François  I. 

3ti’on  a commencé  à voir  des  corps 
e Troupes  appelles  Bataillent. 
Mais  un  Bataillon  alors  ne  reftoit 
exiftant  que  fix  mois,  de  les  Bandes 
qui  le  compofoient  venant  à fe  fé- 
parer,  il  n’y  avoit  plus  de  Bataillon. 
Depuis  François  II.  de  Charles  IX. 
le  dénombrement  d’une  Armée  fe 
fait  par  Bataillons  & par  Efcadrons. 

Les  Bataillons  font  compofés  d’un 
nombre  de  Compagnies , & d’hom- 
mes , qui  varie  félon  que  le  Roi  le 
juge  à propos,  fuivant  les  con- 
jonélures. 

Bataillon  eft  un  diminutif  du 
mot  Bataille. 

Quand  dans  les  Places  de  guerre 
il  y a plufieurs  Régimens,  de  que 
des  Compagnies  de  ces  Régimens 
l’on  forme  un  Bataillon,  celles  du 
plus  ancien  Corps  prennent  la  droi- 
te , celles  du  fécond  tiennent  la  gau- 
che les  autres  Compagnies  des  Ré- 
gimens moins  anciens  prennent  fuc- 
ceflivement  leur  rang  à droite  de  à 
gauche.  Pour  les  Officiers  de  ces 
Compagnies,  chacun  fc  pofte  dans 
le  terrein  vis-à-vis  de  fa  Compagnie, 
à la  réferve  du  Commandant , qui, 
fans  avoir  égard  au  lieu  où  fera  fa 
Compagnie,  aura  toujours  le  po- 
fte d’honneur. 


L’art  dont  on  fe  fert  pour  former 
les  Bataillons  , enfeigne  à ranger  1 
un  corps  d’infanterie  avec  ordre  de 
précaution,  afin  qu’il  puifle  com- 
battre avantageufement  un  plus 
grand  corps  d’infanterie , ou  de  Ca- 
vallerie,  de  même  un  corps  compo- 
fé  de  l’un  de  de  l’autre.  Quand  l’In- 
fanterie elt  attaquée  en  rafe  cam- 
pagne, de  qu’elle  n’a  point,  pour 
fe  couvrir  contre  les  attaques  des 
Efcadrons,  des  folles,  des  haies, 
des  hauteurs,  ou  d’autre  terrein  fa- 
vorable, le  grand  but  eft  d’empê- 
cher qu’elle  ne  foit  rompue  par 
la  Cavallerie. 

Autrefois  pour  qu’un  Bataillon 
eût  l’avantage , de  quarré  on  le  fai- 
foit  oélogone , afin  de  faire  feu  de 
tous  les  côtés,  & de  préfenrer  les 
armes  par  tout.  Mais,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ailleurs  ; la  précipita- 
tion des  combats  de  l’embarras  de 
ces  mouvemens,  font  rejetter  ces 
précautions,  qui  demandent  un 
grand  loifir. 

On  dit  : ferrer  un  Bataillon, 
former  un  Bataillon,  ouvrir,  percer 
un  Bataillon. 

On  confide'roit  l’angle  d’un  Ba- 
taillon, comme  la  partie  la  plus 
foible,  quand  il  s’agiffoit  d’arrêter 
les  elforts  de  la  Cavallerie.  L’angle 
étant  moins  garni,  les  Soldats  de 
ces  cncognures  préfentoient  les  ar- 
mes fur  les  côtes , fans  pouvoir  en 
même-tems  les  préfenter  fur  l’angle, 
de  ce  même  angle  demeuroit  dégar- 
ni, ouvert  de  mal  défendu;»  moins 
qu’on  ne  l’émoufTât,  de  que  d’un 
Bataillon  quarré  on  n’en  fît  un 
oélogone. 

Cela  fe  faifoit  en  vuidant  A:  et* 
quarrant  le  centre  du  Bataillon, 
pour  former  quatre  branches  d’une 
croix  ; alors  l’intervale  extérieur 
étoit  rempli  de  ces  branches  par  des 
pelotons  aétachés  du  corps  du  Ba- 
taillon, de  compofés  d’un  nombre 
quarré.  Si  on  ne  vouloit  pas 
emoulfer  les  angles,  ni  réduire  les 

Ba- 


BAT 


BAT 


33® 


i*9 


Bataillons  en  croix , on  mettoit  de» 
manches  fur  les  encogmires. 

Les  anciens  Maréchaux  de  Batail- 
le autorifoient  laitage  des  Bataillons 
oélogones.  Mais  cette  manière  de 
former  un  Bataillon  eft  aujourd’hui 
négligée.  Dans  les  prenantes  con- 
jonctures d’un  combat  précipité,  on 
n’a  pas  le  loifir  de  le  former,  & il 
faut  un  terrein  commode , dont  on 
n’eft  pas  toujours  le  maître. 

On  fait  des  Bataillons  à centre 

Îilein,  ou  à centre  vuide,  & on 
eur  donne  la  figure  que  l’on  vêtit, 
fuivant  le  terrein  qu’on  occupe. 

Les  Bataillons  à centre  plein  ont 
toujours  été  en  ufage,  A étoient 
les  feuls  pratiqués  avant  le  dernier 
fiécle.  Peut-être  les  négligea-t-on 
un  peu,  dès  qu’on  eut  trouvé  la 
manière  d’en  faire  à centre  vuide. 

Cette  maniéré  ctoit  de  grande 
utilité,  Iorfqu’on  l’a  inventée  ; car 
les  Armées  n’étoient  pas  fi  nom- 
breufes , qu’elles  le  font  à prêtent. 
On  cherchoit  un  ordre  qui  les  éten- 
dît, pour  occuper  plus  de  terrein, 
& s’empêcher  d’être  envelopé. 
Comme  en  ce  tems-là  on  avoit  des 
piques , le  vuide  n’étoit  pas  un  dé- 
faut. Cette  arme  tenoit  la  Caval- 
lerie éloignée,  & en  refpech  D’ail- 
leurs ce  vuide  fervoit  à renfermer 
quelques  pièces  d’artillerie,  qui 
marchoient  ordinairement  avec 
l’Infanterie. 

Aujourd’hui  ces  raifons  ceflent. 
On  a très-fouvent  plus  de  monde 
qu’il  n’en  faut,  pour  avoir  des 
fronts  fuffifans  : l’artillerie  fait  un 
corps  féparé,  qui  a fa  garde  parti- 
culière, & les  piques  fuprimées 
donnant  plus  de  facilité  pour  apro- 
cher  & percer  les  Bataillons,  le 
vuide  qu’on  y laifle  devient  fouvent 
dangereux.  Le  Bataillon  quarré 
plein,  eft  plus  difficile  à former, 
que  le  Bataillon  quarre  vuide. 

Le  Bataillon  quarré  eft  une  imi- 
tation de  la  Phalange  Grecque.  On 
a commence  à faire  ufage  du  Batail- 


lon quarré  à la  Bataille  de  Bovines. 
Cela  fut  renouvelle'  à celle  de  Ro- 
croy  en  1643.  où  l’Infanterie  Ffpa- 
gnole  voyant  fa  Cavallerie  défaite 
par  celle  des  François,  fe  forma  en 
Bataillon  quarré,  qui  contcnoit 
dans  fon  centre  vuide  dix-huit  piè- 
ces de  canon. 

Ce  Bataillon  s’otivroit  quand 
l’artillerie  qui  y étoit  enfermée 
étoit  en  état  de  tirer  ; la  décharge 
faite,  il  fe  renfermoit.  Les  Fran- 
çois ne  vinrent  à bout  de  forcer  ce 
corps  redoutable  qu’à  la  quatrième 
décharge , & peut-être  atiroit-il  ré- 
fifté  plus  longtems,  fi  l'Officier  qui 
l’avoit  fonné  & le  faifoit  manau- 
vrer,  n’eût  été  tué. 

Les  Bataillons  d’autres  figures 
que  les  quarrés,  foit  pleins,  fort 
vuides , ne  font  point  a méprifer. 
S’il  y en  a qui  font  moins  aifes  pour 
la  marche,  ils  font  meilleurs  pour 
combattre  de  pied  ferme  , en 
attendant  du  fecours , parce  qu’a- 
yant les  angles  plus  tmoufles,  ils 
donnent  moins  de  prife  à l’Ennemi, 
& font  un  feu  moins  oblique. 

Le  Bataillon  rond  étoit  fort  ufité 
par  les  anciens , & jufqu’au  Prince 
Maurice  de  Naffini  on  n’en  avoit 
guéres  connu  d’autre  figure,  que  le 
rond,  l’ovale,  le  quarré  & le  tri- 
angle. Quelques-uns  difent  que  ce 
dernier  avoit  été  inventé  par  Phi- 
lippe de  Macédoine,  pour  l’Efca- 
dron  de  la  Cavallerie.  Il  y a en- 
core le  Bataillon  à lonzançe , qui  fe 
forme  du  Bataillon  quarre  à centre 
plein  : des  Bataillons  triangles, 
car  il  y en  a deux  fortes,  qui  l’un 
& l’autre  font  plus  avantageux,  que 
le  Bataillon  quarré  ; des  Batail- 
lons oélogones  ; des  Bataillons  en 
croix.  La  croix  de  Lorraine,  qui 
eft  un  Bataillon  de  Fufiliers  dans  la 
forme  de  cette  croix  : le  Bataillon 
en  échiquier  : le  Bataillon  en  dou- 
ble croix  pleine  & renforcée. 

BATARD,  tenue  de  Marine, 
eft  une  corde  qui  ailcmble  les  rac- 
H a cage». 
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cages,  & qui  les  atnare  fur  les  mâts, 
proche  de  la  vergue. 

BATARDE:  c’eft  la  piece  de 
S.  livres  de  calibre , qui  pcfe 
içjo.  livres , ou  environ.  Elle  eft 
longue  de  io.  pieds,  mefurée  depuis 
la  bouche  jufqu’à  l'extrémité  de  la 
première  plate-bande  de  la  culaflé, 
& a 7.  pouces  de  demi  depuis 
cet  endroit  jufqu’à  l’extrémité 
du  bouton. 

BATARDE,  terme  de  Marine, 
eft  la  plus  grande  des  voiles  d’une 
Galère,  & qui  ne  fe  porte  que  lorf- 
u’il  y a peu  de  vent,  parce  que 
e vent  frais  les  voiles  ordinaires 
fuffifent. 

BATARDEAU  eft  une  efpéee 
de  digue  faite  de  pieux  , d’aides, 
& de  terre  pour  détourner  l’eau 
d’une  riviere. 

BATARDEAU  eft  aufli  un 
échafaut  de  quelques  planches  fur 
le  bord  d’un  Vaifl’eau , pour  empê- 
cher l’eau  d’entrer  fur  le  pont,  lorf- 
qu’on  couche  le  V aide  au  fur  le  côté 
pour  le  radouber. 

BATEAU  pêcheur,  c’eft  le  Ba- 
teau qui  fert  à pêcher. 

BATEAUX  : c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  diverfe  forte  de  petits 
Vaiflèaux  que  l’on  mène  à la  voile, 
& à la  rame,  mais  qui  font  faits 
plus  matériellement  que  les  Cha- 
loupes. L’on  fait  auiTi  de  grands 
Bateaux , qui  ne  peuvent  aller 
.qu’à  la  voile. 

BATEAUX  à eau.  Les  Ba- 
teaux , ou  Barques  à eau  font  defti- 
nés  en  Hollande  à amener  de  l’eau 
douce  dans  les  lieux , où  il  n’y  en  a 
pas , comme  l’on  fait  à Amfterdam 
pour  les  BraJTeurs  de  biere,  & 
quand  l’eau  de  pluie  manque.  On 
s'en  fert  encore  pour  aller  quérir 
de  l’eau  l’alée , dont  on  fait  du  fel. 
Ceux  qui  amènent  de  l’eau  douce 
font  fort  plats  , de  enfoncent  dans 
l’eau,  prefque  jufques  au  bord,  ou 
du  moins  à un  pied  du  bord , lorf- 
qu’ils  font  chargés.  Ils  ont  un  peu 


de  relèvement,  à l’avant,  & à 
l’arriére,  & il  y a des  trous  dans 
le  carreau,  par  où  s’écoule  l’eau, 
qui  y tombe,  ou  qui  y entre  de  de- 
hors. Les  coutures  en  font  fort 
bien  calfatées , & goudronnées , on 
y fait  entrer  l’eau  par  un  trou , qui 
eft  deflous,  qu’on  bouche,  quand 
le  Bateau  eft  plein.  Ceux  qui  amè- 
nent de  l’eau  falçe  font  faits  à la 
maniéré  des  Semaques  de  matés 
en  fourche. 

B A T E L E'E,  charge  entière 
de  Bateau. 

BATELIERS  : ce  nom  eft 
donné  à ceux  qui  mènent  des  Ba- 
teaux fur  les  Rivières  d’eau  douce. 

B A T E M E du  Tropique , ou  de 
la  Ligne  équinoxiale.  C’eft  une 
cérémonie  profane  de  ridicule,  mais 
d’un  ufage  inviolable  parmi  les  gens 
de  mer,  qui  la  pratiquent  indifpen- 
fableinent  dans  la  route  des  Indes 
Orientales,  fur  ceux  qui,  pour  la 
première  fois,  vont  paflèr  le  Tro- 
pique ou  la  Ligne. 

Chaque  Nation  la  pratique  diver- 
fement , de  même  les  équipages  d’u- 
ne même  Nation  la  font  en  diffé- 
rentes manières.  Voici  une  des 
plus  communes  parmi  les  équipages 
François.  Pour  préparatifs,  on 
range  fur  le  tillac,  tant  à ftribord, 
u’à  bas-bord,  des  bailles  pleines 
’eau  de  la  mer , de  bordées  par  les 
Matelots  rangés  en  deux  haies,  cha- 
cun un  feau  à la  main.  Le  maître 
Valet  vient  au  pied  du  grand  mât, 
le  vifage  barbouillé,  & le  corps  re- 
vêtu de  quantité  de  cables  roulés 
tout  autour,  dont  il  y en  a même 
quelques  uns  qui  pendent  des  bras. 
11  eft  fuivi  de  cinq  ou  ftx  Matelots 
équipés  de  même.  Il  tient  entre 
fes  mains  un  Livre  de  Marine,  pour 
repréfenter  le  Livre  des  Evangiles. 
D’ordinaire,  c’eft l’Hydographie,  le 
Flambeau  de  la  Navigation,  ou  le 
Journal  du  Pilote. 

L’homme  qui  doit  être  batifé,  fe 
vient  mettre  à genoux  devant  le 
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maître  Valet , qui  lui  faifaîit  met- 
tre la  main  fur  ce  prétendu  Evan- 
gile, l’oblige  à jurer  folemnelle- 
tnent  & de  bonne-foi,  que  tout  au- 
tant de  fois  qu’il  fe  préfentera  une 
occalîon  de  batifer  d’autres  gens , il 
fera  fur  eux  les  mêmes  cérémonies 
qu’on  va  faire  fur  lui,  fans  qu’il 
lui  vienne  jamais  dans  la  penfée  de 
les  en  exemter.  Après  avoir  fait 
ce  ferment , celui  qui  doit  être  ba- 
tife'  fe  leve,  & marchant  vers  l’a- 
vant du  VaifTeau , entre  le  rang  des 
bailles  A des  gens  de  l’Equipage, 
qui  l’attendènt  avec  des  féaux  tous 
pleins,  il  effuie  cet  orage,  & re- 
çoit ainfi  le  batéme. 

BATIMENS.  Les  Bâtimens 
néceffaires  à une  Place  de  guerre, 
font  les  Magafins  à poudre  ; qui 
doivent  être  dans  un  lieu  écartéj 
conftruits  fans  charpente,  de  peur 
du  feu , & à l’e'preuve  de  la  bom- 
be. On  ne  doit  laiffer  aprocher 
perfonne  des  Magafins , & en  ôter 
la  connoiflance  aux  Ennemis,  car 
c’eft  l’endroit  ou  l’on  s’attache  lé 
plus  à mettre  le  feu. 

Les  Maçaiini  faits  pour  confer- 
ver  les  blés  de  les  farines,  foin, 
paille,  avoine,  orge,  LTV,  ne  de- 
mandent pas  moins  de  précaution. 
Je  parlerai  fous  leur  titre  de  ces 
différens  Bâtiment , ainfi  que  de 
ceux  qui  font  de'ftinés  pour  le  lo- 
gement des  Troupes. 

BATIMENT,  VaifTeau.  Ce 
mot  eft  pris  ordinairement  pour 
toutes  fortes  de  Vaiffeaux,  qui  ne 
Font  point  armés  en  guerre,  depuis 
le  plus  petit  jufqu’au  plus  grand; 
quoique  beaucoup  de  gens  l’attri- 
buent e'galement  aux  Vaiffeaux  de 
Guerre  , & aux  Vaiffeaux  Mar- 
chands. 

BATIMENT  ras,  eft  un  Bâ- 
timrnt  qui  n’eft  pas  ponté. 

BATON  de  Commandement. , Il 
fe  donne  par  honneur  à un  Général 
d’Armée.  Henri  III.  avant  que 
d’etre  Roi,  fut  Généraliflimc  des 
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Armées  de  Charles  IX.  fon  frere, 
dk  reçut  publiquement  le  Bâton , 
marque  de  haut  Commandement. 

Les  Lacédémoniens  donnoierit  > 
aux  Baguettes  portées  par  leurs  Gé- 
néraux le  nom  de  Skitale. 

L’ufagc  de  tranfmettre  quelque 
portion  de  l’autorité  fouveraine  à 
un  particulier,  en  lui  mettant  à la 
main  quelques-unes  des  marques  dé- 
fiemtives  de  la  Souveraineté,  eft 
tfes-anclen. 

Ces  marques  font  entr’autres , la 
Couronne  , le  Diadème,  le  Man- 
teau , l’Epée  & le  Sceptre. 

Pharaon  mit  fon  collier  d’or  au 
cou  de  y afeph , en  l’établiffant  Sur- 
intendant  de  fon  Royaume.  Affué- 
rus  fit  revêtir  Mordochée  de  fon 
Manteau  Royal.  Les  Empereurs 
Romains , en  créant  des  Préfets  du  - 
Prétoire , leur  faifoient  prendre 
l’Epée  de  l’Etat. 

Quand  un  Peuple  ou  un  Souve- 
rain établifToit  un  Officier  pour  le 
rppréfenter,  foit  dans  le  comman- 
dement d’une  Armée,  dans  quel- 
que AmbafTade,  ou  dans  l’admini- 
ftration  de  la  Juftice,  cet  établifTe- 
ment  fe  faifoit  par  la  tranfinifïion 
d’une  Baguette,  & la  cérémonie 
faite,  l’Officier  paroifloit  en  pu- 
blic, avec  la  Baguette,  qui  devenoit 
la  marque  de  fa  dignité. 

Les  principaux  Magiftrats  Ro- 
mains portoient  de  ces  Baguettes. 
Elles  étoient  de  matière  plus  ou 
moins  précietife,  à proportion  dé 
l’élévation  de  ceux  à qui  elles  étoient 
propres.  La  Verge  d’un  Conful 
étoit  d’yvoire  ; celle  de  Préteur 
étoit  d’or. 

Les  Bâtons  de  dignité  ne  s’appel- 
Ioient  point  Sceptres.  Ils  perdoient 
ce  nom,  n’étant  pas  entre  des 
mains  fouveraines.  Ils  prenoient 
ou  des  noms  défignatifs  aux  fon- 
dions ordinaires  des  Charges,  ou 
des  noms  relatifs  aux  Commiffions 
extraordinaires  qu’exerçoient  les  Of- 
ficiers repréfentant  leurs  Maîtres. 
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Le  Bâton  d’un  Amba (fadeur  s'ap- 
pellent Caducée , & celui  d’un  Géné- 
ral  d’Armce  Skitale.  Ces  marques 
honorables  montroient  l’ autorité 
reftrainte , ou  non  reftrainte , que 
pouvoit  avoir  un  Oificier  fupé- 
rieur,  fuivant  l’exigence  des  cas. 

Si  le  Général  d’ Armée  ne  devoit 
agir  que  par  inftruétion,  l’inftru- 
flion  convenable  lui  étoit  donne'e 
fur  un  rouleau  , écrite  neanmoins 
de  façon  que  l’écriture  ne  pouvoit 
fe  lire,  fi  le  rouleau  n’étoit  ajufté 
fur  le  Bâton  de  l’Officier,  delà  ma- 
niéré qui  lui  e'toit  enfeignée. 

Cet  enfeignement  étoit  un  fecret 
à qui  il  ne  devoit  pas  être  commu- 
nique'. , Ce  Skitale  avoit  plufietirs 
propriete's.  I.)  Il  montroit  le  rang 
dont  étoit  l’Officier  qui  le  portoit. 
II.)  Il  fervoit  à inftruire  l’ Officier 
de  ce  qu’il  avoit  à faire.  III.)  Il 
faifoit  voir  fi  le  Général  d’ Armée 
avoit  eu  d’heureux  fuccès  : car 
quand  il  revenoit,  il  montroit  là 
baguette  environnée  de  laurier. 

Le  Skitale  & le  Sceptre,  axipcgor 
viennent  également  du  mot  <r*é>rrui, 
nitor  ; ce  qui  fait  voir  dans  le 
fimplc,  qu’un  Bâton  eft  propre  à 
s’apuyer  ; de  dans  le  figuré,  que 
Je  Bâton  eft  le  fimbole  de  la  puif- 
fance,  compagne  de  foutien  de  la 
Souveraineté. 

Les  Maréchaux  de  France,  à qui 
nos  Rois  ont  accordé  le  BS  ton  de 
commandement  dans  leurs  armoi- 
ries, font  nés  Généraux  d’ Armée, 
depuis  que  le  commandement  dans 
les  Armées  (cela  a commencé  fous 
Philippe  Aupuftc)  a été  attaché  \ 
cette  dignité.  Cependant  quand  il 
y a plufietirs  Maréchaux  de  France 
dans  une  Armée , il  n’y  en  a qu’un 

3ui  a le  Bâton  de  Commandement, 
e les  autres  ne  lui  font  pas  moins 
ftibordonnés,  que  tous  les  autres 
Officiers  Généraux  d’un  moindre 
grade. 

BATON  à deux  bouts.  C’eft 
un  fût  ou  hampe  de  bois,  ferré  par 


les  deux  bouts  en  pointe.  A quel- 
ques-uns même,  le  fer  rentre  dans 
la  hampe  par  le  moyen  d’un  ref- 
fort,  de  en  fort  en  fecoüant  le  bâton 
un  peu  ferme.  Le  fût  ou  la  ham- 
pe eft  d’un  brin  de  bois,  bien 
droit  de  bien  uni , quelque  peu 
plus  pefant  dt  plus  gros  que  celui 
d’une  pique , dont  la  longueur  eft 
de  fix  pieds  de  demi , entre  les  vi- 
roles qui  accolent  les  deux  pointes 
faillantes  hors  du  bâton,  de  quatre 
pouces  de  demi. 

On  le  porte  fous  la  hanche  com- 
me la  halebarde,  mais  le  manie- 
ment en  eft  différent  ; parce  que 
de  toutes  les  maniérés  on  en  peut 
faire  le  demi  moulinet  pourfe  met- 
tre en  garde,  & fe  fervir  aux  apro- 
ches , ou  de  la  pointe  ou  de 
l’eftramaçon. 

BATON  de  pavillon  ou  d’en- 
feigne  : c’eft  un  petit  matereau  qui 
fert  à arborer  le  pavillon. 

BATON  de  Girouette  : c’eft 
un  autre  matereau  très-petit  où  eft 
planté  la  verge  de  fer  qui  tient  la 
girouette. 

BATON  de  flamme  : c’eft  un 
bâton  qui  n’eft  long,  qu’autant  que 
la  flamme  d’un  vaiflêau  eft  large  par 
le  haut.  C’eft  ce  bâton  qui  la  tient 
au  haut  du  mât. 

BATON  du  Vadel , Bâton  ou 
manche  de  guipon.  Ce  font  cer- 
tains bâtons  où  l’on  attache  les  bou- 
chons d’étOupe,  ou  de  penne  dont 
fe  fert  le  calfateur  à goudronner  ou 
braier  le  vaiffeau. 

BATON  à mèche  : c’eft  une 
mèche  qu’on  entretient  toujours 
brûlante  fur  le  château  d’avant. 

* BATON  de  Jacob,  Infini- 
ment compofé  de  deux  régies  mo- 
biles, avec  des  pinnules  à l’extre- 
mité,  qui  fert  à prendre  les  hau- 
teurs ou  les  diftances  par  la  métho- 
des des  angles. 

BATTANT  d’ un  Pavillon, 
c’eft  fa  longueur  qui  voltige  en  l’air. 
Le  Guindant  c’eft  fa  largeur  ou 
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hauteur , qui  régné  le  long  du 
bâton. 

* BATTE  AUX  de  cuivre, 

voyez  pontons. 

BATTERIE,  eft  le  lieu  où 
l’on  place  le  canon  pour  le  tirer. 
On  met  les  pièces  fur  des  plates-for- 
mes de  planches  ou  madriers,  ap- 
pelles tabloüins , pour  empêcher 
que  la  pefanteur  des  canons  né  faf- 
le  entrer  les  roues  dans  les  terres. 
Ces  planches  font  élevées  par  der- 
rière, pour  diminuer  ou  empêcher 
le  recul.  Elles  font  couvertes  par 
un  parapet  où  font  les  embrafures, 
qui  font  défendues  de  deux  redou- 
tes fur  les  ailes , ou  de  quelques 
pièces  d’Armes,  pour  couvrir  le» 
Troupes  deftinées  à les  défendre. 
Les  canons  font  éloignés  l’un  de 
l’autre  à peu  près  de  12.  pieds. 

Une  batterie  enterrée  ou  ruinan- 
te, eft  celle  dont  la  plate-forme  eft 
au-delTous  du  rez-de-chauiTée  , ou 
du  niveau  de  la  campagne,  qu’on 
a creufé  exprès.  On  y tait  des  ou- 
vertures dans  la  terre  pour  fervir 
d’embrafure. 

Une  batterie  croifée  eft  celle  qui 
fe  fait  de  deux  batteries  aflez  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  & qui  tire 
en  un  même  endroit,  de  manière 
que  les  coups  fe  rencontrent  à an- 
gles droits,  & que  le  coup  de  la  fé- 
condé achevé  d’abattre  ce  que  le 
coup  de  la  première  a ébranlé. 

BATTERIE  en  barbe,  ou  en 
barbette,  font  des  plates-formes 
e'Ievées  aux  angles  flanqués  des  ba- 
liions  & des  dehors,  élevés  de  4. 
pieds  fur  le  terre -plein,  de  forte 
que  le  canon  rafe  leparapet  ; c’eft 
de-là  qu’on  dit  : Tirer  en  barbe, 
ou  en  barbette. 

Sa  conftrudlion  fe  fait  en  prenant 
d.  toifes  fur  chaque  face  depuis 
l’angle  flanqué,  & y tirant  des  per- 
pendiculaires de  ;.  toifes  ; on  la 
fait  de  terre  bien  battue,  qu’on 
couvre  d’un  plancher  de  bois  de 
chêne. 


* batteries  J redens  : on 
fait  ces  fortes  de  batteries  lorfqu’on 
eft  battu  en  roiiagc,  & que  lesTra-  • 
verfes  ne  les  couvrent  pas  allez. 
Une  batterie  qui  a plulieurs  traver- 
fes  eft  appellée  auiïï  à redent , mais 
improprement. 

* Dans  les  Batteries  A Redens, 
les  Pièces  ne  fc  trouvent  pas  alli- 
gnées , ou  fur  la  même  ligne,  puif- 
que  les  unes  avancent  plus  que  le* 
autres.  Les  redens  contiennent  une 
ou  deux  Pièces,  & fe  font  à an- 
gles droits. 

Une  batterie  en  écharpe,  eft  celle 
qui  bat  par  bricole,  de  côté,  & par 
un  coup  oblique. 

Une  batterie  en  rouage,  eft  celle 
dont  on  fe  fert  pour  démonter  le* 
pièces  de  l’Ennemi. 

Une  batterie  de  revers  ou  meur- 
trière, bat  à dos,  & voit  dans  la 
Place  ; ce  qui  arrive , quand  la 
batterie  eft  plus  éminente  que  la 
Place. 

Une  batterie  par  camarades,  font 
plulieurs  pièces  qui  tirent  enfemble, 
ou  au  même  endroit. 

Une  batterie  d’enfilade  tire  en  li-, 
gne  droite,  & enfile  une  ligne  ou 
une  rue. 

* batteries  à fer  de  che- 
val, ou  en  portion  de  cercle,  ou 
bombées.  Elles  peuvent  fervir  pour 
battre  plulieurs  endroits  à la  fois, 
mais  elles  font  de  peu  d’ulàge. 

Il  y a encore  des  batteries  à ri- 
cochet ; ce  font  les  pièces  que  l’on 
charge  d’une  petite  quantité  de  pou- 
dre , fuffilànte  néanmoins  pour  por- 
ter leurs  volées  dans  les  ouvrages 
qu’elles  enfilent.  Les  boulets  y font 
plulieurs  bonds  &.  ricochets  après 
leur  chute,  qui  incommodent  fi  fort 
ceux  qui  les  défendent,  qu’ils  font 
forcés  de  les  abandonner  pendant 
le  jour.  On  nomme  ces  boulets 
boulets,  fourds,  à caufe  qu’ils  font' 
chaflcs  avec  fi  peu  de  bruit,  qu’il 
eft  prefqu’ impoflible  de  s’en  ga- 
r en  tir. 
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* Les  Batteries  à ricochet  fe  font 
avec  les  mêmes  précautions  que  les 
autres,  avec  cette  différence  que  les 
plates-formes  font  horifontales  pour 
donner  plus  de  facilité  au  recul  des 
Pièces  qui  tirent  avec  peu  de  pou- 
dre. La  genouillère  a quatre  pies 
de  haut,  deux  fauchions  feulement 
aux  joues,  l’erobrafure  fort  relevée 
furie  devant,  les  Pièces  ne  tirant 
qu’à  toute  volée. 

* Ces  Batteries  doivent  être  pla- 
cées fur  le  prolongement  des  faces 
des  ouvrages  de  des  branches  du 
chemin  couvert,  de  les  boulets  y 
doivent  tomber  dedans.  Les  Piè- 
ces de  huit  & de  douze  font  ordi- 
nairement celles  dont  on  fe  fert 
pour  le  ricochet , quoiqu’on  puiffe 
bien  fe  fervir  des  autres.  Voyez 
RICOCHET. 

On  dit  : ruiner  une  batterie,  lors- 
qu'on démonte  le  canon , ou  qu’on, 
en  abat  les  défenfes. 

Dans  un  liège,  on  place  les  bat- 
teries le  plus  proche  que  l’on  peut, 
afin  que  l’effet  en  foit  plus  prompt. 
Mais  cela  ne  peut  s’exécuter,  qu’au- 
tant  qu’on  avance  la  tranchée, 
i.  Les  batteries  les  meilleures  font 
les  batteriei  hautes  ; mais  elles  font 
expofées  à plulicurs  inconvéniens, 
comme  d’être  vues,  de  de  pouvoir 
être  démontées  facilement. 

Les  batteries  croifées  font  préfé- 
rables aux  autres. 

Les  batteries  dont  le  plan  eft  éle- 
vé de  f.  à 6.  pieds  fur  l’horizon, 
font  d’un  plus  grand  effet  que  cel- 
les qui  ne  le  font  pas , de  n’incom- 
modent pas  les  tranchées  qu’on  eft 
obligé  de  faire  paffer  devant. 

On  employé  les  batteries  de  ca- 
non dans  un  Siège  à deux  différens 
ufages.  Les  unes  font  deftinées  à 
rompre  les  défenfes  de  l’Ennemi , à 
abattre  les  parapets  dont  il  fe  cou- 
vre, à démonter  fon  canon,  à 
éteindre  le  feu  de  la  Place,  pour 
avancer  plus  facilement  les  travaux. 
Les  autres  fervent  à ruiner  les 


flancs  que  l’on  ne  fçauroit  décou- 
vrir de  loin,  à battre  une  brèche, 
ou  à faire  un  trou  pour  le  mineur, 
qui  fait  enfuitc  lui-même  la  brèche 
par  le  moyen  de  la  mine. 

Celles-ci  ne  peuvent  être  placées 
que  fur  le  chemin  couvert,  parce 
<juc  ce  n’eft  ordinairement  que  de- 
là qu’on  découvre  le  pied  de  la  mu- 
raille ou  du  rempart , mais  il  faut 
fe  fervir  des  premières,  dès  qu’on 
eft  arrivé  à une  certaine  diftancc  où 
elles  peuvent  faire  leur  effet. 

La  véritable  diftance  que  les  bat- 
teries doivent  avoir  pour  faire  l’ef- 
fet qu’on  en  attend,  eft  d'environ 
ou  i<So.  toiles  loin  du  glacis,  de 
c’eft-là  où  fe  trouve  ordinairement 
la  fécondé  parallèle,  à moins  que 
quelque  rideau,  ou  quelque  chemin 
creux , n’ait  permis  d’ouvrir  la 
tranchée  plus  près , & d’avancer  la 
première  Place  d’armes. 

On  doit  les  pofer  hors  de  la  pa- 
rallèle du  côte  de  la  Place,  de  pour 
leur  donner  une  foliation  convena- 
ble, & qui  n’obligé  pas  à les  chan- 

(;er,  il  faut  auparavant  prolonger 
es  faces  des  Ouvrages  qu’on  atta- 
que , jufqu’à  ce  qu’elles  coupent,  la 
parallèle , & les  endroits  où  elles  la 
couperont,  feront  ceux  où  il  fau- 
dra pofer  les  batteries.  Ainfi  fupo- 
fe  qu’on  veuille  battre  la  face  droi- 
te d’un  baftion,  on  prolongera  la 
face  gauche  de  ce  même  baftion, 
jufqu’a  ce  qu’elle  rencontre  la  Place 
d’armes , de  apres  avoir  marqué  ce 
point  de  rencontre,  on  difpofcra  à 
côté  le  terrein  de  la  batterie,  en 
forte  qu’elle  voye  direélement  la 
face  dont  on  veut  ruiner  les  dc- 
fenfes.  ; . 

Quand  on  a déterminé  la  fou  a- 
tion  des  batteries , on  fait  avancer 
des  bouts  de  tranchée  pour  leur 
communication,  de  l’on  partage  en- 
fuitc les  Travailleurs  moitié  fur  le 
devant,  moitié  fur  le  derrière,  pour 
commencer  le  parapet,  qu'on  ap- 
pelle épaulement. 
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Le  parapet  doit  avoir  ig.  pieds 
d’épaiffeur,  fur  7.  & demi  de  hau- 
teur. L’ouverture  des  embrafures 
commence  h 5.  pieds  au-deflus  du 
niveau.  Leur  largeur  en  dedans 
eft  de  2.  pieds,  & de  9.  en  dehors. 
La  diftance  du  milieu  de  l’une  au 
milieu  de  l’autre,  eft  de  18.  pieds. 

On  travaille  en  même-tems  à fai- 
re un  grand  magafin  à poudre,  éloi- 
gné du  parapet  d’environ  100.  pas, 
& deux  autres  petits  beaucoup  plus 
proches,  qui  communiquent  avec 
le  grand  par  des  boyaux.  On  met 
auSi  au  pied  des  embrafures  des 
plates-formes  de  18.  pieds  de  long 
fur  18.  de  large  par  derrière,  & 9. 
fur  le  devant.  Elles  font  compo- 
fées  de  gros  madriers  ou  pièces  de 
bois,  d’un  pied  de  largeur  & de 
deux  d’épaifl'eur,  pour  empêcher 
que  les  roues  ne  s’enfoncent  dans 
les  terres.  On  leur  donne  un  peu 
de  pente  du  côté  du  parapet,  afin 
que  le  recul  du  canon  ne  foit  pas  fi 
grand.  Enfin  l’on  fait  des  portiè- 
res aux  embrafures. 

Quand  l’ouvrage  eft  achevé  , on 
fait  venir  le  canon , qu’on  apointe 
contre  les  parapets,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  démonté  les  batteriés  à barbet- 
te, & les  canons  des  embrafures, 
après  ^uoi  l’on  tire  à ricochets  pour 
inquiéter  la  rnoiifqueterie  de  l’En- 
nemi , qui  tire  à la  faveur  de  fes 
défenfes  à demi  ruinées. 

Les  batteriet  doivent  être  four- 
nies de  canon  le  plus  qu’on  peut, 
pour , être  fupérieures  au  feu  de 
i’AIBégé,  <Sc  l’éteindre  plus  prom- 
ptement. Car  c’cft  l’unique  moyen 
d’avancer  les  travaux , & d’abréger 
de  beaucoup  la  duré  d’un  fiége.  Il 
faut  qu’elles  tirent  nuit  & jour,  en 
fe  fervant  pendant  la  nuit  de  baies 
d’artifice  qui  éclairent  à une  grande 
diftance , âc  par  le  moyen  defqtiel- 
les  on  peut  pointer  le  canon,  de  mê- 
me qu’en  plein  jour. 

les  BATTERIES  à bombet  & 
®cs  P ierriers , fervent  aufli  beau- 


coup à ruiner  les  defenfes,  d àchaf- 
fer  l’Ennemi  de  les  Ouvrages,  pour- 
vu qu’on  s’accoutume  à y tirer  tou- 
jours, fans  s’amufer  , comme  on 
faifoit  autrefois,  a abattre  les  clo- 
chers & les  maifons  ; ce  qui  11’a- 
vance  pas  la  prife  de  la  Ville , & 
tourne  toujours  au  dommage  de  ce- 
lui qui  la  prend  par  les  libéralités 
qu’il  eft  obligé  de  faire  aux  habi- 
tans  qui  en  ont  foufFert. 

- On  place  les  batteriet  à bombes 
auprès  des  batteries  à ricochets. 
Leur  épaulëment  a les  mêmes  di- 
menfions  que  celui  des  canons,  ex- 
cepté qu’on  n’v  fait  point  d’embra- 
fure,  ce  qui  fait  qu’on  peut  enfon- 
cer leurs  plates  - formes  de  deux  ou 
trois  pieds,  au  lieu  que  celles  du 
canon  doivent  être  tout  au  niveau, 
& feroienç  encore  meilleures,  fi  on 
les  élevoit  de  quelques  pieds,  par- 
ce que  les  pièces  découvriroient  ce 
qu’elles  doivent  abattre,  & incom- 
moderaient moins  les  travaux  de 
la  tranchée  qui  font  plus  avancés. 

Les  plates-formes  des  mortiers  fe 
mettent  à 5.  ou  6.  pieds  de  diftance 
de  I’épaulemenf.  Elles  ont  9.  pieds 
de  long  fur  6.  de  large , & font 
éloignées  les  unes  des  autres  de  8. 
ou  9.  pieds.  Il  faut  auparavant 
bien  battre  & aplanir  la  terre  fur 
laquelle  on  met  enfuite  des  poutrel- 
les de  9.  pieds  de  longueur,  rem- 
pliflant  les  entre-deux  de  terre  bien 
battuë , & mettant  par-deflus  des 
madriers  de  3.  ou  4.  pieds  d’epaif- 
feur, qu’on  arrête  tout  autour  des 
piquets , de  même  que  les  poutrel- 
les. On  a foin  aiilfi  de  faire  un 
grand  magafin  à poudre  un  peu 
éloigné,  & deux  autres  petits  plus 
près  avec  une  grande  Place  , où 
l’on  tient  la  provifion  des  bombes. 

Les  pierriers  font  d’une  grande 
utilité  pour  inquiéter  l’Ennemi  dans 
les  ouvrages  , & Pen  chaflèr  même 
entièrement,  parce  qu’il  ne  fijau- 
roit  fe  mettre  à couvert  de  leur  ef- 
fet : mais  il  faut  obferver  de  les 
H 5 mettre 


*43 


BAT 


BAT 


*44 


mettre  beaucoup  plus  près  de  la 
Place,  que  les  mortiers  à bombes, 
à caufc  que  les  pierriers  ne  portent 
pas  lî  loin.  , . . 

Une  piece  de  24.  peut  tirer  90. 
ou  100.  coups  par  jour  en  Eté'  : en 
Hyvre  60.  à 75.  Dans  une  nécefli- 
té  elle  peut  tirer  davantage.  On  a 
fait  tirer  des  pièces  150.  coups  par 
jour  à des  Sièges  ; mais  aufü  il  eft 
fort  à craindre  que  la  lumière  ne 
s’evafe,  & que  la  pièce  ne  foit  bien- 
tôt hors  de  fervice. 

Celles  de  16.  & de  12.  tirent  un 
peu  plus,  étant  plus  faciles  a fervir. 
Il  y a eu  meme  des  occafions , où 
l’on  a tiré  des  pièces  200.  coups  en 
neuf  heures  de  teins,  & 138.  en 
une  : mais,  ou  alors  il  n’etoit 
point  queftion  de  Siège,  ni  de  poin- 
ter jufte  contre  un  but , ou  dans 
ces  épreuves  l’on  fe  fervoit  de  gar- 
gouges  ; & enfin  il  arrivoit  que 

les  pièces,  pour  être  trop  échauf- 
fées, fe  courboiént  & fe  fauffoient, 
que  la  lumière  s’agrandiffoit , à 
qu’elles  crévoient  même  par  quel- 
ques endroits  : ainfi  ce  ne  font 
point  des  exemples  à fuivre,  ni  auf- 
quels  on  puiflè  fe  conformer. 

La  portée  de  ces  pièces  de  point 
en  blanc,  peut  aller  jufqu’s  environ 
goo.  toifes , chargées  de  poudre  de 
la  moitié  de  la  pefanteur  du  boulet, 
laquelle  charge  on  doit  diminuer,  a 
mefure  que  les  pièces  s’échauffent. 

Voici  une  Table,  ou  les  Officiers 
eonnoîtront  ce  qui  eft  neceffaire 
pour  conftruire  une  ou  plufieurs 
batterie t de  canon  du  calibre  de  24. 
livres , du  jour  au  lendemain , & 
pour  les  faire  tirer  pendant  un  jour. 

BATTERIE  de  Canon  fur  les 
Vaiffeaux  : c’eft  une  quantité  de 
Canons  mis  de  l’avant  a l’arriére 
des  deux  côtes  du  Vaifleau.  Les 
plus  grands  Vaiffeaux  ont  trois  bat- 
teries. La  première  eft  celle , qui 
eft  la  plus  baffe,  la  fécondé  eft  au- 
deffus  de  la  première,  c’cft-i-dire 
au  fécond  pont , & la  troifiéme  eft 


furie  dernier  pont,  ou  pont  d’en- 
haut , chaque  rang  étant  ordinaire- 
ment de  quinze  fabords,  fans  com- 
prendre ceux  de  la  fainte  Barbe,  les 
Batteries  qui  font  fur  les  Châteaux. 
La  première  Batterie,  quieftlaplus 
baffe,  doit  être  pratiquée  fi  haut, 
que  dans  le  gros  tems  elle  ne  fe 
trouve  pas  fous  l’eau,  & que  par 
ce  moyen  elle  ne  demeure  inutile. 
La  plupart  des  Frégates  Françoifes 
n’ont  que  deux  ponts  ; afin  d’être 
plus  légères,  de  meilleures  volières. 
On  dit  Batterie  haute , Batterie  du 
pont  d’ en-haut,  Batterie  entre  deux 
ponts. 

BATTERIE  de  demie:  Cela 
fe  dit  d’un  Vaiffeau  qui  n’a  du  ca- 
non que  le  long  d’un  pont,  de  à la 
moitié  de  l’autre. 

BATTERIE  trop  baffe:  Cela 
fe  dit  d’un  Vaiffeau  qui  a fon  pre- 
mier pont  de  fes  fabords  trop  près 
de  l’eau.  Mettez  la  Batterie  de- 
hors , c’eft-à-dire  mettez  les  Canons 
aux  fabords.  Mettez  la  Batterie  de- 
dans : c’eft-à-dire  ôtez  les  Canons 
des  fabords,  pour  les  remettre  dans 
le  Vaiffeau. 

BATTEUR  d’eftrade.  Ce 
font  des  Cavaliers  qui  battent  la 
campagne,  pour  avoir  des  nouvel- 
les des  Ennemis. 

BATTRE,  c’eft  défaire  des 
Troupes  affemblées  en  corps. 

B A T T R E la  Caiffe  : c’eft  bat- 
tre  du  Tambour. 

BATTRE  la  Diane  : c’eft  une 
certaine  manière  de  battre  la  Caiffe 
au  point  du  jour,  pour  reveiller, 
ou  les  Equipages  fur  un  Vaiffeau, 
eu  les  Soldats , dans  une  Garnifon, 
dans  un  Camp,  dtc. 

BATTRE  la  marche:  c’eft 
pour  donner  le  lignai  démarcher. 

B A T T E R aux  champs  : c’eft 
pour  avertir  qu’  on  doit  marcher, 
.&  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  pre- 
mier. 

BATTRE  le  dernier,  ou  l’af- 
femblée  : c’eft  pour  que  le  Sol- 
dats 
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De  deux  Pie'ces. 


De  trois  Pie'ces. 
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dats  s’affemblent,  de  fe  mettent  fous 
les  Armes. 

BATTRE  la  Charge,  ou  la 
guerre  : c’eft  pour  avertir  les  Sol- 
dats de  tirer  contre;  l’ennemi,  ou  d’y 
aller  contre  avec  l’arme  blanche. 

BATTRE  la  retraite , c’eft 
avertir  les  Soldats  dans  une  Garni- 
fon,  à fe  retirer  dans  leurs  cafcr- 
ncs,  ou  chez  leurs  hôtes.  Battre 
la  retraite  dans  une  Armée  qui  eft 
aux  mains  avec  l’énnemi , c’eft  l’a- 
vertir de  fe  battre  en  retraite. 

BATTRE  la  Poudre.  On  bat 
la  Poudre  de  huit  ou  dix  coups  de 
refouloir  pour  faire  l’épreuve  du 
Canon. 

BATTRE  l’eftrade  : c’eft  en- 
voyer des  Cavaliers  à la  decouverte. 

BATTRE  la  campagne  : c’eft 
faire  des  courfes  fur  les  ennemis. 

BATTRE,  fc  dit  encore  des 
attaques , qui  fe  font  avec  de  l’Ar- 
tillerie & des  machines.  Une  Ar- 
mée t^ue  le  canon  bat  en  plein,  eft 
bientôt  défaite. 

BATTRE  en  brèche  ; c’eft 
vouloir  faire  tomber  une  muraille, 
ou  la  chemife  d’un  baftion,  ou  de 
quelque  autre  ouvrage  pour  y don- 
ner l’atTaut. 

BATTRE  en  ruine  une  Ville; 
c’eft  quand  on  détruit  tous  les  édi- 
fices avec  le  canon  <4  les  bombes. 

BATTRE  par  camarade,  eft 
quand  plulieurs  pièces  de  canon  ti- 
rent tout  à la  fois  fur  un  même 
corps,  foit  d’une  même  batterie , foit 
de  différentes. 

* BATTRE  en  rouage,  c’eft 
prendre  une  batterie  en  flanc  ou  de 
revers , pour  en  démonter  les  Piè- 
ces , par  des  coups  plongés  ou  tirés 
à ricochet. 

BATTU,  être  battu  de  h 
tempête  : un  Vaiffeau  battu  de  la 
tempête. 

BATTURES:  Terme  de  Ma- 
rine: c’eft  un  fond  mêlé  de  fable, 
de  roche,  ou  de  pierre , qui  s'élève 
vers  la  furface  de  l'eau. 
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BAU,  ou  BARROT,  eft  une 
folive  qui  eft  mife  avec  plufieurs 
autres  fcmblablcs , par  la  largeur 
ou  le  travers  d’un  Vaifl'eau,  d’un 
flanc  à l’autre , pour  affermir  le 
bordage,  t4  foutenir  les  tillacs. 

Le  bout  de  chaque  barrot  porte 
fur  des  pièces  de  charpente,  appel- 
lées  courbâtons  ou  courbes,  qui 
font  d’une  figure  triangulaire,  & 
qui  entretiennent  les  barrots  avec 
les  vaigres.  De  part  & d’autre  des 
écoutilles , il  y a des  barrotins,  ou 
demi  - baux , qui  fe  terminent  aux 
hilloires,  & qui  font  foutentis  par 
des  arcs-boutans , ou  pièces  de  bois 
mifes  de  travers  entre  deux  baux. 
Les  grands  Vaifl'eaux  ont  fous  le 
premier  tillac  des  faux  baux  de  6. 
pieds  en  6.^  pieds , pour  fortifier  le 
fond  du  Bâtiment. 

BAUDET:  Les  Scieurs  de  long 
appellent  Baudet  les  Tréteaux  fur 
lefauels  ils  pofent  leur  bois,  quand 
ils  les  veulent  feier. 

BAUDRIER.  L’ufage  de  bau- 
driert  n’a  celle  que  bien  avant  fous 
le  régné  de  Louis  XIV. 

Il  les  ôta  en  1684.  at,x  Soldats 
des  Régimens  des  Gardes  Françoi- 
fes  <4  Suiflès,  & en  fuite  à toutes 
les  Troupes.  Enfin  les  baudriers 
ont  été  bannis  des  Armées  & de  la 
Cour,  <4  quittés  de  tous  ceux  qui 
portent  l’epée.  Il  n’y  a que  les 
Suiffes  qui  gardent  les  portes  des 
Hôtels  que  l’on  voye  en  baudrier, 
<4  les  cent  Suiflès  à la  Cour,  quand 
ils  font  de  garde,  ou  en  cérémonie. 

Le  baudrier  qui  portoit  l’épée  des 
Soldats  étoit  de  peau  de  bufle,  de 
cheval,  de  cerf  ou  de  vache,  <4 
pendoit  de  l’épaule  droite  fur  la 
cuiflè  gauche.  C’eft  comme  le  por- 
tent les  Suiffes  des  Hôtels. 

BAYARD  ; c'eft  une  efpece  de 
civiere.  Ce  nom  eft  ufité  en  Lan- 
guedoc c4  en  RoulTillon,  c4  on  le 
voit  fur  les  inventaires  des  Gardes- 
Magafins. 

BEAU- 
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BEAUPRE',  eft  un  mât  qui  eft 
couché  fur  l’éperon , à la  proue  des 
Vaifl’eaux. 

Le  Beaupré  eft  couché  au  devant 
fur  l’éperon  ; fon  pied  eft  enchaffé 
fur  le  premier  pont , au-deflous  du 
Château  d’ Avant,  avec  une  grande 
boucle  de  fer , & deux  chevilles  de 
fer  qui  fortent  entre  deux  ponts. 

Le  Beaupré  s’avance  au-de-la  de 
la  proue  de  de  l’éperon.  Il  eft  cou- 
ché fur  l’ctambraic , & pallé  au-de- 
là du  lion,  autant  qu’il  eft  néceflai- 
re  pour  la  voile , afin  qu’elle  tom- 
be jufte  auprès  du  lion.  Cette  voi- 
le eft  celle  qui  contribue  le  moins 
au  fillage  du  Vaifleau  parce  qu’elle 
ne  reçoit  que  le  vent,  qui  c'ehape 
par  délions  les  autres  voiles,  ou 
a côté. 

Le  Beaupré  eft  appuyé  fur  l’étra- 
ve, ou  acôté  fur  un  couffin,  & cou- 
ché fur  l’étambraic.  Quelquefois  il 
parte  entre  les  bettes,  & fon  pied 
eft  contre  le  mât  de  miféne , s’afFer- 
miflant  ainfi  l’un  & l’autre,  car  fans 
cela  il  n’importeroit  pas  que  le 
Beaupré  vînt  fi  avant  dans  le  Vaif- 
feau.  Il  y a au  mât  de  miféne  un 
gros  taquet,  qui  entre  dans  les  pe- 
tits blocs  avec  une  entaille,  & qui 
vient  finir  fur  le  Beaupré  : il  a 
douze  pouces  de  large  de  quatre  pou- 
ces d’épais,  il  y a un  collier  de  fér 
fur  le  bout. 

Pour  affermir  encore  le  Beaupré 
on  le  furlie,  de  on  couvre  d’une 

fieau  de  mouton  cette  faifine  afin  de 
a confcrver. 

BEAUPRE'  fur  poupe;  c’eft-à- 
dire,  le  plus  près  qu’il  fe  peut  de 
l’arriere  d’un  autre  Vaifleau. 

PETIT-BEAUPRE',  c’eft  le 
mât  qui  eft  arboré  fur  la  hune  du 
Beaupré. 

BEC  d’âne,  c’cft  une  forte  de 
cifeau. 

BEC  de  canne,  c’eft  une  autre 
forte  de  cifeau. 

BEC  de  Corbin,  c’eft  un  infini- 
ment de  fer  , avec  lequel  un  cal- 
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fat  tire  la  vieille  étoupe  d’une  cou^ 
turc  de  Vaifleau. 

B E C H E , voyez  OUTILS  à 
Pioniers. 

BEFROI.  Dans  toutes  les  Vil- 
les de  guerre,  le  foir  avant  que  de 
fermer  les  Portes,  ce  qui  eft  ordi- 
nairement demi-heure  avant  la  nuit, 
on  fonne  la  cloche  du  Befroi  pour 
faire  rentrer  ceux  qui  font  dans  la 
campagne,  de  les  Capitaines  des  Por- 
tes, accompagnés  d’un  Sergent,  vont 
prendre  les  clefs  chez  le  Gouver- 
neur. A la  pointe  du  jour,  ou  une 
demi-heure  après,  on  fonne  auffi  la 
cloche  du  Befroi  pour  l’ouverture 
des  Portes. 

La  cloche  du  Befroi  eft  ordinai- 
rement la  plus  groflé  qui  foit  dans 
la  Ville;  elle  eft  pofe'e  dans  le  clo- 
cher le  plus  élevé  de  tous , fur  le 
haut  duquel  on  met  un  Guetteur, 

Iiour  découvrir  ce  qui  fe  parte  dans 
a Campagne  de  dans  la  Ville,  de  il 
en  avertit  par  le  bruit  de  cette  cio** 
che,  qu’il  fonne  différemment,  fé- 
lon les  différentes  chofes  qu’il  aper- 
çoit, comme  du  feu,  des  Trou- 
pes, ifc. 

Lorfqu’il  veut  avertir  qu’il  paraît 
des  Troupes,  il  met  un  Drapeau, 
fi  c’eft  de  l’Infanterie , & un  Eten- 
dart,  fi  c’eft  de  la  Cavallerie,  ou 
bien  il  met  l’un  de  l’autre,  pour 
marquer  qu’il  voit  de  toutes  les 
deux  : il  doit  de  plus  les  pofer  du 
côté  qu’il  découvre  la  Troupe,  & 
fur  quelle  Porte  de  la  Ville  elle  di- 
rige fa  marche.  An  moyen  de  ce 
fignal , l’Officier  qui  eft  de  garde  à 
cette  Porte,  a le  tems  de  prendre 
les  précautions  néceflaires. 

Ce  Guetteur  doit  aufii  répéter  fur 
fa  cloche  autant  de  coups  que  la 
principale  horloge  de  la  Ville  lbn- 
nc  d’heures , & cela  non-feulement 
pour  la  commodité  du  public,  mais 
aufli  pour  faire  connoitre  qu’il  eft 
alerte. 

Quand  l’Ennemi  eft  proche , ou 
que  la  Place  eft  menacée  de  Siège, 

on 
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on  ajoftte  à ce  Guetteur  un  Officier 
entendu , qui  cft  relevé  de  tems  en 
teins,  âc  qui  doit  avertir  le  Gou- 
verneur par  écrit  de  tout  ce  qu’il 
découvre.  Il  a pour  ce  fujet  un 
nombre  de  Soldats  avec  lui  pour 
porter  fucceflivement  fes  avis. 

Ces  fortes  de  Befrott  font  com- 
mun en  Flandres  & en  Allemagne, 
& d’une  très-grande  utilité  pour 
les  chofes  que  nous  venons  de  mar- 
quer. On  s’en  peut  fervir  par- 
tout, en  y employant  le  clocher  ou 
la  tour  la  plus  élevée  de  la  Ville. 

BEGLERBEGS  chez  les 
Turcs,  font  des  Vicerois  qui  don- 
nent le  nom  de  Beglerbat  & de 
Beglerbeg  à la  Milice  qu’ils  entre- 
tiennent. Ils  pafloient  autrefois 
à ce  pofte  après  avoir  rempli  ceux 
de  Zaim*  de  de  Beglers  : aujour- 
d'hui cette  coutume  n’el^plus  en 
ufage. 

Le  porte  de  Beglerbergs  eft  fort 
honorable.  Ils  rendent  hommage 
en  y entrant  au  Grand-Seigneur, 
oui  leur  donne  un  habit  de  drap 
d’or,  doublé  de  zibeline  ; de  au 
fortir  du  Serrail , il  leur  fait  prê- 
tent d’un  cheval  fcllé  & bridé,  & 
d’une  ma(Tet,  de  d’un  fabre.  Pour 
marque  de  leur  dignité,  il  leur  eft 
encore  permis  de  porter  deux  plu- 
mes de  Héron  au  Turban,  & d’ar- 
borer trois  queues  de  cheval. 

En  vertu  de  leurs  Charges,  ils 
peuvent  ordonner  aux  Beglert  de 
marcher  avec  leurs  Drapeaux,  & 
leurs  Milices , de  donner  les  portes 
de  Zaimt  de  de  Timariots.  Il  y en 
a cependant  quelques  uns  qui  ne  le 
vent  faire  fans  la  permillion  de 
Porte,  qui  exige  qu’on  la  lui 
demande. 

Les  revenus  qui  font  affignés  aux 
Btglerbegr,  fous  le  nom  d’U/ciur , 
pour  l’entretien  de  la  Milice,  mon- 
tent depuis  la  fonuue  de  fept  cent 
rifdales,  jufques  à celle  de  dou- 
ze cens. 

Le*  Beglerbegt  font  eftimés,  parce 


u’ils  doivent  fournir  un  homme 
e guerre  pour  chaque  cinq  mille 
afprer  de  revenu.  Cependant  ils 
ont  quelques  uns  de  ces  nombres 
francs.  Lorfqu’il  vient  à mourir 
un  Beglerbeg,  on  récompenfe  par 
rUfciur,  ou  revenu  courant,  onze 
de  fes  domeftiques , comme  la 
loi  l’ordonne. 

Parmi  les  Beglerbegt,  il  y en  a 
qui  s’appellent  Km  & d’autres  Salie- 
net.  Les  premiers  font  ceux  qui 
font  payés  de  l’argent  de  l’Vfciur, 
qu’on  leur  donne  à compte  de  ce 
qu’ils  doivent  avoir,  de  même  diffé- 
rente du  profit  qu’ils  retirent  de  la 
vente  des  Ziamett  & des  Timart , 
qu’ils  peuvent  garder  pour  complé- 
ment de  leur  paye.  Us  ont  par -là 
l’autorité  d’avancer  leurs  domtfti- 
ques,  comme  le  Seliclar  , qui  eft 
celui  qui  garde  l’épée,  de  de  pour- 
voir quelque  Aga,  qui  les  fert  en 
qualité  de  Volontaire. 

Les  féconds , font  ceux  qui  reçoi- 
vent leur  paye  immédiatement  du 
Trefor  Impérial,  par  le  moyen  des 
Comptoirs  établis  dans  leurs  Dépar- 
temens,  fans  qu’ils  puiffent  exiger 
h moindre  chofc  des  Peuples,  ce 
qui  fe  pratique  plus  vers  les  fron- 
tières, qu’autre  part. 

Les  Beglers  ou  Begt,  qui  don- 
nent le  nom  de  Beglas  aux  Provin- 
ces qui  compofent  leur  Départe- 
ment, de  celui  de  Beglert  à la  Mi- 
lice, qu’ils  entretiennent , arrivent 
à cet  emploi,  partie  immédiatement 
par  les  ordres  de  la  Porte,  qui  fe 
fert  de  ce  Porte  & du  revenu  qu’il 
produit,  pour  augmenter  la  paye 
des  Courtifans,  & des  Officiers  du 
Gouvernement,  ou  pour  l’appana- 
ge  de  ceux  qui  font  dépofés  des  pre- 
mières Charges  de  l’Empire,  Repar- 
tie inoïennant  une  fomme  d’argent 
qu’ils  donnent  au  Beglerbejg. 

Les  Beglert  doivent  obeiflance  au 
Beglerbeg  du  Royaume,  duquel  ils 
reçoivent  les  ordres,  tant  pour 
l’aminiftiation  de  la  Juftice,  que 

pour 
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pour  la  bonne  difcipline  de  la  Mi- 
lice, qu’ils  doivent  conduire  fous 
fes  Drapeaux,  appelles  Sangiakt, 
ou  du  nom  du  lieu  de  leur 
réfidence. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  ils 
peuvent  porter  une  plume  de  Héron 
au  Turban,  &.  arborer  une  queue 
de  cheval.  Cependant  au  Caire  & 
en  Hongrie , il  y en  a quelques-uns 
qui  peuvent  en  arborer  deux. 

Leur  revenu  qui  eft  pris  fur  les 
dîmes  des  terres,  excepté  dans  la 
Natolic,  qui  eft  réglé  à quatre  mille 
rifdales,  monte  depuis  cinq  cens, 
jufqu’à  lix  mille  rifdales,  avec  l’obli- 
gation d’armer  un  Soldat,  pour 
chaque  cinq  mille  afpres  de  revenu. 

Lorfqu’il  meurt  un  Begler , on 
récompcnfe  fix  de  fes  Domcftiqucs 
avec  le  revenu  courant.  Ils  ont 
comme  les  BegLerbcgr,  des  furnoms 
qui  les  diftinguent  parmi  eux.  Les 
uns  font  appelles  Kugiumets , d’au- 
tres furuks , d’autres  MuJJ'elimlers , 
d’autres  enfin  Jajabeglers. 

Les  Kugiumets  font  ceux  qui  fuc- 
ccdent  aux  Beghts  de  pere  en  fils. 
Mais  s’ils  avoient  été  dépofés,  pour 
s’étre  exemptés  d’aller  à la  guerre, 
la  Charge  palferoit  au  plus  proche 
parent.  Les  Beglers  de  cette  efpécc 
l'ont  pour  la  plupart  ceux  de  Kurt 
ou  Turconianie,  qui  font  payés  du 
revenu  des  dîmes. 

Les  furuks  ne  commandent  pas  à 
des  gens  qui  ont  leur  demeure  fixe 
dans  une  Province , mais  à un  Peu- 
ple le  plus  fouvent  errant  fur  le 
Mont  Hemus , & dans  d’autres  en- 
droits de  la  Grece.  Genre  de  vie 
auquel  la  néceflité  de  trouver  des 
pâturages  à fes  troupeaux  l’oblige 
continuellement.  Cependant  ce 
Peuple  eft  partagé  en  familles , qui 
font  izjc.  hommes,  repartis  en 
trente  Ougiabs,  qui  ont  chacun  un 
farub , auquel  ils  obéifient.  Ce 
faruh  eft  obligé  de  conduire  cinq 
hommes  en  tems  de  guerre,  & de 
les  entretenir  fur  le  pied  marqué 
dans  les  Regiftres  de  l’Empire. 


Les  MuJJelimlers  font  les  Gouver- 
neurs de  ces  gens  privilégiés  appel- 
lés  MuJJelims.  Il  y en  a autant  en 
Europe,  qu’en  Afie. 

Les  7 aja-Beglers  font  les  Com- 
mandans  d’une  Milice,  que  l’Au- 
teur de  l’Etat-Militaire  de  l’Empire 
Ottoman,  croit  être  des  gens  de 
pied,  comme  il  n’en  eft  pas  fur,  il 
n’en  fait  pas  mention. 

BELA NDRE  oiidelande, 
eft  un  petit  Batiment  fort  plat  de 
varangue,  qui  a fon  appareil  de 
mâts  & de  voiles  femblables  à l’ap- 
pareil d’un  Heu,  & dont  la  cou- 
verte ou  le  tillac , s’élève  de  proue 
à poupe  d’un  demi-pied  plus  que  le 
lat-bord  ; enforte  qu’entre  le  plat- 
ord  & le  tillac,  il  y a un  efpace 
d’environ  un  pied  & demi  qui  régné 
en  bas,  tant  à ftribord  qu’à  bas- 
bord.  ^es  plus  grandes  Belandret 
font  de  So.  tonneaux,  & fe  condui- 
fent  par  trois  ou  quatre  perfonnes 
pour  le  tranfport  des  marchandifes. 
Elles  ont  des  femelles  comine  le  Heu, 
pour  aller  à la  bouline. 

BELIER.  L’origine  des  Belier*, 
que  Paul  Die  appelle  Exterminato- 
num  Inflrumentum , eft  ancienne. 

Ceux  qui  en  attribuant  l’inven- 
tion aux  Grecs  ou  aux  Carthaginois 
fc  trompent,  puifque  les  Juifs  en 
remontant  jufques  a David  , con- 
noiffoient  cette  machine  de  guerre, 
dont  les  Afliriens , & peut-être  me- 
me les  Egyptiens  peuvent  être  les 
Inventeurs. 

Dom  Calmet  dans  fa  feavante 
Difl'ertation  fur  la  Milice  des  Hé- 
breux, nous  apprend  que  le  belier 
étoit  connu  des  Peuples  de  l’Afie 
long-tems  avant  que  les  Occiden- 
taux en  eufient  la  moindre  nouvelle. 
Le  belier  peut  être  auifi  ancien  que 
la  guerre.  Cette  machine  vient 
bien  plus  aifément  à l’efprit  que 
l’arc  de  la  flèche.  Je  parle  du  belier 
fufpendu  : car  pour  du  belier  non 
fufpendu,  il  ne  paroît  pas  qu’au- 
cun peuple  s’en  foit  fervi  avant 
les  Grecs.  Le 
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Le  bejier  fuf pendu  étoit  compofé 
d’une  poutre,  d’un  feul  brin  de  bois 
de  chêne , aflèz  feniblable  à un  mit 
de  Navire  d’une  longueur  & d’une 
grofieur  prodigieufe,  dont  le  bout 
e'toit  arme'  d’une  tête  de  fer  fondu, 
proportionnée  au  refte  & de  la  fi- 
gure de  celle  d’un  belier  ; ce  qui 
lui  fit  donner  ce  nom,  à caufc 
qu’elle  heurte  les  murailles,  comme 
le  belier  fait  de  fa  tête  tout  ce  qu’il 
rencontre.  Tous  ceux  que  l’on 
voit  fur  les  monument  Grecs  & Ro- 
mains paroi  fient  fous  cette  forme. 
On  en  voit  la  conftruéüon  dans  le 
Tome  II.  du  Polybe  de  M.  le  Che- 
valier Folard. 

On  fufpendoit  le  Belier  à de  gran- 
des pièces  de  bois  avec  de  groffes 
chaînes  , de  cent  hommes  étoient 
occupés  à lui  donner  de  branle , de 
à le  pouffer  avec  violence  contre 
les  murailles. 

Us  faifoient  dans  leur  tems,  ce 
que  font  aujourd’hui  nos  canons 
& nos  mines,  puifqu’on  ne  s’en 
fervoit  que  pour  renverfer  les 
murailles  des  Villes  j|gu’on  vou- 
loit  prendre. 

Le  plus  long  belier  dont  l’Hiftoire 
fafie  mention , eft  celui  d’Antoine, 
dans  fa  gerre  contre  les  Parthes. 
U avoit  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur. Tous  les  Auteurs  font  una- 
nimes fur  ce  point.  Aucun  Ecri- 
vain de  l’antiquité  ne  nous  apprend 
point  les  moyens  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  le  tranfport  de  leurs 
Beliers,  qu’ils  traînoient  à la 
fuite  de  leurs  Armées.  L’Auteur 
ci-deffiis  cité,  imagine  qu’on  tranf- 
portoit  la  poutre  fur  un  chariot  à 
quatre  roues  d’une  conftrucHon 
particulière , compofé  d’une  char- 
pente très-forte,  de  la  poutre  be- 
liére  fufpenduë  court  fur  un  très- 
fort  montant , puifiàmment  foute- 
nu  de  toutes  les  pièces  de  charpente 
capables  de  refit! er  aux  plus  grands 
efforts  & le  tout  retenu  de  bandé 
par  de  fortes  lames , dit  des  équer- 
res de  fer. 


Quant  au  belier  non-fufpendu , il 
y a fort  peu  de  Sçavans  qui  11c 
Payent  traité  de  chimere.  Cepen- 
dant fi  nous  en  voulons  croire 
l’homme  le  plus  verfé  fur  cette  ma- 
tière, & qui  à fçu  fouiller  dans 
toute  l’Antiquité,  pour  ce  qui  re- 
garde le  militaire,  fi  nous  en  vou- 
lons croire  le  fijavant  Auteur  que 
j’ai  déjà  cité  plus  haut,  les  Beliers 
des  Tours  dt  des  Tortues  n’étoient 
pas  fufpenduës , parce  que  ces  tours 
de  ces  tortues  n’étoient  pas  fer- 
mées par  devant,  d le  cela  ne  pott- 
voit  être  autrement. 

BELLE,  terme  de  Marine. 
C’eft  la  partie  du  pont  .d’en-haut, 
qui  règne  entre  les  haubans  de  mi- 
faine  & les  haubans  d’artimon , de 
qui  ayant  fon  bord3ge  dit  fon  plat- 
bord  moins  élevés  que  la  tête  de 
l’avant  de  de  l’arriére,  laifle  cet  en- 
droit du  pont  prefqu’à  découvert 
par  les  flancs.  Pendant  un  combat, 
on  met  des  pavois  de  des  gardç- 
corps  pour  boucher  la  belle , de 
c’en  ordinairement  par  la  belle 
qu’on  vient  à l’abordage. 

BERCHE  : c’eft  un  terme  de 
marine,  pour  fignifier  une  forte 
d’Artillerie  dont  on  fe  fervoit  an- 
ciennement dans  les  Navires.  Ce 
font  de  petites  pièces  de  canon  de 
fonte  verte  : il  y en  avoit  aulfi.de 
fer  fondu,  qu’on  appelle  Barres. 
Ces  fortes  de  canons  ne  font  plus 
guéres  en  ulàge. 

BERGE.  Quelques-uns  difent 
Barge  : c’eft  un  bord  efearpé  d’une 
rivière,  un  bord  aiïcz  élevé  pour 
garantir  la  campagne  d’être  inon- 
dée. On  appelle  aufit  en  termes  de 
mer,  les  grands  rochers  relevés  à 
pic  de  droitement , Berges , de  quel- 
ques uns  les  nomment  Barges.  11 
y a fur  la  Côte  de  Poitu  des  Ro- 
chers nommés  les  Barges  d’Olonne. 

BERME,  relais,  lifiere,  ou  pas 
de  fouris,  eft  une  largeur  de  terrein, 
ou  du  rempart  du  côté  de  la  cam- 
pagne, deftinée  à recevoir  les  dé- 
bris 
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bris  que  le  canon  des  Afliégans  a 
fait  dans  le  parapet,  pour  que  ces 
démolitions  ne  comblent  pas  le 
folle.  Pour  plus  grande  précau- 
tion, ou  paliflade  les  bermei. 

BERNE,  terme  de  Marine. 
Mettre  le  pavillon  en  berne,  c’eft 
ill'er  le  pavillon , c’eft-à  dire  le  faire 
courir  le  long  de  fon  bâton,  par  le 
moyen  de  fon  iflàs,  & le  tenir 
ferlé.  On  met  d’ordinaire  le  pa- 
villon en  berne,  pour  appeller  en 
Chaloupe  ; c’eft  en  général  un 
fignal  que  les  Vaifl’eaux  Pavillons 
donnent  aux  Vaifl'eaiix  inférieurs, 
pour  les  avertir  de  venir  à bord  de 
leur  Pavillon. 

BESAIGUE  : c’eft  un  outil 
de  fer  acéré,  & coupant  par  les 
deux  bouts  ; dont  l’un  eft  bcc- 
d’àne,  & l’autre  planche  à bifeau, 
ayant  une  poignée  au  milieu.  Les 
Charpentiers  François  s’en  fervent 
beaucoup. 

BESSON,  terme  de  marine: 
c’eft  la  rondeur  des  baux  & des 
tillacs , <k  proprement  tout  ce  qui 
eft  relevé  hors  d’œuvre  & qui  n’eft 
pas  uni. 

* BESTIAIRES;  on  donne 
ce  nom  dans  l’Hiftoire  Romaine  à 
ceux  qui  combattoient  fur  le  Théâ- 
tre contre  les  bêtes  féroces , pour 
l’amufemcnt  du  peuple.  C’étoient 
ordinairement  des  prifonniers  de 
guerre  ou  des  éfclaves. 

B E S TI  O N , terme  de  Marine, 
eft  le  bec  ou  la  pointe  de  l’éperon 
à l’avant  des  porte-vergues.  Il  eft 
appellé  bejiion  ’ parce  qu’il  porte 
pour  ornement  la  figure  de  quelque 
animal,  & on  y met  fi  fouvent 
celle  d’un  Lion,  que  beaucoup  de 
Matelots  le  nomment  le  Lien. 

* B I C O Q.  ; C’eft  le  nom  d’une 
pièce  de  bois  qui  fert  à foutenir 
une  machine  qui  s’appelle  Chèvre 
en  Mécanique.  Le  Bicoq  fe  nomme 
aufli  Pied  de  chevron. 

BICOQUE,  Place  peu  forti- 
fiée, & fans,  défenfé.  Ce  nom 


vient  d’une  Place  fur  le  chemin  de 
Lodi  à Milan,  qui  étoit  une  finiple 
maifon  de  Gentilhomme  entourée 
de  folles,  dans  laquelle  les  Impé- 
riaux s’étoient  portés  en  îjzz.  & y 
foutinrent  l’afTaut  de  l’Armée  Fran- 
çoife  du  teins  de  François  I.  Cette 
journée,  s’appella  la  Journée  de  la 
Bicoque. 

BIDON,  eft  une  efpéce  de  pot 
ou  de  vailfeau  de  bois , contenant 
quatre  ou  cinq  pintes , pour  mettre 
le  breuvage  deftiné  à chaque  repas, 
pour  un  plat  de  l’Equipage  d’un 
Vaifleau. 

B I G U E : c’eft  une  grotte  pièce 
de  bois,  que  l’on  patte  dans  les  là- 
bords  aux  côtés  des  Vaitteaux, 
lorfqu’il  y a quelque  chofe  à faire, 
foit  pour  les  foulever,  foit  pour 
les  coucher. 

B I G U E S , ce  font  aufli  les  mâts 
qui  foutiennent  celui  d’une  ma- 
chine à mâter. 

B I G U O T : c’eft  une  pièce  de 
bois,  percée  de  deux  ou  trois  trous, 
par  où  l’on  paffe  le  bâtard  pour  la 
compofitiompu  racage  du  Vaifleau. 
Il  y en  a de  différentes  longueurs. 

BILLE,  aiguillette  d’efeouet  : 
c’eft  un  bout  de  menu  cordage,  où 
il  y a une  boucle  & un  nœud  ; fon 
ufage  eft  de  tenir  le  grand  coüet  au 
premier  des  grands  habans  lorfqu’il 
ne  fert  pas. 

BI L L E R : c’eft  attacher  à une 
courbe  de  cheval  la  corde  qui  fert 
à tirer  les  bateaux  fur  les  rivières. 

BILLETS  de  logement.  Par 
une  Ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
12.  Novembre  i66$.  les  billet t de 
logement  pour  les  Troupes  font  pa- 
raphés par  les  Maires  & Echevins 
des  Villes , & dans  les  lieux  où  il 
n’y  en  a point , par  les  Syndics  ou 
principaux  habitans , qui  procèdent 
lors  de  l’arrivée  des  Troupes  à 
leur  logement. 

Ils  remettent  ces  billett  es  mains 
de  Officiers  majors,  Maréchaux  des 
Logis , Fouriers  ou  Sergens , char- 
gé 
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gés  du  détail  de  chaque  Troupe. 
Ces  billets , pour  chaque  maifon, 
font  au  moins  de  deux  Soldats,  foit 
de  cheval  ou  de  pied. 

BILLOTS:  ce  font  des  piè- 
ces de  bois  courtes , qu’on  met  en- 
tre les  Fourçats  des  Vaifl'eaux,  pour 
les  garnir  en  les  conftruifant. 

*BINOCLE;  C’eft  unTelefcope 
à deux  tubes , qui  fort  à voir  l’ob- 
jet avec  les  deux  yeux. 

BIOUAC  ou  B 1 V AC , vient 
dcl’AHeman,  Beiwacbt,  qui  figni- 
fie  garde  de  renfort.  On  dit  : fe 
trouvèr  au  bioiiac,  palier  la  nuit  au 
bioüac,  monter  à chevaipour  le  bioiiac. 

Le  bioiiac  eft  une  g3rde  de  nuit, 
& une  faction  de  l’Armée  entière, 
qui,  quand  elle  fait  un  Siège,  ou 
qu’elle  eft  en  préfence  de  l’Ennemi, 
fort  tous  les  foirs  de  fes  tentes  ou 
de  fes  baraques,  & vient  par  Efca- 
drons  & par  Bataillons  border  les 
lignes  de  circonvallation , ou  fe  po- 
fter  à la  tête  du  Canip , & y palier 
la  nuit  fous  les  armes , afin  d’alîu- 
rer  fes  quartiers,  d’empêcher  les 
furprifes , & de  s’opofer  au  fecours. 

Le  bioiiac  eft  une  garde  très-fati- 
puante  ; mais  lorfque  l’on  n’a  rien 
a craindre , ou  de  l’Armée  ennemie, 
ou  de  la  Place  afliégée , le  Général 
quelquefois  par  grâce  permet  au 
bioüac  que  deux  rangs  foient  alter- 
nativement fous  les  armes , pendant 
que  les  rangs  de  derrière  fe  repo- 
fent  fur  le  terrein,  s’il  eft  vrai 
qu’ils  puiflent  fe  repofer,  car  le 
terrein  du  bioüac  eft  rempli  de 
grandes  incommodités,  par  le  voifi- 
nage  des  Vivandiers , qui  y jettent 
leurs  vuidanges  ; d’ailleurs  c’eft 
dans  ce  lieu , que  les  Soldats  vien- 
nent fatisfairc  aux  néceûités  de 
la  digeftion. 

Quelque  tems  après  la  pointe  du 
jour  on  leve  le  bioiiac,  & l’Armée 
eft  renvoyée  dans  fes  tentes,  ou 
dans  fes  baraques. 

Le  bioüac  fe  fait  de  deux  maniè- 
res, & en  deux  diflerens  tems. 

Diflionnaire  Mi  lit. 


Le  premier  Te  fait  depuis  que  la 
Place  eft  invertie,  jufqu’a  l’ache ve- 
inent des  Lignes.  La  plus  grande 
partie  de  l’Armée  s’aproche  toutes 
les  nuits , à la  faveur  de  l’obfcurité, 
jufqu’à  la  portée  du  nioufquet  de  la 
Place,  à l’entour  de  laquelle  elle 
fait  un  cercle  de  Bataillons  dcd’Efca- 
drons,  rangés  fi  près  les  uns  des 
autres , que  rien  ne  peut  palier  en- 
tre-deux, fans  être  aufli- tôt  décou- 
vert. En  cet  état,  les  Troupes 
font  tête  du  côté  que  peut  venir  le 
fecours , détachant  quantité  de  peti- 
tes Gardes  devant  & derrière,  & fur 
toutes  les  avenues , pour  pouvoir 
être  averti  à tems  ; & quand  le 
jour  paroît,  les  Gardes  de  les  Trou- 
pes fe  retirent  peu  a peu,  faifant 
alte  de  tems  en  tems,  jufqu’à  ce 
que  le  jour  foit  tout-à-fait  levé, 
& pour  lors  chacun  fe  retire  dans 
fon  Camp. 

La  fécondé  maniéré  fe  fait  quand, 
après  les  Lignes  achevées , au  lieu 
d’aller  prendre  fes  portes  près  de  la 
Place,  comme  on  faifoit  dans  le 
commencement,  on  les  prend  le 
long  de  la  ligne,  qu’on  borde  de 
tous  côtés.  Dans  cet  état,  l’Armée 
détache  hors  des  Lignes  quantité  de 
petites  Gardes,  & des  Batteurs  d’e- 
ftrade,  dont  une  partie  demeure 
fixe  dans  des  portes,  pendant  que 
l’autre  ne  fait  que  rôaer  toute  la 
nuit,  jufqu’au  grand  jour,  que  cha- 
cun fe  retire  dans  fon  Camp,  laiflant 
feulement  aux  Lignes  la  Garde 
ordinaire. 

BISCUIT.  Les  Généraux 
d’Armées  ordonnent  ordinairement, 
au  commencement  de  la  Campagne, 
que  l’on  fabrique  du  bi/cuit , & 
qu'on  le  tienne  prêt  au  premier  or- 
dre ; parce  que  s’ils  trouvent  oc- 
cafion  de  brufquer  une  entreprife 
dans  le  Pays  ennemi,  ils  ne  font 

fioint  obliges  de  laifler  pénétrer 
etirs  defleins,  ni  d’attendre  les  lon- 
gueurs de  la  façon  ôc  diftribution 
I du 
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du  pain  pour  quatre  ou  fix  Jours, 
fans  compter  que  trois  rations  de 
pain  pe'fent  autant  que  quatre  ra- 
tions de  bifcuit , A embarafle  beau- 
coup plus  le  Soldat. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette 
fage  précaution  devient  inutile, 
mais  le  bifcuit  pour  cela  n’eft  pas 
perdu , & à la  fin  de  la  campagne, 
avant  le  licenciement  de  l’Armée, 
on  en  fait  la  diftribution.  On  don- 
ne aux  Soldats  deux  rations  de  pain, 
& une  de  bifcuit  pour  trois  jours. 

Le  bifcuit  eft  compofe'  de  pur  fro- 
ment , dont  on  ôte  tout  le  fon  de  le 
gruau,  en  forte  que  d’un  fac  de  zoo. 
livres  on  n’en  retire  que  i<5o.  livres 
de  farine.  A ces  nîo.  livres  de  fa- 
rine on  joint  40.  livres  d’eau  le 
mélange  produit  zoo.  livres  de  pâte, 
dont  on  forme  133.  rations  un  tiers 
du  poids  de  24.  onces  chacune,  qui, 
après  la  cuifion,  ne  doivent  plus 
pefer  que  Ig.  onces , parce  que  les 
40.  livres  d’eau  s’évaporent,  de 
même  que  par  la  double  cuifion 
l’humidité  naturelle  de  la  farine 
eftimée  9.  à 10.  livres , ainfi  il  ne 
refte  qu’environ  ijo.  livres  de 
bifcuit. 

En  fuivant  cette  pratique,  le 
bifcuit  fe  confcrve  dans  un  lieu  fec, 
enfermé  dans  des  cailles,  011  dans 
des  tonneaux  plus  d’une  année  fans 
fe  corrompre. 

Mais  comme  à l’Armée  il  eft  or- 
dinairement confommé  pendant  le 
cours  d’une  campagne,  A que  s’il 
en  refte  à la  fin,  on  lediftribuèaux 
Troupes,  comme  il  vient  d’être 
dit  ; on  petit  à celui  des  vivres  de 
terre  donner  une  cuifion  moins  for- 
te, tirer  de  zoo.  livres  de  pâte  142. 
rations  de  même  poids  de  18.  onces. 
C’eft  au  Miniftre  à en  ordonner,  & 
aux  Munitionnaires  à furveiller  fur 
les  Commis  & Boulangers  chargés 
de  la  fabrique,  pour  qu’ils  ne  don- 
nent pas  une  cuifion  trop  foible,  au 
lieu  d’une  forte. 


Pour  la  fabrication  du  bifcuit; 
on  choifit  les  Boulangers  les  plue 
habiles  & les  plus  robuftes , car  le 
travail  en  eft  très-pénible.  On  fait 
recuire  les  fours  , pour  qu’  ils 
foient  fecs  A en  bon  état.  Il  faut 
une  heure  de  plus  par  fournée  qu’au 
pain  de  munition,  tant  pour  la  fa- 
çon que  pour  la  cuifion , A chaque 
fournée  ne  produit  qti’environ  2 50. 
rations.  Le  four  doit  être  plus 
chaud  que  pour  le  pain  de  muni- 
tion, A le  bifcuit  doit  relier  à la 
cuifion  deux  heures  ou  environ, 
pour  être  bienrefluyé. 

Pour  les  Vaiflêaux  qui  11e  font 

3ue  traverfer,  on  cuit  le  bifcuit 
eux  fois , A quatre  pour  les  voya- 
ges de  long  cours , afin  qu’il  fe  con- 
ferve  mieux.  On  le  fait  fix  mois 
avant  l’embarquement,  A fur  les 
Vaifieaux  de  Roi,  il  eft  de  farine 
de  froment  épurée  de  fon,  A de 
pâte  bien  levée. 

Faire  du  bifcuit,  c’cft  en  aller 
faire  provifion. 

BISE,  vent  de  Nord-Eft  : c’eft 
un  vent  fec  A froid,  qui  fouffie 
dans  l’hyver,  entre  l’EftA  le  Septen- 
trion. Il  gèle  les  vignes,  A féche 
les  fleurs  quand  il  arrive  à contre- 
feras dans  leur  faifon. 

* BISTOURNE'.  Un  che- 
val  eft  bifioume , lorfque  pour  le 
rendre  incapable  de  génération  fans 
lui  couper  les  tefticules,  on  eft  par- 
venu à lui  en  oter  l’ufage,  à force 
de  les  tordre. 

BITORD,  menue  cordc  à deux 
fils , dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
enfléchures , on  les  tourne  au  roiiet, 
à bord  du  Vaifleau. 

BITTE  R le  cable,  c’eft  le  rou- 
ler, A l’arrêter  autour  des  bittes. 

BITTES,  terme  de  Marine; 
font  deux  fortes  pièces  de  bois  po- 
fées  debout  fur  les  varangues,  l’une 
à ftribord,  l’autre  à bas-bord,  af- 
fermies A entretenues  l’une  avec 
l’autre,  par  une  autre  pièce  de 
bois  appcllée  traverfin , qui  régné 

entre 
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entre  les  deux.  II  y a trois  bittes. 
Les  grandes , & deux  petites.  Les 
grandes  font  à l 'arriéré  du  mât  de 
mifaine,  & ne  s’e'levent  que  juf- 
qn’entre  deux  ponts , où  elles  fer- 
vent n amarrer  le  cable , c’eft-à-dire 
à le  rouler  autour  de  chacune;  ainli 
cette  manœuvre  fe  fait  entre  deux 
ponts.  Les  petites  bittes,  qu’on  ap- 
pelle aufli  bittes  d’e'coutcs  de  hu- 
niers, font  les  unes  vers  la  mifaine, 
les  autres  vers  le  grand  mât,  Ôt 
s’e'levent  jufques  fur  le  dernier  pont, 
où  elles  fervent  à amarrer  les  e'cou- 
tes  des  deux  huniers. 

* BITTON,  c’eft  une  pièce 
de  bois  ronde,  & haute  de  deux 
pies  & demi,  par  où  l’on  amarre 
une  Galère  en  terre. 

BLASPHEMES.  Il  eft  défen- 
du  par  l’Ordonnance  du  zo.  Mai 
1686.  à tout  Gendarme,  Cavalier 
Dragon  de  Soldat,  de  jurer  le  faint 
nom  de  Dieu,  à peine  d’avoir  la 
langue  perce'e  d’un  fer  chaud  ; die 
veut  Sa  Majcfte',  que  lcfdits  Blaf- 
phe’mateurs  foient  remis  aux  Pré- 
vôts , à la  fuite  defdites  troupes,  ou 
au  Major  d’icelles  pour  leur  faire 
fouffrir  la  peine  fufdite. 

BLEU,  Officier  Bleu,  Lieute- 
nant ou  Enfeigne  Bleu  ; c’eft  un 
Officer  que  la  Capitaine  d’un  Vaif- 
feau  cre'e  dans  fon  bord,  pour  y fer- 
vir  faute  d’Officier  Major. 

BLIN:  c’eft  une  pie'ce  de  bois 
quarréc,  où  diverfes  barres  font 
douées  de  travers  à angle  droit , en 
forte  que  plulieurs  hommes,  en  la 
maniant  enfemble , peuvent  agir  de 
concert,  pour  en  faire  entrer  des 
coins  de  bois  fous  la  quille  d’un 
Vaifléau  lorfqu’on  veut  le  mettre  à 
l’eau.  On  fe  fert  aufli  du  Blin  pour 
aflcmbler  des  mâts  de  jlulîeurs  pié- 
ces.  Il  y a des  Blins,  qui  ont  des 
cordes  paflees  au  lieu  de  barres, 
afin  d’enfoncer  les  coins  dans  l’en- 
foncement du  deflous  du  Vaifléau, 

J quoi  le  Blin  à barres  ne  feroit 
pas  propre. 


BLINDES,  font  des  pièces  de 
bois,  que  l’on  met  en  travers  d’un 
des  côtés  de  la  tranchée  à l’autre. 
Ces  blindes  foutiennent  les  fafemes 
de  les  claies  chargées  de  terre,  & 
couvrent  les  Travailleurs  par  en 
haut.  Ce  qui  fe  pratique  qinnd  on 
travaille  vers  les  glacis,  de  que  la 
tranchée  fe  poulie  de  front  ver* 
la  Place. 

On  dit  : afiùrer  la  tète  du  tra- 
vail par  des  blindes,  de  blinder 
toute  une  tranchée. 

* BLOCAGE,  voyez  MOII.ON. 

BLOCUS,  eft  le  liège  d’une 
Ville  que  l’on  veut  prendre  par  fa- 
mine, en  occupant  les  paflages,  par 
où  les  vivres  de  les  autres  néceflitcs 
de  la  vie,  lui  peuvent  arriver.  Le 
blocus  fe. forme  par  la  Cavallerie. 
On  dit  : On  a réfolu  le  blocus,  on 
a commencé  le  blocus , on  a fait  le- 
ver le  blocus,  le  liège  s’eft  con- 
verti en  blocus. 

B I.  OC  U S fe  dit  encore,  quand 
au  commencement  d’un  liège,  on 
envoyé  des  Troupes  fe  failir  des 
principales  avenues,  où  l’on  veut 
établir  fes  quartiers.  C’eft  la  pré- 
caution que  l’on  doit  prendre  avant 
que  de  faire  le  licge  a’une  Place. 

On  bloque  ordinairement  pendant 
l’Hyver,  pour  être  en  état  d’aflié- 
ger  au  mois  de  May,  qui  eft  le 
tems  où  il  y a du  fourrage  pour  la 
Cavallerie.  Le  blocus  fe  fait  par  un 
petit  corps  de  Troupes  portées  fur 
toutes  les  avenues  d’une  Place,  pouç 
empêcher  les  convois  d’y  entrer. 

Les  blocus  fe  forment  de  deux  ma- 
nières. La  première  eft,  en  forti- 
fiant ou  occupant  des  portes  à quel- 
que diftance  de  la  Place , principa- 
lement fur  les  bords  des  rivières, 
au-deflùs  & au -deflous,  & fur  les 
grands  chemins  A les  avenues,  dans 
lcfquels  portes  on  tient  de  l’Infan- 
terie & de  la  Cavallerie , qui 
fe  communiquent  entr’eux  pour 
veiller  à ce  qu’il  n’entre  point  de 
vivres  dans  la  Place  bloquée,  où  les 
I % befoins 
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befoins  augmentant  tous  les  {ours, 
en  font  déferter  la  Gamifon,  y 
caufent  des  murmures  & des  foule- 
• vetnens , qui  fouvent  forcent  le 
Gouverneur  à fe  rendre  par  ca- 
pitulation. 

Leffucces  de  cette  efpéce  de  blo- 
cus fe  fait  long-tems  attendre , parce 
qu’il  eft  prefque  impoflible  qu’il  n’y 
entre  toujours  quelques  vivres  en 
détail , qui  font  au  moins  prendre 
un  peu  de  patience.  Son  avantage 
eft  bien  plus  fenfible , quand  apres 
avoir  ainfi  bloqué  une  Place  de  loin 
pendant  un  tems  confidérable,  on  en 
forme  enfuite  le  Sic'ge,  parce  qu’on 
]a  trouve  plus  aifément  dépourvue 
de  bien  des  chofes  néceflaires  à 
la  défenfe. 

L’autre  efpéce  de  blocus  fe  fait 
de  plus  près  par  des  lignes  de  cir- 
convallation, de  de  contrevallation, 
dans  lefquelles  l’Armée  fe  place, 
lorfque , par  exemple,  après  le  gain 
d’une  bataille,  l’Ennemi  fe  ferait 
retiré  dans  une  Ville,  qu’on  fçau- 
roit  n’être  pas  bien  pourvue  de  vi- 
vres , & que  l’on  préfume  pouvoir 
affamer  en  peu  de  jours. 

Ce  cas  n’arrive  pas  ordinaire- 
ment, parce  qu’il  ferait  trop  im- 
prudent à lin  Général  battu  de  s’ex- 
pofer  à perdre  le  refte  de  fon  Ar- 
mée , en  s’enfermant  dans  une  mau- 
vaife  Place.  Ainfi  l’ufage  des  blo- 
cus fe  trouve  beaucoup  plus  fouvent 
dans  la  première  efpéce,  que  dans 
cette  demiere. 

Un  blocus,  fimple  de  loin, réduit 
rarement  une  Place  forte  à fe  ren- 
dre ; mais  un  blocus  de  loin  qui 
précédé  le  fiége  d’une  Place,  en  hâ- 
te la  perte  , par  le  manque  des 
chofes  néceflaires  à la  fubfiftance, 
ou  à la  défenfe,  qui  ne  peuvent  y 
être  introduites. 

La  maniéré  de  bloquer  des  Places 

Î>ar  des  Corps  de  Cavallerie  que 
’on  met  dans  les  Villes  fortes  de 
leur  voifinage,  eft  bien  plus  com- 
mode qu’aucune  autre  , parce 


qu’elle  ne  fatigue  pas  tant  les  Trou- 
pes  deftinées  au  blocus,  que  fi  on 
les  mettoit  dans  les  Villages  ou  po- 
lies non  fortifiés , qu’il  faut  que  ces 
Troupes  accommodent  & gardent 
pour  leur  fureté,  tant  contre  la 
Garnifon  même,  s’il  fe  trouve  que 
ces  polies  foient  fans  communica- 
tion entr’eux , que  contre  l’Ennemi, 
ui  peut  fe  raffembler,  battre  un 
es  quartiers,  & introduire  un  con- 
voi ou  un  fecours  dans  la  Place. 

On  bloque  une  Place  de  prts  par 
des  quartiers , quand  cette  Place  eft 
compofée  d’un  Peuple  fi  nombreux 
& 11  mal  aprovifionné , que  l’on  eft 
comme  fur  que  ce  blocus  ne  durera 
pas  long-tems , fans  jetter  ce  peuple 
dans  des  befoins  effentiels,  & quand 
d’ailleurs  on  eft  allez  maître  de  la 
campagne , par  une  Armée  qui  ob- 
ferve  celle  de  l’Ennemi , pour  n’a- 
voir point  à craindre  qu’il  force  le 
blocus,  parce  qu’un  feul  quartier 
forcé  cauferoit  la  perte  ou  l’enleve- 
ment  des  autres,  qui  pourraient 
n’avoir  pas  le  tems  de  fe  raffembler, 
pour  fe  retirer  en  bon  ordre  devant 
un  Ennemi  fupérieur,  parce  qu’il 
feroit  enfemble. 

Rarement  une  Armée  fe  renfer- 
me dans  les  lignes  de  circonvalla- 
tion, dans  le  feul  deffein  de  faire 
tomber  une  Place  par  un  blocus. 

La  maniéré  de  faire  tomber  de» 
Places  par  des  blocus  éloignés,  a été, 
fous  les  derniers  régnés,  en  ufage 
en  Hongrie , où  les  Mécontens,  n’é- 
tant pas  en  état  de  former  de* 
fiéges  des  Places  gardées  par  les 
garnifons  de  l’Empereur,  en  ont 
fait  tomber  quelques-unes,  en  em- 
pêchant le  Peuple  de  faire  paifible- 
ment  la  culture  des  terres,  dr  la 
gamifon  foijj|e  defortir,  pour  aller 
chercher  dans  le  voifinage  de  la 
Place  les  grains,  & autres  chofes 
néceflaires  à la  vie. 

Mais  ces  blocus  ne  leur  ont  pas 
toujours  réuffi.  Les  Mécontens  ont 
fouvent  été  obligés  de  les  lever  à 
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l’aproche  des  Armées  de  l’Empe- 
reur, & ces  blocus  ont  fou  vent  été 
repris  avant  que  d’avoir  eu  un  fuc- 
cès  heureux , parce  que  comme 
leurs  Troupes  n’étoient , à propre- 
ment parler,  que  des  amas  de  gens 
ralTemblés  pour  faire  des  cotirfes, 
elles  n’avoient  pas  la  folidité  des 
Corps  difciplinés , & lorfque  les 
Troupes  de  l’Empereur  fe  préfen- 
toient,  même  fort  inférieures  par 
leur  nombre,  elles  faifoient  tou- 
jours abandonner  ces  blocus , de  in- 
troduifoient  dans  la  Place  le  con- 
voi qu’elles  efcortoient.  Mais  aulli 
dès  que  les  Troupes  fe  retiroient, 
le  blocus  fe  formoit  de  nouveau. 

L’unique  remède  dans  les  atta- 
ques des  blocus , eft  d’avoir,  s’il  fe 

Eeut,  de  grandes  provifions,  d’éta- 
lir  des  gens  qui  veillent  à leur  con- 
fervation,  les  changeant  louvent 
de  Place  de  pénr  qu’elles  ne  fe  gâ- 
tent, & ne  les  diftribuant  que  fé- 
lon le  befoin. 

Il  faut  encore  dans  les  blocus 
contenir  les  Habitans  & la  Garni- 
fon  le  plus  qu’on  peut,  fous  apa- 
rence  d’un  prompt  fecours,  & at- 
tendre en  patience  que  ce  fecours 
arrive  en  effet,  ou  que  le  mauvais 
tems  oblige  l’ Ennemi  à décamper, 
fans  s’amufer  à faire  des  Ibrties  ; à 
moins  qu’on  ne  fût  en  état  de  for- 
cer quelque  quartier,  de  de  faire 
entrer  des  provifions,  car  autre- 
ment l’Ennemi  étant  loin  de  la  Pla- 
ce; on  fe  mettroit  en  rifque  d’étré 
envelopé  dans  fa  retraite. 

BLOQUER  une  Place,  en  fai- 
re le  Blocus  : voyez  blocus, 
Bloquer,  en  terme  de  marine  : 
e’elt  mettre  la  bourre  fur  du  gou- 
dron entre  deux  bordages,  quand 
on  fouffle  ou  que  l’on  double  un 
Vaifleau. 

BOETE.  Il  y a des  boite*  à 
réjotiiflance  qui  font  de  fer  ou  de 
fonte,  de  qui  fe  chargent  avec  de 
la  poudre  de  tin  tampon , de  même 
pour  moins  confommer  de  poudre. 


on  y met  quelquefois  du  fon  avec 
de  la  poudre.  Les  traînées  fc  font 
de  fon,  la  poudre  par  deffus,  à 
caufe  de  le  humielité  de  la  terre. 

BOETE  pour  charger  un  Mor- 
tier-Pierrier,  qui  fert  à jetter  de* 
pierres.  C’eft  un  corps  cilindrique 
de  concave , fait  de  brome  de  de 
fer,  rempli  de  poudre.  Cette  boite 
a une  anfe  de  une  lumière  qui  ré-, 
pond  à cette  poudre.  Quand  elle 
eft  chargée,  on  la  met  fur  le  Pier- 
rier,  pour  lui  faire  faire  fon  effet. 

BOETE,  qui  eft  de  cuivre.  El- 
le contient  un  couteau  bien  acéré, 
qui  fert  à diminuer  le  métal  des 
pièces  que  l’on  veut  mettre  à leur 
calibre , c’cft  ce  qui  s’ appelle^ 
alezer. 

On  difpofe  cette  boëte  de  manié- 
ré qu’à  mefure  qu’un  cheval  tour- 
ne une  roue  placée  horizontalement 
fous  cette  machine , ou  que  trois 
ou  quatre  hommes  à force  de  bras, 
font  la  même  manoeuvre,  ce  cou- 
teau coupe  de  unit  le  dedans  de  Pâ- 
me de  la  pièce,  jufqu’à  une  propor- 
tion qui  le  régie  par  celui  qui  con- 
duit ce  travail.  Il  faut  jufqu’à  ig. 
boëtes  différentes  pour  une  pièce, 
& la  pièce  eft  deux  heures  à def- 
cendre. 

BOETE  ou  embo'eturc  de  fer  ou 
de  fonte,  dans  laquelle  entre  le  bout 
d'un  cffieu  d’affût,  ou  autre. 

BOETE,  fe  dit  atiflî  d’un  bou- 
ton fur  lequel  eft  montée  la  lanter- 
ne, ou  la  peau  de  l’écouvillon. 

La  tête  du  refouloir  s’appelle  au(3 
BOETE. 

BOIS  en  général , eft  une  fub- 
ftancc  folide,  qui  forme  la  tige  de 
les  branches  des  arbres,  qui  reçoit 
fa  nourriture,  & prend  fon  accroif- 
fement  de  l’humide  radical , ou  fuc 
de  la  terre.  Les  nouveaux  Phyfi- 
ciens  aidés  de  leur  microfcope  ont 
remarqué  que  le  bois , malgré  cette 
folidité,  qu’il  femble  avoir,  n’cft 
cependant  qu’un  amas  infini  de  fila- 
mens,  ou  plutôt  de  canaux  creux: 
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dont  les  uns  montent  en  haut,  & 
fe  difpofenr  en  manière  d’un  cercle 
prc£que  parfait,  & les  autres  paf- 
ïent  de  la  circonférence  au  centre, 
enforte  qu’ils  fe  croifent  en  s’entre- 
laçant les  uns  dans  les  autres  ; ce 
quifertà  faciliter  la  nutrition  des 
arbres,  & à faire  monter  de  redes- 
cendre, par  une  efpéce  de  circula- 
tion , la  feve  deftinée  à les  nourrir, 
âc  à les  faire  croître. 

Il  y a une  infinité  d’efpéces  de 
bois  , diftinguées  par  leur  nature, 
leurs  qualités,  leurs  propriétés  de 
leurs  vertus,  au(fi-bien  que  par 
leurs  ufages,  leurs  défauts,  leurs 
tailles,  leurs  façons,  leurs  mefures, 
& leurs  voitures.  > '■ 

La  plupart  des  bois  tirent  leurs 
noms  des  arbres  memes,  ou  des 
üeux  d’où  ils  viennent,  ou  des 
éhofes  à quoi  ils  peuvent  être  pro- 
pres ; de  ils  fe  diftinguent  encore 
fuivant  l’état  auquel  ils  fe  trou- 
vent naturellement  dans  les  bois 
ou  forets. 

' Lès  bois  qui  croilfcnt  de  femen- 
ce,  durent  plus  long-tems  en  oeu- 
vre, que  ceux  qui  font  provignés 
ou  plantés  de  boutures  ; aulfi  l’ex- 

Eériefice  fait-elle  connoître  que  les 
outures  ne  pouffent  des  racines, 

?ii*au.t  côtés  & au  milieu,  ce  qui 
ait  que  le  caur  n’eft  pas  fi  vif, 
quoique  l’arbre  entier  paroiflè  vif 
au-dehors. 

Le  Bois  qui  eft  abattu  au  com- 
mencement de  l’hiver  quand  les 
feuilles  tombent  des  arbres,  cft  efti- 
mé  le  meilleur  & le  plus  durable. 

Le  Bois  des  plus  grands  arbres,  de 
par  confequent  des  plus  vieux,  eft 
moins  bon  à fujet  à plus  de  dé- 
fauts, & plus  difpofé  à fe  gâter,  que 
«elui  des  jeunes  arbres. 

Le  Bois  qui  vient  des  pays  hauts 
& montücux,  qui  font  en  Allema- 
gne,  vaut  beaucoup  mieux. que  ce? 
fui  des  pays  marécageux,  comme 
eft  le  pays  de  Brème.  , 


Le  Bois  de  Bifcaïe  vaut  beaucoup 
mieux  tpie  celui  du  Nord,  de  celui 
qui  croit  dans  les  parties  Méridio- 
nales de  ce  pays-là,  eft  meilleur  que 
celui  des  parties  Septentrionales. 

Le  Bois  où  il  y a plus  de  réfine, 
de  gomme  de  de  térébenthine,  eft 
le  plus  propre  à l’eau  de  fe  corrompt 
moins.  C’eft  par  cette  raifon  que 
le  bois  de  lapin  eft  fi  eftimé  pour  la 
conftruêlion  des  Vaiffeaux,  que 
quelques-ims  croyent  qu’il  furpalfe 
en  cela  le  bois  de  chêne,  quoique 
le  bois  de  chêne  furpalfe  aufli  tous 
les  autres  bois,  par  la  qualité  qu’il 
a de  plier  & courber  facilement,  de 
d’être  très -fort,  fans  être  très-pe- 
fant.  Dans  la  conftruélion,  aufii- 
bien  qu’en  fendant  le  bois , il  faut 
prendre  garde  au  fil.  Plus  on  peut 
ûtivre  le  fil,  meilleur  eft  l’ouvrage 
qu’on  fait. 

La  couleur  dans  le  bois  n’eft  pas 
eftimêe  : on  préféré  la  couleur 
jaune.  Lorfque  le  bois  que  l’on  a 
pour  conftruire  imVailfeau  fe  trou- 
ve inégal  en  qualité,  on  tâche  de 
mêler  toujours  le  bon  avec  le  mau- 
vais ; de  fur -tout  on  employé  le 
moins  bon  pour  le  dedans.  On 
doit  partiçuliérement  prendre  garde 
au  Bois  que  l’on  employé  pour  fai- 
re des  chevilles , parce  que  cela  im- 
porte extrêmement  pour  la  conlèr- 
vation  du  Vaiffeau.  11  faut  choifir 
autant  que  l’on  peut  du  Bois  de  jeu- 
nes arbres  ; mais  il  faut,  qu’il  foit 
bien  fec,  tel  qu’on  en  apporte  en 
Hollande  de  l’Eft  d’Irlande,  d’où 
il  vient  même  des  chevilles  toutes 
prête?.  . 

: Lorfqu’on  prend  des  arbres  dans 
les  Forêts  de  France  ou  des  Pays 
circonvoifins , pour  la  conftruétion 
des  Vaiffeaux  du  Roi  pour  leurs  ra- 
doubs de  pour  leur  mâture,  on  ob- 
ferve  de  faire  couper  les  chênes  en 
vieille  Lune,  depuis  le  mois  d’Oe- 
tobre  jufqu’au  mois  de  Mars  ; de 
les  Sapins  en  nouvelle  Lune,  de- 
puis le  piois  d’Oéiobrc  jufqu’au 
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mois  de  Mai  ; & l’on  prend  garde 
qu’ils  foient  en  âge  convenable , & 
non  fin-  le  retour,  de  de  les  faire 
voiturer  en  diligence,  enforte  qu’ils 
foient  peu  de  tems  expofc's  dans  les 
forets  & dans  l’eau  douce;  de  qu’ils 
foient  rendus  dans  les  Ports  huk 
mois  au  plus  tard  après  leur  coupe. 
L’Ordonn3nce  veut  que  les  bois 
foient  empilés  de  maniéré,  que  l’air 
paflant  dans  toutes  les  diftances,  les 
pie'ces  ne  puiiTent  s’échauffer  ou 
pourrir , & qu’elles  puiffent  être 
reconnues  de  marquées  par  le  Maî- 
tre Charpentier. 

BOIS  mort.  Les  Bois  morts 
font  ceux  qui  ont  féché  fur  pied,  de 
qui  n’ont  plus  ni  fève  ni  vie,  de  les 
Jl  O R T S BOIS,  font  ceux  qui  vi- 
vent, mais  qui  ne  portent  pas  de 
fniit.  La  Chartre -Normande  ac- 
cordée par  Louis  X.  en  1313.  admet 
de  neuf  efpe'ces  de  mort-bois , qui 
font  les  Sceaux,  Moreaux,  Epines, 
Ruines,  Aunes,  Genetf,  Genevieres, 
Ronces,  & le  Sureau  ou  le  feur. 
François  I.  par  fon  Ordonnance  fur 
le  fait  des  Chartes  Art.  fj.  déclare 
quo pour  oter  toute  difficulté,  fur 
ce  qu’on  doit  appeller  Bois -mort,  de 
mort-Bois  il  veut  qu’on  fuive  l’in- 
terpre'tation , de  la  reftriétion  con- 
tenue en  la  Chartre  aux  Normands 
du  Roi  Louis  X.  Les  Ordonnances 
faites  depuis  font  conformes  à celles 
de  François  I. 

BOI^-neuf  : c’eft  celui  qu’on 
apporte  dans  les  bateaux,  ou  daps 
les  grands  Vaifleaux , fans  qu’il  ait 
trempé  dans  l’eau  ou  flotté.  Les 
Marchands  qui  font  arriver  des  Bois 
neufs  de  différentes  qualités  dans 
un  meme  Bateau , font  tenus  de  les 
y faire  mettre  par  piles  féparées. 

BOIS  flotté  : c’eft  celui  qu’on 
a tenu  dans  l’eau , avant  que  de  le 
mettre  en  œuvre.  On  l’amène  en 
trains  de  lié  avec  des  perches,  de 
des  roiiettes  fur  les  Rivières.  Il  y 
en  a une  forte,  qu’on  appelle  bois 
de  Travcrfe , qui  eft  tout  de  Hêtre, 
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fans  écorce,  dont  la  deftination  eft 
pour  les  Boulangers  Ôc  Patiffiers,  qui 
s’en  fervent  à chauffer  leur  four. 
Il  eft  enjoint  aux  Marchands  de  Bois 
flotté  de  Paris,  de  faire  triquerleur 
bois  , de  de  les  faire  empiler  en 
leur  Chantier , féparément  félon 
leurs  différentes  qualités  ; de  cha- 
que pile  doit  être  mife  à telle  diftan- 
ce,  qu’elle  puilfe  être  entièrement 
vue  à vifitée  par  les  Officiers  à ce 
propofés. 

BOIS  demi-flotte  : c’eft  du  Bois 
qui  a refté  la  moitié  moins  dans 
l’eau,  que  les  autres  Bois  flottés. 
On  l’appelle  auffi  Bois  de  Gravier, 
parce  qu’il  croît  dans  les  endroits 
graveleux  <&  pierreux.  L’invention 
de  flotter  le  Bois,  de  d’en  compofer 
des  trains  n’eft  pas  extrêmement 
ancienne.  Jean  Rouvet,  Marchand 
de  Paris,  commença  le  premier  à 
s’en  fervir  en  154^1.  pour  faire  def- 
cendre  dans  cette  Ville  par  la  Rir 
viere  de  Seine,  les  Bois  du  Mor- 
vans , petite  Province  qui  fait  par- 
tie de  celles  de  Bourgogne  de  du 
Nivcrnois. 

BOIS  pique  de  vermoulure. 

BOIS  gelif,  c’eft  un  bois  qui  a 
des  fentes,  qui  lui  font  venues  par 
la  gelée.  Les  Vaifleaux  bordés  de 
bordages  de  bois  gelif  font  fort  fu- 
jets  à faire  eau. 

BOIS  blanc  : c’eft  le  bois  lé- 
ger d:  peu  fol  ide,  qui  tenant  de  la 
nature  de  l’aubier,  fè  corrompt  fa- 
cilement, comme  le  Tremble,  le 
Bouleau,  le  Peuplier,  dcc. 

BOIS  roulé,  c’eft  celui  qui  a été 
extraordinairement  battu  de  fatigué 
des  vents  pendant  qu’il  étoit  en  le- 
vé, de  maniéré  que  les  cruës  de 
chaque  année  n’ont  pu  faire  corps 
l’une  avec  l’autre,  étant  refté  de 
leur  épaiffeur  fans  aucune  liaifon. 
Le  bois  de  cette  forte  n’eft  bon  à 
mettre  en  œuvre  que  pour  de  petits 
ouvrages  ; dé  il  11e  peut  être  débité 
ni  en  fente  ni  en  autre  mar- 
chandifc. 

I 4 BOIS. 
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BOIS  fur  le  retour  : ce  font 
des  bois  trop  vieux , qui  commen- 
cent à fe  corrompre,  & qui  ont 
plus  de  deux  cents  ans,  à l’égard 
des  chênes. 

BOIS  rouge  : c’eft  un  bois  qui 
s’échauffe  & qui  eft  fujet  à fe  pour- 
rir ; les  humidités  qui  font  entre 
le  bordage  & le  ferrage  ne  pou- 
vant s’évaporer  échauffent  le  bois 
A le  font  pourrir. 

BOIS  mouliné,  carrié  & cor- 
rompu, c’eft  celui  qui  eft  carrié  & 
corrompu , A où  il  y a des  moin- 
dres A des  vers. 

BOIS  fain  & net  : c’eft  celui 
qui  n’a  ni  galles  ni  filiales  , ni 
nœuds  vicieux,  ni  autres  femblables 
défauts. 

BOIS  qui  fe  tourmente  : celui 
qui  n’étant  pas  fcc  quand  on  l’em- 
ploie ne  manque  jamais  de  fe  dé- 
jetter. 

BOIS  qui  k des  loupes  : c’eft 
quand  on  voit  s’élever  des  boffes 
ou  gros  nœuds  fur  l’écorce  ; ce  qui 
eft  une  marque  d’un  bois  folide 
& dur. 

BOIS  combugé  : c’eft  un  bois 
qui  eft  imbibé  & pénétré  d’eau. 

BOIS  de  brin  ou  de  tige  : c’eft 
celui  dont  on  n’a  ôté  que  les  qua- 
tre doffes  Haches , & qui  d’ailleurs 
eft  dans  le  même  état  où  il  a été 
produit. 

BOIS  en  grume  : c’eft  celui  qui 
eft  avec  fon  écorce  A dont  on  a 
feulement  ôté  les  branches  fans  en 
avoir  e'quarri  la  tige. 

BOIS  lavé  : c’eft  celui  dont  on 
a ôté  avec  la  befaigue  tous  les  traits 
de  la  feie. 

BOIS  courbes  qui  croiffent  cour- 
bes. Bois  combes  & qu’on  a ren- 
du courbes  A qui  font  toifés  de  leur 
grandeur  de  leur  plein  ccintre. 

BOIS  deverfé  ou  gauche;  c’eft 
celui  qui  n’cft  pas  droit  par  rapport 
à fes  angles  & à fes  côtés. 

BOIS  refait  A mis  à l’équerre  : 
c’eft  un  bois  bien  équarri  j c’eft- 
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à-dire , que  de  flache  qu’il  étoit,  il 
eft  dreffe  au  cordeau  fur  fes  faces  : 
ainfi  des  pièces  de  bois  refaites  & 
dreffée»  fur  toutes  les  faces , font 
celles  qui  font  bien  équarries. 

BOIS  affoibüs  : ce  font  ceux 
qu’on  a taillés  en  ceintre. 

BOIS  méplet  : c’eft  un  bois 
plus  large  qu’épais  , comme  les 
membrures  qui  s’emploient  en  111e- 
nuiferie. 

BOIS  de  mail  : c’eft  celui  qui 
eft  fendu  A fcié  du  centre  à la  cir- 
conférence. 

BOIS  de  feie , c’eft  une  pièce 
de  bois  dont  on  a coupé  le  fil  pour 
lui  donner  une  figure  angulaire  A 
quarrée. 

BOIS  vendu  à l’épreuve  de  la 
hache,  c’eft-à-dire,  qui  ne  fe  paye 
qu’après  avoir  été  mis  en  œuvre  A 
trouvé  bon. 

BOIS  d’aune , l’aune  A le  til- 
leul croiffent  promptement , mais  le 
bois  en  eft  leger  A rompt  aifément. 
Pour  le  bois  d’aune  il  fe  fortifie  A 
devient  meilleur  quand  on  le  laiffe 
dans  l’eau. 

BOIS  de  chêne  : on  coupe  les 
chênes  A autres  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles  en  vieille  Lune. 

BOIS  de  peuplier  : le  tremble, 
ou  le  peuplier  A le  tilleul  font  pro- 
pres à faire  des  pompes  A toutes 
fortes  de  tuyaux , parce  qu’ils  font 
tendres  en  dedans  A durs  en  dehors. 

BOIS  de  pin  : on  coupe  les 
pins , fapins  A autres  bois  de  cette 
nature  qui  ne  perdent  point  leurs 
feuilles,  en  lune  nouvelle. 

BOIS  de  fapin  : les  fuiffes  ou 
femelles  des  fapins  font  à préférer 
aux  fapins.  On  les  (üftinguc  par 
les  feuilles  qui  font  crépées,  p3r 
l’écorce  qui  eft  plus  mince , A par 
le  bois  qui  eft  plus  blanc. 

BOIS  de  fapin  rouge  : le  bois 
de  fapin  rouge  étant  plus  leger  A 
moins  fort  que  le  chêne , ne  s’em- 
ploye  dans  la  conftruclion  des  grands 
Vaiffeaux,  A furtout  des  Valffeaux 

de 
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Je  guerre,  que  pour  les  hauts  & 
pour  les  dedans , où  le  bois  n’a  pas 
beaucoup  à fouffrir  ; il  eft  propre 
aufli  à conftruire  des  Bâtimens  de 
charge,  parce  que  comme  il  eft  lé- 
ger, le  Bâtiment  tire  moins  d’eau, 
& par  conféquent  il  peut  porter  une 
plus  grande  charge. 

BOIS  de  fapin  blanc  : le  fapin 
blanc  eft  encore  plus  leger  que  le 
rouge , & rompt  plus  facilement. 
Neanmoins  tous  les  deux  rompent 
à font  allez  difficiles  à plier,  ils  ont 
aufli  beaucoup  d’aubier. 

BOIS  de  chauffage.  On  donne 
le  bois  aux  Troupes  cafernées  fur 
les  frontières  pendant  les  mois  de 
Novembre,  Décembre,  Janvier,  Fé- 
vrier à Mars  : à au  lieu  de  bois 

en  nature,  fuivant  l’Ordonnance  du 
z;.  Octobre  1716.  il  eft  fourni  dans 
les  Provinces  pendant  chaque  jour 
defdits  cinq  mois  d’Hyvcr,  aux  Sol- 
dats & Dragons  (ix  deniers  , aux 
Cavaliers  huit  deniers,  aux  Gen- 
darmes de  Chevaux  - Légers  un  fol, 
aux  Brigadiers  de  la  Gendarmerie, 
de  la  Cavallerie,  des  Dragons,  & 
auxSergens  fix  derniers  de  plus. 

En  campagne,  un  Général  fait 
veiller  à la  confervation  des  bois  de 
charpente , de  oblige  le  Soldat,'  Ca- 
valier de  Dragon,  de  s’abftenir  de 
la  deftruâion  des  édifices,  en  les 
faifant  conduire,  pour  aller  faire  du 
bois,  de  en  les  forçant  de  fe  con- 
tenter du  bois  fec  de  chauffage,  qui 
peut  fe  trouver  dans  un  pays , pour 
aider  à faire  brûler  le  bois  qu’ils 
coupent. 

L’obfervation  de  cette  difeipline 
produit  de  grands  avantages  jpour 
une  Armée  dans  les  fuites  d’une 
guerre,  puifqu’elle  empêche  l’aban- 
don du  pays , & facilite  la  culture 
des  terres.  , 

La  dégradation  des  Bois  eft  mife 
au  nombre  des  délits  militaires,  pu- 
nie corporellement,  fuivant  les  an- 
ciennes Ordonnances,  de  celle  de 
Louis  XV.  du  t.  Juillet  1727. 


BOIS  de  remontage.  Ce  font 
les  bois  qui  peuvent  être  propres  à 
remonter  les  pièces  de  canon , & à 
conftruire  des  affûts , avant  - trains, 
chariots,  tfc. 

Les  bois  de  remontage  fe  ran- 
gent dans  les  Arfcnaux,  fous  des 
angards. 

Les  flafljues  s’empilent  par  cali- 
bre, c’eft-a-dire  par  longueurs  de 
par  épaiffeurs , en  mettant  trois  ou 
quatre  bouts  de  planches  d’un  pou- 
ce d’épais  qu’on  nomme  calts , fiur 
chaque  flafque  ; cela  fait  un  jour 
entre  chacune,  de  donne  lieu  à l’air 
de  paffer,  de  de  maintenir  le  bois.  , 

Les  madriers  s’empilent  de  incme, 
de  fe  calent. 

Les  poutrelles  s’arrangent  diffé- 
remment. On  en  met  i,.  ou  20.  de 
long,  les  unes  contre  autres.  Cel- 
les de  deffus  fe  mettent  de  travers 
en  recommençant  de  long,  le  trot- 
fiéme  rang  & le  quatrième  de  tra- 
vers, jufqu’à  7.  ou  8.  pieds  de  hau- 
teur. 

Les  jantes  s’empilent  deux  d’un 
fens , & deux  d’un  autre,  le  ccintre 
de  la  jante  en  dedans , dt  jufqu’à  ij. 
& 1 6.  pieds  de  hauteur. 

Les  rais  s’empilent,  & s’arran- 
gent comme  les  poutrelles. 

BOIS.  En  termes  de  Marine, 
donner  des  coups  dans  le  boit,  c’eft 
donner  des  coups  dans  les  bas,  & 
non  dans  les  hauts  d’un  Vaiffeau. 
Faire  du  boit , c’eft  en  faire  provi- 
fton.  On  dit  : on  a commandé  une 
chatte  avec  le  tiers  d’un  Equipage 
pour  faire  du  bois. 

BOIS,  négoce  du  bois  : le  né- 
goce du  bois  eft  un  négoce  incom- 
mode de  dangereux  à caufe  de  l’in- 
certitude du  prix  qui  hauffe  de  baif- 
fe  continuellement  de  change  d’un 
jour  de  marché  à l'autre.  Il  eft  dan- 
gereux aufli  à caufe  de  la  matière, 
parce  que  fouvent  on  acheté  du  bois 
de  telle  apparence,  qui  étant  mis 
en  ceuvre  fe  trouve  carié , vicié, 
rempli  de  nauds  pourris  ou  de 
I 5 trous  ; 
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trous  ; avec  cela  on  y ufe  encore 
de  fnpercherie  en  mettant  les  bois 
dans  la  boue,  qui  s’y  attache  & em- 
pe'che  qu’on  n’en  remarque  les  dé- 
fauts. On  les  garnit  même  exprès, 
& l’on  couvre  ces  défauts  avec  de 
l’argille  de  d’autre  terre  qui  les  ca- 
che à la  vue,  on  évite  ces  inconve- 
niens  en  achetant  le  bois  a l’épreu- 
ve de  la  hache,  c’eft-à-dire  à con- 
dition de  ne  le  payer  que  quand  il 
aura  été  mis  en  ceuvre  de  qu’il  fera 
trouvé  bon , mais  cette  condition 
en  augmente  beaucoup  le  prix. 

Pour  bien  conferver  le  bois,  il 
eft  bon  de  le  tenir  dans  l’eau  falée 
ou  à l’air  dans  un  lieu  fec.  Celui 
qu’on  laifle  expofé  à la  pluie  de  au 
foleil  fucceflivement  contraâe  de 
grands  défauts  & fe  gâte.  Les  Ita- 
liens tiennent  longtems  les  bois  de 
conftruéfion  dans  l’eau,  prétendant 
qu’ils  y deviennent  en  même  tems 
& plus  forts  de  plus  aifés  à plier. 

Il  importe  extrêmement  de  ïîe 
pas  mettre  en  œuvre  du  bois  qui 
foit  trop  vert.  Chacun  fçait  allez 
les  inconveniens  qui  en  arrivent, 
ainfi  il  faut  qu’un  habile  Charpen- 
tier en  ait  fa  provifion  faite. 

Les  bois  qu’on  employé  à la  con- 
ftrucVion  des  V aideaux  fe  diftin- 
guent  ordinairement  en  bois  droits 
de  en  bois  courbes,  c’eft-à-dire  à 
l’égard  des  plus  groflés  pièces.  Les 
•autres  pièces  qui  ne  font  pas  com- 
prifes  fous  cette  divifion  font  les 
planches , les  petits  courts  bâtons  de 
quelques  autres. 

BOIS  de  pique  ou  de  lance,  c’eft 
leur  manche  : le  bois  des  piques 
de  des  demi  - piques  fur  mer  eft  de 
frêne  plus  fort  que  celui  dont  on  fe 
fert  fur  terre,  pour  les  piques  de 
les  demi-piques. 

B O I T E , de  la  boite  : c’eft  l’ap- 
pas  dont  les  Pêcheurs  de  morues  fe 
fervent  pour  amorcer  leurs  hame- 
çons ; les  François  y mettent  ordi- 
nairement des  Harengs  & du  Ma- 
quereau que  la  Morue  aime  beau- 
coup. 
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BOITE  d’un  villebrequin  : c’eft 
le  morceau  de  bois  dans  lequel  on 
met  la  mèche. 

BOITE  d’ Ecouvillon , voyez 
BOUTON. 

BOITE  du  gouvernail:  c’eft 
la  pièce  de  bois  percée  au  tra- 
vers de  laquelle  paflê  le  timon  ou 
la  barre. 

BOMBARDE,  eft  une  pièce 
d’ Artillerie  dont  on  fe  fervoit  avant 
l’invention  du  canon,  groflè , cour- 
te, de  d’une  ouverture  fort  large. 

Quand  on  eut  trouvé  i’ufage  des 
armes  à feu,  on  leur  donna  d’abord 
le  nom  de  Bombardes.  Ce  mot 
-vient  du  mot  Grec  Rôufios , qui 
lignifie  le  bruit  que  ces  armes  font 
en  tirant. 

Ils  eft  parlé  dans  Froiflart  d’une 
bombarde , dont  les  Flamans  le  fer- 
virent  au  liège  d’Oudcnarde.  Elle 
avoit  cinquante  pieds  de  long,  de 
jettoit  de  très-grofles  pierres. 

Le  Pere  Daniel , dans  fon  Hiftoi- 
rc  de  la  Milice  Françoife,  dit  qu’il 
ne  peut  fe  perfuader  que  cette  bom- 
barde fût  un  canon  ou  un  mortier; 
car  un  canon  ou  un  mortier  de  cin- 
quante pieds , eft , dit-il , une  chi- 
mère. Il  ne  doute  pas  que  ce  ne 
fût  une  Ballifte  ou  une  Catapulte  de 
l’ancienne  invention,  avec  laquelle 
ou  lançoit  de  très-grolTes  pierres. 
Le  bruit  qu’elle  faiioit  en  lançant 
ces  groflés  pierres,  de  qu’on  enten- 
doit  de  cinq  ou  de  dix  lieues  eft 
auûi  difficile  à croire. 

BOMBARDEMENT:  c’eft 
le  fracas  des  bombes , que  l’on  jet- 
te dans  une  Ville  ou  dans  un  Camp. 
Pour  empêcher  le  bombardement 
d’une  Ville,  il  faut  tâcher  de  ren- 
verfer  par  de  bonnes  forties  les  bat- 
teries de  l’Ennemi,  & d’encloüer 
fon  mortier,  ou  de  brûler  la  flotte, 
fi  c’eft  du  côté  de  la  mer  que  l’at- 
taque fe  fait.  Mais  fi  on  ne  le 
peut , il  n’y  a qu’à  fouflrir  jufqu’au 
bout , tâchant  de  contenir  les  habi- 
tons, 
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tins,  en  leur  promettant  dé  le*  fai- 
re dédommager. 

BOMBARDER:  c’en  lorf- 
qu’on  jette  des  bombes  dans  une 
Place , quand  on  veut  ou  la  détrui- 
re, ou  en  faciliter  la  prife. 

BOMBARDIER,  eft  aujour- 
d’hui celui  qui  jette  les  bombes  par 
le  moyen  des  mortiers.  Autre- 
fois c’étoit  celui  qui  fervoit  les 
bombardes. 

Pour  fervir  promptement  un  mor- 
tier en  batterie,  il  faut  cinq  Sol- 
dats Bombardiers , ou  autres. 

Le  premier  a foin  d’aller  cher- 
cher la  poudre  pour  charger  la 
chambre  du  mortier , ayant  déjà 
mis  fon  dégorgeoir  dans  la  lumiè- 
re, avant  que  de  mettre  la  poudre 
dans  la  chambre. 

11  doit  obferver  de  n’aller  jamais 
chercher  la  pondre  , qu’il  ne  de- 
mande à l’Onicier,  qui  commande 
le  mortier,  à quelle  quantité  de 
poudre  il  veut  charger , parce  que, 
ftiivant  la  diftance  d'où  l’on  tire, 
l’on  y met  plus  ou  moins  de  poudre. 

Le  même  a foin  de  prendre  la  de- 
moifelle  ou  dame  pour  refouler  le 
fourrage  & la  terre , qu’un  Soldat 
delà  droite  met  dans  la  chambre; 
il  refoule  trois  bons  coups  fur  le 
fourrage,  & neuf  fur  la  terre,  dont 
il  achevé  de  remplir  la  chambre. 

Celui  de  la  droite  doit  mettre  en- 
core deux  pellete'es  de  terre  dans 
le  fond  de  l’aine,  qui  eft  encore 
bien  refoulée. 

La  demoifelle  eftmife  en  fon  lieu 
contre  l’épaulement  à droite  du 
mortier.  Il  reprend  un  levier  au 
même  endroit  pour  fe  porter  derriè- 
re l’aftùt,  afin  d’aider  à repouffer 
le  mortier  en  batterie.  Ayant  re- 
mis fqn  levier,  il  retire  fon  dégor- 
geoir, pour  amorcer  la  lumière  avec 
de  la  poudre  fine. 

Les  féconds  foldats  de  la  droite 
& de  la  gauche,  pendant  ce  teins- 
h,  prennent  la  civicre  ou  le  rezeau 
qui  doit  être  h droite,  pour  apor- 


*78 

ter  la  bombe,  qui  eft  charge'e  pour 
mettre  dans  le  mortier. 

Le  premier  Soldat  de  la  gauche 
a foin  de  la  recevoir  fur  le  mortier 
pour  la  pofer  bien  droite  dans  l’a- 
nie  du  mortier. 

Le  premier  de  la  droite  lui  four- 
nit de  la  terre  pour  mettre  au  bout 
de  la  bombe , qu’il  a foin  de  refou- 
ler avec  le  couteau,  que  le  fécond 
delà  gauche  lui  donne,  ayant  laif- 
fé  la  civière  à remettre  en  fa  place 
au  fécond  Soldat  de  la  droite. 

Cela  fait,  chacun  prend  un  le- 
vier. Les  deux  premiers  de  h droi- 
te & de  la  gauche  pofent  leurs  le- 
viers fous  les  chevilles  de  retraite 
de  devant,  & les  deux  de  derrière 
fous  celles  qui  y font,  ils  pondent 
enfemble  le  mortier  en  batterie. 

Après  quoi  l’ Officier  pointe  le 
mortier,  & chacun  donne  du  flaf- 
que  fuivant  fon  commandement, 
c’eft-à-dire,  que  fi  le  mortier  étoit 
trop  à droite,  celui  de  la  droite 
pafi’c  fon  levier  fous  le  bout  de 
l’affût. 

Le  fécond  de  la  gauche  en  fait 
autant  au  bout  de  derrière.  Ils 
pouffent  en  même  teins , jufqu’  à 
ce  que  l’ Officier  le  trouve  droit 
à fon  but. 

Quand  il  eft  trop  fur  la  gauche, 
le  premier  de  ce  côté -la,  & le  fé- 
cond de  la  droite  font  ce  que  je 
viens  de  dire. 

A l’égard  de  la  droite , les  deux 
Soldats  de  devant  paffent  leurs  le- 
viers  fous  le  ventre  du  mortier, 
pour  Le  lever  ou  baiffer,  fuivant 
les  dégrés  de  l’élévation  que  l’Offi- 
cier juge  à propos  de  donner  au 
mortier. 

Le  dernier  de  la  gauche,  après 
avoir  pofé  fon  levier  contre  l’épau- 
lenient,  prend  les  coins  de  mire 

Ïiour  les  repouffer  ou  recouler  fous 
e ventre  du  mortier,  fuivant  le 
commandement  de  l’Officier. 

Pendant  ce  tems-là  le  premier 
Soldat  a foin  d’amorcer  la  lumiè- 
re 
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re  du  mortier  fans  refouler  la 
poudre. 

Il  met  un  peu  de  pulvrain  fur  le 
baliinet , & fur  la  fufée  de  la  bom- 
be : mais  il  doit  avoir  foin  de  gra- 
ter  la  compolition  avec  la  pointe 
du  de'gorgeoir , pour  que  le  feu  y 
prenne  promptement. 

Le  dernier  de  la  droite  a foin  de 
tenir  fon  boute-feu  en  état,  pour 
mettre  le  feu  à la  fufe'e  de  la  bom- 
be , à droite , pendant  que  le  pre- 
mier eft  prêt  avec  le  lien  fur  la  gau- 
che , pour  mettre  le  feu  à la  lumiè- 
re du  mortier,  ce  qu’il  ne  fait  ja- 
mais, qu’il  ne  voye  la  fufe'e  bien 
allumée. 

Les  Soldats  de  devant  doivent 
avoir  leurs  leviers  prêts  pour  rele- 
ver le  mortier  droit  aulli  - tôt  qu’il 
a tiré,  pendant  que  le  dernier  de 
la  gauche  nétoie  l’ame  & la  cham- 
bre du  mortier  avec  la  radoire, 
qu’il  tient  prête. 

Le  premier  aufïï-tôt  aporte  la 

oudre  pour  mettre  dans  la  cham- 

re.  Chacun  fait  fa  fonâion,  com- 
me il  eft  enfeigné  ci-delfus. 

Les  armes  du  mortier  doivent 
être  pofées  contre  l’épaulement  à 
droite  & à gauche. 

Trois  leviers,  une  civière,  une 
pelle,  & la  demoifcllc  pour  refou- 
ler font  à droite. 

Deux  leviers , la  radoire,  le  cou- 
teau de  bois  , les  deux  coins  de 
mire  de  le  pic  - hoyau  font  à la 
gaudie. 

Les  deux  boute  - feux  derrière  le 
mortier  plantés  en  terre  à y.  ou  10. 
pieds  de  la  plate-forme. 

Le  magafin  à poudre  pour  le  fer- 
vice  de  la  batterie  doit  être  fitué  à 
ij.  ou  20.  pas  derrière,  comme  aux 
batteries  de  canon , avec  un  boyau 
de  communication  pour  y aller  en 
fureté. 

11  doit  y avoir  des  planches , ou 
des  fafeines  avec  de  la  terre  deffus 
pour  les  couvrir  du  feu. 

Les  bombes  chargées  font  à cô- 


B O M ag a 

te  du  même  magalïn  à 5.  ou  6.  pas 
de  diftance. 

Pour  charger  les  bombes,  il  les 
faut  emplir  de  poudre  avec  un  en- 
tonnoir, y mettre  la  fufée,  que 
l’on  frape  dans  la  lumière  avec  un 
maillet  de  bois,  jamais  de  fer,  crain- 
te d’accident. 

On  peut  tirer  des  carcaffes  dans 
les  mortiers  ordinaires  , en  prati- 
quant ce  qui  eft  enfeigné  ci  - deffus 
pour  les  charger  dans  les  mortiers. 

Les  bombes  font  plus  fures.  Les 
mortiers  de  Ig.  pouces , de  de  g. 
pouces  fe  fervent  à proportion  des 
autres. 

Pour  fervir  les  pierriers  en  bat- 
terie , il  ne  faut  que  trois  Soldats 
à chacun  dont  l’un  a foin  d’aller 
chercher  la  poudre  pour  charger  la 
chambre. 

Celui  de  la  droite  a foin  de  lui 
donner  du  fourrage , à de  la  terre 
pour  la  refouler  fur  la  poudre,  com- 
me il  eft  dit  aux  mortiers. 

Celui  de  la  gauche  a foin  de  lui 
donner  une  dame  pour  cela. 

Celui  de  la  droite  lui  donne  un 
plateau  de  bois  pour  mettre  au  cul 
de  l’ame -après  quoi  lui  & fon  ca- 
marade vont  chercher  un  panier 

Ïdein  de  cailloux  pour  mettre  dans 
’aine  du  pierrier. 

Le  premier  & les  deux,  dont  on 
a parlé,  prennent  les  leviers  pour 
le  pouffer  ou  baiffer  fuivant  le  com- 
mandement de  l’Officier. 

Le  premier  amorce  la  lumière  du 
mortier. 

Celui  de  la  gauche  prend  le  bou- 
te-feu, pour  y mettre  le  feu  au 
commandement  de  l’Officier. 

Les  armes  du  pierrier  font  : 

Trois  leviers,  dont  deux  fontpo- 
fés  à la  droite  avec  la  radoire. 

Une  pelle. 

Le  plateau  & les  coins  de  mire. 

A la  gauche  il  y a un  levier,  une 
dame  pour  refouler.  Le  boute-feu 
eft  fitué  au  même  endroit  que  ceux 
des  mortiers,  i- , ...  • ■>-■  . _ 

Les 
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Les  paniers  des  pierriers  pour 
charger  l’ame  des  pierriers  ont  lÿ. 
pouces  de  diamètre  ou  environ,  de 
îo.  pouces  de  hauteur. 

Ils  font  pofés  derrière  la  batterie 
à dix  ou  douze  pas  avec  trois  ou 

Îuatre  tombereaux  de  cailloux  bien 
urs  pour  les  remplir. 

Les  quatre  tombereaux  peuvent 
remplir  foixante  paniers , qu’il  faut 
à chaque  pierrier,  fuivant  les  en- 
droits que  l’on  veut  battre.  Rien 
n’eft  meilleur  pour  faire  abandon- 
ner un  logement , que  la  grêle  qui 
fort  de  la  bouche  des  pierriers. 

BOMBE,  eft  une  groffe  grena- 
de, ou  un  gros  boulet  de  fer  aigre, 
qui  eft  creux  & rempli  de  poudre, 
laquelle  eft  ferme'e  par  une  ampou- 
lette  de  bois  perce'e  tout  du  long. 

Les  premières  bombes , félon  quel- 
ques-uns, furent  jettées  en  i,88- 
fur  la  Ville  de  Wechtendonk  en 
Gueldres,  félon  d’autres  en  1435.  à 
Naples  fous  Charles  VIII.  On  ne 
s’en  eft  fervi  en  France  qu’au  liège 
de  la  Motte  en  1634. 

Il  y a de  nos  hiftoriens  qui  veu- 
lent qu’un  fiécle  plutôt  en  1321.  au 
liège  de  Mezieres,  on  en  a con- 
nu l’ufage. 

On  dit  qu’un  Habitant  de  Venlo 
les  avoit  inventées  pour  s’en  fervir 
feulement  aux  feux  d’artifice  pour 
le  plaifir , de  que  pour  diver- 
tir le  Duc  de  Cleves , qui  fe  trou- 
voit  alors  !i  Venlo,  il  en  avoit  jetté 
plufieurs  en  fa  préfence,  dont  une 
par  malheur  tombant  dans  une  des 
maifons  y caufa  un  fi  grand  enibra- 
fement , que  la  meilleure  partie  de 
cette  ville  fut  confumée. 

Il  y a des  Hiftoriens  Hollandois, 
qui  rapportent  que  peu  de  mois 
avant  ce  malheur,  un  Ingénieur 
Italien  avoit  fait  quelques  expérien- 
ces femblables  à Bergopfon , préten- 
dant rendre  l’ufage  de  ces  boinbes 
facile,  A utile  pour  la  Guerre,  mais 
qu’il  s’étoit  mil’érablemcnt  brûlé 
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hu-meme , en  mettant  le  feu  par 
hazard  à fa  compofition. 

Quoi  qu’il  en  foit;  il  eft  véritable 
que  1 on  n avoit  rien  vu  de  pareil 
en  ce  tems-là,  Louis  XIII.  fit  venir 
d Hollande  Malt  us , Ingénieur  An- 
glois,  pour  jetter  les  bombes,  ce 
qu’il  fit  avec  beaucoup  de  fuccès, 
comme  a Calioure  en  l’année  1542. 
ou  il  en  jetta  une,  qui  créva  la  Ci- 
terne, de  obligea  les  Aflîégés  à fc 
rendre  plutôt  qu’ils  n’auroient  fait, 
fans  cet  accident. 

Maltus  fut  tué  au  fiége  de  Gra- 
velines en  1*558-  II  avoit  remarqué, 
dit  M.  Blondel,  un  porte  où  il  avoit 
deficin  de  pouilèr  la  Tranchée  pen- 
dant la  nuit , de  voulant  le  faire 
voir  a l’Oflicier  Général,  il  fit  un 
faut  dans  la  I ranchéc  pour  en  re- 
connoître  la  lituation.  L’OlTicier 
Général  en  fit  un  après  lui,  mais 
n’ayant  pas  bien  reconnu  l’endroit, 
il  pria  Maltus  de  fauter  encore  une 
fois  pour  le  lui  faire  mieux  remar- 
quer. Maltus  le  fit,  & il  reçut  en 
l’air  un  coup  de  moufquet  *de  la 
tête,  ce  qui  fit  dire  aux  Plaifans 
de  l’armée,  qu’il  avoit  été  tué 
en  volant. 

Pour  tirer  la  bombe,  on  la  met 
fur  un  mortier  monté  fur  un  affût, 
& le  feu  fe  met  à la  fufc'e  lente, 
qui  entre  dans  fa  lumière.  Son 
poids,  quand  elle  tombe,  de  fes 
éclats  font  de  grands  défordres  dans 
une  ville. 

On  appelle  bombe  foudroyante, 
celle  qui  tuë , fracaflè,  de  brife. 
Bombe  flamboyante,  celle  qui  pleine 
d’artifice  ne  fert  qu’à  éclairer. 

Le  mortier  avec  lequel  on  tire 
les  bombes  eft  porté  fur  fon  affût. 
Il  a une  chambre  au  fond , où  l’on 
met  la  poudre  pour  pouffer  la  bom- 
be, de  une  lumière  a une  extrémi- 
té de  la  culaflè  pourallumer  la  pou- 
dre de  la  chambre.  Cette  chambre 
eft  fermée  par  un  tampon,  fur  le- 
quel la  bombe  porte. 

On  donne  au  mortier  fur  fon  af- 
fût 
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fût  l’élevation,  qui  convient  pour 
faire  tomber  la  bombe , où  on  la 
veut  jetter.  L’affût  eft  d’une  figure 
différente  de  celui  du  canon.  Il  eft 
monte  fur  quatre  petites  roiies,  fai- 
tes chacune  d’une  feule  pièce. 

L’effet  de  la  bombe  eft  de  fracaf- 
fer  les  toits , de  les  voûtes  des  édifi- 
ces parfon  poids,  & d’y  mettre  le 
feu  en  crevant.  Non  feulement 
les  Aflie'geans,  mais  aufli  les  Affié- 
gés,  s’en  fervent  pour  jetter  dans 
lesTranchées,  pour  ruiner  des  bat- 
teries , dec. 

Il  eft  parle  d’une  fameufe  bombe 
d’une  conftruftion  extraordinaire, 
qui  fut  faite  en  France  vers  l’an 
16S8.  de  deftinée  contre  Alger.  On 
l’a  vue  long-tems  dans  le  port  de 
Toulon.  Elle  contenoit  fept  à huit 
milliers  de  poudre,  delà  on  doit 
juger  de  fa  groffeur.  Elle  avoit  la 
figure  d’un  oeuf.  Cette  bombe  ne 
fut  point  mife  en  oeuvre. 

Quand  une  bombe  eft  remplie  de 
poudre,  on  ferme  la  lumière  avec 
une  cheville,  qu’on  appelle  am- 
poulette. 

Il  y a des  Bombes  de  toutes  fortes 
de  grandeur  : comme , 

De  17.  pouces , 10.  lignes  de  Dia- 
mètre, qui  ont  d’épaiffeur  deux 
pouces  par  tout,  excepté  le  culot, 
qui  a deux  pouces  dix  lignes,  vingt 
lignes  d’ouverture  par  la  lumière 
dehors  de  dedans.  Elles  contien- 
nent 48-  livres  de  poudre,  péfant 
fans  leur  charge  490.  livres  de  un 
peu  plus,  dt  ont  deux  anfes  coulées 
auprès  de  la  lumière. 

De  11.  pouces  8.  lignes  de  Diamè- 
tre, qui  ont  d’épaiffeur  un  pouce 
quatre  lignes  par  tout,  hors  le  cu- 
lot, qui  a un  pouce  huit  lignes, 
feize  lignes  d’ouverture  par  la  lu- 
mière dehors  de  dedans.  Elles  con- 
tiennent quinze  livres  de  poudre, 
ont  deux  anfes  coulées  auprès  de  la 
lumière,  de  pe'fcnt  fans  leur  charge 
130.  livres  ou  environ. 

De  huit  pouces  de  Diamètre , qui 


ont  dix  lignes  d’épaiffeur  par  tout, 
hors  le  culot  qui  en  a 13.  par  la  lu- 
mière, un  pouce  de  Diamètre  de- 
dans de  dehors.  Elles  contiennent 
quatre  livres  de  poudre,  ont  des 
anfes  de  fer  battu  coulées  avec  la 
bombe,  de  péfent  fans  leur  charge 
3J.  livres. 

De  6.  pouces  de  Diamètre,  qui 
ont  huit  lignes  par  tout,  par  le  culot 
elles  ont  11.  à 12.  lignes.  Leur  lu- 
mière a 10.  lignes  d’ouverture  par- 
dcflùs,  & par -dedans.  Elles  con- 
tiennent  trois  livres  de  demi  de  pou- 
dre , péfant  fans  leur  charge  vingt 
livres  ou  environ,  de  elles  n’ont 
ordinairement  point  d’anfes. 

Il  y a encore  des  bombes  de  dix 
pouces  de  Diamètre,  qui  ont  d’é- 
paiffeur 12.  lignes  par  le  corps,  ré. 
lignes  par  le  culot,  14.  lignes  d’ou- 
verture par  la  lumière  en  dehors  de 
en  dedans,  qui  contiennent  4.  à 5. 
livres  de  poudre,  ont  deux  anfes 
coulées  auprès  de  la  lumière,  de  pé- 
fent 25.  à 30.  livres  fans  charge. 

Les  différentes  qualités  des  fers 
empêchent  que  l’on  puiffe  fixer  ces 
poids  bien  juftes. 

Pour  qu’une  bombe  foit  bien  con- 
ditionnée,  il  faut  qu’elle  foit  de 
bonne  fonte,  de  d’une  matière 
douce  de  liante  pour  éviter  les 
foufleures,  les  chambres  de  les 
évents , enforte  qu’elle  foit  à toutes 
fortes  d’épreuves. 

Bien  nette  dedans  , & prendre 
garde,  que  l’on  11’ait  rompu  le  mor- 
ceau de  fer,  qui  tient  toujours  au 
culot  après  la  fonte , que  l’on  ap- 
pelle la  lance. 

Qu’elle  foit  bien  coupée , & bien 
ébarbée  par  dehors,  de  bien  ronde, 
fa  lumière  bien  faine , de  les  anfes 
entières , afin  de  pouvoir  mieux 
s’en  fervir,  de  les  placer  dans 
le  mortier. 

Il  eft  vrai  que  dans  un  extrême 
befoin  au  défaut  d’anfes , on  fe  fert 
d’un  rezeau  de  corde,  que  deux 
hommes  prennent  chacun  par  un 

côté. 
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côte,  pour  porter  la  bonibe,  mais 
le  fervice  ne  s’en  fait  ni  fi  prompte- 
ment, ni  fi  commodément. 

Quand  un  Mineur  eft  attache'  au 
pied  d’un  Baftion,  ou  de  quelque 
autre  Ouvrage.  L’on  delcend  une 
bombe,  ou  autrement  une  grotte 
grenade  toute  chargée,  dans  laquel- 
le il  entre  8.  ou  io.  livres  de  pou- 
dre, avec  la  fufe'e  allumée,  vis-à- 
vis  du  trou,  que  le  Mineur  a fait 
pour  la  faire  cre'ver  en  cet  endroit, 
à l’étoufer  dedans. 

Cette  bombe  fe  defeend  avec  une 
chaîne  de  fer,  ayant  les  mailles 
bien  foude'es,  dont  on  réglé  la  lon- 
gueur fur  la  profondeur  du  folle,  & 
qui  pe'fe  à peu  près  do.  livres. 

Cette  exécution  fe  fait  de  nuit 
tout  autant  que  l’on  peut , mais 
quand  elle  fc  fait  de  jour,  les  Affié- 
geaus  font  tout  leur  poflible  pour 
couper  la  chaîne  à coups  de  canon, 
<£  cela  a quelquefois  midi. 

Il  y a des  bombes , appellées  en 
marmites,  parce  qu’elles  en  ont  la 
figure,  & des  bombes  oblongues  que 
quelques-uns  appellent  à méton.  On 
en  trouve  de  12.  pouces  dans  cer- 
tains mapafins  du  Royaume,  mais 
elles  ne  font  plus  d’ufage,  quepour 
fervir  ou  dans  les  flottés,  ou  pour 
les  artifices.  11  y a aufii  des  Bom- 
bes à cominge,  appellées  ainfi  du 
nom  de  leur  Inventeur.  Voyez 
COMINGES. 

BOMBE',  bois  bombé,  c’cft 
celui  qui  eft  fait  en  arc  «Se  un 
peu  courbe. 

BOMBES:  chez  les  Turcs 

leurs  bombes  font  de  différente 
pofléur , mais  aflez  grofliercment 
jettées , cependant  elles  font  aflez 
d’effet , comme  il  parut  à Belgrade 
Jorfqu’ils  mirent  le  feu  au  magazin 
à poudre.  Le  bombardement  leur 
a été  enfeigne  par  les  Chrétiens. 

BOMERIE  : prêt  à la  grotte 
aventure  : c’eft  l’intérêt  des  four- 
nies de  deniers  prêtés  entre  Mar- 
chands fur  la  quille  d’un  vaifleau 
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ou  fur  les  marchandées  qui  y font 
chargées,  moyennant  quoi  le  Prê- 
teur  fe  îoumet  aux  rifques  de  la 
guerre  & de  la  nier,  cela  s’appelle 
autrement  prêt  d la  grojje  aventure, 
comme  l’argent  que  l’on  prête  & 
qui  rapporte  quinze , vingt,  & juf- 
qu’à  trente  pour  cent,  félon  les 
rifques , n’eft  prêté  pour  l’ordinaire 
que  fur  la  quille  du  Vaifleau  qui 
chez  lesHollandois  s’appelle  Bodem, 
d’où  ils  font  Bodemerye  : on  a aufii 
appelle'  ce  prêt  Bomcrie. 

La  bomerie  n’eft  pas  comprife 
dans  la  loi  qui  défend  entre  Mar- 
chands une  ftipulation  de  profit  au- 
defliis  de  douze  pour  cent  : car  com- 
me non -feulement  on  hazarde  le 
profit  de  fon  argent,  mais  encore 
011  porte  fa  part  des  pertes  qui  fe 
font,  il  eft  jufte  qu’on  ait autti part 
au  profit,  & il  y a encore  plus  de 
juftice  s’il  paroît  que  les  circonftan- 
ccs  des  lieux  & des  tems  augmen- 
tent le  danger. 

Un  Maître  qui  fe  trouve  en  pei- 
ne dans  les  mers  qui  font  au-delà 
de  Douvres,  ou  du  Sund,  & dans 
le  Sund , peut  faire  un  emprunt  de 
bomerie,  jufqu’au  quart  ac  la  va- 
leur de  la  quille  & non  davantage, 
fi  ce  n’eft  dans  la  plus  preflànte 
néceflîté.  Il  en  tft  de  même  à l’é- 
gard d’un  Maître  qui  eft  interefle 
dans  la  Cargaifon. 

Les  Maîtres  Hollandois  qui  font 
au -deçà  du  Pas  de  Calais  & du 
Sund,  ne  peuvent  faire  aucun  achat 
fur  la  quille  du  Vaifleau , ni  pren- 
dre de  l’argent  à bomerie,  que  du 
confentement  exprès  de  la  plus 
grande  partie  des  afretcurs  : au- 
trement iis  en  demeurent  feuls 
chargés. 

BON  ACE  ou  calme,  eft  une 
difeontinuation  du  vent,  & un 
aplaniflément  des  houles , ou  lames 
de  la  mer. 

BONAVOGLIE,  eft  un  hom- 
me, qui  moyennant  un  certain  fa- 

lairc. 
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laire,  fe  met  volontairement  à 
tirer  la  rame. 

BON  de  voiles  , voyez 
VOILIER. 

BONETTE,  voile  : il  y a 
deux  fortes  de  Bonettes:  Bonettes 
maillées,  & Bonettes  en  étui.  La 
Bonette  maillée  eft  une  petite  voile 
de  furcroît,  qu’on  met  dans  le  beau 
tems  au  bas  des  deux  Pacfis  de  la 
voile  d’Etay,  & de  celle  d’ Artimon, 
pour  prendre  plus  de  vent,  de  aller 
plus  vite.  Quelquefois  on  met 
deux  Bonettes  l’une  fous  l’autre. 
Elles  s’attachent  à des  anneaux , ou 
bien  à des  mailles , c’eft-à-dire,  à des 
ccillets,  qui  font  auprès  de  la  ra- 
lingue , enfuite  on  amare  les  écou- 
tes au  point  des  Bonettes. 

Les  Bonettes  en  étui,  mifaines, 
ou  coutelas,  font  de  petites  voiles, 
qui  ont  la  figure  d’un  étui , & qui 
fc  mettent  par  le  bout  le  plus  étroit 
à chaque  extrémité  de  ta  grande 
vergue  fur  des  pièces  de  bois,  appel- 
les boute-dehors , de  forte  que  les 
Bonettes  en  étui  régnent  le  long  des 
côtés  de  la  grand  voile. 

BONIFIER  une  bale'ne : c’eft 
la  dépecer,  fondre  le  lard,  & en 
tirer  tout  ce  qu’il  y a de  bon. 

BONNEAU  : c’eft  uu  mor- 
ceau de  bois  ou  de  Iiege,  & quel- 
quefois un  baril  relié  de  fer,  qui 
flottant  fur  l’eau  marque  l’endroit 
où  les  ancres  font  mouillées  dans 
les  Ports  ou  Rades. 

BONNE  de  nage  : une  Cha- 


qu’elle  parte  ou  avance  bien  a l’aide 
des  avirons  feulement. 

BONNET  à Prêtre , eft  un 
dehors , ou  une  pièce  détachée,  qui 
forme  à la  tête  deux  angles rentrans 
A trois  faillans,  qui  ne  différent 
de  la  tenaille  double  , qu’en  ce  que 
fes  ailes,  ou  côtés,  au  lieu  d’être 
parallèles  font  conduits  en  queue 
d’hirondc,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ont 


le  terrein  étroit  vers  la  gorge,  & 
large  du  côté  de  la  Campagne. 

BONNETTE,  eft  un  ouvra- 
ge  compofé  de  deux  faces,  qui  for- 
ment un  angle  Taillant  en  forme  de 
petit  ravelin,  n’ayant  qu’un  para- 
pet fans  avoir  de  forte.  Ce  parapet 
eft  haut  de  trois  pieds , bordé  d’une 
paliflade , qui  en  a encore  une  au- 
tre, éloignée  de  dix  à douze  pas. 
La  bonnette  eft  conftruite  au-delà  de 
la  contrefcarpe , & eft  comme  un 
petit  Corps  de  Garde  avancé. 

BON  TOUR  ; cela  fe  dit 
d’un  Vairteau , qui  étant  affourché 
afévité,  de  forte  que  les  cables  ne 
fe  font  point  croifés. 

BORD  de  la  mer,  eft  le  riva- 
ge ou  les  premières  terres,  qui 
bordent  la  mer. 

BORD:  le  mot  de  bord  eft  pris 
ordinairement  pour  le  mot  Vaif- 
feau.  On  dit  : fur  le  foir  nous 
revimmes  dans  notre  bord  : les 
gens  de  l’Equipage  ne  fortiront 
point  de  leur  bord  : nous  nous 
réfugiâmes  à bord  de  deux  de 
leurs  Vaiflèaux. 

Venir  à bord,  c’eft  fe  joindre 
dans  un  Vairteau,  ou  le  joindre. 
On  dit  : Tous  les  Chefs  des  Divi- 
fions  vinrent  à bord  de  l’Amiral: 
Pendant  ce  calme  leurs  Galères  vin- 
rent à bord  de  nos  Frégates. 

Renverfer  le  bord,  tourner  le 
bord  i changer  le  bord , c’eft  revi- 
rer, A porter  le  cap  fur  un  autre 
air  de  vent. 

Rendre  le  bord  : c’eft  venir 
mouiller,  ou  donner  fond  dans 
quelque  Rade,  ou  dans  quelque  Port. 

BORD  fur  bord  : courir  bord 

fur  bord,  c’eft  louvier,  & gouver- 
ner tantôt  à ftribord , tantôt  à bas- 
bord  , lorfqu’on  veut  attendre  quel- 
ques vaiffeaux,  ou  que  le  vent  eft 
contraire,  & qu’il  ne  permet  pas 
de  porter  à route  : ainfi  on  chica- 
ne le  vent  & on  court  fur  plufieurs 
routes , pour  11e  s’abattre,  de  ne  s’é- 
loigner, que  le  moins  qu’on  peut. 
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Faire  un  lord,  faire  une  bordee, 
c’eft  faire  une  route,  (bit  à basbord, 
foit  à ftribord. 

Courir  meme  lord  que  l’Ennemi  : 
t’eft  virer  à (tribord,  ou  basbord, 
félon  que  l’Erfnemi  y a viré,  & por- 
ter fur  le  même  runib. 

aMettre  h l’autre  bord.  Nos  Vaif- 
feaux  ont  mis  à l’autre  bord  : c’eft- 
à-dire,  ont  viré. 

De  bord  à bord  : cette  exprellion, 
veut  dire  autant  fur  un  côté  du 
vaifTeau,  que  fur  l’autre,  & lignifie 
encore  de  part  & d’autre  de  la  droi- 
te route.  Ce  qui  revient  à la  même 
chefe.  Par  exemple  : on  dit  que 
l’on  veut  naviger,  ou  faire  des 
bordées  fur  onze  pointes  de  com- 
pas de  lord  à lord,  cela  veut  dire 
qu’on  peut  fc  fervir  des  onze  airs 
de  vent,  qui  font  à (tribord,  ou  à 
l’un  des  côtés  du  vent  de  la  route, 
& encore  des  autres  onze  airs  de 
vent,  qui  font  à basbord,  ou  à 
l’autre  côté  du  même  vent  de 
la  route. 

BORDAGE,  eftle  revêtement 
de  planche,  qui  couvre  le  corps 
d’un  vaifTeau  par  - dehors  depuis  le 
gabord,  jufqu’au  platbord.  Quel- 
ques-uns l'appellent  le  franc  borda- 
Çe,  pour  le  diftinguer  du  bordage 
intérieur  , qui  s’appelle  ferrage, 
ferre,  ou  vaigres. 

BORDA  1ER,  quelques  - uns 
difent  Bordeger , c’eft  faire  ou  cou- 
rir des  bordées,  c’eft-à-dire,  gouver- 
ner tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un 
autre,  lorfque  le  vent  ne  permet 
pas  de  porter  à route. 

BORD  E'E  en  tenue  de  marine 
a différentes  fignificarions.  Ce  mot 
fe  prend  pour  le  cours  d’un  vaif- 
feau,  depuis  un  revirement  jufqu’à 
l’antre,*  auffi  pour  Partillerie.  En 
te  fens  on  dit  effuyer  une  bordé*, 
envoyer  une  bordée. 

BORD  E'E  de  canon , c’eft  l’ar- 
tillerie qui  eft  dans  les  fabords  de 
l'un  ou  de  Pautre  côté  d’un  Vai£ 
fan.  Envoyer  une  bordée,  donner 
Dicltonnaire  MJ  lit , 


la  bordée,  c’eft  tirer  fur  un  autre 
vaifTeau  tous  les  canons  qui  font 
dans  l’un  ou  l’autre  côté  de  navire. 

BORDE  les  écoutes  tout  plat  : 
borde  la  grande  écoute,  borde  la 
niifénc  ou  la  haie  au  plus  près  du 
vent  : borde  la  (ivadiere  : borde 
le  grand  perroquet,  borde  le  petit 
erroquet  de  miféne  ou  d’avant: 
orde  au  vent  : borde  fous  le 

vent  : tous  ces  commandemens  fe 
font  pour  faire  border  les  écoutes 
chacune  en  particulier.  Quelques- 
uns  difent  borde  l’écoute  d’une  telle 
voile  : borde  les  avirons , c’eft-à- 
dire , met  les  avirons  en  état  pour 
fe  préparer  à ramer  ou  à nager. 

BORDER  la  haie,  eft  une 
certaine  maniéré  de  combattre,  h 
laquelle  a recours  l’Infanterie  con- 
tre la  Cavallerie,  pour  arrêter  le 
choc  des  chevaux.  Alors  elle  for- 
me trois  rangs,  ou  trois  files,  le 
premier  rang  met  un  genou  en  ter- 
re , le  fécond  fe  courbe , le  troifié- 
me  eft  droit,  & tous  les  trois  ti- 
rent enfenible  les  uns  deffus  les  au- 
tres fans  s’otfenfer.  Le  premier 
rang  tire  dans  les  pieds  des  che- 
vaux , le  fécond  tire  à la  botte,  ou 
au  poitrail , * le  troifiéme  fait  feu 
fur  les  Cavaliers  mêmes. 

BORDER  un  vaifTeau,  c’eft: 
couvrir  Tes  membres  de  bordages, 
ce  terme  a différentes  lignifications  s 
on  dit  border  le  tillac,  border  l’a- 
caftillage,  border  le  vibord,  border 
en  Carvelle,  c’eft  border  à l’ordi- 
naire , de  forte  que  les  bordages  fe 
touchent  auarréruent  : border  à 

quein  c’eft  border  de  forte  que  l’ex- 
trémité d’un  bordage  paffe  fur  l’au- 
tre. Border  une  voile,  voyez  l’ar- 
ticle ftrivanf.  Border  une  écoute, 
C’eft  la  tirer  ou  haler  jufqu’à  ce 
qu’on-  faffe  toucher  le  coin  de  la 
voile  à un  certain  point.  Border 
les  écoutes  arriéré  c’eft -à -dire,  ha- 
ler les  deux  écoutes  de  chaque  voile 
afin  d’aller  vent  en  poupe.  Border 
Partimon,  c’eft  haler  l’écoute  d’ar- 
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timon  à toucher  à une  poulie,  qui 
eft  mife  fur  le  haut  de  l’arriere  du 
vaiifeau  : on  dit  feulement  border 
l’artimon  ou  l’écoute  d’artimon  & 
non  les  écoutes , parce  qu’il  n’y  en 
a qu’une  à cette  voile  qui  ferve  à la 
fois  : border  l’artimon  tout  plat, 
border  la  miféne  tout  plat,  c’eft  en 
border  les  écoutes  autant  qu’il  fe 
peut.  Border  & brader  au  vent 
c’eft  pour  faire  border  les  écoutes 
& brader  les  vergues  lorfque  le 
vent  recale. 

BORDER  une  voile,  c’eft  l’é- 
tendre par  en  bas,  en  halant,  & 
tirant  les  cordages , appelles  écou- 
tes pour  prendre  le  vent.  On  dit 
border  la  grande  voile  : border 

le  huinier. 

BORDER,  fignifie  aufïï  fuivre 
lin  vaiifeau  de  côté  pour  l’obferver, 
& le  reconnoître.  11  y en  a quel- 
ques-uns , qui  fe  fervent  impropre- 
ment du  mot  border , pour  dire  ve- 
nir à l'abordage. 

B O R D I E R , Vaiifeau  bordier, 
c’eft  celui  qui  a un  côté  plus  fort 
que  l’autre. 

■BORDIGUE,  c’eft  un  efpace 
retranché  de  rofeaux  ou  de  cannes 
fur  le  bord  de  la  mer  pour  prendre 
du  poilfon.  Les  bordigues  font  or- 
dinairement confinâtes  fur  les  ca- 
naux, qui  communiquent  de  la  mer 
aux  e'tangs  fale's  pour  prendre  le 
poilfon  dans  le  padage  de  l’un  à 
l’autre.  Par  l’Ordonnance  de  la 
Marine  de  1681.  il  eft  fait  défenfes 
de  conftruire  des  bordigues  fans  une 
permidion  du  Roi. 

BOREAL,  vent  boréal,  c’eft 
le  vent  qui  eft  dil  côté  du  Septen- 
trion ou  du  Nord. 

B O R G U E : c’eft  une  efpéce  de 

Îianier,  dont  les  Pécheurs  bouchent 
'ouverture  qui  eft  au  fond  d’un 
bouchot  du  côté  de  la  mer. 

BOSPHORE:  c’eft  une  lon- 
gueur de  mer  entre  deux  terres, par 
laquelle  deux  continens  font  fepa- 
re's,  & par  où  un  golfe,  & une 


mer,  ou  bien  deux  mers  peuvent 
avoir  communication,  comme  les 
Bofphore  de  Thrace,  qui  eft  ap- 
pellé  aujourd’hui  détroit  de  Con. 
ftantinople,  ou  Canal  de  la  mer 
Noire.  Ce  qui  fait  voir  que  dé- 
troit, & Bofphore  font  la  même 
chofe,  quoiqu’on  fe  ferve  plus  or- 
dinairement  du  mot  de  détroit , ou 
de  Canal. 

BOSSAGE:  les  Charpentiers 
appellent  Bolfage  la  rondeur  deboflé 
que  font  les  bois  courbés,  & cein- 
trés.  Les  petites  bolfes  quarre'es, 
u’ils  lailfent  aux  poinçons , arbres 
e grues , & autres  pièces  de  bois, 
pour  arrêter  les  moifes,  ont  aulfi 
parmi  eux  le  nom  de  boifage. 

BOSSEMAN,  ou  contre 
MAITRE,  voyez  CONTRE- 
MAITRE. 

BOSSER  l’Ancre:  c’eft  la 
mettre  en  place,  ou  fur  les  bof- 
foirs.  Ancre  boiféc , qui  eft  mife 
fur  le  bolfoir. 

BOSSER  l’ancre  : c’eft  auüi 
tirer  l’ancre,  pour  la  mettre  fur 
les  bofl’oirs. 

BOSSER,  & déboflcr  un  cable, 
c’eft  amarrer  & démarrer  la  boife, 
qui  faifit  le  cable,  lorfque  l’ancre 
eft  à la  mer. 

BOSSES,  en  terme  d’ Artil- 
lerie eft  une  bouteille  de  ver- 
re  fort  mince,  remplie  de  quatre  âl 
cinq  livres  de  poudre,  au  cou  de 
laquelle , après  qu’on  l’a  bien  bon. 
chée,  on  met  quatre  ou  cinq  mè- 
ches , qui  pendent  en  bas.  On  lui 
attache  une  corde  longue  de  deux  à 
trois  pieds,  qui  fert  pour  la  jetter. 
Quand  la  bouteille  vient  à fe  brifer, 
elle  met  le  feu  à tout  ce  qu’elle  ren- 
contre. On  fe  fert  de  cette  machi- 
ne fur  les  vailfeaux  pour  mettre  tout 
un  équipage  en  de'fordre. 

BOSSES,  en  terme  de  Marine 
font  des  bouts  de  corde,  qui  ont 
des  noeuds  h leurs  extrémités,  & qui 
fervent  à ajufter,  & affembler  des 
manoeuvres,  qui  ont  été  rompues 
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ou  coupées  : ce  qui  eft  d’un  'grand 
ufage  dans  un  combat.  # 

Il  y a des  bofles  pour  les  hau- 
bans, bofles  à aiguillettes , ou  à ra- 
ban,  bofles  de  cable,  qui  ont  au 
bout  une  petite  corde,  qui  fert  à 
faiiir  le  cable , lorfque  le  vaifleau 
eft  à l’ancre.  Bofles  à fouet , qui 
font  celles,  qui  étant  treflëcs  parle 
bout,  vont  jtifqu’à  la  pointe  en  di- 
minuant. Bofië  du  bofloir,  c’eltla 
manœuvre,  qui  fert  à tirer  l’ancre 
hors  de  l’eau,  pour  l’amener  au 
bofloir,  lorfqu’elle  paroi t.  Bofles 
de  Chaloupe,  ou  de  canot  : ce  font 
les  cordes,  dont  on  fe  fert  pour 
amarrer  les  Chaloupes,  & les  ca- 
nots. Prendre  une  boflë,  c’eft-à- 
dire  amarrer  une  boflë  à quelque 
manœuvre. 

BOSSEURS,  ou  bossoirs, 
font  deux  poutres,  ou  pièces  de 
bois,  rnifes  en  faillie  à l’avant  d’un 
vaifleau,  au-deflous  de  l’e'peron, 
pour  foutenir  l’ancre,  & la  tenir 
prête  à mobilier , ou  bien  à l’y  no- 
ter, quand  on  l’a  levée.  La  faillie 
que  donne  les  BoJJeùrt,  donne  lieu 
à l’ancre  de  tomber  à l’eau  fans  rif- 
que,  quand  il  faut  mouiller,  & 
empêcher  qu’elle  n’offënfc  le  franc 
bordage. 

BOT  : c’eft  un  petit  vaifleau, 
dont  on  fe  fert  aux  Indes  Orien- 
tales, il  cil  mâté  en  heu,  & n’eft 
point  ponté. 

BOT:  c’eft  un  certain  gros  ba- 
teau Flamand,  ou  une  eljtéce  de  pe- 
tite Flûte,  il  eft  ponte  <3c  par  le 
haut,  & au  lieu  de  dunette,  ou  de 
chambre  un  peu  élevée , il  y a une 
chambre  retranchée  à l’avant,  qui 
ne  s’élève  pas  plus  que  le  pont.  On 
fait  joiier  le  Gouvernail,  ou  avec 
une  barre,  ou  fans  barre,  parce 
que  celui,  qui  gouverne,  le  peut 
faire  tourner  aifément  de  deffiis  le 
bord.  On  appelle  aufli  en  Flamand 
la  Chaloupe  a’un  Navire  Boet,  & 
letanot  filoep. 


] A l’avant  du  Bot,  il  y a une  pou- 
lie, qui  fert  à lever  l’ancre,  & 3u 
milieu  du  bâtiment  on  pofe  un  ca- 
beftan,  lorfqu’il  eft  befein,  & on 
l’affermit  par  deux  courts -bâtons, 
qui  de  l’un  & de  l’autre  côté  vont 
fe  terminer  contre  le  bord.  Le* 
membres  du  fond  vaigrés , ou  cou- 
verts de  planches  hormis  à l’endroit, 
par  où  l’on  puife  l’eau  qui  y entre. 
Paquebot,  paquet-bot,  c’eft  le  ba- 
teau , qui  porte  les  lettres  d’Angle- 
terre  en  France,  & de  France  en 
Angleterre,  fçavoir  de  Douvre  à 
Calais.  Il  y a atiffi  des  paquets- 
bots  qui  portent  les  Lettres  d’An- 
gleterre en  Hollande.  IL  partent 
de  Hsnvich,  & viennent  à la 
Brille.  * 

BOTTES  : Elle  entre  dans 
l’armement  du  Cavalier. 

BOTTINES:  Elle  eft  à l’u- 
fage  des  Dragons. 

BOUCAUT:  c’eft  le  nom  de 
quelques  rivières,  qui  s’embou- 
chent à la  mer,  ou  dans  les  lacs, ou 
qui  prennent  en  leurs  embouchures 
le  nom  deBoucaut,  comme  les  em- 
bouchures des  rivière»  des  Bafqucs 
& des  Landes. 

BOUCHE,  fe  dit  pour  l’em- 
bouchure d’une  pièce  de  canon, 
pour  celle  d’un  mortier , d’un  ba- 
ril, d’un  moufquet,  & de  toute 
arme  à feu  par  laquelle  fort  la  balle. 

BOUCHE:  ce  mot  fc  dit  des 
ouvertures  par  lefquelles  les  riviè- 
res déchargent  leurs  eaux  dans  la 
mer.  On  dit  les  fept  Bouchet 
du  Nil. 

*BOUCHES  à feu  : on  defigne 
par  ce  terme  toutes  les  Pièces  d’ar- 
tillerie qui  fe  trouvent  dans  un  Siè- 
ge en  Batterie  & en  état  de  tirer, 
tant  dans  la  Place  que  dans  la  Tran- 
chée des  Afliégeans. 

B O UC  H IN,  ou  le  large  d’un 
vaifleau  de  dehors  en  dehors , c’eft 
la  partie  la  plus  large  du  corps  du 
vaifleau,  ce  qui  fe  rencontre  tou- 
jours à ftribard,  & à basbord  du 
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grand  mât  ; car  le  maître  bau  & 
la  maîtreiïe  côte  font  en  cet 
endroit. 

BOUCHON  d’e'toupe,  de  foin, 
ou  de  paille,  dont  on  bourre  la 
poudre  & le  boulet,  lorfqu’on  char- 
ge le  Canon. 

BOUCHOTS:  ce  font  des 
efpéces  de  parcs,  faits  de  claies, 
pour  pécher  fur  les  côtes  de  la  mer, 
pour  lefquels  il  y a des  réglemens 
dans  le  Tit.  3.  du  Livre  3.  de  l’Or- 
donnance de  la  Marine. 

BOUCLE  : mettre  un  Matelot 
fous  boucle,  ou  à la  boucle  : le 

tenir  fous  boucle.  Ce  terme  ligni- 
fie, clef,  ou  prifon,  mettre  un 
Matelot  fous  boucle , c’eft  le  mettre 
fous  clef,  le  tenir  en  prifon. 

BOUCLE',  un  Port  bouclé, 
e’eft-à-dire  qu’il  eft  fermé  & qu’on 
n’en  veut  rien  laiflér  fortir. 

BOUCLIER:  Les  boucliers, 
que  les  Anciens  appelloient  clipei, 
ne  ditféroient  de  l’écu,  qu’en  ce 
qu’ils  étoient  tout- à-fait  ronds. 
C’eft  delà  que  les  François  lui  ont 
donné  le  nom  de  Rondache. 

Les  Efpagnols  & les  Africains, 
portoient  des  boucliers  de  courroies 
entrelacées,  qu’ils  appelloient  cntrn, 
au  rapport  deLucain. 

Jllic  pugnaces  commovit  Iberia  en- 
tras. ( Luc.  lib.  7.  ) 

Les  Amazones,  du  Virgile,  fe 
fervoient  de  boucliers,  faits  en  for- 
me de  croiflàns.  Du  régné  de  Nu- 
tna  Pompilius,  les  Romains  fe  fer- 
voient  de  petits  écus,  étroits  & 
longs,  qu’ils  nommoient,  Ancylici. 

Autrefois  ceux,  qui  commen- 
çoient  le  métier  de  la  guerre  ne 
portaient  que  des  parmes,  ou  de 
petits  boucliers  blancs,  & fans  au- 
cun embelifiement,  jufqu’à  ce  qu’ils 
fe  fuflent  fignalés  par  quelque  belle 
aétion.  Pour  lors  il  leur  etoit  per- 
mis d’en  prendre  de  plus  grands,  & 
de  les  orner  des  marques  de  leurs 
glorieux  exploits.  C’eft  de  là  que 
nous  eft  venu  la  mode  des  Armoi- 
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ries,  que  nous  appelions  com- 
munémqgt  écoulions , ou  écus, 
d faite. 

BOUDIN  EURE  de  l’Arga- 
neau  , terme  de  Marine  : c’eft  un 
revêtement  ou  une  envelope,  dont 
on  garnit  l’anneau  de  l’ancre,  en  y 
mettant  de  vieux  cordages  tout  au 
tour,  pour  conferver  le  cable  & 
empêcher  qu’il  11e  pourifié. 

B O U E’E , terme  de  Marine , eft 
une  marque  où  enfeigne,  faite, 
quelquefois  avec  un  baril  rélié  de 
fer,  quelquefois  avec  un  fagot,  ou 
avec  un  morceau  de  bois , l’un  ou 
l’autre  attaché  au  cordage  appellé 
Ovin,  en  forte  qu’on  laiflé  floter 
la  Bouée  pour  indiquer  l’endroit  où 
l’ancre  eft  mouillée,  & la  relever, 
lorfque  le  cable  s’eft  rompu,  ou 
qu’on  la  coupé  fur  l’écubier.  Ce 
mot  fe  prend  aufli  fouvent  pour  le 
mot  Balife. 

BOUGE:  c’eft  un  terme  de 
Charpenterie , qui  fe  dit  d’une  piè- 
ce de  bois , qui  courbe  en  quelque 
endroit , & qui  a du  bombement  : 
c’eft  aufli  la  rondeur  des  baux,  dfc 
des  tillacs  d’un  Vaiflèau. 

BOUILLA  RD:  quelques- 
uns  nomment  ainfi  fur  le  mer  un 
certain  nuage,  qui  donne  du  vent 
& de  la  pluie. 

BOUILLON  d’une  fourcc,  ce 
font  les  petites  bouteilles,  qui  fe 
font  dans  une  fource. 

BOUILLONNEMENT:  c’eft 
l’agitation  que  les  bouteilles  d’une 
fource  donnent  à l’eau , ou  l’agita- 
tion de  la  mer  au  bord  du  rivage. 
Bouillonnement,  c’eft  aufli  le  bruit 
ou  le  fon,  qui  fe  fait  dans  l’eau, 
lorfque  quelque  chofe  y tombe. 

BOUILLONNER:  c’eft  jet- 
ter  des  bouillons.  La  mer  bouil- 
lonne, c’eft  lorfqu’elle  ne  brife  que 
médiocrement. 

B O U I S , ou  Buis  : c’eft:  un  ar- 
bre, dont  le  bois  eft  de  fubftance 
folide,  égal,  très-pefant  & compaéle, 
& de  couleur  blanche  tirant -fur  le 

jaune. 
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jaune,  prenant  très-aifémcnt  le  poli  : 
Ca  feuille  reffemble  à celle  du  Myr- 
te, mais  elle  eft  plus  grade,  plus 
verte,  & plus  ronde,  & ne  tombe 
point  en  hiver  , comme  celle  des 
autres  arbres.  Comme  fon  bois  eft 
fort  dur,  de  qu'il  11’eft  jamais  pour- 
ri ni  vermoulu,  on  en  peut  faire 
des  roiiets , & des  ailTieux  de  pou- 
lies. Ce  bois  eft  fi  lourd,  qu’il 
va  au  fond  de  l’eau,  & ne  nage 
point  delius. 

BOULANGER  : Il  faut  né- 
celfairement  des  Boulangers  dans 
les  armées  pour  faire  le  pain  de  mu- 
nition. Le  Commis  qui  pre'fide  à 
la  conftruâion  des  fours , a le  foin 
d’alfembler  les  Boulangers  que  les 
Entrepreneurs  des  vivres  lui  en- 
voient de  Paris  pour  travailler  an 
pain  de  munition.  Il  laide  aux 
Maîtres  Boulangers  qui  font  à la  tê- 
te des  Brigades,  le  choix  libre  de 
leurs  garçons,  afin  que  le  fcrvicc 
s’en  fade  mieux. 

Quand  les  Brigades  font  formées, 
il  alTigne  à chacune  un  four,  de  un 
autre  Commis  chargé  du  travail, 
leur  fait  délivrer  des  farines  & des 
ullcnfiles.  Chaque  Brigade  de  Bou- 
langers , ou  chaque  four  a un 
Commis  qui  veille  au  travail  de  la 
munition. 

La  farine  qu’on  apporte  des  Pla- 
ces frontières  doit  être  bonne,  de 
les  facs  de  poids,  car  lorfque  l’un 
ou  l’autre  manque,  il  eft  impofli- 
blc  aux  Boulangers  de  faire  de  bon 
pain,  à de  rendre  180.  rations  du 
fac , comme  ils  y font  obligés. 

Il  n’y  a point  de  métier  plus  ru- 
de que  de  faire  du  pain  de  muni- 
tion  : de  l'on  en  eft  perfuadé,  quand 
011  confidére  que  les  Boulangers 
d’Arméc  continuent  quelquefois  un 
travail  plus  de  cinq  Centaines  fans 
fe  coucher,  que  fur  des  facs,  de 
qu’ils  patient  fouvent  des  nuits  en- 
tières fins  dormir,  tellement  que 
les  jambes  enflent  particulièrement 
aux  pétriilcurs. 
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C’eft  au  Brigadier  de  chaque  four 
à prendre  fi  bien  fon  tems  , qu’il 
puifle  délivrer  lui -même  fon  pain, 
de  avoir  l’ail  fur  fes  gens.  11  y a 
punition  corporelle  envers  tout 
Boulanger , convaincu  de  n’avoir 
pas  fait  du  pain  du  poids  de  l’Or- 
donnance. 

On  voit  des  Boulangers  fans  aveu 
fuivant  l’armée,  qu’on  nomme  com- 
munément Maquilleurs , à qui  font 
du  pain  pour  vendre  au  quartier  du 
Roi  : ces  gens  là  ne  manquent  ja- 
mais.de  lier  commerce  avec  les  Bou- 
langers de  la  munition,  de  de  les 
porter  à tamifer  leur  farine,  & à 
leur  en  vendre. 

On  éloigne  ces  corrupteurs  au- 
tant qu’on  peut,  & fi  l’on  en  trou- 
ve quelqu’un  faiii  de  la  farine  du 
Munitionnaire,  le  Directeur  ou 
Commis  général  des  vivres  eft  en 
droit  de  les  mettre  entre  les  mains 
du  Prévôt  de  l’armée  , ainfi  que 
ceux  qui  lui  vendent  la  farine,  ou 
dans  le  four  defquels  on  trouve  des 
inftrumens  à tamifer  la  farine  pour 
en  commercer  la  fleur  avec  ces  Ma- 
quilleurs i de  comme  il  eft  arrivé 
plufieurs  fois  on  pend  ces  fripons, 
ou  on  les  envoie  aux  Galères. 

Il  faut  cent  Coûtante  Boulangers 
pour  fournir  une  armée , qui  con- 
fommera  cinquante  mille  rations. 
Ce  nombre  forme  quarante  Briga- 
des, compofées  chacune  d’un  Maî- 
tre, de  de  trois  garçons,  dont  vingt 
travailleront  pour  l’armée,  de  les 
autres  attendront  du  travail.  Ce- 
pendant on  leur  paye  leurs  journées 
a un  prix  modique,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  gagné  quelque  chofe  aux  tra- 
vaux, qu’ils  auront  entrepris. 

On  entretient  ces  furnumeraires 
par  précaution,  c’eft-à-dire,  pour 
être  prêts  à établir  un  nouveau  tra- 
vail, lorfque  le  Général  a deflein 
de  décamper,  de  de  s’éloigner  du 
lieu  d’où  l’armée  tire  fa  fubfiftence. 

BOULANGERIE,  eft  le  lieu 
où  font  conftruits  les  fours  qui  fer- 
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vent  à la  ctiiflbn  du  pain  pour  les 
troupes. 

Les  uftenfiles  de  la  Boulangerie 
pour  chaque  four,  font  un  pétrin 
de  bois  de  fapin  bien  fec,  long  de 
fis  pieds , large  au  fond  d’environ 
quinze  pouces,  s’e'largiflane  par  le 
haut  qui  doit  être  de  deux  pieds  & 
demi.  Les  barres  de  devant,  & 
les  traverfts  du  fqnd  par  délions 
doivent  être  de  chêne  pour  le  ren- 
dre folide,  avec  doubles  e'querres 
de  tous  côte's.  Sa  profondeur  cft 
de  deux  pieds,  & le  derrière  doit 
être  plus  haut  que  le  devant , pour 
la  commodité'  du  petrifleur. 

Lin  pétrin  doit  contenir  environ 
trois  fies  de  farine  pour  faire  500. 
rations,  de  le  furplus  demeure  en 
levain.  Le  couvercle  de  ce  pétrin 
fe  nomme  un  tour,  parce  qu’il  fert 
ü tourner  le  pain.  Il  a fept  pieds 
de  demi  de  long.  Les  autres  uften- 
filesfont: 

Une  chaudière  d’un  pied  & demi 
de  diamètre,  <Sc  de  vingt  pouces,  ou 
vingt-deux  de  profondeur.  Une  pè- 
le de  fer  a enfourner,  parce  qu’on 
en  ufe  beaucoup  de  bois,  & que 
celles  de  fer  font  très-commodes 
pour  porter  en  campagne.  Une 
grande  pèle  à dc/oumer.  Deux  pel- 
lerons , un  rabe  ou  fourgon. 

Un  feau  ferre,  car  les  autres  du- 
rent peu.  Un  coupepâte  ; une 
ratilfoire  ; une  gamele,  ou  febille 
pour  prendre  de  l’eau  dans  les  chau- 
dières de  de  la  farine  dans  les  facs  5 
un  bouehoir  de  four  : ceux  des 
fours  des  Places,  font  de  fer,  & 
ceux  qu’on  porte  en  campagne  font 
de  bois. 

Line  balance  pour  pc'fcr  la  pâte, 
il  faut  qu’elle  foit  à fléau  de  fer,  & 
jufte,  afin  que  le  boulanger  n’ait 
point  d’exeufe,  s’il  fait  le  pain  court. 

Un  poids  de  marc  de  trois  livres 
de  demi,  car  ce  poids  en  pâte  re- 
vient à trois  livres  de  pain  cuit  de 
radis.  11  doit  être  de  fer  fondu, 
afin  qu’on  ne  puific  l’altercr. 
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Quatre  demi-livres  de  cuivre  avec 
leurs  diminutions.  Les  Commis 
s’en  fervent  pour  péfer  le  pain , de 
voir-  ce  qu'il  en  manque. 

On  donne  encore  à chaque  four 
deux  tonneaux  pour  mettre  la  pro- 
vifion  d’eau  pour  le  jour,  de  pour 
la  nuit,  de  des  tinettes  pour  garder 
les  levains. 

Outre  les  uftenfiles  on  porte  tou- 
jours à la  fuite  de  l’armc'e  un  grand 
fléau  de  fer  , joint  à fes  plateaux 
avec  des  poids  jufqu’à  200.  livres 
pour  pefer  la  farine  aux  Boulangers, 
de  toutes  fortes  d’outils  pour  la  con- 
ftruétion  des  fours.  Sçavoir  : 

Cinquante  truelles , vingt  marte- 
aux à pointes,  les  Maçons  fc  les  prê- 
tent les  uns  aux  autres,  deux  grands 
compas,  quelques  régies,  des  co- 
gne'es,  des  haches,  des  pics,  des 
pioches,  des  louchets,  des  bêches, 
des  pelles  ferrées,  de  de  tout  cela 
lin  bon  nombre. 

BOULANGERIE:  dans  un 
Arfenal  de  Marine,  cft  le  lieu,  où 
l’on  fait  le  bifeuit. 

* B O LJ  L E R la  matière,  terme 
de  Fondeur  ; c’cft  la  remuer  de  la 
mcler  dans  le  fourneau  avec  de  lon- 
gues perches. 

BOULET,  eft  une  grofle  balle 
de  fer,  de  de  forme  fphérique  avec 
laquelle  on  charge  le  canon.  Il  y 
en  a de  tous  calibres  : ils  fe  met- 
tent dans  le  canon  après  la  poudre. 
Un  canon  de  batterie  porte  de- 
puis 24.  jufqu’à  36.  de  4g.  livres 
de  boulet. 

Ce  qu’on  demande  aux  boulets, 
eft  qu’ils  foient  bien  ronds,  bien 
ébarbés , de  fans  foujleure. 

Bien  ronds  & bien  ébarbés  afin 
u’ils  faflènt  leur  chemin  droit 
ans  la  pièce,  fans  l’érafler,  ni 
l’écorcher. 

Sans  foufleures , afin  qu’ils  ne  pi- 
rouettent point  en  l’air,  de  que  le 
vent  ne  s’y  engoufre  point. 

Et  enfin  qu’ils  foient  du  poids, 
dont  ils  doivent  être  : ces  fortes 
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de  vuides  e'tant  quelquefois  cauf», 
«qu’ils  pefcnt  moins  que  leur  ca- 
libre ne  porte,  à quoi  on  doit  pren- 
dre garde. 

Il  feroit  à defircr  que  les  boulets 
ne  fuffent  pas  de  fer  aigre , car  en 
les  remuant  ils  fe  caflënt  facilement. 

Le  boulet  doit  être  de  calibre, 
c’eft-à-dire,  aproprié  à la  pièce,  & 
lin  peu  moindre  que  le  diamètre, 
afin  qu’en  fortant,  il  n’érafle  A ne 
gâte  pas  le  canon.  Quand  le  bou- 
let eft  du  calibre  de  la  picce,  on  ne 
fe  foucie  pas,  s’il  pcfe  plus  ou  moins 
qu’il  ne  doit. 

Il  y a des  boulets  creux,  des  bou- 
lets à l’ange , ou  à chaine,  des  bou- 
lets à deux  têtes , des  meffagers , & 
d’autres  boulets,  qui  portent  de 
noms  extraordinaires.  Toutes  ces 
fortes  de  boulets  ne  font  pas  préfen- 
tement  d’un  grand  ufage. 

Ce  qu’on  appelle  boulets  creux 
font  certaines  boëtes  de  fer  longues, 
dont  le  diame'trc  eft  du  calibre  d’u- 
ne pie'ce,  telle  que  l’on  veut,  A 
longues  de  deux  calibres  & demi, 
ou  environ. 

Ces  boëtes  font  ve'ritablement 
creufes , A renferment  de  l’artifice, 
& des  balles  de  plomb,  des  clous  & 
la  mitraille  de  fer.  On  fait  entrer 
• dans  ces  boëtes  par  le  bout,  qui 
touche  à la  poudre  dans  l’ame  de  la 
pie'ce  une  fufe'e  de  cuivre,  entrant 
à vis  dans  mf  écrou , charge'e  com- 
me celle  des  bombes,  qui  s’allume 
par  le  feu  de  la  pièce,  & qui  le 
ortant  enfuite  à l’artifice  de  ces 
oëtes,  ou  boulets  creux,  les  obli- 
gent à crever  dans  l’endroit  où  ils 
tombent.  . 

Ces  boulets  doivent  faire  un  grand 
fracas,  A même  l’efpéce  d’une  fou- 
galle,  ou  efpe'cc  de  mine,  aux  en- 
droits où  ils  font  entrés.  On  ob- 
lèrve  de  ne  mettre  fur  ce  boulet  que 
la  moitié  du  fourrage  ordinaire. 

Un  boulet  creux  de  calibre  de  24. 
péfe  en  fer  foixante  livres,  A char- 
gé de  plomb  79.  livres.  La  fulec 


a de  longueur  fix  pouces , fon  dia- 
mètre par  la  tête  if.  lignes,  réduit 
par  le  bas  à dix  lignes.  La  lumiè- 
re quatre  lignes  de  diamètre.  On 
frote  la  tête  du  boulet  de  térében- 
thine, pour  y faire  tenir  le  pulvrin 
afin  que  le  feu  fe  communique  plus 
promptement  à la  fufée. 

Toutes  les  fois,  dit  M.  de  S. Ré- 
mi, qucTon  a fait  l’épreuve  de  ce* 
boulets  creux  , ils  ont  crevé  en 
l’air,  où  ils  ne  font  allés  fraper  la 
bute,  ou  le  blanc,  que  par  leur 
longueur , A de  travers , & non 
par  leur  pointe,  ou  les  fufées n’ont 
point  pris,  ou  elles  fe  font  étein- 
tes , A leur  effet  par  confequcnt  eft 
entièrement  inutile. 

Ce  boulet  creux  eft  aufli  une 
efpéce  de  cartouche.  Mais  quoi- 
qu’il y ait  divers  fentimens  fur  fa 
longueur,  A fur  la  poudre,  A la 
mitraille , ou  le  plomb , dont  il  doit 
être  rempli,  fuppofé  que  l’on  veuil- 
le s’en  fervir,  la  plus  commué 
opinion  eft,  que  quand  on  a invemr 
té  ces  fortes  de  boulets,  on  a eu  en 
vue , A la  première  intention  a été 
de  les  faire  entrer  dans  l’épaiffeur 
du  mur  d'une  fortification,  afin 
qu’ils  puiffent  y foire  l’effet  d’une 
fougaffe. 

Sur  ce  pied  les  boulets  du  calibre 
de  vingt-quatre  doivent  être  de1 
deux  calibres  A demi  ou  environ 
de  hauteur. 

Ils  font  d’une  égale  épaiffeur  par- 
tout, c’cft-à-dire,  de  douze  lignes. 

Ils  font  ouverts  par  le  culot  de 
prefque  toute  la  longueur  du  boulet. 

L’autre  bout  eft  feulement  ou- 
vert dans  le  milieu  d’onze  à douze 
lignes  avec  un  écrou  pour  recevoir, 
une  fufée  de  cuivre  à vis. 

Depuis  cette  lumière , jufqu’à  un 
calibre  de  hauteur , c’cft  un  vuide 
deftiné  pour  y renfermer  toute  la 
poudre , qui  y peut  contenir , A à 
cet  endroit , il  y a une  féparntion 
de  fer,  que  l’on  y a faite  exprès  en- 
coulant  le  boulet. 
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Depuis  cette  féparation  jusqu’au 
bas  du  boulet  eft  un  efpace  vuide, 
où  l’on  coule  du  plomb  fondu,  pour 
rendre  le  boulet  plus  péfant,  & afin 
que  ce  plomb  ne  reflorte  pas  aifé- 
inent  du  boulet  , il  y a pluiieurs 
rainures,  ou  entailles  de  fer,  qui 
régnent  tout  au  tour,  dt  par  le  de- 
dans du  culot,  où  le  plomb  fondu 
s’engage , de  fc  trouve  forte'  de  re- 
lier , de  maniéré  qu’il  fe  peut  bien 
faire,  que  ce  plcuib  dt  la  poudre 
faüènt  le  poids  de  z>.  livres. 

Il  y a des  boulets  creux  du  cali- 
bre de  33,  où  pour  éviter  la  dépen- 
fe  d’une  partie  du  plomb,  on  a 
çoule'  le  culot  tout  d’une  pie'ce  avec 
le  boulet,  enforte  que  l’epaifleur 
du  fer  du  culot  occupe  la  hauteur 
d’un  calibre,  dt  Je  furplus  qui  eli 
vuide  a deux  calibres  die  hauteur  dt 
fans  réparation,  ce  qui  dqnne  trois 
calibres  de  hauteur  en  tout  au  bou- 
let creux , dt  ce  boulet  de  33.  pefe 
j£tui  109.  livres. 

"Sa  concavité  contient  ^7.  livres 
de  plomb  en  baies  de  zz.  a 24.  à la 
livre , d’où  l’on  peut  conjecturer 
que  ce  plomb  étant  fondu , il  y re- 
lie encore  lin  vuide  confidérable 
pour  la  poudre , qu’on  y voudroit 
faire  entrer. 

Ce  qu’on  appelle  boulets  meffa- 
gers , font  des  boulets  creux , dont 
L’on  fe  fervoit  autrefois  pour  por- 
ter des  nouvelles  dans  une  place  de 
guerre,  de  l’on  ne  mettoit  qu’une 
foible  charge  de  poudre,  pour  les 
feire  tomber,  où  l’on  vouioit. 
Ces  fortes  de  boulets  étoient  pour 
l’ordinaire  couverts  de  plomb,  de 
la  plupart  étoient  de  plomb  fans  mé- 
lange de  fer. 

Les  boulets  à chaîne  font  deux 
boulets  joints  enfemble  par  une 
chaine , qui  a trois  ou  quatre  pieds 
de  longueur.  On  en  charge  un  ca- 
non. Quand  on  le  tire,  l’effet  de 
ces  deux  boulets  eli  d’autant  plus 
grand  fur-tout  dans  un  combat,  que 
la  chaine  embraffe,  dt  fépare  tout 
ce  qu’elle  rencontre. 
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Les  boulets  i branche  font  deux 
boulets  joints  enfemble  par  une 
barre  de  fer  longue  de  J.  a 6.  pou- 
ces feulement. 

Les  boulets  à deux  têtes , autre- 
ment appeilés  anges,  font  deux  moi- 
tiés de  boulets,  jointes  par  une  bar- 
re de  fer,  ou  par  une  chaine,  com- 
me la  balle  ramée  d’un  moufquet. 
Cés  deux  moitiés  fe  réparent  fitôt 
qu’elles  font  hors  du  canon,  & font 
prefque  le  même  effet , que  les  bou- 
lets à chaine.  On  fe  fert  fur  mer 
de  ces  Ibrtes  de  boulets , pour  cou- 
per les  cables,  les  mâts  de  les  voiles. 

Ce  boulet  à deux  têtes  eli  garni 
au  milieu  de  la  même  compofition, 
dont  l’on  charge  les  carcaffes,  on 
l’envelope  d’une  toile,  ou  drap  fou- 
fre , qui  prend  feu  par  celui  du  ca- 
non , de  qui  le  porte  dans  les  voi- 
les des  vaiffeaux. 

Ce  boulet  eft  percé  à l’une  des 
têtes  pour  y mettre  la  fufée,  qui  a 
communication  à la  charge  du  ca- 
non , & le  boulet  avec  fon  envelo- 
pe  tient  lieu  de  fourrage , afin  que 
la  charge  du  canon  fe  communique 
à la  fufée  du  boulet. 

Le  boulet  rouge , ou  boulet  en- 
flammé eft  un  boulet  ordinaire  de 
canon,  qu’on  fait  rougir,  & en- 
flammer dans  une  forge,  qui  doit 
être  auprès  de  la  batterie. 

On  prend  le  boultf  rouge  avec 
une  groffe  cuiller  de  fer,  qu’on  ap- 
pelle lanterne  pour  mettre  le  canon. 
Un  boulet  rouge  met  le  feu  dans 
les  lieux , où  il  tombe , quand  il 
trouve  des  matières  combuftibles. 

M.  l’EIeâcur  de  Brandebourg  eft 
le  premier  Prince,  qui  ait  introduit 
avec  fucccs  des  boulets  rouges.  Ce 
fut  au  fiége  de  Stralfund  en  Pomé- 
ranie en  l’année  1673.  L’effet  de 
ces  boulets  rouges  eft  terrible,  par 
leur  promptitude  à embrafer  les  ma- 
tières combuftibles,  qui  en  font 
touchées,  & lorfqu’on  tire  de  ces 
boulets  rouges  dans  les  toits  des 
maifons, 
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%iaifons,  elles  font  embrafées  dans 
le  moment. 

Pour  faire  rougir  des  boulets,  on 
creule  une  place  en  terre,  on  y al- 
lume une  grolfe  quantité  de  bois 
ou  de  terre,  par-deflus  on  met  une 
forte  grille  de  fer.  Quand  ce  feu 
eft  dans  toute  fa  force , on  met  les 
boulets  fur  la  grille.  Ils  y rougif- 
fent  en  très-peu  de  tems.  On  a des 
tenailles,  ou  des  cuillers  de  fer 
pour  les  prendre. 

On  les  porte  dans  la  pièce,  qui 
n’en  doit  point  être  éloignée.  Après 
que  l’on  a mis  de  la  terre  glaife, 
s'il  fe  peut  fur  la  poudre,  dont  la 
pièce  eft  chargée , & que  l’on  a ex- 
trêmement refoulée  avec  le  refou- 
loir  , & fans  mettre  aucun  fourrage 
fur  le  boulet.  On  met  le  feu  a la 
lumière  de  la  pièce.  Le  coup  part, 
& par  tout  où  pallè  le  boulet , s’il 
rencontre  quelques  matières  com- 
buftibles,  il  les  allume,  & y porte 
I’incendic. 

Quand  les  tranchées  font  devant 
la  batterie  des  boulets  rouges , on 
bourre  la  poudre  avec  du  four- 
rage , parce  que  fi  l’on  y mettoit 
de  la  terre  ghÿfe  , les  morceaux 
pourroient  aller  bleflér  & tuer  les 
Travailleurs. 

Les  boulets  rouges  ne  fc  tirent 
qu’avec  des  pièces  de  huit , ou  de 
quatre , parce  que  fi  les  pièces 
étoient  d’un  plue  fort  calibre,  les 
boulets  feroient  trop  difficiles  à 
fervir. 

BOULEVART,  fignifioit  au- 
trefois un  b 1 fl  ion.  On  ne  s’en  fert 

plus  en  terme  de  guerre  ; mais  il 
fe  dit  encore  des  places  fortes , qui 
couvrent  tout  un  pays,  & qui  en 
défendent  l'entrée  aux  ennemis. 

BOULEVART.  Lorfque  les 
Romains  vouloient  battre  une  pla- 
ce, ils  faifoient  élever  des  boule- 
varts  aux  environs  des  murailles, 
qui  avoient  quatre-vingt  pieds  de 
hauteur,  & trois  cens  de  largeur, 
fur  lefquels  on  bâtifîgit  des  tours  de 


bois  ferrées  de  tous  les  côtés,  qui 
commaudoicnt  aux  remparts,  Ck 
d’où  les  Afliégeans  jettoient  fur  les 
AflUgés  des  pierres , des  dards,  des 
feux  d’artifice,  pour  faciliter  l’a- 
proche  des  beliers,  & des  machines 
propres  à prendre  les  places. 

BOULINE,  terme  de  Marine, 
eft  une  corde  amarée  vers  le  mi- 
lieu de  chaque  côté  d’une  voile , & 
qui  fert  à la  porter  de  biais  pour 
prendre  le  vent  de  côté,  quand  il 
faut  ferrer  le  vent,  ou  courir  au 
plus  près  du  vent,  c’eft-à-dire,  pren- 
dre l’avantage  d’un  vent  de  côté, 
lorfque  le  vent  arrière  de  le  vent 
largue  manquent  pour  faire  le 
cours  qu’on  fe  propole.  Haler  les 
boulines,  c’efi  tirer,  dr  bander  les 
boulines  , afin  que  le  vent  donne 
mieux  dans  la  voile,  pour  courir 
près  du  vent. 

BOULINE  de  revers,  eft  cel- 
le de  deux  boulines , qui  eft  fous  le 
vent,  & qui  eft  larguée.  Largués 
la  bouline  de  revers,  c’eft-à-dire, 
lâchés  la  bouline  , qui  eft  fous  le 
vent. 

Vent  de  Bouline,  eft  un  vent 
éloigné  de  cinq  airs  de  X'ent  du  lieu 
de  la  route , & qui  par  fon  biaife- 
ment  fait  pencher  le  vaiflean  fur  le 
flanc.  Ainfi  la  route  étant  au  Nord, 
le  Nord-eft,  Quart  à l’eft,  &•  le 
Nord-oiicft,  Quart  à l’oiieft,  feront 
les  vents  de  bouline. 

BOULINE  grafle  : aller  à 
grajje  bouline , ou  à bouline  grajje , 
eft  fe  fervir  d’un  vent  compris  en- 
tre le  vent  de  bouline  & le  vent  lar- 
gue, en  forte  que  cet  air  de  vent 
foit  éloigné  du  lieu  de  la  route,  par 
un  intervalle  de  fix  de  de  fept  poin- 
tes. Ainfi  pour  aller  à grajje  bou- 
line il  ne  faut  pas  ferrer  le  vent , ni 
courir  au  plus  près  du  vent , parce 
que  cet  air  de  vent  aprochc  du  vent 
largue , ou  vent  de  quartier  : com- 
me fi  la  route  étoit  Nord,  le  Nord- 
eft  , Quart  à l’eft , feroil  le  vent  de 
K J bouline. 
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bouline,  de  le  vent  d’Eft,  Nord- Eft, 
feroit  le  vent  de  grajje  bouline. 

Aller  à la  bouline,  aller  proche 
du  vent , tenir  le  lit  du  vent , c’eft 
fe  fervir  d’un.  vent , qui  femble 
contraire  à la  route , & prendre  ce 
vent  de  biais , en  mettant  les  voi- 
les de  côté  par  le  moyen  des  bouli- 
nes. On  va  plus  vite  à la  bouline, 
qu’  en  portant  vent  arriéré  : car 
en  boulinant  on  porte  toutes  fes  voi- 
les , ce  qui  ne  fe  fait  pas  de  vent 
arriéré.  Quelque  fort  que  foit  le 
vent,  on  ne  laiffc  pas  d’aller  à la 
bouline,  pourvu  qu’on  porte  moins 
de  voile,  & qu’il  n’y  ait  pas  un 
orage  violent. 

Faire  courre  la  Bouline.  C’eft  un 
châtiment  que  l’on  fait  à un  mal- 
faiteur, & pour  cet  effet  l’équipage 
eft  rangé  en  deux  haies,  de  l’avant 
à l’arriere  du  Vaiffeau , chacun  une 
garcette  ou  une  corde  à la  main; 
de  le  coupable  étant  lié,  & n’ayant 
pour  vêtement,  qu’un  caleçon  min- 
ce , il  paffe  deux  ou  trois  fois  entre 
ces  deux  haies  d’hommes,  qui  don- 
nent chacun  un  coup  à chaque  fois 
qu’il  pafl'e. 

Ce  châtiment  ne  fe  pratique  pas 
tout-à  fait  en  cette  manière  parmi 
les  Hollandois  ; ou  du  moins  il  ne 
s’y  pratique  pas  ordinairement.  Au 
lieu  de  cela  le  coupable  eft  lié  au 
pied  du  mât,  auffi  avec  un  caleçon 
feulement , de  le  Prévôt  tient  un 
bout  de  corde  en  main,  & frape  fur 
lui  un  certain  nombre  de  coups. 
Quelquefois  tout  le  quart  de  l’équi- 
page affifte  le  Prévôt,  de  chacun  a 
aulli  fon  bout  de  corde , dont  il  fra- 
pe à fon  tour,  & cela  s’appelle  en 
rlaman  Laurjen  de  Bridfen. 

BOULINER,  terme  de  gens 
de  guerre.  Boulines  dans  un  camp, 
c’eft  voler,  furart,  de  un  Soldat 
Bouliner  eft  un  voleur. 

BOULINER,  en  terme  de  Ma- 
rine, c’eft  prendre  lèvent  de  côté. 

BOULINIER,  Vaiffeau,  qui 
eft  bon  boulinier,  méchant  bouli- 


nier,  c’eft  félon,  qu’il  va  bien  oif 
mal , lorfque  les  boulines  font  ha- 
lées. 

BOULON:  c’eft  une  grofle 
cheville  de  fer , qui  a une  tête  ron- 
de, & qui  eft  percée , & arrêtée 
par  l’autre  bout  avec  une  clavette. 
Il  fert  à attacher  des  poutres,  des 
tirans  de  charpente  à un  poinçon, 
foutenir  le  fléau  d’une  porte  coche- 
re  fur  lequel  il  eft  mobile.  Il  y a 
auffi  des  boulons  qui  ont  des  têtes 
rondes  à leurs  deux  extrémités, 
comme  ceux  qui  attachent  les  arcs- 
boutans  d’un  Carrofl'e  à moutons^ 
On  appelle  aulli  boulon , la  mafie, 
poids  ou  péfon  de  la  balance  Ro- 
maine. 

B O U L O N S ou  aillieux  de  pou- 
lies, boulons  d’aff'ût,  ce  font  des 
branches  de  fer,  dont  l’ufage  eft  de 
joindre,  de  d’affiirer  les  flafques, 
c’eft-à-dire  les  deux  plus  longues,  de 
plus  greffes  pièces,  qui  forment  les 
côtés  de  l’affût  de  au-defius  defquel- 
les  on  pofe  le  canon  : elles  font 
auprès  des  entretoifes. 

B O U QJJ  E : c’eft  un  terme  de 
Navigateurs  des  Isles  de  l’Ameri- 
que,  qui  lignifie  proprement  une 
paffe. 

B O U R A S QU  E : Tourbillon 
de  vent:  Tempête  foudaine,  de 
violente  qui  s’élève  foit  fur  la  mer, 
foit  fur  la  terre. 

BOURCER  une  voile,  ou  la 
mettre  fur  fes  cargues , c’eft  n’en 
mettre  dehors  qu’une  partie , de  la 
trouffer  à mi-mats , ou  au  tiers  de 
mats  par  le  moyen  des  cargues,  afin 
de  prendre  moins  de  vent , de  de  re- 
tarder le  cours  du  vaiffeau.  Lé 
contraire  de  bourcer  la  voile  eft  de 
la  donner  au  vent.  Sur  les  vaiÊ 
féaux  de  Roi , on  ne  fe  fert  guerç 
de  ce  mot,  & celui  de  carguer,  eft 
fort  en  ufage  dans  le  même  fens. 

B O U R C E T,  mât  de  Bourçet  eft 
la  mifaine. 

BOURDE:  c’eft  la  voile  que  l’on 
met  quand  le  tems  eft  temperé. 

BOUR- 
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BOURGEOIS,  Proprietaires 
de  Navire.  On  appelle  ainli  en 
terme  de  mer  le  Proprietaire  d’un 
Navire,  Toit  qu’il  l’ait  eu  par  achat, 
foit  qu’il  l’ait  fait  conitruire.  Com- 
me il  peut  y avoir  un  fcul  Bour- 
geois de  plufieurs  Vaifleaux , plu- 
lieurs  perfonnes  peuvent  être  audi 
les  Co  - bourgeois  d’un  même  Bour- 
geois : ce  font  les  Bourgeois  des 

Vaifleaux,  qui  les  équipent,  les 
frettent,  & qui  font  avec  ceux,  à 
qui  ils  louent,  cette  efpéce  de  trai- 
té, qu’en  terme  de  Marine,  on  ap- 
pelle Charte-Partie.  Kej'fS  CHAR- 
TE-PARTIE. Ce  mot  eft  venu 
de  ftile  de  la  Hanfe-Tsutonique,  à 
caufe  qu’en  Allemagne  , il  n’y  a 
que  les  Bourgeois  des  Villes  Anfea- 
tiques,  qui  puifTent  avoir,  ou  fai- 
re conitruire  des  Vaifleaux  : ce  qui 
fait  qu’en  ce  pays-là  on  appelle 
Bourgeois  tous  les  Seigneurs  & pro- 
prietaires de  Navires,  ce  qui  peut- 
être  a été  emprunté  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  meilleurs  tems 
de  la  Republique  Romaine,  pen- 
dant lefquels  les  Patrices,  ou  Séna- 
teurs ne  pou  voient  pofl'eder,  ni  te- 
nir en  propre  aucun  batiment  de 
mer  de  confe'quence,  tuais  feule- 
ment des  barques,  n’étant  permis 
qu’aux  lîmples  Citoyens  d’armer  de 
grands  Vaifleaux. 

BOURGEOIS:  c’eft  au  fit  ce- 
lui qui  fait  marché  avec  un  Char- 
pentier, pour  lui  conftruire  un 
Vaifleau:  & le  Charpentier  fe  nom- 
me aulfi  l’ Entrepeneur. 

BOURGUIGNOTE,  qui  fe 
nomme  aulfi  un  amiet,  oumorioti, 
eft  un  pot  qui  accompagne  ordinai- 
rement les  corcelets.  Ces  corcelets, 
& cei  pots  font  à l’épreuve  de  la  pi- 
que , & du  coup  de  l’épée. 

BOURRE  : c’éft  tout  ce  qui 
fert  à mettre  fur  la  poudre  en  char- 
geant les  armes  à feu,  foit  papier, 
bourre , foin , &c.  Sur  mer  on  a 
l’attention  que  les  gargoufles,  & les 
balles  fojgnt  bien  bourrées,  de 
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enr  qu’elles  ne  coulent  & ne  toni- 
ent  à la  mer. 

BOURRELET,  c’eft  l’extré- 
mité d’une  pièce  de  canon  du  côté 
de  fa  bouche.  Il  eft  renforcé  de 
métal  pour  foutenir  le  poids  du  bou- 
let. On  le  faifoit  autrefois  avec 
diflerens  ornemens,  ou  membres 
d’architeéhire , qui'forinoient  dif- 
férentes efpéces  de  ceintures,  ou 
cordons. 

On  le  fait  aujourd’hui  en  tulipe, 
c’eft-à-dire,  avec  un  arondiflèment 
à peu  près  femblable  à celui  de  la 
tulipe.  Cette  forme  eft  plus  avan- 
tageufe  pour  la  conftruétion  des  cra- 
brafures. 

BOURRELET  en  tenue  de 
Marine,  c’eft  un  gros  entrelacement 
de  cordes  & treflès,  que  l’on  met 
au  tour  du  grand  mat,  du  inât  de 
Miféne,  & du  mât  d’Artimon,  pour 
tenir  la  vergue  dans  un  combat,  en 
cas  que  les  manœuvres,  qui  la  tien- 
nent fuflènt  coupées. 

BOURRER,  c’eft  mettre  de  la 
bourre  ou  pareille  chofe  fur  la  char- 
ge dans  le  canon  d’une  arme  à feu. 

BOURREZ:  Commandement 
de  l’Exercice.  Il  fe  fait  en  trois 
tems  diflerens. 

BOURRIQJUET  : c’eft  un 
panier,  qui  fert  à tirer  la  terre  des 
mines  des  galeries , & à defeendre, 
ce  qui  eft  utile  au  Mineur. 

BOURSE:  c’eft  le  lieu  où  les 
Marchands,  & les  Banquiers  s’af- 
femblent  dans  plufieurs  Villes,  pour 
y conférer  de  leur  commerce.  La 
première  place  des  Négocians,  qu’on 
ait  appellée  ainfi,  a été  à Bruges. 
Elle  prit  ce  nom  d’un  grand  Hôtel 
bâti  par  un  Seigneur  de  la  noble  fa- 
mille de  la  Bourfe,  dont  on  voit 
encore  les  Armoiries  gravées  fur  le 
couronnement  du  portail , qui  font 
trois  bourfes.  Comme  le  lieu  où 
s’aflèmbloient  les  Négocians,  étoit 
devant  cet  hôtel , il  fut  appellé  la 
bourfe,  & de  cette  Ville,  célébré 
autrefois  par  le  trafic,  on  a tranf- 
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porté  ce  nom  aux  Place*  d’Amfter- 
dam,  d’Anvers,  de  Londres,  de 
Rouen,  &c. 

BOUSSOLE,  le  Mineur  doit 
en  avoir  une  pour  fe  diriger  dans 
fon  travail. 

BOUSSOLE  ou  compas  de 
mer , eft  un  infiniment  fait  comme 
une  boete  pou»  renfermer  l’aiguil- 
le aimantée.  Le  bord  de  la  Boujfole 
porte  ordinairement  deux  différen- 
tes diviiions , une  de  trois  cens  fai- 
sante parties  égales,  qui  eft  la  divi- 
fion  ordinaire  du  cercle , & l’autre 
eft  de  trente-deux  parties  pour  re- 
préfenter  autant  de  rumbs  ou  airs 
de  vent,  que  quelques  uns  appel- 
lent traits  de  vent,  & pointes  de 
compas.  Le  trait , qui  marque  le 
Nord  eft,  à peu  près  indiqué  par 
une  des  pointes  de  l’aiguille,  qui 
porte  ordinairement  une  fleur  de  lis. 
On  dit  : Pendant  un  orage  le  vent 
fit  tout  le  tour  de  la  Boujj'olc  en  par- 
courant toutes  les  pointes,  & fauta 
tous  les  rumbs  en  moins  de  vingt 
quatre  heures. 

BOUT  de  vergue  : c’eft  la  par- 
tie de  la  vergue , qui  excède  la  lar- 
geur de  la  voile,  & qui  fert,  quand 
on  prend  les  ris. 

BOUT  de  Beaupré  : c’eft  un 

niatereau,  qui  fait  faillie  fur  l’étra- 
ve, dans  les  petits  bâtitnens,  qui 
n’ont  point  de  beaupré. 

BOUT,  vent  de  bout,  avoir 
vent  de  bout , c’eft  avoir  vent  con- 
traire, ou  le  vent  parla  proue.  Al- 
ler de  bout  au  vent,  c’eft  aller  con- 
tre le  vent. 

De  Bout  - au  -corps  : aborder  un 
vaifleau  de  bout-au-corps , c’eft  lui 
mettre  l’éperon  dans  le  corps. 

BOUT  pour  bout,  filer  le  cable, 
bout  pour  bout , voyez  FILER. 

B O U T - dehors , font  des  pièces 
de  bois  longues  <3c  rondes , ou  com- 
me parlent  les  Charpentiers,  ce  font 
des  brins  de  bois  en  façon  de  peti- 
tes vergues,  qu’on  ajoute  par  des 
anneaux  de  fer  à chaque  bout  de  la 


grande  vergue,  de  Ih  vergue  de  Mi- 
faine,  & des  vergues  de  Huniers 
pour  porter  des  bonettes,  ou  cou- 
telas, lorfque  le  vent  eft  foiblc,  âc 
qu’on  veut  charter  fur  l’ennemi,  ou 
prendre  charte,  & faire  diligence. 

B O U T - dehors,  ou  défenfes  font 
aufli  de  longues  perches,  ou  pièces 
de  bois  pour  empêcher  dans  un 
combat  l’abordage  d’un  Brûlot,  ou 

Îiour  s’opofer  dans  un  mouillage  à 
‘abordage  de  deux  vaiffeaux,  que 
le  vent  fait  dériver  l’un  fur  l’autre. 

BOUT  de  corde  : c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  une  corde  de  moyen- 
ne grandeur. 

BOUTS  de  corde , en  terme  de 
Marine.  Ce  font  des  bouts  de  cor- 
de, dont  le  Prévôt  fe  fert  pourchâ- 
tier,  & que  les  gens  du  quart,  ou 
de  l’équipage  tiennent  autfi,  pour 
fraper  fur  ceux,  qui  font  condamnés 
à ce  châtiment. 

BOUTS  de  cable  : ce  font  des 
bouts,  ou  morceaux  des  cables  in- 
utiles, ufés,  rompus,  ou  trop  courts. 

BOUTE  ou  baille,  voyez 
BAILLE. 

BOUTE  de  lof  : c’eft  une  piè- 
ce de  bois  ronde  ou  à huit  pans, 
u’on  met  au  devant  des  Vaifl'eaux 
e charge,  qui  n’ont  point  d’épe- 
ron : elle  fert  à tenir  les  amures  de 
Miféne. 

B O U T E - F E U : c’eft  un  bâ- 
ton, ou  petit  bois,  tourné  four- 
chu, ou  troué  par  le  bout  à l’ex- 
trémité duquel  eft  une  fourchette, 
garnie  d’une  mèche  allumée  par  le.« 
deux  bouts  pour  mettre  le  feu  à la 
lumière  du  Canon.  On  le  fait  long 
de  cinq  à fix  pieds, 
BOUTE-FEU:  c’eft  le  nom 
de  l’Ofticier  Marinier,  qui  eft  char- 
gé de  mettre  le  feu  au  Canon. 

BOUTEILLES  en  terme  de 
marine  font  des  faillies  de  charpen- 
terie fur  les  côtés  de  I’arriere  du 
vaifleau,  de  part  & d’autre  de  la 
chambre  du  Capitaine.  Les  Bou- 
teilles  font  à la  place  iks  galeries, 

dent 
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dont  Pufage  fut  fiipprimé  par  une 
Ordonnance  du  Roi  l’an  1673.  leur 
figure  refiemble  à une  moitié  de  Fa- 
nal, coupé  de  haut  en  bas.  Elles 
n’ont  de  largeur  qu’environ  deux 
pieds , ou  deux  pieds  & demi. 

BOUTER,  en  terme  de  Ma- 
rine , lignifie  mettre  & poufi'er. 

B O UT  ER  à l’eau , c’eft  faire 
fortir  un  bateau  hors  du  port. 
Boute  au  large,  c’eft-à-dire,  poulie 
au  large. 

BOUTER  DE  LOF  en  ter- 
me de  marine  , c’eft  venir  au  vent, 
bouliner,  ferrer  le  vent,  prendre 
l’avantage  du  vent. 

BOUTE-SELLE,  cftlefignal 
qu’on  donne  aux  Cavaliers  pour 
feller  les  chevaux. 

BOUTEUSE.  C’eft  un  petit 
filet  attaché  à un  bâton  fourchu, 
que  les  Pécheurs  poulîént  devant 
eux  fur  les  fables  ; on  s’en  fert  fur 
les  côtes  de  l’Océan  pour  prendre 
une  efpéce  d’écrévifté  appcllée  Cre- 
vette , ou  Salicot. 

BOUTON,  petit  corps  rond, 
qu’on  met  au  bout  d’une  arme  à 
feu  , pour  tirer  plus  droit. 

Il  y a le  Bouton  d’un  canon,  & le 
bouton  de  la  culafie  d’un  canon,  qui 
eft  à fon  extrémité. 

BOUTON,  ou  boëte  d’écou- 
villon  : c’eft  une  pièce  de  bois 
tournée , fur  laquelle  011  cloue  quel- 
que morceau  de  la  peau  d’un  mou- 
ton , en  mettant  la  laine  en  dehors. 
Elle  fert  a nettoyer  l’ame  du  Canon 
après  qu’il  a tiré. 

BOUTON  de  Pierr ier  : c’eft 
la  boule  de  métal  qui  eft  au  bout 
de  la  culaflë  & qui  eft  percée 
au  milieu. 

BOUTON  de  cuiller  de  ca- 
non : c’eft  aulfi  un  bout  de  bois 

tourné,  fur  lequel  fine  cuiller  de 
cuivre  eft  clouee  : on  l’employe  à 
retirer  les  gargoufles  de  l’ame  du 
canon.  Il  y a auiïi  les  hol,tons  de 
rèfouloir,  le  bouton  de  canon  au 
bout  de  la  culafie,  de  le  bouton 
d’une  trompette. 


BOUTONNER  la  bonnette, 
terme  de  Marine.  C’eft  un  terme 
dont  quelques-uns  fe  fervent  pour 
la  bonnette  maillée;  ils difent aufli 
déboutonner. 

BOUVET,  c’eft  une  forte  de 
rabot  dont  les  Charpentiers  fe  fer- 
vent : il  y en  a à rainures  & à lan- 
guettej,  lorfque  l’on  veut  emboë- 
ter  & afifembler  des  ais. 

BOYAU,  eft  un  fofie  couvert 
de  fon  parapet,  qui  fert  de  com- 
munication à deux  tranchées,  quand 
on  fait  deux  attaques , qui  font  pro- 
ches.  Comme  un  boyau  a toujours 
font  parapet  du  côté  de  la  Place , il 
fert  de  lignes  de  contrevallation, 
pour  empêcher  les  forties , de  afiu- 
rer  les  Travailleurs. 

Un  Boyau,  eft  aufil  une  ligne  tirée 
pour  enveloper  différens  terreins, 
ou  attaquer  quelque  ouvrage. 

BOYER,  eft  une  Chaloupe 
Flamande,  matée  en  fourche,  & qui 
a deux  femelles  pour  mieux  aller  à 
la  bouline  fans  dériver. 

BRACHER,  ou  brasseyer, 
en  terme  de  marine,  eft  faire  la 
manoeuvre  des  cordages  dont  on 
vient  de  parler  au  mot  précédent. 

B R A G U E , terme  de  Marine, 
c’eft  une  corde  qu’on  fait  paflêr  au 
travers  des  aftuts  du  canon,  & 
qu’on  amarre  par  les  bouts  à deux 
boucles  de  fer  qui  font  de  chaque 
côté  des  fabords.  Les  Braguei  fer- 
vent à retenir  les  affûts  du  canon 
& empêchent  qu’en  reculant,  ils 
n’aillent  fraper  jufqu’à  l’autre  bord 
du  vaiffeau. 

BR  A NC  A DES,  font  les  chaî- 
nes des  Forçats. 

*BRAN  CARD,  c’eft  une  forte 
de  Litière  fur  laquelle  on  tranfportc 
les  bleflfés  de  la  Tranchée  pour  les 
remettre  au  Dépôt  entre  les  mains 
des  Chirurgiens,  qui  doivent  tou- 
jours s’y  trouver  en  afiez  grand 
nombre,  munis  de  tout  ce  qu’il 
leur  faut  pour  les  prémiere» 
operations.  ...  : 
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Ces  Brancards  font  porte's  par  la  vergue,  pour  la  tourner,  ou 
deux  hommes,  que  l’on  appelle  gouverner  félon  lèvent.  Le  voile 
pour  cela  Porte-Brancards , de  il  d’artimon  au  lieu  de  Bras  a une 
s’en  doit  trouver  un  nombre  fufti-  corde  appcllée  ourfe.  Halez  fur 
Tant  dans  les  boyaux  à porte'e  d’ac-  les  Bras  .-  terme  de  commande- 
\ courir  au  premier  avis.  Ils  ont  ment  pour  dire  aux  Matelots  de  roi- 

foin  de  creufer  des  Logettes  dans  dir  ces  cordages, 
les  pans  de  la  Tranchée,  éù  ils  fe  BRAS,  ou  branche  d’ancre, font 
tiennent  nichés,  à l’abri  des^  coups  les  deux  portions  de  la  pièce  de  bois 
de  hazard.  * qui  la  traverfent  par  haut,  chaque 

BRANCARD,  voyez  ESCALE,  bras  faifant  la  moitié  de  la  croifée 
BRANCHES  d’une  pique  : ce  de  l’ancre, 
font  les  deux  bouts  du  fer  par  où  il  BRAS  d’une  baleine  : c’eft 

s’attache  à la  hampe.  ainfi  qu’on  en  appelle  les  nageoires. 

BRANLES,  Hamacs:  ce  font  BRAS  de  chere  ; en  terme  de 
des  lits  dont  fe  fervent  les  gens  de  Charpentier,  ce  font  deux  pièces  de 
l’équipage  dans  un  vaifleau.  Ils  bois  qui  font  à côté  du  poinçon 
font  compofés  d’un  morceau  de  toile  d’une  chevre,  & qui  lui  fervent  de 
long  de  fix  pieds,  & large  de  trois,  bras  pour  l’appuyer, 
renforcé  par  les  bords  d’un  cordage  BRASSARTS,  étoient  des 
□ppellé  relingue,  en  façon  d’ourlet,  plaques  de  fer  battu  pour  couvrir  les 
que  l’on  fufpend  par  les  quatre  coins  bras  par-deflus  le  hautbert:  comme 
entre  les  ponts  d’un  vaifleau,  où  l’on  le  hautbert  n’e'toit  propre  qu’à  ga- 
fait  coucher  un  foldat  ou  un  mate-  rantir  des  coups  d’eftoque , les 
lot.  C’eft  une  diftinction  dans  un  Braflarts  & cui  (farts  garantifloient 
vaifleau  marchand  ordinaire  que  de  de  ceux  de  taille  & de  mafles  qui 
. pouvoir  avoir  un  branle,  il  n’y  en  auroient  aifémeht  fraéhiré les mem- 
a point  dans  les  hues  ni  dans  les  bres.  Les  Braflarts  & les  cuilfart* 
barques,  encore  moins  dans  les  étoient  en  ufage  dès  le  teins 
tartanes.  de  S.  Louis. 

Tendre  les  Branles , détendre  BRASSE  de  mèche:  elle  a 

les  Branles  : on  détend  les  Branles  fix  pieds  de  longueur  ou  à peu  près, 
pendant  un  combat.  La  brafle  de  mèche  péfe  cinq  onces 

B R ANLE-B  A S,  ou  For-Bran-  ou  un  peu  plus, 
le,  c’eft  un  commandement  qu’on  BRASSE,  eft  auflî  une  mefure 
fait  lorfqu’on  veut  faire  déten-  de  marine,  dont  la  longueur  eft dc- 
dre  tous  les  Branles  d’entre  les  terminée  de  comprife  entre  les  ex- 
Ponts , afin  de  fe  préparer  au  com-  trc'iuitçs  des  deux  mains  d’un  hoin- 
bnt  ou  pour  quelque  autre  raifon:  on  me,  quand  il  ouvre  les  bras  de 
dit  : On  fit  promptement  Branle-  toute  leur  étendue.  Ce  qui  vaut  à 
bas , & on  fe  trouva  prêt  pour  peu  près  fix  pieds  de  Roi. 
le  combat.  BRASSEIER,  terme  de  ma- 

B R A N L E M AT  ELASSE',  rine,  c’eft  faire  la  manoeuvre  de* 
e’cft  une  efpéce  de  matelas  qui  elî  bras,  df  gouverner  les  vergues  avec 
fait  en  branle.  les  cordages. 

BRAQJUER,  fe  dit  impropre-  BRASSER  les  vergues:  c’eft 
ment  du  canon,  que  l’on  tourne  mettre  les  vergues  horizontalement 
d’un  certain  côté  : car  il  faut  dire  e l’avant  à l’arriére  en  maniant  le* 
pointer  le  canon.  manœuvres. 

BRAS,  en  terme  de  marine  font  BRASSER  les  voiles  fur  le 
des  cordages  amarés  aux  bouts  de  mât,  c’eft -à -dire,  manœuvrer  les 

voi- 
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voiles  de  telle  manière,  que  le  vent 
fe  mette  defl'ns  an  lieu  d’être  de- 
dans : ce  qui  eft  auffi  brader  à con- 

tre, terme  ulité  pour  la  mifcnc. 

BRASSE  au  vent:  c’eft  pour 
faire  manœuvrer  les  vergues  du 
côte'  d’où  vient  le  vent.  Brafle  au 
vent , en  forte  que  le  vent  ne  foit 
pas  plus  près.  Brafle  au  plus  près 
du  vent  : Erafle  fous  le  vent,  c’eft 

pour  faire  manœuvrer  les  vergues 
du  côte'  qui  eft  oppofe'  à celui  du 
vent.  Brafle  à l’autre  bord,  ce  font 
tous  commandemens  de  marine. 

BRASSE  à porter , Brafle  à 
fervir,  c’eft  pour  faire  brader  les 
vergues , en  forte  que  le  vent  don- 
ne dans  les  voiles. 

BRASSER  à contre  : c’cft-à- 
dire,  brader  les  bras  du  vent,  & 
faire  que  le  vent  donne  fur  les  voi- 
les : cela  fe  pratique  ordinairement 
lorfqu’on  veut  le  mettre  fur  la 
voile  de  mife'ne. 

BR  A Y,  eft  une  compefition  de 
gomme  ou  de  raifine,  & d’autres 
matie'res  gluantes,  qui  font  un 
corps  dur,  fec  ci  noirâtre,  comme 
de  la  colle  d’Angleterre.  LesCalfas 
ont  foin  de  faire  fondre  le  Bray 
pour  l’appliquer  fur  les  couches  d’é- 
toupes , dont  ils  rempliflènt  les  join- 
tures des  planches,  qui  compofent 
le  bordage  d’un  Vaifleau. 

BRAYE:  ce  font  des  mor- 
ceaux de  toile  poiflee  ou  de  cuir 
oudronné  qti’on  applique  autour 
u trou  qui  eft  dans  le  tillac  pour 
faire  pafièr  le  mât,  ce  qui  empêche 
ue  l’eau  de  la  pluie  ou  des  coups 
e vagues  ne  tombe  à fond  de  cale. 
On  applique  aulfi  des  brayes  à l’ou- 
verture par  où  pafle  la  barre  du 
gouvernail  : parce  que  de  gros 
temps,  & furtout  de  vent  arrière, 
les  vagues  qui  fautent  fouvent  par- 
deflùs  la  dunette,  rempliroient  la 
faintc-barbe  où  il  n’y  a ni  dalots  ni 
maugêres  pour  la  faire  écouler. 

B R A Y E R , efpalmer  ou  fuifvcr 
un  Vaifleau,  c’eft  y appliquer  du 
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bray  bouillant,  du  goudron,  & du 
fuif  pour  remplir  de  reflerrer  le« 
jointures  de  fon  bordage,  & remé- 
dier aux  voies  d’eau. 

B R E'GH  E , eft  le  de'bris  de  quel- 
que partie  d’une  enceinte,  ou  au- 
trement l’ouverture  qu’on  fût  aux 
murailles  d’une  Ville  aflie'gée. 

On  dit  chafler  l’ennemi  de  la 
brèche,  réparer  la  brèche  en  la  for- 
tifiant de  deux  chevaux  de  frife  : fe 
loger  a moitié  hauteur  de  la  brèche , 
élargir  la  brèche,  en  applanir  la 
montée.  Voir  en  brèche,  c’eft  dé- 
couvrir la  brèche  en  telle  forte, 
qu’on  puifle  faire  feu  deflus  pour 
la  défendre. 

Les  Anciens  avoient  diflerens  mo- 
yens de  fortifier  les  brèches  pour 
en  difputcr  l’entrée.  Les  chofcs 
néceflaires  pour  ces  fortes  d’ouvra- 
ges, étoient  préparées  de  lon- 
gue main. 

Les  Anciens  fe  fervoient  ordinai- 
rement d’arbres  coupés , dont  on 
épointoit  le  bout  des  branches 
qu’on  bruloit  enfuite  pour  rendre 
leurs  pointes  plus  dures  & plus  for- 
tes. On  les  étendoit  tout  de  leur 
long  fur  tout  le  front  de  la  brèche 
fort  près  les  uns  des  autres , pour 
que  les  branches  s’entrclaçafiènt  en- 
femble , ce  qui  formoit  comme  une 
haye  impénétrable,  qu’on  ne  pou- 
voit  aborder  fans  témérité.  Le* 
troncs  tenoient  les  uns  aux  au- 
tres par  de  fortes  lambourdes,  de 
forte  qu’il  c'toit  impofliblc  de  fe'pa- 
rer  ces  arbres  & de  les  détruire 
même  par  le  feu  ou  par  les  machi- 
nes , & encore  moins  aifé  d’en  ap- 
procher, le  derrière  étant  garni 
d’une  foule  d’Archers  & de  gens 
armés  de  piques  ci  de  longues 
pertuifancs. 

Ces  fortes  d’obftades  qu’on  op- 
pofoit  fur  les  bréchet  n’étoient  pas 
ordinairement  pratiques  dans  les 
lièges  des  Villes  confidc'rables  ci  at- 
taquées avec  un  grand  appareil  de 
machines  ci  de  tours  béliercs  où  il 
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y avoit  des  ponts  ou  des  fambuques 
pour  jetter  fur  les  brèches  A fur  ces 
arbres  en  hériffons , ce  qui  les  ren- 
doit  inutiles  & de  nul  effet. 

Les  Anciens  fe  fervoiéht  encore 
d’un  autre  expédient  pour  couvrir 
leurs  bséches.  Ils  avoient  un  grand 
nombre  de  longues  poutres  qu’ils 
defeendoient  de  bout  fur  les  débris, 
qu’ils  pofoient  à coté  & près  les 
unes  des  autres,  qu’ils  lioient  en- 
femble  par  un  fort  lainbourdage  de 
plufieurs  folives  chevillées  ou 
clouées  fortement. 

Ces  poutres  rangées  de  la  forte, 
A fouvent  fur  plufieurs  rangs , réfi- 
ftoient  au  coups  de  béliers  ; mais 
ces  nouveaux  murs  n’étoient  prati- 
cables qu’aux  Villes  où  les  murail- 
les étoient  terraflees,  les  poutres 
appuyant  fur  la  terraffe  ou  fur  le 
revêtement,  lorfqu’on  vouloit  em- 
pêcher qu'il  ne  fondît  entièrement. 
Les  Turcs  ont  confervé  ces  fortes 
de  murs  de  poutres  pour  couvrir 
les  brèches. 

Les  Bréchet  étoient  quelquefois 
faites  avec  tant  de  promptitude,  foit 
par  les  fapes  de  delïiis,  foit  parcel- 
les pratiquées  au-deffous  des  fonde- 
niens  par  galeries  fouterraines,  que 
les  Affiégés  fe  trouvoient  tout  d’un 
coup  ouverts  lorfqu’ils  y penfoient 
le  moins  ; ils  rccouroient  alors  à 
lin  remede  fort  (impie  pour  avoir 
le  temps  de  fe  reconnoître  A de  fe 
remparer  derrière  la  brèche  ou  de 
fe  préfenter  en  meilleur  ordre  & 
avec  plus  de  réfolution  qu’on  n’en 
fait  paroître  dans  une  furprife,  où 
les  hommes  les  plus  déterminés 
n’ont  fouvent  ni  force  ni  courage 
dans  les  chofes  imprévues  A tout-a- 
fait  extraordinaires. 

Le  remede  auquel  les  Anciens  re- 
eouroient  alors,  étoit  de  jetter  au 
bas  A fur  les  décombres  de  la  brè- 
che une  quantité  prodigieufedebois 
fbc,  A de  matières  combttftibles 
aufquelles  on  mettoit  le  feu , ce  qui 
«aufoit  un  tel  embrafement,  qu’on 


avoit  foin  d’entretenir,  qu’il  étoit 
impodïble  aux  Afliégcans  de  palier 
au  travers  la  flamme,  A d’appro- 
cher de  la  brèche.  L’Hiftoire  An- 
cienne A moderne  nous  apprend  un 
grand  nombre  d’exemples  de  ces 
fortes  de  ftratagemes,  non  pas  feu- 
lement dans  les  lièges,  mais  encore 
dans  les  retraites  d’armées  faites 
dans  des  défilés  ou  fur  des 
chauffées.  • 

Ou  défend  une  brèche  avec  des 
barils  remplis  d’eau,  ou  de  pierres, 
que  l’on  fait  rouler  du  haut  de  la 
brèche , avec  des  chevaux  de  frife, 
des  chauffes-trapes , que  l’on  met 
dans  le  paflage  de  la  brèche , des 
fafeines  goudronnées  A allumées, 
qui  offufquent  les  Affié^eans,  A 
qui  éclairent  les  Affiégés,  quand 
c’eft  la  nuit  avec  de  la  chaux,  fur 
laquelle  on  fait  couler  de  l’eau , qui 
produit  beaucoup  de  fumée,  le  ca- 
non, qui  ell  derrière  les  retranche- 
mens,  les  fourneaux  A les  fougafl'es 
ralentiflènt  le  courage  du  Soldat; 
quand  même  cela  ne  produiroit  pas 
tout  fon  effet  d’ailleurs. 

L’ufage  de  faire  brèche  à coups 
de  canon  confomme  moins  d’hom- 
mes , que  celui  de  la  faire  par  l’ef- 
fet de  la  mine,  parce  qu’il  cft  inu- 
tile de  prendre  des  etabliffemens 
dans  les  foffés  fecs , pour  foutenir 
le  Mineur,  A que  fi  le  foffé  eft 
plein  d’eau , les  décombres  caufées 
par  l’eflèt  du  canon,  en  comblent 
une  partie. 

Au  fiége  de  Charleroi  en  1693. 
on  fit  des  traverfes  dans  le  fond  du 
foffé  fcc  pour  foutenir  le  pied  de  la 
brèche.  Ce  retranchement  étoit  fait 
à l’angle  flanqué  du  Baftion  qu’on 
avoit  ouvert.  Ainfi,  dit  M.  de 
Feuquiere,  fi  la  défenfe  avoit  été 
plus  opiniâtrée,  il  auroit  été  né- 
ceflairc  pour  monter  à l’affaut,  de 
fe  prolonger  fur  la  tête  du  chemin 
couvert , A d’embraffer  l’angle 
faillant  de  la  contrefcarpe  devant  la 
pointe  du  baftion , pour  chaffer  les 
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hommes,  qui  étoient  derrière  cet- 
te traverfc. 

Quand  une  brécbt  eft  faite  par 
l’effet  de  la  mine,  il  n’eft  pas  pru- 
dent de  hazarder  une  attaque  de  vi- 
ve force  , aulli-tôt  après  l’effet  de 
la  mine.  On  la  fait  reconnoître 
par  des  gens  hardis,  A armés,  qui 
puiflent,  s’il  fe  peut,  monter  juf- 
qti’ati  haut  de  brèche , de  reconnoî- 
tre la  porture  de  l’Ennemi,  A juf- 
qu’01'1  il  aura  pu  porter  fes  précau- 
fions,  pour  n’être  point  emporté. 

Si  l’Ennemi  étoit  retranché  fur 
les  deux  flancs  du  baflion , A à fa 
gorge,  ce  que  l’opiniâtreté  à atten- 
dre l’effet  de  la  mine  doit  faire  pré- 
fumer,  en  ce  cas  on  gagne  le  haut 
de  la  brèche  par  des  logemens,  on 
l’étend  par  des  fourneaux,  on  en 
rend  l’accès,  & la  montée  prâtica- 
ble,  même  pour  le  canon,  qu’on 
met  en  batterie  fur  le  haut  de  la 
brcche , lorfque  par  les  bombes  on 
pe  peut  pas  ruiner  les  retranchc- 
mens  de  la  gorge,  A des  épaules 
du  baftion. 

Les  établiffemens , qui  fe  pren- 
nent fur  le  Corps  de  la  Place , font 
auffi  étendus  que  le  terrein  le  per- 
met, A de  maniéré,  qu’on  puifTe 
toujours  oppofer  à l’Ennemi  un  plus 
grand  front,  que  celui  par  lequel 
il  peut  venir,  pour  rechaffer  l’Af- 
fiégeant  de  la  brcche. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  font  des 
précautions  fages  contre  l’opiniâtre- 
té d’un  Gouverneur  A d'une  Gar- 
nifon,  qui  veut  attendre  les  derniè- 
res extrémités. 

Mais  il  arrive  rarement  que  la 
mine  réufïïlfe  à fouhait,  il  y relie 
toujours  quelques  écharpemens,  qui 
empêchent  qu’on  ne  puifle  d’abord 
monter  fur  le  haut  de  brèche.  Au 
lieu  d’y  donner  l’affaut  incontinent 
après,  on  en  doit  canoner  long- 
tems  le  fommet  tant  par  des  batte, 
ries  croifées,  que  par  celles  de  l’at- 
tachement dti  Mineur.  C’eftlevrai 
moyen  d’achever  d’en  ébouler  le 
Diftiennaire  Milit. 


haut  , d’empêcher  l’Ennemi  d’y 
paroître,  A d’y  pouvoir  faire  des 
retranchement  de  quelque  valeur. 

Après  que  la  brcche  a été  rendue 
acceflible  A commode , on  peut  ten- 
ter le  logement  fur  le  baftion.  Il 
faut  pour  cette  tentative  un  déta- 
chement de  Grenadiers,  qui  doit 
faire  en  forte  de  gagner  brufquc- 
ment  le  haut  de  la  brèche,  A de 
s’attacher  au  bord,  d’où  ayant  écar- 
té les  Ennemis,  on  travaille  de  vive 
force  au  logement,  qu’on  a foin  de 
bien  arrafer  dans  les  cavations 
des  brèches. 

Enfuite  on  l’étend  à droite  A à 
gauche  fur  le  rempart,  où  l’on  en- 
tre par  des  ripes,  formées  en  gtiife 
d’un  trait  de  cercle,  qui  doivent 
occuper  tout  le  Terre-plain  de  fon 
angle  flanqué.  De  là  on  fe  glifTc 
par  les  extrémités , le  long  des  fa- 
ces de  la  droite  A de  la  gauche, 
jufqu’à  ce  que  l’on  fe  foit  mis  en 
état  de  forcer  les  retranchement 
de  fa  gorge. 

Tandis  qu’on  eft  occupé  au  loge- 
ment on  attache  deux  Mineurs  au 
bas  de  la  brèche  pour  l’élargir  des 
deux  côtés  ; mais  fi  malgré  tout 
cela,  la  fantaifie  prend  à l’Ennemi 
d’y  revenir,  A qu’il  ait  même  le 
bonheur  d’en  chaflèr  nos  Gens,  ce 
fuccès  n’eft  point  une  raifon  pour 
laquelle  on  doive  fe  rebuter.  Le 
retardement,  qui  en  provient,  n’eft 
pas  grand  ; tout  dépend  de  recom- 
mencer le  feu  des  batteries  A de 
la  moufqueterie,  pour  empêcher 
l’Ennemi  de  fe  rétablir,  A pour 
l’obliger  en  peu  de  teins  de  faire 
place  à ceux,  qu’il  aura  debufqués. 

Dans  ces  entrefaites,  les  Mineurs, 
ui  font  attachés  au  bas  de  la  brèche, 
oivent  pouffer  leur  galerie  avec 
eaucoup  plus  de  facilité  qu’à  la 
première  fois,  parce  qu’ils  n’ont  ni 
muraille  à percer,  ni  contre  mine 
à craindre.  On  ne  doit  pas  différer 
d’un  inftant  d’élargir  le  pont,  de 
fortifier  fon  épaulement , de  donner 
L à tous 
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à tous  les  Iogemens  leur  degré  de 
perfection , & prendre  de  li  boni 
arrangemens  à tous  égards,  qu’on 
ne  foit  plus  expofé  à avoir  un  fé- 
cond démenti.  Pour  d’autant 
mieux  l’éviter,  on  renforce  les  Dé- 
tacheinens , & on  donne  des  ordres 
néceflàires  aux  batteries , aux  Ou- 
vriers , & à la  proviUon  des 

Matériaux. 

Après  que  les  nouvelles  mines  ont 
joue,  on  va  en  reconnaître  les  ef- 
fets, & fi  on  remarque  encore 
quelque  difficulté  de  monter  à la 
breebe  ; on  y fupplée  par  le  canon, 
au  milieu  du  feu  de  la  moufquete- 
rie , enfuite  on  donne  • l’aflàut. 
Les  premiers  Détachemens  doivent 
être  foutenus  par  d’autres , qui  les 
rafraichiront  fans  celle,  & les  rem- 
placeront en  cas  de  quelques  ren- 
verfement. 

Sur  toutes  chofes,il  faut  fe  pour- 
voir d’une  quarantaine  de  bon* 
Grenadiers , dont  la  moitié  ne  doit 
fervir  qu’à  apporter  des  grenades  à 
l’autre,  à moins  que  la  perte  de 
quelques  hommes  n’oblige  leurs 
Camerades  de  leur  fucceder.  Tous 
ces  foins  fuppofent  celui  de  fournir 
par-tout  les  matériaux  avec  autant 
d’abondance,  que  de  promptitude, 
& il  n’y  a aucun  doute  que  l’on  ne 
parvienne  non-feulement  à faire  le 
logement  au  haut  de  la  brèche,  mais 
encore  à le  conl'erver  en  dépit 
des  Ennemis. 

Quand  on  eft  venu  là , cm  fe  hâ- 
te de  s’étendre , & de  ^gagner  du 
terrein,  foit  par  lesfapcs,  ou  par 
les  mines.  Par  les  fapes  de  coté, 
on  approche  des  retranchemens  de 
l’Ennemi,  en  coulant  dans  l’épaif- 
feur  du  parapet,  & en  avançant, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  joint  le  bord 
intérieur  du  rempart,  le  long  dif- 
qucl  on  s’étend  à droite  & à gau- 
che. Par  les  mines  on  prend  le 
dclTous  des  retranchemens  de  l’En- 
nemi, & on  le  prévient  dans  celle, 
qu’il  a envie  de  poull'er  fur  nos 
Iogemens. 


Il  faut  applanir  en  forme  de  gla- 
cis les  inégalités  de  la  brécke,  & en 
affermir  les  terres  par  des  fafeines, 
qu’on  arrange  en  banquettes.  On 
y penfe  ferieufement , car  fi  la  ter- 
re eft  graffe,  & qu’il  vienne  à pleu- 
voir , elle  deviendra  gliffante , fi  au 
contraire  elle  eft  fablonneufe,  elle 
s’écroulera  tellement  fous  les  pieds, 
qu’il  ne  fera  pas  pofiible  de  s’y 
tenir. 

Quand  on  eft  tout-à-fait  établi 
fur  l’ouvrage,  on  pouffe  l’Ennemi 
de  retranchement  en  retranchement, 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  rencontré 
les  deux  faces,  de  que  les  Iogemens 
puiffent  fe  flanquer.  Alors  on  y 
monte  du  canon,  & on  tâche  de 
prendre  contre  les  défenfes  tout  l’a- 
vantage du  feu  qu’il  eft  poflible. 

BREDIND1N:  c’eft  une  ma- 
nœuvre ou  petit  Palan , qui  paffe 
dans  une  poulie  fimple,  amarrée  au 
grand  étai  fous  la  hune , & par  le 
moyen  de  laquelle  on  enlève  de  mé- 
diocres fardeaux,  pour  les  mettre 
dans  le  Navire. 

BREF,  Brief  : ce  mot  fe  dit  en 
Bretagne  d’un  écrit , ou  congé , que 
les  Maîtres  Patrons  & Capitaines  de 
Vaiffeaux  font  obligés  de  prendre 
des  Commis  des  Fermes  du  Roi, 
dans  quelques  Ports  de  cette  Pro- 
vince pour  fe  mettre  en  Mer.  Il  y 
en  a de  trois  fortes.  Le  bref  de 
fauveté,  qui  exemtc  du  droit  de 
bris  : le  bref  de  conduite  , qu’on 

prend  pour  ctre  conduit  hors  des 
dangers  de  la  côte  : & le  bref  de 
vituailles,  qui  donne  la  liberté  d’a- 
cheter des  vivres. 

Le  mot  de  brief t eft  l’ancien  dé 
véritable  terme,  dont  par  cor- 
ruption on  a fait  brieux.  Le  Ta- 
rif de  1363.  enregiftré  en  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Bretagne,  & 
tous  les  Tarifs  précédens  mettent 
toujours  brief  s,  & jamais  brieux , 
quoque  dans  le  langage  ordinaire, 
on  dit  parler  aux  Hebrieux  pour 
obtenir  ces  brefs. 

BRE- 
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BREGIN  : c’eft  une  efpéce  de 
filet  en  ufagc  fur  la  Méditerranée, 
dont  les  mailles  font  fore  étroites, 
lied  attache  à un  petit  Bateau,  de 
on  le  traîne  fur  les  fables. 

BREQJU1N,  villebrequin , ou- 
til de  Charpentier  , pour  percer  le 
bois  ou  la  pierre  tendre. 

BRESSIN  OU  GUINDERESSE, 
terme  de  Marine  : c’eft  un  corda- 
ge qui  fert  à ifler  de  à amener  une 
vergue,  ou  une  voile. 

BRETEURS:  quoique  ce 
tenne  ne  foit  pas  militaire  & qu’il 
paroifle  ne  devoir  pas  avoir  rang 
dans  ce  Dictionnaire,  cependant  je 
l’y  place  pour  dire  que  les  Breteurs , 
qui  etoient  plus  en  vogue  autrefois 
u’à-préfent,  font  regardés  aujotir- 
’hui  comme  la  lie  & le  deshon- 
neur des  Troupes,  de  toujours  les 
premiers  à lâcher  le  pied  dans  les 
occaiions. 

Dais  ou  trois  Breteurs,  au  rap- 

rrt  du  Chevalier  Folard,  faillirent 
foulever  toute  la  Gamifon  de 
Saint  Orner  en  1710.  On  craignoit 
le  liège  de  cette  Ville,  de  cependant 
il  étoit  dû  pluficurs  payes.  Le 
Marquis  de  Goesbriand  qui  com- 
niandoit  dans  cette  Place,  ne  fça- 
voit  par  quel  bout  s’y  prendre: 
certains  difeours  lâches  mal  à pro- 
pos & publiquement  par  certain  Of- 
ficier beaucoup  plus  à fon  aife  que 
les  autres  qui  n’avoient  que  leurs  ap- 
pointemens  pour  toute  refiource, 
donnèrent  fujet  de  réflexion  à ces 
trois  Breteurs  qui  ne  manquèrent 
pas  d’en  faire  part  h leurs  camera- 
des  qui  s’affemblerent  en  grand 
nombre  en  ditférens  endroits  de  la 
Ville,  criant  tout  haut,  qu’ils  vo- 
yoient  bien  qu’on  cherchoit  à les 
faire  pe'rir  de  faim  & de  mifere  en 
attendant  que  l’ennemi  prêt  à les 
aflie'ger,  achevât  le  refte  : qu’on 
debutoit  trop  bien,  pour  ne  voir 
qu’ils  feroient  encore  plus  maltrai- 
tés fi  la  place  étoit  une  foi  at- 
taquée. 
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Comme  on  craignoit  par  mille 
autres  difeours, dont  on  étoit  aver- 
ti, qu’ils  ne  piHaiTcnt  la  Ville,  on 
leur  lâcha  quelques  Officiers  princi- 
paux, qui  appaiferent,  & calmè- 
rent les  efprits  des  plus  féditieux,  raf- 
furerent  les  autres  qui  chanceloient, 
de  l’argent  étant  venu  fur  ces  entre- 
faites il  n’en  fut  plus  parlé.  Je  ne 
fçais,  dit  M.  Folard,  li  on  n’eut 
pas  mieux  fait  de  faire  un  exemple 
des_  trois  breteurs,  rien  n'étoit  plus 
aifé  que  de  s’en  défaire.  Mais  com- 
me on  ne  payoit  pas  fort  régulière- 
ment , on  craignoit  que  le  remède 
ne  fût  pire  que  le  mal.  On  fit 
même  ferublmt  d’ignorer  le  nom 
des  Auteurs  de  l’émeute.  Ce  parti 
dans  de  femblables  conjonctures  cft 
toujours  le  meilleur  &•  le  plus  pru- 
dent. Voilà  dequoi  font  capables 
les  breteurs  dans  un  corps  de  trou- 
pes : comme  cet  exemple  le 
fait  voir. 

BREVET  : Lettres  du  Roi, 
ou  conuniflions  en  vertu  de  quoi 
tout  Officier  s’acquitte  de  la  charge 
Militaire  à laquelle  il  a été  reçu. 
Depuis  le  Cornette  ou  Sous-Lieute- 
nant jufqu’au  Maréchal  de  France, 
ce  font  tous  Officiers  à Erévet. 

BREVET  D’ ASSURANCE, 
OU  de  RETENUE  D’ARGENT. 
Il  y*à  des  Charges  Militaires  de  mê- 
me civiles,  accordées  par  le  Roi, 
defquelles  après  la  mort  de  ceux 
qui  les  poflcdoient,  il  revient  une 
certaine  fomme  d’argent,  que  le 
nouveau  revêtu  donne,  ou  aux  hé- 
ritiers , ou  à l’acquit  des  detttes  du 
défunt  qu’il  remplace.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  Brève/  d'jjjurance  ou 
de  retenub. 

BREVET  d’Officier  de  Marine 
& de  Terre  : c’eft  la  Commiflîon 
d’un  Officier  Subalterne  fur  terre  de 
dans  la  Marine,  laquelle  efl  en  par- 
chemin , de  fans  fceau. 

BREVET  ConnoifTement,  Po- 
lice de  chargement  : c’eft  un  écrit 
fous  feing  privé,  par  lequel  leMaî- 
L a tre 
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tre  d’un  Vaifleau  rcconnoît  avoir 
chargé  telles  Marchamîifes  dans  fon 
bord,  lefquclles  il  s’oblige  de  por- 
ter au  lieu  dont  on  eft  convenu, 
fauf  les  rifques  de  la  Mer.  C’eftcc 
qu’on  appelle  Connoifi'ement  fur 
l’Océan  A Police  de  chargement, 
fur  la  Méditerranée. 

BREUVAGE:  c’cft  un  mé- 
lange de  vin  & d'eau  pour  la  boif- 
fon  de  l’Equipage  d’un  Vaifleau. 
Le  Breuvage  des  Equipages  de  Hol- 
lande, dans  les  Mers  d’Allemagne 
A Baltique,  eft  de  la  bière  : mais 
pour  des  expéditions  plus  lon- 
gues, ce  n’eft  que  de  l’eau  mêlée 
avec  du  vinaigre. 

BREUILLER  ou  brouil- 
ler les  voiles,  c’cft  les  carguer. 

BRIDER  l’ancre  , voyez 
ANCRE. 

BRIDIEUX,  tenue  dont  on  fe 
fert  en  Bretagne  pour  lignifier  les 
Congés  de  l’Amiral  ou  de  l’Amirau- 
té, on  les  appelle  auflî  briefs.  Sui- 
vant la  Pancarte  de  la  Prévôté  de 
Nantes , chaque  Vaifleau  portant 
charge  de  fix  tonneaux , A au  - def- 
fous,  paye  brienx  d’année,  c’eft-à- 
dire,  fept  fols  fix  deniers. 

BRIGADE,  eft  une  divifion 
de  Troupe  de  gens  de  guerre,  foit 
de  Cavallcric , foit  d'infanterie, 
compofée  de  plufieurs  Bataillons  ou 
Efcadrons,  A l’armée  eft  compofée 
de  plufieurs  Brigades.  Chaque  Bri- 
gade eft  fous  le  commandement 
d’un  chef  appelle  Brigadier,qtii  obéit 
aux  ordres  des  I.ieutenans-Géné- 
raux,  A Maréchaux  de  Camp. 

Les  Brigades  fe  forment  à l’Ar- 
mée , fur  l’arrangement  que  fe  Ma- 
jor-Général de  l’Infanterie  fait  par 
les  ordres  du  Général,  ou  fuivant 
ceux  de  la  Cour,  pour difpofer tous 
les  Bataillons  de  l’Année  par  Briga- 
des à peu  près  de  nic'me  force.  Or- 
dinairement elles  font  aii  moins  de 
trois  Bataillons,  A au  plus  de  fix. 
On  les  arrange  de  façon  que  les  plus 
anciens  Régimens  fe  trouvent  pref- 
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que  toujours  Chefs  de  Brigade,  ainfi 
les  Majors  de  ces  Régimens  fe  trou- 
vent Majors  de  Brigade,  ou  en  leur 
abfence  le  Major  du  plus  ancien  Ré- 
giment de  la  Brigade,  après  celui 
qui  eft  Chef  de  Brigade  par  préfé- 
rence aux  Aides-Majors  du  plus  an- 
cien Régiment,  à l’exception  du  Ré- 
giment des  Gardes-Françoifes,  dont 
le  Major  eft  toujours  de  plein  droit 
Major  Général  de  l’Armée  où  il  fe 
trouve,  & le  premier  Aide -Major 
fait  la  fonéiion  de  Major  de  la  Bri- 
gade des  Gardes. 

Les  Majors  de  Brigades  font  char- 
gés d’aller  tous  les  jours  recevoir 
l’ordre  du  Major  Général,  A d’é- 
crire exactement  fur  leur  livre,  tout 
ce  qu’il  leur  diéle  fans  en  rien 
Omettre,  enfuitc  de  le  porter  mot 
pour  mot  à leur  Brigadier  pour  re- 
cevoir les  ordres  particuliers , qu’il 
peut  avoir  à leur  donner  ; ae-là 
de  le  diftribuer  aux  Majors  A Aide- 
Majors  des  Bataillons , qui  compo- 
fent  leur  Brigade,  A de  leur  détail- 
ler combien  d’hommes  chaque  Ba- 
taillon doit  fournir  pour  chaque  dé- 
tachement, ou  Garde  ; quels  font 
ceux  qui  doivent  fournir  les  Officiers 
A Sergens , marquant  tout  cela  fur 
leur  livre , afin  de  tenir  un  ordre 
jufte,  pour  que  chaque  Bataillon 
fournifle  également  à fon  tour  : car 
le  fervice  fe  fait  à l’Armée  par  Ba- 
taillon fort  ou  foible  fans  cou- 
ler à fond. 

Comme  tous  les  ordres  paflent 
par  les  mains  des  Majors  de  Briga- 
de, il  y a une  infinité  d’occafions 
où  ils  trouvent  celle  de  faire  con- 
noître  leurs  talens,foit  en  détaillant 
avec  une  netteté  particulière  ce 
dont  ils  font  chargés , ou  en  le  fai- 
fant  exécuter  avec  toute  la  prévo- 
yance A la  régularité  poflïble. 

Une  Brigade  dans  l’Artillerie  eft 
compofée  d’un  Commiflaire  Provin- 
cial, A d’un  certain  nombre  de 
Commiflaircs  ordinaires,  d’Officiers 
Pointeurs,  de  Déchargeurs  A autres. 

BRI- 
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BRIGADE  des  Gardes  Mari- 
nes , c’eft  la  divifion  de  la  troupe 
des  Gardes  de  la  Marine  qui  font 
dans  un  Port.  Chef  de  Brigade, 
c’eft  le  Commandant  des  Gardes  de 
la  Marine  qui  font  dans  un  Port. 

On  partage  aulli  les  Boulangers 
d’armce  par  Brigades.  Chaque  Bri- 
gade eft  compofe'e  d’un  Maître  & de 
trois  garçons  Boulangers. 

BRIGADIER  des  Armées  du 
Roi  eft  un  Officier , qui  commande 
une  Brigade , ou  d’infanterie,  ou  de 
Cavallerie , cet  Officier  eft  confidé- 
rable , àc  marche  après  le  Maréchal 
de  Camp. 

Quand  deux  Brigadiers  de  Caval- 
lerie, & d’infanterie  fc  trouvent 
enfemble  avec  lettres  de  fervicc,  il  a 
été  réglé  que,  fi  c’eft  dans  une  Ville 
ou  Place  fermée,  le  Brigadier  d’in- 
fanterie commandera  préférable- 
ment à celui  de  Cavallerie  ; fi  c’eft 
à la  campagne,  ou  dans  un  lieu 
ouvert,  celui  de  Cavallerie  com- 
mandera à l’exclu fion  de  l’autre. 

Louis  XIV.  a créé  en  1667.  les 
Brigadiers  des  armées , leur  fon- 
étion  eft  de  conduire  leur  Brigade 
partout  où  le  Général  l’ordonne, 
& d’être  attentifs  qu’aucun  Soldat, 
ou  Cavalier  ne  s’écarte  fans  per- 
inifEon. 

Les  Brigadiers  ne  font  Officiers- 
Généraux  que  dans  leur  Corps, 
c’cft-à-dire,  qu’ils  n’ont  de  com- 
mandement particulier,  que  fur  un- 
certain  nombre  de  troupes  du  Corps, 
dont  ils  font  , foit  de  Cavallerie, 
d’infanterie,  ou  de  Dragons. 

Ils  commandent  aux  Colonels,  & 
obéifl’ent  aux  Officiers  - Généraux 
de  l’armée , ils  n’ont  point  d’Aides- 
de-Camp  pour  porter  leurs  ordres, 
mais  bien  un  Major  de  Brigade,  qui 
fait  exécuter  les  ordres  du  Briga- 
dier dans  l’étendue  feulement  de  fa 
Brigade.  Les  Brigadiers  ne  laiffent 
pas  d’avoir  un  jour  entre-eux  pour 
aider  le  Maréchal  de  Camp , foit  à 
porter  les  Gardes  du  corps,  dont 


ils  font,  le  jour  que  l’année  arrive 
dans  un  nouveau  Camp,  foit  pour 
les  viliter  les  autres  jours.  Il  n’en- 
tre à l’ordre  que  les  Brigadiers,  qui 
font  de  jour , pour  la  promptitude 
du  fervice  feulement,  & ils  n’en- 
trent point  dans  les  Confeils,  n’ayant 
point  de  voix  pour  opiner. 

Les  Brigadiers  l'aillent  comme  les 
autres  Officiers  Généraux , tSc  fe  re- 
lèvent à la  tranchée. 

Avant  I’établiffement  des  Briga- 
diers à Brévet , chaque  Brigade 
étoit  commandée  par  un  Meftrc-dc- 
Camp  du  plus  ancien  Régiment,  & 
cet  emploi  avant  1667.  n’étoit  point 
un  Grade  dans  la  Milice , ni  une 
Charge,  mais  une  fimple  Commil- 
fion. 

Brigadier  dans  les  Compagnies  de 
Cavallerie  commande  fur  les  Cava- 
liers après  le  Maréchal  des  Logis. 

Quand  chaque  Compagnie  deCa- 
vallerie  eft  de  cent  Maîtres,  elle  a 
fix  Brigadiers  ; quand  elle  eft  de 
cinquante,  elle  en  a trois,  quand 
les  Compagnies  ne  font  que  de 
vingt-cinq  Maîtres,  elle  n’a  que 
deux  Brigadiers.  Les  Brigades  de 
Cavallerie  répondent  aux  Efcouadcs 
d’infanterie. 

I„i  fonction  des  Brigadiers  de  Ca- 
vallerie eft  de  diftribuer  les  vivres 
& les  fourages  qu’ils  ont  reçus  du 
Maréchal -des -Logis,  de  pefer  des 
vedetes  dans  les  lieux  qui  leur  ont 
été  ordonnés  par  le  Major,  d’avoir 
foin  de  n’y  mettre  que  des  Cava- 
liers capables , afin  qu’ils  ne  don- 
nent pas  de  faufles  alarmes.  Ils 
doivent  les  viliter  fouvent,  de  peur 
qu’ils  ne  s’endorment,  à les  rele- 
ver de  deux  heures  en  deux  heures, 
leur  devoir  eft  d’empêcher  les  que- 
relles entre  les  Cavaliers,  foit  qu’ils 
faient  en  garde  ou  de  chambrée. 
Enfin  ils  doivent  avertir  le  Capitai- 
ne de  tout  ce-,  qui  fe  paflê  dans  la 
Compagnie  ; leur  porte  eft  au  pre- 
mier rang. 

L 3 BRI- 


Digitized  by  Google 


53* 


BRI 


BRI  B R O 53* 


BRIGANTIN,  eft  une  efpe'- 
ce  de  galiote  fur  la  Méditerranée, 
c’eft-à-dire , un  petit  vaifleau  de  Bas- 
bord  qui  va  à voiles , & à rames, 
de  qui  ne  porte  pas  couverte.  Ce 
Bàciment  eft  loger,  propre  à des 
Corfaires,  plus  petit  que  la  Galio- 
tc,  de  n’a  qu’un  homme  à chaque 
rame.  Chaque  «Matelot  y eft  Sol- 
dat, de  couche  fon  inoufquet  fous 
fa  rame. 

BRIMBALE,  eft  le  bâton  qui 
fait  jouer  la  pompe  d’un  vaifleau. 

* BRIN,  c’eft  le  nom  que  les 
Artificiers  donnent  à une  barre  de 
bois  préparée  pour  porter  des  Pots- 
à-feu , prêts  à être  tirés. 

B R 1 N S - D’ E S T,  font  de  grands 
bâtons  en  forme  de  petites  picques, 
ferrées  par  les  deux  bouts,  qui  fer- 
vent aufli  à fauter  les  fortes,  fur- 
tout  en  Flandres. 

B RI  O N ou  BRIOU,  terme  de 
Marine,  eft  l’allonge  de  l’étrave 
qui  vient  à hauteur  de  l’Eperon,  & 
qui  termine  l’étrave  par  en  haut, 
comme  le  Rinjot  le  termine  par 
en  bas. 

BRIS  ou  naufrage  : ce  mot  de 
Iris  fc  dit  des  Vaifleaux , qui 
échoiient  ou  qui  viennent  fe  rom- 
pre fur  les  Cotes,  d’où  l’on  dit 
Droit  de  bris  : c’eft  le  Droit  le 
plus  injufte  & le  plus  univerfel  qui 
foit  au  monde.  Les  anciens  Gau- 
lois l’a  voient  établi,  parce  qu’ils 
traitoient  d’ennemi  tous  les  Etran- 
gers , & en  faifoient  même  de  fang- 
îans  facrifices  à leurs  Dieux.  Les 
Romains  en  ayant  aboli  l’ufage,  il 
fut  rétabli  fur  le  déclin  de  l’Empi- 
re, à caufe  de  l’incurfîon  des  Na- 
tions, & fur-tout  des  Normans  qui 
ravageoient  les  rives  de  la  Gaule. 

Enfin  les  Ducs  de  Bretagne  folli- 
cités  p3r  S.  Louis,  changèrent  cette 
rigueur,  & moyennant  quelque  ta- 
xe, ils  accordèrent  des  brefs  ou 
congés,  que  prenoient  ceux  qui 
avoient  à naviger  fur  leurs  Côtes, 
& pour  cela,  les  Ducs  tenoient  des 


Bureaux , des  Secrétaires  <4  des  Re- 
ceveurs à Bourdeaux , à la  Rochel- 
le & aux  autres  Ports. 

Ce  bris  n’a  plus  lieu  en  France, 
non  plus  qu’en  Italie , en  Efpagne, 
en  Angleterre  & en  Allemagne,  fi 
ce  n’eft  contre  les  Pirates , & con- 
tre les  ennemis  de  l’Etat.  L’Empe- 
reur Andronic  fut  le  premier  qui 
par  un  Edit  qu’on  exécuta , fit  dé- 
fenfe  de  piller  les  Vaifleaux  brifés 
ou  échoués , ce  qu’on  faifoit  aupa- 
ravant avec  beaucoup  de  rigueur 
fur  toutes  les  Côtes  de  l’Empire, 
nonobftant  les  dc'fenfcs  des  Princes 
précedens.  * - . 

B R I S A N S , font  des  pointes  de 
rochers , qui  s’élèvent  jufqu’à  la 
furface  de  l’eau , de  quelquefois  juf- 
qu’au-defliis,  en  forte  que  les  hou- 
les y viennent  rompre  ou  brifer. 

BRISER  ou  rompre.  La  mer 
brif» , la  mer  rompt,  c’ett-à-dire, 
qu’elle  bat,  de  choque  avec  violence. 

BRISES,  font  des. petits  vents 
frais , qui  dans  la  plupart  des  para- 
ges, où  il  y a des  vents  alifés,  vien- 
‘ nent  de  terre  fur  le  foir,  de  finiflént 
au  lever  du  foleil.  Ils  ne  font  gue- 
res  fcnfibles  qu’aux  bâtimens,  qui 
rangent  la  côte. 

BRISURE,  eft  une  ligne  de  4. 
à 5.  toifes  qu’on  donne  à la  courti- 
ne & à l’orillon  pour  faire  la  tour 
cretife,  ou  pour  couvrir  le  flanc 
caché. 

> * BROCHE:  c’eft  un  mor- 
ceau de  fer  qui  fait  partie  du  Culot 
du  moule  d’une  fufée.  Elle  eft  pla- 
cée perpendiculairement  fur  la  demi- 
boule  aont  le  cilindrc  du  culot  eft 
fiirmonté,  aiant  dansfabafe  le  tiers 
du  diamètre  du  trou  du  moule,  de 
un  fixiéme  à fon  extrémité.  Sa 
hauteur  non  compris  la  demi-boule 
eft  dJun  diamètre  moindre  que  cel- 
le  du  moule  pour  les  grofles  Fufées 
jufques  & non  compris  celles  de 
trois  pouces  ; de  pour  les  Fufées 
au-deflous  la  broche  va  toujours  en 
diminuant  de  hauteur,  de  forte  que 
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pour  les  Fufe'es  depuis  huit  jufques 
& non  compris  celles  de  cinq  lignes, 
la  hauteur  de  la  broche  eft  de  trois 
diamc'tres  & demi  moindre  que  cel- 
le du  moule  de  ces  Fufe'es. 

Les  Fufe'es  de  cinq  lignes  A:  au- 
dell'ous  n’  ont  pas  befoin  d’être 
percées. 

Les  proportions  de  la  broche  doi- 
vent, toujours  être  relatives  à l’é- 
paifléitr  du  Cartouche,  & à la  for- 
ce de  la  compolition. 

Le  trou  de  la  broche  eft  appelle 
Vame  de  la  Fujce,  parce  qu’effecti- 
vement  c’eft  ce  trou  qui  l’anime  & 
la  fait  monter,  en  préfentant  au 
feu  une  plus  grande  furfacc  de  ma- 
tière inflaruable,  qui  en  augmente 
l’action  , & rend  la  dilatation  de 
l’air  qu’il  contient  plus  violente, 
d’où  il  s’enfuit  une  plus  forte  pref- 
fion  de  l’air  extérieur  qui  la  force 
à monter. 

BROCHETER:  c’cftmc- 
furer  les  membres  6c  les  bordages 
d’un  VailTeau. 

BROU  : c’eft  l’écorce  qui  eft 
fur  le  coco,  qui  a environ  trois 
doigts  d’épaifleur.  On  peut  mettre 
fes  fibres  en  corde.  Les  Siamois 
qui  n’ont  point  de  chanvre  font 
leurs  cordages  de  brou  de  noix  de 
coco  : & la  plupart  des  Peuples  de 

l’Afie,  de  l’Afrique,  de  l’ Améri- 
que & de  terres  Auftrales  s'en  fer- 
vent au  même  ufage. 

BROUETTE,  perfonne  n’en 
ignore  la  figure.  A la  guerre  elle 
eft  néceflaire  pour  le  tranfport  des 
terres.  Mais  celles  dont  le  Mineur 
fe  fert  font  montées  fur  quatre 
roues , & l’on  y attache  deux  cor- 
des, l’une  devant,  & l’autre  der- 
rière ; qui  fervent  à la  tirer  juf- 
qu’à  l’entrée  de  la  galerie  pour  la 
vuider,  & la  retirer  enfuite  pour  la 
remplir.  Il  y a deux  hommes  qui 
fervent  à vuider  & à remplir  la 
brouette. 

BRUINE:  c’eft  une  petite 
pluie  compoféc  de  gouttes  très  - pe- 


tites : ces  gouttes  font  caufées  par 
l’air,  qui  étant  médiocrement  échauf- 
fé, s’applique  au-defibus  d’une  nuë 
fort  rare. 

BRULOT,  eft  une  vaiffeau  où 
l’on  a préparé  des  compofitions  brû- 
lantes, éc  des  machines  à feu,  qui 
doivent  faire  leur  effet  fur  un  vaif- 
feau  ennemi,  lorfque  le  Brûlot 
ayant  pris  l’avantage  du  vent,  s’eft 
attache  par  des  grapins  au  vaiffeau 
qu’il  veut  brûler.  Il  y a des  gra- 
pins au  bout  de  fes  vergues. 

On  attribue  l’invention  de  ces  for- 
tes de  Bdtimcns  aux  Modernes  : ce- 
pendant il  y a quelques  exemples 
que  les  Anciens  s’en  font  fervis. 
Appien  nous  apprend  que  Cartha- 
lon  brûla  une  partie  de  h Flotte 
des  Romains , qui  venoient  faire  le 
fiége  de  Carthage.  Ce  fut  fans  dou- 
te avec  des  dards  âc  flèches  enflam- 
mées , appellées  Mallcoli.  Mais  if 
y a fort  peu  d’exemples  de  ces  for- 
tes de  faits  cher  les  Anciens  : car 

il  n’eft  pas  difficile  au  Commandant 
d’une  Flotte  de  s’empêcher  d’être 
furpris,  & d’être  brûlé,  & de  fe  ga- 
rantir du  piège.  Si  Cenforinus  vit 
une  partie  de  fa  Flotte  brûlée,  c’eft 
que  le  tems,  qui  ne  pouvoit  que 
lui  être  contraire,  rendoit  fes  ma- 
noeuvres inutiles  , & prefque  fans 
effet. 

On  voit  cependant  dans  Homere 
une  Flotte  brûlée.  C’eft  Hector 
qui  fait  le  coup,  il  met  le  feu  à la 
Flotte  des  Grecs,  qui  étoit  à l’an- 
cre , & fans  le  fecours  de  l’imagina- 
tion du  Poëte,  qui,  comme  le  dit 
le  Commentateur  de  Polybe,  à tou- 
jours un  Dieu  & une  Déeffe  de  rc- 
ferve  pour  les  grands  befoins,  il 
eut  confumé  & détruit  le  tout.  He- 
étor  fe  fervit  de  flambeaux  pour 
cette  entreprife,  & Homere  n’eût 
befoin,  que  de  ces  machines  ordi- 
naires, de  fes  Dieux  & de  fes  Décf- 
fes,  pour  éteindre  cet  incendie. 
Mais  un  autre  exemple  qui  n’eft  p3s 
poétique  , c’eft  une  partie  de  la 
L 4 Flotte 
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Flotte  de  Céfar,  qui  etoit  à la  rade 
de  Leptis.  Varus  qui  eut  avis  que 
les  Gens  de  Marine  e'toient  allés 
dans  la  place  acheter  des  vivres, 
partit  du  Port  d'Adramete  fur  la  fé- 
condé veille  de  la  nuit,  & brûla 
tous  les  Vaifleaux  de  charge,  qu’il 
trouva  éloignés  du  Port,  avec  deux 
Gale'res  à cinq  rangs,  qui  e'toient 
fans  défenfe. 

Les  Brûlots  dont  on  fe  fert  au- 
jourd’hui, font  de  vieux  Bâtimens 
chargés  de  feux  d’artifice,  de  de  ma- 
tières combuftibles  : que  l’on  accro- 
che aux  Vaiffeaux  ennemis.  Il  y 
en  a aufli  qui  appellent  un  Brûlot , 
navire  forcier.  On  dit  : préparer 
le  Brûlot  : on  mit  en  brûlot  un  pe- 
tit Bâtiment. 

Les  Bâtimens  qu’on  eftime  les 
plus  propres  pour  faire  des  brûlots 
font  des  grandes  Chaloupes,  des 
Flûtes  ou  des  Pinafies , du  port  de 
foixante  & dix  à quatre-vingts  la- 
ites, & qui  ont  un  premier  pont 
tout  uni,  fans  tonture,  & au-def- 
fus  un  autre  pont  courant  devant 
arrière.  On  entaille  en  divers  en- 
droits du  premier  pont , des  ouver- 
tures à peu  près  d’un  pied  & demi 
en  quarre' , entre  les  baux , & elles 
repondent  dans  le  fond  de  cale. 
Enfuite  on  fait  des  dales  de  plan- 
ches, qu’on  joint,  & on  leur  don- 
ne un  pouce  & demi  de  large  : on 
les  fait  aufii  de  fer  blanc. 

On  pofe  trois  de  ces  dales  à trois 
côtés  de  chaque  mât,  & elles  s’é- 
tendent tout  le  long  au  Bâtiment  à 
ftribord  & à basbord,  de  fe  vont 
rendre  toutes  enfemble  dans  une 
autre  grande  dalo,  qui  eft  en  tra- 
vers, a fix  ou  fept  pieds  de  la  place 
ou  eft  le  Timonier.  On  fait  en- 
core une  dale  aflez  longue,  qui 
defeend  du  gaillard  d’arrie're,  en 
biais  jufqu’à  la  grande  dale,  qui  eft 
en  travers  fur  le  premier  pont,  la- 
quelle longue  dale  revient  encore 
fe  rendre  dans  une  autre  petite,  qui 
eft  fur  le  gaillard  derrière  où  fe 
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tient  le  Timonier  de  à l’un  de* 
deux  côte's , félon  qu’il  eft  le  plu* 
commode. 

Dans  le  bordage  du  gaillard  d’ar- 
rière on  fait  une  trape  large,  au- 
defious  de  laquelle  fe  peut  porter 
une  Chaloupe  bonne  de  nage,  afin 
que  le  Timonier , après  avoir  mis 
le  feu  dans  les  conduits,  y puilfe 
promptement  defeendre.  Enfuite 
on  remplit  les  dales  ou  conduits 
d’artifices,  fçavoir  d’une  certaine 
portion  de  poudre,  comme  la  moi- 
tié' ; d’un  quart  de  falpêtre,  d'un 
demi  quart  de  fouffre  commun  ; le 
tout  bien  mêlé  enfemble,  de  imbibe 
d’huile  de  graine  de  lin , mais  non 
pas  trop,  parce  que  cela  retarde- 
roit  Pembrafement,  de  que  l’eftét 
doit  être  prompt. 

Après  cela  on  couvre  toutes  ces 
dales  de  toiles  foulfrées , ou  de  gros 
papier  à gar gonfles , de  l’on  apporte 
des  fagots  de  menus  coupeaux  ou 
d’autre  menu  bois,  trempés  dans 
l’huile  de  baleine,  qu’on  arrange 
en  forme  de  toit  fur  les  dales,  en 
les  mettant  bout  à bout.  Ces  fa- 
gots font  préparés  de  trempés  dans 
des  matières  combuftibles,  comme 
du  fouffre  commun , pilé  & fondu, 
du  falpêtre,  de  les  trois  quarts  de 
grofi’e  poudre,  de  l’étoupe  de  de 
l’huile  de  baleine,  le  tout  bien  mê- 
lé enfemble. 

On  pend  auûi  au  fécond  pont, 
par-defl'ous , toutes  fortes  de  matiè- 
res combuftibles,  de  l’on  en  met 
par-tout  avec  des  paquets  de  vieux 
fils  de  carret  bien  goudronnés,  de 
l’on  y pend  encore  des  paquets  de 
fouffre  ou  de  lifieres  fouffrées. 
Tout  le  défions  du  premier  pont  eft 
aufli  fort  bien  goudronné,  de  mê- 
me que  le  défions  du  fécond  pont, 
de  avec  le  goudron , dont  le  deffiis 
du  premier  pont  eft  encore  enduit, 
il  y a par-tout  des  étoupes,  que  le 
goudron  y retient , <k  qui  font  mê- 
lées avec  du  fouffre.  On  remplit 
aufii  fort  fouvent  les  vuides  du  Bâ- 
timent 
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riment  de  tonnes  poiflees,  pleines 
de  coupeaux  minces  de  ferpentans, 
comme  ceux  qui  tombent  fous  le 
rabot  des  Menuifiers. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  des  bru- 
lots,  on  ouvre  tous  les  fabords,  les 
écoutilles,  & les  autres  endroits 
deftinés  à donner  de  l’air,  ce  qui  fe 
fait  fouvent  par  le  moyen  des  boë- 
tes  de  pierrier  qu’on  met  tout  pro- 
che, & qui  faifant  enlenible  leur 
décharge,  p3r  le  moyen  des  traî- 
nées de  poudre,  s’ouvrent  tout  à 
la  fois.  A l’avant  fous  le  beatipre', 
il  y a un  bon  grapin  qui  pend  à 
une  chaîne,  & un  à chaque  bout 
de  chaque  vergue  ; & chacun  de 
ces  grapins  eft  amarré  à une  corde, 
qui  pâlie  du  lieu  où  ils  font,  tout 
le  long  du  Bâtiment,  & va  fe  ren- 
dre au  gaillard  d’arrière  , à l’en- 
droit où  fe  tient  le  Timonier,  la- 
quelle corde,  auflî-tôt  que  le  brûlot 
a abordé  le  Vaiflèau,  le  Timonier 
doit  couper,  avant  que  de  mettre 
le  feu  au  brûlot.  Il  faut  faire  fes 
efforts  pour  accrocher  le  Navire 
ennemi  par  l’avant  & non  par  les 
côtés. 

On  arme  les  brûlots  de  dix  ou 
douze  hommes,  qui  ont  la  double 
paye,  à caufe  du  danger  qu’ils  cou- 
rent & de  quelques  pafle-volans, 
pour  faire  montre  feulement,  hor- 
mis à l’arriére,  où  il  y a deux  ca- 
nons de  fer,  pour  fe  défendre  con- 
tre les  Chaloupes , & les  Canots. 

Quand  on  conftruit  des  brûlots 
de  bois  neuf,  on  n’y  employé  que 
du  plus  chétif,  du  plus  leger,  de 
où  le  feu  peut  prendre  plus  aifé- 
ment.  Les  brûlots  fe  tiennent  ordi- 
nairement aux  côtés  des  grands  Na- 
vires , pour  les  fecourir  en  cas  de 
befoin. 

BRUME,  eft  un  ^Brouillard  de 
mer.  Quand  la  brume  eft  trop  épaif- 
fe,  pour  empêcher  que  les  vaifTcaux 
d’une  flotte  ne  s’écartent,  ceux  qui 
ortent  pavillon,  tirent  à chaque 
orloge  trois  coups  de  canon,  les 


autres  vaiflèaux  fonnent  la  trom- 
pette , ou  battent  la  caille.  C’eft 
pendant  les  brumes , quand  les  Flot- 
tes ennemies  font  en  préfence,  fans 
être  vues , que  chacune  à lieu  d’ap- 
prehender  les  brûlots  : aufli  fe 
tient -on  prêt  pour  le  combat,  & 
fuit-on  femer  fur  le  pont  de  la  cen- 
dre à du  fel  pour  combattre  de  pied 
ferme  & ne  pas  glifl’er. 

On  dit  que  le  tems  eft  embrumé, 
quand  l’air  eft  couvert  de  brouil- 
lards & fur  la  mer  , que  dans  la 
brume  tout  le  monde  eft  Matelot, 
parce  que  dans  le  tems  d’un  brouil- 
lard épais  chacun  dit  fon  fentiment. 

BRUSQUER  une  attaque,  eft 
commencer  l’ouverture  de  la  Tran- 
chée par  la  tête,  c’eft- à -dire,  par 
les  premiers  travaux  de  la  Place, 
travaillant  après  en  arriére,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  fini  par  la  queue. 

BRUS  QJJ  E R une  Place , c’eft 
lorfqu’ati  lieu  d’ouvrir  la  Tranchée 
de  loin,  on  commence  par  infulter 
les  dehors , oi^  fe  loger  fur  la  con- 
trefearpe,  travaillant  après  en  ar- 
riére, jufqu’à  ce  qu’on  ait  fini  par 
la  queue. 

Ces  fortes  d’entreprifes  ne  peu- 
vent réulfir,  que  lorfque  la  Garni- 
fon  eft  très-foible , que  les  défen- 
fes  de  la  Place  font  en  mauvais  état, 
que  le  front  attaqué  eft  fort  étroit, 
que  les  dehors  s’il  y en  a , font  à 
foffés  fecs,  qu’il  s’en  trouve,  qui 
font  commencés,  & non  encore 
achevés , que  les  glacis  ne  font  pas 
rafés  du  corps  de  la  Place,  qu’il  n’y 
a point  de  palliflade,  ou  qu’elle  eft 
niai  plantée,  enfin  qu’il  y a au-de- 
là du  glacis,  quelque  haie,  rideau, 
cavin,  enfoncement,  maifons,  jar- 
dins, dos,  fofl’és,  &c.  qui  pui fient 
faciliter  les  travaux,  A les  commu- 
nications aux  logemens  du  glacis. 

Après  avoir  donc  reconnu  ces  dé- 
fauts , ou  tous  ou  en  partie  dan» 
une  Place,  fi  l’on  juge  à propos  de 
l’attaquer  brujautment  on  fait  de 
grands  amas  d’outils  & de  maté- 
L 5 riaux. 
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riaux , parmi  lefquels  on  met  grand 
nombre  de  fagots  d’un  pied  de  dia- 
mètre, de  de  quatre  de  hauteur, 
ayant  chacun  un  bout  de  piquet  aux 
deux  extrémités , pour  pouvoir  les 
planter  à terre  facilement , & en 
couvrir  les  Troupes,  qui  auront 
donne',  jufqu’à  ce  que  les  logemens 
lbient  faits. 

On  fait  auüi  provifion  d’e'chelle 
pour  palier  par  deflus  les  fraifesdes 
ouvrages  que  l’on  veut  infulter. 
En  même  teras  on  régie  le  nombre 
des  Travailleurs  tant  pour  les  loge- 
mens  des  ouvrages,  dt  ceux  du  gla- 
cis, que  pour  la  parallèle,  & les 
communications  ; celui  des  Trou- 
pes, dont  les  unes  font  deftinées  à 
attaquer  le  chemin  couvert,  & les 
dehors , de  les  autres  à foutenir  les 
Travailleurs,  dont  elles  doivent 
occuper  les  ouvrages , dès  qu’ils  fe- 
ront faits,  dé  celui  de  la  Cavalle- 
rie,  foit  pour  porter  les  fafeines  au. 
lieu  marqué  pour  la  parallèle , foit 

fiour  fe  tenir  fur  la  gauche , & fur 
a droite,  de  arrêter  les  forties  de 
l’ Ennemi. 

'Fous  ces  préparatifs  étant  faits 
dès  que  la  nuit  approche,  dt  que 
l’Ennemi  ne  peut  découvrir  les  dé- 
marches de  l’Aflîégeant , on  fait 
avancer  les  Troupes,  & les  Tra- 
vailleurs , faifant  altc  de  tems  en 
tenu , pour  ne  les  pas  fatiguer,  juf- 
qu’à ce  qu’on  foit  arrivé  environ  à 
cent  toiles  du  glacis,  où  l’on  fait 
alte  pour  la  derniere  fois. 

Peu  après  on  donne  le  lignai  par 
un  battement  de  main , ou  un  coup 
de  fiflet , de  chaque  corps  s’avance 
vers  l’endroit,  qu’il  doit  infulter  le 
plus  vite , de  avec  le  moins  de  bruit 
qu’il  peut  , obfervant  de  tomber 
tout  à la  fois  fur  les  angles  faillans 
du  chemin  couvert , d’où  on  chaflê 
l’Ennemi , qu’on  pourfuit  jufqu’aux 
angles  rentrans  pour  tâcher  de  le 
couper,  & l’empêcher  de  rentrer 
dans  la  place. 


S’il  y a quelque  demi -lune,  ou- 
vrage à corne,  ou  autre  dehors  de 
(impie  terre  , ou  de  gazon  qu’on 
veuille  attaquer,  il  faut  dans  le  mê- 
me tems  y planter  les  échelles,  & 
tacher  d’y  entrer  aufli  par  la  gorge, 
pour  s’en  rendre  maître  plutôt,  dé 
y [faire  fes  logemens  avec  beaucoup 
de  promptitude. 

Cependant  les  Ingénieurs  font 
avancer  les  Travailleurs  chacun 
dans  leur  polie , de  leur  diftribuënt 
le  travail,  qu’on  doit  faire  avec 
beaucoup  de  diligence.  Les  Trou- 
pes qui  doivent  les  foutenir,  fe  cou- 
chent ventre  à terre  auprès  d’eux, 
& celles , qui  ont  chaflê'  l’Ennemi  fe 
mettent  à couvert  des  traverfes  s’il 
y en  a,  ou  fe  retirent  derrière  la 
paliflade,  fe  faifant  une  efpéce  de 
parapet  avec  des  fagots. 

Ils  doivent  faire  feu  le  relie  de  la 
nuit  contre  les  défenfes  de  l’Affiégé, 
pour  l’empêcher  d’y  paroître,  & de 
tirer  fur  les  Travailleurs  : en  quoi 
on  a de  l’avantage  fur  lui,  parce 
que  la  lueur  du  ciel  fait  découvrir 
facilement  le  fommet  des  parapets, 
au  lieu  que  l’Ennemi  tirant  du  haut 
en  bas  de  dans  l’obfcur,  ne  peut  le 
faire , qu’à  coups  perdus. 

En  même  tems  qu’on  travaille 
aux  logemens , à la  parallèle  , de 
aux  communications,  il  faut  aulfi 
faire  pouffer  vers  la  campagne  un 
ou  deux  bouts  de  tranchée,  pour 
communiquer  au  camp  avec  moins 
de  danger.  Tous  ces  ouvrages  doi- 
vent être  en  état  de  défenfc  au  com- 
mencement du  jour,  ce  qui  peut  fe 
faire  aifément,  le  front  de  l’atta- 
que n’étant  pas  ordinairement  fort 
large  dans  ces  occalîons,  de  fe  trou- 
vant toujours  quelque  couvert,  che- 
min creux,  ^ùes,  dé  qui  facilitent 
les  travaux. 

Dès  que  le  jour  paroît,  on  fait 
retirer  les  Troupes  dans  les  loge- 
mens , dé  la  place  d’arme  que  l’on 
perfectionne  le  jour  de  la  nuit  fui. 
vante , tandis  qu’on  amène  en  mê- 
me 
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me  tems  du  canon  pour  placer  le* 
batteries  fur  le  chemin  couvert , de 
achever  le  refte  du  fiége  à l’or- 
dinaire. 

Ces  fortes  d’ entreprifes  doivent 
fe  faire  avec  beaucoup  d’ordre  & 
de  diligence,  tic  les  Troupes,  qu’on 
y envoie  doivent  être  plus  nom- 
breufes  que  la  Garnifon,  pour  être 
en  e'tat  de  la  repoufter  facilement 
toutes  les  fois  qu’elle  s’avifera  de 
faire  des  forties , fans  qu’elle  puiflè 
endommager  les  travaux. 

BUCENTAURE  : c’eft  le 
nom  d’une  maniéré  de  galion,  dont 
fe  fert  la  Seigneurie  de  Vcnife,  lorf- 
que  le  Doge  fait  la  ceremonie  d’é- 

Îioufer  la  mer  ; ce  qu’il  fait  tous 
es  ans  le  jour  de  l’Afecnfion.  La 
Seigneurie  fort  du  Palais  pour  al- 
ler monter  le  Bticentaure,  qu’on 
amène  pour  ce  fujet  proche  des  Co- 
lonnes de  faint-Marc.  Cette  machi- 
ne eft  un  fuperbe  bâtiment  plus 
long  qu’une  Galère,  de  haut  com- 
me un  Vaifleau  fans  niât  de  fans 
voiles.  La  chiourme  y eft  fous  un 
pont,  fur  lequel  eft  élevée  une  voû- 
te de  Menitifcrie  en  Sculpture,  do- 
rèe  çar  dedans , qui  règne  d’un 
bout  a l’autre  du  Bucentaure , de 
qui  eft  foutenuë  tout  autour  par  un 
grand  nombre  de  figures , dont  un 
troifiéine  rang , qui  foytient  la  mê- 
me couverture  dans  le  milieu,  for- 
me une  double  galerie,  toute  dorée 
tic  parquetée,  avec  des  bancs  de  tou* 
les  côtés , fur  lefquels  font  allis  les 
Sénateurs,  qui  ailiftent  à cette  cé- 
rémonie. L’extrémité  du  côté  de 
la  poupe  eft  en  demi  rond,  avec 
un  parquet  élevé  d’un  demi  pied. 
Le  Doge  eft  aûîs  dans  le  milieu , le 
Nonce  de  l’Ambaflàdeur  de  France 
font  à fa  droite  tic  à fa  gauche,  avec 
les  Confeillers  de  la  Seigneurie. 

BUCHE,  que  l’on  écrit  aulfi 
Bufche  de  que  quelques-uns  appel- 
lent Buze  ou  Flibot,  c’eft  une  efpé- 
ce  de  Flibot,  de  petite  Flûte  ou  de 
Bâtiment  de  Mer , dont  les  Hol- 


B U F }4t 

landois  de  fervent  pour  la  pêche 
du  hareng. 

Une  bûche  a ordinairement  envi- 
ron cinquante  - deux  pieds  de  long 
de  l’étrave  à l’étambord,  treize 
pied*  fix  pouces  de  bail,  de  huit 
pieds  de  creux.  L’ étrave  a vingt 
pieds  de  haut,  douze  pieds  de  que- 
lle, neuf  pouces  d’épaifieur  en-de- 
dans, tic  un  pied  neuf  pouces  de  lar- 
geur par  le  haut  & par  le  bas. 
L’étambord  a vingt  - deux  pieds  de 
haut  , deux  pieds  tic  demi  de  quelle, 
un  pied  de  large  par  le  haut  & trois 
pieds  fix  pouces  par  le  bas. 

La  plus  balle  préccinte  a huit 
pouces  de  large  , tic  la  fermurc  qui 
eft  au-delfus  a cinq  pouces  tic  demi. 
La  fécondé  préceinte  a fept  pouce* 
de  large  , à la  fermure  en  a cinq. 
La  troifiéine  préceinte  a cinq  pou- 
ces tic  demi  de  large  ; la  fermurc 
qui  eft  au-dellus  en  a quinze  par 
fon  milieu  tic  feize  aux  bouts.  La 
lifté  ell  large  de  quatre  pouces  ; le* 
lattes  ont  deux  pouces  de  largeur  de 
deux  d’épaifléur.  Les  Bûches  ont 
deux  fortes  de  petites  couvertes,  ou 
chambres,  à l’avant  ou  à l’arriére. 
Celle  de  l’avant  fert  de  cuifine. 

Le  Maître  ou  Patron  de  ces  Bàti- 
mens  y commande.  Il  a un  Aide, 
qui  le  fuit  en  dignité.  Le  Contre- 
Maître  vient  après , fous  lequel 
font  ceux  qui  virent  à bord  les  auf- 
fieres  ou  fîmes  ; ceux  qui  font  em- 
ployés à faifir  les  filets  tic  les  ca- 
queurs,  qui  égorgent  les  harengs, 
tic  qui  les  vuident  de  leurs  brcuilles 
ou  entrailles  à mefure  qu’on  les  pê- 
che. On  ne  fert  que  du  bifeuit,  du 
poifton  fec  ou  falé,  & du  gruau, 
l’Equipage  fe  contentant  du  poifton 
frais  qu’il  pêche.  C’eft  le  Patron 
qui  donne  l’ordre  pour  jetter  les 
rets,  tic  pour  les  retirer.  Les  Ma- 
telots fe  louent  d’ordinaire  pour 
tout  le  voyage  en  gros. 

BUFLE  : quoique  les  btifles 
ne  foient  proprement  que  des  habil- 
lement de  Cavalier,  nous  pouvons 
■ néan- 
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néanmoins  les  mettre  au  nombre 


de  leurs  armes  défenfives,  puif- 
qti'iis  peuvent  aifétnent  réfifter  à 
l’épée,  lorfqu’ils  font  d’ime  peau 
bien  choifie. 

Ils  font  à nos  Cavaliers,  ce  qu’é- 
toient  ans  foldats  Romains  ces 
peaux  dures,  dont  ils  fe  faifoient 
des  gardes  - coeurs,  au  rapport  de 
Vairon. 

Les  Bufies  que  nous  appelions 
communément  colets  de  bulle,  font 
faits  en  forme  de  jufte  - au  - corps  à 
quatre  bafques  , qui  defcend  juf- 


qu’au  genou. 

Il  n’y  a pas  un  Cavalier  dans  les 
troupes  de  France  qui  n’ait  un  ha- 
billement de  bujle  , depuis  qu’on 
s’eft  défait  de  ceux  de  1er.  C’eft 


de  là  qu’eft  venu  le  nom  de  Che- 
vaux-Legers,  à l’imitation  des  an- 
ciens Cavaliers,  qui  ne  portoient 
jamais  de  cuirafle,  mais  qui  com- 
battoient  légèrement  habillés.  An- 
tiquitus équités,  dit  Polybe,  fon- 
ças non  habebant , J'ed  in  vejle  fuc- 
cinElâ  pugna. 

BUIS»  O N NIER  : c’  eft  un 

Officier  de  Ville,  ou  Garde  de  la 
Navigation,  qui  eft  obligé  d’aver- 
tir les  Echevins  des  Contraventions, 


que  l’on  fait  aux  Reglcmens.  11 
doit  dreflfer  des  procès  verbaux  de 
l’état  des  Ponts  & des  Rivières,  des 
moulins,  Pertuits,  &c. 

BULLETIN:  C’eft  un  mor- 
ceau de  parchemin,  que  les  Coin- 
niillaires  & Commis  des  Claflès  dé- 
livrent gratis  à chaque  Officier  Ma- 
rinier de  Matelot.  Il  contient  leurs 


fignaux,  leurs  privilèges,  de  les  an- 
nées qu’ils  doivent  fervir.  C’eft 
aulfi  un  billet  que  l’on  donne  pour 
fervir  de  Certificat,  qu’on  a payé 
les  Droits  d’entrée  de  de  fortie.  Il 
eft  différent  de  l’Acquit. 

BULLETIN  eft  aulfi  un  Cer- 
tificat de  fanté  pour  avoir  libre  en- 
trée dans  les  lieux  ou  l’on  a à palier. 

* BULLETIN,  c’eft  encore 
le  rapport  qu’un  Général  fubordon- 


né,  chargé  d’un  Siège  ou  de  quel- 
qu’autre  expédition  particulière,  fait 

Î parvenir  journellement  à celui  qui 
’a  détaché,  ou  qui  l’a  chargé  de  la 
Commilfion.  Lorfque  les  chofes 
vont  bien  & qu’il  n’y  a point  de 
miftere,  le  Bulletin  court  de  main 
en  main,  de  c’eft  fou  vent  un  article 
important  pour  les  Gazetiers  du 
voifinage.  C’eft  d’ailleurs  un  moïen 
fur  de  prôner  fes  avantages  de  les 
progrès  que  l’on  fait , & de  donner 
un  bon  tour  aux  chofes  qu’il  eft  à 
propos  de  fafeiner  aux  yeux  des  in- 
dividus fubordonnés  d’une  Armée 
ou  d’une  Place  ferrée. 

* BU  T 1ERE,  c’eft  une  éfpécc 
de  grande  arquebufe , qui  fert  à ti- 
rer au  blanc  dans  les  afléinblées  des 
Chevaliers  de  l’ Arquebufe.  La 
maifon  où  ils  s’aflèmblent , & leur 
exercice  même  s'appelle  Bute.  L’ori- 
gine de  ces  noms  n’eftpasobfcure. 

B L!  T I N,  dans  les  victoires  que 
les  François  remportoient , tous 
étoient  obligés  dans  le  commence- 
ment de  la  Monarchie,  - de  bien 
long-tems  après , d’apporter  dans 
un  endroit  défigné  par  le  Prince, 
ou  le  Général,  tout  le  butin  qu’ils 
avoient  fait,  de  il  fe  partageoit,  non 
félon  la  volonté  du  Prince,  ou  du 
Général  ; mais  on  faifoit  divers 
lots , qu’on  tiroit  au  fort. 

Quand  la  Monarchie  fut  établie 
dans  les  Gaules , les  Princes  aban- 
donnèrent tout  le  butin  aux  Soldats, 
de  ne  fe  refervoient  que  les  chofes 
précieufes , qui  leur  convenoient 
par  leur  beauté,  ou  par  leur  rareté. 

Les  Prifonnicrs  de  guerre  étoient 
une  des  meilleures  parties  du  butin. 
Sous  la  première  Race  on  les  faifoit 
efclaves , de  la  rançon  étoit  au  pro- 
fit de  ceux  qui  les  avoient  pris,  ou 
aufquels  ils  étoient  échus  par  le 
fort  dans  le  partage  du  butin. 

Ils  les  gardoient  faute  de  rançon; 
ils  les  vendoient,  & les  faifoient 
travailler  au  profit  de  leur  famille, 
de  leur  poftérité  en  héritoit  comme 
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d’un  meuble , de  même  que  cela  fe 
pratique  encore  aujourd’hui  chez 
les  Nations,  où  il  y a desefclaves. 

Ce  n’eft  gueres  que  fous  la  pre- 
mière & la  fécondé  Race , que  les 
prifonnicrs  de  guerre  étoient  faits 
efclaves.  Sous  la  troifiême,‘on  les 
échangeoit,  contre  d’autres , ou  on 
en  tiroit  une  rançon  coniide'rablc. 

Aujourd’hui  panni  les  Puiflances 
de  l’Europe  les  Prilonniers  de  guer- 
re, Officiers  & Soldats  font  béni- 
gnement traités  ; 011  fe  les  rend 
les  uns  aux  autres  en  échange,  ou 
après  que  la  guerre  ell  finie  fans 
rançon. 

Ce  n’eft  que  quand  une  place,  ou 
un  certain  pays  cft  livré  au  pillage, 
qu’il  cft  permis  au  Soldat  de  buti- 
ner. Excepté  ces  occafions, qui  font 
aujourd’hui  fort  rares,  on  défend 
aux  Troupes  fous  des  peines  très- 
feveres  de  faire  du  dégât. 

Quelques  - uns  dilfinguent  le  Bu- 
tin du  pillage,  & difent  que  le  bu- 
tin eft  le  gros  de  la  prife,  & le  pii- 
lage  la  dépouille  des  habits,  haraes, 
coffres  de  l’Ennemi,  & l’argent 
qu’il  a fur  fa  perfonne  jufqu’à 
trente  livres. 

Le  Champ  de  Bataille  eft  ordi- 
nairement la  récompenfe  du  Soldat 
victorieux , comme  les  Villes  fur- 
prifes,  ou  prifes  d’affaiit,  qu’un 
Général  livre  pour  quelques  heures 
au  pillage.  Ce  que  le  Soldat  prend 
c’eft  pour  lui.  Chez  les  Anciens 
François  tous  apportoient  dans  un 
lieu  ciéfigné  par  le  Prince  le  butin, 
de  il  étoit  partagé  également.  Nos 
Anciens  tenoient  cette  maxime  des 
Romains. 

Ceux-ci  vendoient  le  butin  a l’en- 
can, les  Tribuns  en  partageoient 
le  prix  en  parties  égales,  qui  fe 
diftribttoient  non-feulement  à ceux 
qui  étoient  aux  differens  poftes, 
mais  encore  à ceux  qu’on  lailloit  à 
la  garde  du  Camp , aux  malades,  & 
aux  autres  qui  étoient  détachés 
pour  quelque  fonction  que  ce  fut, 
de  peur  au’il  ne  fe  commît  quelque 


infidélité,  Polybe  nous  apprend 
qu’on  faifoit  jurer  aux  Soldats, 
avant  qu’ils  fe  miflént  en  Campa- 
gne, & le  premier  jour  qu’ils  s’af- 
fembloient,  qu’ils  ne  mettroient 
rien  à part  du  butin,  & qu’ils 
aporteroient  fidèlement  tout  ce 
qu’ils  auroient  gagné.  Par  l’ufage 
de  partager  l’Année,  & d’en  em- 
ployer une  moitié  au  pillage , & de 
iaiflèr  l’autre  à la  garde  des  poftes, 
les  Romains  fe  font  précautionnés 
contre  les  mauvais  effets  de  la  paf- 
fion  d’aquérir.  Car  l’efperance 
d’avoir  part  au  butin , ne  pouvant 
être  fniftrée  à l’égard  de  perfonne, 

& étant  auifi  certaine  pour  ceux  qui 
reftoient  aux  poltcs , que  pour  ceux 
gui  faifoient  le  pillage, la  difeipline 
etoit  toujours  exactement  gardée. 

Si  cela  s’obfervoit  aujourd'hui  il 
n’arriveroit  pas  de  fi  grands 
defordres.  Ce  qui  fait  méprifer 
les  dangers,  c’eft  l’efpérance  du 
gain,  & il  n’eft  pas  poftible  que 
quand  l’occafion  de  gagner  fe  pré- 
fenté,  ceux  qui  relient  dans  le 
Camp  ou  qui  montent  quelque  gar- 
de, ne  foient  très-fiches  de  la  per- 
dre , quand  tout  ce  qui  fe  prend  ap- 1 
partient  à celui  qui  l’a  pris.  On  a 
vu  plus  d’une  fois  des  Capitaines, 
qui  après  avoir  conduit  leurs  def- 
feins  avec  beaucoup  de  fuccès, 
quelque  fois  prêts  à tomber  fur  le 
camp  des  Ennemis,  quelquefois 
même  après  avoir  pris  des  Villes, 
non-feulement  ont  manqué  leur  en- 
treprifes , mais  encore  ont  été  mal- 
heureufement  défaits,  fans  autre 
raifon  que  celle  qu’on  vient  de  rap- 
porter. Les  Généraux  ne  pour- 
roient  trop  faire  attention  à ce  que 
toutes  les  troupes,  autant  qu’il  fe 
pourroit , efpérartcnt  que  le  butin, 
lorfqu’il  y en  a , leur  fût  également 
partagé.  Il  en  reviendroit  de  très- 
grands  avantages. 

B U Z E : C’eft  lin  tuyau  debois,  ou 
de  plomb, qui  conduit  l’air  dans  les 
mines  par  des  ouvertures, A des  puits. 

C.  CARA- 
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CABANES  d’un  Vaifleatt, 
font  des  réduits  de  planches, 
en  forme  d’armoires,  prati- 
qués fur  les  côtés  de  la  chambre  du 
confeil,  ou  fur  la  dunette,  pour 
coucher  les  Pilotes , les  Maîtres , & 
les  autres  Officiers  de  Marine. 

Ce  petit  réduit  eft  long  de  fix 
pieds  , & large  de  deux  de 

demi,  & comme  il  n’en  a que 
trois  de  hauteur,  on  n’y  peut 
être  debout. 

Les  Officiers  ont  des  lits , ou  des 
retranchemcns  il  mettre  des  lits  dans 
les  chambres,  chacun  félon  fa  qua- 
lité de  fon  emploi.  Dans  les  Vaif- 
feaux  Marchands,  où  il  y a peu  de 
gens  d’Equipage,  on  ne  fe  fert  gué- 
res  que  de  ces  Cabanes , dont  il  y 
en  a pour  fuffire  à tous.  Néan- 
moins il  n’eft  permis  à aucun  des 
Matelots,  & gens  du  commun  de  fe 
deshabiller,  ni  de  fe  déchaufler 
pour  fe  coucher.  • 

1 Dans  les  Navires  de  guerre  les 
Cabanes  du  Cuifinier  , & du  Maître 
valet  font  en  leurs  Chambres  : mais 
dans  la  plupart  des  Vaiflcaux  Mar- 
chands , elles  font  à côté  de  la 
Chambre  en  dehors.  On  fait  or- 
dinairement la  Cabane  de  la  Cham- 
bre du  Capitaine  à bas-bord,  le  long 
du  Vaifléau,  & on  lui  donne  cinq 
pieds  fcpt  pouces  de  longueur. 
On  met  bien  encore  quelquefois 
les  Cabanes  en  travers  : on 

les  place  même  aufli  au  mi- 
lieu ; mais  en  ce  cas  elles  ne  font 
pas  fixes,  elles  font  mobiles,  & 

Îiendant  le  jour  on  les  retire  contre 
e fronteau. 

CABANE:  c’cft  l’appartement, 
qui  eft  à l’arriére  des  bûches, 
qui  vont  à la  pêche  du  hareng: 
il  eft  deftine  pour  le  Pilote, 


Maître,  Patron  Officier,  ou  Offi- 
ciers Mariniers,  qui  conduifent  la 
barque. 

CABANE  : c’cft  un  bateau 
couvert  de  planches  de  fapin , fous 
lefquelles  un  homme  fe  peut  tenir 
de  bout  de  à couvert , il  a un  fond 
pl3t,  avec  lequel  on  navige  fur  la 
rivière  de  Loire.  Ces  bateaux  fe 
fabriquent  à Roanne  où  la  Loire 
commence  à porter  bateau.  Ces 
barques  defeendent  de-là  julques  à 
Nantes,  de  prennent  fur  la  route 
tous  les  Pafl’agers  de  Marchandifes, 
qu’ils  rencontrent  ; comme  à Ne- 
vers,  la  Charité,  Suncére,  Cône, 
Briare,  Gien,  Orléans,  Tours  de 
autres.  Ces  bateaux  une  fois  arri- 
vés à.  Nantes  font  à leur  dernier  gî- 
te, à caufe  de  la  difficulté  de  remon- 
ter la  Loire. 

CABANE  : les  Bateliers  ap- 
pellent aufli  cabane  des  cerceaux 
pliés  en  forme  d’arc,  de  couverts 
d’une  toile  , que  l’on  nomme 
Banne. 

CABAS  : c’eft  une  efpécc  de 

Eanier  de  jonc,  dont  on  fe  fert  en 
anguedoc  de  en  Rouffillon,  pour 
mettre  quelques  munitions.  Les 
Inventaires  en  font  mention. 

CABESTAN:  il  fert  fur  les 
Vaiflcaux.  C’cft  un  inftrumcnt,  ou 
une  machine  faite  en  forme  d’eflieu 
ou  de  pivot,  pofé  à plomb,  de  qui 
fe  tourne  en  rond  par  le  moyen 
des  barres  de  bois  pafl'ées  en  tra- 
vers par  le  haut  de  l’ellîeu , de  qui 
étant  conduites  n force  de  bras,  font 
rouler  autour  du  même  eflicu  un 
cable  dont  le  bout  eft  amarrée  aux 
fardeaux  qu’on  veut  tirer  , foit 
la  grande  vergue,  foit  les  ancres 
mouillées. 

Les  grands  Vaiflcaux  ont  deux 
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cabejiant , le  grand  ou  le  double,  de 
le  petit  ou  le  fimple.  Le  grand 
eft  entre  le  grand  niât  de  l'écoutille 
des  vivres,  vers  l’artimon.  Le 
petit  eft  entre  le  grand  mât  & le 
mât  de  mife'ne,  c’eft-à-dire , entre 
la  grande  e'coutille,  de  l’écoutille  de 
la  foflé  aux  cables. 

CABILLOTS:  ce  font  de 
petits  bouts  de  bois,  qui  font  faits 
comme  les  boutons  des  Rccollets, 
que  l’on  met  au  bout  de  plufieurs 
herfes,  qui  tiennent  aux  grands 
haubans  des  Vaiflcaux,  pour  fervir 
à tenir  les  poulies  de  pantoquiérc. 

CABILLOTS  : ce  font  aulli 
de  petites  chevilles  de  bois,  qui 
tiennent  aux  chouquets  avec  une 
ligne,  & qui  fervent  à tenir  la  ba- 
lancine  de  vergue  de  hune,  quand 
les  Perroquets  font  ferres. 

CABLE  ou  CHABLE,  eft  un 
cordage  fi  connu,  que  je  n’en  par- 
lerois  point,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  ex- 
trêmement en  ufage  dans  l’Artillerie 
de  fur  Mer.  C’eft  un  gros  cor- 
dage qui  fert  particuliérement  aux 
chèvres. 

Le  cable  doit  avoir  de  longueur 
48-  à jo.  pieds , fa  grofleur  environ 
2.  pouces,  de  bon  chanvre  en  brin 
déjà  cordelé. 

Pour  les  CABLES  qui  fervent 
fur  les  Vaifieaux,  on  les  amarre 
aux  ancres  pour  le  mouillage.  Les 
grands  Vaifleaux  ont  d’ordinaire 
quatre  cables,  dont  le  plus  gros 
s’appelle  maître-cable , & le  plus 
petit  grelin. 

Couper  le  cable,  tailler  le  cable, 
c’eft  le  couper  à coups  de  hache  fur 
l’écubier,  & abandonner  l’ancre 
pour  appareiller  plus  vite,  de  mettre 
promptement  à la  voile.  Ce  quife 
fait  quand  le  gros  tems  furprend, 
ou  lorfque  voulant  châtier  fur  l’En- 
nemi, ou  prendre  chafic  foi-même, 
on  n’a  pas  le  Ioillr  de  lever  l’ancre, 
& de  retirer  le  cable. 

CABLE,  fc  prend  auffi  fur  mer 
ponr  uneroefure  défis  vingt  brades. 


3jf 

parce  qu’ordinairemfnt  le  maître- 
cable  eft  de  cette  longueur. 

CABLEAU:  en  terme  de  mer, 
eft  le  diminutif  d’un  cable , c’eft-à- 
dire  la  corde,  qui  fert  ordinaire- 
ment d’amarre  à 'la  chaloupe  d’un 
Vaifleau  , lorfqu’elle  eft  mouillée. 

CABLER  : c’eft  une  tenue  de 

Cordier  pour  dire  afltmbler  plu- 
fieurs fils,  dt  les  tortiller,  afin  de 
n’en  faire  qu’une  corde. 

CABOTER  : c’eft  aller  de 

Cap  en  Cap , ou  de  Port  en  Port, 
ce  qui  eft  ordinaire  aux  Corfaircs. 
Il  faudroit  dire  capoter , mais  Pilla- 
ge prévaut  fur  l’étymologie. 

C A B O T T A G E : c’eft  propre- 
ment la  connoiflance  des  mouilla- 
ge, ancrages,  bans,  courans,  ma- 
rées ; enfin  de  la  fituation  de  tou- 
tes les  parties  des  cotes  d’une  mer. 

CABOTTIERE,  barque  pla- 
te , longue  de  étroite  d’environ  trois 
pieds  de  profondeur,  avec  un  Gou- 
vernail très-long  en  forme  de  rame. 
Cette  efpéce  de  bateaux  n’eft  utile 
qu’au  commerce,  qui  fe  fait  par  la 
Rivière  d’Eure , qui  tire  fa  fource 
du  côté  de  Chartres , pafle  à Dreux, 
de  fe  jette  dans  la  Seine  à un  quart 
de  lieue  au-deflits  du  Pont-dc- 
I’Arche. 

CABRE:  c’eft  une  efpéce  d’en- 
gin aflfez  femblable  à celui  que  les 
Charpentiers  de  les  Maçons  appel- 
lent une  chevre,  mais  plus  groille- 
reuient  fait,  de  compofé  feulement 
de  deux  ou  trois  fortes  & longues 
erches  ou  pieux,  joints,  liés  enfetn- 
le  par  le  haut , les  bouts  d’en  bas 
s’éloignent  à difcrction  & foutentis 
par  trois  cordages  attachés  dans 
l'endroit,  où  les  perches  fe  joignent. 
Ces  deux  cordages  font  dil'pofés  en 
triangle  de  tirent  l’un  contre  l’au- 
tre , entre  les  deux  perches,  on  met 
une  poulie  de  Caliorne  avec  une 
étaguë  pour  enlever,  ou  plutôt 
pour  tirer  les  fardeaux.  C’eft  avec 
çette  machine , qu’on  retire  les 
grolfes  pièces  de  bois  de  conftru- 
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éîion , qui  font  fur  les  bords  de  ri- 
vières , ou  des  atteliers. 

Il  y a aulfi  des  Cabres  compofés 
de  trois  perches,  mais  alors  il  ne 
faut  point  de  cordages  pour  les  fou- 
tenir.  Les  Carriers  fe  fervent  de 
ces  derniers  pour  tirer  les  vuidan- 
ges  des  puits  qu’ils  font  pour  com- 
mencer à ouvrir  les  carrières,  <4 
le  - cabres  à deux  perches  ne  font 
gueres  d’ufage  que  dans  la  Marine. 

C A B R L U N S : ce  font  des  piè- 
ces de  bois , qu’on  met  derrière  les 
affûts  des  Canons , quand  la  mer  eft 
«jrofie,  afin  d’empêcher,  qu’ils  ne 
brifent  leurs  bragues , & leurs 
palans. 

CADENE  : c’eft  une  chaîne. 
C A D ; N E s de  hauban  : ce  font 

des  chaînes  de  fer  au  bout  defquel- 
les  on  met  un  cap  de  mouton  pour 
fervir  à rider  les  haubans  d’un 
Vailfeau. 

C A D E T,  eft  une  jeune  homme, 
qui  fe  met  volontaire  dans  les 
Troupes  fans  prendre  de  paye,  qui 
fert  pour  aprendrc  le  métier  de  la 
guerre,  A fe  rendre  digne  dans  la 
fuite  des  Emplois  Militaires. 

Un  CADET  aux  Gardes , eft 
une  jeune  homme  volontaire  dans 
le  Régiment  des  Gardes. 

Il  y a eu  des  Compagnies  de  Ca- 
dets , établies  par  Louis  XIV.  Les 
Enfans  de  condition,  <4  ceux  qui 
vivoient  noblement,  y étoient  re- 
çus A inftruits,  A quand  on  les 
trouvoit  capables  de  commander, 
on  les  faifoit  Soulieutenans,  En- 
feignes  A Cornettes. 

Louis  XV.  par  une  Ordonnance 
du  12.  Décembre  17215.  en  créa  fix 
Compagnies  ; elles  étoient  compo- 
fées  de  100.  hommes  chacune.  Il  y 
avoit  dans  chaque  Compagnie  un 
Capitaine,  qui  étoit  Brigadier,  ou 
Meftre  de  Camp , A en  mêmc-tems 
Infpeéleur  des  Milices  : un  Lieu- 
tenant,  choifi  parmi  les  Capitaines 
réformés  d’infanterie,  A ce  Lieu- 
tenant en  étoit  Sous- Infpeéleur r 
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deux  Soulieutenans,  choilis  entre 
les  Lieutcnans  réformés  d’infante- 
rie, A qui  pou  voient  être  Lieute- 
nans  dans  des  Compagnies  de  Mili- 
ces : quatre  Scrgens,  tirés  dans 
la  fuite  du  nombre  des  Gentilshom- 
mes, A choilis  entre  les  Cadets  les 
plus  capables  de  remplacer  ceux 
qui  manquoient.  Les  premiers  fu- 
rent choilis  parmi  les  Lieutcnans  ré- 
formés, qui  fe  trouvèrent  fans 
apointemens,  fuivant  l’Ordonnance 
du  premier  Mai  1721.  parce  qu’ils 
n’c'toient  plus  dans  les  Troupes  le 
premier  Septembre  1715.  quoiqu’ils 
eufient  des  fervices  antérieurs  ; au 
moyen  de  quoi  il  ne  fallut  que  96. 
Gentilshommes  , pour  achever  le 
nombre  de  100.  par  Compagnie. 

On  ne  recevoit  aucun  Cadet  dans 
ces  Compagnies,  qu’il  ne  fût  Gen- 
tilhomme, A en  état  de  prouver  fa 
Noblefle  par  quatre  Gentilshommes 
ualifiés  de  l’Eleôion  ou  il  étoit 
omicilié,  dont  le  certificat  devoit 
être  vifé  par  l’Intendant  de  la  Pro- 
vince. Les  Fils  de  Capitaines  A 
autres  Officiers  des  Troupes,  y 
étoient  reçus  fur  la  preuve  du  fer- 
vice  acUielde  leur  Pere,  ou  de  fa 
mort  au  Service. 

Aucun  Cadet  n’y  étoit  admis, 
qu’il  n’eût  l’âge  de  quinze  à feize 
ans , A non  au-deflus  de  vingt  ans. 
Les  Sêrgens  moutoient  dans  la  fuite 
aux  Soulieutenances , A les  Sou- 
lieutenans aux  Lieutenances,  quand, 
par  leur  capacité  A bonne  conduite, 
ils  s’en  rendoient  dignes. 

Il  y avoit  dans  chaque  Compa- 
gnie un  Aumônier,  chargé  démon- 
trer à lire , A h écrire  aux  Cadets. 
Ils  avoient  un  Maître  de  Mathéma- 
tiques, qui  leur  aprenoit  aulfi  à 
delfiner,  un  Maître  d’Armes,  A un 
Maître  à danfer. 

Ces  fix  Compagnies  étoient  pla- 
cées dans  les  Citadelles  de  Cambrai, 
Metz , Strasbourg , Perpignan , Ba- 
yonne, A l’autre  au  Château  de 
Caën.  Quand  Sa  Majefté  faifoit 
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marcher  fes  Milices  fur  le*  Frontiè- 
res , on  prenoit  de  ces  Gentilshom- 
mes-Cad?//, pour  remplir  les  Sous- 
Lieutenances  des  Compagnies  de 
Milice,  de  les  Soulieutenans  des 
Compagnies  des  Gentilshommes  pre- 
noicnt  les  Lieutenances  des  Compa- 
gnies de  Milices  qui  leur  avoient 
été  dertinées. 

Les  Lieytenans  fortoient  aulfi 
pour  aller  faire  leurs  fonctions  de 
Sous-lnfpeéleurs , A les  Capitaines 
celles  d’Infpeéteurs  fur  lefdites  Mi- 
lices. Lorfqtie  la  Milice  e'toit  ren- 
voyée dans  les  Provinces  ou  Géné- 
ralités, les  Gentilshommes  retour- 
noient atifli  avec  leurs  Officiers 
dans  les  Citadelles  ou  Châteaux 
d’où  ils  avoient  été  tirés. 

L’habillement  de  ces  fix  Compa- 
gnies de  Gentilshommes  étoit  aux 
dépens  du  Roi.  Les  Sergens  de  Ca- 
dets avoient  un  jufte-au-corps  de 
drap  bleu,  avec  la  doublure  d’écar- 
late , & boutons  de  cuivre  doré,  la 
vefte  de  la  culote  de  drap  d’écarlate, 
les  bas  rouges  , de  un  chapeau  bor- 
dé d’un  galon  d’or  fin.  Il  nefe  fai- 
foit  point  de  retenue  fur  leur  folde 
pour  la  maflé. 

Par  une  Ordonnance  du  zi.  Août 
1728-  les  Capitaines  de  ces  Compa- 
gnies avoient  feuls  infpeâion  fur 
elles  pour  la  difeipline  intérieure, 
fans  que  les  Gouverneurs  des  Cita- 
delles, ou  Places  où  elles  étoient, 
pufient  rien  exiger  à cet  égard. 
Pour  ne  point  détourner  les  Cadets 
de  leurs  exerces,  le  CommifTairc 
des  Guerres  en  faifoit  la  revue  le 
Dimanche.  Ils  ne  tiroient  point 
leurs  portes  avec  les  autres  Trou- 
pes delà  Garnifon,  & ils  faifoient 
leur  fervice  féparément.  A la  pa- 
rade, aullï-bien  que  dans  les  autres 
occafions  où  la  Compagnie  fe  trou- 
voit  avec  d’autres  Troupes,  elles 
étoient  placées  à la  droite , en  laif- 
fant  une  diftancc  entr’elle  & les  au- 
tres Troupes. 

Ces  Compagnies  battoient  la  mar- 
Diihonmtrt  Milit. 


che  des  Compagnies  des  Moufque- 
taires  du  Roi.  Les  Lieutenans  y 
tenoient  rang  de  Capitaines  en  pied 
d’infanterie  ; les  Sous-Licutenans 
celui  de  Lieutenans  en  pied.  Ces 
Lieutenans  ne  montoient  point  la 
garde.  Les  Sous-Licutenans  pou- 
voient  la  monter,  lorfque  le  Capi- 
taine de  la  Compagnie  jugeoit  à 
propos  qu’ils  la  montaflent  pour 
s’inltruire. 

Les  Sergens  avoient  rang  de 
Sous -Lieutenans  d’infanterie,  à 
moins  qu’ils  n’eufient  déjà  un  grade 
fupérieur.  Les  Officiers  Majors 
des  Places  ne  fe  fervoient  point  de 
la  canne  pour  marquer  les  rangs,  de 
faire  défiler  la  Troupe  des  Gentils- 
hommes-Cadet/. Les  Officiers,  Ser- 
gens, Caporaux,  exemts  de  faire 
des  rondes  dans  la  Place,  ne  vifi- 
toient  que  les  portes  occupés  par 
les  Cadets. 

Les  Officiers  de  l’Etat-Major  de 
la  Place  vifitoient , quand  bon  leur 
fembloit , les  portes  occupés  par  les 
Gentilshommes,  & y étoient  reçus, 
conformément  aux  Ordonnances  du 
Roi.  Le  Major  de  la  Place  donnoit 
l’ordre  à l’Officier  chargé  du  détail 
de  la  Compagnie  des  Gentilshom- 
mes , qui  le  portoit  au  cercle  parti- 
culier de  la  Compagnie.  Les  Gen- 
tilshommes n’étoient  point  de  pa- 
trouille dans  le  dedans  de  la  Place; 
mais  le  Capitaine  de  la  Compagnie 
pouvoit  en  faire  faire  autour  des 
cafernes  occupées  par  fa  Compagnie, 
pour  voir  fi  la  difeipline  étoit  ob- 
fervéc,  & fi  quelque  Gentilhomme 
ne  s’abfentoit  pas  après  l’apcl  qui 
fe  faifoit  tous  les  foirs. 

Le  Capitaine,  quand  bon  lui 
fembloit,  afl’embloit  la  Compagnie 
pour  lui  faire  faire  l’exercice,  de 
n’étoit  obligé  qu’à  faire  avertir  le 
Gouverneur  ou  Commandant  de  la 
Place,  qui  ne  faifoit  prendre  les 
armes  à cette  Compagnie,  que  dans 
les  jours  de  cérémonies  ordonné* 
par  le  Roi,  ou  dans  les  cas  prertan* 
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d imprévus,  en  avertilTant  le  Ca- 
pitaine ou  le  Commandant,  qui  fe 
trouvoit  à la  tète  de  la  Compagnie. 

Il  y avoit  une  prifon  particulière 
pour  les  Gentilshommes,  dont  le 
Geôlier  recevoit  l’ordre  du  Capi- 
taine ou  du  Commandant  de  la 
Compagnie,  pour  leur  entrée  ou 
leur  fortie,  fans  que  le  Comman- 
dant de  la  Place  put  ordonner  audit 
Geôlier  rien  de  contraire.  Enfin 
c’étoit  le  Capitaine  qui  feul  avoit 
droit  de  punir  ceux  qu’il  trouvoit 
en  faute.  Ce  qui  regardoit  la  po- 
lice & la  difeipline  rouloit  entière- 
ment fur  Iui,&  il  en  étoit  refponfable. 

Les  Soldats  qui  fe  trouvoient  en 
gamilon  dans  les  Places  ou  il  y avoit 
des  Compagnies  de  Gentilshommes, 
dévoient  les  faluer,  comme  des 
Officiers  ; & les  habitans  e'toient 
avertis  de  ne  faire  aucun  crédit  à 
ces  Gentilshommes,  à moins  que 
ce  ne  fut  fur  le  billet  de  leursOfficicrs. 

Par  une  Ordonnance  du  20.  May 
172p.  les  fix  Compagnies  de  Cadets 
furent  réunies  en  deux  Compagnies 
de  300.  hommes  chacune,  dont  l’u- 
ne fût  fixée  à la  citadelle  de  Metz, 
d l’autre  à celle  de  Strasbourg. 

Par  une  autre  Ordonnance  du  10. 
Juin  1732.  ces  deux  Compagnies 
furent  encore  réunies  en  une  feule 
Compagnie  de  600.  hommes  dans  la 
Citadelle  de  Metz,  & le  22.  Décem- 
bre 1733.  elle  fut  licenciée.  J’ai 
cru  devoir  donner  ici  une  idée  du 
plan  qu’on  s’étoit  formé  de  l’éta- 
bliflcment  de  ces  Compagnies , qui 
pourra  revivre  en  teins  de  paix. 

Il  y a dans  le  Régiment  Royal- 
Artillerie  des  CADETS,  qui,  com- 
me les  Capitaines  en  fécond,  Lieu- 
tenans  & Sous-Lieutenans,  doivent 
fe  trouver  d’obligation  à l’Ecole  de 
Mathématiques , d y écrire  les  ca- 
hiers qui  leur  font  diftés. 

On  appelle  aufli  CADETS  dans 
les  Gardes  du  Corps  ceux  qui  fer- 
ment fans  paye,  de  qui  doivent  faire 
fe  Service  aufli  régulièrement  que 


CAD  CAI  §56 

ceux  qui  la  reçoivent.  Lorfqu’ils  y 
manquent,  ils  font  punis,  tout 
ainfi  que  ceux  qui  font  couchés  fur 
le  Rôle  defditcs  Compagnies. 

CADET,  fe  dit  aufli  d’un  Of- 
ficier, qui  à l’égard  d’un  autre,  eft 
moins  ancien  que  lui  dans  le  Service. 

* C A D M I E, voyez  calamine. 

CADRE  de  charpente,  c’eft 
l’afièmblage  quarré  de  quatre  grof- 
fes  pièces  de  bois. 

CADRE:  c’eft  un  quarré  fait 
de  quatre  pièces  de  bois  médiocre- 
ment grofles , mifes  en  quarré  long, 
& entrelacées  de  petites  cordes.  Il 
fert  à y mettre  un  matelas  fur  le- 
quel on  fe  couche. 

*C  AFT  AN.LesTurcs  donnent 
ce  nomades  efpéccs  de  ciinarcs  d’un 
Damas  groflier , qu’on  diftribue 
félon  l’ufage  de  la  Porte  à ceux  qu’on 
veutrecompenfer,  ou  honorer.  Le 
Grand-Vifir , ou  les  autres  Conunan- 
dans  des  Armées  Turques  en  font  mu- 
nis amplement  pour  en  décorer  ceux 
qui  auront  fait  quelque  aélion  de  va- 
leur  extraordinaire,  ou  qui  auront 
rendu  quelque  autre  fervice  fignalé. 

CAGE:  c’eft  une  efpéce  d’é- 

chauguette,  qui  eft  faite  en  cage,  à 
la  cime  du  mât  d’un  Vaiflèau.  On 
lui  donne  le  nom  de  hune  fur  l’O- 
cean,  d celui  de  gabie  fur  la  Mé- 
diterranée. 

CAGOUILLE  : c’eft  ce  qui 
fait  un  ornement  au  haut  du  bout 
de  l’éperon  d’un  Vaifïeau. 

CAGUE  : c’eft  une  forte  de 
bâtiment  Hollandois. 

C A I C : c’eft  l’cfljuif  deftinc  au 
fervice  d’une  Galere. 

CAI  CS  : ce  font  de  petites  bar- 
ques , dont  les  Cofaques  fe  fervent 
pour  naviguer  fur  la  mer  Noire. 
Ils  y mettent  quarante,  ou  cin- 
quante hommes  d’Equipage,  qui 
font  tous  Soldats,  d- ils  vont  ainfi 
en  courfe.  Les  bâtimens  font  tou» 
couverts  de  peaux  de  bétes. 

CAI  ES,  ou  roches  molles  ; ce 
font  des  bancs  de  fable  ou  de  roche, 
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couverts  d’une  grande  e'paiffeur  de 
vafe  ou  d’herbages.  I.es  petits  Bâti- 
mens  qui  y échoilent,  fc  peuvent  pour 
la  plupart  en  relever  fans  danger. 

CAILLEBOTIS,  ou  treil- 
lis, eft  un  tillac  à jour,  ou  un 
■ffeinblage  de  pièces  de  bois,  niifes 
en  barreaux,  bordées  par  des  hi- 
loircs,  & placées  aux  ponts  des 
Vaiffeaux  de  guerre,  afin  que  la  fu- 
mée du  canon  qui  tire  fous  le  til- 
lac , s’exhale  par  ces  treiUir. 

*C  A IMAC  A N,  Titre  de  digni- 
té en  Turquie.  Il  y a deuxCaima- 
eans  ; l’un  eftGouverneurdeConftan- 
tinopie,  l’autre  Lieutenant  du  Grand- 
Vifir. 

CAJOLER  : c’eft  mener  un 
Vai/Teau  contre  le  vent,  à la  faveur 
du  courant. 

CAJOLER  : c’eft  aufli  faire 
de  petites  bordées,  ou  attendre  fous 
voiles,  en  faifant  peu  de  route. 

CAI  Q_U  E : c’eft  un  petit  bateau  du 
Levant,  dans  la  mer  Méditerranée. 

CAISSE.  On  dit  aujourd’hui 
battre  la  caiffe,  plutôt  que  battre 
le  tambour.  Par  une  Ordonnance 
du  17.  Septembre  1663.  la  caiffe  fe 
doit  battre  h la  Françoife,  à toutes 
les  Gardes  qui  fe  font  dans  les  Pla- 
ces, où  il  y a des  Corps  & Com- 
pagnies Françoifcs , avec  des  Corps 
& Compagnies  Etrangères  en  gar- 
ni fon,  même-  lorfque  les  Gardes 
font  commandées  par  Officiers  de 
Corps  Etrangers. 

Par  une  Ordonnance  du  10.  Juil- 
let 1670.  lorfque  dans  une  Armée 
il  y a ordre  de  faire  marcher  toute 
l’Infanterie,  on  commence  à battre 
par  la  batterie  ordonnée,  qu’on  ap- 
pelle la  générait  ; on  bat  enfuite 
l’affemblee  à l’ordinaire  ; & dans 
ietems  que  les  Soldats  Portent  de  leurs 
hutes,on  bat  par  la  batterie  ordonnée 
pour  l’entree  & la  fortie  du  Camp. 

Quand  il  n’y  a ordre  qu’à  un  Ré- 
giment démarcher,  & non  à toute 
l’Infanterie,  les  Tambour!  battent 
en  premier  lieu  aux  Champs , puis 
fAJJ'embléi  ancimne,  enfuit*  la  /or- 


tie du  Camp,  êc  enfin  la  Marche,  quand 
le  Régiment  commence  à marcher. 

* C A I S S E,  en  terme  d’Artificier, 
c’eft  un  coffret  quarré  fait  de  bois 
de  fapin,  qui  fert  à faire  partir 
plufietirs  Fufées  volantes  à la  fois. 
On  les  place  dedans  fur  une  plan- 
che percée  de  trous , à égale 
diftance,  de  proportionnés  à la 
groffeur  des  baguettes,  comme  la 
Caille  doit  l’être  à leur  longueur, 
enforte  que  les  Fufées  y foient  en- 
tièrement renfermées  : cette  plan- 
che percée  s’appelle  la  Grille. 

Les  groffes  Caiffes  doivent  être 
ferrées  aux  angles  pour  relifter  à 
la  violence  du  feu  qui  pourroit  les 
faire  entre-ouvrir.  On  leur  don- 
ne la  forme  quarrée  comme  étant 
plus  commode  pour  divifer  la  Gril- 
le en  parties  égales , A:  pour  favoir 
d’un  coup  d’ail  ce  qu’elle  peut 
contenir  de  Fufées , en  multipliant 
un  côté  par  l’autre. 

* C A I S S E de  campagne  : on  ap- 
pelle ainli  une  fiinple  Grille  qui 
n’eft  point  renfermée  dans  une 
Caiffe.  On  s’en  fert  au  défaut  des 
autres  : l’effet  en  eft  le  même  ; 
mais  il  femble  moins  beau  parce 
que  l’artifice  eft  à découvert.  On 
cloue  chaque  grille  fur  un  picce 
planté  dans  terre , de  on  les  éloigne 
affez  les  unes  des  autres  pour  que 
le  feu  ne  puiffe  pas  s’y  communiquer. 

Une  grande  Caillé  eft  toujours 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  un 
feu  : elle  remplit  l’air  d’une  quan- 
tité prodigieufe  fe  différentes  efpé- 
ces  de  feux.  Les  plus  belles  qui 
aient  été  tirées  font  celle  aue  Paris 
a vues  à la  convalefcence  du  Roi  en 
17a!.  de  au  mariage  de  Madame  de 
France  en  1739.  qui  contenoient 
chacune  douze-cens  Fufées  de  diffé- 
rentes groffeurs , depuis  quatorze 
lignes  jufqu’à  trente. 

La  principale  Caiffe  d’un  Feu 
s’appelle  la  Gironde  i c'eft  ordi- 
nairement  par  elle  que  l’on  termi- 
ne le  Speéiacle.  Vojc*  G1RANDE. 
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CAISSON  pour  l’Artillerie. 
Les  caijjont  dont  on  fc  fert  pour 
voiturer  les  différens  attirails  de 
l’Artillerie,  qui  ne  peuvent  être 
mis  fur  les  charettes  • & chariots 
ordinaires,  font  de  grandes  caiffes 
de  bois  couvertes  en  peau  d’âne,  & 
qu’on  porte  fur  un  chariot. 

CAISSON  des  Bombes.  C’eft 
une  cuve  ou  tonne,  qu’on  emplit 
de  bombes  chargées,  & que  l’on 
enterre  jufqu’au  niveau  du  rez  de 
chauffée,  en  l’inclinant  un  peu  de 
côté,  & répandant  force  poudre 
de  guerre  par-deffus , & par  le  mo- 
yen d’un  fauciffon  qui  répond  au 
fond  de  caiffon , on  y met  le  feu, 
qui  fait  élever  les  bombes  en  l’air, 
& les  porte  du  côté  que  l’on  veut. 

Des  caijjons  enterrés  dans  le  glacis 
font  un  très-bon  effet.  Ils  ne  doi- 
vent pas  être  placés  plus  près  de  6. 
ou  g.  pieds  du  côté  intérieur  du  che- 
min couvert , afin  de  ne  faire  au- 
cun effet  fur  les  Troupes  qui  le  dé- 
fendent. Quand  on  met  des  bom- 
bes dans  ces  caijjont,  ils  font  en- 
core un  plus  grand  effet.  Pour 
éviter  que  les  caijjont  & les  fougaf- 
fi*  falfent  fauter  les  Grenadiers  qui 
attaquent  le  chemin  couvert  & les 
Travailleurs  qui  font  les  logemens, 
on  détache  pendant  l’attaque  des 
gens  adroits,  qui  vont  en  couper 
le  fauciffon,  avant  que  l’Affiégé  ait 
le  tems  d’y  mettre  le  feu. 

CAISSON  pour  les  vivres,  eft 
une  maniéré  de  grand  coffre,  dont 
le  couvercle  eft  élevé  par  milieu 
en  forme  de  chapiteau,  à deffein 
que  la  pluie  coule,  & on  lui  donne 
les  proportions  fuivantes  pour  con- 
tenir huit  cens  rations  au  moins. 

Il  doit  avoir  8-  pieds  4.  pouces 
de  long , 3.  pieds  4.  pouces  de  haut, 
depuis  le  bas  jufqu’au  chapiteau  en 
denors,  2.  pieds  6.  pouces,  depuis 
fon  quarré  jufqu’au  bas , 2.  pieas  5. 
onces  de  large  par  en  bas  en  de- 
ors  , 2.  pieds  9.  pouces  de  large 
par  le  haut,  & la  porte  doit  avoir 
î.  pieds  4.  pouces  de  long. 


Le  meilleur  bois  qu’on  puilfe 
choifir  pour  faire  les  caijjont  eft  le 
Peuplier,  parce  qu’il  fe  reflèrre  à 
l’humidité  : fi  l’on  ne  peut  en 

avoir,  on  peut  prendre  dcbonfàpin, 
ou  d’autre  bois  aprochant,  niais  point 
de  chêne,  parce  qu’il  eft  trop  lourd. 

On  obferve  dans  la  conftrucUon 
du  caijjon  de  mettre  5.  barres  dans 
le  fond , comme  aufli  4.  devant  & 
4.  derrière,  lefquelles  y font  atta- 
chées en  dedans,  avec  4. pieds  cor- 
miers de  chêne , & l’on  fortifie  les 
deux  bouts  en  dehors  par  une  croix 
de  Saint-André,  & deux  barres. 

Il  faut  fur-tout  que  les  planches 
foient  bien  feuillées,  & qu’outre 
cela  le  bois  faffe  un  recouvrement 
fur  les  fentes , afin  que  la  pluie 
n’yuuiffe  entrer,  & l’eau  s’infinuer 
pardeffous  lorfqu’on  pafle  des  gués. 

On  garnit  un  caijjon  d’une  bonne 
ferrure  à trois  charnières , & de  3 6. 
équerres,  chacune  de  10.  pouces  de 
long  & de  3.  de  large,  le  tout  de 
bon  fer. 

On  le  peint  en  huile  de  deux 
couches  au  moins,  couleur  rouge; 
& quand  il  eft  fec , on  le  numérote 
fur  le  derrière  d’un  chiffre  commen- 
çant par  1.  jufqu’à  23.  qui  eft  la 
Quantité  qu’il  y en  a dans  chaque 
équipage , ajoutant  fur  le  devant  à 
chacun  une  lettre  de  l’Alphabet, 
depuis  A,  jufques  & compris  la 
derniere  ; cela  eft  de  conféquen- 
ce  pour  les  Détachemcns. 

La  charrette  qui  doit  porter  le 
caijjon,  doit  être  conftruite  de  cet- 
te manière.  Les  limons  font  de 
brins , longs  de  18.  pieds  6.  pouces, 
& de  12.  pieds  de  charge,  dont  8- 
pieds  <S.  pouces  en  dedans  des  tre- 
fellcs,  qui  font  deftinées  pour  met- 
tre le  caijjon,  qui  eft  pofé,  dans  le 
milieu  de  la  charge  ; il  faut  aufH 
qu’il  y ait  trois  bourettrs  de  12. 
pieds , de  que  le  fond  de  la  charet- 
te  foit  bien  droit,  afin  que  le  caijjon 
s’y  trouilfe  à plomb  ; cela  eft  im- 
portant, car  fi  le  caijjon  avoit  du 
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mouvement  en  roulant , le  pain  en 
fourtriroit  beaucoup.  • 

Les  limons  ont  2.  pieds  io.  pou- 
ces de  Ai  (lance  en  largeur  de  dehors 
en  dehors,  de  z.  pieds  8.  pouces  en 
dedans  par  en  bas  entre  les  deux 
ridelles. 

Les  ridelle*  ont  18.  pieds  de  long, 
& un  rouicau  entre  les  deux  épars, 
«lies  ont  auüi  8-  pieds  8.  pouces  en- 
tre les  trefelles , qui  font  au  nom- 
bre de  4. 

Les  roiies  5.  pieds  4.  pouces  de 
hauteur,  compris  l’embatage  ; el- 
les doivent  être  bien  enrayes,  & on 
y doit  prendre  garde. 

Les  gentes  font  de  4.  pouces  dt 
demi  de  larçe  par  haut , fur  2.  pou- 
ces & demi  a 3.  par  bas. 

Le  moyeu  a 3.  pieds  3.  pouces  de 
tour,  & iS-  pouces  de  long,  armé 
de  4.  bonnes  frettes. 

On  met  aufli  g.  épards  au  fond  de 
la  charrette,  4.  ranche'es  de  fer,  4. 
franches  de  fer,  avec  les  paflelles 
de  haut , & les  échantignoles  de  4. 
pouces  de  long,  avec  quatre  che- 
villes à chacune. 

\jc  bandage  des  roiies  eft  de  18. 
pieds  de  long  fur  deux  pouces  de 
large , pefant  avec  le  clou  120.  li- 
vres poids  de  marc. 

Comme  tout  ce  qui  dépend  de 
cette  voiture  doit  être  foliae  pour 
rélifter  à la  fatigue  qu’elle  foulfre, 
il  faut  que  l’eflieu  qui  la  porte  foit 
de  fer , péfant  du  moins  no.  livret 
poids  de  marc.  r 

Il  doit  y avoir  6.  pieds  2.  pouces 
de  lonç , mefure  de  Roi , pour  re- 
venir a 6.  pieds  francs  entre  les 
deux  yeux , fa  largeur  au  corps  eft 
de  2.  pieds  10.  pouces  francs,  la  lar- 
geur de  chaque  bras , compris  l’oeil 
de  20.  pouces.  11  faut  le  faire  per- 
cer à la  forge  le  plus  près  du  bout 
qu’il  fe  pourra,  fans  altérer  fa  for- 
ce, & obferver  que  tout  le  fer 
qu’on  emploie  à cet  ouvrage  (oit 
fort  liant. 


Un  caijjon  tout  monté  fur  fa  chg- 
rette  & bien  conditionné,  revient 
» 88*  livres , ou  environ.  Si  l’on 
veut  faire  fervir  les  caiffons  une  fé- 
condé campagne,  il  eft  important 
pour  la  confervation  qu’on  les  farte 
accommoder  foigneufement,  & l’on 
doit  faire  coler  & cloiier  de  la  toile 
cirée  fur  toutes  les  fentes  du  cou- 
vercle, fans  cela  le  Munitionnairè 
rifque  une  grande  perte. 

11  y a quatre  chevaux  à chaque 
caijjon , fous  la  conduite  d’un  char- 
retier. Comme  il  y a vingt  - cinq 
caiffons  par  équipage,  chaque  équi- 
page eft  de  cent  chevaux.  Mais  on 
ne  fait  fervir  ordinairement  que 
vingt-quatre  caiffons , le  viugt-cin- 
quie'me  étant  employé  pour  porter 
les  hardes  des  Officiers  de  l’Equi- 
page, les  drogues  de  les  uftenfilca. 
Cependant  on  reprend  librement  ce 
caiffon,  lorfqu’on  en  a un  befoin 
indifpcnfablc , de  l’on  charge  toute* 
ces  hardes  de  ces  uftenfîles  du  mieux 
qu’on  peut  devant  de  derrière  les 
autres  caiffons. 

Les  Officiers  d’un  Equipage  de 
caiffons  font,  un  Capitaine,  qui 
touche  par  mois  130.  livres  ; deux 
Conduâeurs,  chacun  30.  e'eus  ; un 
Maréchal , 43.  livres  ; un  Bourre- 
lier, autant;  un  Charron,  autant; 
vingt-cinq  Charretiers,  à chacun 
20.  fols  par  jour  ; quatre  Hauts- 
Ie-pied,  pour  remplacer  les  Char- 
retiers malades,  qui  ont  aurti  20. 
fols  chacun. 

Par  Equipage  de  caiffons , il  y a 
encore  quatre  chevaux  hauts-le- 
pied',  pour  remplacer  ceux  qui  peu- 
vent devenir  malades.  Le  Roi  tic 
paye  point  ces  chevaux , quoiqu'ils 
partent  en  revue,  parce  qu’ils  font 
iumumeraires , A mis  feulement 
pour  foutenir  le  fervice. 

Le  premier  jour  que  les  Equipa- 
ges marchent  en  Corps  d’Armée, 
s’ils  ne  fuivent  pas  l’Artillerie, 
comme  c’eft  l’ufage,  le  Capitaine 
Général  a foin  de  demander  un  Gui- 
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de  au  Capitaine  des  Guides.  Quand 
les  caijl'onf  approchent  du  Camp, 
un  Commis  à qui  on  donne  le  titre 
de  Maréchal  des  Logis  des  Vivres, 
montre  au  Capitaine  Ge'néral  le  ter- 
rein  qui  a été  marqué  par  le  Maré- 
chal Général  des  Logis  de  PArinée, 
pour  placer  les  caîjjons.  On  le 
choilit  toujours  le  plus  près  de  l’Ar- 
tillerie qu’on  peut,  afin  qu’ils  foient 
à couvert  de  la  même  garde. 

Les  Vivres  ne  campent  jamais  en 
écurie,  quelque  grandeur  de  ter- 
rein  qu’ils  ayent.  Le  Capitaine 
Générai  fe  campe  au  milieu  de  tous 
les  Equipages , autant  qu’il  le  peut, 
afin  d’étre  li  portée  pour  les  viliter, 
âc  leur  donner  proinptement  des  or- 
dres en  cas  de  néceflité. 

Il  ne  doit  point  fe  retirer  dans  fa 
tente , qu’il  n’ait  vû  arriver  le  der- 
nier caijjon , âc  même  s’il  apprend 
que  quelques-uns  foient  demeurés 
en  chemin  à la  vue  du  Camp , il  eft 
de  fon  devoir  de  détacher  partie  des 
Haut-Ie-pieds  des  Equipages,  âc  d’al- 
ler avec  eux  pour  les  faire  venir  : 
s’ils  font  trop  éloignés,  il  doit  en 
donner  avis  au  Munitionnaire , qui 
doit  audi-tot  en  parler  au  Général 
de  l’Armée,  afin  qu’il  envoie  or- 
dre au  Commandant  de  l’Arriére- 
Garde  d’avoir  foin  de  les  faire  ar- 
river. 

On  n’abandonne  jamais  de  caijjon 
que  l’Ennemi  puifie  prendre  : âc  s’il 
arrive  qu’une  charrette  fe  rompe 
tout-à-fait,  & que  dans  une  mar- 
che précipitée  on  fe  voye  dans  l’im- 
poflibilite  de  charger  le  caijjon  à la 
queue  d’un  autre,  ce  qui  fe  peut 
quand  on  en  a le  tems,  on  y doit 
mettre  le  feu,  âc  à la  charrette 
•ufli,  dont  on  d relié  un  Procès- 
verbal,  qu’on  fait  certifier  par  le 
Commandant  de  l’Efcorte,  ôc  en- 
fuite  par  le  Commiflaire  des  Guer- 
res, Subdélégué  de  l’Intendant. 

Lorfque  tous  les  caijjans  font  ar- 
rivés, le  Capitaine  Général  va  au 
quartier  du  Roi  en  rendre  compte 
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au  Capitaine  Général  des  Vivres, 
âc  il  reçoit  fes  ordres  touchant  ce 
qu’il  a à faire  pour  les  Equipages. 

C’eft  aux  Capitaines  d’Equipagcs 
à faire  préparer  à nétoyer  la  quan. 
tité  de  caijjon  1 qui  leur  font  ordonnés, 
fans  en  augmenter  le  nombre  d’un 
feul  , fous  prétexte  d’aporter  de» 
provifions  pour  eux,  ou  de  faire 
plaifir  à des  Ofiiciers. 

Ils  doivent  choifir  les  meilleurs 
caîjjons,  c’eft-à-dire  ceux  qui  font 
les  mieux  clos  par-defius,  âc  où  la 
pluie  peut  le  moins  entrer  ^ pour  y 
mettre  le  pain  frais , c’eft-à-dire  le 
dernier  cuit.  Quant  aux  autre» 
ctijjons , on  les  prend  de  fuite,  au- 
tant qiv’il  eft  pollible,  «St  félon  le» 
lettres  de  l’Alphabet  dont  ils  font 
numérotés,  afin  que  cela  ne  falTe 
point  de  confufion  dans  les  Lettres 
de  Voitures , ni  d’erreur  dans  la 
diftribution. 

S’il  y a des  caîjjons  oui  ayent  voi- 
ture des  Soldats  malades,  le  Capi- 
taine Général  ne  doit  pas  fe  conten- 
ter de  les  faire  nétoyer,  il  faut  en- 
core qu’il  y faffe  brûler  de  la  paille 
âc  de  la  poudre,  pour  en  ôter  le 
mauvais  air. 

CAISSON,  fur  mer:  ce  font 
les  coffres,  qui  font  attachés  fur  le 
revers  de  l’arriéré  d’un  VailTeau. 
Il  y a aufii  des  CaifTons,  ou  Cof- 
fres, ou  Caillés,  ou  l’on  tient  les 
artifices. 

CAJUTES:  on  appelle  ainfi 
les  lits  des  Vailfeaux  qui  font,  la 
plupart,  emboîtés  au  tour  du  Na- 
vire. 

* CALAMINE,  Pierre  ou  fof. 
file  bitumeux , qui  lé  nomme  autli 
Cadmit,  âc  qui  donne  une  teinture 
jaune  au  cuivre  rouge.  On  l’em- 
ploie fur  tout  dans  l’aliage  des  mé>- 
taux  dont  on  fait  le  bronze.  La 
calamine  fe  trouve  près  des  mines 
de  plomb.  On  en  fait  d’artificielle,  âc 
de  plu  fleurs  fortes , dont  celles  qui 
fe  nomment  Compbolix  âc  Spode  font 
le  plus  en  ufâge. 

* CALA- 
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* CALATRAVE,  Ordre  mi- 
litaire d’Efpagne.  Voyez  ORDRES 
MILITAIRES. 

CA  LC  ET,  eft  un  aflemblage 
de  planches  élevé  de  doué  fur  le 
haut  des  arbres  d’une  Galère,  pour 
renfermer  les  poulies  de  bronze  de- 
stinées au  mouvement  des  antennes. 

CALE,  fond  de  cale  : c’eft  la 
partie  la  plus  balle  d’un  navire,  qui 
entre  dans  l’eau  fous  le  franc  tillac. 
Elle  s’étend  de  poupe  en  proue,  de 
eft  dans  un  bâtiment  de  mer,  ce 
u’une  cave  eft  dans  un  bâtiment 
e terre.  Le  fond  de  cale  du  Vaif- 
feau  eft  au-defTus  de  la  Carlingue 
jufques  au  Franc  tillac,  ou  premier 
pont.  C’eft  le  lieu,  ou  l’on  met 
les  munitions  de  les  marchandifes, 
quand  on  combat , on  enferme  les 
Efclaves,  les  gens  fufpeéts  fous  le 
tillac  à fond  de  cale. 

On  tient  le  fond  de  cale  plus  lar- 
ge dans  les  Vaifl'eaux , qu’on  defti- 
ne  pour  charger  à cueillette  ou  au 
quintal,  que  dans  les  autres  ; par- 
ce que  la  diverfe  manière  des  pa- 
uets,  des  tonneaux,  des  caifles,  de 
e toutes  les  chofes  qu’on  y charge, 
fait  qu’il  eft  plus  difficile  de  les  bien 
arrimer,  de  on  ne  peut  empê- 
cher qu’elles  n’occupent  beaucoup 
d’efp  ace. 

Il  n’y  a point  d’ufhge  particulier 
pour  les  fronteaux,  cloifons,  ou 
clilTons,  de  féparations , qui  fc font 
dans  le  fond  de  cale,  chacun  en 
ufe  à fa  maniéré.  Dans  la  plupart 
des  Navires  de  guerre  on  y place  la 
cuiftne  devant  le  grand  mit,  à trois 
ou  quatre  pieds  de  diftance  par  le 
travers  du  VailTeau  ; de  l’on  place 
la  dcpenfe  derrière  la  cuifine. 
Après  cela  vient  la  chambre  du 
Maître.  Puis  la  foute  au  bifeuit, 
devant  laquelle  eft  la  chambre  de 
l’Efquiman,  où  font  logés  avec  lui 
divers  autres  Officiers.  Mais  dans 
les  Vaifl'eaux  de  premier  rang  on  ne 
fait  point  de  chambre  pour  l’Efqui- 
tnan.  On  ferre  les  voiles  dans  la 


chambre  du  Maître,  en  des  caifles 
deftinées  pour  cela , qui  font  pla- 
cées du  coté  de  la  foute  aux  pou- 
dres. On  voit  prefque  par  tout 
des  hamacs,  où  couchent  les  gens 
de  l’Equipage , honnis  dans  la  cui- 
fine , de  dans  la  dépenfe.  On  fait 
aufli  des  cabanes  pour  les  Soldats, 
vers  l’avant  dans  la  fofle  aux  cables, 
qui  eft  féparée  du  refte  du  fond  de 
cale  par  un  fronteau. 

Dans  les  Vaifl'eaux  Marchands  on 
tient  le  fond  de  cale,  ou  rum  vui- 
de,  pour  y mettre  les  marchandi- 
fes, d’où  eft  venu  le  mot  d’arrima- 
ge, qui  lignifie  l’arrangement  des 
Marchandifes,  dans  le  fond  décalé. 
Les  gens  de  l’Equipage  fe  logent 
dans  les  hauts  : & l’on  place  la 
cuifine  fur  le  haut  pont , ou  dans 
le  gaillard  d’avant.  Quand  il  arri- 
ve que  le  feu  prend  au  Vaifleau,  de 
qu’on  ne  fçait  plus  comment  l’étein- 
dre, on  a recours  à faire  un  trou 
dans  le  fond  de  cale,  pour  y faire 
entrer  l’eau,  de  tâcher  de  fauver  le 
Vaifleau  par  ce  moyen. 

CALE  eft  auflï  un  lieu  fait  en 
talut,  où  l’on  monte,  à d’où  l’on 
defeend  fans  marche.  Ce  mot  fc 
dit  encore  d’un  plomb , dont  on  fc 
fert  à faire  enfoncer  l’hameçon  au 
fond  de  l’eau , dans  la  pêche  de  la 
morue.  C’eft  encore  un  morceau 
de  bois,  que  les  Charpentiers  met- 
tent entre  deux  pièces  de  bois  afin 
d’en  remplir  le  vuide  , de  de  les 
prefl'er,  de  qui  fert  aufli  à les  hauf- 
fer,  die  à les  tenir  fermes. 

CALE,  OU  ESTRAPADE 
MARINE,  eft  un  fupplice  ordon- 
né aux  Troupes  de  Mer,  de  aux 
gens  d’un  Equipage,  quand  ils  font 
convaincus  de  larcin,  de  jurement, 
ou  de  rébellion.  Elle  fe  diflingue 
en  cale  ordinaire,  dt  en  cale  féche. 

Pour  donner  la  cale , on  conduit 
le  Criminel  vers  le  plat-bord  au- 
deflous  de  la  grande  vergue,  & on 
le  fait  afl’eoir  fur  un  bâton  qui  eft 
pafl'é  entre  fes  jambes.  Ce  bâton 
M4'r  eft 
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eft  attaché  à un  cordage  qui  va  ré- 
pondre à une  poulie  fufpenduë  à un 
des  bouts  de  la  vergue.  Le  Crimi- 
nel empoigne  le  cordage  pour  fe 
foulager  autant  qu’il  eft  poflible, 
tandis  que  trois  ou  quatre  Matelots 
viennent  ifl'er  cette  corde  de  toute 
leur  force,  jufqu’à  ce  que  le  Patient 
foit  guindé'  à la  hauteur  de  la  ver- 
gue. Alors  ils  lâchent  tout  à coup 
le  cordage , de  précipitent  le  Cou- 
pable dans  la  mer. 

Le  plus  Couvent  pour  rendre  la 
chute  plus  rapide,  on  lui  attache 
un  boulet  de  canon  à fes  pieds  ; les 
Matelots  le  guindent  encore , & le 
iaifTent  tomber  autant  de  fois  que 
la  Sentence  le  porte.  Ce  qui  ne  fe 
pafle  guéres  que  cinq  fois. 

La  cale  fiche , eft  ainfi  nom- 
mée à caufe  que  le  Patient  ne  plon- 
ge pas  dans  la  mer , parce  qu’il  eft 
fufpendu  à une  corde  racourcie,  & 
qui  ne  defeend  qu’à  cinq  ou  fix 
pieds  de  la  furface  de  l’eau.  Le 
iupplice  eft  rude,  de  va  à tordre 
les  bras. 

CALE,  ou  CALINGUE,  eft 
un  abri  fur  la  côté,  derrière  la  hau- 
teur d’un  terrein  propre  à tenir 
de  petits  Bâtimens  à couvert  des 
vents  de  des  flots. 

CALE-BAS,  ou  CARGUE* 
BAS,  eft  un  cordage  pour  les  Vaif- 
feaux,  amarré  par  un  bout  au  ra- 
tage de  l’un  des  paefis , & par  l’au- 
tre bout  à un  arganeau  qui  eft  au 
pied  du  mât , pour  aider  à guinder 
de  à amener  les  vergues  des  paefis. 

CALER  les  voiles,  eft  amener 
ou  abaiiïer  les  voiles  avec  les  ver- 
gues , les  faifant  courir  le  long  du 
mât.  Le  mot  amener  les  voiles,  a 
décrédité  celui  de  caler  les  voiles. 

CALFADER,  ou  calfa- 
ter, c’eft  boucher  les  fentes  des 
jointures  de  le  débris  du  bordageou 
des  membres  du  Vailfeau,  avec  des 
planches,  des  pièces  de  bois,  des 
plaques  de  plomb,  des  étoupes,  &. 
d’autres  matières  propres  à tenir  le. 
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corps  du  Bâtiment  fain , étanché  ôc 
franc  d’eau. 

CALFAS,  OU  CALFATEUR, 
eft  un  Ouvrier  dans  la  Marine,  qui 
a foin  de  donner  le  radoub  aux  Vaif- 
feaux  maltraités,  de  qui,  foir  & 
matin,  examine  le  corps  du  Bâti- 
ment, pour  voir  s’il  fe  fait  quel- 
que voye  d’eau , de  l’arrêter.  Il  a 
particulièrement  l’oeil  fur  l'étrave, 
de  fur  les  courbes  d’éperon,  qui  font 
les  endroits  du  Vailfeau  les  plus  ex- 
pofés  aux  accidens  de  la  mer.  Le 
mot  de  Calfat  lignifie  quelquefois 
le  radoub,  auffi-bien  que  l’Ouvrier 
qui  radoube. 

CALFAT  IN:  c’eft  la  moufle, 
qui  fert  de  valet  au  calfateur. 

CALIBRE,  eft  l’ouverture 
d’une  pièce  d’Artillerie,  & de  tou- 
te autre  arme  à feu,  par  où  entre 
de  fort  la  baie,  c’eft  le  diamètre  de 
la  bouche  du  canon , de  de  toutes 
fortes  d’armes  à feu. 

La  verge  du  calibre , appellée 
aufli  verge  fpbére  - ométnque , fert  à 
trouver  de  à prendre  la  mefure  du 
diamètre,  ou  de  l’ouverture  du  ca- 
non ou  mortier,  proportionnée  aux 
boulets  dont  on  les  veut  charger. 

CALIBRE,  fe  dit  aufli  de  la 
grofleur  du  boulet  de  de  la  baie; 
on  les  appelle  de  calibre , quand  ils 
font  de  même  grofleur  que  le  ca. 
libre  de  la  pièce,  à laquelle  ils  font 
deftinés. 

CALIBRE,  infiniment  de  cui- 
vre, ou  de  bois,  qui  fert  aux  Offi- 
ciers d’Artillerie  pour  leur  faire 
trouver  l’ouverture  d’un  Canon,  ou 
d’un  mortier  de  la  largeur  qu’il  la 
faut  pour  le  boulet,  dont  ils  le  veu- 
lent charger. 

CALIBRE  eft  aufli  un  bout 
d’ais,  entaillé  par  le  milieu,  dont 
les  Charpentiers  fe  fervent  pour  fai- 
re des  mefures  : c’  eft  encore  un 

morceau  de  bois,  coupé  en  creux, 
à angle  droit,  pour  refaire  le  bois 
d’équerre , ce  qui  veut  dire  le  met- 
tre d’équerre. 

CALI- 
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CALIBRE,  eft  encore  un  mo- 
dèle qu’on  fait  pour  la  conftruéiion 
d’un  Vaiflcau,  & fur  lequel  on 
prend  £a  longueur,  fa  largeur,  & 
toutes  fes  proportions  ; c'eft  la 
même  chofe  que  Gabarit. 

CALIBRER,  prendre  la  me. 
fure  du  calibre.  Pour  le  faire,  on 
fe  fert  d’un  inftrument  fait  exprès. 
11  eft  fait  en  manière  de  compas, 
mais  ayant  des  branches  courbes, 
afin  de  pouvoir  aufli  s’en  fervir  pour 
calibrer  âc  erobrall'er  le  boulet. 

Quand  il  eft  entièrement  ouvert, 
il  a la  longueur  d’un  pied  de  Roi, 
qui  eft  de  12.  pouces  , chaque  pou- 
ce compofé  de  12.  lignes  entre  les 
deux  branches. 

Sur  l’une  des  branches  font  gra- 
vés âc  divifés  tous  les  calibres,  tant 
des  boulets  que  des  pièces,  âc  au- 
dedans  de  la  branche  font  des 
crans,  qui  répondent  aux  feélions 
des  calibres. 

Et  à l’autre  branche  eft  attachée 
une  petite  traverfe  ou  languette, 
faite  quelquefois  en  forme  d’S,  âc 
quelquefois  toute  droite,  que  l’on 
« arrête  fur  le  cran  oppofé,  qui  mar- 
que le  calibre  de  la  pièce. 

Le  dehors  des  pointes  fert  à ca- 
librer la  pièce,  âc  le  dedans  qui 
s’appelle  talon , à calibrer  les  boulets. 

Pour  calibrer  les  pièces , on  peut 
encore  fe  fervir  d’une  régie  bien  di- 
vifée,  âc  où  font  gravés  les  calibres, 
tant  des  pièces  que  des  boulets. 

On  applique  cette  règle  bien 
droite  fur  la  bouche  de  la  pièce , & 
le  calibre  fe  trouve  tout  d’un  cç»up  5 
ou  bien  l’on  prend  un  compas,  que 
l’on  préfente  à la  bouche  de  la  piè- 
ce, on  le  raporte  enfuite  fur  la  rè- 
gle, & on  trouve  le  calibre. 

Mais  en  cas  qu’il  ne  fe  trouvât 
pas  de  règle  diviiee  par  calibre  dans 
le  lieu  ou  l’on  feroit , il  faut  pren- 
dre  un  pied  de  Roi,  divifé  par  pou- 
ces âc  par  lignes,  à l’une  de  fes  ex- 
trémités. * ..... 


On  raporte  fur  ce  pied  le  compas, 
après  qu’on  l’a  retiré  de  la  pièce, 
où  il  faut  l’enfoncer  un  peu  avant  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  des  pièces 
fe  font  évafées  & agrandies  par  la 
bouche  , où  elles  font  d’un  plus 
fort  calibre  que  n’eft  leur  ame , âc 
l’on  compte  les  pouces  & les  lignes 
u’on  a trouvés  pour  l’ouverture 
e la  bouche  âc  de  la  velée  de 
la  pièce. 

Quand  on  veut  calibrer  une  bom- 
be, on  prend  un  grand  compas 
courbe,  dont  les  deux  branches 
embraflènt  toute  la  circonférence  de 
la  bombe. 

L’on  raporte  ces  deux  branches 
fur  une  règle  où  les  calibres  font 
marqués,  âc  l’on  trouve  celui  des 
bombes  , que  l’on  appelle  dia. 
mitre. 

Une  corde  ou  un  fil , dont  on  fe 
fera  fervi  pour  mefurcr  la  circon- 
férence ou  le  tour  d’une  bombe  par 
l’endroit  où  elle  eft  plus  groflè  & 
plus  épaifle , étant  pliés  en  trois,  âc 
raportés  fur  une  régie,  où  feront 
marqués  des  calibres,  ils  donne- 
ront juftement  le  calibre  ou  diamè- 
tre de  la  bombe.  On  peut  de  mê- 
me avec  un  fil  ou  une  corde,  trou- 
ver  le  calibre  d’un  boulet. 

Il  y a deux  autres  maniérés  de 
calibrer  des  bombes. 

La  première  eft  de  renfermer  la 
bombe  entre  deux  piquets  bien  unis, 
bien  juftes  & bien  droits,  & de 
faire  pafier  un  fil  ou  cordon  d’un 
iquet  à l’autre  par  deffijs  la  bom- 
e.  Qu’on  raporte  ce  qu’il  y aura 
de  diftance  entre  les  piquets  fur  la 
règle  de  proportion,  on  trouvera  le 
diamètre  de  la  bombe. 

La  fécondé  manière  eft  de  mettre 
un  pied  de  Roi  tout  de  bout  dans 
les  bombes  qui  n’ont  que  11.  pou- 
ces  g.  ou  10.  lignes , ou  12.  pouces  5 
car  pour  les  bombes  d’un  diamé- 
tte  au-defliis,  il  faut  une  mefure 
plus  forte.  > 
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Mais  fuppofe  que  l’on  ( ait  une 
bombe  de  11.  pouces  ?.  lignes  à ca- 
librer, on  mettra  le  pied  de  Roi 
dans  la  bombe. 

11  a 11.  pouces,  ces  12.  pouces 
font  compofés  chacun  de  1».  lignes. 

Le  pied  de  Roi  cft  donc  plus  fort 
que  la  bombe  de  4.  lignes. 

Le  culot  de  la  bombe  cft  c'pais  de 
20.  lignes. 

Ce  font  24.  lignes,  qui  font  2. 
pouces. 

Donc  le  pied  de  Roi  doit  fortir 
de  2.  pouces  hors  de  la  bombe , <4 
les  dix  pouces  reftans  font  enfermés 
dans  la  bombe. 

CAL10RNER,  terme  de  Ma- 
rine. La  caliome  eft  un  gros  cor- 
dage, pour  guinder  & lever  des  far- 
deaux, tantôt  amarré  à une  pou- 
lie fous  la  hune  de  mifaine,  tan- 
tôt au  grand  étai  fur  la  grande 
écoutille. 

CALME,  eft  une  entière  dif- 
continuation  du  vent,  de  de  l’agi- 
tation des  ondes. 

* CALMOUQJJES:  c’eftune 
efpcce  de  milice  domiciliée  aux  ex- 
trémités de  la  domination  Ruflien- 
ne  entre  la  Mer  Cafpienne  & la  Si- 
bérie. Les  Armées  de  Ruflie  en 
ont  ordinairement  quelques  Corps 
à leur  fuite  qui  font  duo  avec  les 
Cofaques.  Ils  font  armés  d’une 
Lance  de  cinq  à ftx  piés  de  long 
ferrée  par  le  bout,  de  d’un  Arc 
avec  un  carquois  garni  d’une  di- 
xaine  de  flèches,  ils  ne  fervent  ja- 
mais qu’à  cheval,  de  n’ont  rien 
d’impofant  que  le  nom. 

C A L O T E.  La  calotc  que  les 
Officiers , de  même  les  Soldats,  Ca- 
valiers 6c  Dragons  , portent  fous 
leurs  chapeaux  dans  les  tems  d’une 
affaire,  a fuccedé  aux  cafques  ; de 
elles  font  faites  de  façon  qu’elles 
réfiftent  aux  coups  de  fabre  6c  d’é- 
pée. Il  y en  a de  fer , de  fer  bat- 
tu , de  mèche , de  cuir  «prêté , de 
chacun,  entre  les  Officiers,  les 
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porte  félon  fon  goût.  Pour  celles 
qu’on  délivre  aux  Troupes,  elles 
font  ordinairement  de  fer,  foit  bat- 
tu , ou  autrement. 

* CALQUER:  c»eft  copier 
un  deffein  trait  pour  trait,  en  frot- 
tant le  derrière  du  deffein  avec  de 
la  pierre  de  raine,  d:  paffant  enfui- 
te  par  deffus  une  pointe,  qui  im- 
prime la  couleur  fur  le  papier  qu’on 
a mis  par  deffous. 

CAMAGUES:  ce  font  des 
lits  de  Vaiffcau,  dont  la  plupart 
font  emboètés  au  tour  du  Navire. 
Ce  terme  de  Camaguc  n’eft  point 
ufité  dans  le  Ponent. 

CAMARADE,  terme  ufité  par- 
mi les  Soldats,  pour  lignifier  ceux 
qui  font  fous  la  même  tente,  ou  de 
la  même  chambrée. 

CAMBRER:  c’eft  courber  les 
membrures , planches , 6c  autres 
pièces  de  bois,  pour  quelque  ou- 
vrage cintré.  La  cambrure  fe  fait 
en  préfentant  au  feu  ces  pièces  de 
bois  qu’on  a ébauchées  en  dedans, 
6c  en  les  laiffant  entretenues  quel- 
que teins  par  les  outils  7 que  les 
Charpentiers  appellent  fergens. 

CAMION,  fe  dit  d’une  efpéce 
de  petite  cbarette  ou  baqutt , qui  eft 
traîné  par  deux  hommes,  de  qui  fert 
à tranfporter  des  boulets.  Cela  cft 
bon  pour  la  commodité  des  maga- 
fins  dans  les  Villes. 

* CAMISADE,  terme  de  guer- 
re, on  donne  ce  nom  aux  attaques 
imprévues , qui  fe  font  pendant  la 
nuit,  6c  dans  lefquels  on  convient 
de  quelque  lignai  commun  , afin 
que  les  Troupes  puiffent  fe  récon- 
noître.  Dans  les  guerres  des  Ce- 
vennes,  on  a donné  le  nom  de 
Camifards  aux  rebelles. 

* CAMOUFLET.  Donner 
un  Camouflet  à quelqu’un , c’eft  lui 
faire  un  affront , une  mortification, 
6c  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  en 
terme  militaire  : Le  Mineur  ennemi 
a dôme  un  camoufict  au  nôtre,  lors- 
qu'il 
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qu’il  a trouve  moien  de  faire  fcutcr 
à propos  quelque  Fougall'e  , d’en- 
foncer la  Gallerie  de  fon  adverfài- 
re,  & de  l’etouffer. 

CAMP,  eft  un  vafte  terrein  où 
une  Armée  plante  le  piquet  pour  fe 
loger,  quelquefois  en  fe  couvrant 
d’un  retranchement,  & fou  vent  fans 
autre  précaution  que  celle  d’une  af- 
fiéte  avantageufe.  On  forme  un 
Camp  avec  des  chevaux  de  frife  ac- 
crochés enfemble.  La  tête  du  Camp 
eft  le  terrein  qui  fait  face  vers  la 
campagne,  & où  l’on  monte  le 
biouac.  Il  eft  facile  à diftinguer, 
par  les  faifeeaux  & les  ctendarts. 

D’abord  que  les  hommes  ont  fçu 
fe  faire  la  guerre  avec  quelque  for- 
te d’adreffe  ôc  d’induftrie,  ils  em- 
ployèrent cette  induftrie  à fe  forti- 
fier dans  les  Camps,  pour  fe  ga- 
rantir des  attaques  imprévues  & 
nocturnes,  aufquelles  ils  étoient 
très-fouvent  expofè's,  félon  qu’étoit 
leur  première  idée  , de  fe  faire 
la  guerre. 

Les  Grecs  environnoient  leurs 
Camps  d’nn  folle,  ou  tranchée,  nom- 
mée Homère,  parle  du 

■Camp  qui  fut  formé  devant  Troye. 
Les  Romains  fortifioient  auffi  leurs 
Camps.  Mais  ils  n’excellerent  en 
cela  que  depuis  la  guerre  de  Pyr- 
rhus, & que  maîtres  du  Camp  de 
ce  Roi  après  la  bataille  de  Bcnc- 
vent,  ils  eurent  eu  le  teins  d’exa- 
miner les  travaux  des  Grecs,  & de 
faire  des  réflexions  Air  cela. 

Depuis  les  Guerres  Puniques,  qui 
fuivirent  celle  de  Tarente,  on  leur 
vit  des  Camps  perfectionnés  de  tant 
de  travaux  qu’ils  n’a  voient  pas 
avant,  qu’on  ne  put  s’empêcher  de 
convenir  que  c’étoit  des  Grecs  qu’ils 
dévoient  tenir  ces  perfeétions. 

Leurs  Camps  étoient  des  efpéces 
de  fortereflês  ftables.  Ce  n’étoient 
plus  de  ces  Camps  mobiles , de  ces 
retranchemens  formés  avec  des  cha- 
riots. Une  Armée  Romaine  avoit 
tui  Camp  d’une  ftrucLire  des  plus 


folides.  Elle  ne  combattoit  qu’au- 
devant  du  Camp,  & en  cas  de  déf- 
avantage,  elle  trouvoit  en  lui  une 
retraite  capable  de  la  mettre  en  état 
de  foutenir  un  fécond  combat. 

Le  Soldat  Romain  étoit  fi  labo- 
rieux , qu’il  ne  négligeoit  pas  à cha- 
que campement  qu’il  faifoit,  de  fe 
former  une  nouvelle  citadelle.  Les 
Romains  avoient  des  Camps  d’ Hi- 
ver, & des  Camps  d’ Eté. 

Les  premiers  étant  faits  pourfer- 
vir  tant  qu’un  pays  étoit  à conqué- 
rir, fe  conftruifoient  d’une  foliditc 
parfaite.  Les  fortifications  en  étoient 
de  pierres  & de  bois.  Les  tentes  de 
dedans  étoient  de  cette  derniere  ma- 
tière , & la  bonté  de  ces  Camps  & 
le  lonjç  efpace  de  tenis  qu’ils  étoient 
habites,  avoient  changé  en  Ville 
quelques-uns  d’entr’eux. 

Les  Camps  d’Eté,  faits  pour  ne 
fervir  que  peu  de  jours,  & tant 
que  l’on  étoit  en  préfence  ou  voi- 
fin  de  l’Ennemi,  étoient  moins  fo- 
lides. Un  fofle  de  terre  palifladé, 
quand  on  pouvoit  avoir  du  bois  à 
commodité,  en  faifoit  la  force,  de 
les  tentes  du  dedans  n’étoient  que 
de  feutre  ou  de  cuirs.  Enfin  on 
étoit  tellement  perfuadé  que  la  fû- 
reté  d’une  Armé  dépendoit  de  la 
clôture  de  fon  Camp , que  les  Sol- 
dats  n’auroient  pas  pofé  les  Arme* 
pour  palfer  une  nuit  fur  un  terrein 
fans  le  clorre  de  retranchemens. 

Une  conduite  fi  fage  «St  fi  pru- 
dente,  qui  fait  que  i’Hiftoire  ne 
nous  offre  que  peu  d’exemples  d’Ar- 
mées  Romaines  forcées  dans  leurs 
■campemens , mérite  bien  d’être  fui- 
vie  par  des  Peuples  de  réputation. 

Les  François , accoutumés  dans 
la  Germanie , pays  de  leur  premiè- 
re demeure , à ne  fe  fervir  pour  la 
ftîreté  d’un  campement,  que  de  ce 
qu’offroit  le  lieu  oû  ils  fc  trou- 
voient  (comme  des  arbres , dont  il* 
fe  faifoient  des  retranchemens  en 
abattis)  étant  venus  dans  les  Gau- 
les, ne  prirent  pas  plus  des  ufages 
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des  Romains  fur  la  maniéré  de  cam- 
per , que  fur  la  maniéré  de  s’armer, 
& de  s’arranger  pour  combattre. 

Les  autres  Peuples , dcftructeurs 
de  l’Empire  de  Rome,  en  agirent 
de  même.  Ainü  peu  à peu  la  ma- 
niéré de  camper  a la  Romaine  fut 
négligée,  & prelque  abandonnée. 
On  voit  qu’  Attila  Roi  des  Huns, 
ayant  été  défait  dans  les  Champs 
Catalauniens,  aima  mieux  fe  re- 
trancher avec  les  cavadres  de  fon 
Armée,  que  par  un  folle  de  terre. 

Nous  n’avons  pas  ftiivi,  dès  le 
commencement  de  la  Monarchie, 
l’exemple  des  Romains  dans  la  for- 
mation des  Camps  ; & la  Gaule  ne 
fourni  li  ant  plus  de  bois  à foifon 
comme  la  Germanie,  pour  fe  re- 
trancher en  abattis , nous  n’eiunes 
pas  de  peine  à perdre  totalement  l’u- 
fage  de  camper  en  champ  fermé. 

Du  teins  de  Charles  V.  ce  n’étoit 
guéres  la  mode  de  fe  retrancher  en 
campagne,  d’une  maniéré  qui  ren- 
dît un  Camp  inacceflible  aux  En  ne- 
mis.  Ce  fut  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie fous  Louis  XII.  que  i’ufage  en 
vint.  Mais  depuis  le  régné  de 
Louis  XIV.  on  a porté  l’art  & la 
régularité  des  campeinens,  de  la  po- 
lice  des  Armées  à la  plus  haute  per- 
fection. 

L’application  & l’habileté  des  In- 
génieurs font  dred'er  des  Camps 
avec  autant  de  juftefi'e  de  d’ordon- 
nance, que  des  Villes,  dont  ils  tra- 
ceroient  des  plans  à loifir  pour  les 
bâtir. 

Nos  C3mps  ont  de  la  relflsmblan- 
ce  aux  Camps  des  Romains  en  plu- 
fleurs  chofes.  Ce  qu’ils  appelaient 
le  Prétoire,  eft  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  le  Quartier  général, 
c’eft-à-dire  l’endroit  où  campe  le 
Général  ; mais  quant  à Pallié  te,  à la 
figure,  à l’étendue  dti  Camp,  il  n’y 
a rien  de  déterminé. 

On  fe  régie  fur  les  circonftances 
A fur  les  conjonctures,  qui  varient 
toujours.  La  difpoütion  du  ter- 
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rein,  le  nombre  des  Troupes,  qui 
eft  plus  ou  moins  grand,  où  il  y a 
tantôt  plus  de  Cavallerie  & moins 
d’infanterie , tantôt  plus  d’infante- 
rie  & moins  de  Cavallerie  ; la  for- 
ce de  l’Arinée  ennemie  ; fa  proxi- 
mité, ou  fon  éloignement  ;•  les 
vues  du  Général,  qui  tantôt  a def- 
fein  de  combattre , tantôt  d’éviter 
le  combat,  lui  font  prendre  fes 
avantages,  foit  pour  la  défenfive, 
foit  pour  l’oft'enüve. 

Si  l’on  voit  dans  l’Hiftoire  Ro- 
maine des  ligures  de  Camps  déter- 
minées en  quarré  ou  en  ovale,  c’eft 
que  le  Général  étoit  tout-à -fait 
maître  de  choilir  fon  terrein.  Mais 
il  eft  vraifeniblableque  les  Romains 
fuivoient  les  mêmes  régies  que 
nous  fuivons. 

Une  Armée  campe  ordinairement 
fur  deux  lignes , dont  on  tâche  d’a- 
puyer  la  droite  & la  gauche  à quel- 
que rivière  ou  à quelque  ruifi'eau 
ou  à des  marais,  a des  hauteurs 
dont  on  fe  faifit,  où  l’on  jette  de 
l’infanterie  ou  des  Dragons. 

On  place  ordinairement  l’Artille- 
rie devant  le  centre  de  la  première 
ligne.  Si  c’eft  un  Camp  a demeu- 
re , on  la  diftribuë  aux  ailes , & le 
long  des  lignes , félon  qu’on  le  ju- 
ge à propos , par  raport  au  terrein. 
Toutes  les  communications  font  li- 
bres dans  toute  l’étendue  du  Camp, 
pour  que  les  Troupes  puiflent  aifé- 
ment  fe  rendre  par  tout. 

Le  Quartier  Général  eft  au  cen- 
tre de  l’Armée,  autant  qu’il  eft 
polfible , afin  que  le  Général  puiffe 
aifément  fe  tranfporter , & donner 
fes  ordres  à la  droite  A à la  gau- 
che. Les  Romains  le  mettoient  au 
haut  du  Camp. 

Le  champ  de  Bataille  où  l’on  ran- 
ge l’Armée,  en  cas  <jue  l’Ennemi 
furvienne,  eft  à la  tete  du  Camp, 
& allez  près  pour  que  l’Ennemi  ne 
vienne  pas  s’en  emparer. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ici, 
qu'on  voit  une  maniéré  particulière 
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de  fe  retrancher  des  premier*  Fran- 
çois , qui  étoit  de  prendre  les  roues 
de  leurs  chariots,  de  les  enfoncer 
en  terre  jufqu’au  moyeu  , & d’en 
entourer  ainü  tout  leur  Camp , en  y 
ajoutant  des  paiifl'ades  dans  les  en* 
droits  où  ces  roues  ne  fuffifoicnt 
pas.  Cette  invention  allez  natu- 
relle, leur  épargnoit  la  peine  de 
porter  avec  eux  des  paiifl'ades,  <Sc 
d’en  faire  un  fi  grand  nombre. 

Un  General , qui  par  la  difficulté 
des  entreprifes , n’a  qu’une  guerre 
de  campagne  à faire,  cherche  par 
les  Camps  qu’il  prend,les  occafions  de 
combattre  l’Ennemi  avec  avantage, 
en  cas  que  cela  convienne  aux  in- 
terets du  Prince , ou  feulement  des 
Camps  commodes  pour  la  fubfifian- 
ce  de  fon  Arme'e. 

Dans  le  commencement  d’une 
Campagne , il  a pour  objet  princi- 
pal la  confervation  & la  fante'  des 
hommes  & des  chevaux. 

Pour  cela  il  fait  placer  fon  Camp 
eu  lieux  fains , commodes  pour  la 
fourniture  des  vivres,  voifins  des 
prairies,  où  l’on  puifle  herber  les 
jeunes  chevaux , que  le  changement 
de  nourriture  abat  aife'meut.  Son 
Camp  ne  doit  pas  être  d’une  gran- 
de garde,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
l’Armée  fans  raifon. 

C’eft  prefquc  toujours  dans  le 
choix  des  Camps  & des  polies , que 
réfident  les  fuccès  de  la  Campagne. 
On  y doit  obferver  la  communica- 
tion libre  & facile  avec  les  Places, 
dont  on  doit  tirer  les  fubfiftances 
& les  commodités  de  l’Armée,  la 
jaloufie  qu’ils  donnent  à l’Ennemi, 
le  Pays  ennemi  qu’ils  ouvrent,  le 
Pays  ami  qu’ils  couvrent,  & les 
avantages  qu’ils  donnent,  foit  pour 
forcer  l’Ennemi  à combattre  avec 
de'favantage  en  l’obligeant  à nous 
venir  chercher  dans  un  Camp  où 
l’on  fe  fera  accommodé,  foit  pour 
fe  trouver  à portée  de  le  combattre 
dans  un  lieu  défavantageux , où  il 
aura  été  forcé  de  fe  placer. 
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CAMP  de  fc'jour , eft  celui  où 
l’Armée  ne  fait  que  féjourner. 

On  entoure  par  des  polies  d’in- 
fanterie , qui  font  quelquefois  mê- 
lés de  Cavallerie  & de  Dragons, 
toute  l’Armée  , afin  d’éviter  que  les 
petits  Partis  ennemis  ne  s’en  apro- 
chent  de  trop  près,  & que  les  com- 
modités des  pâturages,  du  bois,  de 
la  paille  & de  l’eau,  ne  foient 
ôtées  h l’Armée,  ou  ne  lui  devien- 
nent difficiles. 

Dans  les  CAMPS  de  partages, 
ces  précautions  ne  font  pas  fi  éten- 
dues. C’eft  à l’Officier  Général  dé 
jour  que  ce  difeemement  doit 
être  commis. 

On  obferve  dans  nos  Camps  une 
difeipline  qui  ne  cède  en  rien  à 
celle  qui  s’obfervoit  dans  les  Camp* 
des  Romains.  On  peut  voir  fur  ce 
fujet  le  Code  Militaire.  Aucun 
Soldat  fans  penniflion  de  fon  Com- 
mandant ne  peut  s’écarter  au-delà 
des  limites  du  Camp,  pour  quelque 
prétexte  que  ce  puiilè  être.  Qui- 
conque fort  d’un  Camp  retranché, 
ou  y rentre  par  quelque  détour, 

Sar  efcalade  ou  autrement,  eft  con- 
amné  à être  pendu  & étranglé. 
On  n’y  fouffre  point  le  libertinage, 
puilque  toutes  les  femmes  & filles 
de  mauvaife  vie,  qui  font  recon- 
nues pour  telles,  font  arrêtées, 
punies  du  fotiet,  & de  la  fleur- 
de-lys. 

CAMP -VOLANT,  eft  un 
corps  de  Troupes,  qui  a la  faculté 
de  camper  & de  décamper,  à 111e- 
fure  que  l’occafion  & la  néccflltc 
le  requièrent. 

Quoi  qu’il  y ait  quelque  dilfé- 
rence  entre  le  commandement  d’nn 
Camp-volant  & d’une  grolle  Armée, 
il  y a cependant  un  fi  grand  raport 
de  l’un  à l’autre,  qu’un  Officier  Gé- 
néral , qui  a eu  fouvent  le  conu 
mandement  d’un  corps  féparé,  eft 
plus  en  état  de  commander  une 
grofiè  Armée,  qu’un  autre  qui  n’a 
pas  eu  cet  avantage. 
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Un  Officier  Général , qui  ambi- 
tionne  de  parvenir,  s’attache  par- 
ticulièrement à briguer  de  pareils 
Commandement,  «5c  à s’en  ren- 
dre capable. 

Un  Camp-volant  caufe  de  l’inquié- 
tude  à l’Ennemi,  en  voltigeant  fur  fes 
ailes.  Il  eft  deftiné  à couvrir  quel- 
que Pays  entre  deux  Années  ; à 
faire  tête  à quelque  Corps  pareil, 
que  l’Ennèmi  a formé , ou  détaché  ; 
à faire  quelques  entieprifes  parti- 
culières ; à jetter  des  Troupes 
dans  quelque  Place  menacée  j à 
tirer  des  contributions,  ou  a fc 
mettre  à portée  de  joindre  de  plus 
groflés  Armées  en  cas  de  befoin. 

Le  Général  qui  commande  un 
Camp-volant,  doit  être  H attentif 
& fi  vigilant,  que  fes  continuels 
mouvemens  le  mettent  toujours  en 
état  de  prendre , & jamais  en  dan- 
ger d’être  pris.  Pour  cet  effet,  il 
doit  tenir  ce  Corps  dans  une  fort 
grande  difeipline  , empêcher  que 
qui  que  ce  foit  ne  s écarté,  faire 
fes  marches  avec  beaucoup  de  pré- 
caution , <5c  choifir  des  Camps  bien 
avantageux. 

Le  Commandant  prend  ordinai- 
rement fes  mcfurcs  avec  le  Général 
qui  l’a  détaché  ; & avec  l’Intendant, 
pour  la  fubfiftance  de  fes  Troupes, 
& celui-ci  donne  un  Commiffaire 
Ordonnateur,  qui  en  eft  chargé,  à 
moins  qu’il  ne  reçoive  fes  ordres 
précifément  de  la  Cour , pour  lors 
le  Miniftre  pourvoit  à tout  ce  dont 
il  a befoin. 

Ceiui  qui  eft  chargé  de  la  con- 
duite d’un  Camp-volant,  doit  être 
alerte  contre  les  enti  eprifes.  Pour 
eet  effet,  il  ordonne  aux  Baillis  des 
lieux  avancés,  <5c  les  oblige  par 
menaces  fous  peine  d’exécution,  de 
l’avertir  des  Troupes  qui  paffent 
dans  leur  Pays.  Il  ne  néglige  pas 
d’avoir  continuellement  des  Partis 
en  campagne,  du  coté  par  où  l’En- 
nemi peut  venir,  «5c  d’en  faire  par- 
tir d’autre,  lorfqnc  les  premiers 
font  rentrés. 


Il  n’épargne  pas,  outre  cela , les 
Efpions,  dont  on  ne  manque  pas  6 
on  les  paye  bien , «5c  jamais  argent 
ne  peut  être  plus  utilement  emplo- 
yé. Avec  <ie  femblables  meflires, 
les  Troupes  donnent  en  repos,  <5e 
le  Général  eft  fur  de  fon  fait. 

Lorfqu’il  eft  près  de  l’Ennemi,  il 
doit  redoubler  fa  vigilance , ne 
point  épargner  fa  peine  particu- 
lière, multiplier  les  Partis,  de 
veiller  lui  - même  contre  les 
furprifes. 

S’il  a carte-blanche,  & qu’il  ait 
à faire  à un  Corps  plus  foible  que 
le  fien,  il  ne  balance  pas  de  l’atta- 
quer, pourvu  qu’il  ne  foit  pas  dans 
un  Porte  fort  avantageux.  Mais  fi 
fes  Troupes  font  inférieures  à cel- 
les qu’il  a en  tête,  il  ne  refte  pas 
longtems  dans  le  même  Camp,  à 
moins  qu’il  n’ait  un  ordre  poiitif 
de  demeurer  dans  de  certains  Portes. 

Quoique  les  Camps  - volant  ayent 
la  faculté  de  camper , ceux  qui  les 
commandent  doivent  régler  leurs 
mouvemens , de  maniéré  qu’ils 
foient  toujours  à portée  de  pouvoir 
joindre  la  principale  Arince  dan» 
une  marche  ou  deux  au  plus,  afin 
que  fi  l’occafion  fe  préfente  de  don. 
ner  un  Combat  général,  ils  puiffent 
y arriver  à point  nommé  pour  être 
de  la  partie. 

CAMP  des  Turcs.  Les  Turcs 
ne  nous  le  cedent  en  rien  pour  la 
police,  <5:  le  bon  ordre  dans  leur 
Camp.  Tous  les  jours  demi-heure 
avant  le  Soleil  ils  y font  la  prière. 
Le  Chiaja  Becb  fort  de  fa  tente,  <îc 
s’affeoit  fur  un  banc  au  milieu  de 
plulieurs  Officiers  ; il  a auprès 
de  lui  POrak-jagifi.  Ils  lifent  en- 
femble  quelques  prières  particuliè- 
res , de  ceux  qui  font  au  tour  ré- 
pondent de  tems  en  tems  Æack, 
sillacb,  Mach , ce  qui  fignifie , 6 
Dieu  ! Cette  exclamation  eft  répé- 
tée en  même  tems  par  toute  la  mi- 
lice, «5c  par  une  décharge  de  l’Ar- 
tillerie , de  de  la  Moufquetcric , de 
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(a  prière  finit  par  un  fouhait  de 
prorperite'  pour  lé  Sultan,  le  Grand- 
Vifir,  & les  autres  Généraux. 

CAMPAGNE,  eft  le  teins  de 
chaque  année,  où  l’on  peut  faire 
tenir  les  Troupes  en  corps  d’Ar- 
mée , ou  du  moins  en  état  de  tra- 
verfer  les  progrès  de  l'Ennemi. 

On  dit  : La  Campagne  commen- 
cera dans  tel  tems  : T’on  ouvrira 
bientôt  la  Campagne  : la  Campagne 
fera  longue  : on  a fait  une  heu- 
reùfe  Campagne. 

.Mettre  en  Campagne  ; c’eft  faire 
fortir  les  Troupes  des  Garnifons, 
pour  les  mettre  en  Corps  d’Armée. 
. Tenir  de  la  Campagne,  c’eft  être 
maître  d’un  Pays,  & forcer  les 
Ennemis  à fe  retirer  dans  leurs 
Garnifons. 

CAMPAGNE,  fe  dit  aufii  des 
années  qu’un  Officier  ou  un  Soldat 
a fervi. 

Cet  Officier  a quinze  campagne  s 
fur  la  tête , pour  dire , il  eft  dans 
le  fervice  depuis  quinze  ans.  Ce 
Soldat  a fait  vingt  campagnes,  c’eft- 
à-dire,  a fervi  pendant  vingt  années. 

On  fe  met  en  campagne  au  mois 
de  Mars.  Le  Turc  s’y  met  plus 
tard  que  tous  les  autres,  de  s’en 
retire  plutôt. 

Il  ne  peut  fortir  de  bonne  heure, 
à caufe  de  la  grande  diftancc  des 
lieux  où  fa  Milice  eft  répandue  de 
parce  qu’ayant  beaucoup  de  Caval- 
ierie  de  de  Kagage,  il  eft  obligé 
d’attendre  qu’il  y ait  des  herbes  de 
des  fourages,  de  de  plus  il  ne  mar- 
che qu’apres  avoir  donné  le  verd  à 
fes  chevaux,  au  moins  pendant 
quinze  jours  dans  le  mois  de  May, 
& pour  la  même  raifon  il  fe  retire 
dès  l’Automne.  C’eft  chez  lui  une 
efpéce  de  loi  établie  par  la  coutume. 

Quand  même  il  voudrait  demeu- 
rer plus  long-tems , il  ne  le  pour- 
rait pas , foit  parce  que  quelques- 
unes  de  fes  Troupes  ont  leurs  quar- 
tiers fort  éloignés,  foit  à caufe 
qu’étant  la  plupart  accoutumées  au 
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climat  d’Orient , qui  eft  fort  chaud, 
comme  les  Arabes , de  plufieurt  au. 
très,  de  les  chevaux  mêmes  étant 
délicats , ils  ne  peuvent  fouft'rir  la 
rigueur  d’un  pays  froid,  foit  enfin, 

£arce  qu’il  ruine  entièrement  des 
eux,  qu’un  autre  plus  fagb  con- 
ferveroit  pour  y paffer  l’Hyvcr. 

L’avantage  qu’ont  fur  le  Turc 
les  Puiffances  de  l’Europe  qui  ont 
guerre  avec  lui,  eft  d’entrer  en 
campagne  plutôt  que  lui,  de  d’en 
fortir  plus  tard.  On  a par-là  le 
moyen  de  forcer  une  Place , de  ra- 
vager le  Pays , ou  d’exécuter  quel- 
qu’autre  entreprise , avant  qu’il 
puiffe  s’y  opofer. 

Ces  Puiffances  auraient  un  grand 
avantage  à lui  faire  la  guerre  en 
Hyver,  parce  qu’il  ne  fçait  com- 
ment s’y  prendre,  de  avant  qu’il  y 
fût  accoutumé  il  aurait  fait  des  per- 
tes irréparables.  Il  ne  le  peut  pas 
même,  parce  qu’il  eft  charge  de 
trop  de  gens,  qui  ne  buvant  que  de 
l’eau,  font  moins  capables  de  réfi- 
fter  au  froid.  Il  n'auroit  pas  allez 
de  fourage  pour  tant  de  Cavallerie, 
de  fe?  chameaux  ne  font  pas  faits  à 
marcher  fur  la  glace,  ni  fes  che- 
vaux à être  campronnês,  de  meme 
il  ne  le  veut  pas,  foit  loi,  foit 
coutume. 

S’il  a pafle  quelques  Hyvers  au 
Siège  de  Candie , il  y avoit  très- 
peu  de  Cavallerie,  de  IesTranchées 
y étoient  accommodées  de  couver- 
tes comme  des  maifons.  On  chan- 
geoit  les  Troupes  de  tems  en  tems, 
& elles  ne  fouffrirent  aucune  des 
fatigues  d’une  Armée  qui  campe. 

Les  glaces  dans  l’Hyver  facilitent 
beaucoup  d’entreprifes , donnent  le 
moyen  de  palfcr  les  rivières,  d’at- 
taquer les  Places  {huées  dans  les 
marais,  de  on  épargne  le  paffage 
de»  Troupes,  pour  aller  de  venir. 

Mais  pour  fe  mettre  en  campagne 
dans  l’Hyver,  il  faut  avoir  de* 
gens  frais,  bien  vêtus,  bien  nour- 
ris, bien  payés,  avec  des  quartiers 
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& des  portes  fûrs,  ou  l’on  puifle 
biffer  le  bagage,  quand  on  va  à 
quelque  expédition. 

Les  magalîns  doivent  être  four- 
nis par  avance  de  farine , de  bifeuit, 
d’avoine,  de  bois,  de  moulins  de 
de  fours.  On  ne  doit  pas  roan- 
ucr  de  pelles , de  hoyaux , de  pics, 
c be'ches.  Il  eft  néceffaire  que  le 
Soldat  ait  des  tentes,  parce  qu’il 
n’a  pas  toujours  la  commodité  de 
faire  des  baraques.  Le  vin , l’eau- 
de-vie,  le  vinaigre,*  le  riz,  & le 
bifeuit,  ne  doivent  pas  lui  manquer. 

Quand  on  tient  la  campagne  l’Hy- 
ver,  il  faut  des  traîneaux  pour  me- 
ner l’Artillerie , lorfqu’il  y a beau- 
coup de  neiges.  La  moitié  de 
l’Armée  doit  travailler  pendant  les 
premiers  mois  de  l’Hyver,  tandis 
que  l’autre  lé  repofe  ; de  celle-ci 
relaye  l’autre  à fon  tour  pour  le 
refte  de  l’Hyver. 

Les  Recrues  doivent  aller  fans 
celle,  comme  l’eau  d’une  fource 
vive , pour  rafraîchir  les  Régimens, 
qui  diminuent  beaucoup  parmi  de 
fi  grandes  fatigues.  Quand  on  va 
dans  des  lieux  où  il  n’y  a ni  Forets, 
ni  Villages,  il  faut  mener  du  bois 
par  les  Rivières,  dont  on  ne  doit 
pas  s’éloigner. 

Faire  une  campagne  fur  mer: 
c’eft  le  tems  de  chaque  année  où 
l’on  peut  tenir  les  Armées  navales 
en  mer. 

*CAMPANINI;  C’eft  le  nom 
d’une  forte  de  marbre , qui  réfonne 
comme  une  cloche  quand  on  le  tra- 
vaille. Il  fe  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Carare,  de  fes  couleurs 
font  variées. 

CAMPEMENT:  On  donne 

le  nom  de  Campement  a certain 
nombre  de  Troupes,  qui  précédent 
l'Armée  de  plus  ou  moins  de  tems, 
félon  l'éloignement  ou  la  proximi- 
té de  l'Ennemi,  pour  tracer  & mar- 
quer le  Camp.  On  tire  à cet  effet 
par  Régiment  de  Cavallerie,  de 
chaque  Compagnie,  un  Brigadier 
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& un  Carabinier,  A d’infanterie 
un  Sergent  A un  Caporal,  munis 
de  fiches  de  du  cordeaux , pour  ali- 
gner les  terreins  des  tentes  A des 
intervales  ^ue  chaque  Régiment 
trouve  traces  à fon  arrivée. 

Il  marche  encore  avec  le  Campe- 
ment un  Officier  - Major  de  chaque 
Régiment,  outre  les  Officiers  de 
chaque  Corps,  qui  commandent 
le  Détachement. 

Le  Campement  refte  en  bataille 
fur  le  terrein  qui  lui  eft  indiqué, 
jufqu’à  ce  que  le  Maréchal  de 
Camp  de  jour  qui  le  commande, 
ait  reconnu  celui  du  Camp,  qu’il 
indique  au  Maréchal  Général  de  la 
Cavallerie  A au  Major  Général, 
qui  le  diftribuent  aux  Officiers  Ma- 
jors particuliers. 

Les  nouvelles  gardes  marchent 
au  Campemetu , & doivent  être  pla- 
cées avant  tout  aux  lieux  nécefîai- 
res , de  peur  de  furprife  par  le  Ma- 
réchal de  Camp. 

On  cherche  pour  le  Campement  la 
commodité  des  fourrages , celle  des 
eaux,  la  facilité  de  fe  retrancher, 
ou  du  moins  les  avantages  de  l’af- 
fiéte , A l’on  fe  difpofe  de  telle  for- 
te que  les  Troupes  puiffent  faire 
front  par  dehors. 

Dans  un  Campement,  l’Infanterie 
couvre  la  Cavallerie,  parce  qu’elle 
eft  plutôt  fous  les  armes.  Quand 
l’Ennemi  eft  en  préfence,  on  loge 
le  canon  de  fon  côté.  Si  l’Armée 
marche,  on  le  loge  à la  tête  du 
Camp,  qui  regarde  la  route  que 
l’on  doit  tenir. 

Lorfqu’un  Régiment  doit  cam- 
per, un  Officier  Major  va  au  cam- 
pement avec  des  Officiers  comman- 
dés pour  l’aider  dans  cette  fonction  ; 
& trois  Sergens  par  Battail  Ions,  qui 
doivent  fe  munir  de  grands  A de 
petits  cordeaux  pour  marquer  le 
Camp.  Si  c’eft  pour  camper  en 
route,  les  principaux  du  lieu  au- 
près duquel  le  Régiment  doit  cam- 
per, lui  indiquent  le  terrein  defti- 
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né  pour  y afleoir  le  Camp.  Si  c’eft 
pour  camper  à l'armée,  ou  à quel- 
que petit  Camp  volant,  il  doit  al- 
ler recevoir  les  ordres  du  Major 
Général , ou  de  celui  qui  en  fait  le 
détail,  qui  lui  marque  le  terrein 
que  Ton  Régiment  doit  occuper. 

Quand  on  eft  en  corps  d’Arméc 
tous  les  Officiers  Majors  A autres 
de  campement  doivent  fe  trouver 
au  rendez-vous  général , & à l’heu- 
re préferite  pour  marcher  fous  les 
ordres  des  Officiers  Généraux  du 
jour,  A du  Major  Général  jufque 
fur  le  terrein,  où  l’on  affeoit  le 
Camp , après  que  l’alignement  a été 
drefl'é  avec  les  hellebardes  de  leurs 
Sergens,  A qu’on  leur  a diftribué 
le  terrein  par  Brigades , & par 
Bataillons. 

Chaque  Officier  Major  doit  fe 
régler  fur  le  nombre  de  pas  qu’on 
lui  donne,  & la  nature  du  terrein, 
qui  n’eft  pas  toujours  égal , étant 
quelquefois  coupé  de  ravins,  de 
chemins  creux,  de  fofles  ou  autres 
chofcs  femblabies  , afin  de  fe  me- 
furer  par  une  fupputation  jufte 
pour  s’étendre  , ou  pour  fe  ref- 
ferrer,  félon  que  fon  terrein  lui 
permet,  fuivant  lequel  il  fait  ali- 
gner, & tendre  le  grand  cordeau 
pour  marquer  le  Camp,  obfervant 
de  laifl'er  toujours  fur  fa  gauche  un 
aflez  grand  intervalle. 

Quand  on  donne  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  camper,  il  faut  garder 
des  diftances  raifonnabics.  Rien 
n’eft  plus  difforme  que  de  voir  le 
Camp  d’un  Bataillon  trop  relTerré 
ou  trop  étendu.  Pour  éviter  ces 
deux  grandes  extrémités,  on  prend 
le  terrein  convenable  pour  le  corps 
d’un  Bataillon,  y compris  les  inter- 
valles, que  l’on  laifTe  fur  la  gauche 
à proportion  de  la  quantité  de  pas, 
qu’il  refte  de  furplus.  Si  le  tems 
le  permet  les  Sergens  de  campement 
doivent  marquer  par  détail  A par 
rues  les  places  des  tentes  de  chaque 
Dictionnaire  Mi  lit. 
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compagnie , afin  que  cela  foit  fait 
quand  le  Régiment  arrive. 

Néanmoins  il  y a quelquefois 
certaines  occafions,  où  le  Général 
de  l’Armée  voulant  fort  étendre  fon 
Camp,  fait  donner  beaucoup  de 
terrein  à chaque  Bataillon  : en  ce 
cas  on  compte  le  nombre  de  pas 
que  contient  celui  que  l’on  doit  oc- 
cuper, à-  on  fe  régie  la-deflus  par 
un  calcul  de  multiplication  pour 
s’étendre.  De  meme  fi  le  terrein, 
qu’on  doit  occuper  eft  fort  refferré, 
on  fe  reflerre  à proportion  par  une 
fbuftraétion  jufte.  Pour  lors  on  ne 
fe  fert  plus  de  marques  faites  au 
grand  cordeau , il  ne  fert  que  pour 
aligner,  A Ton  marque  fuivant  le 
nombre  des  pas,  qu’orWoit  donner 
aux  grandes  rués , A félon  ces  fup- 
putations,  en  obfervant  que  foit 
que  l’on  étende , ou  que  l’on  ref- 
ferre  un  Camp,  il  faut  le  faire  par 
les  intervalles,  A par  les  grandes 
niés,  fans  jamais  toucher  à la  di- 
ftance  des  petites,  parce  que  les 
Compagnies  adoffées,  doivent  tou- 
jours être  comme  jointes  enfem- 
ble,  c’eft  ce  qui  donne  la  bonne 
grâce  S un  Camp,  A il  n’eft 
jamais  mieux,  ni  fi  commode, 
que  lorfque  les  grandes  rues  font 
fpacieufes. 

Quand  le  Camp  eft  marqué  1#» 
Sergens,  ou  Fourriers  du  campe- 
ment doivent  le  garder  jufqucs  à ce 
que  leur  Régiment  en  ait  pris  pof- 
fellion,  & en  attendant,  empêcher 
que  les  Troupes  ou  les  Equipages 
ne  marchent  à travers,  ce  qui  arra- 
che, A dér*ngc  les  fiches.  On  les 
fait  palier  par  les  intervalles.  Le 
Régiment  arrivé,  A mis  en  batail- 
le à la  tête  du  terrein  où  il  doit 
camper,  les  Sergens  doivent  déta- 
cher leur  Fourrier  pour  aller  plan- 
ter le  faifccau  d’ Armes.  Pendant 
ce  tems  ils  font  fournir  les  détache- 
mens,  A remplacement  du  piquet, 
& empêchent  qu’aucun  Soldat  ne 
N forte 
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forte  de  fon  rang  fous  aucun 
prétexte. 

Enfuite  ils  exécutent  les  comman- 
demens  du  Major  pour  entrer  dans 
le  Camp  en  bon  ordre,  obligeant 
les  Soldats  en  y arrivant  de  mettre 
leurs  armes  aux  faifeeaux,  les  Ca- 
poraux ou  le  Fourrier  de  les  cou- 
vrir avec  le  manteau  d’armes,  & 
éviter  les  aecidens , oui  peuvent  ar- 
river lorfque  les  Soldats  n’ont  point 
de  fafccaux  plantés , car  en  ce  cas 
ils  les  jettent  par  terre,  les  gâtent, 
& fouvent  les  caftent  par  l’empref- 
fetnent,  qu’ils  ont  d’aller  à la  paille, 
au  bois,  à l’eau , & aux  autres  cho- 
fes  qui  leur  font  nccefl'aires,  au  lieu 
que  les  armes  étant  mifes  en  arri- 
vant aux  OÜceaux  y font  en  fureté 
& gardées  par  les  Sentinelles.  Cela 
fait  même  que  la  tête  du  Camp 
paroit  d’abora  dans  Une  forme  con- 
venable. 

Les  Sergens  doivent  encore  avec 
diligence  faire  tendre  les  tentes  de 
leurs  Compagnies  bien  alignées  par 
le  front  de  bandiere  , les  rues  & 
le  fond  du  Bataillon , & faire  faire 
les  cuifines  aux  places  marquées, 
ayant  attention  d’empêcher  qu’on 
ne  farté  feu  ailleurs.  Dès  que  les 
Soldats  ont  achevé  de  camper,  on 
fait  balayer  les  rues  à la  queue , & 
Lia  tête  du  Camp , tout  Pefpace  du 
front  de  bandiere,  aux  faifeeaux, 
& vingt  pas  en  avant. 

Mais  u la  brigade,  dont  on  eft, 
doit  fermer  la  gauche  d’une  ligne, 
les  Bataillons,  qui  la  compofent 
doivent  camper  en  colonne  renver- 
fée,  c’eft-à-dire  que  le  Chef  de  Bri- 
gade ferme  la  gauche^  & enfuite 
les  Bataillons  les  plus  anciens  de 
cette  Brigade  : mais  les  Compa- 
gnies des  Bataillons  ne  doivent 
point  fc  renverfer,  ni  changer  leur 
ordre  naturel , & il  faut  que  leur 
Drapeau  Colonel  foit  à l’ordinaire 
à la  droite  de  chaque  Bataillon. 

Dans  les  Troupes  Impériales, 
Angloifes,  & Hollandoifer,  • les 
Officiers  Majors  de  campement 


mènent  avec  eux  un  Fourrier  par 
Compagnie,  qui  porte  une  petite 
banderolle  fur  laquelle  eft  écrite  le 
nom  du  Régiment,  & celui  de  la 
Compagnie,  avec  quoi  il  marque 
la  place  de  la  fourche  de  la  pre- 
mière tente  de  fa  Compagnie,  fur 
laquelle  il  aligne,  & marque  la  pla- 
ce du  faifeeau  des  armes  & celles 
des  autres  tentes.  Un  Camp  en  eft 
bien  plutôt  marqué,  l’ordre  en  eft 
meilleur  , chacun  en  rcconnoît 
mieux  fon  porte,  ou  celui  des  autres, 
& il  femble  qu’il  11e  peut  y avoir  dans 
cette  méthode  que  du  bon.  Voyez 
CORDEAU. 

* CAMPHRE,  c’eft  une  gom- 
me réfineufe  qui  fort  d’un  arbre 
qui  croit  aux  Indes  Orientales.  II 
entre  dans  quelques  compofitions 
d’artifice  aquatiques,  pour  les  ren- 
dre plus  eombuftibles,  ou  pour  don- 
ner une  couleur  blanche  au  feu: 
c’eft  une  réfine  entièrement  conv- 
buftible,  qui  brille  lentement,  s’é- 
teint avec  peine  quand  elle  eft  al- 
lumée, de  ne  lairtê  aucune  matière 
terreftre  après  que  le  feu  l’a  con- 
fumée. 

CANAL:  c’eft  un  intervalle 
de  mer  entre  deux  terres , dont  les 
deux  extrémités  vont  répondre  à la 
grande  111er,  ou  bien  les  eaux 
qu’elle  poufl'e  dans  les  terres.  On 
l’appelle  aulE  détroit,  bras  de  mer, 
Manche,  Pas  ou  Parte.  Le  terme  de 
détroit  eft  plus  affeété  à quelques 
détroits  particuliers,  comme  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  qui  eft  entre 
l’Afrique  & l’Europe , & qui  donne 
l’entree  de  l’Océan  dans  la  incr  Mé- 
diterranée : au  détroit  de  Babcl- 
Mandel,  qui  eft  entre  l’Afie  & 
l’Afrique,  & qui  fait  communica- 
tion de  l’Océan  , avec  la  mer  Rou- 
ge : an  détroit  de  Bahamas,  qui  eft 
le  plus  fameux  des  partages  dir-Gol- 
fe  de  la  Mexique  dans  la  mer 
du  Noitl. 

Les  termes  de  Canal  & de  Man- 
che fon  aulli  plus  affectés  à certains 
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détroits,  comme  au  détroit,  quieft 
jentre  la  France  & l’Angleterre, 
qu’on  appelle  Canal,  Manche,  ou 
Manche  Britannique,  & qui  s’ap- 
pelle Pas  de  Calais , ou  de  Douvres, 

de  Calais  à l’endroit,  où  il  cft 
plus  étroit , c’eft-à-dire  à fon  entrée 
du  coté  de  la  nier  d’Allemagne.  Le 
Bofphore  de  Tlirace  s'appelle  aulli 
aujourd'hui  Canal  de  la  nier  Noire, 
& «^étroit  de  Conftautinople. 

CANAL  ou  lit  d’une  Rivière  : 
c’eft  la  place  par  oii  l’eau  d’une  ri- 
vière coule  : c’eft  aulli  une  ri- 
vière artificielle,  & faite  de  main 
d’homme,  pour  communiquer  une 
rivière  à une  autre.  Il  y en  a un 
fort  grand  nombre  en  Hollande,  & 
quelques-uns  en  France,  comme  le 
Canal  de  Briare,  qui  joint  la  Seine 
à la  Loire  par  quarante- deux  éclu- 
fes.  Le  Canal  du  Languedoc,  qui 
fait  la  communication  de  la  mer  du 
’Ponent  avec  celle  du  Levant,  & dans 
les  Pays-bas  Efpagnols  le  Canal  de 
Bruges,  le  Canal  de  Bruxelles  à 
Anvers. 

CANAL,  faire  Canal.  Cette 
façon  de  parler  eft  affectée  à la  na- 
vigation des  Galères,  & des  bâti- 
mens  de  bas-bord,  aufli  - bien  que  le 
mot  de  ferper.  Une  Galère  fait 
Canal , lorfqu’ellc  fait  une  fi  gran- 
de traverfée,  ou  trajet  de  mer, 
qu’elle  perd  la  côte  de  vue,  ou  du 
moins,  qu’elle  paffe  des  nuits  en- 
tières au  large  en  mer,  fans  appro- 
cher de  la  terre. 

CANAL  ou  creu  au  tour  d’u- 
ne poulie,  c’eft  la  canelure  qui 
régné  autour  du  rouet  d’une  poulie. 

CANAL  de  l’étrave  d’un  Vaif- 
•feau,  c’eft  le  bout  creu  le,  ou  ca- 
nelc  de  l’étrave,  fur  quoi  repofe  le 
beaupré,  quand,  on  n'y  met  point 
de  couffin. 

CANAL  de  fût  de  Moufquet, 
ou  de  Fufil,  c’eft  le  creux  fur  le- 
quel repofe  le  Canon  d’une  ar- 
me à fett. 


CANARDER  , c’eft  tirer  avec 
avantage  fur  l’Ennemi , comme  par 
une  guérite,  derrière  une  haie, 
à travers  des  paliffades. 

CANDELETTE,  terme  de 
Marine,  eft  une  corde  garnie  d’un 
crampon  de  fer,  pour  accrocher 
Panneau  de  l’ancre,  quand  on  la 
veut  boffer. 

* CANNE;  C’eft  en  rtafie  d: 
dans  les  Provinces  méridionales, 
une  méfure.  Elle  eft  de  dix  palmes, 
ou  de  fix  pieds  onze  pouces  à Rome. 
En  Provence  & en  Languedoc,  elle 
eft  d’une  aune  de  Paris  & deux 
tiers.  A Touloufe  elle  eft  d’une 
aune  & demie. 

CANO  N,  eft  une  arme  à feu, 
de  fonte  ou  de  fer,  d'une  figure 
cylindrique,  creufe  par  le  milieu. 
On  le  charge  de  poudre,  de  bou- 
lets, & à cartouche. 

Le  nom  de  Canon,  qui  vient 
aparemment  de  Canna,  fut  d’abord 
donné  aux  grandes  pièces  d’ Artille- 
rie, aufquelles  nous  le  donnons  au- 
jourd’hui, & aux  armes  à feu  d’un 
très-petit  calibre,  que  l’on  pouvoit 
porter,  & remuer  à la  main. 

Comme  les  Anciens  donnoient  11 
leurs  Machines  de  guerre  des  noms 
terribles  ; par  exemple,  à certai- 
nes efpéces  de  Baliftes , celui  de 
Scorpion , de  meme  on  a donné  de 
pareils  noms  à nos  canons , comme 
ceux  de  Coulevrine,  qui  vient  du 
nom  de  Couleuvre,  de  Serpentine, 
de  Bafilic,  & d’autres  femblablcs, 
parce  que  la  figure  de  ces  animaux 
étoit  repréfentée  fur  ces  fortes 
de  pièces. 

Voici  le  calibre  & le  nom  des 
pièces  que  l’on  fondoit  ancien- 
nement. 

Le  Bafilic  étoit  du  calibre  de  48. 1. 
poids  de  marc  : il  pèfoit  7200.  I, 
& étoit  long  de  10.  pieds. 

Le  Dragon  étoit  de  40.  L il  pèfoit 
7000.  & étoit  de  i(S.  pieds  & demi  de 
long. 
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Le  Dragon-volant  e'toit  de  32.  I. 
il  péfoit  7200.  & e'toit  long  d.e 
22.  pieds. 

Le  Serpentin  e'toit  de  24.  1.  il  pc- 
foit  4300.  à e'toit  long  de  13.  pieds. 

La  Coulevrine  étoit  de  20.  1. 
elle  péfoit  7000.  & étoit  longue 
de  16.  pieds. 

Le  Pafferour  e'toit  de  16.  I.  péfoit 
4200.  I.  & étoit  long  de  18.  pieds. 

L’Afpic  étoit  de  12.  1.  il  pe'foit 
4230.  & étoit  long  de  11.  pieds. 

Le  Peffandeau  étoit  de  8-  1.  il  pé- 
foit  3500.  & étoit  long  de  15.  pieds. 

Le  Pélican  étoit  de  6.  1.  il  pe'foit 
2400.  & étoit  long  de  9.  pieds. 

La  deini-Coulevrinc  étoit  de  10. 1. 
elle  pe'foit  3830.  & étoit  longue  de 
13.  pieds. 

Le  Sacre  étoit  de  5. 1.  il  péfoit 
2830.  & étoit  long  de  13.  pieds. 

Le  Sacret  croit  de  4.  1.  il  péfoit 
2500.  & étoit  long  de  12.  pieds 
& demi. 

Le  Faucon  étoit  de  3.  1.  il  péfoit 
2300.  de  étoit  long  de  8-  pieds. 

Le  Fauconneau  étoit  de  2.  1.  il 
péfoit  135-5.  de  étoit  long  de  10. 
pieds  & demi. 

Le  Ribadequin  étoit  d’une  liv. 
il  péfoit  700.  & étoit  long  de 
8.  pieds. 

Un  autre  Ribadequin  étoit  d’une 
demie  liv.  il  péfoit  450.  & étoit 
long  de  6.  pieds. 

L’Emerillon  étoit  d’un  quart  ; il 
pefoit  400.  ou  450.  & étoit  long  de 
4.  à 5.  pieds. 

Il  fembiera  pcut-ctre  d’abord  in- 
utile que  je  faffe  ici  mention  de  ces 
Pièces , dont  les  noms  bizarres  font 
préfentement  prefque  inconnus. 
Cependant  il  eft  néccffaire  qu’un 
Ofhcier  qui  entre  dans  le  Corps 
d’Artillerie,  en  ait  connoiffance, 
parce  qu'outre  qu’il  eft  encore  refié 
quelques-unes  de  ces  Pièces  en  cer- 
taines Places  du  Royaume , il  peut 
arriver  qu’il  fera  oblige  d’aller  faire 
des  inventaires  dans  des  Pays  nou- 
vellement conquis , où  il  s’en  trou- 


vera de  pareilles,  de  portant  le* 
mêmes  noms , ce  qui  l’embarraffe* 
roit  s’il  n’étoit  préparé  là-deffus. 

Il  faut  même  qu’il  fçache  qu’il  y 
a beaucoup  de  ces  Pièces  de  48.  40- 
& 36.  livres,  dont  on  fe  fert  fort 
bien  dans  les  Places  & dans  les  Siè- 
ges , & qu’il  y en  a aulli  de  calibre 
au-deffus  de  48.  livres,  comme  à 
Strasbourg,  où  il  y en  a une  de 
96.  livres.  # 

Les  Efpagnols  par  : dévotion  leur 
ont  donné  quelquefois  des  noms  de 
Saints,  témoins  les  douze  Apôtres 
que  l’Empereur  Charles  - Quint  fit 
faire  à Malaga,pour  fon  expédition 
de  Tunis. 

Le  plus  gros  canon  dont  il  foit 
fait  mention  dans  nos  Hiftoires,  eft 
celui  qui  fut  fondu  à Tours  fous 
Louis  XI.  de  tranfporté  à Paris.  Il 
étoit  de  500.  liv.  de  baie,  & por- 
toit  depuis  la  Baftille  jufqu’à  Cha- 
renton.  On  croit  que  c’étoit  plutôt 
un  Mortier  qu'un  Canon. 

Il  eft  fait  mention  d’une  Serpen- 
tine de  Malaga,  qui  étoit  de  go.  li- 
vres de  baies,  dont  le  bruit  faifoit 
avorter  les  femmes.  D’une  autre 
de  70.  livres , de  la  Piment  elle  de 
Milan , de  la  Diabltfl'e  de  Bolduc,  & 
de  quelques-autres , dont  la  portée 
éroit  prodigieufe. 

Sous  Charles  VU.,  il  y avoit  un 
canon  d’une  fi  grande  péfanteur, 
qu’il  falloit  cinquante  chevaux 
pour  le  traîner  fur  fon  affût.  Mais 
le  canon  que  le  Prince  Eugène  prit 
fur  les  Turcs  dans  Belgrade,  ou  dans 
leur  Camp,  qui  tire  110.  livres  de 
boulets  à 52.  livres  de  poudre, 
paffe  tous  ceux  qu’on  ait  vus  de 
notre  tems. 

Les  Turcs  fe  font  fervis  autrefois 
de  gros  canons,  A de  boulets  de 
pierre , de  s’en  fervent  encore  dans 
leurs  Fortercfiès  maritimes. 

Sous  Charles  VIH.  Louis  XII.  & 
François  I.  les  canons  étoient  com- 
muneinent  de  50.  livres  de  baies. 

C’eft  de  France  que  l’ufage  de  la 
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greffe  Artillerie  a palTe’  en  Italie 
fous  Louis  XII. 

Les  canons  furent  d’abord  de  fer; 
mais  e'tant  trop  caftants , on  en  fit 
d’un  alliage  de  métaux,  auquel  on 
a donne'  le  nom  de  fonte. 

Un  Fondeur  de  Lyon  nomme 
Enimcri,  inventa  une  pie'ce  qu’on 
appelle  jumelle,  parce  qu’elle  e'toit 
compofcc  de  deux  canons,  feparc's 
l’un  de  l’autre  par  en  haut,  de  réu- 
nis dans  le  milieu , vers  la  ceinture 
ou  ornement  de  vole'e.  Ces  deux 
canons,  fondus  cnfeiublc , avec 
une  feule  lumière,  e'toient  de  4.  li- 
vres de  baies , de  de  la  longueur  de 
5.  pieds  4.  pouces. 

Sur  une  pareille  ide'e,  un  Reli- 
gieux Italien  en  inventa  un  à trois 
canons,  unis  tout  du  lon^,  de  qui 
ne  fe  fe'paroient  point,  dont  cha- 
cun portoit  3.  livres  de  baies.  Le 
premier  triple  canon  fut  fondu  à 
1 l’Arfenal  de  Paris.  Mais  le  canon 
de  M.  le  Chevalier  Folard , dont  la 
de'penfc  ell  infiniment  moins  gran- 
de, & qui  eft  plus  facile  à tranfpor- 
ter  qu’une  pie'ce  de  24.  pour  fa  ju- 
fteffe  & fon  effet,  l’emporte  fur  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Il  y a eu,  & il  y a encore  des 
canons,  que  l’on  charge  par  la  cu- 
laffe,  ou  vers  la  culaflè:  cette  ide'e 
de  charger  un  canon  n’eft  pas  nou- 
velle , on  l’avoit  mife  en  pratique  il 
y a longtems  dans  une  efpe'ce  de 
petits  canons,  qu’on  appelle  des 
Pierriers.  Les  petits  Vaifieaux 
Marchands  ont  beaucoup  de  ces 
pierriers  de  fer  pour  fupple'ér  au 
canon,  de  s’en  fervent  pour  tirer 
fur  les  Barques  des  Ennemis. 

Les  pièces  que  l’on  fond  ordinai- 
rement , & qui  font  pre'fentement 
en  uf3ge  en  France  pour  l’Artillerie 
de  terre  font  : 

Le  canon  de  France,  qui  eft  de 
33.  1.  qui  péfe  environ  6200.  de  oui 
eft  long  de  10.  pieds,  mefure  ae- 
puis  la  bouche  jufqu’à  l’extre'mité 
de  la  première  plate-bande  de  la  cu- 
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lafTe,  de  a 13.  pouces  depuis  cet  en- 
droit jufqu’à  rextre'mite'  du  bouton. 
Toute  fa  longueur  eft  de  11.  pieds 
1.  pouce,  ou  environ. 

Le  dcmi-rmion  d’Efpagne,  ou 
pièce  de  24.  1.  qui  péfe  3100.  & qui 
eft  long  de  io.  pieds,  mefure  de- 
puis la  bouche  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  première  plate-bande  de  la  cu- 
laflè , & a 11.  pouces  & demi  de- 
puis cet  endroit  jufqu’à  l’extrémité 
du  bouton.  Toute  fa  longueur  eft 
de  10.  pieds  10.  pouces. 

Le  quart  de  canon  d’Efpagnc,  qui 
eft  la  pièce  de  12.  1.  qui  péfe  3400. 
de  qui  eft  long  de  10.  pieds,  mefu- 
ré  depuis  la  bouche  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  première  plate-bande  de 
la  culallè,  de  a 9.  pouces  & demi 
depuis  cet  endroit  jufqu’à  l’extré- 
mité du  bouton  ; toute  fa  lon- 
gueur eft  de  10.  pieds  9.  pouces  de 
demi. 

Le  quart  de  cation  de  France,  ou 
la  Bâtarde,  de  8.  1.  qui  péfe  1930. 
de  oui  eft  long  de  10.  pieds,  mefu- 
ré  depuis  la  bouche  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  première  plate-bande  de 
la  culaflc , de  a 7.  pouces  de  demi, 
depuis  cet  endroit  jufqu’à  l’extré- 
mité du  bouton.  Toute  fa  lon- 
gueur eft  de  10.  pieds  7.  pouces  de 
demi. 

La  moyenne  de  4.  1.  qui  péfe 
1300.  de  qui  eft  longue  de  10.  pieds, 
mefurée  depuis  la  bouche  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  première  plate- 
bande  de  la  culaffe,  de  a 7.  pouces 
depuis  cet  endroit  jufqu’à  l’extré- 
mité de  bouton.  Toute  fa  longueur 
eft  de  10.  pieds  7.  pouces. 

Le  Faucon  de  le  Fauconneau,  qui 
font  depuis  un  quart  jufqu’à  2.  1. 
qui  péfent  i;o.  200.  400.  300.  de  7. 
à 800.  & qui  font  longs  de  7.  pieds, 
ou  environ. 

La  pièce  de  8.  courte,  a de  lou- 
eur 8*  pieds,  mefurée  depuis  la 
uche  jufqu’à  l’extrémité  de  la  pre- 
mière plate-bande  de  la  ctilalTe,  de 
a 7.  pouces  depuis  cet  endroit  juf- 
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qu’à  l'extrémité  du  bouton.  Tou- 
te fa  longueur  eft  de  g.  pieds  7. 
pouces. 

Celle  de  4.  courte  a de  longueur 
g.  pieds , mefurée  depuis  la  bouche 
jufqu’à  l’extrémité  de.  la  première 
plate-bande  de  la  culafle,  & a 6. 
pouces  & demi  depuis  cet  endroit 
jufqu’à  l’extrémité  de  bouton.  Tou- 
te fa  longueur  eft  de  g.  pieds  7.  pou- 
ces & demi. 

Il  fe  fond  encore  d’autres  pièces, 
que  l’on  appelle  de  la  nouvelle  in- 
vention, qui  différent  des  autres  eu 
trois  chofes. 

Par  leur  force , parce  qu’au  fond 
de  la  pièce  il  y a une  concavité  fai- 
te exprès  pour  recevoir  la  poudre, 
& qui  eft  beaucoup  plus  grande  que 
raine  de  la  pièce,  & qui  rend  la 
«ulafle  bien  plus  grotte  que  celle 
des  pièces  ordinaires. 

Par  leur  longueur,  parce  qu’el- 
les font  courtes. 

Par  leur  poids , parce  qu’elles 
font  beaucoup  plus  legeres.  Ainfi 
la  pièce  de  nouvelle  invention  de 
24.  livres,  de  boulet,  n’eft  que  de 
6.  pieds  7.  pouces  9.  lignes,  & ne 
péfe  que  3000  ; fçavoir  5.  pieds  10. 
pouces  3.  lignes  depuis  la  lumière 

I’ufqu’à  la  bouche,  & 9.  pouces  6. 
ignés  le  bouton. 

La  pièce  de  16.  1.  n’eft  longue 
que  de  tf.  pieds  2.  pouces  4.  lignes  ; 
feavoir  5.  pieds  6.  pouces  4.  lignes 
depuis  la  lumière  jufqu’à  la  bou- 
che , & Jt.  pouces  le  bouton , & ne 
péfe  que  2200. 

La  pièce  de  12.  1.  n’eft  longue 
que  de  6.  pieds  1.  pouce  3.  lignes  ; 
Ravoir  3.  pieds  J.  pouces  9.  lignes 
depuis  la  lumière  jufqu’à  la  bouche, 
& 7.  pouces  & demi  le  bouton , de 
ne  péfe  que  2000. 

La  pièce  de  g.  1.  n’eft  longue 
que  de  4.  pieds  il.  pouces  10.  li- 
gnes ; fçavoir  4.  pieds  J:  pouces 
4.  lignes  depuis  h lumière  jufqu’à 
la  bouche,  dfc  6.  pouces  6.  lignes  le 
touron,  de  ne  pe’fe  que  1000. 
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La  pièce  de  4.  1.  n’eft  longue 
que  de  4.  pieds  9.  pouces  ; fçavoir 
4.  pieds  4.  pouces  depuis  la  lumiè- 
re jufqu’à  la  bouche,  & 5.  pouces  le 
bouton , & ne  péfe  que  <Soo. 

La  concavité  du  fond  de  Paine- 
des  pièces  de  la  nouvelle  invention 
étoit  d’abord  de  figure  ronde  ; mais 
leur  fouffle  endommageant  les  em- 
brafures , & brifant  fouvent  les 
meilleurs  affûts  par  la  fecouffe  vio- 
lente qu’elles  fouffroient  eu  tirant, 
M.  le  Marquis  de  la  Frezeliere  ju- 
gea à propos  de  faire  tenir  ces 
chambres  de  figure  oblongue  pour 
toutes  les  pièces  de  cette  forte,  qui 
fe  fondoient  dans  fon  département 
& en  effet  depuis  ce  tcms-là,on  s’en 
fert  avec  beaucoup  plus  de  facilité, 
& moins  de  rifque. 

On  ne  fait  point  de  pièces  de  la 
nouvelle  invention  au  - deflous 
de  4.  1. 

Les  parties  qui  compofent  une 
pièce  de  canon , font  la  culafle  avec 
fon  bouton , plate-bande  & moulu- 
re de  culafle,  champ  de  lumière, 
aftragale  de  lumière,  premier  ren- 
fort, plate-bande  & moulure  du 
premier  renfort,  deuxième  renfort, 
ailles,  tourillons,  plate-bande  & 
moulure  du  fécond  renfort,  cein- 
ture ou  ornement  de  volée,  aftra- 
gale de  ceinture , volée , aftragale 
de  volée,  collet,  bouche;  coquil- 
le contenant  la  lumière  & l’aine  du 
canon.  Je  donne  l’explication  de 
toutes  ces  parties  dans  leur  ordre 
Alphabétique. 

Tous  les  canons  font  ordinaire- 
ment percés  en  forme  cylindrique, 
de  forte  qu’un  bois  bien  rond  puif- 
fe  entrer  dedans.  Pour  donner  plus 
de  violence  à la  poudre,  on  a trou- 
vé le  fecret  de  faire  une  chambre 
ronde  au  fond  du  canon.  Ces  for- 
tes de  canons  chambrés  chaflènt 
auffi  loin  un  boulet,  que  les  plus 
fortes  pièces  de  l’ancienne  façon, 
quoi  qu’on  les  charge  avec  un  tiers 
moins  de  poudre.  Ces  pièces  ont 
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encore  un  avantage,  c’eft  qu’étant 
moins  longues  que  les  pie'ccs  ordi- 
naires, elles  font  moins  pe'fantes, 
plus  aifees  à trunfporter,  de  leur 
lcrvice  plus  commode  ; mais  le 
grand  effort  qu’y  fait  la  poudre, 
caufe  fouvent  dudefordre.  Ces  ca- 
nons font  fujets  à prendre  feu,  à 
fauter  fur  leurs  tourillons,  à rompre 
leurs  affûts,  à érafler  leurs  embra- 
fitres,  & à crever,  lorfqu’il  font 
échauffes.  U y en  a qui,  pour  re- 
me'dier  à ces  inconve'niens , prati- 
quent dans  ces  fortes  de  canons  une 
chambre  faite  en  forme  de  poire. 

11  n’y  a rien  de  plus  important 
que  le  bon  tifage  du  canon  dans 
un  Siège  ; mais  il  eft  très  - rare 
d’en  voir  qui  foit  bien  fervi,  & 
encore  plus,  qui  ajufte  comme  il 
devroit. 

On  s’étonne  avec  raifon  de  l’in- 
égalité de  fes  coups , & de  leur  peu 
d’effet,  mais  peu  de  gens  en  voyent 
le  defaut.  11  eft  cependant  très-vi- 
fibte,  puifqu’il  ne  provient  que  de 
la  mauvaise  conftruélion  des  plates- 
formes  & de  l’inégalité  de  la  char- 
ge qu’on  lui  donne.  Pour  tirer 
piusjufte,  il  faut  faire  ces  plates- 
formes  complettes , folides , & non 
pliantes  ; charger  comme  il  eft 
propofé  pour  les  Batteries  à rico- 
chets : obferver  les  coups  qu’on 

tire , & quand  on  aura  bien  ajufté, 
les  marquer  fur  le  coin  de  mire  & 
fur  la  femelle,  & recharger  de  la 
même  maniéré , tant  qu’il  y aura  de 
la  meme  poudre.  Quand  les  ba- 
rils fur  lefquels  on  fe  fera  réglé  fe- 
ront vnides,  il  faut  examiner  de 
nouveau  les  premières  charges,  dont 
on  fe  fervira.  Il  eft  fûr  que  tant 
qu’on  chargera  de  la  même  poudre, 
les  coups  ajufteront  incomparable- 
ment mieux.  . 

Les  cantnt  montés  fur  des  affûts 
& des  rodages,  font  élevés  de  ter- 
re d’environ  3.  pieds,  & les  roiies 
toutes  ferrées  font  en  tout  hau- 
tes de  5. 

V 


C’eft  pendant  la  guerre  des  Véni- 
tiens contre  les  Florentins  dans  le 
quinziéme  fiécle,  que  l’invention 
de  faire  rouler  l’Artillerie  en  cam- 
pagne, fut  trouvée  par  le  Général 
Vénitien. 

I.orfque  le  canon  marche  en  cam- 
pagne , outre  les  inftruniens  nécef- 
faires  au  fervice  du  canon,  de  qu’on 
doit  avoir  doubles , on  a encore  be- 
foin  de  chevaux,  de  charettes,  & 
autres  voitures  propres  pour  le  ti- 
rer, de  porter  fes  munitions  ; il  y 
a pour  le  fervice  de  chaque  canon 
deux  Canoniers  & fix  Soldats. 

Dans  les  Places  , le  canon  s’ar- 
range pour  l’ordinaire  à la  droite 
& à la  gauche  de  la  cour  d’un  Ar- 
fcnal,  les  pièces  d’un  même  calibre 
enfemble,  tourillons  contre  touril- 
lons , de  l’on  met  des  chantiers  fous 
les  culaffes,  afin  que  la  volée  foit 
en  bas,  & qu’il  n’y  refte  point  d’eau 
dans  Tarne. 

Les  pièces  qu’on  laide  fur  le  rem- 
part doivent  être  placées  de  même  ; 
car  fans  une  néceffité  bien  prelfan- 
tc,  on  ne  laide  aucuns  efi’ets  que 
ceux  qui  font  hors  de  fervice,  de 
qu’on  y veut  laidèr  achever  de 
pourrir.  • -, 

Cependant  il  y a toujours  dans 
une  Place  une  pièce  chargée,  appel- 
lée  pièce  d 'alarme,  pour  la  tirer  la 
nuit  en  cas  de  néceffité. 

CANON,  fe  prend  aulfi  pour 
l’Artillerie. 

On  dit  : Prendre  le  canon  de  le 
bagage  des  Ennemis. 

CANON,  fe  dit  encore  de  la 
artie  des  moufquets,  fufils , cara- 
ines,  piftolets,  de  autres  armes  à 
feu , où  l’on  met  de  la  poudre. 

L’Inventeur  du  etmon  eft  un  nom- 
mé Bcrtolde  Schuart~ , ou  le  Noir , 
qui  en  enfeigna  l’ufage  aux  Véni- 
tiens en  1380.  En  France  on  l’a 
connu , félon  quelques  Auteurs,  en 
1338- fous  Philippe  VI.  de  Valois. 
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Cette  machine  fut  premièrement 
nommée  bombarde,  enfuite  canon , 
6c  préfentement  pièce  d'artillerie. 

CANONS  Turcs  : ils  font  de 
fer  6c  de  métal.  Au  lieu  de  fer  6c 
de  métal , il  y en  a qui  ont  des  an- 
neaux de  fer  au  bas  de  la  chambre, 
dans  lefquels  on  parte  des  cordes 
pour  les  attacher  à des  planches. 
Les  Turcs  ne  mettent  point  d’ar- 
moiries fur  les  pièces  de  Canon, 
comme  en  cft  l’ufage  parmi  nous, 
mais  un  peu  au-deflus  des  orillons 
fur  la  culafle,  il  y a des  vers  de 
l’ Alcoran,  & des  loiianges  du  Sul- 
tan régnant  en  caractères  Turcs. 
Ils  confervent  avec  foin  les  pièces 
d’ Artillerie , qu’ils  trouvent  dans 
les  Places  conquifcs  fur  les  Chré- 
tiens, parce  qu’elles  furpaflent  les 
leurs  en  beauté.  Après  la  Bataille 
de  Patacin,  en  1690.  que  les  Impé- 
riaux gagnèrent,  les  Turcs  mirent 
deux  pièces  de  Canon  de  3.  livres 
de  balle  fur  la  felle  de  plufieurs 
Chameaux , de  voyant  que  ces  ani- 
maux n’étoient  pas  allez  diligens, 
ils  leur  coupèrent  les  jambes  fuis 
fe  donner  le  teins  d’emporter  l’Ar- 
tillerie. 

CANONS  de  Vaifleaux.  Ils 
font  plus  péfans  de  métal,  que  ceux 
qui  fervent  à terre , à caufc  de  l’ef- 
fort que  reçoivent  les  pièces  fur 
nier,  par  la  nécedité,  où  l’on  fe 
trouve  de  les  charger  quelquefois 
de  boulets  à deux  tètes.  Ils  font 
montés  fur  des  affûts  fcmblables  à 
ceux  des  mortiers.  Il  y a quatre 
petites  roues,  chacune  d’une  pièce, 
qui  les  portent,  6c  ces  roues  n’ont 

Îioint  de  rais.  La  drague  de  le  pa- 
an  fervent  à affoiblir  le  recul,  & 
à remettre  la  pièce  en  batterie.  On 
ne  fe  fert  que  de  fept  difFérens  ca- 
libres pour  l’Artillerie  des  Vaif- 
feaux,  fçavoir  de  trente-fix  livres 
de  balle,  de  vingt-quatre  livres,  de 
dix-huit,  de  fix,  de  de  quatre.  Mais 
le  calibre  des  Canons  de  fer  n’eft 
que  de  dix-huit  livres  de  boulet. 


douze  livres,  & au-defious  jufqu’à 
quatre.  Voici  de  quelle  maniéré  fe 
fait  la  diftribution  du  Canon  fur  les 
Vaifleaux  de  France,  fuivant  l’Or- 
donnance de  ifS8S>. 

Tous  les  Vaifleaux  du  premier 
rang,  par  quelques  Officiers  qu’ils 
foient  commandés,  font  armés  de 
Canons  de  fonte  fans  mélange  d’au- 
cune pièce  de  *fer. 

Ceux  du  fécond  rang  commandés 
par  l’Amiral,  Vice-Amiral,  ou  par 
un  Lieutenant  Général  ont  auffi 
tout  leur  Canon  de  fonte,  6c  s’ils 
font  commandés  par  un  Chef  d’Ef- 
cadre,  ou  par  un  Capitaine,  ils 
n’ont  que  les  deux  tiers  de  Canons 
de  fonte , & un  tiers  de  ceux 
de  fer. 

Ceux  du  troifiéme  rang  comman- 
dés par  l’Amiral,  Vice-Amiral,  ou 
par  un  Lieutenant  Général,  ont 
pareillement  tout  leur  Canon  de 
fonte  ; par  un  Chef  d’Efcadre  les 
deux  tiers  de  fonte , âc  le  tiers  de 
fer  ; mais  s’ils  font  commandés 
par  un  Capitaine,  ils  n’ont  que  la 
moitié  des  Canons  de  fonte,  6c  la 
moitié  de  ceux  de  fer. 

Les  Vaifleaux  du  quatrième  rang 
ont  un  tiers  de  Canons  de  fonte,  & 
les  deux  tiers  de  Canons  de  fer. 

Ceux  du  cinquième  rang  font  ar- 
més des  trois  quarts  de  Canons  de 
fer,  & d’un  quart  de  ceux  de  fonte. 

Les  Frégates  légères , 6c  tous  les 
autres  bâtimens  n’ont  que  de  Ca- 
nons de  fer.  Les  Canons  dont  on 
ft  fert  fur  mer  font  plus  courts , & 
plus  épais  de  métal , que  ceux  dont 
on  fe  fert  fur  terre,  auffi  ces  pre- 
miers ne  portent-ils  pas  fi  loin  que 
les  autres.  On  les  fait  plus  courts, 
parce  que  les  bordées  fe  font  d’or- 
dinaire de  plus  proche,  éc  que  d’ail- 
leurs on  a moins  de  peine  a (les  ma- 
nier pour  les  charger,  outre  qu’ils 
occuperoient  un  trop  grand  efpace 
poiç  le  recul. 

Toutes  les  pièces  d’Artilierie, 
dont  on  f*  fert  en  France  fur  mer, 
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font  ou  renforcées,  ou  légitimes, 
ou  moindres.  Les  renforcées  font 
celles,  qui  ont  à la  culaffeplus  d’un 
calibre  d’épaifiéur.  Les  légitimes 
font  celles,  qui  ont  trois  parties 
égales  de  diamètre.  Les  moindres 
font  celles , qui  n’ont  pas  le  diamè- 
tre de  Pâme,  ou  bien  le  calibre 
proportionné  à l’épaiffeur  du  métal. 

On  place  les  plus  gros  Canons 
vers  les  hanches  du  Vaiffeau,  tout 
proche  de  la  fuinte-Barbe , derrière 
les  grands  haubans , & ceux  qiû  les 
fuivent  font  placés  au  milieu , où  le 
Vaiffeau  en  peut  mieux  fupporter 
la  charge.  Voici  la  maniéré  defer- 
vir , & de  charger  le  Canon , dont 
on  fe  fert  fur  mer  pour  l’cxércicc 
ordinaire. 

c A N o N 1 E R S , chacun  à fon 
polie. 

DEMARREZ  le  Canon. 

ROULEZ  le  palan  à côté  de  la 
pièce. 

otez  le  tampon  de  la  bouche 
du  Canon. 

DECOUVREZ  la  lumière  du 
Canon. 

PRENEZ  le  dégorgeoir. 

mettez  le  dans  la  lumière 
du  Canon. 

CREVEZ  la  gargouche. 
-PRENEZ  le  pulverin. 

AMORCEZ  le  Canon. 

COUVREZ  la  lumière. 

PRENEZ  le  boute -feu. 

POINTEZ  le  Canon. 

SOUFLEZ  la  mèche  à l’écart. 

ETES-votis  prêts  Canoniers. 

DECOUVREZ  la  lumière  du 
Canon. 

HAUT  le  bras. 

METTEZ  feil. 

ç^u  i t T E z le  boute-feu. 

BOUCHEZ  la  lumière. 

PRENEZ  le  fouloir. 

METTEZ -le  dans  le  Canon. 

REFOULEZ  le  Canon. 

TIREZ  le  fouloir  dehors. 

PRENEZ  la  gargouche. 

METTEZ  la  dans  le  Canon. 


PRENEZ  le  valet. 
mettez  - le  dans  le  Canon. 
PRENEZ  le  fouloir. 

METTEZ  le  bouton  dans  le 
Canon. 

bourrez  la  balle. 
retirez  le  fouloir  dehors. 

M E T T E Z - le  en  fon  lieu. 
PRENEZ  le  levier. 
redressez  le  Canon. 
HAUSSEZ  la  culaflè  du  Canon. 
PRENEZ  le  coin  de  mire. 
POINTEZ  le  Canon. 
amarrez  le  Canon  à fimplc 
palan. 

METTEZ  la  platine  fur  la  lu- 
mière du  Canon. 

METTEZ  le  tampon  à la  bou- 
che du  Canon. 

On  appelle  en  terme  de  Marine 
Canon  à la  J'erre,  celui  qui  eft  faifi 
en  dedans,  de  dont  la  vole'e  porte 
contre  le  haut  du  fiibord  : Canons 
aux  fahords , ceux  qui  font  mis  en 
état  d’être  tirés  : Canon  allongé  con- 
tre le  bord,  celui  qui  eft  faifi  de 
long,  contre  le  côté  du  Vaiffeau: 
Canon  dérapé,  celui  qui  eft  débou- 
ché, ou  dont  la  tape,  ou  tam- 
pon eft  hors  de  la  bouche  : Ca- 
non démarré,  un  Canon  , qui  a 
rompu  les  cordes,  qui  l’atnarroient  : 
Canon  démonté , fur  mer  comme  fur 
terre,  c’eft  celui  qui n’eft  deffus  fon 
affût,  ou  dont  l’affût  s’eft  rompu 
par  accident.  Pour  charger  le  Ca- 
non fur  un  Vaiffeau , on  le  haie  en 
dedans. 

Les  Canons  & autres  pièces  d’Ar- 
tillerie,  aufli-bien  que  leurs  affûts, 

& tout  ce  qui  fert  pour  les  charger 
& tirer,  font  du  nombre  des  Mar- 
chandifes  de  contrebande , dont  la 
fortie  eft  défendue  par  toute  l’éten-  ’ 
due  du  Royaume,  Terres  & Pays 
de  l’obéiffance  du  Roi  de  France, 
fuivant  l’Ordonnance  de  1687.  fous 
peines  de  confifcation,  d’amende,  ât 
autres,  s’il  y écheoit. 

* CANONS  de  Campagne  à la 
Suédoife  : Les  Suédois  étant  en 
N S ufage  • 
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ufage  de  faire  marcher  à la  guer- 
re avec  l’Infanterie  du  Canon  allez 
léger  pour  pouvoir  la  fuivre  dans 
toutes  les  expéditions  militaires,  & 
fe  plier  à toutes  fes  differentes  ma- 
nœuvres & évolutions,  on  a penfé 
en  France  depuis  quelques  anne'es , 
à fc  fervir  de  pic'ces  faites  fur  le 
même  modèle,  & que  pour  cela  ou 
appelle  Pièces  A la  Suedoife.  M. 
Sautray  habile  Fondeur,  en  a fon- 
du un  grand  nombre.  Elles  font 
de  quatre  livres  de  baies,  & elles 
pe'fent  environ  fix  cens  ou  625.  li- 
vres. Aux  «preuves  faites  en  1740. 
de  deux  de  ces  Pic'ces,  on  a tiré 
dix  coups  aifément  dans  une  mi- 
nute. 

L’affïit  des  Pièces  à la  Suedoife  eft 
à timon  ; mais  M.  Cuifinier  en  a 
imaginé  un  qu’il  prétend  plus  fim- 
ple  & plus  commode.  Il  a aulli 
fubftitué  à la  vis  pour  pointer  la 
Pièce  qui  s’élève  & s’abaiflè  par  le 
moïen  d’une  manivelle,  un  coin  de 
mire  à coulifle  & à queue  d’hiron- 
de  ; & au  lieu  d’un  coffre  qui  fe 

trouve  pratiqué  aux  Pièces  Suedoi- 
fes  entre  les  deux  flafques , il  en 
place  deux  à côté  de  la  Pièce,  pour 
contenir  une  plus  grande  quantité 
de  Cartouches. 

CANONADE  & bombar- 
dement, eft  une  attaque  qu’on 
«'employé  que  contre  les  Villes  ma- 
ritimes, où  l’on  ne  peut  faire  une 
defeente  pour  les  attaquer  en  même- 
teins  par  terre,  & contre  celles 
qu’on  croit  pouvoir  fouinettre  par 
ce  moyen,  fans  être  obligé  d’y  em- 
ployer un  Siège. 

11  faut  pour  ces  fortes  d’entrepri- 
fes  avoir  bonnes  provifions  de  ca- 
nnons , de  mortiers  , & de  muni- 
tions , & tirer  nuit  & jour  fans  re- 
lâche pour  abattre  ou  ruiner  les  dé- 
fenfes  & les  maifons,  & obliger 
par-là  la  Garnifon  & les  Habitans  à 
demander  merci.  Mais  on  doit  en 
même-tems  fe  tenir  extrêmement 
fur  fes  gardes  contre  les  Brûlots, 


que  l’Ennemi  peut  envoyer  pour 
mettre  le  feu  à la  Flotte,  ou  con- 
tre les  forties  qu’il  peut  faire  pour 
cncloiier  les  canons  & les  mortiers, 
lorfqu’on  l’attaque  par  terre. 

On  peut  éviter  le  premier  par  le 
moyen  de  BiWincns  légers  , qu’on 
tient  un  peu  avancés  fur  les  côtes, 
& qui  allant  au-devaut  des  Brûlots, 
les  accrocheront  pour  les  tirer  au 
large  ; & le  fécond  par  une  Caval- 
lerie  aflèz  forte  pour  repouflèr  l’En- 
nemi, 6c  l’empêcher  d’avancer  juf- 
qu’aiut  Batteries. 

Quant  à la  Ville  qui  effiiie  une 
canonade  & le  bombardement , fi  le 
Gouverneur  ne  peut  renverfer  par 
de  bonnes  forties  les  Batteries  de 
l’Ennemi,  & encloüer  fon  mortier, 
de  brûler  la  Flotte , fi  c’eft  de  côté 
de  la  mer  que  l’attaque  fe  fait,  il 
doit  engager  la  Ville  à fouflrir  pa- 
tiemment jufqu’au  bout,  de  tâcher 
de  contenir  les  Habitans,  en  leur 
promettant  de  les  faire  dédomma- 
ger par  le  Prince  ; ce  qu’il  faut 
qu’il  fafle  effectivement,  afin  qu’ils 
foient  plus  fermes,  s’il  fe  préfentoit 
une  femblable  occalion. 

CANONER,  tirer  le  Canon, 
ou  la  bordée.  On  dit  fe  canoner 
de  part  de  d’autre. 

CANONIER,  qui  tire  & bra- 
que le  canon.  Par  une  Ordonnan- 
ce du  5.  Février  1720.  les  Compa- 
gnies de  Canoniers  réunies  au  Ré- 
giment Royal -Artillerie,  au  nom- 
bre de  vingt  - quatre  , y compris 
deux  Sergens,  deux  Caporaux  , & 
deux  Anfpeffades  de  la  même  pro- 
fefiion,  & vingt -quatre  Soldats 
Aprentis,  compofent  la  prémiere 
Efcoùade  des  Compagnies  de  ce  Ré- 
giment.’ 

Quand  on  détache  un  Capitaine 
de  Canoniers  pour  (conduire  une  mi- 
ne, il  doit  être  allifté  d’un  Capitai- 
ne en  fécond,  ou  autres  Officiel? 
des  Compagnies  de  Mineurs.  Quand 
on  fait  des  Détacheinens , foit  pour 
la  garde  des  Places,  du  Parc  d’Ar- 
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tillerie,  ou  autres,  de  ceux  qui  font 
Canoniers,  Bombardiers,  Sapeurs, 
& Mineurs  ; li  le  Détachement  cil 
de  feize  hommes  par  Compagnie,  il 
en  eit  détaché  huit  des  Canonier  s- 
Bombardiers. 

Si  l’on  fait  des  Dctachemcns  pour 
des  Batteries  de  canons,  ou  de  mor- 
tiers, ils  doivent  être  tirés  de  tou- 
tes les  Efcoüadcs  des  Canoniers  & 
Bombardiers  de  chaque  Compagnie, 
dont  moitié  font  Aprentis. 

Les  Canoniers,  Bombardiers,  Mi- 
neurs, Sapeurs,  tt  Ouvriers,  font 
difpenfés  de  monter  la  garde,  à 
moins  qu’il  ne  foit  nc'ceflaire  pour 
le  fervice  de  la  Place , auquel  cas  ils 
exécutent  les  ordres  des  Gouver- 
neurs ou  Commandans  des  Places 
où  ils  fe  trouvent. 

CANON  1ER,  Maître  Cano- 
nier,  Officier  d’Ârtillerie,  qui  a 
loin  de  pointer,  de  charger,  livrer 
le  canon.  Sainte  Barbe  eft  la  Pa- 
trone  des  Canoniers  5 c’eft  pour 
cela  peut-être  que  la  Chambre  des 
Canoniers  qui  eft  fur  la  Poupe  du 
vain'eau , s'appelle  fainte  Barbe. 

Le  Maître  Canonier  fur  les  vaif- 
feattx  eft  un  des  premiers  Officiers 
Mariniers,  6c  commande  fur  tout 
ce  qu’il  y a d’Artilleric  dans  le  vaif- 
feau.  11  doit  être  préfent  à l'em- 
barquement du  Canon  6c  enfuite ca- 
librer les  boulets  qui  lui  font  né- 
celîaires,  6c  les  féparcr  par  calibres 
dans  le  navire.  En  recevant  la 
poudre , il  doit  vifiter  chaque  baril 
à la  fortie  du  magazin  en  préfence 
de  l'Officier  du  Bord.  La  poudre 
étant  dans  les  foutes,  e’eft  à lui  de 
les  faire  fermer,  6c  de  couvrir  le 
cuir.  Il  ne  doit  point  recevoir  de 
grenades  6c  de  pots  à feu  faits  : il 

doit  faire  lui  même-lcs  fufées  des 
grenades , & avoir  foin  de  tous  les 
artifices.  Avant  que  de  remplir  les 
gargoufTes,  il  doit  avertir  le  Capi- 
taine, lequel  fait  éteindre  tous  les 
feux , 6c  mettre  des  fentinclles,  l’é- 
pée à la  main  dans  les  endroits  né- 
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ccflaires,  pour  empêcher  les  acci- 
dens.  Il  vifite  de  tems  en  tems  les 
poudres , après  en  avoir  donné  avis 
au  Capitaine  & empêche  que  les  Ca- 
noniers ne  delcendent  dans  les  fou- 
tes avec  des  fouliers,  des  clefs, 
couteaux,  à autres  chofes  quipotir- 
roient  en  tombant  caufer  des  incen- 
dies. 11  ne  doit  point  permettre 
que  perfonne  couche  dans  la  fainte- 
Barbe,  que  ceux  que  le  Capitaine 
y a placés.  Il  fait  veiller  toutes  les 
nuits  un  Canonier  avec  une  chan- 
delle allumée  dans  un  fanal,  et  à 
l’égard  des  mèches  allumées , elles 
font  gardées  dans  les  cuifines.  Le 
Maître  Canonier  fait  les  paquets  de 
fer,  remplit  les  lanternes  de  mi- 
trailles <t  coupe  les  parchemins 
pour  faire  les  gargoufTes. 

Le  fécond  Maître  Canonier  a les 
mêmes  fonctions  que  le  premier  en 
fon  abfençe.  Il  faut  de  néceffité, 
qu’un  Maître  Canonier  ait  beau- 
coup d’expérience,  & qu’il  ait  une 
parfaite  connoillance  du  calibre  de 
fes  pièces,  6c  de  la  force  de  la  pou. 
dre.  11  n’y  a que  lui  qui  manie  le 
canon  6c  qui  defcende  dans  la  foute 
aux  poudres , et  ceux  à qui  il  le 
permet  ou  l’ordonne. 

Pour  fon  foulngement , les  nom* 
des  Canoniers  6c  Valets  d’Artilleric 
font  écrits  fur  des  morceaux  de  par- 
chemin et  mis  au  coté  de  la  pièce 
qu’ils  doivent  fervir  : le  poids  de 
la  balle  eft  écrit  auffi  fur  chaque  fa- 
bord.  11  partage  le  foin  qui  regar- 
de  foutes  les  autres  armes  ; & c’eft 
à lui  de  faire  ou  de  garder  tous 
les  artifices.  Il  a un  fécond  ou  un 
Aide,  <t  tous  deux  cnfemble  font 
chargés  de  la  peine  de  confervcr  la 
poudre,  de  la  remuer  <t  fecher 
lorfqu’il  fait  beau  tems  : il  veille 
auflî  fur  le  cable,  lorfqu’on  mouil- 
le, 6c  doit  le  faire  fourrer  quand 
il  en  eft  befoin , afin  qu’il  ne  fe  ra- 
gue  point. 

Le  Maître  Canonier  doit  auffi 
avoir  beaucoup  de  connoillance  de 

l’effet 


4°7 


C A N 


C A N 


408 


l’effet  que  peuvent  faire  les  boulets, 
de  leur  volée  en  l’air,  & des  lignes 
ou  cercles  qu’ils  y décrivent,  afin 
qu’il  puili'e  prendre  des  mcfures 
plus  juftes,  & que  par  exemple,  il 
ne  prétende  pas  qu’en  tirant  fous 
l’eau , le  coup  porte  aufii  loin  que 
fur  terre.  C’eft  à lui  de  prendre 
garde  que  la  poudre  foit  tenue  com- 
me il  faut  dans  les  barils , & qu’ils 
fuient  bien  couverts  de  cuirs  verts  ; 
que  les  roues  des  affûts  fuient  bien 
graiftecs  ; qu'entre  chaque  deux 
pièces,  il  y ait  une  baille  d’eau,  de 
que  le  canon  foit  rafraichi  au  feptié- 
111e  coup  ou  au  huitième.  Il  a auûi 
befoin  d’une  grande  expérience  pour 
prendre  bien  fes  mires  en  vifant 
plutôt  trop  bas  que  trop  haut,  afin 
que  fon  coup  foit  plus  lïir.  Le 
foin  des  cornets  à amorcer,  des  dé- 
gorgeoirs , des  régies , des  modè- 
les, des  calibres,  & des  autres 
uftenfiles,  lé  regardent  particuliè- 
rement. 

CANO  NI  ERS:  ce  font  ceux 
qui  fous  le  Maître  Canonier,  ma- 
nient le  canon , le  mettent  en  mire 
& le  font  tirer.  Un  navire  de  guer- 
re doit  être  au  moins  pourvu  de 
fix  Canoniers  ou  Aides  du  Maître 
Canoniers,  de  de  fix  autres  pour  le 
féconder. 

CANONIERS  - Matalots  com- 
mandés pour  fervir  le  canon  : dans 
l’Inftru&ion  pour  les  gens  de  guer- 
re , ils  font  appellés  Valets  d’Artil- 
lerie  qui  fervent  au  Canonier  Iorf- 
qu’il  leur  commande,  comme  de 
charger  le  canon , de  mettre  le  feu 
au  canon,  de  le  nettoyer,  de  d’ap- 
porter tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire. 

CANONIERS  - TURCS. 
Les  Turcs  qui  comme  toutes  les  au- 
tres Puiflances,  connoifient  la  né- 
ceffité  du  canon , ont  aufli  établi  un 
corps  de  Canoniers,  qu’ils  nom- 
ment Topeyf,  non  feulement  pour 
entretenir  les  pièces  de  canon,  dont 
ils  étoient  déjà  maîtres , mais  en- 
core pour  en  faire  fondre  de  nou- 


velles. Ce  corps  fait  la  troifiéme 
partie  de  l’Infanterie  Capiculy , & 
a tout  ce  qu’il  faut  pour  le  fervice 
du  canon  dans  les  Magazins  de  Con- 
ftantinople,  de  dans  les  autres  de 
l’Empire  Ottoman. 

Le  nombre  des  Canoniers  n’eft 
point  fixé,  parce  que  comme  cette 
profellion  dépend  de  l’inclination  & 
de  l’habileté  de  ceux  qui  l’exercent, 
il  s’en  trouve  plus  ou  moins  qui 
l’einbraflent  fuivant  leur  goût  de 
l’experience  qu’ils  ont. 

Ces  Canoniers  font,  divifés  par 
Odas  & obéifient  au  Général  de 
l’Artillerie,  qui  eft  le  Topey-Bafcy, 
ou  Général  du  Canon.  Ils  ont  en- 
core leurs  bas  Officiers  particuliers 
fuivant  leurs  emplois  ; car  les  uns 
travaillent  à la  fonderie,  les  autres 
à faire  les  affûts,  de  d’autres  s’y 
exercent  à tirer. 

Le  Topey-Bafcy  eft  le  Général  de 
l’Artillerie , il  a un  pouvoir  dcfpo- 
tique  fur  tous  ceux  qui  travaillent 
au  canon , de  il  doit  être  informé 
de  l’état  des  Magazins  de  Conftan- 
tinople  & des  autres  places  de  guer- 
re pour  les  pourvoir  de  ce  qui  y 
eft  néceflaire  fous  les  ordres  du 
Grand-Vifir. 

Le  Ducbis-Bafcy  eft  le  Capitai- 
ne des  Fondeurs  , qui  doit  avoir 
foin  de  fournir  les  matériaux  ne'- 
cefiaires,  & veiller  pour  que  l’on 
travaille  en  bon  ordre. 

L ’Odj-Bafcy  eft  le  Chef  qui  com- 
mande de  qui  gouverne  les  Compa- 
gnies des  Canoniers  qui  font  à Con- 
ftantinople,  de  leur  fait  obferver 
une  bonne  difeipline. 

Le  Chiatib  ou  Se'cretaire  doit  non 
feulement  enregiftrer  la  paye  & le 
nombre  des  Canoniers , mais  enco- 
re tenir  regiftre  des  matériaux  qui 
font  employés  pour  l’Artillerie. 

On  comprend  encore  fous  le  nom 
de  Topeys , tous  les  autres  Artifi- 
ciers qu’on  appelle  Mimars , ou  In- 
génieurs, de  un  bon  nombre  de  Char- 
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pentiers  & de  Charretiers  qui  tra- 
vaillent pour  l’Artillerie. 

Ce  corps  combat  en  Campagne 
fous  un  drapeau,  fur  lequel  un  ca- 
non & un  boulet  font  repréfentes. 

CANOT  de  bois  : dans  les 
pays  étrangers,  on  appelle  un  Ca- 
not de  bois  celui  qui  eft  fait  d’un 
feul  arbre  que  l’on  a creufé. 

CANOTS  des  Sauvages,  & Ca- 
nots d’Ecorce.  Ce  font  de  petits  ba- 
teaux faits  d'écorce  d’arbre  dont  fe 
fervent  les  Sauvages  de  l’Amerique 
pour  pécher  fur  mer,  & pour  voya- 
ger & aller  en  courfe,  & en  traite 
fur  les  rivières.  Ils  les  nomment 
P irogues.  Ceux  de  Canada  les  font 
d’écorcc  de  Bouleau , & allez 

grands  quelquefois  pour  contenir 
quatre  ou  cinq  perfonnes. 

Les  FraÊçois  de  ce  pays-là  qu’on 
appelle  Coureurs  de  bois  s’en  fer- 
vent à l’envi  des  Sauvages  pour  al- 
ler jufques  dans  leurs  habitations, 
leur  porter  des  marchandifes , & en 
rapporter  des  Pelleteries.  Deux 
hommes  conduifent  ces  canots,  & 
quand  à caufe  des  fauts  des  rivières, 
il  faut  faire  portage,  ils  chargent 
canots  & marchandifes  fur  leurs 
épaules,  & les  tranlportent  au-dc# 
fus  ou  au  dertous  des  fauts , félon 
qu’ils  montent  ou  qu’ils  defeendent 
les  rivières. 

*C  ANTABRES  : Les  Canta- 
bres  furent  dans  une  fi  haute  répu- 
tation dès- le  tems  des  Romains, 
que  plufieurs  Provinces  d’Efpagne 
afpirent  à la  gloire  d’avoir 
été  eomprilès  dans  les  limites  de 
P ancienne  Cantabrie.  Siliut 
Italiens  dans  le  dénombrement 
des  peuples  qu’  Hannibal  ména 
avec  lui  en  Italie,  fait  marcher 
les  Cantabres  avant  tous  les  autres. 
Les  Cantabres,  avec  quelques  au- 
tres Cohortes  des  peuples  voifins, 
étoient  régardés  de  Pompée  comme 
les  meilleurs  ^Trouppe»  de  fon 
Armée.  - te  •• 
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Il  eft  prouvé  que  les  Provinces 
de  Bifcàîe , (TAlava  & de  Guipufcoa 
étoient  renfermées  dans  l’ancienne 
Cantabrie.  La  langue  Bafque,  que 
l’on  prétend  avoir  été  la  langue  de 
la  prémiere  colonie  des  Defcendans 
de  Noé,  établie  dans  ce  continent, 

& qui  s’eft  confervée  dans  les  trois 
provinces  fufdites,  eft  une  des  plus 
fortes  preuves  que  les  habitans 
actuels  fe  trouvent  les  Defcendans 
des  anciens  A-  fameux  Cantabres. 
Leur  pays  eft  tout  herilfé  de  mon- 
tagnes , ce  qui  en  a éloigné  les  Con- 
quérons , & leur  a fait  conferver, 
à la  faveur  de  leur*  rochers,  leur 
valeur  & leurs  autres  bonnes 
qualités. 

Les  Goths  ayant  dans  le  cinquiè- 
me fiécle  envahi  l’Efpagne , Leuvi- 
gilde  ayant  refolu  de  foumettre  le 
peu  qui  reftoit  aux  Romains,  tourna 
fes  armes  contre  les  Cantabres,  prit 
& ruina  la  Ville  de  Cantabrie , fituée 
entre  Logronno  & Viana  A la  Ville 
d' Amaya  ; mais  il  borna  - là 
fes  conquêtes  , ne  voulant  pas 
hazarder  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  montagnes  & les  défilés  où 
ce  peuple  habitoit,  & continuoit 
d’être  fidele  aux  Romains  quoi- 
qu’entierement  chartes  d’Efpagne. 

Il  y a en  France,  depuis  la  der- 
nière Guerre  un  Régiment  Canta- 
bre,  créé  le  ij.  Décembre  174?.  A 
ni  a eu  le  titre  de  Roi  al  par  or- 
onnance  du  premier  Juillet  1747. 
Outre  la  façon  de  l’habit  qui  le  di- 
ftingue,  il  porte  des  écharpes,  un 
.filet  à l’EfpagnoIe  pour  trourter  les 
cheveux , A un  bonnet  à la  Navar- 
roife,  fabre  à la  hongroife. 

* C A JJ  T A LABRE,  ternie  d’ou- 
vriers, pour  lignifier  ce  qu’on 
appelle  la  bordure  ou  le  cham- 
branle d’une  porte  & d’une  che- 
minée. 

* C A N T A N E T T F S , terme 
de  mer.  Les  Matelots  donnent  ce 
■nom  à deux  petites  ouvertures  qui 
font  à coté  du  gouvernail  pour  * 
, com-  * 
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communiquer  du  jour  aux  parties 
inferieur.es. 

CANTIMARONS:  ce  font 
deux  ou  trois  de  canots  de  pieds 
d’arbres  creufés  & liés  tnfembleavec 
des  cordes  de  coco,  qui  foutiennent 
des  voiles  de  natte,  en  forme  de 
triangle,  dont  les  N'egres  de  la  co- 
te de  Coromandel  fe  fervent  pour 
aller  pécher,  & meme  pour  trafi- 
quer de  proche  en  proche.  Ceux 
qui  les  conduifent , font  ordinaire- 
ment à demi  dans  l'eau , a (lis  com- 
me des  Singes , n’y  ayant  qu'un  en- 
droit un  peu  élevé  vers  le  milieu 
pour  mettre  leurs  marchandifcs , ce 
qu’ont  feulement  les  Cantiraarons 
Marchands  & non  les  Pêcheurs.  Ils 
ne  font  aucune  difiiculté  d’aller  à 
dix  ou  douze  lieues  au  large.  La 
nier  en  eft  quelquefois  couverte. 
Ils  vont  vite  pour  peu  qu’il  vente, 
de  de  loin  on  les  prendrait  pour  des 
oifeaux  qui  voltigent  fur  la  furfacc 
des  Ondes. 

CANTINE,  petit  coffre  divi- 
fée  en  plufieurs  cellules,  pour  y 
mettre  les  bouteilles  qu’on  a deffein 
de  tranfporter.  Les  Cantinet  font 
d’un  grand  fecours  à l’Armée.  Ce 
mot  vient  de  Cantina , qui  en  Efpa- 
gnol  de  en  Italien,  veut  dire  la  mê- 
me chofe. 

CANTINE  ou  CABARET, 
où  la  Guamifon  dans  une  Ville  de 
guerre,  a le  privilège  d’avoir  de 
J’cau-de-vie , du  vin  & de  la  biere 
à beaucoup  meilleur  marché  que 
dans  les  cabarets  & dans  les  autres 
lieux  de  la  Ville.  Les  Citadelles, 
les  Forts , Fortercflês  & Châteaux, 
ont  pour  la  plupart  droit  de  cantine. 

CANTINE  du  Tabac.  Par 
une  Ordonnance  du  30.  Juillet  1720. 
le  Roi  a fait  établir  un  nombre  fuf- 
fifant  de  Cantinet,  pour  y fournir  à 
fes  Troupes  le  Tabac  néccffaire 
pour  leur  confommation. 

CANTONNEMENT,  eft  un 
repos  que  l’on  procure  aux  Trou- 
pes en  dift'érens  Villages  contigus. 


412 

de  autant  que  l’on  peut  fur  une 
meme  ligne,  faifant  face  à l’Ennemi, 
où  elles  font  logées  de  baraquées. 
Il  y a cette  différence  entre  canton- 
nement de  quartier,  que  le  premier 
ne  fe  fait  que  pour  procurer  un  ra- 
fraîchiffcment  partager  à une  Armée 
fatiguée,  & que  le  Service  conti- 
nué de  s’y  faire  comme  en  campa- 
gne , A que  dans  le  fécond  le  Ser- 
vice fe  fait  comme  dans  les  Places. 
On  fe  ferr , par  exemple , du  Qui- 
vive  dans  le  premier  cas,  de  du  Qui- 
va-là  , dans  le  fécond. 

CAP  ou  pointe,  eft  une 
langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la 
nier.  . Doubler  le  Cap,  ou  parer  le 
Cap , c’cft  pafl'er  au-delà  du  Cap. 

CAP,  eft  aulli  pris  pour  la  poin- 
te de  l’éperon,  ou  pour  l’avant 
d’un  Vaiffeau.  Mettre  le  cap,  li- 
gnifient mettre  la  prouëfhi  Vaiffeau 
fur  un  rurab,  fur  un  Côte,  ou  fur 
un  Navire. 

C A P -de-  mouton,  eft  un  petit 
billot  de  bois  taillé  en  ovale,  en 
façon  de  poulie , plus  épais  par  le 
milieu  que  par  les  bords , qui  font 
environnés  & fortifiées  d’une  bande 
de  fer , pour  empêcher  que  le  bois 
n’éclate.  Le  cjp-de-mouton  eft 
^ercé  par  trois  endroits,  ayant  à 
chaque  trou  une  ride  : c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  une  petite  corde,  qui 
fert  à plufieurs  autres  ufages.  Pour 
l’équipement  d’un  Vaiffeau,  il  faut 
d’ordinaire  treize  douzaines  de  caps 
de-mouton , & douze  douzaine» 
de  poulies. 

CAP  - DE  - MORE,  Tcte-de- 
More , Bloc,  ou  Cbouquet . Voyez 

CH  O U QUE  T. 

CAPACITE'  d’un  vaiffeau  : 
c’eft  fon  port , l’étendué  de  l’efpace 
qu’il  a pour  contenir. 

*CAPARACON,  c’eft  une  cou- 
verture qu’on  met  fur  les  chevaux 
pour  les  garantir  de  la  poufïiére  & 
de  l’humidité,  ou  fur  les  chevaux 
de  main,  pour  leur  fervir  d’orne- 
ment. Anciennement  c'étpit  l’ar- 
mure 


1 Google 


V 


4*3 


CAP 


CAP 


414 


nuire  & tout  le  hamois  dont  ils 
étoient  équipés  dans  les  Batailles} 
on  difoit  dans  ce  fens  un  cheval  bien 
caparaçonné.  Quelques-uns  appel- 
lent auûi  Caparaçon  le  Cbat)'e-moucbe , 
ou  le  filet  dont  on  couvre  les  che- 
vaux pour  les  garantir  des  mouches. 

CAPE,  ou  grand  pacfi , c’eft  la 
la  grande  voile  d’un  vaifi'eau.  Etre 
à la  cape , c'eft  ne  porter  que  la 
grande  voile  bordée  <3c  amarrée 
toute  arrière.  On  met  auffi  à la 
cape  avec  la  miféne  & l’artimon. 
On  fe  tient  à la  cape  par  un  gros 
vent  contraire. 

C A P E’  E R , Carpeyer , terme  de 
Marine.  Aller  à la  cape , mettre  le 
VaifTeau  à la  cape,  c’eft  faire fervir 
la  grande  voile  feule , après  avoir 
ferlé  toutes  les  autres  ; & portant 
le  gouvernail  fous  le  vent,  on  met 
le  Vaifléau  coté  à travers,  pour  le 
laifl’er  aller  à la  dérive,  & le  main- 
tenir en  un  Parage  autant  qu’il  eft 
pofiîble,  foit  pendant  un  vent  forcé 
& de  gros  tenis,  foit  de  beau  tems, 
quand  la  nuit  ou  la  brume  furpren- 
nent  auprès  d’une  Cote,  qu’on  n’a 
pas  encore  rcconnuë,  & où  par 
précaution  on  ne  veut  aborder  que 
le  jour.  Si  le  vent  n’eft  pas  forcé, 
on  porte  aufli  la  mifainc , & quel- 
quefois on  y ajoute  l’artimon; 
mais  dans  le  gros  tems  on  amène 
les  perroquets  & les  huniers  pour 
donner  moins  de  prifè  au  vent  ; & 

fi  l’orage  eft  li  grand , -qu’on  ne 
puifl'e  plus  capeyer,  on  fait  le  jet,  & 
on  met  le  Vaifléau  à fec,  le  laiflant 
aller  à mâts  A à cordes. 

CAPITAINE,  en  matière  de 
guerre,  a toujours  lignifié  un  Com- 
mandant ou  un  Chef  de  Troupes, 
& de  Soldats.  La  qualité  de  Capi- 
taine a été  autrefois  beaucoup  plus 
honorable,  qu'elle  n’eft  aujourd’hui. 
Depuis  Louis  XII.  jufqu’à  Henri  IV. 
les  perfonnes  les  plus  diftingitées, 
par  leur  valeur  dans  les  Armées 
Françoilés  étoient  nommées  Capi- 
taines. On  difoit  : le  Capitaine 


Montluc,  le  Capitaine  Charri,  le 
Capitaine  Lancques,  dcc.  Ce  nom 
n’etoit  donné  qu’à  ceux  qui  com- 
mandoient,  ou  qui  avoient  com- 
mandé des  Bande6  d’infanterie. 

Dans  les  Légions  de  fis  mille 
hommes,  que  François  I.  inftitua, 
chaque  Capitaine  commandoit  mille 
hommes  : Ces  mille  hommesétoient 
partagés  en  dix  Bandes,  comman- 
dées chacune  par  un  Officier  , qui 
n’avoit  pas  le  titre  de  Capitaine  ; 
mais  celui  de  Centenicr. 

Les  Capitaines  ont  été  un  tems, 
où  ils  n’avoient  que  deux  grades 
au-deflus  d’eux,  le  Général  & fes 
I.ieutenans,  fes  Meftres  de  Camp. 
De  plus  la  force,  dont  étoient  les 
Compagnies , faifoit  de  ces  Capitai- 
nes, ce  que  font  prcfque  aujour- 
d’hui les  Colonels. 

On  a l’exemple  d’Officiers  qui 
ont  commandé  des  Corps  de  quatre 
à fix  mille  hommes  fous  le  feul  ti- 
tre de  Capitaine  : il  eft  vrai  que 
de  fi  gros  Corps  étoient  de  troupes 
Etrangères,  foit  Ecoftois,  Allemands, 
Suiflcs,  ou  Italiens,  que  des  Gen- 
tilshommes de  ces  Nations  ame- 
noient  au  fervice  de  nos  Rois,  ce 
qui  a duré  jufques  fous  Louis  XIII. 
que  la  Nation  connoiflant  fa  force, 
& fentant  qu’elle  pouvoit  fe  fuffire, 
ne  s’eft  plus  fouciée  d’avoir  des 
Etrangers  à fa  fotde,  excepté  les 
Suifics. 

Dans  les  tems  les  plus  réculés  de 
notre  ancienne  Milice  Françoifc,  le 
titre  de  Capitaine  n’étoit  point  don- 
né aux  Officiers  d’Amiée.  Ceux 
qui  cominandoient  fous  les  Comtes, 
& fous  le  Ducs,  au  tems  de  la  pre- 
mière & fécondé  Race  de  nos 
Rois  étoient  les  Viguiers  tSc  les  Cen- 
teniers.  Depuis  l’inftituti?n  de  la 
Chevalerie  avant  Philippe  Augufte, 
les  Chevaliers  Rannerets  avec  le 
titre  de  Bannerets  commandoient 
les  diverfes  Brigades  de  la  Gen- 
darmerie. 

Mais  quand  nos  Rqis,  outre  le* 
Trou- 
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Troupes  de  leurs  VafTamr,  donnè- 
rent des  Coinmiffions  à quelques 
Seigneurs  pour  lever  des  Compa- 
gnies de  Gendarmes,  ces  Seigneurs 
prirent  alors  le  titre  de  Capitai- 
' nés  dans  le  fens  qu’on  lui  don- 
ne aujourd’hui. 

Charles  VII.  dans  la  reforme 
qu’il  fil  de  la  Milice  Fran^oife,  en 
in Itit liant  quinze  Compagnies  d’Or- 
donnance,  fit  prendre  le  titre  de 
Capitaine  à ceux  qui  les  comrnan- 
doicnt.  Ce  titre  dans  la  fuite  a ôté 
donné  à tous  ceux , qui  comman- 
dent diverfes  efpcces  de  Milices, 
tant  dans  la  Gendarmerie,  la  Garde 
de  nos  Rois,  la  Cavallerie  Légère, 
que  dans  l’Infanterie,  & dans  les 
Dragons.  II  y a aujourd’hui  des 
Capitaines  dans  tous  les  Corps 
de  Troupes. 

CAPITAINE  GE'NE'RAL. 
H y avoit  dans  l’ancienne  Milice 
Françoife  un  Capitaine  Général , dont 
l’autorité  étoit  celle  de  Général 
d’ Armée.  Le  Cardinal  de  Mazarin 
relïiifcita  ce  titre  en  1656.  en  faveur 
de  M.  de  Caftelnau , non  avec  le 
même  pouvoir , mais  feulement 
pour  lui  donner  le  droit  de  com- 
mander d’autres  Lieutenans  Gé- 
néraux , fans  rouler  avec  eux, 
étant  cependant  fous  les  ordres 
du  Général. 

Il  y en  eût  d’autres  du  nombre 
defquels  furent  Meilleurs  de  Cre- 
ui,  d’Humieres,  de  Bellefons,  & 
e Gadagne.  Cette  nouvelle  quali- 
té h’a  pas  duré  iong-tems.  M.  le 
Comte  de  Tefle  a eu  aulfi  le  titre 
de  Capitaine  Général  dans  les  Trou* 
pes  d’Italie  en  1702.  ou  il  comman- 
da d’autres  Lieutenans  Généraux. 
On  trouve  encore  le  Duc  de  Na- 
vaillcs , & le  feu  Duc  de  NoaiUes, 
qui  ont  eu  ce  titre. 

En  Efpagnc  ce  que  l’on  nomme 
Capitaine  Général,  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle en  France  un  Maréchal  de 
France,  qui  à le  commandement 
d’une  Armée. 


CAPITAINE,  fe  dit  aujour- 
d’hui d’un  moindre  Officier  d’ Ar- 
mée qui  commande  une  Compagnie, 
foit  de  Cavallerie , foit  d’infanterie 
ou  Dragons.  II  eft  le  premier  Offi- 
cier de  la  Compagnie,  les  autres 
Officiers  ne  font  qualifiés  que  d’Of- 
ficiers  fubaltemes.  Le  pofte  du 
Capitaine,  quand  il  marche,  ou 
qu’il  combat,  eft  à la  tête  de  fa 
Compagnie.  Le  rang,  & le  com- 
mandement, entre  les  Capitaines 
de  difterens  Régimens  dans  la  Ca- 
vallerie, eft  réglé  par  l’ancienneté 
de  leur  Conuniffion,  & dans  l’In- 
fanterie par  l’ancienneté  des  Ré- 
gimens. 

Un  Capitaine  d’infanterie  doit 
mieux  fçavoir  le  maniment  des  ar- 
mes & la  défenfe  des  Places,  qu’un 
Capitaine  de  Cavallerie , parce  que 
c’eft  toujours  à un  Officier,  qui  a 
commandé  l’Infanterie , que  l’on 
confie  la  défenfe  des  Places  de 
conféqucnce. 

CAPITAINE  - LIEUTE- 
NANT, eft  un  Commandant  d’u- 
ne Compagnie  de  Gendarmes,  de 
Chevaux  Légers,  ou  de  quelque 
autre  Troupe  de  Maifon  du  Roi, 
appelle'  Capitaine-Lieutenant , parce 
que  le  Roi  en  eft  lui-même  le  Ca- 
pitaine. Ces  Capitaines-Lieutcnans 
tiennent  rang , & font  garde  de  pre- 
miers Meftrcs-de-Camp  de  Cavalle- 
rie , & commandent  à tous  les  Me- 
ftres-de-Camp  de  Cavallerie.  Le 
titre  de  Capitaine-Lieutenant  n’eft 
pas  plus  ancien  que  le  règne  de 
Henri  IV’.  On  voit  par  un  aéie 
de  Louis  XIII.  de  1615.  que  Henri 
IV.  inftitua  la  Compagnie  des  Gen- 
darmes, & que  M.  de  Souvré  en 
fut  Capitaine  - Lieutenant.  C’eft 
le  premier  à qui  ce  titre  ait 
été  donné. 

CAPIT  AINE-EN-PIED,eft 
un  Officier  confervé,  entretenu,  de 
continué  dans  le  fervicc. 

CAPITAINE  reformé,  eft 

un 


Google 


4i7 


CAP 


CAP 


un  Officier,  dont  la  Place,  de  la 
Charge  ont  été  reformées. 

CAPITAINE  en  fécond , eft 
un  Officier,  dont  la  Compagnie  a 
ete  licencie'  ; mais  qui  fert  dans 
une  autre. 

Il  y a des  Capitaines  en  fécond 
établis  avec  Commillion  dans  cha- 
que Compagnie  des  Kégimens  étran- 
gers au  fervice  de  France. 

Le  premier  foin  des  Capitaines 
doit  être  de  tenir  la  main  à ce  que 
les  Officiers  fubalternes,  Sergcns, 
Caporaux  & Soldats  vaquent  fans 
relâche  à tout  ce  qui  eft  de  leur  de- 
voir. Pour  peu  qu’ils  cefient  d’y 
veiller,  le  refte  fait  de  même;  une 
Compagnie  délaiflé'e  par  la  dilTipa- 
tion  ou  la  nonchalance  des  Officiers, 
périt  infailliblement.  La  diverlîon 
s’y  met,  le  refte  accable'  de  fatigue, 
tombe  malade  de  meurt,  voilà  com- 
me des  troupes  s’atfoibliffent  & de- 
viennent à rien. 

Pour  empêcher  ces  dêfordres,  un 
chef  de  Compagnie  doit  regarder  fa 
Compagnie  comme  l’unique  objet 
de  fon  application,  de  avoir  conti- 
nuellement l’oeil  fur  la  conduite  de 
ceux  qui  la  compofent,  fans  fetrop 
rêpofer  fur  la  vigilance  de  perfon- 
ne.  Il  eft  de  l’honneur  d’un  Capi- 
taine d’avoir  une  belle  d:  nombreu- 
fe  Compagnie  ; pour  y rc'ulfir,  il 
doit  s’attacher  à avoir  d’excellcns 
Sergcns  : ce  font  eux  qui  contri- 

buent le  plus  à la  bonté  d’une  Com- 
pagnie. Chaque  Capitaine  doit 
s’appliquer  à connoître  le  caraélére 
& la  capacité  de  fes  Officiers  fubal- 
ternes pour  leur  rendre  jultice  dans 
l’occafion  , & châtier  ou  répriman- 
der ceux  qui  commettent  des  fautes. 
Les  meilleures  leçons  qu’il  doit  leur 
donner,  ce  font  celles  d’un  bon 
exemple  fur  ce  qui  regarde  l'exacti- 
tude , la  valeur,  la  prudence  de 
les  bonnes  mœurs. 

La  chofc  du  monde  qui  deshonore 
le  plus  les  corps  de  la  plus  contraire 
au  bien  du  fervice,  eft  la  melintel- 
Dichonnaire  Alilit. 
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ligence , qui  eft  l’origine  des  caba- 
les de  des  mauvaifes  difaiffions  qui 
n’arrivent  que  trop  fouvent  dans 
les  Régiment.  Les  Capitaines  qui 
ont  des  fentimens  d’honneur,  doive  nt 
non  feulement  les  éviter,  mais  en- 
core s’etforcer  de  ramener  à la  rai- 
son ceux  qui  font  capables  de  s’en 
ecarter.  Un  Capitaine  doit  donner 
à fes  foldats  ce  qui  leur  revient,  fans 
leur  faire  attendre  les  choies  qui 
leur  font  légitimement  dues.  11 
faut  qu’il  vilite  fouvent  la  Compa- 
gnie, fans  fc  trop  tier  aux  foins  de 
fes  Officiers  fubalternes  de  Sergens. 
Il  eft  bon  que  de  temps  en  temps  il 
fade  faire  devant  lui  le  prêt,  avec 
toutes  les  circonftanees  néctilaircs. 
Il  doit  obliger  fes  Sergens  à lui  por- 
ter l’Ordre  & le  mot  de  à venir  lui 
rendre  compte  de  fa  Campagnie 
tous  les  matins. 

Quoique  les  Capitaines  ne  foient 
pas  abfoiument  obliges  de  fe  trou- 
ver à l’infpcction  des  Gardes  de  des 
Dctachcmeiis , il  eft  à propos  qu’ils 
s’y  trouvent  fouvent  pour  examiner 
les  foldats  de  leur  Compagnie,  qui 
font  commandés  7 & voir  fi  leurs 
Officiers  de  Sergens  s’acquittent  de 
leur  devoir.  J’ai  marqué  dans  d’au- 
tres articles  les  fonctions  des  Ca- 
pitaines commandés  pour  tenir  Con- 
feil  de  Guerre,  &c.  Les  Capitaines 
les  jours  de  Revue,  d’exercice  ou  au- 
tres, doivent  être  à la  tête  de  leurs 
Compagnies,  quand  le  Régiment 
vient  fe  mettre  en  bataille  fur 
la  place. 

Un  Capitaine  avant  que  d’entrer 
en  Campagne  doit  vifiter  fa  Compa- 
gnie, voir  li  chaque  foldat  a ce 
qu’il  lui  faut,  & examiner  s’ils  ont 
par  chambrée  tout  ce  qui  leur  eft 
utile.  Au  départ  d’une  Garnifon 
ils  doivent  fe  trouver  à leur  Com- 
pagnie pour  voir  par  eux-mêmes  ce 
qui  s’y  pafl'e,  de  avoir  le  temps  de 
pourvoir  à tout.  Quand  le  Régi- 
ment eft  en  marche,  une  partie  des 
Capitaines  eft  à la  tête  du  Bataillon, 
O A 


CAT 


(JAP 


4*o 


V9 

& l’autre  à la  queue.  Dans  les 
marches,  011  commande  des  Capi- 
taines de  ferre-fiie  pour  faire  ferrer 
les  traîneurs.  11  y a d’autres  foins 
qu’un  Capitaine  doit  avoir  à l’ar- 
mée, comme  d’entretenir  la  pro- 
preté dans  fa  Compagnie  & de  fe 
trouver  aux  Infpeélions,  d’obferver 
les  piquets  avec  régularité,  &c. 

CAPITAINE  Condudetir 
Général  d’ Artillerie  : il  commande 
aux  autres  Capitaines  Condudeurs 
& il  a la  préférence  des  marches 
pour  la  levée  des  Mulets  & Che- 
vaux. Il  veille  à ce  que  les  Equi- 
pages foient  bien  tenus,  le  tout 
fuivant  les  ordres  du  Grand-Maître 
d' Artillerie  & des  Commandans 
des  Equipages  de  l’Artillerie  des 
Armées.  Ordonn.  du  mois  d'doùt 
1703. 

CAPITAINES  Condudeur* 
d’Artilleric.  Ils  ont  dans  les  Ar- 
mées, & dans  les  Places,  les  mêmes 
fonctions  que  le  Capitaine  Condu- 
cteur Général.  Ils  tiennent  fur 
pied  & prêt  à marcher  le  nombre 
de  chevaux  qui  leur  eft  ordonné 
pour  faire  les  voitures  au  prix  qui 
eft  réglé  tous  les  ans  d'avance. 

CAPITAINE  chez  les  Turcs  : 
il  s’appelle  Zorbagy.  Il  n’eft  diffé- 
rent des  nôtres,  qu’en  ce  qu’il  n’a 
pas  droit  de  faire  juftice  de  fa  trou- 
pe en  toutes  chofes. 

CAPITAINE  G E'N  E'R  AL 
des  charrois  de  l’Artillerie.  Il  faut 
que  ce  Capitaine  Général  foit  tou- 
jours un  homme  d’une  grande  ex- 
périence, & fur  lequel  on  puiffe 
compter  furement  pour  tous  les  dé- 
tails , qui  y ont  rapport.  II  com- 
mande tout  le  charroi  de  l’Artille- 
rie. C’eft  à lui  d’avoir  l’ail  que 
les  autres  Capitaines  du  charroi  de 
l’équipage,  où  il  fert,  faffent  leur 
devoir,  ayent  toujours  leurs 
chevaux  bien  nourris , qu’ils  foient 
en  bon  état , & attelés  pour  l’exé- 
cution des  ordres  qu’il  reçoit. 

Il  choiftt  les  chevaux  du  Capi- 


taine 'de  charroi , qu’il  trouve 
à propos  de  faire  marcher,  en 
obfervant  néanmoins  beaucoup  d’é- 
galité fur  le  fervice  de  fatigue.  Il 
doit  aufli  vifiter  les  chemins,  & les 
faire  mettre  en  tel  état,  que  J’é- 
quipage  puiffe  paffer  commodément. 

Dans  les  autres  équipages,  où  le 
Capitaine  Général  ne  peut  pas 
être , c’eft  un  des  plus  anciens  qui 
le  repréfente. 

Les  autres  Capitaines  de  charroi 
obéiffent  au  Capitaine  Général  dans 
toutes  les  chofes  que  l’on  vient  de 
dire,  &.  ils  ont  pour  la  plupart  des 
chevaux  dans  les  équipages  payés 
par  le  Roi. 

CAPITAINE  Général  des  Vi- 
vres. Cet  Officier  eft  à la  tête  des 
équipages  pour  en  avoir  foin  pen- 
dant la  campagne , <5c  leur  faire  exé- 
cuter tous  les  ordres,  qui  leur  font 
donnés.  Cela  feul  fait  connoître  que 
ce  doit  être  un  homme  intelligent, 
& qui  fçache  le  métier. 

11  a fous  lui  autant  de  Capitaines 
particuliers , qu’il  y a de  cinquante 
chevaux,  lefquels  ont  fous  eux, 
chacun  un  Lieutenant  & un  Condu- 
éVeur.  Les  principales  fondions  du 
Capitaine  Général  font  : 

Dé  vifiter  fouvent  les  équipages, 
de  fe  faire  donner  par  les  Capitai- 
nes l’état  des  équipages  & des 
uftenfiles,  dont  ils  font  chargés, 
d’en  faire  la  revue  exadte , de  faire 
réparer  ce  qui  peut  manquer  aux 
harnois , & d’employer  fes  foins 
pour  que  tout  foit  en  bon  ordre. 

Quand  les  équipages  font  affem- 
blés  pour  la  marque  des  chevaux, 
c’eft  lui  qui  délivre  à chaque  Capi- 
taine la  quantité  de  jufte-au-corps, 
de  chapeaux,  de  bas,  de  fouliers, 
qu’on  a fait  faire  pour  les  charre- 
tiers , & après  la  revue  de  l’Inten- 
dant, ou  du  Commiffaire,  il  fait 
la  fienne  fort  exactement,  jufqu’au 
moindre  uftcnfile.  Il  la  porte  fur 
un  régiftre  cotté  & paraphé  que  le 
Directeur  général  des  vivres  lui  a 
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donné,  & comme  il  connaît  les  qu’il  le  peut,  afin  d’être  à portée  de 
équipages  où  l’on  a rebuté  des  les  vifiter,  A de  leur  donner 
chevaux,  il  tient  la  main  à ce  qu’on  pronmtement  des  ordres  en  cas  de 
les  remplace  au  plutôt.  néceflué.  Il  ne  doit  point  fc  reti 

Lorfque  les  équipages  des  vivres  rer  dans  fa  tente,  qu’il  n’ait  vu  ar< 
font  en  marche  en  corps  d’armée,  U river  le  dernier  cailïon. 
a un  foin  particulier  de  faire  aller  S’il  apprend  que  quelques-uns 
à la  tête  fort  doucement.  S’il  arri-  foient  demeurés  en  chemin  a la  vue 
ve  un  mauvais  pas  étant  à la  tête,  du  Camp , il  eft  obligé  de  détacher 
il  fait  avertir  fuccellivement  ceux  partie  des  hauts-le-pied  des  éqtiipa- 
qui  fuivetit,  de  li  fa  préfencc  eft  né-  ges,  qui  font  arrivés,  & d’aller 
celïairc,  il  y demeure,  pour  en-  avec  eux  pour  les  faire  venir, 
feigner  aux  Capitaines  & aux  Con-  Mais  s’ils  font  trop  éloignés , il  en 
duaeurs  à s’en  tirer,  retenant  au-  donne  avis  au  Direéleur  général 
près  de  lui  plufieurs  ouvriers,  foit  des  vivres,  qui  va  auflî-tôt  en  par- 
poitr  raccommoder  le  chemin  qu’on  1er  au  Général  de  l’armée,  afin 
a fait , & qui  fe  rompt  par  la  quan-  qu’il  envoie  ordre  au  Commandant 
tité  des  charrois  qui  partent , foit  de  l’arriere-Garde , d’avoir  foin  de 
pour  faire  aider  au  partage , tant  à les  faire  arriver, 
pouffer  à la  roue , qu’à  animer  les  Lorfque  tous  les  caillons  font  ar- 
chevaux.  rivés,  le  Capitaine  général  va  au 

Si  le  Capitaine  général  quitte  la  quartier  du  Roi  en  rendre  compte 
tête , c’eft  pour  voir  denier  les  au  Direéleur  général  des  vivres  : il 
équipages , & remarquer  fi  chacun  reçoit  fes  ordres  touchant  ce  qu’il  a 
eft  dans  fon  pofte,  & fait  fon  de-  à faire  pour  les  équipages,  par 
voir.  Il  recommande  à fes  Officiers,  exemple,  d’aller  au  fourage,  s’ils 
& lui-même  y doit  tenir  la  main,  n’ont  pas  fouragé  en  chemin, 
de  ne  point  fe  laifler  couper  par  Un  de  fes  principaux  foins  eft  la 
aucuns  équipages , quand  même  ils  fubfiftance  de  fes  équipages,  il  faut 
appartiendroient  aux  Généraux  ; & qu’il  y fonge  fans  certe , A-  qu’il 
s’ils  fe  mettoient  en  état  de  faire  foulage  en  cela  l’efprit  du  Direéleur, 
violence,  il  doit  avoir  récours  à qu’il  doit  fuivre  tous  les  foirs  lorf 
l’efcorte  que  l’on  commande  pour  qu’il  va  à l’ordre  chez  le  Général, 
la  conduite  des  caillons.  Il  doit  fe  faire  connoître  des  Officier» 

Quand  les  caillons  approchent  du  généraux,  afin  de  leur  parler  dans 
Camp,  c’eft  au  Capitaine  Général  l’occafion,  ce  qui  arrive  fouvent,  par. 
à prendre  loin  lui-même  de  faire  ce  qu’ils  commandent  les  efeortes  des 
parquer  les  Capitaines  des  équipa-  fourageurs,  lorfqu’clles  font  fortes, 
ges  à mefure  qu’ils  arrivent,  & l’un  Quand  il  y a fourage , il  l’ap- 
près  de  l’autre,  fans  fouffrir  qu’ils  prend  à l’ordre.  Sçachant  l’heure 
fe  difperfent.  Il  fait  former  le  parc  & l’endroit  où  il  doit  fe  trouver  le 
en  rond,  faifant  mettre  les  charet-  lendemain  pour  profiter  de  l’elcor- 
tes.  à la  queue,  & ne  Iaiflant  pour  te,  il  en  informe  les  Capitaines 
partage  qu’une  ouverture  de  la  lar-  des  équipages.  Pour  cet  effet  ils 
geur  d’un  caiflon , qu’on  ferme  la  obfervent  de  fe  rendre  à fa  tente 
nuit  avec  une  prolonge  : ainfi  les  tous  les  foirs  à fon  retour  de  l’or- 
chevaux  font  en  furetc  au-dedans  dre,  afin  qu’ils  fçaehent  ce  qu’ils 
de  ces  parcs,  quand  ils  fe  détachent,  ont  à faire. 

ce  qui  arrive  fouvent.  Au  lieu  où  l’on  doit  faire  le  fou- 

Le  Capitaine  Général  doit  cam-  rage,  le  Capitaine  général  met  les 
per  au  milieu  des  équipages  autant  gens  en  befogne  dans  les  endroits 
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qu’on  lui  a montres , & il  pofte  les 
Officiers  des  équipages  aux  envi- 
rons, pour  empêcher  les  chaire- 
tiers  & les  valets  de  s’écarter,  & 
d’aller  en  maraude  au  lieu  de  fau- 
cher, ce  qui  cft  de  confe'quence. 

Après  les  fourages,  ce  font  les 
convois,  où  le  Capitaine  Général 
travaille  le  plus.  Il  vient  tous  les 
foirs  à l’ordre  chez  le  Direélcur  Gé- 
néral des  vivres,  où  il  eft  averti 
quand  on  en  doit  faire , & du  nom- 
bre de  caillons  qu’il  doit  fournir, 
ou  de  charettes  fans  caillons,  & 
pour  exécuter  regulierement  ce 
qu’on  lui  ordonne  à ce  fujet,  dès 
qu’il  eft  arrivé  à fa  tente,  il  prend 
la  plume,  & fait  une  répartition 
par  équipages  du  nombre  qu’on 
lui  demande. 

Quand  les  caillons  font  arrivés, 
c’eft  au  Capitaine  Général  à en 
faire  la  revue,  pour  connoître  fi 
chaque  Capitaine  a fourni  le  nom- 
bre qui  lui  a été  ordonné  au  Camp  ; 
& dans  les  meilleurs  caillons  il  fait 
mettre  le  pain  frais,  & la  farine 
fine  pour  les  Ofticiers  Généraux  ; 
enfuitc  il  fait  défiler  les  autres  vers 
les  fours  en  nombre  fuffifant  pour 
charger  fans  confufion,  tenant  la 
main  à ce  que  les  Capitaines  & Con- 
duéteurs  ne  les  abandonnent  point, 
& qu’ils  comptent  le  pain  eux -mê- 
mes fans  fe  fier  aux  charretiers. 

Quand  le  chargement  cft  fait,  le 
Capitaine  Général  eft  exact  à faire 
partir  les  caillons,  foit  la  nuit, 
l’oit  le  jour  aux  heures  qui  lui  font 
préferites  , ce  qu’on  ne  manque  pas 
de  lui  donner  par  écrit,  à il  enufe 
de  même  avec  fes  Capitaines. 

Quand  il  n’y  a ni  convoi  ni  fou- 
rage  ordonné,  il  doit  fe  lever  du 
matin , faire  fa  ronde  dans  tous  les 
parcs,  prendre  garde  fi  les  Capi- 
taines voyent  étriller  leurs  che- 
vaux, s’ils  font  bien  panfés,  s’ils 
boivent  à l’heure  ordinaire,  mangent 
l’avoine.  En  faifant  cette  ronde, 
il  doit  prendre  garde  fi  les  charre- 
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tiers  ont  apporté  fuffifamment  du 
fourage,  & s’il  cft  bien  choifi. 

Tous  les  huit  jours  au  moins  il 
doit  faire  la  vifitc  des  équipages. 
Tous  les  mois  les  Capitaines  lui 
doivent  donner  un  état  de  la  con- 
fommation  des  avoines , cuirs,  me- 
dicamens,  de  autres  chofcs.  Il  eft 
obligé  de  vifiter  les  chevaux,  de  li 
les  Capitaines , conducteurs , de  au- 
tres les  négligent,  il  en  fait  fon 
rapport  au  Directeur  Général  des 
vivres. 

Si  dans  un  convoi , dans  un  fou- 
rage  ou  autrement,  les  ennemis 
ont  pris  ou  tué  des  chevaux,  pillé 
ou  brûlé  les  charettes  de  les  muni- 
tions , il  aide  aux  Capitaines  a dref- 
ler  leur  procès-verbal.  Tous  le* 
foirs  il  doit  rendre  un  compte  exaét 
au  Directeur  de  ce  qui  eft  arrivé  de 
nouveau  dans  les  équipages. 

C’eft  à lui  à tenir  exaétement  la 
main  à ce  que  les  Reglemens  fa»9 
pour  la  police  des  équipages,  foient. 
exécutes.  Quand  un  charretier 
tombe  malade,  il  lui  doit  donner 
un  billet  pour  aller  à l’Hôpital,  <fc 
fi  le  nombre  des  charretiers  dimi- 
nue , il  en  avertit  le  Directeur,  afin 
qu’il  écrive  dans  les  lieux , d’où  il 
en  peut  tirer. 

Après  le  licenciement  des  Trou- 

Ïies,  il  fait  une  revue  exaéte  de  tous 
es  équipages  ; il  en  drefle  un  état 
qu’il  remet  au  Directeur  des  vivres, 
qui  leur  afli^ne  des  quartiers  d’hy- 
ver.  Voila  en  général  les  princi- 
pales fonctions  d’un  Capitaine  gé- 
néral des  vivres. 

CAPITAINE  de  Charroi,  cft 
un  homme  qui  à ciquante  chevaux 
à conduire.  Il  doit  être  expéri- 
menté dans  le  métier,  autrement  le 
fervice  en  foudre,  & l’Entrepeneur 
des  vivres,  ou  Munitionnaire,  y 
perd  confidérablément  : car  un 
éqiùpage  périt,  quand  il  eft  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  n’en- 
tend pas  ce  manège.  On  n’en  a 
que  trop  d’expérience. 
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Du  moment  qu’un  Capitaine  a aux  pieds  de  fes  chevaux,  vifiter 
reçu  fa  Commiflion , il  part  pour  les  colliers,  harnois,  roues,  caif- 
fe  rendre  au  quartier  où  font  fes  fons,  ferrures,  aHn  qu’il  n’y  man- 
chevaux,  & la  première  chofe  qu’il  que  rien,  A donner  fes  ordres  pour 
fait,  c’eft  de  fe  charger  de  l’équi-  les  raccommoder  en  C3s  de  befoin. 
page  par  un  état  en  forme,  où  on  Si  un  cheval  eft  [malade,  il  le  fait 
lui  met  tout  de  fuite  attelage  par  atte-  panfer  en  fa  préfence,  délivre  lui- 
lage,  qu’il  certifie  qu’on  lui  a re-  même  les  mc'dicamens,  & les  voit 
mis,  A il  s’oblige  d’en  avoir  foin,  employer,  s’il  prévoit  que  la 
fuivant  fon  inftruétion.  On  le  char-  maladie  du  cheval  fera  longue,  il 
ge  encore  de,,  tous  les  uftenfiles  du  endonneavisauCapitaineGenéral. 
Maréchal  de  l’équipage,  qu’on  met  Pendant  I3  pluie,  le  Capitaine 
dans  le  caiffon  de  bagage.  doit  avoir  foin  de  faire  mettre  les 

Un  Capitaine  de  charroi  11e  doit  harnois  fous  les  caillons,  auflî  bien 
jamais  fouffrir  qu’on  coupe  la  file  que  les  autres  uftenfiles,  afin  qu’ils 
de  fes  caillons.  S’il  arrive  quelque  ne  dépendent  pas,  de  il  fait  faire 
accident,  comme  une  roue  rompue,  des  rigoles  autour  , pour  faire 
un  elfieu , ou  autre  chofe , il  doit  écouler  les  eaux, 
avertir  le  Capitaine  Général,  s’il  eft  Tous  les  foirs  il  doit  fe  trouver 
contraint  d’abandonner  le  caidon.  à la  tente  du  Capitaine  Général 
C’eft  dans  les  premiers  jours  de  pour  recevoir  l’ordre.  Chaque  Ca- 
marche  qu’il  doit  prendre  un  foin  pitaine  eft  obligé  de  coucher  tou- 
particulier  pour  connoître  & fes  tes  les  nuits  dans  fon  parc,  A de 
charretiers  A fes  chevaux.  L’habi-  faire  obferver  la  même  chofe  à fes 
leté  d’un  bon  Capitaine  de  charroi  gens,  afin  de  remedier  aux  défor- 
confifte  à bien  appareiller  fes  atte-  dres  qui  peuvent  arriver,  avec  des 
lages , à prendre  - garde  de  ne  pas  animaux  aufli  fougueux  , que  le 
mettre  deux  chevaux  ardens  avec  font  des  chevaux  entiers  fans  celle 
deux  autres,  qui  ayent  de  la  lenteur.  en  aéiion. 

Il  doit  obferver  de  mettre  les  at-  Un  Capitaine  doit  faire  veiller 
telages  pareils  en  grandeur,  h re-  deux  Charretiers  alternativement 
marquer  quels  Charretiers  condui-  par  nuit,  A lui-même  fe  lever  qucl- 
fènt  le  mieux,  qui  font  ceux  qui  otiefois  de  fon  lit  pour  faire  laron- 
ont  l’œil  fur  leurs  chevaux,  qui  don-  de  dans  fon  parc.  Quand  il  a or- 
nent le  coup  de  fouet  à propos,  qui  dre  d’aller  au  fourage,  il  monte 
courent  les  dégager  promptement,  à cheval  avec  fes  Conduéteurs,  A 
lorfqu’ils  s’empêtrent,  enfin  ceux  commande  fes  Charretiers,  quipren- 
qui  remplilîent  leur  devoir,  A qui  nent  leurs  troulfiércs  avec  leurs 
ont  la  main  fi  bonne,  qu’ils  entre-  faulx,  montent  les  meilleurs  chc- 
ticnnent  leurs  chevaux  dans  un  cm-  vaux  de  leurs  attelages,  A les 
bonpoint  raifonnable  malgré  la  fa-  Hauts -le -pied  relient  à la  garde 
tigue.  du  parc. 

La  tente  de  chaque  Capitaine  Le  Capitaine , à la  tête  de  fes 
doit  être  au  milieu  de  fon  parc, afin  gens,  va  joindre  le  Capitaine  Gc- 
que  fes  Conducteurs  A lui  puilTent  néral,  qui  fçait  où  doit  être  l’éfeor- 
avoir  l’œil  fur  l’équipage,  A être  te,  qui  les  conduira  aux  lieux  où 
à portée  d’y  donner  ordre,  foit  que  ils  doivent  fourager.  Si  c’eft  un 
des  chevaux  fe  détachent,  ou  qu’il  fourage  général  de  l’armée,  le  Ca- 
arrive  quclqu’autre  accident.  pitaine  de  chaque  équipage  doit 

Il  doit  leur  voir  manger  l’avoine,  prendre  garde  de  s’étendre  plus  loin 
regarder  le  plus  fouvent  qu’il  peut  que  le  contour  de  l’endroit  qu’on 
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lui  aura  marqué , & il  doit  empê- 
cher fej  gens  de  s’écarter,  les  obli- 
geant les  uns  les  autres  à charger 
leurs  troulTes. 

Quand  il  a reçu  l’ordre  pour  al- 
ler au  convoi , il  doit  faire  prépa- 
rer <fc  nettoyer  la  quantité  de  caif- 
fons,  qui  lui  eft  ordonnée , fans  en 
augmenter  le  nombre  d’un  feul.  Si 
tout  l’équipage  eft  commandé  , il 
ne  laifle  à l'on  parc  qu’un  Haut  - le- 
pied  pour  avoir  foin  des  chevaux 
malingres.  II  marche  à la  tête  vers 
les  fours  qui  lui  font  indiqués. 

Il  y difpofe  fes  caillons  d’une  ma- 
niéré qu’il  n’empêche  point  le  paf- 
fagc  des  mes,  afin  que  les  autres 
puilTent  fe  rendre  de  même  que  lui 
aux  endroits,  qu’on  leur  a mar- 
qués. Après  qu’il  a montré  fon 
ordre  aux  Commis  prepofés  aux 
fours  qui  lui  font  échus  pour  le 
chargement  de  fes  caillons,  & en 
fon  abfence  aux  Boulangers,  il  fait 
monter  fes  Charretiers  fur  le  moyeu 
de  la  roue,  pour  avoir  la  facilité 
de  ranger  le  pain  dans  le  caifion,  de 
de  le  manier  doucement. 

Pendant  qu’on  charge  le  pain , le 
Capitaine  doit  fe  promener  le  long 
des  caillons,  qu’on  remplit  fi  les 
fours  font  de  fuite,  & prendre  gar- 
de fi  les  Boulangers  accufent  tout- 
haut  chaque  compte  qu’ils  délivrent. 
S’ils  parlent  d’une  voix  balle,  il  s’en 
plaint  au  Commis,  qui  doit  les  obli- 
ger à parler  haut. 

Le  Capitaine  ne  doit  point  rece- 
voir de  pain  chaud  fans  un  ordre 
par  écrit,  parce  que  fi  on  ne  le 
fait  pas  diftribuer  d’abord , la  cha- 
leur concentrée  remplit  ce  pain 
d’ humidité  qui  le  corrompt  en 
deux  jours. 

Quand  un  cailfon  eft  rempli,  le 
Capitaine  le  ferme  à clef,  & le  fait 
retourner  au  parc.  S’il  eft  obligé 
de  changer  de  four,  il  compte  avec 
le  Commis,  ou  le  Boulanger,  don- 
ne fon  reçu,  pafle  aux  autres,  où 
il  donne  le  même  ordre. 


Quand  le  chargement  eft  fait,  le» 
Capitaines , s’ils  font  dans  une  vil- 
le, vont  faire  les  emplettes,  qui 
leur  font  nécelfaires  , & ils  tirent 
des  magafins  fur  leurs  reçus  au  bas 
des  ordres  du  Capitaine  Général, 
les  fers,  doux,  vieux  oing,  cuirs, 
& les  autres  chofes,  qui  fervent  à 
l’entretien  de  leurs  équipages. 

Si  le  convoi  ne  fe  fait  que  pour 
des  farines,  des  grains,  des  facs 
vuides,  &c.  Le  Capitaine,  qui  en 
a reçu  l’ordre,  avant  que  de  partir, 
fait  mettre  fes  caillons  fur  le  ven- 
tre dans  fon  parc,  pour  marcher 
avec  fes  charettes  feules , & il  doit 
garder  aux  magafins  le  même  ordre, 
qu’il  doit  garder  aux  fours. 

Le  jour  marqué  pour  la  diftri- 
bution  du  pain  il  fe  prépare  à rece- 
voir les  ordres  par  écrit  du  commis 
général  du  parc  des  vivres , que  lui 
apportent  les  Majors,  Aides -Ma- 
jors, à Sergens  des  Regimens,  <fc 
il  fait  ouvrir  fes  caillons,  pour  di- 
ftribuer en  plufieurs  lieux  à la  fois, 
s’il  eft  néceflaire. 

Chaque  Charretier  délivre  fon 
cailfon  en  préfence  de  fon  Capitai- 
ne, de  fon  Conduâeur,  ou  d’un 
Commis,  il  compte  tout  haut  le 
pain , qu’il  livre  dans  le  fac  du  Sol- 
dat, & l’on  en  marque  le  nombre, 
à mefure  que  l’on  acquite,  Com- 
agniepar  Compagnie,  fur  l’ordre 
u Commis  Général , qui  refte  en- 
tre les  mains  du  Capitaine  pour  fa 
fureté. 

Quand  la  diftribution  eft  ache- 
vée dans  le  parc , le  Capitaine  doit 
faire  lui-même  la  revue  de  tous  fes 
caillons  , compter  exactement  le 
pain  qui  lui  refte,  & en  drefler  un 
état,  où  il  diftingue  le  pain  rafiis 
d’avec  le  pain  frais , & il  remet  le 
foir  même  cet  état  entre  les  mains 
du  Commis  Général  du  Parc , avec 
les  ordres,  qu’il  a reçus  pour  la 
diftribution. 

Enfin  un  Capitaine  de  Charroi 
doit  remettre  au  Tréforier  com- 
mis 


mis  pour  payer  les  équipages  des 
vivres  un  état  du  fien , où  il  doit 
fpécifier  les  noms  des  Conduâcurs, 
Maréchal,  Boureüer,  Charon,  ceux 
des  Charretiers,  les  lieux  de  leur 
naiflance,  le  jour  de  leur  enga- 
gement, dcc. 

CAPITAINE  des  Guides. 
On  forme  ordinairement  une  Com- 
pagnie de  Guides , dont  le  Général 
donne  le  commandement  à un  Gen- 
tilhomme, ou  autre  particulier  des 
mieux  inftruits  de  tous  les  che- 
mins de  trois  ou  quatre  lieues  aux 
environs  de  l’armée.  Ce  Comman- 
dant eft  chargé  d’aiTembler  jufqu’à 
40.  ou  jo.  Bourgeois  de  Payfans  du 
pays,  pareillement  des  mieux  in- 
ftruits des  chemins,  dont  une  par- 
tie doit  être  à cheval , de  l’autre  à 
pied , afin  d’en  donner  pour  guides 
aux  Partis  de  aux  Détachemcns  que 
le  Général  juge  à propos  d’envoyer 
à la  guerre.  A mefure  que  l’armée 
fait  quelque  mouvement,  qui  l’é- 
loigne des  lieux  & des  chemins,  que 
ces  guides  connoiflent,  il  doit  en 
chercher  d’autres.  S’il  nes’entrou- 
voit  point  de  bonne  volonté,  il 
peut  en  prendre  par  force,  dans  ce 
cas  on  lui  donne  une  garde  pour 
les  garder.  Ce  Capitaine  a 200. 
liv.  par  mois  de  4;.  jours,  de  fix 
rations  de  pain  par  jour.  Chaque 
Guide  a 20.  fols  par  jour , de  f3  por- 
tion fur  le  pied  d’un  foldat  dans  les 
captures  que  les  Partis  qu’ils  gui- 
dent font  fur  l’ennemi.  Le  Capi- 
taine des  Guides  doit  fuivre  le  Gé- 
néral par-tout  où  il  va. 

Il  y a un  Capitaine  des  Guides  du 
Roi , de  fes  Camps  de  Armées, 
pourvu  en  titre  d’office.  Il  fait  les 
mêmes  fondions  que  celui,  dont  il 
vient  d’être  parlé,  lorfque  Sa  Ma- 
jefté  eft  en  campagne.  Il  a de  plus 
le  droit  d’être  proche  du  Roi  lorf- 
qu’il  marche.  Il  fe  tient  près  d’u- 
ne des  portières  du  caroflé,  ou  de 
fon  cheval,  afin  que  fi  Sa  Majefté 
démande  le  nom  des  Lieux,  Villes, 


Châteaux,  Bourgs  de  Villages,  qui 
font  fur  le  chemin,  il  les  lui  puifié 
nommer.  11  a auffi  le  droit  d'éta- 
blir des  Lieutenans  des  Guides,  dans 
toutes  les  Années  du  Roi,  & il  leur 
donne  des  provifions,  fur  Iefquel- 
les  ils  font  admis  pardevant  Mef- 
ficurs  les  Maréchaux  de  France.  Il 
y a tout  lieu  de  douter  fi  cette  char- 
ge n’eft  pas  tout -à -fait  Militaire, 
puifque  ceux  qui  en  ont  été  pour- 
vus, dans  le  tous  qu’il  y avoit  un 
Connétable,  ont  toujours  prêté  fer- 
ment entre  fes  mains,  & que  de- 
puis que  cette  dignité  a été  fupri- 
mée,  ils  le  prêtent  devant  le  plus 
ancien  Maréchal  de  France.  Il  a 
2000.  livres  de  gages  ordinaires, 
300.  livres  d’appointemens  par  mois, 
& 600.  livres  d’extraordinaire  dans 
les  voyages. 

CAPITAINE  de  Mulett: 
L’emploi  de  ce  Capitaine  eft  fem- 
blable  à celui  de  Capitaine  des  CaiJ- 
font  pour  les  marches,  les  foura- 
ges,  & la  diftribution  du  pain. 
Quand  on  a guerre  en  Italie,  à cau- 
fe  de  la  difficulté  des  pafiages , on 
ne  fe  fert  pas  de  Caillons,  mais  de 
Mulets  pour  le  tranfport  des  vivres. 

Un  Capitaine  des  Mulets  a fous 
fa  conduite  une  brigade  de  cent,  ou 
cent  cinquante  Mulets,  félon  la  vo- 
lonté de  l’Entrepreneur.  11  eft  re- 
fponfable  de  ce  que  fa  Brigade  char- 
ge , de  même  que  le  Capitaine  des 
Caillons,  à la  réferve  du  pain,  à 
caufc  des  accidens  qui  peuvent  ar- 
river. 

Si  un  Capitaine  perd  fa  Brigade, 
ou  partie  d’icelle , par  une  rencon- 
tre des  EmiMnis,  la  copie  du  pro- 
cès-verbal qui  en  eft  faite,  doit  être 
viféc  du  Capitaine  Général , & lui 
fert  de  pièce  juftificative,  tant  pour 
les  Mulets  tués,  ou  pris,  que  pour 
les  harnachemens  & les  uftenfiles. 

Aucun  Capitaine  ne  peut  donner 
congé  à un  Muletier,  & autre  fer- 
vant  dans  les  équipages  ; mais 
lorfqu’il  y en  a quelqu’un  d’incoin- 
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mode,  ou  incapable  de  fervir,  il 
le  fait  voir  au  Capitaine  Général 
qui  lui  accorde  fou  conge'  avec  un 
paffe-port,  s’il  le  juge  à propos. 

Il  doit  . prendre  garde  dans  les 
chargement,  de  dans  les  décharge- 
înens  que  les  facs  foient  manies 
doucement,  foit  farine,  foit  pain, 
& s’il  s’y  fait  quelque  trou , il  doit 
les  faire  raccommoder  fur  le  champ 
pour  e'viter  le3  déchets.  Enfin  fon 
devoir  confifte  à ne  rien  oublier 
pour  la  confcrvation  des  effets 
qu’il  voiture.  Il  tient  la  main  à 
ce  que  les  couvertures  foient  tou- 
jours fur  les  charges,  de  il  doit 
prendre  pluiieurs  autres  petits  foins, 
semblables  à ceux  dont  je  viens  de 
parler  à l’article  précédent. 

CAPITAINE  de  Mineurs. 
Les  Capitaines  de  Mineurs  ont  foin 
d’inftruire,  & de  fournir  les  Mi- 
neurs. 

CAPITAINE  d’Ouvriers,  il 
commande  aux  Charpentiers,  aux 
Charrons,  dans  l’Artillerie,  il  a in- 
fpeélion  fur  tous  les  Ouvriers  de 
l’Artillerie , de  commande  une  com- 
pagnie d’ Ouvriers  entretenus  à 
Douay.  Dans  les  autres  Départe* 
mens,  le  plus  ancien,  ou  le  plus 
habile  Ouvrier , au  choix  du  Lieu- 
tenant, qui  eft  chargé  des  ordres 
du  Grand  Maître  commande  les  au- 
tres ; de  les  Ouvriers  de  chaque 
métier  ont  encore  un  Commandant 
particulier. 

CAPITAINE  des  Portes,  c’eft 
un  Officier,  dans  les  Places  de 
guerre,  uniquement  employé  à al- 
ler prendre  le  matin  les  clefs  chez 
le  Gouverneur,  de  le  Joir  à les  y 
porter.  A l’heure  cre  fermer  les 
portes  on  fonne  le  befroi,  pour 
faire  rentrer  les  Trouppes  qui  font 
dehors,  après  quoi  le  Capitaine  des 
portes  accompagné  de  quelques  Fu- 
filters  vient  fermer  les  portes. 

CAPITAINE  en  pied  fur  un 
vaiffeau  de  guerre  : c’eft  un  Capi- 
taine du  grand  état  qui  a fa  Com- 


miiïion  du  Roi  pour  commander  un 
vaiffeau,  c’eft- a -dire,  un  vaiffeau 
monté  par  un  Officier  Général  ; 
c’eft  au  Capitaine;  à faire  faire  le  dé- 
tail du  fervice.  Le  Roi  veut  qu’il 
y ait  fur  le  Vaifféau-Amiral,  outre 
le  Commandant,  deux  Capitaines, 
deux  Lieutenans,  6c  deux  Enfci- 
gnes,  pareil  nombre  fur  les  autres 
vaifléaux  du  premier  rang  : fur 
ceux  du  fécond  rang,  un  Capitai- 
ne, deux  Lieutenans  de  deux  En- 
feignes  : fur  ceux  du  troifiéme  rang, 
un  Capitaine,  deux  Lieutenans , & 
deux  Enfeignes  : fur  ceux  du  qua- 
trième de  cinquième  rang , un  Ca- 
pitaine, un  Lieutenant  & un  En- 
feigne. 

C’eft  le  Capitaine  qui  lève  lui- 
même  tout  l’Equipage  du  vaiffeau, 
hormis  le  Lieutenant,  le  Maître, 
les  Ecrivains  de  les  Commandans  des 
Soldats  ; mais  il  a infpcction  fur 
eux  tous , & c’eft  lui  qui  reçoit  les 
ordres  des  Supérieurs  de  des  Sou- 
verains pour  la  conduite  du  vaif- 
feau & de  tous  ceux  qui  le  mon- 
tent. Il  doit  être  exercé  dans  tou- 
tes les  fonctions  qui  regardent  la 
Marine  & la  guerre. 

Il  doit  fçavoir  lui  même  gouver- 
ner fon  navire,  tirer  le  canon,  & 
faire  les  évolutions  navales.  Il 
faut  qu’il  fçache  prévoir  fi  fon  en- 
nemi veut  ou  peut  venir  à l’abor- 
dage ; il  doit  fçavoir  comment  en 
ce  cas  il  faut  manœuvrer  les  voiles. 
Dans  les  occafions  difficiles  & im- 
portantes, il  aflemble  les  Officiers, 
de  après  avoir  imploré  l’afli fiance  de 
Dieu  par  une  pricre,  il  tient  Con- 
feil  avec  eux.  Il  doit  être  févere 
à faire  juftice,  de  lorfqu’il  s’agit  de 
quelque  malfaiteur,  c’eft  lui  qui  cft 
le  demandeur,  de  qui  conclut  con- 
tre lui,  de  le  Confeil  prononce. 
L’Ecrivain  tient  ie  Regiftre  des  rc- 
folutions  du  Confeil. 

Il  a le  pouvoir  conjointement 
avec  le  Confeil  de  guerre , de  con- 
damner à la  mort,  bien  entendu  que 

ce 
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ce  n’eft  pas  quand  il  fe  trouve  dans 
une  Année  navale  ou  dans  une  flot- 
te , mais  lorfqu'il  navigue  feul. 
Le  Capitaine  donne  les  ordres  né- 
cellaires  à ce  que  les  vivres  de  le 
breuvage  foient  convenablement 
diftribués.  Il  ne  fouffre  point  que 
les  Matelots  en  faflent  des  réferves, 
encore  moins  qu’on  les  gâte  , ou 
qu’on  faffe  quelque  chofe  de  mal  pro- 
pre lorfqu’on  distribue  les  rations, 
ni  qu’on  en  jette  ou  qu’on  en  re- 
vende quelque  chofe  : lorfqu’il 

régné  des  maladies,  il  prend  loin 
de  faire  bien  nettoyer  le  vaifleau. 

Il  ne  doit  point  permettre  qu'au- 
cun allume  de  la  chandelle  pour 
fou  ufage  particulier,  ni  qu’il  y ait 
de  la  paille  & du  foin  dans  les  ca- 
banes : mais  il  fait  quelquefois 

mettre  de  la  lumière  dans  des  lan- 
ternes qui  font  fermc'es  bien  juftes, 
& qu’on  pend  en  divers  endroits, 
fur-tout  autour  des  bittes.  Le  point 
d'honneur  lui  doit  être  en  recom- 
mandation lorfqu’il  rencontre  des 
vaifieaux  étrangers,  il  prend  bien 
garde  à l’obferver  dans  les  faluts  & 
contre-faluts  qu’il  leur  fait.  Il  tâ- 
che d’avoir  de  bons  hommes  dans 
fon  Equipage,  robuftes,  fur  le  cou- 
rage & la  fidélité  defquels  il  puifle 
compter.  C’eft  à lui  de  régler  les 
plats  de  l’Equipage,  de  à quel  plat 
chacun  doit  manger.  Il  met  en- 
fcmble  ceux  qu’il  voit  qui  s’accor- 
dent le  mieux,  de  ceux  qui  font  de 
même  rang , afin  qu’ils  puifi'ent 
mieux  s’accommoder. 

CAPITAINE  en  fécond,  eft 
un  jeune  Officier,  qui  fert  fur  les 
Vaifl'eaux  du  Roi , pour  foulager  le 
Capitaine  en  pied.  11  y a aufli  des 
Lieutcnans  en  fécond,  de  des  En- 
feignes  en  fécond. 

CAPITAINE  de  Port,  eft  un 
Officier  établi  dans  quelque  Port 
confidérable , où  il  y a un  Arfcnal 
de  marine,  de  qui  y commande 
une  Garde  pour  la  fureté  de  toutes 
chofes. 


Dans  les  Defarmemens , qui  fe 
font  au  retour  des  voyages , les  Ca- 
pitaines de  les  Officiers,  qui  ont 
monté  des  Vaifl'eaux,  les  remettent 
à la  charge,  A à la  garde  du  Capi- 
taine de  Port.  C’eft  lui  qui  a foin 
de  l’amarrage  des  Vaifl'eaux  du  Roi, 
de  qui  oblige  tous  les  Navires , qui 
arrivent  à rendre  les  faluts  ordinai- 
res. Il  y a préfentement  en  Fran- 
ce cinq  Capitaines  de  Port:  à Tou- 
lon, Rochefort,  Ereft,  le  Havre 
de  Dunkerque. 

CAPITAINE  d’Armcs,  eft  un 
Officier  qui  fert  fur  un  Vaifleau  de 
Guerre,  au-defl'ous  de  l’Enfeignc, 
A-  qui  a le  foin  des  moufqucts, 
piftolcts,  baies,  bandoulières,  per- 
tuifanes,  fpontons,  cailles  de  tam- 
bour, haches  d’armes,  A autres 
chofes  femblablcs,  qui  fe  diftri- 
buent  félon  les  befoins. 

CAPITAINE  de  Frégate  lé- 
gère , c’eft  celui  qui  commande  cet- 
te forte  de  Bâtiment  : il  eft  du  pe- 
tit état.  Capitaine  de  Galiote,  c’eft 
celui  qui  commande  cette  forte  de 
Bâtiment,  il  eft  du  petit  état.  Ca- 
pitaine de  Brûlot,  c’eft  celui  qui 
commande  un  Brûlot,  il  eft  du  pe- 
tit état.  Capitaine  de  Flûte:  c’eft 
tin  Officier  de  Marine  tiré  du  petit 
état,  qui  monte  un  Vaifleau  du  Roi, 
chargé  des  chofes  néceflaires  pour 
l’Année.  Capitaine  des  Matelots, 
c’eft  un  Officier  Marinier , qui 
commande  aux  Matelots  fous  le  Maî- 
tre d’Equipage.  Capitaine  de  Ma- 
rine : c’eft  celui  qui  commande  le» 
Soldats  Gardiens  d’un  Port.  Il  y 
en  a dans  chaque  Port  où  il  y a des 
Soldats  Gardiens.  Capitaine  Garde- 
Côte  : ce  font  ceux  qui  comman- 
dent la  Milice,  que  l’on  e'tablit 
pour  garder  les  Côtes  A pour  em- 
pêcher les  Ennemis  de  faire  quel- 
que defeente. 

S’il  s’agit  de  s’engager  au  com- 
bat, un  Capitaine  de  Vaifleau  ne 
doit  pas  manquer  de  donner  fes  or- 
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dres  de  bonne  heure,  pendant  que 
tout  eft  tranquille,  & il  afligne  à 
chacun  le  polie  où  il  doit  fe  tenir. 
Quand  il  ellime  qu’il  n’eli  pai  loin 
de  terre  de  de  fes  ennemis , il  fait 
tenir  continuellement  une  Sentinel- 
le fur  la  hune,  de  lorfqu’ii  décou- 
vre l’Ennemi  de  qu’il  1e  dlfpofe  à 
combattre  il  fait  amarrer  1er  gra- 
pins  de  l’abordage , qui  pendent  au 
beaupré,  de  les  fait  attacher  aux 
bittes  avec  des  chaînes  de  fer.  il 
fait  faifir  les  e'coutcs  de  les  vergues, 
mettre  les  bourlets  aux  mâts  fous 
les  racages , répandre  du  fel  fur  les 
tillacs , afin  qu’on  fe  tienne  plus 
ferme.  Il  donne  ordre  que  le  Vaif- 
feau  foit  bien  lavé  par  tout,  de  qu’il 
y ait  des  bailles  & des  ecouvillons 
auprès  de  tous  les  canons.  Les  au- 
tres Nations  tiennent  prêts  des  cuirs 
verts  pour  empêcher  Pembrafement. 
On  ôte  alors  les  fronteaux,  & l’on 
retire  tout  ce  qui  peut  voler  en 
éclats  & nuire. 

Avant  que  d’entrer  en  action , il 
fait  donner  du  vin  à tous  fes  Gens, 
pour  réchauffer  leur  courage  : il 

remplit  auffi  les  Charges  des  Offi- 
ciers qui  font  morts , & choifit 
pour  cet  effet  entre  l’Equipage,  ceux 
qui  en  font  les  plus  dignes.  Les 
Capitaines  de  Navires  de  guerre 
des  Etats-Généraux , font  obligés  de 
fournir  tous  les  uftenfiles  du  coq 
de  de  la  chambre  du  Capitaine,  com- 
me auffi  toutes  les  chandelles,  les 
vadrouilles  & autres  balai.  Un  Ca- 
pitaine ne  doit  jamais  fe  fcparer  de 
l’Armée  ou  de  l’Efcadre,  ni  l’aban- 
donner fans  la  permilfion  ou  le 
commandement  du  Général,  à moins 
qu’il  ne  puifTe  faire  voir  clairement 
qu’il  y a été  abfolument  contraint 
pour  fauver  le  Navire  & l’Equi- 
page. 

Les  Maîtres  des  Vailfeaux  Mar- 
chands Hollandois,  François,  Ita- 
liens, Portugais  & Efpagnols,  font 
auili  communément  Capitaines,  com- 
me étant  Commandans  dans  le  Vaif- 


feau  r mais  dans  le  vrai  fens , les 
terme  de  Capitaine  doit  feulement 
être  attribué  à celui  qui  commande 
un  Navire  de  guerre.  Il  faut  aufli 
remarquer  cjue  parmi  les  Hollandois 
on  fait  différence  ftir  Mer  entreain 
Capitaine  qui  commande  un  Vaif- 
feau  par  Commiffion,  de  pendant 
une]  certaine  expédition  feulement 
auquel  cas  on  le  nomme  aufli  Com- 
mandeur , de  un  Capitaine  en  pied, 
qui  l’eft  pour  toute  fà  vie  recevant 
gage  tous  les  ans,  foit  qu’il  ièrve 
ou  qu’il  ne  ferve  pas. 

Le  Capitaine  d’un  Vaiffeau  Ami- 
ral, eft  celui  qui  fous  l’Amiral, 
donne  les  ordres  de  commande  dans 
le  Yaiflêau  que  monte  un  Amiral. 
L’Etat  donne  aux  Capitaines  de  Na- 
vire de  guerre  fept  fols  par  jour 
pour  la  nourriture  des  premiers  cin- 
quante hommes  d’ Equipage,  dont 
le  Vaiffeau  eft  monté  : de  fix  fols 
& demi  pour  chacun  des  autres  cin- 
quante nommes,  qui  fuivent  ces 
cinquante  premiers,  de  fix  fols  pour 
tout  le  refte  de  ce  qui  fe  trouve  fur 
le  Vaiffeau  au-delà  de  ces  cent.  Ce 
font  ordinairement  les  Burgeois  de 
Affréteurs  d’un  Vaiffeau  Marchand 
qui  en  font  les  vivres,  de  qui  en 
ordonnent  la  diftribution.  Les 
deux  Pavillons  à demi  hiffés , & les 
girouettes  bas  font  les  cérémonies 
ordinaires , dont  on  honore  les  fu- 
nérailles d’un  Capitaine. 

CAPITALE:  La  Capitale 
d’un  baftion  eft  une  ligne,  tirée  de- 
puis la  pointe  du  baftion,  jufqu’au 
milieu  de  la  gorge , ou  depuis  l’an- 
gle de  la  figure,  jufqu’a  l’angle 
flanqué.  On  dit  le  baftion  de  ce 
pentagone  a trente -huit  toifes  de 
capitale , c’eft-à-dire,  qu’il  a trente- 
huit  toifes , depuis  la  pointe  du  ba- 
ftioiT,  jufqu’à  l’endroit , où  les  deux 
demi-gorges  fe  rencontrent.  La 
Capitale  de  la  demi -lune  eft  une 
ligne  tirée  depuis  l’angle  rentrant 
de  la  contrefcarpe , jufqu’à  l’angle 
flanqué  de  la  demi-lune. 

CAPI- 
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CAPITANE,  Galere  ‘ Capita-  La' vifite  de  l'Artillerie,  muni- 
ne  eft  la  principale  Galcre,  non-  rions  de  guerre , à de  bouche,  qui 
feulement  des  Puiflknccs  Maritimes,  doivent  refter  dans  la  Place  par  la 
à des  Etats  Souverains,  qui  n’ont  Capitulation,  précédé  la  fortie  de 
pas  titre  de  Royaume,  mais  enco-  la  Gamifon,  & fe  fait  toujours  de 
re  de  quelques  Royaumes  annexes  concert  avec  les  Officiers  d’Artille- 
à un  plus  grand.  La  Galcre  Capi-  rie , & prépofés  pour  les  vivres, 
tane  porte  trois  fanaux,  qui  ne  qui  s’en  donnent  réciproquement 
font  pas  pôles  en  ligne  droite,  corn-  des  états  lignés , & des  décharges, 
me  ceux  de  la  Réale,  mais  en  ligne  Air  lefquels  états  le  Général  donne 
courbe.  fes  ordres,  pour  pourvoir  la  Place 

CAPITULATION,  eft  un  de  ce  dont  elle  manque. 

Traité  fait  avec  la  Garnifon,  ou  On  donne  aux  Tr^uppes  qui  for- 
tes Bourgeois  d’une  Place  afliégée,  tent,  une  efeorte  fuffiûnte  pour  les 
par  lequel  ils  fe  rendent,  moyen-  conduire  furement  au  lieu  marqué 
nant  certaine»  conditions,  & arti-  par  la  Capitulation,  dont  fur  tou- 
ele»  qu’on  leur  accorde.  Il  y a tes  chofes  on  fe  rend  religieux  ob- 
deux  fortes  de  Capitulation,  la  pre-  fervateur. 

niiere  quand  la  Garnifon  eft  prifon-  Les  ordres  fecrets  qu’un  Prince 
niere  de  guerre  ; la  fécondé,  quand  peut  donner  à un  Gouverneur  avant 
elle  fort  tambour  battant , mèche  le  fiége  de  là  Place  de  ne  point  ex- 
allumée,  Enfcigne  déployée,  & que  pofer  là  Gamifon  à être  faite  pri- 
l’on  accorde  au  Gouverneur  du  ca-  fonniere  de  guerre,  peuvent  lui  fer- 
non,  <5t  des  mortiers,  ce  qui  eft  vir  d’exeufe  légitime  pour  capituler, 
une  marque  d’honneur,  de  une  preu-  avant  que  la  Place  foit  en  état  de 
ve  qu’il  s’eft  bien  défendu.  pouvoir  être  forcée , ou  au  moins 

Les  Articles  d’une  Capitulation  d’être  contrainte  à recevoir  les  con- 
fiant propofés  par  les  Aflîégés,  qui  dirions,  qu’il  plaît  à l’Alliégeant  de 
reçoivent  des  otages  pour  la  fiireté  préferire. 

de  ceux,  qui  vont  les  porter  au  Mais  un  Gouverneur  pour  être 
Général.  Ordinairement  ces  ôta-  légitimement  exeufé  doit  faire  une 
ges  fe  donnent  réciproquement  de  defenfe  judicieufe  & bonne  avant 
dignité  égale.  que  de  capituler.  Un  Gouverneur 

La  facilité  à accorder  les  Articles  qui  feroit  battre  la  chamade  fans 
propofés,  à en  refufer,  ou  en  mo-  avoir  défendu  fon  terrein  avec  tou- 
difier  quelques-uns,  fe  réglé  fur  te  l’attention  de  l’opiniâtreté  polTi- 
une  infinité  de  conliderations  qui  ble,  qui  dès  le  commencement  du 
viennent  des  connoillànces  du  Gé-  fiége  fe  défendroit  mal , ne  feroit 
néral , qui  fait  le  fiége.  pas  excufable  auprès  dit  Prince, 

Quand  les  Articles  font  lignés,  on  d’avoir  ménagé  fesTrouppes,  puif- 
prend  poflcflion , ou  d’une  porte,  que  ce  ne  feroit  pas  à fa  valeur,  & 
ou  du  fieu  attaqué,  félon  ce  dont  à fa  capacité,  qu’il  devrait  la  Ca- 
on  eft  convenu.  Au  moment  que  pitulation , qui  lui  feroit  accordée, 
la  Garnifon  doit  fortir , on  y in-  mais  feulement  à la  jufte  raifon  que 
troduit  ordinairement  par  honneur,  l’Ennemi  aurait  de  vouloir  finir 
le  plus  ancien  Corps  de  l’Armée,  une  entreprife  peu  de  jours  après 
qui  prend  les  poftes  pour  la  Garde  l’avoir  commencée , pour  épargner 
de  la  Place,  À après  que  les  Trou-  du  tenu,  des  hommes , de  l’argent, 
pes  de  l’Ennemi  font  forties , on  y & des  confommations  de  munitions 
fait  entrer  celles , qu'on  y deftine  de  guerre. 

pour  Garnifon.  Lorfqu’on  écoute  lespropofitions 
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d’un  Gouverneur  artiégé,  on  doit 
pour  en  régler  les  articles  avoir  au- 
tant d’attention  à la  conduite  géné- 
rale de  la  guerre,  qu’à  l’état  de 
l’armée,  de  de  la  Place  aflîégée. 

Quand  les  articles  d’une  Capitula- 
tion ne  font  pas  clairement  expli- 
qués, c’eft  la  faute,  & une  man- 
que d’attention  conlidérable  de  la 
part  de  celui  qui  les  propofe,  & il 
eftenulage,  que  celui,  qui  accor- 
de la  Capitulation,  en  explique  à 
fon  avantage  fcv  articles  fufceptibles 
de  deux  Cens. 

Par  exemple,  fi  un  Gouverneur 
demandoit  que  fa  Garnifon  fût  con- 
duite finement  en  une  telle  ville, 
s’il  n’expliquoit  pas  que  ce  fut  par 
le  chemin  le  plus  court,  & en  paf- 
fant  par  tels  & tels  lieux , & à telle 
quantité  de  lieues  par  jour,  lorf- 
qti’il  doit  être  conduit  dans  une  vil- 
le éloignée  de  celle  qu’il  rend,  on 
pourrait  fans  infraction  du  Cartel, 
le  promener  tant  que  l’on  voudroit, 
pourvu  qu’efFefüvement  à la  fin,  on 
le  remit  où  l’on  s’eft  engagé  de 
le  remettre,  fans  explication  du  che- 
min, & du  tems.  11  y a des  exem- 
ples qui  autorifent  ce  manque  appa- 
rent de  parole.  Voyez  Reddition 
d’une  Place. 

CAPLANIER:  on  nomme 

ainfi  fur  les  vaiflêatix  Bretons,  ceux 
qui  vont  à la  pêche  de  la  morue 
feche , les  Matelots  qui  aident  à cet- 
te pêche.  Ils  ont  rang  entre  les 
Décoleurs  & les  Saleurs,  & ont  le 
même  pot  de  vin. 

C A P O N cft  un  crochet  de  fer, 
qui  fert  à lever  l’ancre,  qui  cft 
mouillée  t & à faifir  l’orin,  ou  cor- 
dage qui  répond  de  l’arganeau  à la 
bouée.  Cjponner  l’antre  cft  accro- 
cher le  capon  à l’orin. 

CAPONNE  : c’eft  un  com- 
mandement à ceux  de  l’ Equipage 
pour  les  faire  haler  fur  le  capon, 
afin  de  mettre  l’ancre  en  place. 

CAPONNER  l’ancre:  c’eft 
acrocher  l’arganeau  de  l’ancre  avec 


le  croc  de  capon  , pour  la  hifTerou 
tirer  ou  boffoir. 

CAPONNIERE,  cft  un  tra- 
vail crcufé  quatre  ou  cinq  pieds  en 
terre,  & dont  les  côtés  6’élevcnt 
environ  de  deux  pieds  fur  le  rés  de 
chauffée  , afin  de  pouvoir  porter 
des  planches  chargées  de  terre,  qui 
le  couvrent  par-deffus.  On  y loge 
quinze  ou  vingt  Fufiliers,  qui  font 
leur  décharge  par  des  meurtrières, 
ou  de  petites  embrazurcs,  qui  font 
pratiquées  fur  fes  côtés.  On  fait 
ordinairement  une  Capponniere  fur 
les  glacis,  ou  dans  les  foffés  fecs. 

CAPORAL,  eftun  bas  Offi- 
cier d’infanterie,  qui  pofe  & lève 
les  Sentinelles,  fait  garder  le  bon 
ordre  dans  le  corps-de-garde,  com- 
mande une  Efcoùade,  & reçoit  le 
mot  des  rondes , qui  partent  auprès 
de  fon  corps-de-garde.  Quand  on 
augmente  les  Compagnies , on  aug- 
mente les  Caporaux. 

La  fonction  du  Caporal  cft  enco- 
re de  tenir  un  rôle  ne  fon  Efcoiia- 
de,  d’inftruire  les  Soldats  de  tout 
ce  qu’ils  ont  à faire,  d’empêcher 
les  querelles,  âc  lorfqu’il  en  arrive, 
d’en  avertir  le  Capitaine,  pour  y 
mettre  ordre.  C’eft  au  Caporal  à 
avertir  le  Soldat  du  jour  qu’il  doit 
monter  la  garde.  Il  vifite  fes  ar- 
mes, lui  diftribuë  les  vivres  , & 
les  munitions,  le  conduit  aux  lieux 
marqués  par  le  Major,  pofe,  chan- 
ge les  Sentinelles,  les  inftruit  de  ce 
qu’elles  ont  à faire  pendant  leur  fa- 
ction, & fait  faire  filence  dans  le 
Corps-de-garde,  afin  de  mieux  en- 
tendre les  Sentinelles.  Pendant  que 
les  tambours  battent  la  garde,  les 
Caporaux  fe  rendent  chez  le  Major, 
pour  y tirer  les  portes  & les  rondes. 
Les  Soldats  doivent  leur  obéir  fans 
aucune  difficulté,  & ils  n’oferoient 
mettre  l’épée  à la  main  contre  eux, 
fous  peine  de  la  vie. 

CAPORAL  de  Pofe , c’eft  ce- 
lui qui  eft  de  tour  à aller  pofer  les 
Sentinelles,  & pendant  que  celles 
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qu’il  a pofe'es  font  en  faêtion , on 
l’appelle  Caporal  de  Pofe.  Celui  de 
Conligne  à droit  de  choifir,  de  prend 
ordinairement  la  première  pofe: 

Suoi  qu’il  en  foit , celui  qui  en  eft 
large,  doit  prendre  la  Conligne  de 
celui  qui  a fait  la  derniere  poil-,  le- 
quel doit  aller  rélever  les  vieilles 
Sentinelles,  avec  celui  qui  mène 
les  nouvelles  qu’ils  vont  pofer 
enfeinble. 

CAPORAL  de  Conligne,  eft  le 
premier  Caporal  de  la  Garde.  Il  eft 
chargé  de  toutes  les  uftenfiles  du 
Corps-de-Garde,  comme  falot,  pel- 
les , brouettes  de  autres.  Il  doit 
prendre  garde  que  les  Soldats  ne 
gâtent  le  Corps-dc-Garde , & tout 
ce  qui  y eft  ; il  a le  foin  de  «la 
faire  balayer,  & d’y  tenir  le  feu 
allumé  : il  porte  le  falot  à la  fer- 
meture des  portes.  Il  doit  tous  les 
matins  retirer  les  numéros  des  ron- 
des, les  boètes  & les  feuilles  fur 
Iefquelles  les  Rondes  figucut,  & 
rapporter  le  tout  au  Major,  après 
la  porte  ouverte. 

CAPORAL  fur  les  Vaifleaux, 
a les  mêmes  fonctions  qu’un  Capo- 
ral fur  terre  ; il  commande  une 
Efcoiiade  ; il  pofe  de  relève  les 
Sentinelles  liir  les  Vaifleaux.  Il  a 
foin  des  menues  armes , de  dans  le 
combat  il  doit  être  à la  tête  des 
Soldats  & les  faire  tenir  chacun  à 
fon  pofte. 

Ce  mot  vient  de  l’Italien  Caporale, 
qui  marque  commandement.  Sou* 
François  I.  les  Caporaux  s'appel- 
aient Caps  cTEfcade , fous  Henri 
IL  on  commença  à leur  donner  le 
nom  de  Caporaux. 

C A P O S K R , mettre  un  Navire 
à la  cape  : on  capofc  en  amarrant 

le  gouvernail  bien  ferme,  pour  fui- 
vre  l’abandon  du  vent. 

CAPOT  : c’cft  un  habillement 
fait  en  forme  de  robccapuchonnée, 
ue  mettent  les  Sentinelles  en  hiver 
ans  les  Places,  & les  Gens  de  Mer 
par  deffiis  leur  habit  ordinaire  con- 
tre l’injure  du  teras. 


CAPRE:  eft  le  nom  que  l’on 
donne  aux  Armateurs,  & auxVail- 
feaux  qui  font  armés  en  guerre  pour 
la  courfe.  Lorfque  les  Particuliers 
des  Provinces-Unies  arment  de* 
VaiÛèaux  en  courfe,  ils  les  peuvent 
faire  monter  par  des  Officiers  de  des 
Equipages  de  la  même  qualité,  de 
au  même  nombr^qu'il  y en  a fur 
les  Navires  de  guffr e de  l’Etat  ; <Jt 
ordinairement  on  tient  plus  fort  le 
nombre  des  Officiers  de  des  Equipa- 
ges d’un  câpre,  que  d’un  Navire  de 
guerre,  parce  qu’en  cette  occafion, 
il  s’agit  principalement  de  l’aborda- 
ge, de  pour  cet  etfet,  on  redouble 
ie  nombre  des  Gens , tic  par  confé- 
quent  celui  des  Officiers  pour  les 
commander.  Ce  font  les  Arma- 
teurs, ou  Propriétaires , qui  four- 
niflent  les  vivres  delà  folde,  ou  la 
paye,  à proportion  du  butin  qu’on 
fait  félon  la  charte  - partie  ; à 
moins  que  le  tout  ne  foit  à 
la  part. 

CAPRE,  qui  fort  pour  aller  en 
courfe  ou  faire  le  cours  : c’eft-à- 
dire , qu’il  va  à la  Mer  avec  com- 
miilion  de  fon  Souverain,  ou  de 
fes  principaux  Officiers,  fous  fon 
autorité,  pour  enlever,  tant  fur 
mer,  que  dans  toutes  les  eaux,  ce 
qui  appartient  aux  Ennemis  de  l’E- 
tat. Câpre  à la  part,  ou  qui  eft  à 
la  part  ; c’eft-à-dire , qu’il  va  en 
courfe  fans  mois  de  gages,  de  dans 
la  feule  efpérance  d’avoir  part  au 
butin  qu’il  fera. 

CAPTURE  de  Deferteurs.  Le 
Roi  par  une  Ordonnance  du  30.- 
Mars  1727.  pour  engager  de  plu9 
en  plus  fes  Sujets  à arrêter  les  De- 
fert.  urs,  de  ceux  qui  pourroient 
les  féduire,  veut  qu’il  foit  payé  par 
les  ordres  des  Intendans  en  fes  Pro- 
vinces de  Généralités , ou  par  ceux 
des  Commiiïaires  des  guerres  en- 
tretenus efdites  Provinces  cent  li- 
vres, pour  chaque  Dcferteur,  à. 
celui  ou  ceux , qui  en  auront  fait 
la  capture,  & trois  cens  livres  pour 
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celle  de  chaque  Seducleur,  convain- 
cu d’avoir  engage  des  Soldats  à de- 
ferter,  foit  de  fes  Trouppes  de 
campagne,  ou  de  celles  de  fes 
Milices. 

CAPTURES  ou  Prifes  en  ter- 
me de  guerre,  font  celles  de  con- 
vois , des  bagages , des  munitions, 
<5cc.  Tous  le^Partis  qui  font  en 
campagne  ne  lOT't  que  pour  faire 
des  captures  en  tout  genre. 

C A QU  AGE,  ou  Cacage  : fa- 
çon que  l’on  donne  au  hareng  en 
vracq  lorfqu’on  le  veut  faler  <k  pac- 
quer.  Le  cacage  fe  fait  ordinaire- 
ment la  nuit. 

C A QU  E de  poudre  : c’eft  un 
petit  baril  dans  lequel  l’on  renfer- 
me la  poudre. 

CAQUE  de  hareng  : c’eft  le 
baril  ou  le  tonneau  dans  lequel  on 
i’cncaque.  C A tau  E R le  hareng, 
c’eft  lui  couper  le  deflbus  de  la  tête 
à mefurc  qu’on  le  jette  dans  la  hu- 
che, de  enfuite  lui  arracher  les 
entrailles  ou  breiiilles,  & l’apprê- 
ter pour  le  mettre  dans  la  caque. 
On  dit  encaquer  du  hareng,  pour 
dire  le  mettre  ou  l’arranger  dans 
une  caque  ou  baril.  On  dit  pro- 
verbialement ; la  caque  fent  tou- 
jours le  hareng,  pour  dire  qu’on 
fent  toujours  la  baflefle  de  fa 
naiflance  quelque  fortune"  qu’on 
ait  faite. 

C AQUEURS  : ce  font  les 

Matelots  employés  à caquer  le 
hareng. 

CARABINE:  Il  y a long- 
tems  que  les  carabines  rayées  ont 
été  inventées , elles  font  de  trois 
pieds  de  long.  Plufieurs  font  ra- 
yées , depuis  le  fond  du  canon,  juf- 
qu’à  l’autre  bout,  d’une  maniéré 
circulaire,  en  forte  que  quand  la 
balle,  qu’on  y poulie  à force  avec 
une  baguette  de  fer,  fort  par  l’im- 
pétuofité  du  feu,  elle  s’allonge 
d’un  travers  de  doigt  empreinte- 
des  raies  du  canon.  Cette  arme 
porte  très-loin. 


' CARABINIERS  : Aujour- 

d’hui il  y a tm  Régiment  de  Cara- 
biniers , tiré  de  tous  les  Régimens 
de  Cavallerie.  A la  tête  de  chaque 
Brigade  qui  forme  ce  Régiment,  il  y a 
un  Meftre-de-Camp,  de  Monfeigneur 
le  Prince  d’Eu  commande  tout 
le  Régiment. 

Le  Régiment  Royal  de  Carabi- 
niers, fuivant  l’Ordonnance  du  14. 
Avril  170t.  tire  fes  Recrues  dans 
les  Régimens  de  Cavallerie.  Il  cft 
compofé  de  quarante  Compagnies. 
Les  Régimens  de  Cavallerie  contri- 
buent chacun  h leur  tour,  & un 
Régiment  de  douze  Compagnies 
porte  autant  de  cette  charge  que 
deux  Régimens  de  huit  Compa- 
gnies. • 

Le  Régiment  Colonel  Général  de 
la  Cavallerie  fournit  le  premier 
deux  de  fes  meilleurs  Cavaliers 
pour  remplacer  les  deux  premiers 
Carabiniers  qui  manquent , & ainfi 
des  autres  Régimens  de  Cavallerie. 
Les  Commandans  des  Régimens 
qui  doivent  fournir,  font  tirer 
les  Cavaliers  deftinés  pour  Carabi- 
niers , pour  juger  s’ils  font  propres 
à la  Carabine.  Chaque  Capitaine 
des  Compagnies  qui  doit  fournir, 

Iieut  marquer  deux  de  fes  Cava- 
iers,  outre  les  Brigadiers  & Cara- 
biniers , qu’il  n’eft  pas  permis  de 
tirer  de  fa  Compagnie. 

Le  Capitaine  des  Carabiniers 
prend  les  Cavaliers  nuds,  & paye 
pour  chacun  ço.  liv.  argent  com- 
ptant , fi  c’eft  l’hiver , & fi  c’eft  en 
campagne,  il  en  fait  fon  billet  paya- 
ble à l’entrée  du  quartier  d’hiver  ; 
& s’il  vient  à manquer,  fon  fuccef- 
feur  eft  tenu  d’aquitter  fon  billet. 
Les  I.ieutenans,  les  Cornettes , les 
Maréchaux  des  Logis , ainfi  que  les 
Carabiniers  de  leurs  Compagnies 
font  armés  de  Carabine  rayée. 

Dans  chaque  Brigade  des  Gardes- 
du-Corps  du  Roi,  & dans  les  Efca- 
drons  ae  Cavallerie , il  y a un  cer- 
tain nombre  de  Carabiniers , armés 
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de  moufquetons.  •<  Ordinairement 
on  les  détache  pour  rcconnoître,  & 
pour  charger  les  premières  Troup- 
pes,  que  l’Ennemi  fait  avancer, 
pendant  les  fréquens  mouvemens 
des  deux  Armées. 

CARABINS,  étoient  des  Ca- 
valiers armc's  de  carabines,  qui 
formant  quelquefois  des  Compagnies 
feparees,  etoient  deftincs  à la  gar- 
de des  Officiers  Généraux,  de  qui 
quelquefois  rais  en  Régiment 
etoient  commandes  par  un  Meftre- 
de-Camp.  ' Leur  emploi  e'toit  de  fe 
failîr  des  partages , de  d’infulter 
l’ennemi  dans  fes  polies.  Ils  com- 
battoient  dans  une  bataille  fur  les 
ailes  de  la  première  ligne,  fur  le 
front  des  Dragons,  de  des  Cravates. 
Leurs  armes , telles  que.  les  carabi- 
nes , c'toient  à roiiet , de  fort  em- 
barraflantes  à charger  ; quoique 
cependant  elles  manquent  beaucoup 
moins  à prendre  feu , que  les  mouf- 
quetons,  d:  les  fulils,  on  les  a né- 
gligées , de  le  nom  de  carabin 
s’elt  évanoui. 

Ces  Carabins  étoient  des  Cava- 
liers Efpagnols  (mélange  de  Bafquc 
de  de  Gafcons)  qui  eurent  leur  nom 
de  l’arme,  dont  ils  ufoient.  Karab 
cft  un  mot  Arabe , qui  lignifie  tout 
infiniment  de  guerre.  Les  Cara- 
bins fe  multiplièrent , de  formèrent 
une  Milice  confidérable.  Toutes 
les  bandes  de  cette  Milice  furent 
mifes  fous  le  commandement  d’un 
Colonel  Général,  dont  la  charge  a 
fubfifte  jufqu’en  1684.  cjue  le  Comte 
de  Tefle  l’ayant  achetée  Punit  avec 
la  Charge  de  Colonel  des  Dragons, 
dont  il  ctoit  déjà  pourvu. 

Henri  IV.  avoit  mis  une  de  ces 
Compagnies  de  Carabins  dans  fa 
Garde.  Elle  avoit  peut-être  été  fa 
Garde  de  Corps,  tant  qu’il  ne  fut 
que  Roi  de  Navarre,  & c’eft  cette 
Compagnie,  qui  eft  préfentement 
la  première  des  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires. 

Les  Carabins  avoiont  commencé 


à paroître  en  France  avec  les  Rois 
de  Navarre  Jean  d’Albret  de  Antoi- 
ne de  Bourbon , qui  poflfédoicnt  la 
haute  d:  bafl’e  Navarre,  laBifcaye, 
dt  les  Provinces  de  Bigorre,  de  Bé- 
arn, deFoix,  deCominges,  d’Ar- 
magnac,  de  autres  qui  furent  réu- 
nis à ia  Couronne  de  France  par 
l’avénement  d’Henri  IV.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’il  fe  foit  vu 
en  France  une  Milice,  compoféc 
des  Peuples , parmi  lefquels  étoit 
né  un  de  nos  Rois , d:  qui  avoient 
eu  ce  Roi  pour  Maître , avant  qu’il 
montât  fur  le  trône  de  France. 

CARACOLE,  efi  non-feule- 
ment le  mouvement  du  Cavalier, 
mais  de  PEfcadron  entier,  qui  tour- 
ne enfemble  fur  fa  droite,  ou  fur 
fa  gauche,  comme  fur  un  pivot 
pour  faire  volte-face  de  fe  remet- 
tre. On  s’en  fert  volontiers  au- 
jourd’hui pour  faire  retraite  devant 
l’Ennemi.  Le  demi  tour  à droite 
par  homme  étant  dangereux,  lorf- 
que  l’on  en  eft  près  par  la  confullort 
qu’il  occafionne,  Il  les  Troupes  ne 
font  parfaitement  exercées  & 
aguerries. 

CARACON  : c’eft  une  petite 
caraque  ou  Vairt’eau  renforcée. 

CARACORE:  c’eft  un  Bâti-, 
ment  des  Indes , dont  les  habitans 
de  l’Isle  de  Bornéo  fe  fervent  beau- 
coup ; il  va  à la  rame  pendant  le 
calme  dt  lorfqu’il  fait  peu  de  vent. 
Les  Rameurs  font  aflis  fur  une  ga- 
lerie de  rofeaux,  qui  régne  autour  : 
le  dernier  eft  jufques  dans  Peau,  de 
ils  ont  chacun  leur  flèche,  de  leur 
arc  à leur  côté,  ces  Bâtimens  bien 
loin  d’avoir  du  relèvement,  baillent 
à Pavant  de  à l’arriére.  Lorfqu’il 
vente  on  y;  met  des  voiles  de  cuir. 
Ils  portent  cent  cinquante,  jufqu’i 
cent  foixante  & dix  hommes.  Ils 
n’ont  de  bordages  ou  de  planches 
ue  quatre  ou  cinq  de  chaque  côté 
e la  quille,  ils  font  aigus.  L’é- 
trave de  l’étambord  demeurent  tout 
découverts  au-defliis  du  bordage  de 
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planches.  Sur  ces  bordages  il  'v  a 
de  petits  barreaux , qui  font  faillie 
fur  l’eau  , félon  la  largeur  qu’on 
veut  donner  au  Bâtiment,  & l’on 
couvre  ces  barreaux  de  rofeaux , ce 
qui  fert  d’un  pont , qui  s'étend 
jufqucs  au  bout  de  l’élancement  que 
les  barreaux  font.  Ces  rofeaux  ont 
environ  l’épaifleur  d’un  bras. 

C A'RAMOUSSAL,  c’eftun 
Vailleau  Marchand  de  Turquie, con- 
ftruit  en  huche,  c’eft-à-dire,  qu’il 
a 13  poupe  fort  haute.  Cette  forte 
de  Bâtiment  n’a  ni  miféne,  ni  per- 
roquets, que  le  feu!  tourmentin,  & 
porte  feulement  un  beaupré,  un  pe- 
tit artimon  & un  grand  mât.  Ce 
mât  avec  fon  hunier  s’élève  à une 
hauteur  extraordinaire,  & il  n’a 
que  des  gaulaubans  de  un  étai , ré- 
pondant de  l’extrémité  ftipérieure 
du  mât  de  hune,  à la  moitié  du 
tourmentin.  Sa  grande  voile 
porte  ordinairement  une  bonnette 
maillée. 

C A R A QU  E , c’eft  le  nom  que 
les  Portuguais  donnent  aux  V iil- 
feaux,  qu’ils  envoient  au  Brezil  de 
aux  Indes  Orientales.  Ils  les  ap- 
pellent Naos  par  excellence,  comme 
qui  diroit  abfolument  Navires.  Ce 
font  de  très-grands  Vaiffcatix  ronds, 
& de  combat , plus  étroits  par  le 
haut  que  par  le  bas  qui  ont  quel- 
quefois fept  ou  huit  planchers,  de 
fur  lcfquels  on  peut  loger  jufqu’à 
deux  mille  hommes.  Lis  font  peu 
d’ufage  préfentement,  mais  on  s’en 
fervoit  autrefois  aufli-bien  en  guer- 
re, qu’en  marchandiles.  La  Cara- 
que  étoit  du  port  de  deux  mille  ton- 
neaux, c’eft-à-dire,  de  quatre  mil- 
lions de  livres.  Les  Chevaliers  de 
Rhodes  s’en  font  aufli  fervis.  Les 
Portuguais  ont  une  coutume  que 
les  Caraques,  qui  viennent  des  Indes 
Orientales,  11e  peuvent  mener  de 
Chaloupe,  ni  d’autre  Barque  de 
fervice  au  delà  de  l’isle  Sainte  Hc- 
' lene,  auquel  lieu  ils  les  coulent  à 
fond,  afin  d’ôter  à l’Equipage  toute 
efpérance  de  fe  fauver. 


Les  Ciraguet  font  aufli  de  grands 
Vaiffeaux  de  charge.  La  capacité 
des  Caraques  coniifte  plus  dans  le 
creux  qu’elles  ont,  que  dans  leur 
longueur  ou  leur  lavgeur.  Cette 
profondeur  des  Caraques,  de  la 
manière  dont  clics  font  construites, 
fort  foibles  d'échantillon  les  ren- 
dent fujettes  à fc  renverfer.  Il  eft 
vrai  que  quand  elles  font  toutes 
chargées,  elles  11e  courent  pas  plus  de 
rifque,  que  les  autres  Vaiifeaux, 
parce  que  le  grands  poids  qui  eft 
dedans  les  fondent. 

CARAVANE;  eft  un  mot 
Turc,  qui  fignific  une  troupe  de 
voyageurs.  Marchands  ou  Pèlerins, 
foit  par  Mer,  foit  par  terre.  Ils 
s’aiTemblcnt  dans  les  pays  du  Le- 
vant, pour  marcher  de  Compagnie, 
& traverfer  les  Deferts  & les  Mers, 
avec  une  efeorte  pour  plus  de  fu- 
reté. Il  y a un  Chef  ou  Aga , qui 
commande  la  Caravane,  & qui  a 
un  nombre  de  Janiflaires  ou  autres 
Milices,  luivant  les  Et3ts  d’où  les 
Caravanes  partent,  futhfant  pour 
les  défendre,  de  les  faire  arriver 
aux  jours  & aux  lieux  marqués. 
La  Caravane  campe  tous  les  foirs 
auprès  des  puits  ou  ruifléaux  qui 
font  connus  des  Guides  ; à il  s’y 
obferve  une  difeipline  aufii  exacte 
qu'à  la  guerre.  Les  chevaux , mais 
plus  ordinairement  les  chameaux 
font  les  voitures  dont  on  fe  fert  ; 
ces  derniers  animaux  étant  d’une 
grande  fatigue,  mangeant  peu,  , & 
fur-tout  fe  paflaut  trois  ou  quatre 
jours  de  boire. 

II  y a quatre  différentes  Carava- 
nex,  qui  vont  tous  les  ans  à la 
Mecque  vifiter  le  fépulcrc  de  Maho- 
met. Le  Grand  Seigneur  donne  la 
quatrième  partie  des  revenus  de 
l’Egypte,  pour  les  frais  de  la  Ca- 
ravane. Un  chameau  porte  l’E- 
tendart  d’or,  que  l’on  offre  en  cé- 
rémonies à Mahomet.  La  première 
part  de  Damas , où  les  Pèlerins  de 
l’Afie  de  de  l’Europe  fe  trouvent. 
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La  féconde  p3rt  du  Caire , qui  fert 
pour  le*  Mahometans  de  Barbarie. 
La  troifiéme  part  de  Zibith,  place 
fitue'e  à l’embouchure  de  la  Mer 
Rouge,  où  ceux  d’Arabie  & des 
Indes  s’aflemblent.  La  quatrième 
part  de  Babylone  de  Chaldée,  où 
les  Perfans  & les  Indiens  fc  trou- 
vent. Quelquefois  il  y a jufqu’à 
foixante  & dix  mille  Pèlerins. 

La  caravane,  qui  va  par  mer 
d’Alexandrie  à Conftantinople  ayant 
été  fouvent  infultée  de  enlevée  par 
les  Chevaliers  de  Malte,  on  a iifur- 
pé  ce  mot  pour  lignifier  les  premiè- 
res courfes,  que  les  jeunes  Cheva- 
liers font  fur  mer  contre  les  Turcs. 
Aller  en  caravane , faire  une  cara- 
vane, c’eft  aller  croifer  fur  les 
Turcs,  de  faire  une  Campagne 
fur  mer. 

CARAVELLE;  c’eft  un  pe- 
tit Bâtiment  Portugais,  à poupe 
uarrée , rond  de  bordage  & court 
e Varangue.  11  porte  jufqu’à 
uatre  voiles  latines,  ou  à oreilles 
e lièvre,  outre  les  bourfets,  & 
les  bonnettes  en  étui.  Ces  voiles 
latines  font  faites  en  triangles. 
Cette  forte  de  Bâtiment  n’a  point 
de  hune , de  le  bois  qui  traverfe  le 
mât  eft  feulement  attaché  près  de 
fon  fonimet.  Le  bout  d’enbas  de 
la  voile  n’eft  gueres  plus  élevé, 
que  les  autres  fournitures  du  Vaif- 
feau.  Au  plus  bas  il  y a de  grolTes 
pièces  de  bois,  comme  un  mât  qui 
font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  aux 
côtés  de  la  caravelle,  & s’amenui- 
ient  peu  à peu  en  haut.  Les  Ca- 
ravelles font  tenues  pour  les  meil- 
leurs Voiliers,  qui  foient  fur  la 
Mer.  Elles  font  ordinairement  du 
Port  de  fix  à fept  vingt  tonneaux. 
Les  Portugais  fe  fervent  de  ces 
Vaiflèaux  en  guerre,  pour  aller  de 
venir  en  plus  grande  diligence; 
car  ils  les  font  tourner  facilement, 
lèvent  de  ferrent  leurs  voiles , de 
reçoivent  le  vent , comme  il  leur 
plaît.  Le  premier  qui  s’esi  fer  vit 
Dictionnaire  Mi  lit. 


pour  les  Indes  & l’Ethiopie,  fut 
Vafco  de  Gama.  On  nomme  auffi 
fur  les  côtes  de  France,  Caravelles 
les  Bâtimens,  qui  vont  à la  pêche 
du  hareng  fur  les  bancs,  ils  font 
ordinairement  de  vingt-cinq  à tren- 
te tonneaux.  Ceux  dellinés  pour 
la  même  pêche  qui  fe  fait  dans  la 
Manche,  s’appellent  des  Trinquarts, 
ils  font  depuis  douze  jufqtt’à  quin- 
ze tonneaux. 

CARCASSE,  eft  une  efpécc 
de  bombe  de  figure  oblongue,  coin- 
pofée  de  deux  ou  trois  grenades, 
& plufieurs  bouts  de  canon , de  pi- 
ftolets  chargés  de  poudre,  envelop- 
pés avec,  les  grenades  dans  une 
mafle  d’étoupe,  trempée  dans  de 
l’huile,  de  d’autres  matières  com- 
buftiblcs. 

On  enveloppe  encore  tout  cela 
d’une  toile,  goudronnée,  enfortc 
qu’il  s’en  forme  un  corps  de  figure 
arrondie  en  ovale,  que  l'on  met  au 
milieu  d’une  efpéce  de  lanterne, 
garnie  par  chacun  de  fes  bouts 
d’une  plaque  de  fer  avec  des  bran- 
ches, qui  font  aulli  de  fer,  de  qui 
de  haut  en  bas  entretiennent  une 
plaque  avec  l’autre. 

Ces  mêmes  branches  font  tenues 
en  état,  par  un  ou  deux  cercles  de 
fer,  qui  les  environnent , ce  qui 
réprélente  en  quelque  façon  la  car- 
cajje  d’un  cadavre.  On  garnit  une 
de  ces  plaques  d’un  anneau,  afin  de 
lever  la  machine,  & de  la  pouvoir 
aifément  charger  dans  un  mortier. 

A l’autre  plaque  il  y a un  trou, 
qui  fert  de  lumière  pour  donner 
feu  à la  carca/Je , qui  fc  tire  comme 
les  bombes  fur  les  lieux  que  l’on 
vent  brûler.  L’invention  en  eft 
beaucoup  plus  récente  que  celle  des 
bombes , oc  des  grenades.  Les  cjr- 
cajjes  furent  inventées  p3r  un  Ingé- 
nieur de  l’Evêque  de  M imiter 
en  1Ô72. 

L’ufage  de  la  carcaffé  eft  de  met- 
tre le  feu  dans  les  endroits  où  elle 
eft  jettée.  Toutes  les  chofts,  dont 
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elle  eft  compofe'c,  ne  peuvent  man- 
quer de  caufer  beaucoup  de  défor- 
dre  dans  les  endroits , ou  elle  tom- 
be. La  poix,  dont  elle  eft  remplie, 
rend  fon  feu  tenace,  & les  petits 
canons,  dont  elle  eft  chargée,  de 
qui  ne  tirent  pas  tous  en  même 
teuis,  empêchent,  qu’on  ne  s’en 
approche  pour  l’éteindre. 

Cependant  l’ufage  de  cette  cfpéce 
de  boule  à feu,  eft  pour  ainfi  dire 
aboli,  parce  que  l’on  a remarqué 
qu’elle  ne  faifoit  gueres  plus  d’effet, 
que  la  bombe , de  qu’elle  étoit  d’u- 
ne plus  grande  dépenfe. 

CARCASSE  de  Vaiffeau,  c’cft 
le  corps  d’un  Vaiffeau,  qui  n’eft 
point  bordé,  die  dont  toutes  les 
pièces  de  dedans  paroiffent  au  coté, 
comme  les  os  d’une  carcaflê. 

CARENAGE,  de  par  corru- 
ption cranagc  eft  un  endroit,  fur 
le  bord  de  la  mer , commode  pour 
donner  la  caréné. 

CARENE,  ou  qu  1 1.  L E,  ter- 
me de  marine,  eft  une  longue,  ou 
groffe  pièce  de  bois,  ou  pluficnrs 
pièces  mifes  bout  à bout  l’une  de 
l’autre,  & qui  régnent  par -dehors, 
dans  la  plus  baffe  partie  du  vaif- 
feau , de  prouë  à poupe , pour  fer- 
vir  de  fondement  au  corps  du 
navire. 

Ce  mot  dans  une  lignification 
plus  générale  eft  pris  pour  toute  la 
partie  du  bordage,  comprife  de- 
puis la  quille  jufqu’i  la  ligne  de 
l’eau  : d’où  vient  qu’on  dit  care- 
ner  un  vaiffeau , donner  la  carme  à 
un  vaiffeau,  mettre  un  vaiffeau  en 
caréné,  où  à la  caréné,  pour  ligni- 
fier qu’on  donne  le  radoub  à un 
bâtiment. 

Parce  que  les  Charpentiers  & les 
Calfateurs  pour  venir  à bout  de  ce 
travail,  mettent  le  navire  fur  le 
côté,  l’appuiant  fur  un  ponton, 
afin  qu’il  leur  préfente  le  flanc,  ou 
la  partie , qui  a befoin  d’être  care- 
nce, le  vulgaire  des  Matelots  a 
nommé  cel3  par  corruption,  mettre 


un  vaiffeau  en  cran.  Le  mot  de 
cran  n’eft  que  le  mot  de  caréné 
qu’ils  ont  eftropié,  faute  de  bien 
articuler  caréné. 

Chaque  vaiffeau  reçoit  la  caréné , 
ou  les  auvres  de  marée  au  moins 
en  trois  ans  une  fois  ; de  on  n’y 
épargne  pas  le  chauffage,  <St  le 
foufre. 

CARENER,  donner  la  caréné 
il  un  Vaiflêau  : c’eft  donner  le  ra- 
doub à un  Vaiffeau  : de  parce  que 

les  Charpentiers  pour  venir  à bout 
de  ce  travail , mettent  le  navire  fur 
le  côté,  l’appuyant  fur  un  ponton, 
afin  qu’il  leur  préfente  le  flâne,  le 
vulgaire  des  Matelots  a nommé  ce- 
la par  corruption  mettre  un  Vaif- 
feau en  cran , car  ce  mot  de  cran 
n’eft  autre  chofc  que  celui  de  caré- 
né qu’ils  ont  eftropié,  faute  de 
bien  articuler  caréné.  Les  navires 
de  guerre  reçoivent  la  caréné,  ou 
les  auvres  de  marée  au  moins  tous 
les  trois  ans  de  on  n’y  épargne  pas 
le  chauffage  : ils  ont  la  demi-ca- 
renc  chacune  des  années  qu’ils  ne 
doivent  point  être  carénés,  de  ils 
font  calfatés,  brayés  de  enduits  de 
courvoi  fur  toutes  les  parties  qui  en 
ont  befoin. 

CARGAISON,  eft  la  mar- 
chandifc  dont  on  charge  un  vaiflêau. 

CARGUER  la  voile,  ou  la 
bourcer,  c’eft  la  trouffer,  de  rac- 
courcir, par  le  moyen  des  corda- 
ges , appellés  cargues  qui  la  lèvent 
en  haut,  l’approchant  de  la  vergue, 
jufqu’à  mi-mât,  ou  jufqu’au  tiers 
du  mât,  plus  ou  moins,  félon 
qu’on  veut  faire  petites  voiles , ou 
porter  plus  de  voiles,  ayant  égard 
a la  force  du  vent,  & à la  diligen- 
ce, qu’on  veut  faire. 

Trouflèr  la  voile  entièrement, 
c’eft  la  ferler,  ou  la  mettre  en  fa- 
got, de  quand  elle  n’eft  ni  ferlée, 
ni  carguée,  cela  s’appelle  donner 
toute  la  voile  au  vent , ou  la  met- 
tre hors. 
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C ARGUE -bas,  ou  Cale -bas, 
voyez  C A L B B a S. 

CARGUES  boulines,  ou  con- 
tre - fanons  font  des  cordes  amarées 
au  tAilieii  du  côté  de  la  voile,  vers 
le  pattes  de  la  bouline,  pourtrouf- 
fer,  ou  carguerle  côté  de  la  voile. 
Mettre  les  bafl'es  voiles  fur  les  car- 
guet,  mettre  les  huniers  fur  leurs 
carguet,  c’ell  les  troufl'er  par  en  bas 
par  le  moyen  des  carguet  : car  les 

troufl'er  <k  les  accourcir  par  en 
haut , cela  s’appelle  rider  les  voiles. 

CARGUES  font  des  cordes 
dilüngue'es  en  cargues- point,  car- 
gues-fond,  Ôc  cargues-boulines,  tou- 
tes deftinées  à troufl'er,  & à rele- 
ver la  voile. 

CAR  G U ES -point , ou  taille- 
point  font  des  cordes  amarées  aux 
points  : c’eft-à-dire , aux  angles 

du  bas  de  la  voile,  pour  la  troufl'er 
vers  la  vergue. 

CARGUES-fond,  ou  taille- 
fond  , font  des  cordes , qui  font 
amarées,  au  milieu  du  bas  de  la 
voile , & qui  fervent  à troufl'er,  ou 
relever  le  fond  de  la  voile  : c’eft- 
à-dire,  le  milieu. 

CARGUEUR  eft  une  poulie, 
qui  fe  met  tantôt  au  tenon  cm  per- 
roquet, tantôt  à fon  chouquet,  ou 
bien  à fes  barres.  Son  principal 
ufage  eft  d’améner,  & de  guinder 
le  perroquet. 

CARLINGUE,  ou  contre- 
quille  , terme  de  marine  : c’eft 
une  longue  poutre,  ou  plufieurs 
pièces  de  bois,  mifes  bout  à bout 
l’une  de  l’antre,  & attachées  dans 
le  fond  d’un  vaifl'eau  par-dedans, 
fur  toute  la  longueur  de  la  quille, 
de  forte  que  la  carlingue  & la  quille 
^fervent  de  fondement  à tout  le 
Borps  d’un  vaifl'eau,  parce  que  les 
harangues,  & les  autres  membres 
de  charpenterie  y font  aflemblés,  & 
s’y  élevent  de  la  même  façon,  que 
dans  le  corps  de  l’homme  toutes 
les  côtes  viennent  fe  terminer  dans 
l’épine  du  dos. 


*CARMIN,  c’eft  une  couleur 
rouge  fort  vive,  qui  fert  à peindre 
de  à laver  des  dedans.  Elle  eft 
compofée  de  l’écume  de  bois  du 
bréfil  battu  dans  un  mortier,  avec 
de  la  couleur  d’or  & du  vinaigre 
blanc,  qu’on  fait  bouiller  & fécher. 

CARQUOIS,  étoit  un  petit 
magazin  de  flèches,  que  les  Ar- 
chers portoient  fur  l’épaule  gauche. 

CARRANGUEUR:  c’eft  un 
terme  dont  les  Matelots  du  pays 
d’Aunix  fe  fervent  pour  dire  agir, 
ce  Maître  eft  un  grand  carrangueur 
pour  dire  qu’il  eft  agifl'ant. 

CARRET,  c'eft  un  fil  tiré  de 
l’un  des  cordons  de  quelque  vieux 
cable  coupé  par  morceaux  : on 
s’en  fert  dans  les  vaifi'eaux  quand 
on  veut  raccommoder  quelque  ma- 
noeuvre rompue. 

* CARRIE'RE  ; En  termes 
de  manège  c’eft  une  grande  place 
deftinée  pour  faire  des  courfes  de 
bague,  de  tête,  & d’autres  pareils 
exercices. 

* CARRIE'RE  fe  dit  aufli 
pour  une  étendue  de  terrain  où 
l’on  peut  poufler  un  che- 
val jufqu’à  ce  que  l’haleine  lui 
manque.  La  Cavallerie,  dit  Mr. 
de  Folard  dans  fon  Polybe,  doit 
prendre  carrière  à foixante  pas 
pour  charger  l’Ennemi. 

C A R T E - 1’>  L A N C H E,  eft  un 
pouvoir  abfolu,  accordé  par  un 
Souverain , à un  Général  d’Armée, 
de  faire  tout  ce  qui  lui  paroîtra  le 
plus  convenable,  fans  être  obligé 
d’attendre  des  ordres  de  fa  Cour. 

Anciennement  un  Général  d’Ar- 
mée étoit  allez  communément  le 
Maître  de  faire  exécuter  par  fes 
T rouppes  tous  fes  defleins.  Il  a voit 
prefque  toujours  ce  qui  s’appelle 
carte-blanche.  Les  Généraux  Grecs, 
Romains , & Carthaginois  l’ont 
prefque  toujours  eue,  mais  aufli 
leur  Republique  les  rendoit  relpon- 
fcbles  de  la  viétoire,  & c’étoit 
P a pour 
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pour  eux  un  crime,  que  d’avoir 
e'té  vaincus. 

Les  Turcs  ont  eu  de  Ja  peine  à 
fe  mettre  dans  la  tète  que  les  armes 
font  journalières  : l’Hiftoire  Ot- 
tomanne  fait  mention  de  pluficurs 
Grand-Vizirs,  & Bachas  étranglés 
au  retour  d’une  campagne,  pour 
avoir  été  défaits. 

Le  Seigneur  de  Gordet , Gouver- 
neur de  Picardie  ayant  combattu  à 
Guinegate,  fans  ordre  de  la  Cour, 
contre  l’ Archiduc  Maximilien  d’Au- 
triche, Louis  XI.  fâché  au  rapport 
de  Comines  , de  ce  que  fes  Troup- 
pes , qui  d’abord  avoient  eu  l’avan- 
tage dans  cette  bataille,  l’avoient 
enfuite  perdue,  en  fe  livrant  à l’en- 
vie de  piller,  détermina  que  fes 
Généraux  n’entreprendroient  plus 
rien  de  conféquence,  fans  avoir 
des  ordres  exprès. 

Depuis  ce  Prince,  nos  Rois  ( il 
eft  vrai  que  la  plupart  fc  font  tou- 
jours trouvés  à la  tète  de  leurs  Ar- 
mées) n’ont  accordé  carte-blancbe, 
que  rarement,  & à la  valeur  & à 
riiabilcté  de  leurs  Généraux  plu- 
fieurs  fois  reconnue.  On  a vu  la 
même  chofe  fous  le  dernier  régne, 
où  cependant  plufieurs  Généraux 
ont  eu  quelquefois  carte-blanche. 

*CARTEL, Lettre  où  billet  de 
défi,  pour  appeller  quelqu’un  en 
duel. 

On  donne  auffi  ce  nom  à la  Con- 
vention qui  fc  fait  entre  deux  Puif- 
faïues,  pour  Rechange  ou  la  ran- 
çon des  prifonniers. 

J * CARTELLE,  terme  d’Art. 
Les  Cartelles  font  des  planches 
choifîes  , qui  fervent  à divers 
ufàges. 

* C A R T E S : Les  Artificiers 
nomment  ainfi  les  Cartons  dont  ils 
fe  fervent  pour  mouler  les  Cartou- 
ches. Ils  font  gris  d’un  coté  & 
blancs  de  l’autre,  & ils  les  diftin* 
guent  en  Carte  en  trois.  Carte  en 
cinq,  & Carte  en  huit.  Voyez 
CARTON.  . . : • 
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La  Carte  en  trois  fert  pour  les  pe- 
tites Fufées  jufques  «S:  compris  la 
double  Marquife; 

La  Carte  en  cinq  jufques  & com- 
pris les  Fufées  de  trois  pouceS*; 

Et  la  Carte  en  huit  pour  celles 
d’au  deflbus. 

Le  moulage  des  lardons  fe  fait 
en  cartes  à joiier,  & celui  desLan- 
ces-à-feu  en  papier. 

* CARTE-LISSE,  c’efl  une 
efpéce  de  Carton  très-fort  & peu 
flexible,  dont  les  Artificiers  font 
les  Marons , qui  font  l’effet  des 
boëtes  de  métal. 

CARTES  marines , ou  hydro- 
graphiques, font  des  reprélenta- 
tions , ou  deferiptions  des  côtes , & 
des  parages  de  la  mer,  pour  com- 
parer les  routes,  & régler  les 
e lûmes. 

Les  Pilotes  fe  fervent  de  deux 
fortes  de  cartes  : les  unes  s’appel- 

lent cartes  au  point  réduit  : les  au- 
tres fe  nomment  cartes  au  point  p/at, 
au  point  commun,  ou  à di fian- 
ces itinéraires. 

Celles  au  point  réduit  ont  leurs 
degrez  de  Latitude,  c’eft-à-dire,  les 
degrez,  qui  courent  le  Nord,  & 
Sud,  tous  inégaux  entr’eux,  plus 
petits  auprès  de  l’Equateur,  À-  plus 
grands  à mefure  qu’ils  s’aproenent 
des  Pôles  ; ce  qui  vient  de  la  di- 
verfe  projection  de  la  Sphère  fol  idc 
fur  un  plan.  Quant  aux  degrez  de 
longituae,  qui  courent  Eft,  Oueft, 
ils  font  égaux  entre  eux. 

Les  Cartes  au  point  plat,  ou  au 
point  commun,  ont  tous  leurs  de- 
grez égaux,  tant  de  latitude  que 
de  longitude.  Ce  qui  eft  défe- 
ctueux , & contre  les  principes  de 
la  Géométrie.  Mais  fi  elles  Ibntat 
faites  pour  de  petites  diftances,  fer-® 
leur  n’eft  pas  fenfiblc.  On  donne 
à chaque  degré  la  valeur  de  vingt- 
quatre  lieues , qui  en  valent  vingt- 
cinq  à trente  des  petites  lieues 
de  France. 

Quand  une  petite  carte  eft  imitée 

par 


Digitized  by  Google 


457 


CAR 


CAR 


458 


par  une  plus  grande  : la  plu*  gran- 
de s’appelle  Cjrte  au  grand  point, 
parce  que  les  petites  méfurcs  de  la 
petite,  ont  été  augmentées  pour  les 
proportionner  à la  plus  grande. 

* CARTON,  c’eft  une  forte 
de  gros  de  de  grand  papier  fort  épais 
qui  fe  fait  de  rognures  de  Livres. 
Celui  pour  faire  les  Cartouches  d’ Ar- 
tifice s’appelle  du  Moulage.  On  en 
vend  à Paris  de  particuliérement 
propre  à cet  ufage  qui  eft  flexible  de 
fort,  de  prend  aiféincnt  la  colle.  1 1 y 
en  a de  trois  épaiffeurs,  celui  pour  les 
petites  Fufées,  compofé  de  deux  feuil- 
les de  papier  gris  A d’une  feuille  de 
papier  blanc,  fans  apprêt  pour  mieux 
prendre  la  colle  de  être  plus  maniable, 
l’autre  efpéce  eft  compofée  de  cinq 
feuilles,  & la  troifie'me  de  huit.  Les 
Artificiers  les  nomment  cartes  en 
trois,  en  cinq  de  en  huit.  Voyez 
CARTES* 

' C A R T O U C H E du  Soldat 
d’infanterie:  elle  eft  à dix -neuf 
trous , couverte  de  cuir  de  vache 
rouge  ou  noir.  Celle  qu’on  donne 
aux  Miliciens  eft  de  même,  elle  fe 
doit  porter  fur  le  ventre  , de  elle 
eft  paffée  dans  le  ceinturon. 

CARTOUCHES,  Gargouget, 
Girgouebes , ou  GargnuJJes.  On  fe 
fert  indifféremment  de  ce*mots  pour 
lignifier  une  efpéce  de  boéte,  faite 
d’un  parchemin,  ou  d’un  papier  en 
plufîeürs  doubles,  ou  d’une  feuille 
de  fer  blanc,  ou  même  de  bois, 
qui  renferme  la  charge  de  poudre  de 
le  boulet,  & qui  fe  met  dans  une  pièce, 
lorfqu’on  eft  tellement  preffé  de  tirer, 
que  l’on  n’a  pas  le  tems  de  s’ajufter. 

Quand  on  tire  à gargouges , de  a 
cartouches , on  cmbrêlc  la  pièce  fur 
fou  affût,  afin  qu’elle  foit  toujours 
à la  meme  hauteur. 

Quand  on  n’y  met  nas  le  boulet, 
l’on  y met  des  balles  deplotub,  des 
clous,  des  ehaincSjde  de  la  mitraille  de 
fer,  ufinque  le  coup  écarte  davantage. 

Sur-tout  les  cartouches  à grappes 
de  railin,  qui  font  des  balles  de 


plomb  jointes  avec  de  la  poix , en- 
fermées d’une  toile  claire,  de  dif- 
pofées  fur  une  petite  planche  en 
forme  piramidalc,  autour  d’un  pin- 
guet  de  bois,  qui  s’élève  du  milieu 
de  la  planche,  font  d’une  grande 
utilité  dans  un  combat , dans  un 
fie'gc,  ou  dans  une  bataille. 

11  y a des  moules  de  bois , dont 
on  fe  fert  pour  ferrer  ces  gargouges, 
de  cartouches,  afin  de  pouvoir  les  fai- 
re avec  plus  de  propreté  & de  jufteffe. 

Rien  des  Officiers,  A des  Au- 
teurs même  fort  habiles  confondent 
la  cartouche  avec  la  gargotigc.  Il 
eft  certain  néanmoins  que  l’ufage 
nous  apprend  que  la  gargouge  ne 
doit  s’entendre,  que  de  ce  qui  ren- 
ferme la  poudre  feule. 

La  cartouche  eft  ce  qui  renferme 
les  clouds,  chaînes,  balles  de  plomb, 
& autres  mitrailles  & ferrailles  que 
l’on  met  dans  la  pièce  au  lieu  du 
boulet,  foit  fur  une  brèche,  ou 
fur  un  retranchement,  foit  lorf- 
qu’on fe  trouve  près  des  Ennemis 
dans  une  bataille  : on  dit  alors  ti- 
rer à cartouche.  v 

Les  gargouges  font  de  papier, 
parchemin , ou  toile.  Les  meilleu- 
res de  les  plus  fures  font  celles,  qui 
font  faites  de  parchemin,  paicc  que 
le  feu  ne  s’y  attache  point.  Le  par- 
chemin ne  fait  que  griller  fans  s’at- 
tacher à la  pièce.  Le  papier  A la 
toile  ont  cette  incommodité,  qu’ils 
laiffent  prcfque  toujours  quelque 
lambeau , accroché  au  métal  de  fa- 
mé de  la  pièce  avec  du  feu,  ce  qui 
a fouvent  caufé  de  fort  fâcheux  ac- 
cidcns , de  ordinairement  ces  fortes 
de  malheurs  arrivent,  quand  on  eft 
près  de  l’ennemi  A preffé  5 car 
quand  il  faut  fervir  une  pièce,  les 
Canoniers  négligent  d’ écouvillon- 
ner.  La  nouvelle  gargouge,  que 
l’on  fourre  dans  la  pièce,  rencon- 
trant ce  papier,  ou  cette  toile  allu- 
mée, prend  feu,  A en  reffortant 
de  la  pièce,  brilè  avec  la  hampe  de 
la  lanterne,  ou  de  l’écouvillon  les 
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bras  & les  jambes  de  ceux,  qui  char- 
gent, & les  tue  fort  fouvcnt. 

Lorfqu’on  eft  oblige'  de  fe  fervir 
de  papier,  ou  de  toile  dans  l’oc- 
cafion,  il  ne  faut  pas  oublier  d’é- 
couvillonner  à chaque  coup , <k  de 
celle  de  parchemin  de  trois  coups 
en  trois  coups. 

La  longueur  des  gargouches  doit 
être  de  quatre  calibres  de  la  pie'ce, 
où  elles  devront  fervir,  dont  un 
demi  calibre  fervira  à fermer  le  cul, 
âc  un  autre  pour  fermer  le  deffiis, 
quand  la  poudre  y fera,  qui  doit 
être  la  charge  ordinaire  du  canon. 
Celles  de  parchemin  ne  doivent  fai- 
re qu’un  tour  avec  un  peu  plus  de 
largeur  pour  la  couture,  il  faut  les 
tremper  dans  le  vinaigre,  afin  de 
les  coudre  plus  facilement.  A cel- 
les de  toile,  la  largeur  de  la  coutu- 
re doit  être  en  dedans  la  gargouge,  de 
les  ourlets  froncés  avec  de  la  ficelle. 

On  peut  à ces  gorgouges  de  toile 
laiiTer  deux  calibres  de  plus , au- 
defius  de  ce  qui  eft  fronce',  étant 
pleines  de  poudre.  Cela  fort  à y 
mettre  des  balles  de  plomb,  ou  de 
la  mitraille , le  tout  bien  fermé, 
on  en  peut  faire  autant  avec  le  par- 
chemin , & alors  elles  fe  nomment 
’ cartouches.  Elles  font  bonnes  pour 
tirer  promptement,  et  de  près. 

Quand  on  peut  avoir  des  cartou- 
ches de  fer  blanc  elles  valent  mieux, 
elles  portent  plus  loin,  elles  ont 
de  longueur  un  calibre  demi  quart, 
d:  le  diamètre , comme  les  gargou- 
gcs.  Lorfqu’on  a rempli  la  cartou- 
che de  balles  à la  hauteur  d’un  ca- 
libre, l’on  y fera  entrer  un  tampon 
de  bois  long  d’un  demi-calibre , fur 
lequel  on  attache  avec  des  clous  le 
bord  de  la  cartouche.  En  les  fou- 
rant  dans  l’ame  des  pièces,  il  faut 
prendre  garde  que  le  coté  du  tampon 
foit  mis  le  premier  dans  la  pièce. 

L’on  fait  encore  des  cartouches 
en  pomme  de  pin , c’eft  un  boulet 
de  même  fer  que  les  autres,  qui 
fait  le  noyau  de  la  cartouche.  Sa 
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figure  eft  en  pyramide  ronde  , la 
bafe  eft  égale  au  calibre  d’un  [bou- 
let propofé  pour  la  pièce  avec  la- 
quelle on  voudra  la  tirer,  fa  hau- 
teur eft  d’un  calibre  & demi.  On 
le  trempe  dans  la  poix  goudronnée, 
enfuite  on  le  roule  fur  des  balles 
de  plomb,  & quand  il  eft  bien  cou- 
vert de  balles  de  plomb,  on  le 
trempe  dans  le  même  goudron,  après 
quoi  l’on  peut  s’en  fervir  en  pouffant 
le  gros  bout, de  vaut  dans  la  pièce. 

Mais  les  cartouches  de  fer  blanc 
valent  mieux  fur  terre,  & coûtent 
moins  de  terns  à faire,  les  pommes 
de  pin  font  bonnes  pour  tirer  fur 
mer , car  outre  que  les  balles , qui 
y font  attachées,  en  s’écartant  bief- 
lent  bien  moins  de  gens  fur  le  grand 
pont,  le  noyau  fait  encore  bien  du 
fracas,  ou  il  touche. 

On  peut  suffi  remplir  les  cartou- 
ches de  fer  blanc  de  toutes  fortes 
d’efpéccs  de  ferrailles.  Quand  on 
manque  de  matière  dans  les  oeca- 
fions  pour  faire  des  gargouges  & 
cartouches  , l’on  peut  charger  le 
canon  à l'ordinaire  , & y mettre 
par-deflus  le  fourrage  , de  la  fer- 
raille, de*  balles  de  plomb,  ou  des 
petits  bpulets , même  jufqu’à  de  pe- 
tits cailloux  ronds.  De  cette  façon 
les  pièces  /n  fouffrent  davantage, 
mais  dans  Poccafion  le  génie  doit  fup- 
plcer  au  défaut  de  ce  qui  manque. 

La  maniéré  de  fe  ferv  ir  de  la  car- 
touche confifte  feulement  à l’infi- 
nuer  jufqu’au  fond  du  canon,  après 
quoi  le  Canonier,  avec  le  dégorgeoir 
la  perce  par  la  lumière,  il  amorce  en- 
fuite  fa  pièce,  & il  y met  le  feu. 

On  ne  peut  tirer  ainfi  à cartouche 
que  de  fort  près , parce  que  toutes 
les  parties  du  plomb  & de  la  mitraille, 
dont  hcartouche  eft  compoféc,  n'ont 
point  affèz  de  foüdité,  pour  pouvoir 
être  chaftees  aufli  loin  que  le  boulet. 

On  peut  auffi  fans  gargouge  tirer 
à cartouche,  & pour  cet  effet  après 
avoir  refoulé  la  poudre  à l’ordinai- 
re, mettre  defïiis  le  bouchon  du 

four- 


fourrage,  qui  la  couvre,  du  plomb, de 
la  mitraille,  <k  toutes  les  autres  cho- 
fes  dont  la  cartouche  eft  compofée. 

Tout  canon  qu’on  tire  à quel- 
qu’une de  ces  maniérés  eft  généra- 
lement dit  être  tiré  à cartouche , il 
fait  dans  cet  état  bien  plus  d’effet, 
qu’avec  fon  feul  boulet,  parce  que 
la  mitraille,  dont  il  eft  chargé  s’é- 
carte en  l'ortant  du  canon , & peut 
ainfî  tans  le  même  inftantcaufer  bien 
du  dommage  en  plusieurs  endroits. 

L s cartouches  de  toile  & de  pa- 
pier font  fort  dangertufes,  en  ce 
qu’elles  peuvent  latffer  du  feu  dans 
le  canon,  par  quelques  lambeaux 
fuflifans  pour  mettre  le  feu  aux  au- 
tres cartouches  qu’on  y peut  mettre 
enfuite , ce  qui  ne  peut  manquer 
de  caufcr  de  très-fachcux  accidcns. 
Celles  de  parchemin  font  le  meil- 
leures, parce  que  le  parchemin  ne 
laiffe  point  de  feu  dans  la  pièce. 
On  remédie  à l’inconveniem  des 
premières,  en  nettoyant  la  pièce  à 
chaque  coup,  avec  l’écouvillon 
trempé  dans  de  l’eau. 

Les  pièces  de  24.  & de  16,  qui 
ont  au  fond  de  Pâme  de  petites 
chambres  intérieures,  ne  font  pas 
propres  à être  tirées  à ' cartouche, 
niais  auffi  n’y  font -elles  pas  defti- 
nées.  Les  autres,  qui  n’en  ont 
point,  font  celles,  dont  on  fe  fert 
pour  cet  effet.  Les  premières  font 
plutôt  employées  à détruire  les  ou- 
vrages & les  fortifications  des  Vil- 
les, qu’à  tirer  fur  des  corps  deTroup- 
pes.  C’eft  pourquoi  il  feroit  af- 
fez  inutile  qu'elles  enflent  la  proprié- 
té de  pouvoir  être  tirées  scartouche. 

Les  CARTOUCHES  pour  le 
fufil  contiennent  toute  fa  charge, 
e’eft-à-dire , la  poudre  de  le  plomb, 
Ou  les  balles,  dont  on  les  charge. 
Quand  le  Soldat  veut  s’en  fervir,  il . 
déchire  avec  les  dents  le  côté  ou  le 
bout  de  la  cartouche,  qui  doit  ré- 
pondre à la  lumière,  ou  au  bafli- 
net  du  fufil,  & Payant  enfoncée 
au  fond  du  canon  de  fon  fufil,  il 
n’a  plus  qu’à  mettre  l’amorce,  pour 


être  en  état  de  tirer.  On  fe  fert  af- 
fez  communément  de  ces  cartouches 
dans  les  batailles,  pour  abréger  le 
tems  de  la  charge  au  fufil. 

* CARTOUCHES  pour  les 
Artifices  de  Speftacle  : ce  font  des 
petits  tuïaux  faits  de  carton,  de  rou- 
lés fur  une  baguette  de  l’épaiffcur 
des  deux  tiers  du  trou  du  moule, 
le  tiers  qui  refte  eft  occupé  par  le 
carton  qui  a un  fixiéme  d’épaillèur. 

Un  Cartouche  de  cette  efpéce  n’a 
de  force  qu’autant  que  les  couches 
de  carton  fe  touchent  immédiate- 
ment, ce  qui  dépend  de  le  rouler 
ferme  & droit , autrement  il  y re- 
liera quelque  vuide  ou  chambre  par 
où  le  feu  fe  fera  jour,  & la  Fufée 
crèvera  ou  gravera  pour  le  moins. 

. Une  Fufée  grave  Iorfquc  le  Car- 
touche trop  fort  pour  crever,  a ce- 
pendant quelque  petit  vuide  dans  la 
première  ou  fécondé  couche  inté- 
rieure, fur  laquelle  le  feu  a^it  peu 
à ]>eu  & la  perce  ; La  Fufec  celle 
de  monter  dès  qu’il  s’eft  fait  jour  : 
ainfi  lorfqu’on  voit  une  Fufée  qui 
ne  monte  qu’au  tiers  ou  aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur,  c’cft  qu’elle  a 
gravé,  & fi  l’on  en  ramafle  le  Car- 
touche, on  le  trouvera  percé,  & mê- 
me quelques  fois  de  plulicurs  trous. 

CARTOUCHES,  ou  for- 
mules de  Congés  Militaires. 
Par  une  Ordonnance  du  Roi  du  deux. 
Juillet  1716.  il  eft  défendu  à tous 
Officiers  de  fes  Troupes,  de  quel- 
que caraéiére  qu’ils  foient,  fous 
peine  d’être  cafl'és,  de  donner  des 
congés , foit  abfolus , fiait  pour  un 
tems,  quand  même  ce  ne  feroit  que 
pour  un  jour,  à aucun  Cavalier, 
Dragon,  ou  Soldat  de  fesTrouppes 
fur  du  papier  ordinaire,  ou  fur 
leurs  Amples  fignatures  ; il  eft  pa- 
reillement défendu  aufdits  Cava- 
liers , Dragons  & Soldats  de  s’en 
fervir,  à peine  d’être  punis  com- 
me Deferteurs. 

Sa  Majefté  veut  que  tous  congés, 
fans  exception,  foient  écrits  dans 
le  bhne  des  Cartouches  imprimées, 
P 4 , qu’elle 


qu’elle  a fait  adreflcr  aux  Majors, 
& Aides -Majors  de  fes  Re'gitnens 
d’infanterie,  de  Cavallerie,  & de 
Dragons , & fcellés  du  timbre , ou 
cachet,  quelle  a fait  faire  pour  cha- 
cun dcfdits  Regimens,  lequel  doit 
toujours  relier  avec  les  exemplaires 
des  Cartouches  imprimés  ès  mains 
defdits  Majors,  <5c  Aides-Majors,  de 
en  leur  abfence  aux  Officiers  char- 
ges du  de'cail. 

Par  un  Edit  du  mois  d’Août  1717. 
enregiftré  au  Parlement  de  Paris  le 
26.  dudit  mois,  le  Roi  a fait  dé- 
fenfe  à tous  Graveurs,  Imprimeurs, 
Libraires  de  autres , de  graver,  im- 
primer , vendre,  de  débiter  des  For- 
mule1 , de  Cartouches  pareils  à ceux 
que  Sa  Majeftc'  a fait  graver  pour 
les  Conge's  Militaires,  à peine  des 
Galeres  perpétuelles. 

C ARTOUCHIER  eftune 
efpe'ce  de  petit  coffre  de  bois  cou- 
vert de  cuir,  que  le  Soldat  porte 
du  côté  droit  & où  il  met  fes  car- 
touches, ou  charges  de  fufil  prépa- 
rées au  nombre  de  18.  ou  20. 

* CASAQUE,  Habillement  qui 
eft  plus  large  qu'un  Jufte-au-corps, 
& qui  fe  porte  fur  les  épaules  en 
forme  de  manteau.  La  Cafaque  mi- 
litaire étoit  un  habillement  d'or- 
donnance des  anciens  François,  & 
on  connoifi'oit  par  la  Cafaqne,  de 
quelle  compagnie  étoit  un  nomme 
qui  faifoit  du  defordre.  Les  torts 
qu’il  commcttoit  étoient  réparés 
par  fon  Capitaine.  Chaque  Capi- 
taine étoit  refponfable  de  fes  gens. 

Pendant  que  les  Cafaques  mili- 
taires furent  d’ulàge,  elles  étoient 
fuffi&ntes  pour  fervir  à la  diftin-, 
éfion,  t3nt  de  la  nation,  que  des 
Corps.  La  couleur  dont  elle  étoit 
dans  chaque  Corps  fervoit  d’unifor- 
me particulier,  & par  les  croix  qui 
fe  niettoient  defTus,  on  connoilfoit 
la  nation.  L’ufage  des  Cafaques  a 
été  aboli  fous  le  régné  de  HenrilII. 
ou  peu  de  tems  d’après , de  à fa  pla- 
ce on  choifit  pour  fervir  d'unifor- 
me aux  Trouppes,  Y Ecbarçe  qui 


«voit  été  d’ufage  dès  le  tems  de 
Saint  Louis,  ou  elles  fe  mettoit 
alors  fous  la  Cotte  d'armes. 

* CASCANE,  c’eft  une-cfpéce 
de  puits,  au  fond  duquel  on  ouvre 
une  galerie  fous  terre,  pour  éven- 
ter quelque  mine. 

CAS  QJJ  E,  arme  défenfive  pour 
couvrir  la  tête  & le  cou  du  Cava- 
lier, qu’on  appelle  autrement  heau- 
me, Gale  a.  Autrefois  en  France  les 
Gens  d'armes  avoient  tous  le  caf- 
que.  Le  Roi  le  porioit  doré,  les 
Ducs  & Comtes  argenté,  les  Gen- 
tilshommes d'ancienne  race  le  por- 
toient  d’un  acier  poli , & les  autres 
ûinplement  de  fer.  Ce  mot  vient  d* 
cajjicum , ou  cajftcut  diminutif  de 
câjjts,  félon  Ménagé. 

Les  Romains  portoient  des  caf- 
ques d’airain  ou  de  fer,  i l’épreuve 
des  coups  de  fabre,  qu’ils  a fie  étoient 
d’omer  de  plumes , 6c  d’aigrettes  de 
diverfes  couleurs,  de  hautes  de  deux 
pieds.  Les  Soldats  en  paroiflbient 
plus  grands  de  la  moitié,  6c  don- 
noient  plus  de  terreur  aux  Ennemis. 

Les  Chefs  & les  principaux  Offi- 
ciers portoient  des  cafques  dorés  6c 
enrichis  de  pierreries , dont  le  fom- 
met  étoit  orné  de  plumes , & d’ai- 
grettes de  prix , qui  les  faifoient  re- 
marquer entre  les  autres. 

L’origine  des  cafques  vient  des 
Lacédémoniens , & Garés  fut  le  pre- 
mier, qui  les  enjoliva  d’aigrettes. 

* CASS I NÉ  : ce  mot  vient 
de  l’Italien  Cajftna,  & fignifie  une 
petite  maifon  de  Campagne.  Elles 
font  d’ordinaire  entourées  d’un  Fof- 
fé,  comme  les  Châteaux  de  la  No- 
blefle  en  Flandre,  6c  très  propres 
à y nicher  des  petits  partis , qui  y 
font  à l'abri  d’une  brufquerie  fubi- 
te,  & à meme  de  faire  tête,  pour 
donner  le  tems  aux  detachemens  les 
plus  proches  de  les  dégager. 

C A S T I N E : c’eft  lin  minerai, 
qui  fe  trouve  mêlé  avec  la  mine  de 
fer,  6c  qui  fe  fond  avec  elle. 

CASTOR  & Pollux,  Meteo- 
re  : ce  font  des  feux  que  les  Mate- 
lots 
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lots  appercoiVent  au  haut  de  leurs 
mâts  & de  leurs  cordages  après  une 
grande  tempête.  Il  y en  a quel- 
quefois quatre  ou  cinq. 

CASTRAMETATION:  el- 
le eft  une  des  plus  importantes  & 
des  plus  difficiles  opérations  de  l’art 
militaire.  11  s’agit  de  bien  choilir 
le  lieu  ou  l’Arinee  doit  camper , de 
il  faut  que  ce  lieu  foit  commode  de 
à couvert  de  toute  infulte  de  la  part 
de  l'Ennemi. 

Les  commodités  d’un  Camp  con- 
fident dans  l’abondance  de  l’eau,  du 
fourage  de  du  bois  , de  dans  leur 
proximité  ; il  eft  vrai  qu’on  peut 
fupplécr  au  premier  chef  en  creu- 
fant  des  puits,  mais  pour  les  deux 
derniers  ils  doivent  abfolument  être 
au  moins  aux  environs  du  Camp; 
quant  à la  fureté,  ou  le  Camp  eft 
naturel  louent  couvert  par  la  difpo- 
fition  du  lieu,  ou  bien  on  le  fortifie. 

Un  Camp  naturellement  fortifié 
eft  celui  que  l’on  trouve  couvert  de 
en  dos  par  une  rivière , une  forêt, 
un  marais,  ou  des  montagnes  efcar- 
pées.  On  le  fortifie  au  contraire 
ou  par  un  retranchement  de  terre 
ou  par  des  abattis  d’arbres.  Il  faut 
de  plus  obferver  dans  la  caftramc- 
tation  certaines  loix  générales,  de 
quelquefois  particulières  confor- 
mes aux  vues  du  Général  qui  les 
proportionne  'aux  conjonctures  qui 
fe  préfentent. 

Les  loix  générales  font  d’avoir 
fuffifamment  du  terrain  pour  placer 
l’Infanterie,  la Cavallerie,  l’Artil- 
lerie, les  vivres  de  les  Officiers  de 
chaque  Corps  avec  tout  le  Bagage, 
& que  l’Armée  puifle  commodément 
fortir  du  Camp  pour  fc  ranger  en 
bataille  à la  vue  des  Ennemis. 

* CATACOUSTICLUE:  on 
appelle  ainfi  la  Science  à faire  des 
échos,  c’eft-à-dire  des  lieux  où  les 
fons  fe  répètent. 

CATAPULTE.  Les  Grecs 
s’attribuent  l’invention  de  la  Cata- 
pulte & de  la  Bah  fie , mais  les  Hé- 


breux de  les  autres  Peuples  de  l’Afie 
en  ont  connu  i’ufage  avant  eux.  Il 
ne  faut  pour  en  ctre  convaincu, 
ue  confulter  le  fçavant  D.  Calinet 
ans  fa  Dilfertation  fur  la  Milice  des 
Hebreux. 

Les  Ecrivains  de  la  baffe  antique 
té  confondent  la  Catapulte  de  la  Ra- 
tifie, qui  cependant,  comme  me 
l’apprend  le  Commentateur  de  Po- 
lybe,  différent  entre  elles  de  dans 
leur  ftruéhirc  de  dans  leur  ufage: 
le  propre  de  la  Catapulte  eft  de  jet- 
ter  de  gros  quartiers  de  pierre.  On 
fe  fervoit  plus  communément  de 
Catapultes  dans  les  fiéges  & dans  les 
batailles,  que  des  autres  machines 
qui  faifoient  un  bien  moindre  effet. 

Au  fiége  de  Thebcs  fait  par  Phi- 
lippe, au  rapport  de  Pclybe,  il  y 
avoit  cent  cinquante  Catapultes  & 
vingt-cinq  Bahfict.  Tite  au  fiége 
de  Jerufaiem  avoit,  félon  Jofeph, 
trois  cens  Catapultes  & quarante  Sa- 
lifies. Les  Catapultes  de  campagne 
étoient  portées  fur  des  roues,  com- 
me nos  canons  & tiroient  même  en 
marchant.  Les  Catapultes  des  fié- 
ges jettoient  des  uiafles  d’un  poids 
prodigieux,  les  moindres  chalToient 
un  corps  de  cent  péfant.  Catapulta 
cmtenaria , & clics  fervoient  égale- 
ment en  campagne  comme  dans  les 
fiéges.  M.  le  Chevalier  Folard  en 
donne  la  defeription  de  les  propor- 
tions de  la  figure  d’une  centenaire, 
Tom.  II.  p.  602.  & fuiv.  j’y  ren- 
voie le  Leéleur. 

Les  Catapultes  de  campagne,  com- 
me celles  des  fiéges  fe  bandoient 
également  des  deux  côtés,  & l’on 
mettoit  le  corps  qu’on  vouloit  tirer 
au  degré  d’élévation  qu’on  jugeoit 
à propos,  & l’on  augmentait  le  ban- 
dage peu  à peu  fans  trop  forcer  les 
cordes.  Les  Anciens  pour  faire  ti- 
rer ces  catapultes,  ne  pouvoient  les 
placer,  félon  notre  Auteur,  que 
derrière  un  épauleinent  tout  fem- 
blable  à nos  batteries  de  mortiers 
P î fans 
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fans  y rien  ajouter  finon  dans  la 
hauteur  de  cet  épaulement. 

Il  n’y  a guercs  plus  de  deux  fié- 
cles  que  les  Catapultes  etoient  en 
ufage  dans  l’attaque  & la  défenfe 
des  places,  de  elles  ne  le  cédoicnt 
ni  en  force  ni  en  groffeur  à celles 
des  Anciens.  Genghifcan  de  Tiraur- 
bcc  en  avoient  de  li  énormes  qu'el- 
les chaiVoient  des  meules  de  moulin 
de  des  malTcs  affreufes.  Mahomet 
II.  fut  le  premier  qui  donna  le  plus 
de  vogue  aux  canons.  Il  y avoit 
longtems  qu’on  ne  parloit  plus  de 
Catapultes , de  fous  fon  regne  l’in- 
vention en  étoit  perdue , quand 
tout  d’un  coup  on  les  vit  reparaître 
aujüe'ge  de  Rhodes  en  1480.  quoi- 
qu’il n’y  eût  guercs  plus  de  cent 
cinquante  ans  qu’on  s’en  fervoit 
encore. 

La  Catapulte  connue  la  Balijle 
avoit  différent  noms  , les  Grecs 
l’ont  appelle'e  d’une  façon,  & les 
Romains  de  l’autre.  Cc'lar  l’appelle 
tantôt  Catapulte , tantôt  O nager. 
Onagre.  Les  Grecs  de  la  moyenne 
antiquité  l’appellent  tantôt  l’un  tan- 
tôt l’autre.  Ammicn  Marcellin  ex- 
prime la  catapulte  par  le  terme  de 
tormentum,  de  quelquefois  d 'onagre. 
Froiflart  fe  fert  de  celui  à’ Engin, 
niais  celui-ci  eft  trop  général  : on 

peut  entendre  par  ce  terme  la  bâ- 
ti/le  de  la  catapulte.  L’HilIorien  de 
Charles  VII.  appelle  celle-ci  Engin 
à verge.  Enfin  pour  finir  cet  arti- 
cle je  n’ai  plus  rien  à dire,  finon 
que  l’Auteur  que  j’ai  confulté  fait 
un  grand  cas  de  la  catapulte.  Il  la 
met  au-deflîis  de  nos  mortiers,  de 
la  trouve  d’un  grand  fecours  dans 
une  Ville  aflîégée , où  elle  peut  ar- 
rêter les  progrès  de  même  renver- 
fer , combler  de  détruire  les  travaux 
des  Afliégeans. 

* CATHETE,  mot  grec  qui 
fignific  le  plomb  d’un  Maçon,  de 
qu’on  emploie  pour  figniher  une 
ligne  qui  tombe  perpendiculaire- 
ment fur  une  autre.  ün  dit,  en 
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catoptrique,  cathcte  d’incidence,  dfc 
catbéte  de  réflexion.  Toute  ligne 
qui  tombant  fur  une  autre , forme 
un  angle  droit,  fc  nomme  ligne 
cat  hé  tique. 

* CATOPTRIQUE,  c’eft  la 
Science  de  la  Vifion  réfléchie,  ou 

Îiartie  de  l’optique  , qui  explique 
a reflexion  des  raïons  de  lumière 
p3r  fes  principes  de  fes  effet. 

C A T U R S : ce  font  des  Vaif- 
feaux  de  guerre  de  Bantam  qui  font 
courbés  de  aigus  par  les  bouts  de 
qui  portent  une  voile  tiffiië  d’her- 
bes Â de  feuilles  d’arbres. 

CAVALLERIE:  L’ ancienne 
Cavallerie  légère  de  France,  con- 
nue fous  le  nom  d’ Archers  de  de 
Carabins , a été  celle  des  Cheva- 
liers - Bannerets , de  des  Chevaliers- 
Bacheliers,  qui  la  levoient  à leur 
folde  environ  l’an  1120.  pour  le  fer- 
vice  de  nos  Rois  ; mais  la  premiè- 
re Cavallerie,  réglée  par  les  Rois 
de  France , fut  nommée  Chevaux- 
Legers,  de  Carabins,  au  lieu  que 
les  Gendarmes  étoient  armés  de 
picd-en-cap.  Ils  furent  divifés  en 
Compagnies  Franches  de  300.  ou 
400.  Maîtres  chacune,  tant  Alba- 
nois  que  François  ; les  Compa- 
gnies furent  enfuite  formées  en  pre- 
mières Compagnies  d’Ordonnance 
fous  Charles  VIL  en  1443.  Elles 
augmentèrent  fous  Louis  XII.  en 
1499.  qui  les  folda  en  1309.  fous  le 
commandement  du  Capitaine  Géné- 
ral Albanois.  Elles  furent  enfuite  ré- 
giinentés  en  1635.  fous  Louis  XIII. 

Les  Compagnies  d’Ordonnance 
créées  par  Charles  VIL  cauferent  la 
décadence  des  anciens  Chevaliers. 
Depuis  ce  regne , jufqu’à  Henri  II. 
inclufivement  il  y a eu,  outre  la 
Gendarmerie,  quatre  efpéces  de  Ca- 
vallerie ; les  Hommes  d’ Armes, 
les  Chcvaux-Legers , les  Eftradiots, 
de  les  Argoulets.  Je  parlerai  fous 
fon  titre  des  Chevaux -Légers,  qui 
font  aujourd’hui  partie  de  la  Mai- 
fon  du  Roi. 

Les 
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Les  Eftradiots,  ou  Stradiots,  mot 
qui  en  grec  (ignitie  Soldat,  furent 
une  Milice , dont  les  François  n’eu- 
rent connoiffance  que  durant  les 
guerres  d’Italie  fous  Charles  VIII. 
Louis  XII.  eut  aulfi  des  Stradiots  à 
fon  fervice.  On  les  appelloit  en 
France  Cavallerie  Albanoife.  Il  y 
en  eut  encore  dans  les  Armées  fous 
Je  régné  de  Henri  III.  Comme  nos 
Dragons  d’aujourd’hui,  on  les  fai- 
foit  combattre  à cheval , & à pied  ; 
& ils  fe  fervoient  fort  bien  de  leurs 
arzegages , qui  étoient  des  bâtons 
ferre's  par  les  deux  bouts , contre  la 
Cavallerie.  Les  Argoulets  ne  fer- 
voient guère*  dans  les  Armées, 
que  pour  aller  à la  decouverte, 
pour  harceler  les  ennemis  dans  une 
retraite.  Ils  ne  coinbattoient  or- 
dinairement qu’à  la  débandade,  de 
on  les  regardoit , comme  la  partie 
la  moins  confidérable  de  la  Caval- 
lerie Legere. 

Sous  Henri  IV.  il  y avoit  des  Ca- 
rabins, qui  ne  faifoient  pas  un 
corps  féparé,  mais  dans  chaque 
Compagnie  de  Chevaux -Légers  on 
en  inettoit  cinquante,  qui  n’avoient 
point  d’autre  Capitaine,  ni  de  Cor- 
nette, que  le  Capitaine  & le  Cor- 
nette de  cette  Compagnie.  Ces  Ca- 
rabins fons  Louis  XIII.  formèrent 
des  Régimens , & on  fit  fous  ce  ré- 
gné pour  les  Carabins,  ce  qu’on  a 
fait  fous  celui  de  Louis  XIV.  pour 
les  Carabiniers,  qui  étoient  répan- 
dus dans  les  Régimens  de  Cavalle- 
rie legere , <5c  qui  forment  le  Régi- 
ment des  Carabiniers.  Voyez  CA- 
RABINIERS. 

La  Cavallerie,  qui  eft  un  corps 
de  gens  de  guerre  qui  combattent  à 
cheval,  eft  aujourd’hui  compofée 
de  phifieurs  corps.  Les  uns  font 
en  Compagnies,  les  autres  en  corps 
de  Régimens.  Les  Gardes-du-Corps 
du  Roi,  les  Gendarmes,  les  Che- 
vaux - Légers,  les  Moufquetaires 
font  fur  le  pied  de  Compagnies , & 
n’entrent  point  en  Régimens.  Le 


refte  de  la  Cavallerie  eft  diftribuée 
en  Régimens , & eft  commandée 
par  des  Mcftres  - de  - Camp , fous  le 
nom  général  de  Cavallerie  legere, 
mais  ce  nom  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  les  Compagnies  des  Che- 
vaux-Legers  d’Ordonnance.  En  gé- 
néral les  uns  & les  autres,  quand 
ils  font  fous  les  armes,  forment  des 
corps  appelles  Efcadrons. 

La  Cavallerie  d’à  prefent  n’a  pris 
fon  nom  de  Cavallerie  legere  qu’elle 
conferve  , que  pour  mettre  de  la 
diftinélion  entr’elle,  & une  Milice 
élevée  au  - deflus  d’elle , appelléc 
Getidarmeric , dans  les  tems,  qu’il 
y avoit  beaucoup  de  Compagnies 
de  Gendarmes. 

Mais  depuis  que  ces  Gendarmes 
font  reftreints  à un  nombre  fi  petit, 
qu’il  eft  inutile  d’en  faire  une  Mili- 
ce particulière,  la  Cavallerie  n’ayant 
plus  perfonne  armée  plus  pcfam- 
ment  qu’elle,  auroit  dû  perdre  fon 
furnom  de  légère. 

Ce  furnom  conviendrait  mieux  à 
des  Dragons,  Gens  armés  en  Fan- 
taflins,  & la  botine  à la  jambe.  Ils 
le  méritent  d’abord  par  les  deux 
maniérés  de  combattre,  à quoi  ils 
font  propres , A par  la  légèreté  des 
manoeuvres,  dont  ils  font  capables. 

Le  premier  Officier  de  Cavallerie 
eft  le  Colonel  Général  de  la  Caval- 
lerie, qui  la  commande  partout. 

La  fécondé  Charge  de  Cavallerie 
eft  le  Meftre-de-Camp  Général,  qui 
a la  même  autorité,  & la  mêrucin- 
fpeélion  fur  la  Cavallerie,  en  l’ab- 
fence  du  Colonel  Général. 

La  troifiérae  Charge  eft  celle  de 
Commiflaire  Général,  dont  la  fon- 
ftion  eft  de  tenir  un  état  de  la  Ca- 
Vallerie,  d’en  faire  la  revue,  quand 
il  lui  plaît  , de  rendre  compte  au 
Roi  de  la  force  des  Compagnies,  & 
de  fa  conduite  des  Officiers. 

Il  y avoit  autrefois  dans  nos  Ar- 
mées quatre  fortes  de  Cavaliers  : 
les  Lanciers,  les  Coraflés  ou  Cui- 
rafliers,  l’Arquebuficrs  à cheval  de 
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les  Dragons  ; ceux-ci  étoient  des 
Soldats  a cheval,  pour  les  entrepri- 
fes  de  prompte  execution  <4  ne  com- 
battoient  qu’à  pied  ; les  trois  au- 
tres e'toient  arme's  de  toutes  pie'ccs. 

Les  premiers  avoient  outre  la  lan- 
ce , l’e'pe'e  & les  piftolets  : comme 
cette  Cavallerie  e'toit  prefque  toute 
compofee  de  Noblefle,  on  lui  fai- 
foit  fouvent  mettre  pied  à terre,  & 
clic  combattoit  avec  la  même  va- 
leur. Les  Cuirafliers  ne  char- 
geoient  qu’avec  l êpee  & le  pifto- 
let.  A l’e'gard  de  l’Arquebuiier  à 
cheval  , il  n’avoit  de  plus  que  le 
moufqueton  5 ces  trois  dermeres 
cfpe'ces  de  Cavallerie  pafloient  fous 
le  titre  de  Cavallerie  Legcre.  La 
Cavallerie  faifoit  la  principale  for- 
ce de  nos  Arme'es  dans  les  premiers 
tems  de  la  Monarchie.  Ce  n’cft 
pas  des  Grecs  & des  Romains,  mais 
des  Suifles  que  nous  avons  appris 
l’utilité  d’une  bonne  Infanterie  ré- 
glée, difeiplinée,  & entretenue  en 
tems  de  paix  comme  en  tems  de 
guerre.  On  ne  prit  ce  parti  qu’à 
méfure  qu’on  commença  a devenir 
plus  habile,  & à méfure  qu’on  aug- 
menta en  connoiffanccs  on  eut  moins 
de  Cavallerie. 

La  marque  la  plus  évidente  <4  la 
plus  alïurec  de  la  décadence  des  ar- 
mes dans  un  Etat , & que  la  barba- 
rie de  l’ignorance  s’y  introduifent, 
cft,  dit  M.  le  Chevalier  Folard,  le 
grand  nombre  de  Cjvallerit  qu’il 
met  en  campagne.  En  effet  l’on 
voit  par  l’hiftoire  combien  les  Ro- 
mains avoient  peu  Ae  Cavallerie \orC- 
qne  leur  difcipline  militaire  e'toit 
dans  fa  plus  grande  vigueur.  Cela 
fe  voit  encore  cher  les  Grecs,  cher 
les  Perfcs  du  tems  de  Cirus,  fous" 
l’Empire  d’Alexandre  le  Grand  & 
un  peu  après. 

Cette  difcipline  militaire  étant 
tombée  on  vit  multiplier  la  Caval- 
lerie dans  les  Armées  Romaines  & 
l’Infanterie  tomber  peu  à peu  dans 
le  mépris  faute  de  difcipline , la 
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Cavallerie  augmenta  à mefurc  qu’on 
négligea  l’Infanterie  <4  que  l’Empi- 
re approcha  de  fa  ruine  <4  de  fa 
décadence. 

Dès  que  les  Mofcovites  fe  font 
difeiplinés,  eux,  qui  dans  l’état  de 
barbarie  faifoient  confifter  leurs 
principales  forces  dans  la  Cavallerie , 
on  a vti  moins  de  celle-ci,  <4  leur 
Infanterie  a augmenté  <4  s’eft  ren- 
due très-rédoutable.  Les  Polonois 
qui  les  méprifoient  auparavant  n’ont 
plus  ofé  branler,  eux  qui  fembla- 
blcs  aux  anciens  Sarmates,  n’ont 
d’autres  forces  à oppofer  à leurs 
Ennemis  que  leur  Cavallerie,  de  for- 
te qu’ils  font  aujourd’hui  aufli  peu 
en  état  d’attaquer  que  de  fe  dé- 
fendre. 

Dès  qu’on  eut  formé  des  Corps 
d’infanterie  réglée  , la  Cavallerie 
fut  un  peu  moins  confidcrée,  les 
Cavaliers  éprouvèrent  des  premiers 
ce  que  c’eft  que  d’avoir  affaire  à de 
bonne  Infanterie  ; la  bataille  de 
Coutras  fut  la  caufe  qu’ils  furent 
beaucoup  méprifcs , ce  qui  fit  qu’on 
les  bannit  peu  à peu  des  Armées. 
Le  Roi  de  Navarre  fe  fervit  d’une 
pratique  qu’il  avoit  apprife  de  l’A- 
miral de  Coligni,  qui  e'toit  d’infe- 
rer  des  pelotons  d’infanterie  de 
vingt  Moufquetaires  chacun  fur  cinq 
de  front  & quatre  de  rang,  entre 
les  efpaceà  des  Efcadrons  de  la  Ca- 
vallcric,  pour  palfer  au  moment 
du  choc  entre  ceux  des  Ennemis  <4 
les  tirer  en  flanc. 

Si  la  Cavallerie  Efpagnolc  con- 
noiffoit  fa  force  il  n’y  a rien  qui 
pût  lui  refifter,  à moins  que  de 
combattre  dans  un  endroit  refferré 
en  lignes  rédoublées,  <4  avec  tant 
de  troupes  qu’on  pût  la  caffer  «4 
rompre  la  violence  de  fon  choc 
avant  qu’elle  pût  atteindre  à la., 
derniere. 

Les  Turcs,  les  Tartares , les 
Arabes  A-  les  Maures  eux  - mêmes, 
c’eft-à-dire,  les  peuples  du  Royau- 
me de  Fez  de  de  Maroc  n’ignorent 
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pas  moins  leur  force  pour  le  regard 
de  leurs  chevaux  que  les  Efpagnols  : 
niais  leurs  fibres  quoique  d’une 
trempe  excellente  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  avantageux  & 
d’une  fi  terrible  exécution  que  l’é- 
pée Efpagnole  de  même  que  les 
épées  des  Allemans. 

La  Cavallcrie  des  Arabes,  Turcs, 
Tartares  & Maures  ont  un  avanta- 
ge , qui  n’eft  pas  petit , c’cft  qu’ou- 
tre la  bonté  àc  la  legereté  de  leurs 
chevaux  beaucoup  meilleurs  & quoi- 
que plus  petits  que  les  nôtres,  ils 
font  encore  à cheval  fi  court  fur 
l’étrier,  qu’un  Cavalier  eft  affis 
comme  fur  un  tabouret , il  fe  rele- 
vé tout  droit  en  courant  de  s’appuie 
fur  fes  étriers  pour  avoir  plus  de 
coup  de  aliéner  de  plus  loin  ; un 
Cavalier  à cheval  de  la  forte  eft  plus 
ferme  de  plus  hardi  de  les  chevaux 
d’un  Efcadron  plus  ferrés. 

CAVALLERIE  Turque:  elle 
doit  fon  origine  aux  Scithes  puifque 
ces  peuples  eurent  toujours  une 
forte  paillon  de  faire  la  guerre  à 
cheval , pafiïon  qu’ils  ont  tranfmife 
aux  Turcs.  L’Empire  Ottoman 
porté  pour  cette  forte  de  Troupes 
de  pour  la  rendre  permanente  dans 
fes  entreprifes  en  a formé  un  corps 
qu’il  entretient  lui-même. 

Les  Sultans  tiranniferent  leurs 
nouveaux  fujets  après  leurs  conquê- 
tes jufqu’à  les  dépouiller  de  leurs 
Terres,  ces  biens  furent  non  feu- 
lement deftinés  à l’entretien  de  l’In- 
fanterie Serratculy  & de  la  Marine, 
mais  encore  à cefuidclaCavallerie; 
maintenant  ils  biffent  les  pays  con- 
quis diftingués  en  Royaumes , en 
Provinces,  en  grands  & petits  Dé- 
partemens,  & ils  alignent  à cha- 
cun de  ces  diftriefs  des  ordres  pré- 
cis concernant  la  prompte  levée  de 
la  Milice  en  cas  de  befoin  & l’en- 
tretien de  la  Cavallerie. 

La  Cavallerie  n’eft  pas  toute  pa- 
yée fur  le  même  pié,  elle  fe  trouve 
repartie  en  Cavallerie  Catien ly, 


Toprady  , Serratculy  , de  de 
Tribut. 

La  Cavallerie  Capiculy  ou  des 
Spabit  eft  ce  corps  qui  payé  régu- 
lièrement de  l’armée  du  T réfor  de 
Conftantinople  eft  appelle'  Cavallc- 
rie à la  folde  de  la  Porte  ; il  eft 
commis  pour  la  garde  de  la  per- 
fonne  du  Sultan  de  en  Campagne, 
il  eft  toujours  refervé  pour  quelque 
action  d'éclat,  on  appelloit  autre- 
fois ces  Cavaliers  Enjant  de  la  Ri. 
cbeffe,  parce  que  les  recrues  s’en 
faifoient  parmi  les  Pages  de  l’At- 
Odi,  mais  cela  eft  maintenant  horè 
d’ufage.  Ce  Corps  n’étoit  pas  au- 
trefois aufli  nombreux  qu’il  eft  pré- 
fentement  ; il  combattoit  fous  un 
feul  Drapeau  jaune,  il  fait  aujour- 
d’hui quinze  mille  quatre  cens 
quarante-huit  hommes,  diftingués 
par  les  noms  d’Ulufelyt  âcCbiaout. 

Il  y a deux  fortes  d’Ulufelyt  ou 
anciens  Spahis,  les  uns  appellés 
Spabit  de  l’aile  droite,  non  pas  par- 
ce qu’ils  occupent  ce  pofte,  mais 
feulement  par  maniéré  de  diftin-’ 
élion  ; les  autres  portent  le  nom 
de  Spahis  de  l’aile  gauche , ils  com- 
battent fous  un  Etendard  différent 
des  premiers,  & ils  font  encore 
eux-mêmes  partagés  en  aile  droite 
de  aile  gauche. 

Les  Cbiaout  font  la  fécondé  bran- 
che de  la  CavallAie  Capiculy  : ils 
font  autant  gens  de  Cour  que  gens 
de  guerre  ; ce  font  eux  qui  comme 
des  Aides  de  Camp  ou  Adjudants 
portent  les  ordres  du  Sultan , du 
Vifir,  ou  autre  Général  aux  Offi- 
ciers de  l’Armée , foit  de  bouche, 
foit  par  écrit  ; ils  efeortent  les 
Couriers  dépêchés  pour  des  affaires 
prenantes,  de  ils  fervent  encore 
eux-mêmes  quand  il  le  faut  ; ils 
fe  tiennent  continuellement  à la 
porte  du  Vjjir,  & prétendent  palier 
pour  de  petits  Agas  5 leur  Chef  à 
qui  ils  doivent  l’obéiflance  eft 
Cbiaous-Bafcy  qui  fe  tient  immédia- 
tement auprès  du  Vifir. 

La 
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La  Cavallerie  Topachy  eft  à pro- 
prement parler  celle  qu'entretien- 
nent les  Officiers  des  Pays  fujets  à 
l'Empire  Ottoman  des  revenus  des 
terres  qu’on  appelle  Maty-Mukata. 
Ces  Officiers  payent  non -feulement 
cette  Cavallerie,  mais  encore  ils 
lui  fournilîent  des  vivres  fous  le 
nom  de  Ufciur,  ce  qui  lignifie  pré- 
cifement  Dîmes.  De  ce  Corps  de 
Trouppcs  il  y en  a plufieurs  à la 
folàc  de  Porte,  mais  comme  il 
prend  fes  différens  noms  des  Offi- 
ciers qui  en  règlent  & le  nombre 
& la  paye,  j’en  parlerai  en  parlant 
de  ces  mêmes  Officiers. 

La  Cavallerie  Serrntculy  qui  eft 
ttne  Milice  dcftinée  à h garde  des 
Frontières,  eft  obligée  de  refterfur 
les  confins  de  l’Empire  Ottoman, 
tant  pour  empêcher  les  coitrfes  des 
Ennemis  que  pour  efcorter  les  ex- 
péditions Impériales. 

En  Hongrie  elle  eft  répartie  dans 
les  Patmgues  qui  font  des  retran- 
chemens  entourés  de  pieux  entrela- 
v cés  d’autres  bois  plus  liants  & en- 
tourés d’un  folle  pour  défendre  les 
Châteaux  âc  les  portes  les  plus  avan- 
cés vers  le  pays  ennemi. 

Cette  Trouppe  mérite  que  les 
lus  anciens  Heglerbegs  de  les  plus 
abiles,  tiennent  compte  de  leur 
valeur  & de  l’expérience  qu’elle  a 
dans  le  maniement  des  armes , au- 
qel  elle  s’exerce  continuellement; 
en  effet,  les  Cavaliers  de  ce  Corps 
qui  étoient  fur  la  frontière  de  la 
Hongrie,  entre  les  Impériaux  & 
les  Turcs,  étoient  une  élite  de 
braves  gens. 

Ce  Corps  obéit  à un  ou  plufieurs 
Officiers  appellés  Alaybech , qui  par- 
viennent 'À  ce  Porte  par  leur  valeur 
& leur  expérience  dans  la  guerre. 
Ils  font  pour  la  plupart,  natifs  des 
environs  des  Frontières*  afin  qu’ils 
foient  au  fait  de  ce  qui  regarde  les 
courfes.  Outre  le  Turc,  ils  par- 
lent encore  le  Hongrois  & 
FEJclavon.  ■ 


Ce  Corps  eft  divifé  en  trois  par- 
ties. La  première  eft  compofée 
des  Giumgulys  ; la  féconde  des 
Beslys,  de  la  troifiéme  des  Delyr. 

Les  premiers  font  un  Corps  de 
Cavallerie,  compofé  de  gens  du 
pays , de  fa  deftination  eft  de  gar- 
der les  principales  Places  frontières. 

Les  féconds  en  font  un  de  Caval- 
lerie - Lcgere , compofés  de  gens 
choifis,  pour  former  des  Efcadrons 
volans  : c’eft  lui  qui  court  en  Parti 
dans  le  pays  voiiin  des  ennemis. 
C’eft  pour  cela  qu’il  eft  diftribué 
dans  les  Palangues  de  autres  portes 
les  plus  avancés  devant  les  Pla- 
ces de  guerre. 

Les  troiliémes  forment  un  Corps 
de  Cavallerie,  qui  n’eft  pas  fixe, 
comme  les  deux  premiers  ; parce 
qu’il  eft  engagée  par  les  heglerbegs , 
qu’il  ne  tire  la  paye  qu’en  tems  de 
guerre,  de  qu’il  eft  compofé  quel- 
quefois des  propres  domeftiques  du 
Bacha,  quelquefois  aufli  des  Turcs, 
de  d’autrefois  de  gens  natifs  du 
Royaume. 

Ces  trois  Corps  font  divifc's  en 
Compagnies , de  chaque  Compagnie 
a un  Aga , un  BaitaOar  ou  Enfei- 
gne , de  un  Cbiaous  ou  Sergent,  qui 
exérce  les  fonctions  de  Fourrier, 
ayant  foin  de  fournir  la  Trouppe 
de  toute  forte  de  munition  de  bou- 
che, dk  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  le  Militaire. 

La  Cavallerie  de  Tribut,  qui  eft 
le  dernier  Corps  de  Cavallerie, 
eft  ainli  appellé,  parce  que  félon 
les  in  veftitures  qu’en  donne  la  Porte, 
il  eft  fourni  par  des  Provinces,  non- 
feulement  Tributaires,  mais  meme 
efclaves  de  l’Empire,  puifqu’elles 
ne  peuvent  avoir  de  Prince  particu- 
lier pour  les  gouverner,  que  ceux 
qui  font  entièrement  fournis  à toutes 
les  volontés  de  la  Porte  ; même 
le  Gouvernement  les  change,  les 
dépofe,  & les  nomme  toutes  les  fois 
qu’il  juge  à propos,  de  pour  le 
moindre  intérêt  de  fes  Miniftrcs. 

Ces 
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Ces  Princes  font  outre  cela  obliges 
de  reconnoître  le  Sultan  pour  fou. 
verain  abfolu , & de  lui  pre'ter  hom- 
mage comme  fes  VafTeaux. 

La  Crime e , Partie  de  la  Podolie 
inferieure,  la  Befj'arabie,  habite'e 
par  les  Tartans , la  Moldavie,  la 
Valachie  & la  Tranftlvanie  font  de 
ce  nombre. 

CAVALIER  eft  un  homme 
de  guerre , qui  fert  & combat  à che- 
val ; il  eft  di  fl  ingu  e du  Fantafliii 
par  le  mot  de  Maître.  On  dit,  cette 
Compagnie  eft  de  trente,  ou  qua- 
rante Maîtres,  non  compris  les 
Officiers. 

L’origine  du  nom  de  Maître 
qu’on  donne  aux  Cavaliers  eft  an- 
cienne. Ils  en  ont  hérité  des  Hom- 
mes d’Armes,  premier  corps  dtCa- 
vallerie , qui  fut  mis  fur  pied  fous 
Charles  VII.  Ces  Hommes  d’Ar- 
mes, qui  étoient  Gentilshommes, 
menoient  avec  eux  en  campagne 
trois  Achers,  un  Coutelier,  Ce  un 
Page,  ou  Valet.  On  diftinguoit  le 
nombre  des  uns  & des  autres  par 
tant  de  Maîtres,  tant  d' Archer  s, 
tant  de  Couteliers , & tant  de  Pages. 
Quand  on  ne  de:tachoit  que  ces  der- 
niers, les  Gens  d’Armes,  nomme's 
Maîtres  les  commandoicnt.  Ce  les 
Officiers  ne  marchoient  qu’avec  les 
Gens  d’Armes  feulement. 

CAVALIER  en  terme  de  For- 
tification eft  une  plate-forme, ayant 
ordinairement  la  figure  d’un  baftion, 
au-dedans  duquel  on  l’e'leve  pour 
mieux  de'couvrir  la  campagne  & la 
contrefcrape,  & pour  commander 
les  batteries,  que  les  Ennemis  peu- 
vent élever.  11  fert  auffi  pour  cou- 
vrir quelque  endroit  de  la  Place, 

?uc  l’Ennemi  pourrait  battre  de 
font  ou  de  revers,  alors  on  lui 
donne  une  figure  ronde,  quarrée, 
ou  autre  félon  le  befoin,  & on  le 
place  fur  le  rempart,  où  il  eft 
ne'ceflaire. 

Pour  conftruire  un  Cavalier  dans 
un  baftion,  tirez  deux  lignes  paral- 


lèles, aux  faces  du  baftion,  éloi- 
gnées de  dix  toifes,  & formez 
a cette  diftancc  un  baftion  intérieur, 
fuivant  les  flancs  droits  & ronds, 
& vous  aurez  la  ligne  magiftralc  du 
cavalier,  auquel  vous  ajouterez  un 
parapet,  une  banquette,  comme 
au  rempart. 

La  hauteur  du  cavalier  par  deffus 
le  fommet  du  rempart  eft  de  îz.  à 
15.  pieds  félon  la  ne'cclfité.  Son  ta- 
lus , quand  il  eft  revêtu  eft  du  fixié- 
me  de  fa  hauteur,  & quand  il  eft 
gazonné  lui  eft  égal.  Il  y en  a qui, 
pour  donner  un  folle  aux  faces  du 
cavalier  les  éloignent  d’environ  18. 
toifes,  âc  alors  ce  cavalier  ne  con- 
tient que  3.  ou  4.  pièces  de  canon, 
& les  premiers  en  contiennent  juf- 
qu’à  huit.  Pour  monter  fur  le  ca- 
valier on  fait  une  rempe  large 
de  deux  toifes  fe  perdant  dans 
la  courtine. 

Les  avantages  qtie  l’Ennemi  peut 
tirer  des  cavaliers  confiftent  princi- 
palement à garantir  de  l’enfilade 
dilfèrens  endroits  de  la  Ville  & de 
la  fortification  : à obliger  l’Aflié- 
geant  d’ouvrir  la  tranchée  à une 
plus  grande  diliance  de  la  place, 
pour  ne  pas  fe  trouver  fous  le  feu 
du  cavalier,  qui  a plus  de  portée, 
de  plus  d’étendue  que  celui  du  ba- 
ftion  : à découvrir  le  .dedans,  & 
l’intérieur  des  tranchées,  & à les 
enfiler  par  des  coups  plongés  : à 

doubler  enfin  le  feu  des  ba- 
ftions  fur  lefqucls  les  cavaliers 
font  conftruits. 

Si  l’élévation  des  cavaliers  les 
rend  propres  à découvrir  dans  la 
campagne,  & à fatiguer  l’Afllégeant 
dans  la  conftruélion  de  fes  Batteries, 
elle  les  expofe  au  (fi  à en  être  fa- 
cilement battus,  lorfqu elles  font 
conftruites. 

Pour  obliger  l’Ennemi  à aban- 
donner les  cavaliers,  ou  du  moins 
pour  diminuer  l’aêlivité  de  leur 
feu,  il  faut  y jetter  continuelle- 
ment de  grofTes  bombes  : elles  y 
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font  des  ravages  confidérables , el- 
les démontent  les  batteries , brifent 
les  affûts , & elles  empêchent  me- 
me que  l’Ennemi  ne  puifl’e  les  réta- 
blir, au  moins  fans  grande  perte, 
fi  on  continue  d’en  labourer 
le  cavalier. 

Il  faut  aufli  faire  ur.  grand  feu 
de  canon  fur  les  revétemens  du 
cavalier , afin  de  remplir  de  fes  dé- 
bris, la  partie  du  rempart  qui  eft 
au  pied,  enforte  qu’il  n’y  refte  plus 
allez  d’efpace,  pour  que  l’Ennemi 
puirté  s’y  retrancher , pour  foutenir 
l’aflaut  au  baftion. 

Lorfque  le  Mineur  eft  parvenu  à 
pénétrer  dans  les  terres  du  rempart, 
de  dans  celles  du  cavalier,  il  doit 
y pratiquer  des  fourneaux,  pour 
faire  fauter  les  terres  du  rempart  & 
du  cavalier  dans  le  folle,  & aider 
par  là  à fon «comblement.  On  doit 
travailler  après  cela  à rendre  la 
brèche  pratiquable,  & d’un  accès 
facile,  après  quoi  il  eft  à préfumer 
que  l’Ennemi,  qui  ne  peut  avoir  de 
retranchcinens  dans  le  baftion,  ni 
dans  le  cavalier , qu’on  fuppofe  en- 
tièrement labouré  par  les  bombes, 
prendra  le  parti  de  fe  rendre, 
crainte  d’être  emporté  d'allant. 

Cependant  s’il  falloit  donner 
l’alïaut  au  baftion , on  le  feroit, 
lorfqu’on  feroit  parvenu  au  haut  du 
rempart,  on  pratiquerait  de  part 
& d’autre  de  la  brèche,  au  pied  du 
cavalier  de  petits  logemens,  pour 
foutenir  celui  du  haut  de  la  brèche 
du  cavalier.  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  dire  fur  l’attaque  des 
cavalier /. 

Mais  comme  les  cavaliert  con- 
ftmits  dans  le  baftion,  tels  que 
nous  lûppofons,  que  font  cent  dont 
nous  venons  de  parler,  empêchent 
que  l’Afiiégé  puiffe  y pratiquer 
aucun  retranchement , difFérens 
Auteurs  ont  condamné  leur  pofi- 
tion,  A ont  propofé  de  les  faire 
fur  les  courtines  ; mais  comme  ils 
embarraH'croient  encore  le  rempart 


43® 

de  la  place,  il  paroît  que  leur  fiitua- 
tion  la  plus  naturelle,  àc  la  plus 
commode , foit  à peu  près  vers  Je 
centre  du  baftion,  en  forte  qu’ils 
lailfent  libre  la  plus  grande  partie 
de  l’cfpacc  compris  entre  les  faces 
des  battions,  À au  lieu  de  leur 
donner  la  figure  du  baftion,  on 
peut  , comme  on  l’a  fait  dans 
quelques  places  , les  faire  en 
el'péce  de  demi-cercle  un  peu  aplati. 

Dans  cette  pofition  ils  ne  nuifent 
point  à la  défenfe  du  baftion , mais 
alors  ils  défendent  moins  le  foffe, 
ci  les  autres  parties  de  la  fortifica- 
tion. Cependant  comme  on  ne 
compte  gueres  fin-  la  défenfe,  qu’ils 
peuvent  faire  de  près,  & de  haut 
en  bas,  il  paroît  que  cette  efpéce 
d’inconvenient,  ne  peut  balancer 
les  avantages,  qui  refultent  de  l’e- 
fpace,  que  l’on  conferve  fur  le 
rempart  entre  le  cavalier,  & les 
faces  du  baftion. 

Car  lorfque  PAffîégcant  a fait 
brèche  au  baftion,  il  refte  fur  le 
rempart  de  part  & d’autre  de  la 
brèche  alfez  d’efpace  pour  y con- 
ftruire  de  bonnes  travérfes,  derrière 
lefquelles  on  peut  difputer  avanta- 
geufement  l’établiflcment  du  loge- 
ment fur  la  brèche , & retarder  la 
prife  du  baftion. 

Au  refte  loriqu’on  trouve  des 
cavaliert  de  cette  derniere  efpéce, 
il  faut  non-feulement  les  labourer 
avec  les  bombes , comme  les  pre- 
miers, mais  encore  en  jetter  beau- 
coup au  pied  du  cavalier,  pour 
empêcher  la  conftruélion  des  tra- 
verfes , & autres  retranchemens,  que 
l'Ennemi  pourrait  faire  au  pied  du 
cavalier.  Loriqu’on  eft  préparé  à 
monter  à 1’alTaiit,  il  faut  faire  tom- 
ber une  grêle  de  pierres  fur  le  ba- 
ftion pour  chafl'er  l’Ennemi  de  ces 
retranchemens,  ou  faire  enforte 
auparavant  de  les  faire  culbuter 
dans  le  folle  par  les  Mineurs. 

CAVALIER  de  Tranchée  eft 
une  élévation  que  l’Afliégeant  fait 

avec 
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avec  des  Gabions  à la  moitié,  ou 
aux  deux  tiers  du  glacis,  pour  dé- 
couvrir, ou  enfiler  le  chemin  cou- 
vert- Ces  cavaliers  ne  peuvent  fe 
conftruire,  qu’autant  qu’ils  font  pro- 
tégés des  batteries  à ricochet,  qui 
enfilent  exactement  le  chemin 
couvert. 

Les  Cavaliers  de  Trancbce  bien 
établis,  il  eft  aife  de  poufTer  la 
tranchée  directe  jufqu’à  l’angle  Tail- 
lant du  chemin  couvert,  de  d’éta- 
blir à la  pointe  de  cet  angle,  & fur 
le  haut  du  glacis  un  petit  logement 
en  arc  de  cercle  duquel  on  puiil'e 
chalTer  totalement  l’Ennemi  de  la 
Place  d’arme  Taillante  du  chemin 
couvert.  Enfuite  on  étend  ce  loge- 
ment de  part  & d’autre  des  branches 
du  chemin  couvert,  en  s’enfonçant 
dans  la  partie  fupérieure  du  glacis, 
à ladiltancc  de  trois  toifes,  du  côté 
intérieur  du  chemin  couvert,  afin 
que  cette  épailfeur  ferve  de  parapet 
à ce  logement,  de  le  mette  à l’abri 
du  canon. 

* C A V A L QV  E T,  c’eft  le  nom 
d’un  fon  particulier  de  la  Trom- 
pette qu'on  employé  dans  la  Caval- 
lerie , lors  qu’elle  approche  des  Vil* 
les , où  qu’elle  les  traverfe. 

* CAVE  , ou  Quenthiet'i  Ce 
font  certaines  Caillés  feparées  en 
plufieurs  petits  quarrés,  où  l’on 
renferme  des  flaçons  de  vin  & de 
liqueurs , en  Voiagc  ou  en  Campa- 
gne. Ces  caves  entrent  dans  la 
cargaifon  des  Vaiffeaux  , qu’on 
charge  en  France  pour  les  Côtes 
d’Afrique. 

* C AVESSON  ; C’eft  un  in- 
ftrument  de  fer  ou  d’autre  matière, 
qu’on  met  au  nez  des  chevaux  pour 
les  domter  par  la  contrainte  qu’il 
leur  caufe  en  leur  ferrant  les 
narrines. 

CA VI N eft  un  lieu  creux,  qill 
fert  à couvrir  les  Trouppes,  de  a 
favorifer  les  approches  d’une  place, 
ce  font  des  terreins  commodes  pour 
DilUonnaire  Mi  lit* 


48» 

ouvrir  la  tranchée , fans  craindre 
le  feu  des  Afliégés. 

CAZEMATE,  place  balle,  ou 
flanc  bas,  eft  une  plate-forme  pra- 
tiquée dans  la  partie  du  flanc  pro- 
che la  courtine , & qui  fait  une  re- 
traite, ou  un  enfoncement  vers  la 
capitale  du  baftion.  Une  cazemate  eft 
quelquefois  compofée  de  trois  plate- 
formes par  degrés,  l’une  au-deffiis 
de  l’autre,  le  tcrre-plain  du  baftion 
étant  la  partie  la  plus  élevée,  on 
donne  aux  deux  autres  le  nom  de 
place  balle  ; c’eft  derrière  leur 
parapet,  qui  fait  front  fur  l’aligne- 
ment du  flanc,  qu’on  loge  du  canon 
chargé  à cartouche,  pour  battre  le 
fond  du  fofle.  Les  pièces  de  canon 
y font  à couvert  des  batteries  de 
l’Ennemi,  par  des  maflés  de  terres, 
revêtues  de  murailles,  appellée» 
orillons,  ou  épaulemens. 

Les  Cizemates  font  les  plus  par- 
faites de  toutes  les  défeniés  d’une 
place  ; ^ elles  font  excellentes  dans 
les  fofl'és  pleins  d’eau,  parce  qu’el- 
les empêchent  l’Ennemi  d’élever 
des  fafeines,  de  des  terres  pour 
combler  les  fortes,  & fi  la  plus 
balle  des  plate-formes  fe  trou  voit 
inondée,  les  deux  plus  hautes  font 
toujours  à couvert  de  l’inondation. 
Dans  les  fortes  fecs  les  casemates 
n’ont  pas  le  même  avantage  ; l’Af- 
fiégeant  fe  peut  couvrir,  de  s’enter- 
rer dans  les  fortes  fecs  en  creufant 
des  traverfe*  qui  ne  font  point  ex- 
pofe’es  au  canon  des  casemates. 

CAZEMATE,  fe  prend  aullî 

four  les  puits  de  les  rameaux,  que 
on  fait  dans  le  rempart  d’un  ba- 
ftion, jufqu’a  ce  que  l’on  entende 
travailler  le  Mineur,  de  qu’on  ait 
éventé  les  mines. 

CAZERNES  font  de  grands 
corps  de  logis,  remplis  de  cham- 
bres, conftruits  pour  loger  les  Sol- 
dats à la  décharge , de  au  foulage  - 
ment  des  Courgeois.  Les  casernes 
font  ordinairement  entre  le  rem- 
part, die  les  maifons  d’une  Ville  de 

guer- 
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guerre  ; dans  chaque  chambre  de 
corps  de  cazerne  il  y a trois  lits,  & 
trois  Soldats  couchent  dans  un 
même  lit. 

Les  cazernes  d'infanterie  font  fé- 
pare’es  de  celles  de  la-Cavalleric,  & 
des  Dragons , comme  font  celles  de 
Nifrnes , & de  plufieurs  autres  en- 
droits. Ces  bâtimens  fe  conftrui- 
fent  aux  dépens  des  Bourgeois  dans 
les  grandes  Villes,  & aux  dépens 
du  Roi  dans  les  petites. 

Le  Roi  par  une  Ordonnance  du 
mois  d’Octobre  de  1716.  pour  dé- 
charger fes  Sujets  du  logement  per- 
fonnel  de  fesTrouppes,  avoit  or- 
donné de  choifir , & de  louer  des 
maifons  vuides,  convenables  pour 
cazerner  les  Gendarmes , Cavaliers, 
& Dragons,  avec  des  écuries  fuffi- 
fantes  pour  leurs  chevaux,  aufli 
bien  que  des  Maifons  pour  loger 
les  Soldats. 

On  ne  choififloit  des  maifons  par- 
ticulières, que  par  provifion,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  eut  conftruit  des  ca- 
zernes dans  les  principales  Villes  du 
Royaume,  pour  y pouvoir  loger 
plus  commodément  les  gens  de  guer- 
re, & les  tenir  par  ce  moyen  dans 
une  exafte  difeipline.  On  avoit 
pour  cela  impofé  des  fouîmes  fur 
les  vingt  Généralités  du  Royaume, 
afin  de  fubvenir  aux  dépenfes  né* 
ceflaires  à cet  établifiément. 

L’état  & les  devis  de  ces  cazernes 
avoient  été  faits  par  une  Ordon- 
nance du  2ÿ.  Septembre  1719.  mais 
le  projet  foulfrit  de  fi  grandes  diffi- 
cultés  dans  fon  exécution,  que  le 
Roi  fe  crut  obligé  par  un  Arrêt  de 
fon  Confeil  du  11.  Octobre  1724.  de 
révoquer  tout  ce  qui  avoit  été  réglé 
à ce  fujet  par  l’Ordonnance  du  2.5. 
Septembre  1719.  Far-là  le  logement 
des  gens  de  guerre  a été  remis  fur 
le  pied  où  il  avoit  été  fous  Louis 
XIV.  Cependant  Sa  Majefté  per- 
met le  cazernement  aux  Villes,  qui 
le  préfèrent  au  logement  perfonnel, 
à condition  d’en  fupporter  les  frais. 


Dans  les  Provinces  intérieures  du 
Royaume,  où  le  cazernement  eft 
toléré,  les  Officiers , & les  Prévôts, 
s’il  y en  a au  Régiment,  ne  peuvent 
rien  exiger  pour  le  logement,  qui 
leur  eft  donné  en  nature , & non 
en  argent.  Pour  ce  qui  eft  accordé 
aux  Gendarmes,  Cavaliers,  Dragons, 
& Soldats  cazernés  à titre  de  chau- 
fage,  & uftenfile,  les  Intendans  en 
font  faire  le  payement  conjointe- 
ment avec  le  prêt  conformement 
aux  Articles  go,  8t,  de  l’Ordon- 
nance du  15.  Avril  171g.  fur  les 
fonds  de  'l’extraordinaire  des 
guerres. 

Louis  XIV.  qui  avoit  aufli  fenti 
la  nécellité  de  ces  cazernes  dans  un 
des  Fauxbourgs  de  Paris,  pour  le 
maintien  de  la  difeipline  de  fes  Gar- 
des Franijoilcs,  en  avoit  refolu  la 
conftruélion  aux  dépens  des  Pro- 
priétaires des  maifons  fujettes  aux 
Iogemens,  qui  y auroient  contri- 
bué avec  plaifir,  pour  fe  délivrer 
d’une  fervitude  aufli  embarraflante. 
.Cette  réfolution  avoit  été  fuivie 
d’un  réglement.  Mais  jufqu’à  pré- 
fent  la  conftniéiion  a été  fufpcn- 
duë.  Comme  elle  peut  fe  faire  par  la 
fuite,  on  trouve  dans  le  Code  Mili- 
taire, Tom.  III.  page  424.  & fui- 
vant  le  réglement  qui  y eft  relatif, 
& qui  a été  donné  le  3.  Décem- 
bre 1691. 

Dans  les  lieux  où  les  cazernes 
font  tolérées,  on  choifit,  & on 
loue  fur  le  pied  des  baux  aéhiels 
des  maifons  convenables  pour  ca- 
zemer  les  Gendarmes,  Cavaliers,  ou 
Dragons,  & des  écuries  fuffifantes 
pour  loger  lems  chevaux.  Par 
l’Ordonnance  du  25.  Oétobre  1716. 
il  doit  y avoir  autant  de  lits  que  la 
grandeur  des  chambres  en  peut  con- 
tenir, avec  une  table,  deux  bancs 
& une  cheminée. 

Chaque  lit  doit  être  eonmofé 
d’une  couchette  pour  deux  Soldats, 
Cavaliers , ou  Dragons , de  bois  de 
chêne,  élevée  de  terre  de  douze  à 
• quinze 
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quinze  pouces , de  quatre  pieds  de 
largeur,  & de  cinq  pieds  neuf  pou- 
ces de  long,  le  tout  de  dedans  en 
dedans  : La  paillafle  de  même  lon- 
gueur, & largeur,  que  le  matelas, 
qui  doit  être  rempli  de  bonne  laine 
blanche,  bien  cardée,  de  quatre 
pieds  de  large,  & de  cinq  pieds 
neuf  pouces  de  long,  couvert  d’u- 
ne toile  lellive'e,  le  chevet  de  pa- 
reille toile,'  aufli  remplie  de  pareil- 
le laine  bien  carde'e,  de  trois  pieds 
de  tour.  Lefdits  matelas  & chevet 
doivent  pe'fer  enfemble  trente -cinq 
livres , non  compris  la  toile.  La 
couverture  doit  être  aufli  de  laine 
blanche,  de  huit  pieds  fix  pouces 
de  long,  fur  fept  pieds  quatre  pou- 
ces de- large.  Les  draps  doivent 
être  de  toile  demi-blanche , de  de  la 
même  longueur,  que  la  couverture. 
La  paille  des  paillafTbs  doit  être  re- 
nouvellêe  au  moins  deux  fois 
l’année. 

Lorfque  les  Trouppes  fortent 
d’une  Gamifbn,  elles  font  obligées 
de  rendre  les  lieux , & les  meubles, 
dans  le  même  état  qu’ils  leur  ont 
été  fournis,  & de  payer,  & répa- 
rer avant  quç  de  fortir,  ce  qui  fe 
trouve  ronipü  & brifé  dans  lesmai- 
fons , ainfi  que  les  meubles  perdus 
& déchirés.  Il  y a plufieurs  Or- 
donnances de  Louis  XIV.  & de 
Louis  XV.  pour  empêcher  le  dé- 
gâts des  fournitures  des  lits  auxSer- 
gens , Soldats , Cavaliers  , & Dra- 
gons dans  les  Places. 

Quand  il  arrive  quelque  domma- 
ge auxdits  lits,  c’eft.  le  Sergent- 
Major,  Aide-Major,  ou  l’Ofhcier 
qui  en  répond.  Les  Sergens  de  cha- 
que Compagnie  font  tenus  de  faire 
remettre  dans  les  magazihs  les 
draps  fales,  à la  place  defquels  on 
leur  en  donne  de  blancs.  Aucun 
Soldat  ne  peut  fe  fervir  de  paillaf- 
fes , draps , matelas  & couvertures, 
pour  coucher  ailleurs  que  dans  les 
caztrntr , ni  lfe  fervir  des  draps  & 
autres  fournitures,  à aucun  autre 
uiàge , que  pour  fe  coucher. 
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Par  la  même  Ordonnance,  qui  eft 
du  ïo.  Janvier  1517.  les  Commis  de 
chaque  Place  font  en  droit  de  vifi- 
ter  les  cazemes,  lits,  tSc garnitures, 
pour  connoître  l’état  dans  lequel 
ils  font.  Par  une  autre  Ordonnan- 
ce du  4.  Février  1727.  il  eft  défen- 
du à tout  Particulier  ac  fe  fervir  des 
litq.  des  Entrepreneurs,  chargés  de 
la  fourniture  des  Trouppes,  fou» 
peine  au  Particulier  de  payer  le 
double  du  prix  de  ces  lits , & à 
l’Entrepreneur  300.  liv.  d’amende 
fans  remife , ni  délai , au  profit  du 
Dénonciateur. 

Un  Officier  Major  doit  aller  tous 
les  matins  faire  la  vifite  des  Cazer- 
nes  pour  les  faire  balayer  & en  fai- 
re ôter  les  ordures , enforte  que  le 
Quartier  de  chaque  Régiment  foit 
toujours  d’une  grande  propreté, 
tant  dehors  que  fur  les  efcaliers  de 
dans  les  chambres.  II  doit  s’infor- 
mer s’il  ne  s’eft  rien  pallé  de  nou- 
veau pendant  la  nuit  & fi  les  appels 
ont  été  faits  exactement  : enfuite 

quand  le  tems  le  permet  , il  doit 
examiner  fi  les  Officiers  fubaltcmes 
& Sergens,  montrent  l’exercice  aux 
Soldats  mal-adroits  & 3 ceux  de  re- 
crue. De-là  il  doit  aller  chez  fon 
Colonel,  ou  en  fon  abfence,  chez 
celui  qui  commande  le  Régiment, 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il 
y a de  nouveau,  de  recevoir  fes 
ordres. 

CEDRE  : Bois  de  cedre  : c’eft 
un  grand  arbre  qui  porte  des  grains, 
comme  le  Genievre , qui  font  gro» 
& ronds,  comme  les  grains  de  Myr- 
the.  Son  bois  qui  eft  rouge  & odo- 
rant, eft  prefqu’immortel  & incor- 
ruptible : il  eft  très  - propre 

pour  la  conftruéüon  des  Vaif- 
feaux,  & les  Anciens  s’en  font 
beaucoup  fervi.  Comme  il  eft 
amer,  & que  les  vers  aiment  les 
chofes  douces,  itnc  l’attaquent  pas. 

CEINTES,  terme  de  marine: 
ce  font  des  rebords,  des  cordons, 
ou  des  bandes  de  bois , qui  régnent 
Q.  1 par 
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par  dehors  fur  le  bordage  d’un 
vaifleau , les  unes  parallèles  aux  au- 
très  pour  PafTerniilVeiuent  des  mem- 
bres , & la  liaifon  des  tillacs.  Les 
Matelots  y trouvent  une  commodi- 
té', quand  ils  veulent  monter  dans 
le  vaifleau,  ou  le  ne'toyer.  Il  y a 
des  Charpentiers , qui  mettent  quel- 
que diftinciion  entre  ces  diflérens 
cordons  ; car  ils  appellent  perçan- 
tes les  trois  cordons  les  plus  pro- 
ches de  la  quille , & nomment  car- 
reaux, ou  HO'es,  les  autres,  qui  font 
au  defliis.  La  lifle  de  vibord  eft  la 
plus  élevée. 

CEINTURE  Militaire.  Peu 
d’ Auteurs  ont  parlé  de  la  ceinture 
militaire.  Voici  ce  qu’en  dit  celui 
qui  nous  a donné  un  Commentaire 
fur  les  Enfeigties.  La  Ceinture  mili- 
taire étoit  une  large  courroie,  qui 
ceignoit  le  corps  au-delïus  des  han- 
ches, & qui  étoit  ornée  de  plaques 
d’or  ou  d’argent. 

Les  Chevaliers  y mettoient  même 
des  pierreries,  comme  cela  paroit 
aux  répréfencations  de  ces  Cheva- 
liers fur  d’3nciens  tombeaux.  Ces 
Ceintures  dévoient  beaucoup  fati- 
guer ies  côtés  d’un  Cavalier.  Il  fai- 
loit  avoir  de  bonnes  hanches  pour 
la  fupporter,  quand  elle  étoit  gar- 
nie de  tout  le  fatras  militaire.  On 
attachoit  à cette  ceinture  les  deux 
épées  de  combat,  fijavoir  la  grande 
EJlocade  & le  Couflei,  pu  Braquemar. 
Cette  derniere  arme  étoit  l’arme  de 
taille.  Le  bouclier  s’y  attachoit 
encore,  quand  les  Cavaliers  n’é- 
toient  pas  dans  la  pofture  de 
combattre. 

Pierre,  Seigneur  de  Palluau, Ma- 
réchal de  Bourgogne,  légua  par fon 
Teflament  en  l’an  u.41.  à l’Eglife 
de  S.  Vincent  de  Châlons,  deux 
ceintures,  une  d’or,  de  une  d’ar- 
gent , pour  qu’il  en  fût  fait  des  va- 
fes  facrés.  Cctti^einture , qui  ne 

fut  d’ufage,  que  tlmt  qu’on  fut  ar- 
mé du  Hautber,  ayant  celle  d’être 
en  ufage,  lorfque  l’armure  de  fer 


battu  parut,  faifoit  portion  de 
l’armement  d’honneur  des  Ca- 
valiers. 

On  appelloit  armement  d'honneur 
les  pièces  de  l’armure  d’un  Guer- 
rier, à la  perte  dcfquelles  la  honte 
étoit  attachée.  Le  Cavalier,  qui 
perdoit  par  lâcheté  dans  un  combat, 
fon  épee,  ou  fon  bouclier,  étoit 
déshonoré.  Le  déshonneur  étoit 
égal  de  perdre  là  ce  nture  militaire. 

Un  Vainqueur  en  dépouillant  de 
la  ceinture  fon  adverfaire  montroit 
par-là  une  victoire  complette.  Elle 
étoit  la  marque  de  la  liberté,  & de 
la  force,  tant  qu’on  la  portoit  fous 
les  armes  ; & à cet  état  de  liberté 
fembloit  fuccéder  celui  de  l’efclava- 
gc.  Celui  qui  en  dépouilloit,  avoit 
le  pouvoir  d’en  lier  celui  qu’il 
en  privoit. 

L’honneur  étoit  fi  bien  attaché  à 
la  ceinture  militaire,  que  les  Grands 
Seigneurs  fe  plaifoient  fort  à enri- 
chir celles,  qu’ils  avoient,  & entre 
autres  cérémonies  obfcrvées  dans  la 
dégradation  d’un  Chevalier,  on 
obfcvvoit  celle  de  lui  ôter  là 
ceinture. 

On  avoit  de  ces  ceintures  bien 
avant  Charlemagne.  Un  jeune  Ca- 
valier, qui  prenoit  cet  ornement 
pour  la  première  fois  le  recevoit 
de  la  main  d’un  Ancien.  La  céré- 
monie obfervéc  en  telle  occafion 
étoit  comme  une  introduction  dans 
la  profcllion  des  armes.  Quand  on 
eut  quitté  la  ceinture,  on  lui  fub- 
ftitua  les  écharpes,  les  bandes,  & les 
bandoulières , mais  ce  ne  fut  que 
dans  les  quirffciéme  & feiziéme  fié- 
cles , qu’elles  furent  en  vigueur. 

CEINTURON:  il  a fucce- 
dé  au  baudrier.  Celui  des  Cava- 
liers efi  de  bulle,  moins  large  que 
leurs  bandoulières,  d-  fimplement 
piqué  dans  les  bords.  Celui  des 
Fantaflins,  eft  aufli  de  bulle  & à un 
feul  pendant,  celui  des  Miliciens 
doit  être  de  cuir  avec  fon  porte 
bayonnette. 

. CELA- 
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* CELA  TE,  voyez  rit'. 
AU  ME. 

♦CENDREUX.  Le  fer  s’appel- 
le cendreux , lorfque  le  poli  qu’on 
lui  donne  ne  le  rend  p3s  plus  clair,1 
A qu’il  y demeure  des  taches  cou- 
leur de  cendre.  Il  en  eft  moins  Aï, 
jet  à la  rouille. 

CENTRE  d’un  Baftion,  eft  le 
point  où  fe  coupe  le  prolongement 
des  deux  courtines  voifines. 

CENTRE  du  Bataillon,  c’cft 
le  milieu  du  Bataillon.  Onditvui- 
der,  quarrer  le  centre  d’un  Batail- 
lon , quand  on  veut  mettre  à’  cou- 
vert les  drapeaux  de  les  bagages, 
lorfque  le  Bataillon  eft  attaque'  par 
des  Trouppes  plus  nombreufes.  - 

CENTRE  de  péfanteur  : c’eft 
un  point  d’un  corps  pe'fant,  autour 
duquel  fes  parties  font  tellement 
difpofées,  que  s’il  eft  foutenu  par 
ce  point,  & mis  en  telle  fituation 
u’on  voudra , les  parties,  qui  font 
’une  part,  n’ont  ni  plus,  ni  moins 
de  force  pour  de'fcendre,  que  ceI-‘ 
les  qui  font  de  l’autre  part,  de  qu’el- 
les s’empêchent  réciproquement  de 
defeendre. 

CENTURIE:  chaque  centu- 
rie, comme  le  mot  le  défigne,  étoit 
cher  les  Romains  compofée  de  cent 
hommes  d’infanterie.  La  premiè- 
re centurie  fe  nommoit  primipilai- 
re,  nous  la  connoitlons,  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Compagnie 
Colonelle. 

* CENTURION,  c’e'toit  le  ti- 
tre des  anciens  Capitaines  de  la 
Milice  Romaine  , qui  comman- 
doient  cent  Soldats. 

CERCLE,  eft  un  efpace  borne 
d’une  ligne  courbe  qu’on  nomme 
circonférence,  de  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du 
milieu  de  cet  efpace  qu’on  appelle 
centre.  On  divife  le  cercle  en  360. 
parties  égales,  qu’on  nomme  de- 
grés , chacun  defquels  eft  divifé  en 
do.  parties,  qu’on  nomme  minu- 
tes, A chaque  minute  a 60.  parties. 
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qu'on  nomme  fécondés,  A cette  di- 
vifion  fert  à mefurcr  les  angles. 

CERCLE,  GRAND  - CER- 
CLE, eft  celui  que  les  Sergens,  dt 
derrière  eux  les  Caporaux,  forment 
tous  les  foirs  à l’heure  marquée, 
quand  ils  font  à l’ordre.  Après  le 
rand-cercle , il  s’en  forme  un  petit 
ans  chaque  Régiment  où  l’ordre 
eft  renouvelle'  aux  Sergens  de  cha- 
que Régiment,  qui  en  font  part  aux 
Officiers  de  leur  Compagnie. 

CERCLES  goudronnés,  en  ter- 
me de  guerre,  font  de  vieilles  mè- 
ches , ou  de  vieux  cordages  poiifés, 
trempés  dans  le  goudron , pliés  de 
tournés  en  cercles , qu’on  met  dans 
des  réchauds,  pour  éclairer  dans 
une  Ville  afliégée.  . 

CERCLES  de  pompe:  cefont 
deux  cercles  de  fer,  dont  l’un  eft 
rond,  qui  embraflè  le  haut  de  la 
pompe,  pour  l’empêcher  de  fe  fen- 
dre ; de  l’autre  eft  quarré,  qui  fert 
à joindre  la  potence  à la  pompe. 
Dans  ce  dernier,  il  y a un  autre 
petit  cercle,  qui  en  fort,  dans  le- 
quel entre  le  bout  de  la  potence. 

CERCLES  K feu,  Machines  de 
Guerre , qui  font  deux  ou  trois  cer- 
cles de  bois  liés  enfemble  avec  du 
fil  d’archal,  autour  defquels  on  met 
plufieurs  grenades , canons  de  pi- 
ftolets  chargés , de  autres  chofcs  de 
cette  nature , le  tout  eft  entouré 
d’étoupes  A de  feux  d’artifice.  On 
y met  le  feu , de  on  fait  couler  cet- 
te Machine  fur  les  travaux  des  Af- 
fiégeans. 

Or»  fait  aufli  des  cercles  à feu  d’u- 
ne autre  manière  , qui  revient  à 
peu  près  à la  même  chofe  A au  mê- 
me ufage. 

* CERCLES  d’artifice:  cefont 
des  Cercles  de  tonneaux  garnis  avec 
des  Etoupe»  trempées  dans  des  Com- 
pofitions  fondues,  qu’on  lie  defius 
avec  du  fil  de  fer. 

Lorfqu’on  en  attache  deux  ou 
trois  les  uns  dans  les  autres , on 
Q_  3 appd- 
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appelle  Sphère  cet  aflemblage,  qui 
en  a la  forme. 

On  remplit  aulli  des  longs  facs  & 
fort  étroits  de  certaine  compofi- 
tion  de  foufre,  de  Salpêtre,  de  Pouf- 
fier  & de  Colophane,  que  l'on  at- 
tache fur  un  cercle  de  fer , un  en 
dehors  & un  autre  en  dedans,  dans 
Iefqucls  on  fait  des  trous  de  diftan- 
cc  en  diftancc  pour  y placer  des  Pé- 
tards & des  pointes  de  fer , & d’au- 
tres plus  petits  pour  des  Etoupilles, 
qui  communiquent  le  feu  à plufieurs 
endroits  à la  fois. 

Ces  Cercles  ainfi  garnis'  fe  nom- 
ment Couronner.  On  les  couvre 
de  Roche-i-feu,  &.  on  s’en  fertpour 
ietter  fur  l’Ennemi  lorfqu’il  monte 
a Partant. 

CERTIFICATS,  eft  une  at- 
tention par  écrit  délivrée  par  la 
perfonne  qui  eft  en  droit  de  la  don- 
ner pour  conftater  un  fait.  Par 
exemple , fuivant  l’Ordonnance  du 
30.  Juillet  1710.  les  Commandant 
ou  Officiers  chargés  du  détail  de  cha- 
que Trouppe,  font  tenus  de  don- 
ner tous  les  mois  &.  toutes  les  fois 
que  leur  Trouppe  change  de  Gar- 
nifon  ou  de  Quartier,  leurs  Certi- 
ficats , au  bas  des  Extraits  de  revuS, 
de  la  quantité  de  Tabac  qui  lui  a 
été  fourni. 

Les  Officiers  des  Villes  ou  Com- 
munautés, font  obligés,  fous  pei- 
ne de  payer  300.  livres  d’amende, 
d’envoyer  trois  jours  apres  le  paf- 
fage  d’une  Trouppe,  au  Sécrétaire 
d’Etat  de  la  Guerre  & à l’Intendant 
de  la  Généralité , les  copies  des  Ex- 
traits defditcs  routes  & revue»,  de 
Certificats  de  fournitures. 

Lorfque  des  Soldats,  Cavaliers 
* Dragons,  reftent  malades  dans 
les  Hôpitaux  des  Villes  de  Gami- 
fons,  d’où  partent  les  Régimens 
dont  ils  font , ou  dans  ceux  des  Vil- 
les de  lieux  du  partage , les  Officiers 
commandans  lcfdits  Régimens , de 
les  Majors  ou  Aides-Majors  doivent 
lairtêr  entre  les  mains  des  Couuuan- 


dans  des  Places , où  lefdits  Soldats, 
Cavaliers , ou  Dragons  font  à l’Hô- 
pital , ou  des  Maire»  de  Echevins, 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de 
Commandant,  des  Certificats  mou- 
lés, dans  la  forme  de  ceux  qui  font 

fréferits  pour  les  Congés  militaires. 

n conféquence  defquels  Certificats , 
qni  font  fignés  du  Commandant  & 
du  Major  du  Corps , de  de  la  copie 
de  la  Route  de  Sa  Majefré,  qui 
doit  être  écrite  au  dos  defdiÇs  Certi- 
ficats, l’étape  eft  fournie  aufdits 
Soldats , Cavaliers  ou  Dragons, 
quand  ils  vont  rejoindre  leur  Troup- 
, en  fe  préfentant  aux  Magiftrats 
s Villes  de  des  lieux  où  leur  Corps 
a parte. 

Il  n’avoit  pas  été  pourvu  par  les 
Ordonnances,  precedentes  à celle 

3ui  porte  ce  Réglement,  de  qui  eft 
u 13.  Juillet  1727,  à la  fubuftance 
de  ceux  qui  reftoient  dans  les  Hô- 
pitaux, lorfqu’ils  fe  trouvaient  en 
état  de  rejoindre  5 c’eft  ce  qui  fai- 
foit  que  les  moyens  leur  man-, 
quoient,  & que  la  plupart  défer- 
aient. L’expédient  porté  par  cet 
article  remédie  à cet  inconvénient. 

Pour  conferver  le  bon  ordre,  on 
donne  des  Certificats  fur  tout  ce  que 
le  Roi  ordonne.  Qu’un  Soldat 
meure  à l’Hôpital,  le  Certificat  de 
fa  mort  eft  envoyé  à fon  Régiment 
& à fa  famille.  Que  les  Etapiers 
fournirtent  leurs  étapes,  ils  ont 
foin  de  tirer  des  Certificats  des  Ma- 
jors, ou  Aides -Majors  des  Corps 
aufquels  ils  ont  fourni. 

Qu’un  Soldat  veuille  avoir  les 
Invalides,  il  lui  faut  un  Certificat 
de  maurs,  de  fervice,  & d’infir- 
mité. Enfin  les  Certificats  font  nc- 
cert'aires  dans  les  Trouppes.  Et  il 
en  faut  à tous  ceux  qui  leur  font 
des  fournitures. 

* C F.  S T E : on  appclloit  ainfi 
un  gantelet  de  cuir  garni  de  plomb, 
avec  lequel  les  Anciens  Athlètes 
comb3ttoient  à coups  de  poing  dans 
les  jeux  publics. 

CHA- 
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CHABLEAU,  c’eft  une  lon- 
gue corde  moyennement  grofle,  qui 
fert  à tirer,  & remonter  les  bateaux 
fur  les  rivières. 

C H A B L E R : c’eft  attacher  un 
fardeau  à un  cable,  le  haler,  l’en- 
lever , comme  on  fait  dans  les 
atteliers. 

* CHAINE,  voyez  ENCKIN- 
T E d’un  Fourage. 

CHAINE  de  Port  : ce  font  plu- 
fieurs  chaînes  de  fer,  ou  quelque- 
fois une  feule,  qui  font  tendues  à 
l’entrée  du  Port , afin  que  les  Vaif- 
fcaux  n’y  puiflent  entrer.  Lorfque 
la  bouche  du  port  eft  grande , elles 
portent  fur  des  piles  d’cfpacc  en 
efpace. 

* CH  AINE  : on  appelle  ainfi 
une  rangée  de  Pierres  de  taille,  de- 
ftinéc  à foutenir  des  murs  de  moi-' 
Ion , ou  les  principales  poutres  d’un 
bâtiment. 

* CHAINE  d’encognurc:  c’eft 
la  rangée  de  pierres  dont  on  flanque 
un  bâtiment  par  les  coins. 

* CHAINE  de  fer:  ce  font 
plufieurs  barres  de  fer , accrochées 
l’une  à l’autre  qu’on  met  dans 
l’épaifleur  des  bîtimens  pour  les 
foutenir. 

CHAINES  de  vergues  : ce  font 
de  certaines  chaînes  de  fer,  qu’on 
tient  dans  la  hune  du  Vaifleau , & 
dont  on  fe  fert  dans  le  combat  à te- 
nir les  vergues,  lorfqu’il  arrive  que 
le  Canon  coupe  les  cordes , ou  ma- 
noeuvres , qui  les  tiennent. 

CHAINES  des  chaudières  : ce 
font  aiiifi  des  chaînes  de  fer,  qui 
fervent  à tenir  la  chaudière  à cuire 
les  vivres  de  l’Equipage  d’un  Vaif- 
feau,  lorfqu’elle  eft  fur  le  feu. 

CHALAND,  ou  bac:  c’eft  un 
bateau  plat,  moyennement  grand, 
dont  on  fe  fert  pour  amener  à Paris 
les  Marchandées , qui  defeendent 
par  la  rivière.  Il  fe  dit  plus  parti- 
culièrement des  bateaux  de  la  Loi- 
re, qui  font  légers,  «Sc  qui  vont 


fouvent  à la  voile,  qui  ne  font  bâtis 
que  de  planches  cncoutrées  l’une  fur 
l’autre,  jointes  à des  pièces  de 
heures , qui  n’ont  ni  plat-bords,  ni 
matières  pour  les  tenir  fermes.  Ce 
font  ceux  qui  viennent  par  le  canal 
de  Briarc.  Il  y en  a de  douze  toi- 
fes  de  long,  de  dix  pieds  de  large, 
& de  quatre  pieds  de  hauteur  de 
bord.  Ceux  qu’on  voit  à Paris, 
s'appellent  aufli  Marnois  , parce 
u’ils  font  conftruits  vers  la  fource 
e la  Marne. 

CH  ALINQUE.  C’eft  un  pe- 
tit Vaifleau  des  Indes,  qui  n’a  de* 
membres  que  dans  le  fond,  & qui 
n’eft  gueres  plus  long  que  large. 
On  ne  fe  fert  point  de  clous  à le 
conftruire,  <&  les  bordages  de  fes 
hauts,  ne  font  coufus,  qu’avec  du 
fil  de  carret,  fait  de  coco,  autre- 
ment de  l’étoupc  de  noix  de  palme. 

La  Chalingue  eft  un  bateau  plat 
par  deflbus,  fait  de  planches  con- 
fus, avec  de  petites  cordes  de  coco. 
Us  font  fort  légers  , & hauts  de 
bord.  Us  obeiflent  » la  lame,  la- 
quelle ne  les  a pas  plutôt  jettes  fin- 
ie fable , ’ que  les  Negres  defeen- 
dent pour  vous  emporter  fur  leurs 
épaules. 

CHALOUPE  : c’eft  un  bâti- 
ment de  mer , deftiné  au  fervice,  âc 
à la  communication  des  grands 
Vaifleaux,  ou  pour  fervir  à faire 
de  petites  traverfées  : quoiqu’il  y 
en  ait  aufli,  qui  en  faflent  de  gran- 
des , ôc  même  des  voïages  de  long 
cours.  Chaque  Chaloupe  deftinéc 
au  fervice  des  grands  bâtimens,  eft 
équipée  au  moins  de  trois  Matelots, 
du  Maître,  qui  la  gouverne,  d’un 
Tclier  qui  tire  h rame  devant,  ôc 
de  l’Arrimier  qui  tire  au  milieu:- 
c’eft  ordinairement  un  Quartier- 
Maître,  qui  la  commande. 

Les  Vaifleaux,  qui  doivent  aller 
à la  mer,  font  pourvus  d’une  cha- 
loupe, ôc  s’ils  doivent  faire  des  af- 
fez  longs  voïages,  on  y joint  un 
canot.  Chacun  de  ces  petits  ball- 
on mens 
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mens  a fes  ufagcs  particuliers.  La 
chaloupe  cntr’ autres  fert  à porter 
l’ancre  de  touci,  quand  il  la  faut 
mouiller , de  à porter  à bord  les 
munitions,  du  lefte,  de  quelques 
autres  chofes  péfantes.  Le  canot 
fert  à ceux  qui  veulent  pafler  d’un 
bord  à l’autre  , & l’un  à l’autre 
fervent  à fauver  les  hommes  de  la 
cargaifon , en  cas  de  naufrage , ou 
d’autre  fortune  de  mer.  On  fait 
ordinairement  les  chaloupes  au(H 
longues,  qu’eft  large  le  Vaifleau, 
auquel  elles  doivent  fervir,  à moins 
que  les  VailTeaux  n’ayent  de  bau 
plus  d’un  quart  de  leur  longueur: 
en  ce  cas  on  tient  les  chaloupes  un 
peu  plus  courtes  que  le  Vaifleau 
n’elt  large  ; de  forte  qu’à  propre- 
ment parler,  la  chaloupe  doit  avoir 
de  longueur,  le  quart  du  Navire. 
On  la  tient  un  peu  plus  large , que 
le  quart  de  fa  longueur  ; & on  lui 
donne  de  creux,  a mefurcr  au  haut, 
au-deflus  de  la  préceintc,  un  peu 
moins  que  la  moitié'  de  fa  largeur. 
A l’avant  de  la  chaloupe  il  y a une 
poulie  ou  un  rouet,  pour  tirer  l’an- 
cre, & quand  il  en  eft  befoin , on 
met  un  cabeftan  au  milieu , qu’on 
aflure  par  le  moyen  de  deux  courts 
bâtons,  qui  font  à chaque  bord,  à 
l’endroit  où  on  le  pofe.  Les  mem- 
bres qui  font  fur  la  foie,  font  cou- 
verts de  planches,  qui  ne  font  point 
affujetties,  hors  a l’endroit,  où 
l'on  puife  l’eau  qui  y entre,  lequel 
demeure  vuide. 

CHALOUPE  bonne  de  nage  : 
c’eft  celle  qui  eft  facile  à manier, 
ou  qui  parte  ou  marche  bien  avec 
les  Avirons. 

CHALOUPE  bien  armée  : 
e’eft  celle  qui  eft  équipée  du  nom- 
bre des  Matelots,  qu’il  faut  pour  la 
nager,  de  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer  la  quantité  des  Sold3ts  qui  font 
néceflaires  pour  une  expédition. 

CHALOUPE  à la  touë:  c’eft- 
à-dire  que  la  chaloupe  eft  amarrée 
à bord  du  Vaifleau,  de  qu’elle  en 
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eft  tirée , Iorfqu’il  eft  fous  les  voi- 
les. On  dit  haler  la  Cbatoufe  à 
bord.  Mettre  la  chaloupe  à la  mer. 
Quand  il  ne  refte  plus  que  la  gran- 
de ancre,  il  eft  tems  de  mettre  la 
chaloupe  à la  mer. 

CHAMADE,  eft  le  lignai  que 
fait  l’Ennemi  en  battant  le  Tam- 
bour, ou  fonnant  de  la  Trompet- 
te, lorfqu’il  a quelque  chofe  à pro- 
pofer.  Une  Ville  affiégée  fait  bat- 
tre ta  chamade,  quand  elle  veut  ca- 
pituler, de  fe  rendre. 

* CHAMBRANLE:  on  don- 
ne ce  nom  aux  bordures  des  trois 
côtés  d’une  cheminée , d’une  porte, 
d’une  fenêtre , dkc. 

CHAMBRE:  c’eft  dans  les 

canons  de  les  mortiers,  la  partie  de 
l’ame  deftinée  à mettre  la  poudre. 
11  y en  a de  différentes  fortes. 

CHAMBRE  cylindre  ou  cylin- 
drique : c’  eft  celle  qui  eft  égale- 
ment large  par  tout , de  qui  eft  en 
ufage  aujourd'hui  dans  le  canon. 

CHAMBRE  fphéricjue,  eft  cel- 
le qui  eft  faite  à peu  près  en  forme 
de  fphére  ou  de  boule.  Elle  a été 
inventée  vers  la  fin  du  dernier  fie'- 
de.  L’objet  que  l’on  avoit  en  vue, 
en  imaginant  cette  forte  de  difpofi- 
tion  intérieure,  e'toit  de  faire  chaf- 
fer  le  boulet  dans  un  canon  plus 
court  que  les  autres , moins  péfant, 
& plus  aifé  à tranfporter,  avec  la 
meme  force  que  dans  les  anciens 
canons. 

L’expérience  a prouvé  la  réuffite 
de  ce  que  l’on  s’etoit  propofé  dans 
la  conftruéHon  de  ces  fortes  de  piè- 
ces ; car  quoique  beaucoup  plus 
courtes  que  les  anciennes,  de  meme 
avec  une  moindre  quantité  de  pou- 
dre, elles  produifoient  les  mêmes 
effets  : mais  comme  il  étoit  diffi- 
cile de  nétoycr  leur  capacité  inté- 
rieure , après  que  le  canon  avoit 
tiré  ; qu’il  y reftoit  aflèz  fouvent 
du  feu , d’où  il  eft  arrivé  quelque- 
fois que  dans  l’obligation  de  tirer 
promptement,  plufieurs  Canoniers 

en 
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en  tirant  ces  pièces,  ont  eu  les  bras 
emportés  ; que  d’ailleurs  , com- 
me la  poudre  avant  que  de  fortir 
de  la  chambre , agifioit  de  tous  cô- 
te's,  avec  une  telle  force  de  une  tel- 
le impétuolite' , cju'en  très -peu  de 
tems  les  affûts  etoient  brife's,  & 
hors  de  fervice  ; que  par  une  fui- 
te de  ce  mouvement  violent,  elles 
avoient  un  recul  confidérable  & 
très-peu  de  jufteflè  dans  leurs  coup6  ; 
on  les  a totalement  abandonnées,  de 
l’on  a fait  refondre  la  plupart  de 
celles  qui  fe  trouvoient  dans  nos 
Arfénaux  & dans  nos  Places,  en 
forte  qu’aujourd’hui  les  canons  dont 
on  fe  lert  ont  l’intérieur  par  - tout 
de  même  diamètre.  •<  . 

Les  autres  dont  on  fe  fervoit 
avant  ces  pièces , & dont  on  fe  fert 
encore  aujourd’hui , fe  nomment 
Pièce*  i chambres  cylindriques.  Dans 
les  pièces  de  g.  de  de  4.  l'intérieur 
du  canon  eft  par  tout  de  même  dia- 
mètre. Mais  dans  celles  de  24.  de 
de  16.  on  pratique  au  fond  de  l’ame 
cette  petite  chambre  cylindrique,  qui 
peut  tenir  environ  deux  onces  de 
poudre. 

Dans  la  pièce  de  24.  cette  petite 
chambre  a un  pouce  de  demi  de  dia- 
mètre , de  deux  pouces  de  demi  de 
profondeur.  Dans  celle  de  16.  elle 
a un  pouce  de  diamètre  , fur  un 
pouce  de  dix  lignes  de  profondeur. 
Le  canal  de  la  lumière  aboutit  vers 
Je  fond  de  ces  petites  chambres,  a 
neuf  lignes  dans  la  pièce  de  24.  de 
huit  lignes  dans  celle  de  16.  Leur 
objet  eft  de  conferver  la  lumière, 
en  empêchant  que  l’effort  de  la  pou- 
dre dont  le  canon  eft  chargé,  n’agiffe 
immédiatement  fur  fon  canal. 

Les  pièces  ati-delfous  de  celles 
de  1 6.  n’ont  point  de  ces  petites 
chambres. 

M.  Dulacq,  Capitaine  d’Artilierie 
du  Roi  de  Sardaigne , qui  vient  de 
donner  un  Ouvrage  fur  l’Artillerie, 
qui  a mérité  les  éloges  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences , en  loiiant  l’in- 


vention de  ces  petites  chambres 
pour  la  confervation  de  la  lumière, 
craint  cependant  qu’elles  n’ayent  de 
grands  inconvéniens,  par  la  diffi- 
culté de  les  écouvillonner. 

Mais,  dit  M.  le  Blond  dans  fon 
nouveau  Traité  de  l’Artillerie,  il 
paroît  que  rien  n’eft  plus  aifé  que 
de  remédier  à ces  inconvéniens, 
puifqu’il  11e  s’agit  que  d’ajouter  à 
l’écouvillon  ordinaire  une  cfpécede 
petit  boudin  à peu  près  de  même 
longueur  & de  même  diamètre  que 
la  petite  chambre.  O11  peut  même 
écouvillonner  ces  fortes  de  pièces 
avec  l’écouvillon  ordinaire , qui  eft 
fuftifant  pour  nétoyer  l’entrée,  & 
une  partie  de  l’intérieur  de  la  peti- 
te chambre , parce  que  la  difpofition 
de  cette,  chambre  11e  permet  gueres 
qu’il  s’y  arrête  de  petites  parties  de 
feu,  comme  il  pou  voit  s’en  arrêter 
dans  les  chambres  fphériques. 

Celles-ci  étoient  plus  étroites  à 
leur  ouverture  que  dans  leur  inté- 
rieur, & par-là  la  partie  du  métal 
proche  de  l’ouverture  de  la  cham- 
bre , pouvoit  fouvent  arrêter  & re- 
tenir quelque  peu  de  feu  dans  l’in- 
térieur de  la  chambre.  Mais  nos 
nouvelles  petites  chambres,  qui  for- 
ment un  petit  canal  entièrement 
égal  & uiyforme , ne  font  pas  pro- 
pres à produire  le  même  accident. 

L’adoption  que  l’Artillerie  de 
France  en  a faite  eft  d’ailleurs  une 
preuve  de  leur  bonté,  parce  qu’il 
eft  à préfumer  qu’elle  ne  les  a ado- 
ptées, qu’ après  en  avoir  reconnu 
l’avantage  par  l’exp  rience  , qui, 
dans  ces  fortes  de  matières,  doit 
l’emporter  fur  les  raifonnemens. 

Outre  la  chambre  cylindre  ou  cy- 
lindrique, & la  chambre  fçhcrique 
qu’ont  les  Mortiers , il  y en  a qui 
ont  une  chambre  à poire,  & d’autres 
qui  font  à chambre  cône  tronqué ; 
les  chambres  fphériques  & à poire 
font  eftimées  meilleures  dans  les 
Mortiers,  que  les  chambres  cylindri- 
Q_  î ques. 
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Çuet.  Elles  n’y  ont  pas  le  même 
inconvénient  que  dans  le  canon, 
parce  qu’on  peut  les  nétoyer  avec 
une  grande  facilite.  AulE  fe  fert 
on  aujourd’hui  plu*  communément 
des  Mortiers  avec  ces  fortes  de  cham- 
bres , que  de  ceux  qui  font  à cham- 
bre cylindrique. 

CHAMBRE,  eft  encore  une 
concavité  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  l’épaifl'eur  du  métal  des  pièces, 
qui  les  rend  foibles  & fujettes  àcré- 
ver.  C’cft  pour  les  découvrir, 
que  l’on  éprouve  le  canon.  Voyez 
e'prhuve. 

CHAMBRE  de  Mine,  eft  l’en- 
droit où  vient  aboutir  la  faucille, 
à laquelle  le  Mineur  met  le  feu 
pour  faire  fauter  la  Mine.  Il  y a 
des  Mines  qui  n’ont  qu’une  feule 
chambre,  d’autres  qui  en  ont  plu- 
fieurs  : c’eft  félon  Pefpéce  dont 

elles  font.  La  chambre  de  Mine  a 
un  plat-fond  de  madriers,  apuyé 
fur  quatre  poteaux  , derrière  lef- 
quels  on  met  des  planches  pour 
couvrir  les  côtés,  & empêcher  la 
terre  de  s’éboider. 

CHAMBRE  de  Port:  c’eft  une 
partie  du  baffin  d’un  Port  de  mer, 
la  plus  retirée,  & la  moins  profon- 
de. C’eft-là  qu’on  retire  les  Vaif- 
feaux  déformés  pour  leg  reparer. 
En  Angleterre,  où  Je  dot  monte 
pluficurs  pieds  fur  les  côtes,  on  bâ- 
tit les  Vailfeaux  en  des  lieux  bas, 
ceints  de  digues , & enfermés  par 
des  éclufes,  qu’ils  ouvrent  quand 
la  conftrucHon  eft  avancée,  Â que 
le  bâtiment  eft  en  état  d’être  mis  à 
l’eau  : ainfi  Iorfque  la  marée  vient, 
& qu’elle  entre  dans  la  chambre, 
elle  enleve  le  Vaifleau  de  dcITus  fon 
chantier , & il  fe  trouve  à dot  fans 
qu’on  ait  eu  la  peine  de  l’y  mettre. 

CHAMBRE  du  Capitaine  de 
Vaidêau  : c’eft  celle,  qui  eft  de- 
ftinéc  pour  loger  le  Capitaine. 
Dans  les  grands  Vailfeaux  cette 
chambre  eft  au-defiiis  de  celle  du 


Confeil  ; aux  autres  elle  eft  fur  la 
fainte  Barbe.  C’eft-là  l’apparte- 
ment du  Commandant.  Elle  eft 
placée  à l’arriere  , parce  que  le 
mouvement , ou  balancement  du 
Vaifleau  s’y  fait  le  moins  fentir,  dt 
que  découvrant  de -Là  plus  facile- 
ment tout  le  navire , on  voit  com- 
ment les  voiles  font  manceuvrées, 
& fi  le  Vaifleau  gouverne  bien,  ou- 
tre! que  c’eft  l’endroit  à qui  l’on 
peut  donner  plus  de  largeur  fans  in- 
commodité. 

Cette  Chambre  eft  ordinairement 
accompagnée  de  galerie,  ou  au 
moins  de  bouteilles  aux  deux  cô- 
tés. Dans  les  Vailfeaux  des  pre- 
miers rangs , on  la  fépare  en  deux., 
Quelquefois  même  par  le  moyen 
d’un  petit  degré,  qu’on  y met,  on 
monte  dans  une  efpéce  de  petit  ca- 
binet pratiqué  derrière  la  dunette. 
On  fait  deux  portes  à la  chambre, 
uoiqu’on  ne  fe  ferve  gueres , que 
e celle  qui  eft  à bas-bord.  Mais  il 
eft  befoin  d’y  en  faire  deux,  parce 
que  dans  un  combat  on  y fait  plus 
aifément  palfer  le  Canon , & qu’el- 
les foumilfent  encore  d’autres  faci- 
lités. Le  plancher  du  haut  de  la 
chambre  eft  quelquefois  parqueté  à, 
compartimens , de  fort  propre- 
ment peint. 

O11  fait  jufqu’à  trois  pointes  en 
cul  de  lampe,  ou  en  rond,  ou  d’une 
autre  figure  fur  la  galerie,  dont 
celle  qui  eft  au  milieu  eft  la  plus 
haute,  de  au  dedans  on  y fait  quel- 
quefois un  petit  efcalier  à vis,  pour 
monter  fur  les  hauts.  Autrefois 
les  Hollandois  faifoient  beaucoup 
d’ornemens,  de  de  fculptures  aux 
Vailfeaux.  On  fait  de  petites  che- 
minées dans  la  chambre  du  Capi- 
taine des  Vailfeaux,  deftinés  pour 
la  mer  Baltique , ou  bien  l’on  y met 
des  poêles  ; on  y fait  aufli  de  pe- 
tites fenêtres , ou  de  coulifles , afin 
de  regarder  par  la  dans  le  navire. 
Pour  les  autres  fenêtres  on  y en 
fait  autant  qu’on  le  juge  à propos. 
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de  on  les  fait  prefque  toujours  ou- 
vrir de  bas  en  haut. 

Outre  cette  Chambre  du  Capitai- 
ne, il  y a dans  un  Vaifleau  de  guer- 
re la  grande  Chambre , qui  cft  prife 
fur  l’arriere  du  fécond  pont  : la 

Chambre  du  Confeil  : celle  du  Chi- 

rurgien Major,  celle  des  Cano- 
niers,  celle  de  l’Aumônier,  de  du 
Maître  Canonier , celle  aux  voi- 
les , qui  eft  le  lieu , où  l’on  met  les 
voiles  , pour  charger  au  befoin. 
On  doit  fouvent  viûter  la  Chambre 
aux  voiles,  & prendre  garde,  que 
tout  y foit  bien  fec , & que  les  rats 
ne  mangent  pas  les  voiles.  Il  y a 
encore  la  Chambre  fous  le  château 
d’avant,  qu’on  pratique  dans  les 
Vaifleaux,  qui  n’ont  que  deux 
ponts,  de  qui  eft  fufpcnduë  entre  le 
bas  de  le  haut  pont , en  forte  que 
le  haut  pont  eft  à peu  près  au  mi- 
lieu de  la  hauteur  de  la  Chambre,  ou 
un  peu  plus  haut.  Il  y a de  plus  la 
Chambre,  ou  la  folle  aux  cables,  & 
la  Chambre  d’e'dufe  : c’eftuneefpe'- 
ce  de  canal , compris  entre  les  deux 
portes  d’une  éclufc. 

CHAMBRE  du  Confeil,  ou 
CHAMBRE  des  Volontaires  , eft 
un  des  apartemens  de  la  poupe  des 
grands  Vaifleaux  de  guerre.  Elle 
cft  fur  le  fécond  pont,  6c  au-delïùs 
de  la  Sainte-Barbe.  Le  Corps-de- 
garde  eft  devant  la  Chambre  du 
Confeil. 

CHAMBRE  des  Canoniers,  ou 
SAINTE  - BARBE.  l’oyez 
sainte-barbe,  à la  lettre  B. 

C H A M E R E',  canon-chambré  : 
c'eft  un  Canon , qui  n’a  pas  été  bien 
fondu,  de  qu’il  eft  dangereux  de 
tirer  à caufe  des  fentes,  & crevafles, 
qui  font  en  dedans , de  qui  pour- 
raient le  faire  crever. 

CHAMBRER,  faire  chambrée ; 
c’eft,  entre  les  gens  de  guerre,  lo- 
ger dans  la  même  chambre , la  mê- 
me caferne , la  même  baraque,  ou 
fous  la  même  tente.  Les  Cavaliers 


logent  quatre  a quatre,  de  les  Fan- 
taflins  fîx  à lix. 

Les  Sergens  dans  l’Infanterie, 
comme  les  Brigadiers  dans  la  Caval- 
lerie , doivent  tenir  la  inain  à ce 
que  tous  les  Soldats  & Cavaliers  de 
leur  Compagnie  vivent  enfemblc  en 
ordinaire,  de  fix  pour  l’Infanterie, 
de  quatre  pour  la  Cavallerie  ; qu’il 
y ait  un  bon  Chef  fage  qui  en  foit 
l’économe,  auquel  ils  puiü'ent  re- 
mettre le  prêt  de  la  chambrée. 

Toutes  les  chambrées  doivent  éga- 
lement  être  mêlées  de  bons  & de 
médiocres  Soldats,  de  la  tête,  du 
centre  & de  la  queue  de  la  Com- 
pagnie , en  forte  qu’il  n’arrive  pas 
que  tous  ceux  d’une  même  cbe.m- 
brce  foient  de  garde  en  méme-tcmqf 
il  faut  qu’il  en  refte  à la  chambre 
pour  faire  à manger , 6c  gar- 
der les  hardes  de  ceux  qui  font 
de  fervice. 

On  tâche  d’aflortir  les  efprits  6c 
les  caractères , autant  que  faire  fe 
peut,  pour  ameuter  les  Soldats  en- 
femble,  <5t  conferver  entr’eux  l’a- 
mitié 6c  la  bonne  union,  ft  défi  râ- 
ble dans  les  Trouppcs.  Car  fi  on 
abandonnoit  les  Soldats  à leur  dif- 
crétion , les  bons  fe  mettroient  cn- 
fcmble,  & les  médiocres  dépéri- 
roient. 

Les  chambrées  de  Cavaliers  en 
campagne  font  fixées  à lix  Giva- 
liers , qui  partagent  le  bien , & le 
mal , de  qui  diftribuënt  de  la  même 
manière  à leurs  Chevaux,  le  fou- 
lage que  chacun  y apporte.  Cha- 
que chambrée  de  Cavallerie,  com- 
me d’infanterie,  6c  de  Dragons  doit 
être  compofée  de  la  tête,  du  cen- 
tre, de  de  la  queue  de  chaque  Com- 
pagnie, afin  que  les  Cavaliers,  Sol- 
dats , de  Dragons  ne  foient  pas  tous 
commandés  en  même  teins.  Il  faut 
qu’il  y en  ait  toujours  quelqu’un 
pour  avoir  foin  de  la  nourriture  de 
leurs  camarades  abfcns,  pour  gar- 
der les  Equipages,  & le  fourage, 
pour  donner  a boire,  de  à manger 
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à leurs  chevaux , & pour  porter  la 
tente  de  la  chambrée. 

CHAMBRES  de  fonderie  : ce 
font  des  vuides,  qui  demeurent 
dans  un  canon,  qu’on  a fondu,  & 
où  le  métal  n’a  pas  coulé. 

CHAMEAU:  c’eft  un  gros  bâ- 
timent , dont  l’invention  a été  trou- 
vée à Amfterdam  fur  la  fin  du  der- 
nier fiéde,  pour  enlever  un  Vaif- 
feau , de  le  faire  paflér  fur  le  Pam- 
pus  à l’embouchure  de  1* Y.  Par  le 
moyen  de  cette  efpéce  de  machine, 
qui  a été  appellée  Chameau , parce 
u’elle  eft  fort  lourde,  âc  à caufe 
e fa  force,  on  enleve  un  Vaifieau 
jufqu’à  cinq  ou  fix  pied  de  haut.  Sa 
conftrucUon  eft  à plate-varangues. 

CHAMFRAIN:  c’eft  le  pan 
qui  fe  fait  en  rabatant  l’arrête  d’u- 
ne pièce  de  bois.  Quand  on  chani- 
fr3ine  le  bois , on  le  coupe  de  telle 
forte,  que  s’il  eft  quarré,  comme 
le  bord  d’une  planche,  on  abate 
une  des  arrêtes , âc  qu’on  le  coupe 
jufqu’à  l’autre  arrête  : ce  qui  fc 
fait , lorfqu’on  ôte  tout  le  bois  dé- 
nis le  défiais  de  la  planche  en 
iaifant. 

* CHAMFRAIN : on  donne 
ce  nom  à la  partie  de  la  tête  d’un 
Cheval  qui  eft  entre  les  deux  four- 
cils.  L’ornement  qu’on  leur  met 
quelquefois  dans  cet  endroit,-  fe 
nomme  aufii  chamfram. 

* CHAMFRAIN  ER:  c’eften 
terme  de  charpenterie,  âc  de  ine- 
nuiferie,  couper  une  planche  de 
biais  par  l’extrémité,  âc  rabattre 
une  des  arrêtes. 

CH  AMP  de  Bataille,  eft  le  ter- 
rein  où  l’on  combat.  Le  Parti  qui 
s’eft  rendu  maître  du  Champ  de  Ba- 
taille , de  qui  a contraint  fon  Enne- 
mi de  fe  retirer,  a gagné  la  vi- 
éloire. 

Un  bon  Général  n’ignore  pas  que 
la  victoire  dépend  en  grande  partie 
de  la  nature  même  du  Champ  de  Ba- 
taille. Il  s’attache  toujours  à tirer 
fa  première  force  du  terrein.  Le 
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Parti , qui  a la  fupériorité  du  lieu, 
poulie  avec  plus  d’impétuofité  les 
Ennemis  qui  ont  à combattre  de  con- 
tre le  terrein  de  contre  lui. 

Un  Général,  qui  ne  compte  que 
fur  fon  Infanterie , contre  des  gens 
fupérieurs  en  Cavailcrie,  fe  porte 
dans  des  lieux  difficiles,  inégaux, 
âc  efearpés.  Mais  s’il  veut  faire 
combattre  avec  avantage  fa  Caval- 
lerie  contre  de  l’Infanterie,  il  cher- 
che un  terrein  un  peu  rélevé,  mais 
uni,  découvert,  de  point  embarrafic 
de  bois,  ni  de  marais. 

CHAMPANE,  bâtiment  du 
Lapon  de  foixante  à quatre-vingts 
tonneaux  qui  eft  fait  fans  clous , de 
fans  aucuns  ferremens.  Cette  for- 
te de  bàtimens,  dont  les  bordages 
font  emboëtés,  n’a  que  des  cour- 
cives  , âc  les , membres  n’en  font 
confus,  qu’avec  des  chevilles  de  bois. 

* CHAMPION:  c’eft  un 
guerrier  qui  s’expofe  à combattre 
pour  le  foutien  d’une  caufe,  ou 
pour  la  défenfc  d’autrui. 

* CH  A N,  c’eft  le  titre  des  Sou- 
verains de  la  Tartarie,  qui  répond 
dans  la  Langue  Efclavonne  au  titre 
d’Empereur. 

CHANDELIER,  eft  un  en- 
taflement  de  fafeines , ou  de  fau- 
chions , rangés  fur  de  groiïes  pièces 
de  bois , pour  fervir  de  parapet,  de 
couvrir  de  épauler  les  Travailleurs. 

Pour  faire  un  chandelier,  on  met 
deux  poutres,  qui  font  parallèles  à 
la  diftance  de  6.  à 7.  pieds,  de  qui 
portent  chacune  deux  pièces  de  bois, 
élevées  à angles  droits , pour  foute- 
nir  dans  leur  intervale  des  rangées 
de  fafeines. 

CHANDELIERS  depierriers: 
ce  font  des  pièces  de  bois  reliées,  de 
trouées  en  long  : le  pivot  de  fer, 
fur  quoi  tourne  le  pierrier  eft  pofé 
delïùs.  Le  Chandelier  de  fer  de  pier- 
rier, eft  une  fourche  de  fer  avec 
deux  anneaux , dont  les  deux  tou- 
rillons des  pierriers  font  foutenus. 
Cette  fourche  tourne  fur  un  pivot 
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dans  un  chandelier  de  bois,  A le 
pivot  fur  lequel  le  pierrier  tombe, 
eft  ce  qu’on  nomme  chandelier  de 
fer  pierrier. 

CHANDELIERS  de  Chalou- 
pes : ce  font  deux  fourches  de  fer, 
qui  fervent  à foutenir  le  mât,  la 
voile,  A tout  ce  qui  eft  de  la  cha- 
loupe, quand  on  la  navigue  avec 
les  avirons. 

CHANDELIERS  d’échelles: 
ce  font  des  chandeliers  de  fer  à tète 
ronde,  qu’on  met  de  deux  côtés  de 
chaque  échelle.  On  y amare  des 
cordes  qu’on  laide  traîner  jufqu’à 
l’eau,  & qui  fervent  à foulager  ceux 
qui  montent  dans  le  Vailfeau,  ou 
qui  en  defcendent. 

CHANDELIERS  de liflcs : on 
appelle  ainfi  les  chandeliers,  qu’on 
met  dans  les  lifl'es  fur  le  haut  des 
côtés  des  Vailfeaux.  Il  y a audi  le 
chandelier  de  fanal  : c’eft  un  grand 
fer  avec  un  pivot,  fur  lequel  on 
oppofe  un  fanal  de  pouppe. 

CHANGER:  ce  mot  a plu- 
fieurs  ufages  en  termes  de  nier. 
Changer  les  voiles  c’eft  mettre  un 
côté  de  la  voile  au  vent,  au  lieu 
que  l’autre  côté  y étoit  avant  ce 
fliangement.  Changer  les  voiles  de 
l’avant  A les  mettre  fur  le  mât, 
c’eft  brader  tout-à-fait  Les  voiles  du 
mât  de  miféne  du  côté  du  vent,  ce 
qui  fe  fait  afin  qu’il  donne  dediis,  A 
que  le  Vaid'eau  étant  abatu  par-là, 
on  puilîe  le  remettre  en  route. 
Changer  de  bord,  virer  de  bord, 
c’eft  mettre  un  côté  de  Vaid’eau  au 
vent  pour  l’autre , afin  de  changer 
de  route.  Changer  l’artimon , c’eft 
faire  pad'er  la  voile  d’artimon  avec 
fa  vergue  d’un  côté  du  mât  à l’au- 
tre ; changer  le  quart , c’cft  faire 
entrer  une  partie  de  l’équipage  en 
fervice  en  la  place  de  celle  qui  étoit 
de  garde,  A que  cette  autre  doit  re- 
lever. Change  la  barre  : c’eft  un 
commandement  qu’on  fait  au  Ti- 
monier de  mettre  la  barre  du  Gou- 


vernail au  côté  oppofée  à celui 
où  elle  étoit. 

* CH  AN  LA  TE  ; c’eft  une 
late  forte  qu’on  place  à l’extrémité 
d’un  toit,  pour  foutenir  les  der- 
nières tuiles. 

C H A N T I E R : c’eft  une  pièce 
de  bois  équarrée,  qui  fert  de  che- 
valet pour  enlever  quelque  chofe. 
Le  chantier  cft  fort  connu,  A je 
n’en  parle  que  parce  que  l’on  s’en 
fert  pour  ranger  les  barils  de  pou- 
dre, A pour  éprouver  les  pièces, 
au  lieu  d’aflùts. 

CHANTIER  pour  la  conftru- 
élion  des  Vaid'eaux , eft  un  exhauf- 
fement  que  font  des  Tins , ou  de 
grodes  pièces  de  bois  rangées  fur 
le  bord  de  la  mer,  pour  foutenir 
la  quille  ou  la  folle  des  Bàtimens 
qui  n’ont  point  de  quille,  quand 
on  travaille  à la  conftruéîion  des 
Vaid'eaux.  Dans  les  Arfénaux  de 
Marine,  le  chantier  eft  dans  une 
forme.  On  dit  : Mettre  un  Vaif- 
feau  en  chantier  , l’ôter  du 
chantier. 

*CHANTIER;  c’eft  encore 
l’endroit  où  les  pierres  A les  pièces 
de  charpenterie  fe  travaillent  & fe 
façonnent,  pour  être  enfuite  mifea 
en  auvre  dans  un  édifice. 

* CHANTOURNER;  c’cft 
couper  en  dehors,  ou  évuider  en 
dedans  une  planche,  une  plaque  de 
fer  ou  de  plomb,  fuivant  un  Profil 
ou  dedein. 

CHANVRE  : c’eft  une  plan- 
te , dont  on  fait  les  cordes  A le» 
voiles  fi  nécedaires  à l’équipage 
d’un  Vailfeau,  A à l’Artillerie  de 
mer  A de  terre.  Les  feuilles  du 
Chanvre  rendent  une  odeur  puante. 
Ses  tiges  font  hautes  A creufes. 
Elle  eft  diftinguée  en  mâle,  A en 
femelle.  Le  mâle  qui  femble  être 
un  arbridcau,  produit  de  fa  tige 
une  grande  quantité  de  branches. 
Le  Chanvre  femelle  a fes  tige»  plu* 
minces , il  ne  jette  aucunes  bran- 
ches, A ne  porte  point  de  graines. 

Il 
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Il  y a du  Chanvre  faitvage  qui  a fes 
tiges  de  la  hauteur  d'une  coude'e. 
Autour  de  l’écorce  du  Chanvre  il  y 
a une  quantité  de  petits  filets,  dont 
on  fait  de  la  filalle,  en  fuite  de  la 
toile  & des  cordes. 

* CHAPEAU,  terme  de  Char- 
penterie ; on  l’entend  I.  ) du  pe- 
tit fronton  qui  fait  le  toit  d’une 
lucarne  fur  un  pan  de  bois  ; a.)  de 
la  plus  haute  pic'ce. qui  aflèmble  des 
poteaux  corniers  dans  un  clocher; 
3.)  delà  pièce  de  bois  qui  fert  d’ap- 
pui au  haut  d’tm  cfcalier  de  char- 
pente ; 4.)  du  couronnement  d’u- 

ne muraille  en  talud,  pour  donner 
de  l’écoulement  aux  e3tix. 

CHAPELET,  eft  un  morceau 
de  fer  rond,  plat  & à trois  tenons, 
ui  fe  met  à l’extrémité  de  l’ame 
'une  pièce  de  canon,  lorfqu’on 
fait  le  moule  pour  aflèniblcr  la  piè- 
ce avec  la  culaflè. 

CHAPELLE,  eft  le  coffre  dans 
lequel  font  gardés  les  ornenicns,  qui 
fervent  pour  dire  la  Mcflè  dans  les 
Vaifièaux  de  guerre  de  France. 
Chapelle  de  compas , c’eft  un  petit 
cône  concave  de  laiton  qui  eft  placé 
au  milieu  de  la  rofe  , dans  lequel 
entre  le  pivot,  qui  fupporte  la  rofe 
de  la  boitffole. 

CHAPELLE,  terme  de  Mari- 
ne. C’eft  un  revirement  inopiné 
du  Vaiffcau.  Faire  chapelle,  eft  vi- 
rer malgré  foi  : ce  qu’arrive,  lorf- 
que  par  l’imprudence,  & le  mau- 
vais gouvernement  du  Timonier, 
le  Vaifièau  eft  venu  trop  au  vent, 
ou  que  le  vent  faute  tout  d’un  coup, 
& fe  range  de  l’avant.  Les  cou- 
rans  font  auffi  faire  chapelle , & on 
la  fait  encore,  lorfquc  dans  un  cal- 
me, on  n’a  pu  marquer,  ou  recon- 
noître  le  peu  de  vent  qui  regne,  en 
forte  que  le  Vaifièau  a pris  vent 
devant  , contraire  à fa  route. 
Quand  on  a fait  chapelle,  il  faut 
reprendre  le  vent,  & remettre  le 
Vaifièau. 

CHAPITEAU;  ccft  l’aflèm- 
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blage  de  deux  petites  planches  join- 
tes enfeinble  obliquement,  & dont 
on  fe  fert  pour  couvrir  la  lumière 
du  canon. 

* CHAPITEAU,  en  terme 
d’Artificier,  c’eft  ce  qui  termine 
une  Fufce  volante  en  forme  de  cô- 
ne. Il  fe  fait  d’un  fimplc  carton 
pareil  à celui  du  Pot. 

C H A P P E : c’eft  un  baril  dans 
lequel  eft  enfermé  un  autre  baril, 
qui  contient  la  poudre. 

C’eft  auffi  une  compofition  de 
terre,  de  fiente  de  cheval  <&  de 
bourre,  qui  couvre  un  moule  de 
canon , ou  de  mortier. 

* CHARAVARI;  c’eft  ainfi 
que  les  Polonois  appellent  une 
éfpéce  de  culotte  fort  ample , dans 
laquelle  ils  font  entrer  les  pans  de 
leur  habillement,  lorfqu’ils  mon- 
tent à cheval  pour  une  longue  cour- 
fe,  ou  lorfqu’il  pleut  de  que  les 
chemins  1e  trouvent  mauvais.  On  les 
boutonne  fur  I’cftomac,  de  elles 
defeendent  jufqu’aux  talons.  C’eft 
une  partie  eflèntielle  de  l’ajuftenicnt 
des  Ulans. 

CHARBON  : celui  dont  on 
fe  fert  pour  faire  la  poudre  de 
Guerre,  eft  de  bois  de  Bourdain^ 
autrement  Noirprun  ; il  eft  appel- 
le digremore  par  les  Artificiers.  On 
fe  fort  dans  l’Artillerie  pour  les 
ouvrages , d’autres  bois  de  de  char- 
bon de  terre,  ou  de  houille. 

Autrefois  on  ufoit  afièz  indiffé- 
remment de  charbon  de  Saule,  de 
Coudre,  ou  de  jeune  Aulnelle.  Le 
bois  de  Saule  n’cft  pas  mauvais, 
quand  il  vient  en  lieu  haut  de  fec. 
Préfentement  on  s’attache  unique- 
ment de  conftatnment  au  bois  de 
Bourdaine,  comme  au  meilleur. 
Le  bois  de  Bourdaine  a l’écorce 
noire,  de  ravelée  de  blanc,  de  l’é- 
corce défions  eft  jaune.  Il  a la 
feuille  comme  celle  du  Laurier.  Il 
y en  a une  très -grande  quantité 
dans  les  haies  de  Lorraine. 

On  coupe  ordinairement  ce  bois 
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de  4.  pieds  de  long , on  le  met  en  bre  un  plancher  de  madriers , fur 
bottes  ; on  l’écorche  avant  que  Iefquels  on  jette  un  lit  d’un  pouce 
d’en  faire  du  charbon.  d’épais  , qu’on  couvre  de  facs  a tcr- 

Pour  faire  ce  charbon , on  creufe  res  vuides , de  peur  que  les  pou- 
un  trou  dans  la  terre.  On  affemble  dres  ne  prennent  l’humidité.  On 
ce  bois  tout  de  bout , on  le  brûle  jette  fur  ces  facs  la  poudre  deftinée 
à flamme  vive,  & quand  on  voit  a la  charge,  dont  on  ne  fait  qu’un 
qu’il  eft  bien  brûlé  & en  charbon;  feul  tas,  & pour  ( mpêcher  qu’elle 
on  l’étouffe  avec  un  balai,  fans  y ne  touche  aux  cotés  de  la  chambre, 
jetter  d’eau.  Ce  charbon  eft  très-  on  les  garnit  tout  autour  de  paill.- 
leger , & on  le  met  en  lieu  où  il  eft  <Sc  de  facs  à terre, 
toujours  féchement.  Quand  on  a mis  les  poudres  f.if- 

CHARETTE.  Tout  le  mon-  fifantes , l'Officier , Sergent  o Ca- 
de  connoît  ce  que  c’cft  qu’une  cha-  poral , qui  a le  foin  de  la  charge,  y 
retu  ; mais  c’cft  une  chofe  fi  utile  enfonce  la  faucille  bien  avant  dans 
dans  l’Artillcrie,  qu’il  femble  qu’on  le  milieu,  (M’arrête  par  une  che- 
ne  puiffe  fe  difpeti fer  d’en  dire  un  ville  plantée  à terre,  pour  einp;- 
mot.  Elle  fert  à porter  des  muni-  cher  qu’on  11e  l’arrache  en  la  tirant 
tions.  Elle  change  de  figure  dans  par  l’autre  bout,  ou  que  la  violen- 
chaqtte  Département,  parce  que  ce  du  feu  de  la  poudre  ne  la  déran- 
Mellieurs  les  Lieutenans  Généraux  ge.  Quand  on  l’a  attachée,  on 
d’Artillerie  ont  chacun  leur  maniéré  couvre  les  poudres  avec  des  madri- 
de  les  faire  faire,  en  égard  aux  ers,  & l’on  remplit  l’efpace  qui  re- 
pays où  ils  fervent.  fte  entre  ceux-ci  & ceux  du  plat- 

CHARGE  de  Mine.  On  char-  fond,  avec  une  maçonnerie  de  fu- 
geoit  autrefois  la  Mine  avec  des  rnier,  après  quoi  on  ferme  l’entrée 
barriques  pleines  de  poudre  qu’on  avec  de  gros  madriers  joints  enfem- 
arrangeoit  dans  les  chambres,  en  ble,  & bien  acontrebuttés,  maçon- 
rompant  quelques  douves,  & ré-  nanties  vuides  avec  des  motions, 
pandant  de  la  poudre  entre-deux;  du  bois  & du  fumier,  qui  tient 
mais  comme  cette  maniéré  étoit  lieu  de  mortier, 
fort  incommode,  & ne  donnoit  pas  On  traverfe  en  phifieurs  endroits 
alléz  de  facilité  au  prompt  embrafe-  la  galerie  de  femblables  madriers 
ment  des  poudres , fi  necefiaire  ce-  bien  foutenus,  rempliflant  toujours 
pendant  pour  faire  produire  à la  les  vuides,  de  la  maniéré  que  nous 
mine  un  grand  effet,  on  s’avifa  de  venons  de  dire.  Quand  oneftar- 
charger  avec  des  facs  pleins  de  pou-  rivé  au  premier  coude  ou  retour, 
dre , que  le  Mineur  fendoit  avec  un  on  le  ferme  avec  le  même  foin , &. 
couteau  pour  les  ouvrir,  jettant  en  l’on  continué  jufqu’au  troifiéme  ou 
mente  - tems  de  la  poudre  en-  quatrième,  prenant  garde  qu’on  ne 
tre  - dettx.  dérange  jamais  l’auget , que  la  fau- 

Quoique  cette  méthode  fût  moins  ciffe  foit  toujours  tenue  bien  féche, 
incommode  , & valût  beaucoup  & qu’il  y ait  plus  loin  du  centre  de 
mieux  que  la  précédente,  on  en  a la  chambre  à la  derniere  fermeture, 
cependant  imaginé  aujourd’hui  une  que  de  ce  même  centre  à la  furface 
troifiéme , qui  doit  fans  doute  lui  du  terrein  qu’on  veut  enlever  ; car 
être  préférée  par  l’union  plus  fer-  autrement  la  poudre  faifanttoû jours 
rée  des  Poudres  qu’elle  produit:  ce  fon  effet  du  côté  le  plus  foible,  ne 
qui  les  met  en  état  de  faire  un  plus  manqueroit  pas  de  fe  jetter  du  côté 
giand  effet.  de  la  galerie. 

On  met  dans  le  bas  de  la  cham-  Cette  derniere  opération  doit 

couron- 
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couronner  l’œuvre , par  la  grande 
adrefle  dont  il  faut  s’y  prendre. 
J’oubliois  de  dire,  qu’on  ne  doit 
heurter  ni  les  augets , ni  la  faucille, 
de  crainte  qu’on  ne  leur  falfc  pren- 
dre une  fituation  contraire. 

Table  contenait  let  différentes  quan- 
tités de  Poudre  dont  il  faut  charger 
Us  Mines , fuivant  FépaiJJeur  de  ter- 
res, depuis  6.  jufqu'i  40. 
pieds. 


Epaiffeur  de 
Terres 

Pieds  6 

— 8 

— 13  

— H 

— 

— 24  

— 18  

— 19  

— 31  ■ 

— 31  

— 33  

— 33  

— 36  

— 37  

— 38  

— 39  

— 40  


Quantité'  de 
Poudre. 

— — Livres  lo 
— 32 

■ — — 4s 

— 60 


— — 1,-0 

— . — 190 

— — 280 

— — 340 

— — 410 

— — 483 

— — 570 

6do 

760 

880 

— iooo 

1150 

— ■ 1300 

14ÎO 

— 1620 

— 1800 

2000 

2220 

2450 

2690 

2950 

3230 

3530 

3840 

4200 

— — 4s°° 

— — 4900 
— 52<0 


CHARGE  de  canon.  Pour 
chalfer  un  boulet  de  24.  livres  avec 
violence,  il  faut  du  moins  12.  li- 
vres de  poudre,  quelquefois  18,  de 
ai  n 11  à proportion  dans  les  autres 
pie'ces  de  dilferens  calibres. 

Quand  on  charge  un  canon , on 
obferve  de  ne  point  refouler  forte- 
ment la  poudre  pour  lui  donner 
plus  de  force  : on  la  ferre  un  peu, 
on  la  couvre  enfuite  d’un  gros  bou- 
chon de  foin,  qu’on  fait  entrer 
avec  force  dans  le  canon, 

CHARGE  ordinaire  de  Pou- 
dre , eft  le*  deux  tiers  de  la  charge 
du  boulet  pour  les  pièces  à l’ancien- 
ne maniéré,  & le  tiers  ou  la  moitié 
pour  les  pièces  de  la  nouvelle  in- 
vention, fuivant  les  occalions,&  la 
lanterne  doit  contenir  les  tiers  de 
cette  charge. 

CHARGE  à Bandoulières  : c’é- 
toit  autrefois  des  caiffes  de  cuir 
bouilli,  qui  fe  fermoient  avec  un 
bouchon,  & où  le  Soldat  mettoit 
une  charge  de  poudre.  La  Ban- 
doulière, qui  pailoit  devant  & der- 
rière fon  corps,  en  étoit  remplie 
par  étages.  Mais  on  fe  fert  préien- 
tenient  de  Fourniment. 

CHARGER  une  Pièce  : c’eft 
y mettre  la  poudre,  le  boulet,  ou 
la  cartouche,  ou  la  gargouge  de 
le  fourrage. 

CHARGE  à cueillette,  ou  an 
tonneau  : c’eft  un  terme  ufité  fur 
l’Océan  : on  dit  qu’un  Vaifleau  eft 
chargé  à cueillette,  lorfque  la  char- 
ge a été  faite  de  l’amas  de  diverfes 
Marchandifes , que  le  Maître  a re- 
çues de  divers  Particuliers,  pour 
faire  le  chargement  de  fon  Vaifleau. 
Charge  au  quintal , c’eft  une  terme 
de  la  Méditerranée,  qui  lignifie  la 
même  chofe  que  charge  à cueillette. 
Charge  la  Côte  : Vaifleau  chargé 

à la  Côte  ; c’eft  quand  il  a été 
forcé  par  le  gros  vent  à fe  tenir 
près  de  la  terre,  dont  il  ne  peut 
s’éloigner,  quelque  eflbrt  qu’il  fafle 
pour  cela. 

CHAR- 
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CHARGEMENT  : c’eft  la 
charge  d’un  Vaifiêau , & aulli  les 
marchandifes  chargées  dans  un  Vaif- 
feau-Marchand.  On  s’en  fert  dans 
toutes  les  lignifications  du  mot 
de  charge. 

* C H A R G E M E N T,  tenue  de 
mer,  qui  s’emploie  indifféremment 
pour  Cargaison. 

CHARGE  O IR  : lanterne  à 
charger,  lanterne  à poudre  : c'eft 
un  infiniment  de  Canonier,  qui  eft 
de  fer  garni  de  deux  boites  , & de 
fa  hampe  par  le  moyen  duquel  il 
met  la  poudre  dans  l’ame  de  la 
pièce,  & de  la  baie,  lorfque  l’on 
charge  un  Canon  fur  Mer. 

CHARGER  unVailTeau:  c’ell 
le  remplir  de  Marchandifes  propres 
pour  les  lieux  où  fa  cargaifon  doit 
être  déchargée  & vendue.  Charger 
en  grénier  : c’ell  charger  un  Vaif- 
feau  dans  fon  fond  de  cale  : com- 

me du  fel , du  plomb  & autres  fein- 
blubles,  que  l’on  jetteroit  au  fond 
fans  précaution,  car  pour  charger 
en  grénier , il  faut  que  la  marchan- 
dée ne  foit  ni  en  futaille,  ni  enba- 
lots.  Charger  la  pompe  : c’eft  y 
jetter  de  l’eau  par  le  haut  pour  la 
faire  prendre,  quand  elle  s’eft  dé- 
chargée , & qu’il  n’y  eft  plus 

relié  d’eau. 

CHARGER  l’Ennemi.  Il  faut 
marcher  à l’Ennemi  les  armes  fur 
l’épaule,  la  bayonette  au  bout  du 
fufil,  les  Tambours  battans  aux 
Champs  jufqu’à  trois  cens  pas  ou 
environ  : &.  lorfqu’on  eft  à cette 

diftance , ou  fait  le  commandement 
de  fufil  fur  le  bras.  Alors  la  cou- 
tume eft  de  faire  battre  la  charge, 
mais  fouvent  en  ce  cas  les  Tam- 
bours font  plus  embarralfans,  qu’u- 
tiles, enforte  qu’on  peut  les  faire 
cefier  de  battre,  afin  que  l’on  puifie 
obfervcr  un  a fl'cz  grand  filencc , & 
entendre  tous  les  coniniandcmens 

?[ue  le  Commandant  ou  le  Major 
èront. 

Pour -lors  on  anime  fa  trouppe 
Diftionnairt  Mjlit. 


en  la  faifant  marcher  d’un  pas  un 
peu  vif  à l’Ennemi,  eflityant  fon 
feu  autant  qu’il  eft  poliible  fans  ti- 
rer un  feul  coup.  C’eft  la  meilleu- 
re maxime,  & la  plus  certaine  pour 
combattre  avec  avantage  : c’eft  ce 
qu’il  faut  s'efforcer  de  mettre  dans 
l’cfprit  des  Soldats  : car  l’expé- 
rience a fouvent  fait  voir  que  le 
mouvement  naturel  des  Soldats 
d’un  Bataillon , qui  s’eft  dégarni  de 
fon  feu,  eft  de  s’arrêter  d’abord 
pour  recharger  leurs  armes  ; & fi 
l’Ennemi  continue  à marcher  à lui, 
& le  charge,  il  eft  prcfque  certain 
ue  les  Soldats  fe  trouvant  affoiblis 
e leur  feu  , rendent,  fe  mettent 
en  défordre,  & fouvent  prennent 
la  fuite  malgré  la  bravoure  des  Of- 
ficiers, qui  font  obligés  de  fe  facri- 
fier  pour  foutenir  feuls  l’effort  de 
l’Ennemi. 

Toute  l’attention  d’un  Comman- 
dant doit  donc  être  d’cmpéclier  de 
tirer,  à pour  leur  en  donner 
moins  d'occafion , il  faut  éviter  de 
leur  faire  prélenter  les  armes,  ni 
de  leur  faire  faire  aucun  mouve- 
ment , qui  les  mette  en  état  de  ti- 
rer (lins  commandement,  ce  qu’il 
ne  faut  leur  faire  faire  qu’à  bout 
touchant.  Néanmoins  on  eft  quel; 
quefois  obligé  de  faire  tirer  quel- 
ue  peloton , foit  en  marchant  ou 
e pied  ferme,  ou  meme  le  dernier 
rang  en  entier  en  faifant  mettre  ge- 
nouil  en  terre  aux  trois  premiers 
pour  s’en  fervir  les  uns  après  les 
autres,  foit  pour  gagner  terrein, 
foit  pour  fe  retirer.  C’eft  au  Com- 
mandant à juger  ce  qu'il  a à faire 
félon  l’occafion.  Une  chofe  trè-s- 
cflentieile,  c’eft  que  les  Officiers 
qui  font  à la  tête  ou  à la  queuë  de 
leur  Bataillon , doivent  toujours 
s’aligner  en  obfervant  que  la  droite 
& la  gauche  jettent  un  coup  d’ail 
vers  le  centre , & que  le  centre  fe 
régie  fur  fa  droite  & fa  gauche,  tant 
en  marchant  qu'arrêté,  que  lcsSer- 
gens,  qui  font  fur  les  ailes,  ou  aux 
R divi- 
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divifions  contiennent  toujours  les 
Soldats  dans  leurs  rangs  fans  parler, 
& furtout  lorfqu’on  fait  les  quarts 
de  converfion. 

Il  y a des  Régimens , qui  ont  la 
méthode  de  faire  monter  à cheval  les 
Officiers  de  ferre-file,  afin  qu’ils 
pui(Tent  avec  plus  de  facilité  faire 
marcher  les  Soldats  en  avant,  les 
contenir  dans  leurs  rangs,  & même 
les  empêcher  de  fuir.  Cette  pré- 
caution cft  excellente  : car  on  a vu 
ces  Re'gimens  renverfer  cesOiliciers 
à pied , & il  eft  bien  difficile  à un 
Régiment  de  faire  une  mauvaife 
manoeuvre,  quand  tous  ces  Officiers 
à cheval  s’employent  avec  vigueur, 
ce  qui  eft  d'ailleurs  d’un  grand  fe- 
cours  pour  les  Officiers  Majors  qui 
s’entraident  unaniment. 

La  grande  fcience  en  faifant  ti- 
rer eft  de  faire  faire  un  feu  bien 
ajufté  par  pelotons,  ou  par  rang 
fans  jamais  l’cn  dégarnir  entière- 
ment, afin  d’éloigner  les  Ennemis 
ou  du  moins  de  les  tenir  en  refpeél, 
pendant  qu’on  gagne  du  terrein,foit 
pour  avanccr,foit  pour  reculer.  On 
doit  faire  marcher  lentement  avec  un 
profond  filence  : car  fi  l’on  marche 
avec  précipitation,  le defordre fe  jette 
infailliblement  dans  la  T rouppe,  qui 
s’étant  rompue  d’elle-mêine , eft  fa- 
cilement enfoncée  de  mife  en  fuite 
par  l’Ennemi,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  profiter  de  la  confufion  où 
il  la  trouve,  au-Iieu  qu’une  Troup- 
pe  qui  garde  fes  rangs , & qui  exé- 
cute ce  qu’on  lui  ordonne,  peut  au 
plus  être  détruite  par  le  grand 
nombre  , mais  ne  peut  jamais 
être  battue  jufqu’à  perdre  l'on 
honneur. 

* CHARGER  l’epée  à la  main. 
M.  le  Maréchal  dpiPuyfegur  dans 
fon  Art  de  la  Guerre  obferve,  que 
ce  ternie  vient  encore  du  tems  que 
l'Infanterie  chargeoit  effectivement 
l’epée  à la  main,  parce  qu’on  11’avoit 
pas  l’ufagc  de  la  baionette;  Alors 
le  foldat  prenoit  fon  Moufquet  avec 


fa  fourchette  de  la  main  gauche, 
n’aïant  pas  de  courroie  pour  le  paf- 
fer  en  bandoulière. 

CHARGEUR  : c’cft  un  Offi- 
cier d’ Artillerie,  commis  pour  char- 
ger le  canon.  Chargeur  eft  aufll  un 
Marchand  chargeur,  à qui  appar- 
tiennent les  Marchandifes , dont  on 
charge  un  Vaifl'eau. 

CHARIOTS.  Si  les  chariots 
dans  les  Armées  font  d’ufage  pour 
le  tranfport  des  équipages,  de  l’Ar- 
tillerie, & des  munitions  de  bou- 
che de  de  guerre , ils  fervent  encore 
à fortifier  une  Armée  dans  le  befoiu. 
De  tout  teins  on  s’en  eft  fervi  avec 
fuccès  pour  fe  retrancher,  foit  en 
combattant,  foit  en  campant. 

La  meilleure  reffource  d’un  Gé- 
néral habile , qui  fe  trouve  dans 
l’obligation  de  faire  route,  en  préj- 
fence  d’un  Ennemi  plus  fort  qut 
lui , ne  petit  être  que  de  fe  couvrir 
des  chariots  de  fon  Armée  pendant 
fa  marche  : cela  allure  fes  colonuies, 
les  garantit  des  inconvéniens  d’un 
harcèlement  continuel,  de  en  cas 
qu’il  foit  attaqué,  il  lui  eft  aifé  de 
fe  remparer  fur  tous  les  fronts  qu’il 
eft  obligé  de  préfenter. 

Alexandre  Farnéfe , Duc  de  Par- 
me , conduifant  de  Flandres  vers 
Paris  une  Année  d’Efpagnols,  mar- 
choit  les  colomnes  de  fon  Année 
couvertes  des  deux  côtés  par  les 
chariots  de  bagage.  Il  trouva  fa 
fureté  dans  cette  manoeuvre,  de  ne 
put  être  attaqué  par  Henri  IV.  qui 
le  fttivoit  dans  l’intention  de  ie 
combattre. 

On  feait  par  les  Hiftoires  quel 
étoit  le  ravage  que  faifoient  les 
chariots  de  guerre , qui  parvenoimt 
à ouvrir  une  Phalange  , & ■ a 

l’enfoncer. 

Il  y en  a voit  de  deux  fortes  : les 
uns  en  Tours  , dans  lcfqueb. 
étoient  des  Archers  ; d:  les  autres 
étoient  hériffés  de  lames  de  fejvv 
propres  à pointer  de  à trancher. 
Les  ravages  que  caufoient  ces  der- 
niers 
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nicrs  dans  les  corps  d’infanterie 
qu’ils  pouvoient  pénétrer  étoient 
grands. 

Quand  les  chariots , en  attaquant 
le  Corps  que  je  dis , venoient  à s’y 
faire  jour,  le  carnage  qu’ils  y fai- 
foient  , ne  pouvoit  s’eviter  qu’en 
mettant  les  divifions  de  ce  Corps 
en  pouvoir  de  s’ouvrir , tSc  de  laïf- 
fer  entr’elles  des  ifluës  ou  chemins 
en  tous  fens,  pour  que  ces  chariots 
ne  pulîënt  les  entamer. 

Les  divifions  d’une  Phalange  mi- 
fes  une  fois  les  unes  dans  les  autres, 
pour  ouvrir  les  ifiuës  dans  les  Corps 
dont  elles  faifoient  partie,  n’étoient 
pas  pour  cela  quittes  de  la  fureur 
des  chariots.  Les  Phalangiftes 
étoient  contraints  de  faire  d’autres 
manoeuvres  défenfives , parce  que 
les  chariots  introduits  dans  la  Pha- 
lange ne  fe  contentoient  pas  des 
pafiages  qui  leur  étoient  ouverts. 
Ils  tâchoicnt  de  forcer  quelques  por- 
tions féparées  de  cette  Phalange 
pOur  y entrer,  & interrompre  leur 
réunion  à d’autres,  ou  en  leur  tout, 
comme  cela  fe  faifoit  quand  le  péril 
des  chars  étoit  pafl'é. 

Pour  parer  ce  qui  étoit  à crain- 
dre, les  Soldats  faifoient  d’abord 
ce  qui  s’appclloit  Tortu'c  en  muraille , 
qui  confiftoit  à arranger  les  bou- 
cliers, de  façon  que  les  deux  côtés 
d’une  coupure  interne  de  Phalange, 
qui  fe  trouvoit  parcourue  par  les 
chars,  paru  lient  comme  bordés  de 
murailles,  à quoi  étoit  propre  cette 
pavoifade.  Mais  comme  fouvent 
cette  première  Tortue  ne  fuftifoit 
pas , les  Phalangiftes  étoient  obligés 
d’en  faire  une  autre  appellée  Tor- 
tue en  toit. 

Dans  celle-ci  chaque  Soldat  fe 
mettoit  fon  bouclier  fur  la  tête,  & 
cela  parce  que  les  chariots  de  guer- 
re , continuant  à parcourir  l’inté- 
rieur de  la  Phalange  entamée,  ve- 
nant à ne  pouvoir  forcer  la  Tortue 
en  muraille,  s’élançoient  de  telle  vi- 
gueur contre  la  divifion  qui  lui  op- 


pofoit  fes  pavois,  qu’ils  fe  trou- 
voient  defl'us,  & couraient  fur  la 
Tortue  en  toit  pour  tâcher  de  l’é* 
crafer  en  quelque  endroit  qui  fe 
pouvoit  trouver  plus  foible  que 
les  autres. 

La  chofe  étoit  fingulicre  de  voir 
des  chariots  courir  fur  les  têtes  d’un 
monceau  d’hommes,  qui,  pour  fe 
garantir  contre  des  forces  qui  pou- 
voient aifément  les  accabler,  s'ils 
n’euflênt  bien  manœuvré  de  con- 
cert, n’avoient  que  la  reflourcc  de 
leur  bouclier  fur  leur  tête,  & de 
faire  en  forte  que  fes  boucliers  fuf- 
fent  fi  bien  joints  les  uns  aux  au- 
tres, qu’ils  puflént  former  un  plan- 
cher folide. 

Il  eft  vrai  qu’ils  pouvoient  don- 
ner à leur  ouvrage  la  folidité  nécef- 
faire,  étant  très-ferrés  les. uns  aux 
autres , & de  rangs  & de  files  ; 
mais  aufli  il  falloit  être  bien  exerce' 
pour  pouvoir  faire  femblable  ma- 
nœuvre avec  la  jufteflë  & la  prompti- 
tude qu’elle  requérait,  pour  ne  la 
pas  manquer. 

Les  premiers  François  n’ont  point 
connu  la  maniéré  de  combattre  avec 
des  chariots.  Ils  ne  s’en  fontfervis, 
comme  nous  faifons  encore,  qu’à 
fe  couvrir  dans  leurs  marches  & 
dans  leurs  campemcns. 

Lorfqu'une  Trouppe  part  d’un 
lieu  pour  aller  dans  un  autre,  par 
une  Ordonnance  du  4.  Juillet  17115. 
& une  autre  du  g.  Avril  171g.  on  lui 
fournit  des  voitures  à rai  fon  de 
trois  chariots  ou  charettes , attelées 
chacune  de  quatre  chevaux  pour 
un  Bataillon,  & d’un  chariot  ou 
charette  par  Efcadron  pour  porter 
les  malades  & bagages,  & un  cha- 
riot d’augmentation  par  Bataillon, 
de  un  pour  deux  ou  trois  Kfcadrons, 
pour  le  tranfport  des  tentes. 

Ces  chariots  &.  charettes  font  pa- 
yés par  les  Trouppes  à raifon  de 
vingt  fols  par  cheval , dé  au  Char- 
retier, avant  de  partir  de  la  Place 
où  elles  fe  font  rendues,  pour  aller 
R 2 ehar- 
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charger  les  malades  & bagages.  Ces 
voitures  ne  fervent  pas  plus  d’un 
jour.  Mais  fi  faute  de  nouveaux 
ch  >riots  elles  fervent  le  lendemain, 

‘ les  Charretiers  font  payes  de  même 
que  la  première  journée  ; & les 
Villages  qui  auroient  dû  fournir 
les  nouveaux  chariots , font  déplus 
obligés  de  leur  payer  la  fomme  de 
16.  livres  pour  chaque  chariot 
ou  charette. 

Les  Vivandiers  de  chaque  Batail- 
lon, de  autres  peuvent  avoir  un 
chariot , à condition  qu'il  foit  atte- 
lé' de  quatre  bons  chevaux. 

CHARIOTS  à canon.  Le 
chariot  à canon  fort  uniquement  h 
porter  le  corps  d’une  pièce  de  ca- 
non. Il  confifte  en  une  fle'che, 
deux  brancards,  deux  elfiettx,  qua- 
tre rôties  & deux  limonicres. 

On  fait  des  chariots  à porter  le 
canon,  tant  pour  foulager  les  affûts, 
que  pour  occuper  moins  de  che- 
vaux, A pour  palier  plus  facile- 
ment les  mauvais  chemins  en  cam- 
pagne. roici  la  conftruétion  d’un 
chariot  à porter  un  canon  de  24.  li- 
vres de  baies. 

La  flèche  doit  être  de  bois  de  brin 
d’orme,  fa  longueur  de  10.  pieds, 
fon  diamètre  de  5.  pouces,  le  bout 
de  devant,  qui  fe  nomme  mufle, 
doit  être  applani  deflus  A defious, 
revenant  à trois  pouces,  arrondi 
par  le  bout,  bande  de  fer  de  la 
même  largeur  ; cette  bande,  épaif- 
fe  d’une  ligne  & demi,  attachée 
avec  douze  doux  à tête  plate,  & 
d’un  boulon  de  demi-pouce  de  dia- 
mètre, qui  doit  traverfer  les  deux 
bouts  de  la  bande  A la  flèche,  par 
le  côté  à neuf  pouces  du  bout  du 
mufle,  lequel  doit  être  arrêté  d’un 
côté  avec  une  clavette,  on  fait  un 
trou  d’un  pouce  & demi  fur  le 
mufle,  qui  doit  traverfer  à cinq 
pouces  du  bout. 

I.’eflieit  du  train  de  derrière  du 
chariot , doit  être  proportionné  à 
celui  d’un  affût  à la  pièce  de  t<5.  les 
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roues  de  même,  à l’exception  des 
doubles  liens  A fusbandes. 

La  fellettc,  qui  eft  pofçc  fur  l’ef- 
fieu,  doit  être  de  bois  d’orme,  lon- 
gue de  3.  pieds  3.  pouces,  fa  hau- 
teur A fit  largeur  6.  pouces  fur  7. 

Le  bout  ae  derrière  la  flèche*, 
doit  être  pofê  fur  le  milieu  de 
Peflieii. 

Les  deux  empanons  de  même 
bois,  longs  de  5.  pieds  A demi,  le 
diamètre  de  4.  pouces,  qui  doivent 
euibrafl’er  les  côtés  de  la  flèche,  fe- 
ront arrêtés  avec  deux  liens  de  fer 
en  caboche,  les  bouts  de  derrière, 
qui  doivent  être  écartés  de  8.  pou- 
ces francs  de  celui  de  I3  flèche,  re- 
poferont  aufli  fur  l’effieu  fur  lequel 
la  fellctte  fera  poféc  & encadrée, 
pour  y recevoir  les  bouts  de  flèche 
& d’empanons.  La  fellettc  doit  être 
liée  avec  l’eflîcu  d’un  étrier  de  fer 
à chaque  bout  ; les  deux  bouts 
d’empanons,  qui  paflerent  de  4. 
pouces  derrière  l’effieu  A la  fellettc, 
feront  traverfés  de  deux  contrelaies 
de  fer  à tête  plate,  pour  être  atta- 
chés avec  un  clou  à la  fellettc. 

Pour  le  train  du  devant  du  'ha- 
riot , l’cffieu  doit  être  de  bois  d’or- 
me , long  de  6.  pieds  A-  demi , pro- 
portionné à celui  d’un  affût  ’i  pièces 
de  g.  ferré  de  même.  I.cs  deux 
roues  doivent  avoir  4.  pieds  de  hau- 
teur, avec  toutes  leurs  ferntrès  A 
emboëtures  de  fonte,  comme  à cel- 
les d’un  avant-train  d’affût  de  ca- 
non de  24. 

Deux  armons  de  bois  d’orme, 
longs  de  j.  pieds  A demi  à 6.  pieds, 
de  4.  pouces  de  diamètre,  fitués 
fur  l’cflieu,  à 20.  pouces  l’un  de 
l’autre.  La  courbure  des  bouts  de 
derrière  doit  être  de  3.  pieds  de 
long,  depuis  le  derrière  de  l’cflieu, 
lefquels  doivent  être  écartés  l’un  de 
l’autre  de  3.  pieds  francs. 

La  fafl’oire  de  même  bois , lon- 
gue de  3.  pieds  A demi,  fon  diamè- 
tre de  3.  pouces  A demi , applani 
deflus  ; elle  doit  être  pofée  fur  les 

bouts 


Digitized  by  Google 


I 


521  C H A 

bouts  d’armons  à 4.  pouces,  attaches 
enfemble  de  deux  chevilles  de  fer, 
dont  la  tête  doit  être  encaftrec  dans 
le  bois,  afin  qu’il  ne  puifTe  empê- 
cher la  fâfibire  d’aller  & venir,  fui- 
vant  le  mouvement  des  roues.  El- 
le fert  pour  faire  glifl'er  les  bouts 
d’armons  fous  la  flèche , dans  le 
tenu  que  le  chariot  tourne  à droite 
ou  à gauche. 

Les  bouts  de  devant  d'armon  doi- 
vent palier  devant  1’eflieu  2.  pieds 
& demi,  ferrés  de  deux  anneaux, 
perces  fur  les  côtes  à <4.  pouces  du 
bout , pour  palfer  le  boulon  de  fer, 
qui  tient  aulli  les  limonieres. 

La  feilette  doit  avoir  les  mêmes 
proportions  que  celles  du  derrière, 
«Se  être  pofêe  fur  l'clTieu  encaftrée 
délions , à proportion  des  armons  : 
il  doit  aulli  y avoir  une  evidure 
dans  ie  milieu,  de  9.  pouces  de  long 
, «k  3.  pouces  de  hauteur,  pour  don- 
ner jeu  au  mufle  de  lapie'ce,  qui 
doit  être  place'  fur  le  milieu  de 
l’eflieu. 

Le  lifoir  doit  être  proportionne 
à la  feilette,  pofe'  defliis,  attache 
avec  la  cheville  ouvrière  de  fer,  de 
2,  -pieds  de  long,  de  d’un  pouce  de 
demi  de  diamètre;  la  cheville  doit 
pafler  dans  le  milieu  du  lifoir  : la 
feilette,  le  mufle  de  la  flèche  & I’ef- 
iieu , fous  lcfquels  elle  fera  arrêtée 
d’une  clavette  , & d’une  rondelle 
fur  la  clavette  pour  fervir  de  con- 
tre - rivtire  , attachée  à 4.  clous 
de  l’edieu. 

L’on  fera  deux  mortoifes  fur  le 
lifoir  à 6.  pouces  des.  bouts  pour  y 
encaftrer  deux  ranches  de  bois 
d’orme  longues  d’un  pied,  de  3.  pou- 
ces de  diamètre  : elles  fervent  à 
tenir  les  brancards  en  état  fur  le  li- 
foir : il  doit  y en  avoir  de  même 

fur  la  feilette  du  train  de  derrière. 

Les  limonieres  doivent  être  pro- 
portionnées à celles  d’un  avantrain 
d’affût  à la  pièce  de  24.  avec  cette 
différence  , qu’il  doit  y avoir  un 
teliard  de  mente  bois  & groffeur 
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que  l’cntretoifc  delimoniere,  lequel 
fera  encadré  -fur  le  milieu  du  der- 
rière de  l’entrctoife  par  dedans , de 
paflèra  l’épars:  fa  longueur  ne  doit 
pas  pafler  les  bouts  de  derrière  de 
limoniere  ; ces  bouts  font  placés  à 
côté  de  ceux  d’armon , arrêtés  en- 
femblc  avec  un  boulon  de  fer  long 
de  2.  pieds  & demi,  fon  diamètre 
d’un  pouce  3.  lignes , une  tête  par 
un  bout , & clavetté  de  l’autre. 

Les  deux  brancards  doivent  être 
de  bois  de  brin  de  chêneau,  long* 
de  12.  pieds  de  demi,  le  diamètre 
des  bouts  de  devant  de  4.  ponce», 
& 4.  pouces  & demi  par  ceux  de 
derrière  : ils  doivent  être  aflèm- 
ble's  par-devant  avec  deux  épars 
d’orme,  à la  diftancé  de  13.  à 14. 
pouces  l’un  de  l’autre,  les  épar* 
doivent  avoir  3.  ponces  de  large  fur 
un  pied  & demi  de  hauteur,  le 
corps  de  brancard  fera  fitué  entre 
les  ranches  du  lifoir  & ceux  de  la 
feilette  ; c’eft  fur  ce  brancard  que 
la  pièce  de  canon  repofe,  pour  être 
voiturée  en  campagne. 

Il  y a encore  un  autre  chariot, 
très-bon  & très-facile  pour  porter 
de  gros  fardeaux  dans  les  tournans 
& dans  les  montagnes. 

Ce  chariot  fc  braque  comme  un 
caroffe.  Il  tourne  dan*  un  très-pe- 
tit efpace.  Son  Inventeur  a été 
deux  ans  & plus  à le  rendre  parfait. 
Les  inconvéniens  qui  arrivoient 
dans  les  commenccmens , dépen- 
doient  du  lifoir,  car  s’il  n’étoit  pas 
bien  pofé  , dans  les  defeentes , le 
train  de  devant  donnoit  du  nez  en 
terre , de  dans  les  montées  il  s’éle- 
voit  trop , ce  qui  étoit  fort  incom- 
mode. Que  ce  chariot  monte,  ou 
qu’il  defeende  , il  eft  toujours 
droit,  s’il  verfe,  il  eft  d’abord 
remis  fur  pied , fans  démonter 
la  pièce. 

Il  y a des  chariots  faits  exprès 
pour  les  affûts  de  fer.  Voici  com- 
me ils  font  conftruits  peur  le 
mortiers. 
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La  longueur  de  la  flèche  entre 
les  deux  lilbirs,  eft  de  6.  pieds. 

La  longueur  du  brancard,  ro. 
pieds  y.  pouces. 

La  largeur  du  brancard , 6.  pou- 
ces & demi. 

L’épaiifcur  du  brancard , 4.  pou- 
ces & demi. 

La  longueur  des  lifoirs,  3.  pieds 
6.  pouces. 

Largeur , ;.  pouces  3.  lignes. 

Hauteur,  6.  pouces  6.  lignes. 

Corps  de  l’cffieu,  2.  pieds  11. 
pouces. 

Longueur  des  armons,  5.  pieds 
6.  pouces. 

Largeur  des  brancards  de  dehors 
en  dehors , 2.  pieds  2.  pouces  6. 
lignes. 

Roiiagts.  Longueur  du  moyeu 
17.  pouces. 

Groffeur  au  bouge,  43.  pouces. 

Grofleur  du  gros  bout,  11.  pouces. 

Groffeur  du  menu  bout,  9.  pouces. 

Hauteur  des  jantes,  5.  pouces. 

Epaifleur,  2.  pouces  10.  lignes. 

Hauteur  des  roues  de  derrière,  4. 
pieds  8.  pouces. 

Hauteur  de  celles  de  devant,  3. 
pieds  4.  pouces. 

Les  emboëtures  font  comme  pour 
les  pie'ces  de  8-  livres  de  baies. 

On  range  les  chariots  à canon 
fous  des  couverts,  on  enleve  feule- 
ment les  liinonieres,  & on  les  pla- 
ce les  uns  enfuitedes  autres. 

Pour  les  charettes  & chariots  à 
munitions,  on  les  range  fous  les 
couverts  comme  les  affûts,  excepte' 
que  l’on  pouffe  le  derrière  de  la  pre- 
mière charette  devant,  & après  on 
levé  les  limons  d’une  autre  deflus, 
& on  continue  ainfi  jufqu’à  la  der- 
nière ; ce  qui  fait  que  les  roues  fc 
touchent. 

* C H A R P E : ce  font  deux 
cordages  amarés  en  croix  ou  plutôt 
en  fautoir  d’un  Ponton  à l’autre,  de 
même  qu’au  rivage  avec  de  forts  de 
folides  piquets,  lorfqu’il  eft  quéftion 
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de  faire  un  Pont  fur  une  rivicre  dt 
de  contenir  les  Pontons. 

CHARPENTIER,  cftun Ou- 
vrier fort  néccffairc  à l’Armée. 

Un  mineur  en  a toujours  deux 
ou  trois  avec  lui,  donc  l’un  étaie 
les  terres,  de  les  autres  préparent 
les  bois  néceflaires,  tant  pour  l’é- 
taiment , que  pour  former  les  four- 
neaux. 

CHARPENTIER  de  Marine: 
c’eft  un  Charpentier  qui  travaille 
aux  Vailfeaux  de  la  Marine.  Le* 
autres  Charpentiers  qui  travaillent 
aux  Maifons  & aux  autres  édifices, 
qui  font  à terre , font  appellés  par 
ceux-ci,  Charpentiers  des  greffes 
auvres.  Maître  Charpentier,  pre- 
mier Charpentier,  Maître  de  ha- 
che, Contre  - Maître  Charpentier; 
en  l’abfence  des  Maîtres,  ils  ont  les 
mêmes  fonctions,  de  les  doivent 
avertir  des  remarques  qu’ils  font 
dans  leurs  travaux,  afin  que  les 
Maîtres  y ayent  égard. 

Le  Charpentier  doit  être  préfent 
à la  vifite  & à la  caréné  du  Vaif- 
feau , de  pendant  le  cours  de  la  Na- 
vigation, il  doit  veiller  à empêcher 
la  pourriture  des  bois,  & que  rien 
11e  largue  ; confulter  fouvent  avec 
les  Maîtres  fur  l’état  des  mâts  de  des 
vergues , de  dans  un  Combat  avoir 
au  fond  de  cale , des  tampons  & de* 
planches,  pour  remédier  aux  coups 
de  canon  ; de  faire  de  fréquentes 
vifites,  pour  voir  s’il  n’y  a point 
de  voie  d’eau , obfervant  de  ne  di- 
re qu’au  Capitaine,  le  danger  au- 
quel pourroit  fe  trouver  le  Vaif- 
feau  par  la  faute  de  quelques  piè- 
ces de  bois. 

CHARROI,  en  terme  de  Ma- 
rine, c’eft  une  grande  Chaloupe, 
qui  eft  relevée  de  deux  fargues  de 
toile,  pour  porter  la  morue  en  Ter- 
re-Neuve. 

CHARTE-PARTIE:  c’eft 
un  acte  d’affrctement  fur  l’Océan, 
ou  de  noliflèment  fur  la  Méditerra- 
née, c’eft-à-dire , un  écrit  conven- 
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tionnel  que  fait  le  Proprietaire  d’un 
Vaifl'eau  avec  un  Marchand  qui 
veut  charger  fes  Marchandées  dans 
ce  Vaifl'eau  pour  les  porter  dans 
quelque  lieu  fûrement,  Ênif  les  rif- 
ques  de  la  Mer.  Cet  Aête  doit  con- 
tenir le  nom,  le  port  du  Navire, 
celui  du  Maître  & de  l'Affréteur,  le 
lieu  & le  tenis  de  la  charge  de  de- 
charge,  le  prix  du  Fret,  avec  le* 
intérêts  des  retardemens  de  fé jours 
& les  autres  conditions  dont  les  Par- 
ties font  demeurées  d’accord.  La 
Charte-Partie  eft  aufli  un  Acte,  dans 
lequel  font  rédigées  par  écrit  les  con- 
ventions des  gens  qui  font  une  So- 
ciété pour  naviguer  enfetnble. 

* CHAS:  c’eft  un  infiniment 

des  maçons,  qui  leur  fert  a juger  li 
les  murs  font  droits,  de  qui  s’appel- 
le autrement  Plomb. 

* CHASSE:  c’eft  en  fait  d’ar- 
tifices le  lit  de  poudre  dont  on  cou- 
vre le  fond  des  Pots-à-feu,  Pots  à 
aigrettes  & autres  Artifices  compo- 
fés , pour  communiquer  le  feu  à la 
garniture,  <k  ia  faire  monter.  Elle 
fe  fait  de  Relien  mêlé  avec  de  l’ai- 
gremore , comme  elle  eft  à moitié 
écrafée,  elle  agit  moins  vivement 
que  la  poudre  dont  l’efFet  ell  trop 
promt  pour  que  la  Garniture  puifl'e 
bien  prendre  feu. 

* CHASSE-MOUCHE:  c’eft 
le  filet  dont  on  couvre  les  chevaux 
pour  les  garantir  des  mouches. 

CHASSE  : prendre  chafl'e  en 
terme  de  Marine  , c’eft  une  fuite 
ou  retraite  précipitée.  On  dit 
prendre  diafTe,  pour  dire,  prendre 
la  fuite.  Soutenir  chafl'e,  c’eft  fe 
battre  en  retraite. 

CHASSE  de  proiie , ou  pièce 
de  cbaffe,  font  des  canons  logés  à 
l’avant,  pour  battre  par  defïus  l’é- 
peron, de  tirer  fin-  les  YaifTeaux, 
qui  prennent  cbaffe , ou  qui  font  à 
l’avant. 

CHASSE,  chafler,  aller  à la 
chafl'e  : par  l’Ordonnance  du  6.  Mai 
1720.  il  eft  défendu  aux  Officiers 


de  chafler,  ni  pêcher,  à peine  d'in- 
terdiction de  leur  charge,  &.  aux 
Soldats,  Cavaliers  <k  Dragons,  fur 
peine  des  Galères.  On  fait  déchar- 
ger les  armes  en  arrivant  au  Camp 
fans  tirer,  on  prend  les  balles  et 
plombs  à giboyer,  fous  peine  de 
Galères  pour  ceux  qui  en  gardent. 

I’ous  Marchands  des  environs  des 
Camps , ont  défenfe  de  vendre  aux 
Gendarmes , Cavaliers , Dragons, 
Soldats  & Valets,  aucunes  balles  ni 
plomb , à peine  de  confifcation , de 
de  cent  livres  d’amende. 

11  eft  défendu  à tout  Soldat,  Ca- 
valier dfc  Dragon  en  quartier  près 
de  Fontainebleau , de  chaficr,  fous 
peine  de  la  vie.  Les  Contrevenons 
doivent  être  arrêtés  par  ordre  de» 
Commandans,  & mis  au  Confeilde 
guerre.  Pareilles  dtfenfes  font  faites 
aux  Officiers,  à peine  d’être  cartes,  & 
d’être  procédé  contre  eux , félon, 
les  Ordonnances  de  la  Chafl'e,  à 
moins  qu’ils  n’ayent  permilfion  du 
Capitaine  des  Chartes. 

11  eft  défendu  aux  Officiers,  dans 
les  routes  de  garnifons,  de  chaficr 
dans  les  grains,  à peine  de  payer 
le  dommage  de  de  prifon,  de  de 
Chafler  fur  les  terres  des  Gentils- 
hommes, leur  étant  ordonné  de  fe 
retirer,  quand  ils  en  font  avertis 
par  les  Gardes  - Chartes , à peine  de 
prifon  de  d’une  amende  à l’Hôpital. 

Ceux  , qui  coupent  arbres  frui- 
tiers, prennent  les  échalats  des  vi- 
gnes , tirent  fur  les  pigeons  des  co- 
lombiers ou  volières , doivent  être 
punis  pour  la  première  fois  d’une 
amende  arbitraire , & pour  la  deu- 
xième, de  punition  corporelle.  En- 
fin par  la  prefeute  Ordonnance , il 
eft  défendu  à tous  Gens  de  guerre, 
d’aller  ni  envoyer  couper,  ni  dé- 
grader aucune  forte  de  bois  appar- 
tenant au  Roi,  ni  à aucun  Particu- 
lier, de  tirer  fur  les  lapins,  fur  les 
pigeons,  ni  de  pêcher  dans  aucun 
endroit , à peine  de  punition  cor- 
porelle. 
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Les  coupables  des  dégradation* 
des  bois  & autres  ci-deffus  expli- 
qués, font  punis  par  les  Prévôts 
ou  Juges  ordinaires  , fans  qu’ils 
puiil'ent  alléguer  aucun  privilège,  ni 
les  Juges  y avoir  égard. 

CHASSER  fur  un  VaitTeau  : 
c’eft  courir  fur  lui , & le  mettre  en 
fuite. 

CHASSER  fur  fes  ancres,  ou 
fimplement  ckaJJ'er , c’eft  entraîner 
l’ancre,  & être  contraint  d’arrer. 
Un  Vaifleau  cbajje  fur  fes  ancres, 
lorfqu’ayant  mouillé  dans  un  fond 
de  mauvaife  tenue , & 1*  ancre 
n’ayant  pas  bien  mordu  le  terrein, 
elle  eft  entraînée  par  la  force  du 
vent,  par  celle  des  marées,  ou  des 
courans , & par  ce  moyen  con- 
trainte d’arrer. 

CHASSIS  de  la  Galerie  : ce 
font  des  poutres  ou  des  foliveaux, 
ou  pour  mieux  dire , des  montant 
de  fix  pieds  de  haut.  Les  Anciens 
s’en  fervoient  comme  nous  à méfu- 
re  qu’ils  avançoient  dans  les  terres 
pour  les  fou  tenir.  Ces  montans 
ainfi  pofés , appuyent  chacun  fur  fa 
femelle,  c’cft-à-dirc,  fur  un  mor- 
ceau de  bois,  couché  à plat,  de  peur 
que  la  péfanteur  des  terres  ne  la 
fafle  enfoncer. 

Ces  poteaux  foutiennent  le  tra- 
verfant  ou  chipeau,  comme  les  Mi- 
neurs l’appellent,  de  quatre  à cinq 
pieds  de  long.  A méfure  qu’on 
avance  dans  les  terres,  on  met  d’au- 
tres poteaux  ou  d’autres  chapeaux, 
qu’on  place  d’efpace  en  efpace,  plus 
ou  moins  proche,  félon  la  nature 
des  terres , fous  lefquelles  les  Aflié- 
geans  travaillent.  Cette  charpente 
eft  couverte  de  madriers , quelque- 
fois de  claies  ou  de  branchages  qui 
la  couvrent  par-detïu$.  On  en  met 
encore  aux  côtés  pour  foutenir  les 
terres  , & empêcher  qu’elles  ne 
s’éboulent  en  haut  & en  bas , en- 
tre les  diftances  des  chapeaux  & des 
montans. 

Toute  cette  conftruftion  s’ap- 
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pelle  aujourd'hui  le  ChaJJit  de  la 
Galerie. 

CHAT,  eft  un  morceau  de  fer, 
portant  une , deux  ou  trois  griffes 
fort  aigues,  difpofées  en  triangle, 
lorfqu’elles  font  au  nombre  de  trois  ; 
ce  morceau  de  fer  eft  attaché  à une 
hampe. 

Pour  l’examen  & la  vifite  d’une 
pièce , on  introduit  le  chat  dedans, 
& il  fait  découvrir  les  chambres  éc 
cavités  qu’il  peut  y avoir. 

Il  y a encore  une  autre  efpéce  de 
chat , un  peu  dift'érent  de  celui  dont, 
nous  venons  de  parler.  Il  conftfte 
en  deux  brandies  de  fer  attachées 
au  bout  d’un  morceau  de  même  mé- 
tal, qui  ont  chacune  des  griffes  d’a- 
cier. L’une  de  ces  branches  a une 
charnière,  avec  un  reffort  dnpofé 
de  manière,  que  lorfque  le  chat  eft 
introduit  dans  la  pièce,  la  moindre 
cavité  fait  lâcher  le  refl'ort  qui  la 
fait  ainfi  découvrir. 

Les  Maîtres  de  Forges,  à qui  ces 
fortes  d’inftrutnens  ne  plaifent  pas, 
appellent  le  chat  ordinaire,  le  dia- 
ble , & celui  à deux  brandies  à ref- 
fort, la  malice  du  diable. 

CHAT:  c’eft  une  forte  de  Vaif- 

feau  du  Nord,  qui  ordinairement 
n’a  qu’un  pont  : il  a le  cul  rond, 

& porte  des  mâts  de  hune , quoi- 
qu’il n’ait  ni  hunes,  ni  barres  de  hu- 
ne. Il  ne  peut  être  regardé  ni  com- 
me une  Pinafle,  ni  comme  une  FJu- 
te,  parce  qu’il  eft  confinât  d’une 
maniéré,  qui  tient  de  la  Flûte  & de 
la  Pinafi'e.  Les  mats  en  font  petits 
& légers  ; il  n’a  point  de  hunes, 
& il  eft  monté  de  peu  de  gens  d’E-  ■- 
quipage. 

CH  A TE,  en  terme  de  Marine, 
eft  une  Barque  ronde  de  hanches  de 
d’épaules,  rafe  de  fans  aucun  ac- 
cafiillage , appareillée  à deux  mâts, 
dont  les  voiles  portent  des  bonet- 
tes  maillées.  Les  moindres  font  de 
foixante  tonneaux.  Elles  fervent  à 
tranfporter  du  canon , & les  provi- 
fions  des  Vaifl'eaiuc. 
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CHATEAU  d’avant,  cft  l’ex- 
hauffement  qui  eft  à la  proue  des 
grands  VailTeaux , au-dcflus  du  der- 
nier pont,  vers  la  mifaine.  Le* 
cuifines  font  dans  le  château  d’avant, 
à ftribord  &.  à bas-bord , une  pour 
le  Capitaine  , l’autre  pour  l’Equi- 
page. 

CHATEAU  d’arriere,  chateau 
de  poupe,  ou  gaillard  d’arriere  : 
c’eit  toute  l’élévation  , qui  régné 
à la  poupe,  au-deftus  du  premier 
pont.  La  hauteur  de  chaque  c hâ- 
te ju,  eft  à peu  près  de  5.  pieds.  Le 
Corps-de-garde  eft  dans  le  château 
d’arriere , proche  l’artimon. 

CHATIMENT  Militaire  chez 
les  Turcs.  Le  premier  châtiment 
qu’on  fait  fubir  aux  Janitlaires , & 
aux  autres  Trouppes,  eft  les  Ar- 
rêts ordonnés  par  le  Lieutenant  de 
la  Compagnie,  ât  que  le  Cuifmier 
exécuté  en  mettant  le  coupable  aux 
fers  dans  la  cuifine.  La  baftonna- 
de  de  autres  fcmblables  châtimens, 
ne  font  ordonnés  que  par  le  Capi- 
taine , de  le  Lieutenant  les  fait 
fubir  avec  fa  permillion.  Lorfquc 
l’exécution  doit  fc  faire  en  public, 
on  attend  que  la  priere  du  foir  foit 
achevée',  d alors  on  conduit  le  cri- 
minel dans  un  certain  lieu  deftiné 
à cet  ufage.  Là  on  le  fait  coucher- 
ventre  par  terre,  d deux  des  plus 
anciens  J a ni  lia  ires  ou  autres,  le 
tiennent  par  le  cou  & par  les  piés, 
avertifl'ant  qu'on  ne  le  blefl'e  pas 
aux  jointures,  parce  que  ces  blef- 
fures  mettent  les  gens  de  pied  hors 
de  fcrvice.  Quand  le  Patient  eft 
dans  cette  pofture,  le  Vehif-  Karrt 
de  l’Oda  paraît  avec  une  chandelle 
allumée  pour  affilier  à l’exécution. 

On  ne  peut  donner  au  Patient 
que  quarante  coups  de  bâtons  ou 
tout  au  plus  quatre  - v ingts  pour  la 
prémiere  fois  ; & fi  le  nombre  or- 
donné eft  plus  grand,  on  en  ren- 
voyé l’exécution  au  lendemain,  pour- 
vu que  ce  ne  foit  pas  un  Jeudi,  ou 
le  premier  du  mois  de  Ramadan , 


qui  eft  leur  Carême.  Il  n’eft  pas 
permis  alors  de  faire  aucune  exécu- 
tion Militaire.  L’exécution  finie, 
le  Lieutenant  exhorte  les  affiftans  à 
éviter  le?  fautes,  qui  méritent  ce 
châtiment,  & même  un  plus  ri- 
goureux. 

Avant  que  de  faire  mourir  un 
JjMiJj'aire  la  Compagnie  de  laquel- 
le il  eft  membre , & même  tout  le 
Corps  de  la  Milice,  demande  qu’on 
lui  en  ôte  le  titre.  On  raye  alors 
fon  nom  du  Regiftre,  afin  qu’il 
meure  comme  un  homme  ordinai- 
re, de  non  pas  avec  le  titre  de  Ja- 
nifiaire , parce  que  ce  Corps  pré- 
tend être  exempt  de  l’ignominie  du 
fupplicc.  Lorfquc  la  Sentence  a été 
prononcée , le  Lieutenant  remet  le 
criminel  entre  les  mains  de  YOrta- 
Chiaoui , pour  le  faire  exécuter,  & 
par  le  moyen  d’un  Alfa -je  Bafcy , 
on  le  fait  paflér  dans  une  prifon, 
appelléc  Babagiafer , dans  laquelle 
à demi-heure  de  nuit  le  Bourreau 
vient  l’étrangler,  & lui  attachant 
enfuite  une  pierre  au  cou,  il  l’en- 
ferme dans  un  fac,  & le  jette  dans 
la  Mer  à Curjium  Maba/affi.  On 
fait  aifl?  cette  exécution  fécrettc- 
ment,  pour  ne  pas  donner  au  peu- 
ple un  fi  trifte  fpeélaclc.  D’ailleurs 
ce  n’eft  plus  l’ufage  de  publier  les 
exécutions  par  un  coup  de  canon 
du  Serrait. 

CHAUDIERE:  c’eftungrand 
vaill'eau  de  cuivre , dans  lequel  on 
fait  ctiire  les  viandes  ou  autres  vi- 
vres de  l’Equipage  d’un  Vaill'eau. 
Faire  chaudière,  c'eft  faire  à man- 
ger pour  l’Equipage.  Chaudière  à 
goudron , chaudière  à brai  : c’eft 
un  grand  vaiifeau  de  cuivre  ou  de 
fer,  dans  lequel  on  fait  chautferdu 
goudron  lorfqu'on  s’en  veut  fervir. 
Chaudière  d’étuve,  c’eft  une  chau- 
dière de  cuivre  maçonnée  où  l’on 
fait  chauffer  le  goudron  pour  gou- 
dronner le  cordage  d’un  Vaill'eau. 

CHAUDIERES.  Elles  font 
nécell'aires  dans  les  raagafins  à fai- 
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re  chauffer  les  goudrons , ét  à gou- 
dronner les  tourteaux,  fafcines  & 
fagots. 

CHAUDRON  de  pompe,  c’eft 
une  pièce  de  plomb  ou  de  cuivre, 
faite  en  maniéré  de  chaudron,  qui 
cil  troué  en  pluficurs  endroits,  & 
qui  embraffant  le  bout  d’enbas  de 
}a  pompe  empêche  qu’il  n’y  entre 
des  ordures. 

CHAUFFAGE:  ce  font  des 
bourrées  de  menu  bois , dont  on  fe 
fert  à chauffer  le  fond  d’un  Vaill'eati 
pendant  qu’on  lui  donne  la  caréné. 
C bluffer  un  Vaiffeau , lui  donner  le 
feu,  c’eft  chauffer  le  fond  d’un 
Vailleau,  lorfqu’il  eft  hors  de  l’eau, 
afin  d’en  découvrir  les  dcfectuofi- 
tés , s’il  y en  a quelqu’une  & de  le 
bien  nettoyer.  Il  y a des  lieux  pro- 
pres pour  chauffer  les  Bâtimcns. 
Chauffer  un  bordage,  c’  eft  le  chauf- 
fer avec  quelque  menu  bois,  afin 
u’il  prenne  la  forme  qu’on  lui  veut 
onner  en  le  conftruifant.  Chauf- 
fa les  foutes,  c’eft  les  fécher,  afin 
que  le  bifeuit  fe  conferve  mieux. 

CHAUFFE,  eft  le  lieu  où  fe 
jette  & fe  brûle  le  bois  que  l’on 
emploie  à la  fonte  des  piéegs.  La 
chauffe  eft  fituée  à côté  de  à 3.  pieds 
plus  bas  que  le  fourneau  où  eu  pla- 
cé, le  métal , & la  flamme  fortant 
de  la  chauffe  fe  répand  par  ondes 
tout  du  long  de  la  voûte  du  four- 
neau, & par  fon  exceûive  ardeur 
fond  le  métal. 

C H A U S S E'E , rés-de-chauflee, 
eft  un  fituation  de  terrein  toute  pla- 
te, qui  ne  panche,  ni  de  part,  ni 
d’autre.  Le  talus  ci  le  déclin  d’une 
hauteur,  font  le  contraire  du  rez- 
ic-cbaitffée. 

C H A U S S E'E  d’Aifance,  c’eft 
fur  Mer  la  même  chofe  que  Latri- 
nes fur  terre  ; le  tuyau  en  eft 
de  plomb. 

CHAUSSE-TR  APES,  font 
des  clous  à 4.  ou  ;.  pointes,  dont 
il  y en  a toujours  une  en  l’air;  cha- 
que pointe  eft  longue  de  4.  à 5.  pou- 
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ce».  Oit  féme  les  chauffe -tropes  fur 
une  brèche,  ou  fur  un  paflage  de 
la  Cavalleric  ennemie,  pour  le  lui 
rendre  difficile.  , 

Les  Anciens  conhoiflbient  ce»  for- 
tes de  machines.  Procope  fait  men- 
tion d’une  Chauffe-  Trope  allez  iingu- 
liére  : c’étoit  une  machine  faite 
avec  quatre  pieux  d’une  longueur 
égale,  & dont  les  extrémités  étoient 
jointes  enfcmble,  de  telle  forte  que 
de  quelque  côté  que  ce  fût,  les 
rayons  fonnoient  toujours  un  trian- 
gle. Quand  on  jettoit  la  machine 
à terre,  il  y avoit  trois  pieux  qui 
étoient  cachés,  & un  qui  étoit  de- 
bout, à qui  arrêtoit  les  hommes 
& les  chevaux.  T eûtes  les  fois  que 
l’on  la  toumoit,  le  pieu  qui  étoit 
droit  tomboit  à terre , & un  autre 
fe  relevoit.  Les  ceps  & les  aiguil- 
lons de  Céfar  à Alexia,  qui  n’étoient 
que  des  arbres  à Heur  de  terre,  dont 
il  ne  paroilîoit  que  la  tète  du  tronc, 
dont  les  pointes  entroient  dans  les 
jambes  de  ceux  qui  penfoient  les 
traverfer,  étoient  plus  dangereux 
que  nos  Chaufle-Trapes. 

* CHAUX,  pierre  qu’on  cal- 
cine au  feu  , de  dont  on  fait  un 
mortier. 

Chaux  vive,  c’eft  celle  qui  fort 
alu  four. 

Chaux  éteinte , c’eft  celle  que  l’on 
a delaïée  dans  de  l’eau. 

Chaux  fufée,  c’eft  celle  qu’on  a 
laific  évaporer,  & qui  n’cft  bon- 
ne à rien. 

La  meilleure  chaux  eft  celle  qu’on 
fait  avec  les  pierres  les  plus  dures, 
& qu’on  éteint  au  fortir  du  four. 
On  connoit  qu’elle  eft  bonne,  lorf- 
qu’elle  eft  péfante,  qu’elle  fonne 
comme  l’argile,  que  la  fumée  eft 
épaifl'e , & s’élève  facilement. 

Les  murs  des  fondemens  fe  font 
à chaux  & à fable. 

Les  Indiens  font  de  I3  chaux  avec 
des  coquillages  de  mer.  Celle  qu’ils 
tirent  de  la  Coquille  du  limaçonleur 
fert  à blanchir  les  murailles. 

CHEF, 
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CHEF,  par  raport  aux  Soldats, 
eft  celui  qui  dans  une  chambrée  cfi 
le  plus  ancien , comme  un  Caporal 
ou  Anfpe.Tade , & qui  a foin  de  leur 
fubliftance,  tant  en  Garnifon  qu’en 
Campagne.  On  dit  : Chef  de  cham- 
brée , pour  lignifier  celui  qui  eft 
charge'  du  foin  d’aller  ou  d’envoyer 
à la  provifion  pour  faire  vivre  fes 
camarades,  qui  font  ordinairement 
au  nombre  de  cinq , fepr,  ou  neuf. 
Chez  les  Romains  un  Chef  de  cham- 
brée s’appelloit  Dixainier,  Decanus. 

CHEF:  ce  nom  fc  donne  aufli 
à tm'Officicr,  foit  major  ou  fubal- 
terne,  & à tout  Militaire,  qui  con- 
duit une  Trouppe,  foit  grande, 
foit  petite,  de  même  aux  Officiers 
Generaux.  Il  tire  fon  étymologie 
du  mot  Latin  caput , parce  qu’un 
Olficicr  qui  commande  doit  être 
toujours  à la  tête  de  fa  Trouppe. 

Il  faut  plufieurs  Chefs  dans  une 
Armée , qui  a plufieurs  parties, 
plufieurs  fronts,  cSc  plufieurs  fon- 
dions , <i'  qui  doit  agir  en  même- 
tems  en  plufieurs  endroits, fur -tout 
contre  un  Ennemi  , qui  ayant  de 
grandes  forces,  attaque  en  même- 
tans  lefront,  la  queue  d:  les  flancs. 

Plus  il  y a de  hauts  Officiers,  plus 
les  chofcs  vont  bien,  de  plus  l’aélion 
eft  vigoureufe  en  chaque  lieu  ; mais 
il  eft  néccliairc  que  tous  les  Chefs 
foient  expérimentés,  unis,  fubor- 
donnés,  de  bien  difpofés  à l’égard 
du  premier  ; parce  que  les  réfblu- 
tions  & les  exécutions  de  la  guerre, 
demandent  de  la  diligence  & de  l’ex- 
aéiitude.  La  première  ne  permet 
pas  qu’on  perde  le  teins  à conful- 
ter,  lorfquc  les  a étions  dépendent 
d’un  moment  ; de  l’antre  ne  veut 
pas  qu’on  difpute  , mais  qu’on 
obéifie. 

Par-tout  où  plufieurs  Chefs  s’en- 
tendent mal,  & ne  concourent  pas 
tous  au  même  deflein,  la  ruine  des 
affaires  eft  infaillible.  Ce  que  l’un 
fait , l’autre  le  défait  : ils  s’en- 
tr’embarra fl’cnt,  de  font  naître  mille 


difficultés  & mille  retardement;  de 
l’application  qu’on  doit  toute  entiè- 
re au  bien  commun  fe  trouve  parta- 
gée par  les  inquiétudes  & les  divi- 
fions  particulières.  C’elt  pour  cela 
qu’Ariftide  ayant  été  élu  Chef,  avec 
Miltiade , pour  commander  alterna- 
tivement , céda  fon  droit  à fon  col- 
lègue, qui  remporta  fur  les  Perfes 
cette  grande  viéloirede  Marathon. 

CHEF  : c’eft  la  partie  qui  ter- 
mine le  devant  d’un  Bateau,  & qu’on 
appelle  étrave  fur  la  Mer.  CHEF 
ou  Cap,  en  quelques  endroits  du 
pais  d’Aunix,  de  Normandie  de  de 
Picardie,  on  dit  Chef,  au  lieu  de 
dire  Cap  ou  Pointe.  Ainfi  on  dit 
Chef  de  baie,  ou  de  bois  auprès 
de  la  Rochelle  ; dr  le  Batier  eft 
un  banc  entre  le  chef  de  Caux  de 
les  falaifes  de  Cougues,  vers  l’em- 
bouchure de  la  Seine.  chef  eft 
aufli  un  bout  de  cable,  qui  eft  ama- 
ré  à l’arriere  d’un  Vaifleau,  qu’on 
veut  lancer  à l’eau , de  à une  bou- 
cle de  fer , ou  à un  pieu  qui  eft  en 
terre  de  qui  fert  à retenir  le  Vaifleau, 
pendant  qu’on  en  ôte  les  acores,  de 
qu’on  enfonce  les  coins  défions  avec 
le  belier  ; de  lorfqu’on  voit  que 
l’ouvrage  eft  en  état,  de  que  le 
Vaifleau  fe  peut  lancer,  on  coupe 
leCAç/’avcc  une  hàche.  D’autres 
l’appellent  aufli  Clef. 

CHEF  DT  SC  A DRE,  eft  un 
Officier  Général,  qui  commande  un 
détachement,  ou  une  divifion  de 
vaifleaux.  Sa  charge  eft  à peu  près 
fur  mer  ce  qti’eft  dans  les  armées 
de  tare  la  charge  de  Brigadier  des 
armées  du  Roi.  Les  Chefs  d’Efca- 
dre  ont  féance  A voix  délibérative 
dans  le  Confcil  de  Guerre,  chacun 
félon  fon  ancienneté.  La  Cornette 
eft  le  pavillon  du  Chef  d’Efcadre. 

CHEFS-DE-FILES,  font  les 
hommes  qui  forment  le  premier 
rang  d’un  Bataillon,  qui  d’ordinai- 
re font  les  meilleurs  Soldats.  Quand 
le  combat  fe  fait  par  file,  il  chan- 
ge l’ordre  du  Bataillon  ; ce  qui 
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o'toit  rang  devient  file,  ôc.  ce  qui 
ctoit  file  devient  rang. 

CHEMIN:  ce  mot  fe  dit  d’u- 
rc  fuite  de  Chantiers,  ou  de  grof- 
fes  folives,  fur  lefquelles  les  Ton- 
neliers, ou  ceux  qui  ont  droit  de 
décharger  le  vin  fur  les  Ports  de 
Mer,  roulent  les  tonneaux  des  Ba- 
teaux jufques  à terre.  Chemin  du 
halage,  cft  un  chemin  de  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur , qui  eft  ou 
doit  être  fur  les  bords  des  rivières 
navigables  pour  le  partage  des  che- 
vaux qui  tirent  les  Vaifleaux. 

CHEMIN - COUVERT,  eft 
une  efpace  du  rés-de  - chauflee , fur 
le  bord  du  forte,  du  coté  de  la 
Campagne,  large  de  trois  à quatre 
toifes,  couvert  d’un  parapet,  qui 
régné  tout  au -tour  du  folle.  Le 
Chemin-couvert  environne  toutes  les 
pièces  de  fortification , puifque  c’eft 
un  Corridor  ménagé  du  côté  de  la 
Campagne.  Il  cft  accompagné  de 
ualiflades  , que  l’ on  plante  fur  la 
banquette  fupérieure  du  parapet,  de 
de  la  Place-d’armes , que  l’on  prati- 
que dans  les  angles  rentrans,  qui 
fervent  à mettre  un  grand  nombre 
de  Trouppes  en  bataille,  pour  les 
forties,  ou  pour  faciliter  aux  Sol- 
dats les  moyens  de  fe  retirer,  de 
fe  rallier  de  de  recevoir  du  fecours, 
qu’on  voudroit  faire  entrer  dans 
une  Place. 

On  obferve  dans  la  conftruétion 
du  Chemin  - couvert  qu’il  ne  foit 
point  enfilé,  ni  vu  de  la  Campagne, 
de  l’on  pratique  autant  de  traver- 
fes , qu’il  y a de  petits  efeaiiers 
pour  aller  du  fond  du  forte  au  Che- 
min-couvert. 

Le  grand  effort  des  fiéges  eft  de 
t’emparer  du  chemin-couvert , parce 
qu’ordinaircment  les  Afiiégés  le  pa- 
liffadcnt  par  le  milieu , & y prépa- 
rent des  fourneaux  de  tous  côtés. 

On  dit  emporter  le  chemin  ■ cou- 
vert, pied  à pied,  par  la  fape,  & 
par  les  fourneaux  ; faire  un  loge- 
ment fur  le  chemin-couvert , en  en- 


filer une  partie  tant  à droite  qu’à 
gauche  ; infulter  le  chemin-couvert , 
y aller  brufquement , fans  fe  cou- 
vrir, <3c  en  charter  l’Ennemi  à<coups 
de  main.  L’attaque  du  chemin-cou- 
vert fe  fait  de  deux  manières,  ou 
par  la  fape,  ce  qui  ménage  les 
Trouppes  , mais  cette  maniéré  eft 
lente  ; ou  en  délogeant  les  Enne- 
mis à coups  d’épe'es,  de  cette  ma- 
niéré coûte  beaucoup. 

* CHEMIN  creux , voyez 
RAVIN. 

* CHEMIN  des  Rondes,  en 
terme  de  Fortification , c’eft  l’efpa- 
ce  que  l’on  laiflôit  anciennement 
pour  le  partage  des  Rondes  entre  le 
talud  extérieur  du  parapet  du  Corps 
de  l’ouvrage  d’une  Place,  de  la  mu- 
raille du  revêtement  exhaufiee  à 
hauteur  d’appui. 

CHEMISE,  ce  terme  eft  vieux  ; 
il  lignifioit  le  revêtement  de  mu- 
raille, qu’on  donnoit  aux  ouvra- 
ges de  terre  , particulièrement  à 
ceux,  qui  font  de  terre  fabloneufe, 
qui  fans  cela  auroient  befoin  d’un 
trop  grand  talus  pour  fe  foutenir, 
de  feroient  trop  de  montée  : On 

dit  aujourd’hui  Ouvrage  revêtu.  Pla- 
ce revêtue. 

CHEMISE  de  maille:  c’eft 
un  corps  de  chemifefaitdeplufieurs 
mailles,  ou  anneaux  de  fer,  qu’on 
met  fous  l’habit,  comme  une  arme 
défenlîve. 

CHEMISES  à feu , en  terme 
de  Marine , font  des  pièces  de  vieil- 
les voiles,  de  divcrlês  grandeurs, 
qui  étant  foufrées,  de  iinbucs  de 
compofitions  combuftibles  s’ atta- 
chent avec  quatre  clous  au  borda- 
e du  bâtiment  ennemi,  qu’on  veut 
rûler,  en  y mettant  le  feu  avec 
une  mèche. 

CHENAL  : c’eft  le  mot  cor- 
rompu de  Canal,  qui  veut  dire  un 
courant  d’eau,  qui  eft  une  maniè- 
re de  riviere,  que  bornent  des  ter- 
res de  chaque  côté,  foit  naturelles, 
foit  artificielles , de  dans  lequel  un 
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Vaiflcau  peut  palier.  On  court 
rifque  de  perdre  le  Vaiflcau  fi  on 
n’enfile  pas  bien  les  chenaux , par- 
ce que  les  bords  font  plats.  Chena- 
ler , c’eft  chercher  un  jjafiagc  dans 
la  Mer,  en  un  lieu  ou  il  y a peu 
d’eau,  en  fuivant  ou  rangeant  les 
finuofités  d’un  Chenal , l'oit  par  le 
fecours  des  balifes , foit  par  celui 
de  la  fonde. 

CHENE:  il  y a plufieurs  efpé- 
ces  de  chêne.  Il  n’y  a point  de 
meilleur  bois  pour  bâtir  les  Navi- 
res , fur-tout  depuis  de  'cinquante 
ans,  iufqucs  à cent  foixante,  de  il 
dure  jufques  à fix  cens  aiis  fins  dé- 
générer, de  jufques  à quinze  cens, 
étant  employé  en  pilotis  ; c’eft-à- 
dire,  félon  le  fentiment  de  quel- 
ques-uns, car  il  y a beaucoup  de 
gens  qui  ne  le  font  pas  tant  durer. 

CHENETS  en  tenue  de  Mer, 
ce  font  des  ullcn  files,  dont  les  uns 
fervent  à la  cutfir.c,  de  les  autres 
à Pattclier  pour  chauffer  les  plan- 
ches $ de  par  leur  moyen  les  Hol- 
landais donnent  le  feu  aux  planches, 
& avec  une  grande  facilité. 

CHERSONE'SE  : c’eft  une 
terre  que  la  Mer  environne,  à l’ex- 
ception d’un  feul  endroit  par  où  elle 
eft  jointe  au  continent.  C’eft-ce 
que  les  Anciens  Géographes  ont 
nommé  Pcninfule  ou  prcfqu’Isle. 
La  Cherfonéle  T aurique  eft  célébré 
dans  les  Ecrits  des  Grecs.  On  a 
donné  au  Jutland , qui  appartient 
au  Roi  de  Danemarc  le  nom  de 
Cherfonéfe  Cimbrique,  à caufe  des 
Cimbres  qui  l’ont  habité. 

CHEVAL:  pour  embarquer 
des  chevaux,  on  fait  faire  des  re- 
tranchemens  dans  le  fond  de  cale, 
de  oit  prend  garde  à les  bien  placer, 
afin  que  les  chevaux  ne  fe  puiflént 
incommoder  les  uns  les  autres,  de 
que  pendant  tout  le  voyage  ils  ne 
fe  puiflént  coucher.  La  paille  pour 
les  nourrir  doit  être  botelée,  afin 
qu’on  la  puifle  bien  arrimer,  & 
qu’il  en  tienne  beaucoup.  On  pla- 


ce les  futailles  h eau  fous  les  pieds 
des  chevaux,  de  après  en  avoir 
pompé  l’eau  au  befoin , on  les  rem- 
plit d’eau  falée.  Le  grénier  ou  la 
garniture  qu’on  met  fur  les  futail- 
les, c’eft-à-dire,  fous  les  pieds  des 
chevaux,  doit  tenir  ferme  <5c  être 
bien  attachée. 

Les  chevaux  font  rangés  tête  contre 
tête,  l’un  devant  l’autre,  de  au  milieu 
du  Vaifleau , on  laifl’e  entre  eux  un 
efpace  vuide,  ou  un  courroir.  Les 
crèches  où  on  leur  donne  à boire 
de  à manger,  ne  font  point  fépa- 
rées , quoique  chaque  cheval  le  foit, 

& qu’il  ait  fon  retranchement  ou 
écurie  particulière.  Ils  ont  befoin 
u’on  mêle  de  la  farine  de  froment 
ans  leur  eau  pour  les  rafraîchir 
de  les  mieux  nourrir.  Il  faut  met- 
tre à part  ceux  qui  deviennent  ma- 
lades, de  les  éloigner  des  autres, 
à qui  ils  communiqueroicnt  leur 
maladie. 

CHEVAL  de  bois,  eft  un 
châtiment  Militaire,  qu’on  a cou- 
tume d’exercer  fur  les  filles  débau- 
chées, qui  fuivent  les  armées. 

CHEVAL  - DE -FRISE,  eft 
une  poutre  à peu  près  d’un  pied  de 
diamètre,  longue  de  dix  à douze 
pieds,  taillée  en  cinq  ou  fix  pans, 
percés  de  part  en  part,  armés  à 
chaque  trou  d’un  piquet  ferré  par 
les  deux  bouts,  qui  déborde  envi- 
ron trois  pieds  de  chaque  côté; 
cette  poutre  préfentant  des  pointes 
par-tout,  fert  utilement  à boucher 
l’ouverture  d’une  brèche,  ou  l’a- 
venue d’un  Camp. 

* CHEVALEMENT,  Etaïe 
qui  fert  \ retenir  en  l’air  quelques 
parties  de  batiment  qu’on  veut  re- 
prendre fous-œuvre. 

CHEVALET  : Quand  cha- 

que bataillon  arrive  dans  un  Camp, 
c’eft  le  Piquet  qui  eft  chargé  de  fai- 
re le  Chevalet.  Pour  cet  effet  pen- 
dant que  les  Compagnies  tendent 
leurs  tentes,  les  Sergens  de  Piquet 
détachent  fix  homme»  avec  des  ha-  • 
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ches , & des  fcrpcs , pour  aller  cou- 
per au  bois  le  plus  prochain,  deux 
fourches  & un  travers  pour  faire 
ce  Chevalet , qu’on  met  a la  droite 
du  Camp  de  chaque  Bataillon,  en 
travers  de  la  première  tente  des 
Grenadiers , au  premier  faifeeau  un 
pas  en  avant. 

Quand  le  Chevalet  eft  fait,  on  fait 
reprendre  les  armes  aux  Soldats,  «Sc 
on  les  leur  fait  poier  à droite  & à 
gauche  du  Chevalet,  en  leur  com- 
mandant de  ne  point  s’écarter  ; & 
Iorfqu’on  en  a le  teins , on  y fait 
faire  un  abri,  couvert  de  branches 
d’arbres,  ou  de  paille,  pour  garan- 
tir les  armes  de  la  pluie. 

CHEVALET,  terme  de  Mari- 
ne, c’eft  une  machine  avec  un  rou- 
leau mobile , qui  fert  à palier  les 
cables  d’un  lieu  à un  autre. 

* CHEVALET, entcrmed’Ar- 
tificier,  eft  un  poteau  que  l’on 
plante  en  terre,  ou  qui  eft  lbutenu 
fur  terre  par  trois  ou  quatre  arc- 
boutans  : il  eft  traverfé  tout  en 
haut  par  une  barre  de  fer  plattc  & 
fur  tranche,  fur  laquelle  on  place 
les  J'ufées  l’une  après  l’autre  pour 
les  tirer. 

CHEVALIER:  La  plus  an- 
cienne des  Chevaleries,  que  nos 
Rois  ayent  inftituée  avec  quelque 
régie,  eft  celle  de  l’accolade,  parce 
que  les  Chevaliers  étoient  reçus  par 
le  Prince  avec  des  baifers,  accola- 
des, & autres  femblables. 

On  voit  dans  l’hiftoire  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  nos  Rois  de 
la  première  race  baifoient  les  Che- 
valiers à la  joue  gauche,  en  leur 
donnant  le  baudrier,  <&  la  ceinture 
dorée,  qui  étoit  alors  la  marque 
de  Chevalier,  les  croix  n’étant  pas 
encore  en  ufage.  C’eft  delà  qu'eft 
venu  l’ancien  proverbe.  Bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  do- 
rée. Comme  les  Rois  accordoient 
uelqucfois  cette  faveur  à des  gens 
e peu  de  mérite,  tandis  que  d’au- 
tres d’une  grande  réputation  en 


étoient  privés , quelques-uns  de 
ceux-ci  prirent  pour  devife  ce 
proverbe. 

Il  y a en  France  trois  ordres 
de  Chevaliers  du  Roi , fçavoir,  celui 
de  S.  Michel , celui  du  Saint-Efprit, 

<Sc  celui  de  S.  Louis.  J’en  parlerai 
au  mot  Ordres  Militaires. 

*CHE  VALERIE,  cemotftgni- 
fioit  autrefois  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui la  Noblelfe  , & qui  vient 
de  ce  que  les  principaux  exercices 
des  Nobles  étoient  la  Guerre,  les 
Joutes  &!cs  Tournois  qui  fe  fai- 
foient  à cheval.  On  a fort  bien 
diftingué  la  Chevalerie  en  quatre 
élpéces:  \T  Militaire,  qui  s’aquer- 

roit  par  les  armes , & qui  ne  fe  con- 
fèrent qu’avec  beaucoup  de  céré- 
monies, en  ceignant  l’épée  à celui’ 
qui  étoit  honoré  du  titre  de  Che- 
valier, en  lui  chauffant  desépérons 
dorés,  en  lui  recommandant  les  de- 
voirs de  fa  profellion , &c.  La: 
Reguliere , qui  eft  celle  où  l’on 
s’engage  à porter  un  certain  habit, 
à porter  les  Armes  pour  la  défenfe 
de  la  Religion,  ou  pour  favorifer 
les  pélérinages  aux  Lieux  Saints  &c. 
L'Honoraire , qui  eft  cèlle  que  les 
Princes  fe  communiqucntentre-euX, 

& dont  ils  favorifent  les  prémiers 
Seigneurs  de  leurs.  Cours  ; & la 
Sociale , qui  n’eft  qu’une  inftitutfott 
particulière  de  gens  qui  s’affocieht 
fous  un  titre,  dans  des  vues  feriett- 
fes  on  badines. 

CHEVAUCHER,  bois  qui 
fe  chevauchent  : on  dit  ce  terme  à 
l’égard  des  pièces  de  bois,  qui  fe 
mettent  ou  qui  fe  croifent  l’une V’ 
fur  l’autre. 

CHEVAUX  de  Guerre.  Tout 
ce  qui  fe  pratique  dans  les  Manèges 
bien  réglés,  eft  l’image  des  diffé- 
rentes évolutions  de  Cavallerie,  qui 
fe  font  dans  les  Armées. 

Le  pa(Tage  donne  une  démarche 
noble  & fïcre  au  cheval,  que  mon- 
te un  Officier  à la  tète  d’une  Troup- 
pe.  La  connoillance  des  Talons 

, lui 
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loi  apprend  à ferrer  les  rangs  dans 
l’Efcadron  ; les  voltes  à entourer 
diligemment  fon  Ennemi  ; les  paf- 
fades  à aller  à fa  rencontre,  & à 
revenir  promptement  fur  lui  ; les 
pirouettes  & les  denii-piroüettes  lui 
apprennent  à fe  retourner  avec  plus 
de  vitefle  dans  un  combat,  & les 
airs  relèves  lui  donnent  la  legéreté 
dont  il  a befoin  pour  affranchir  les 
haïes  & les  folles , ce  qui  contri- 
bue à la  fureté  de  à la  conlervation 
de  celui  qui  monte. 

La  taille  d’un  Cheval  de  Guerre , 
doit  être  de  quatre  pieds  neuf  à dix 
pouces  de  hauteur,  en  le  méfurant 
depuis  le  bas  du  talon  des  pieds  de 
devant,  jufqu’au  haut  du  garrot. 
Il  faut  qu’un  Oheval  de  Guerre  ait  la 
bouche  bonne,  c’eft-à-dire,  qu’il 
foit  leger  à la  main  avec  la  tête  af- 
fûrée , Cuis  trop  d’appui , qu’il  foit 
de  bonne  nature,  fage,  fidèle,  har- 
di, nerveux,  d’une  force  cependant 
qui  ne  foit  pas  incommode  au  Ca- 
valier, niais  liante  & fouple.  11 
doit  avoir  l’e'peron  fin  de  les  han- 
ches bonnes.  Il  ne  Cuit  pas  qu’il 
foit  aucunement  vicieux  ni  ombra- 
geux ; car  ce  feroit  trop  d’avoir 
fon  Ennemi  à combattre  de  fou  che- 
val à corriger,  & l’on  remarque 
que  les  chevaux  naturellement  ma- 
lins , retombent  toujours  dans  leurs 
vices  quelque  bien  dre  fie  s qu’ils  pa- 
roilfent  : ce  qui  prouve  que  l’art 
le  plus  fubtil  11e  peut  tout-à-fait 
effacer  , ni  vaincre  les  vices 
naturels. 

Lorfqu’on  trouve'  un  cheval  qui 
a naturellement  les  qualités  qu’on 
vient  de  décrire,  il  eft  aifé  à un 
homme  de  cheval  de  le  drefier  pour 
la  guerre,  en  fuivant  les  régies 
prefeiptes  ; c’eft-à-dire  , qu’âpres 
lui  avoir  donné  la  prémiere  fou- 
pleffe  au  trot,  il  faut  le  confirmer 
dans  les  leçons  de  l’épaule  en  - de- 
dans & de  la  croupe  au  mur,  lui 
apprendre  à tourner  diligemment  & 
facilement  fur  les  voltes  de  combat; 

‘ .1  . 


ce  font  celles  qui  fe  font  fur  un 
cercle  étroit , la  demi-hanche  en-de- 
dans ; le  rendre  obciffant  au  partir 
de  la  ligne  droite  des  paflades  ; fa- 
cile de  aifé  à fe  raflembler  aux  ex- 
trémités de  la  même  ligne,  pour 
former  diligemment  la  demi-volte 
à chaque  main  ; prompt  & agile 
à fe  retourner  preftement  fur  les 
pirouettes  de  demi-pirouettes. 

Voilà  ciremiellement  ce  qu’un 
cheval  de  Guerre  doit  fçavoir  du 
côté  de  la  fouplcfiè  & de  l’obéif- 
fance  ; mais  une  chofe  abfolument 
néceffaire,  c’eft  de  l’aguerrir  au 
bruit  des  armes,  en  l’accoiitumant 
au  feu , à la  fumée  & à l’odeur  de 
la  poudre  ; au  bruit  des  tambours 
dt  des  trompettes,  des  armes  blan- 
ches de  autres  rumeurs  guerrières. 

La  méthode  de  faire  tirer  un 
coup  de  piftolet  dans  l’écurie  de  de 
battre  la  caillé,  avant  que  de  don- 
ner l’avoine  aux  chevaux  eft  excel- 
lente, parce  que  cela  les  accoutume 
à fe  réjouir  à ce  bruit,  comme  ils 
font  ordinairement  au  fon  du  cri- 
ble. Une  autre  façon  d’accoûtu- 
mer  un  cheval  au  feu  & à tout  ce 
qui  peut  lui  faire  ombrage,  c’eft  de 
l’attacher  dans  les  piliers , & de  lui 
faire  d’abord  voir  de  fentir  un  pi- 
ftolet ; de  faire  jouer  la  batterie 
pour  l’accoutumer  au  bruit  de  la 
détente  de  du  cliquetis  ; enfuite 
brûler  une  amorce,  le  dos  tourné 
vis-à-vis  de  fa  tête  ; s’en  approcher 
après  pour  lui  faire  fentir  le  pifto- 
let, afin  de  l’accoutumer  à rôdeur 
de  la  fumée. 

Il  faut  toujours  le  flater  de  la 
main  en  s’en  approchant  ; car  ce 
n’eft  que  par  la  douceur  & les  ca- 
reffes,  qu’on  apprivoife  ces  animaux. 
Lorfqu’il  eft  fait  à la  fumée  de  à 
l’odeur  de  la  poudre , il  faut  com- 
mencer à tirer  en  mettant  une  pe- 
tite charge  d’abord  : on  tire  le  dos 
tourné  6c  un  peu  éloigne  du  cheval® 
on  revient  après  le  coup  lui  faire 
fentir  le  piftolet  de  le  flater.  Sui- 
vant 
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vaut  qu’il  s’accoutume,  on  augmen- 
te la  charge , on  tire  de  plus  près, 
de  enfin  on  tire  de  dcflùs.  Il  faut 
employer  la  même  douceur  de  la 
même  patience  pour  l'accoutumer 
au  bruit  du  tambour,  au  inouver 
ment  de  l’Htendart,  de  à celui  des 
armes  blanches. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les 
bornes  d’un  Manège , qu’il  faut  ac- 
coutumer un  cheval  de  guerre  à 
tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  : il 
faut  le  mener  fouvent  en  pleine 
campagne  & dans  les  grands  che- 
mins où  il  fe  trouve  une  infinité 
d’objets  qui  effrayent  les  chevaux 
qu’on  fort  rarement. 

Voilà  ce  que  dit  M.  de  la  Gueri- 
nierc  fur  les  Chevaux  de  Guerre , 
dans  fon  excellent  Manuel  de  Ca- 
vallerie. 

11  eft  dc'fendu  aux  Capitaines  de 
Commandant  des  Compagnies  de 
Cavallcrie  de  fe  fervir  des  chevaux 
de  leurs  Cavaliers  ou  Dragons,  pour 
leurs  Equipages,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  ; & il  eft  ordon- 
né aux  Commandans  & Majors  des 
Régimens , d’en  avertir  Sa  Majefté, 
fous  peine  d’etre  cafl’és.  Les  che- 
vaux de  Cavaliers  de  Dragons  doi- 
vent avoir  la  taille  ordonnée,  & 
être  tous  à longue  queue. 

Les  Infpeéleurs  & Commiflaires, 
ne  doivent  fouffrir  aucuns  chevaux 
qu’ils  n’ayent  la  taille  & les  quali- 
tés requifes.  Un  Major  de  Régi- 
ment de  Cavallerie  ou  de  Dragons, 
doit  tenir  le  Contrôle  fignalc'  des 
chevaux  au’il  fait  vifer  par  leCom- 
miflaire  aes  Guerres,  & s’il  en  eft 
détourné  quelqu’un  par  la  négli- 
gence, il  en  eft  réfponfablc  en 
payant  300.  livres  par  cheval  pour 
le  remplacer  ; & afin  que  les  Ca- 

pitaines qui  tombent  dans  le  cas 
d’en  détourner,  foient  reconnus, 
S.  M.  ordonne  que  tout  Cavalier 
^it Dragon,  qui  dénoncera  auCom- 
miffàire  que  fon  Capitaine  a dé- 
tourné un  cheval,  ait  fon  congé 


abfolu,  de  100.  livres  aux  dépens 
du  Capitaine , qui  fera  interdit  de 
mis  en  prifon  jufqit’à  nouvel  ordre. 

Quand  pendant  l’hiver  il  vient  à 
mourir  ou  dépérir  quelques  che- 
vaux, le  Major  doit  les  marquer 
fur  fon  Contrôle,  de  le  faire  certi- 
fier par  le  Commifiaire,  pour  qu’il 
n’arrive  aucun  abus.  Il  eft  défen- 
du à tout  Capitaine,  fous  peine 
d’être  caflc,  de  préfenter  en  revu2 
aucun  Gendarme , Cavalier  ou  Dra- 
gon, fur  un  cheval  emprunté,  à 
peine  à celui  qui  le  monte,  fans  le 
déclarer , d’être  puni  comme 
paffe  - volant. 

Tout  Cavalier  ou  Dragon  , qui 
dénonce  au  Commifiaire  un  cheval 
qui  a pafie  en  revue  dans  une  Com- 
pagnie, 6e  que  le  Capitaine  aura 
mis  dans  fon  Equipage,  doit  avoir 
fon  congé  abfolu  & 100.  livres,  ou- 
tre fon  équipage  de  le  cheval  dénon- 
cé. Les  Commiflaires  ne  doivent 
pafier  aucuns  Officiers  réformés,  ni 
Maréchaux  des  Logis , s’ils  ne  font 
au  moins  auffi-bien  montes  que  les 
Cavaliers  6e  Dragons.  Tout  ceci 
eft  conforme  aux  Ordonnances  de 
1690.  30.  Janvier,  1691. 2,4.  Novem- 
bre, de  1680.  25.  Oélobre,  du  ij. 
Novembre,  1673,  du  10.  Novem- 
bre 1704.  du  4.  Oétobre  1675;.  du 
5.  Mai  1676.  de  du  10.  Juin  1711.  .. 

CHEVAUX-LEGERS  de  la 
Garde  du  Roi.  Cette  Compagnie 
fut  amenée  de  Navarre  au  Roi 
Henri  IV.  par  M.  de  la  C^rée  vers 
l’an  1570.  Elle  fut  d’abord  unie 
au  nombre  des  Compagnies  de  Ca- 
vallerie légère,  qu’il  y avoit  alors, 
d:  elle  fu  b lift  a fur  ce  pied  jufqu’cn 
1374,  fuivant  Bufiy  Rabutin,  de 
fuivant  quelques  autres  jufqu’en 
1693. 

Alors  le  Roi  fçaehant  que  cette’ 
Compagnie  étoit  compofée  de  la 
Noblefic  la  plus  diftinguée,  otr 
d’Officiers  réformés,  qu’on  appel- 
loit  en  ce  tems  les  Officiers  Appoin- 
tés , il  voidut  en  être  le  Capitaine, 

mais 
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mais  il  la  laiffa  neanmoins  tou- 
jours unie  au  Corps  de  la  Caval- 
lerie  légère. 

Elle  demeura  fur  le  meme  pied 
jufqu’en  1599,  que  Sa  Majerte  vou- 
lant reconnoître  les  fervices  figna- 
lés  que  cette  trouppe  lui  a v oit  ren- 
dus en  plulieurs  occalions,  il  la 
mit  au  nombre  de  fes  Gardes , A 
lui  accorda  en  meme  tems  les  pri- 
vilèges, dont  jouiflbient  deux  Com- 
pagnies de  Gentilshommes  de  fa 
Maifon,  lefquelles  cellerent  dès-lors 
de  fervir  à la  garde  ordinaire  de  Sa 
Majefté,  qui  les  réferva  pour  les 
grandes  ce're'monies  feulement. 

Il  eft  certain  que  cette  trouppe 
eft  la  première  entre  celles  quifub- 
fiftent  aujourd’hui , qui  ait  eu 
l’honneur  de  fervir  à cheval  pour 
la  garde  du  Roi.  11  n’ell  pas  moins 
certain  que  ceux  qui  la  compo- 
foient  dès  fon  inftitution  en  Garder, 
étoient  réellement  hommes  d’ar- 
mes , puifqu’ils  en  eurent  dès-lors 
tous  lac  attributs,  qui  conliftoient 
principalement  à avoir  à leur  fuite 
une  autre  Compagnie  connue,  pre- 
mièrement fous  le  nom  d’ Archers, 
& enfuite  fous  celui  de  Carabins. 

Cette  Compagnie  fut  d’autant 
plus  dilünguéc  en  ce  point,  que  ces 
Carabins  s'appelaient  les  Carabins 
du  Roi.  Ceux  qui  la  compofoient 
étoient  donc  hommes  d’Annes,  & 
Chevaïut-Légers  de  nom  feulement, 
puifqu’aucune  Compagnie  de  Che- 
vaux-Légers  n’avoit  jamais  eu  de 
Carabins  à fa  fuite. 

On  allure  que  Louis  XIII.  offrit 
à cette  Compagnie  de  prendre  le 
nom  de  Gendarmes  de  là  Garde,  & 
de  laitier  celui  de  Chevaux-Légers 
à la  nouvelle  Compagnie  d’ordon- 
nance , qui  avoit  été  créée  en  1609. 
pour  fa  garde , lorfqu’i!  n’étoit  en- 
core que  Dauphin,  laquelle  Com- 
pagnie elî  aujourd’hui  celle  des 
Gendarmes  de  la  Garde  du  Roi , A 
l’on  ajoute  que  les  Chevaux-Légers 
refuferent  cet  avantage,  pour  cou» 
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fer  ver  un  nom,  fous  lequel  ils 
s’etoient  acquis  une  haute  ré- 
putation. 

Mais  il  faut  croire  que  fi  cette 
Compagnie  en  uG  ainfi,  c’eft  fans 
doute  quelle  ne  crovoit  pas  que 
cette  différence  de  nom,  lui  pour- 
voit faire  perdre  le  rang,  que  fon 
ancienneté  lui  donnoit  naturelle- 
ment, fur  celle  qui  n’étoit  à la  Gar- 
de du  Roi,  que  long-tems  après, 
quelle  etoit  en  pofi'cffion  de 
ce  fervice. 

Cependant  comme  dans  tous  les 
tems  les  Compagnies,  fous  le  nom 
de  Gendarmes  ont  eu  le  pas  fur 
celles  des  Chevaux-Legers , ce  mot 
l’emporta  dans  la  fuite,  de  forte 
que  malgré  les  reprelèntations  que 
ces  derniers  purent  faire,  le  Roi 
s en  tint  a donner  Je  pas  aux  autres. 
On  ajoute  encore  que  les  Officiers 
des  Chevaux-Légers  s’étant  plaints 
de  ce  pafl'e-droit,  le  Roi  pour  finir 
les  conteftations , qui  pourroient 
furvcnir  entre  ces  deux  Compagnies 
cafia  celle  des  Chevaux-Légers , & 
la  rétablit  en  méme-tems,  pour 
donner  le  pas  à l’autre,  qu’il  affe- 
ôionnoit  davantage,  A qu’il  von- 
loit  décorer,  parce  qu’elle  avoit 
etc  a lui  étant  Dauphin. 

La  Compagnie  des  Chevaux-Lé- 
gers  de  la  Garde  ne  fut  compofée 
que  de  100.  Maîtres,  commandés 
par  un  Capitaine,  un  Lieutenant, 
un  Cornette,  A un  Maréchal  des 
Logis.  Elle  fut  dans  la  fuite  aug- 
mentée, A:  mife  fur  le  pied,  où 
elle  eft  aujourd’hui,  en  rcconnoif- 
fance  de  la  finguliere  fidelité  qu’el- 
le avoit  marquée  dans  tous  les 
tems , A particulièrement  dans  ceux 
de  troubles , A de  guerres  civiles, 
pendant  iefquels  elle  demeura  invio-* 
lablement  attaches  à la  perfonne  A 
au  fervice  des  Rois. 

La  même  confidération  leurpro- 
dmfit  encore  1 honneur  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  de  la  Nobleffe 
leur  vie  durant,  après  avoir  fervi 
S trois 
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trois  années  feulement  dans  ce 
Corps,  & cet  avantage  leur  fut  ac- 
cordé pour  leur  veuve , ils  en  ont 
joui  jufqu’en  1610.  que  Louis  XIII, 
par  fon  Ordonnance , voulut  qu’ils 
enflent  vingt  atinées  de  fcrvice, 
pour  acquérir  le  droit  de  véterance. 
On  remarque  encore  à la  gloire  de 
cette  Compagnie,  qu’elle  n’a  jamais 
perdu  ni  fts  tymbales,  ni  fes  éten- 
dards, & que  lorfque  la  multitude 
des  Ennemis  l’a  obligée  de  le  reti- 
rer , ils  ont  toujours  fait  ces  retrai- 
tes en  bon  ordre. 

Leur  polie  à la  fuite  de  Sa  Maje- 
fté , lorsqu’elle  va  à quelques  - unes 
de  fes  maifons  Royales , ou  en  quel- 
que voyage , elt  immédiatement 
après  les  Gendarmes.  L’habille- 
ment cil  de  même  que  celui  des 
Gendarmes,  excepté  qu’il  y a un 
peu  d’argent  mêlé  dans  le  galon 
d’or  : leur  armement  de  même, 

leur  fervice  eft  aulli  l'emblable,  avec 
la  feule  différence  du  rang. 

La  Compagnie  eft  compofée  du 
Roi , qui  en  eft  Capitaine , du  Ca- 
pitaine-Lieutenant, deux  Soulieu- 
tenans  , quatre  Cornettes,  deux 
Aides-Majors  en  Chef,  oui  fontaufli 
Maréchaux  des  Logis,  huit  autres 
Maréchaux  des  Logis,  huit  Briga- 
diers, huit  Soubrigadiers,  quatre 
Porte  - Etendards , 200.  Chevaux- 

Légers,  compris  les  Officiers  infé- 
rieurs, tic  les  quatre  Aides-Majors 
de  Brigades,  un  Tymbalier,  qua- 
tre Trompettes,  un  Commiffaire  à 
la  conduite,  deux  Fourriers,  un 
Sellier,  un  Maréchal  ferrant.  Le 
nom  de  Chevau-Léger,  vient  de  ce 
que  les  Chevatix-Légers  étoient  ar- 
més plus  légèrement  que  les 
Gendarmes. 

La  devife  des  étendards  eft  la 
foudre,  qui  écrafe  les  Gcans  avec 
ces  mots  : cenjere  Gigantes,  ils  les 

portent , comme  les  Gendarmes 
dans  la  ruelle  du  lit  du  Roi.  Par 
un  redoublement  de  ze'le,  leur  dé- 
tachement de  quartier,  qui  eft  corn- 


pofé,  connue  celui  des  Gendarmes,  fe 
rélevc  également  tous  les  trois  mois, 
& depuis  la  Régence  s’eft  toujours  te- 
nu, & fe  tient  encore  dans  le  meme 
lieu , où  le  Roi  féjoume. 

Les  Chevaux-Légers , comme  le» 
Gardes  - du  - Corps , de  les  Gendar- 
mes ont  le  titre  d’Ecuyer , pendant 
qu’ils  font  dans  le  fervice,  ou 
qu’ils  jouiffent  des  droits  de  véte- 
rance ; mais  dans  ces  derniers 
cas,  pour  jouir  des  privilèges,  il 
faut  qu’ils  ne  faflent  aucun  com- 
merce , ni  aéle  dérogeant. 

Les  Capitaines- Lieutenans  qui 
ont  commandé  cette  illuftreTroup- 
pe  depuis  fa  création  jufqu’à  pré- 
fent  font: 

De  la  Curée  en  1593.  fous 
Henri  IV. 

De  Brantes  Duc  de  Luxembourg 
en  i6zi.  fous  Louis  XIII. 

Le  Maréchal  de  Scombert  en 
1630. 

De  S.  Megrin,  en  1652.  fou* 
Louis  XIV.  , 

Le  Maréchal  de  Navaille  en  1633. 

Le  Duc  de  Chaulncs  en  1666. 

Le  Duc  de  Chevreufe  en  1672. 

Le  Duc  de  Montfort  en  1704. 

Le  Duc  de  Chaulnes  en  1704. 

Le  Duc  de  Pequigny  fon  fils  en 
furVivance , en  1719.  fous  Louis  XV. 

CHEVAUX-LE'GERS  delà 
Gendarmerie,  voyez  GENDAR- 
ME R X E. 

CHEVAUX  : Les  chevaux, 

ar  une  Ordonnance  du  25.  Septem- 
re  uî8o.  dévoient  être  dans  la  Ca- 
vallerie  de  quatre  pieds  fept  pouces, 
ou  environ,  & ils  ne  pou  voient 
être  au-deffus  de  quatre  pieds  huit 
pouces,  ni  au-deffous  de  quatre 
pieds  fix  pouces. 

Par  une  autre  Ordonnance  du  aj. 
Oélobre  1689.  Louis  XIV.  informé 
ue  les  chevaux,  de  la  taille  ci- 
elliis,  étoient  extrémerflfcnt  chers, 
& confidérant  que  ceux  de  moindre 
taille  fubfiftoient  plus  aifément , d: 
fupportoient  mieux  la  fatigue,  or- 
donna 
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donna  que  les  chevaux  de  la  Gen- 
darmerie ne.  pourroient  être  de 
moindre  taille  que  de  quatre  pieds 
cinq  pouces,  ni  de  plus  grande 
que  de  quatre  pieds  fept  pouces,  que 
ceux  de  la  Cavallerie  ne  pourroient 
être  au-deffous  de  quatre  pieds  qua- 
tre pouces,  ni  plus  hauts  que  de 
quatre  pieds  fix  pouces,  & que  les 
chevaux  de  Dragons  ne  pourroient 
être  au-deflbus  de  quatre  pieds  deux 
pouces , ni  plus  hauts  que  de  qua- 
tre pieds  4.  pouces. 

Mais  par  une  autre  Ordonnance 
du  24.  Nov  embre  1691.  les  Infpe- 
cieurs  de  Cavallerie  & de  Dragons, 
& les  Comtniflaires  des  Guerres  ont 
défenfe  de  foutfrir  qu’il  foit  reçu 
dans  les  Compagnies  de  Cavallerie 
des  chevaux  plus  hauts  que  de  qua- 
tre pieds  quatre  pouces,  & plus  bas 
que  de  quatre  pieds  deux  pouces,  & 
dans  les  Compagnies  de  Dragons 
des  chevaux  plus  hauts  que  de  qua- 
tre pieds  deux  pouces , ni  plus  bas 
que  de  quatre  pieds. 

Par  un  Reglement  du  4.  Décem- 
bre 1730,  quand  les  Officiers  ont 
befoin  de  chevaux  de  felle,  les 
Maires  & Echevins  doivent  leur  en 
faire  fournir,  dlc  en  régler  le  loua- 
ge, qui  eft  payé  avant  leur  départ, 
tant  pour  aller  au  premier  loge- 
ment , que  pour  le  retour. 

Dans  le  Pays  de  montagnes , où 
les  voitures  ne  font  pas  en  ufege, 
on  donne  aux  Trouppes  un  nomv 
bre  proportionné  de  chevaux  de 
bât,  bêtes  de  fonnne,  mule  ou 
mulet. 

Par  une  Ordonnance  du  16.  Juil- 
let 1720.  les  chevaux  des  Cavaliers 
de  la  Maréchauflee  doivent  être  de 
force,  de  taille  convenable  pour 
foutenir  le  fervice  auquel  ils  font 
deftinés.  Aucun  Exempt,  Brigadier, 
Soubrigadier,  & Cavalier  de  laMa- 
réchaulfée,  ne  peut  fe  prélèntcr  en 
revue  fur  un  cheval  loué,  ou  em- 
prunté, a peine  d’être  cafie,  de 
trois  mois  de  prifon,  de  de  contifca- 
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tion  dudit  cheval,  qui  fera  donné  à 
celui  qui  l’aura  dénoncé. 

Le  Commandant  de  chaque  Bri- 
gade de  Maréchauflee  doit  tenir  un 
état  exaél  du  finalement  des  che- 
vaux de  fa  Brigade,  contenant  leur 
âge,  taille,  poil,  & autres  mar- 
ques, qui  peuvent  fervir  à les  re- 
connoître  ; & un  cheval  ne  peut 
être  changé  dans  leur  Brigade  fuis 
être  lignalé  fur  l’état,  dont  le  Com- 
mandant eft  tenu  de  donner  un 
double  ligné  de  lui , au  Prévôt 
Général  à chaque  revue,  afin  qu’il 
puiflè  avoir  connoiflance  des  chan- 
getnens,  qui  peuvent  arriver  dans 
lefdites  Brigades. 

Quand  les  Cavaliers,  Dragons, 
font  abfens  du  Régiment , par  con- 
gé , & même  Garde-du-Corps,  Gen- 
darme, Moufquetaire,  Chevau-Lé- 
ger,  <5c  les  autres,  leurs  chevaux 
reftent  au  Régiment , ou  à la  Com- 
pagnie , & aucun  ne  peut  s’en  fer- 
vir pour  faire  des  courfes,  à moins 
que  ce  ne  foit  pour  le  fervice 
du  Roi. 

CHEVAUX  de  la  Cavallerie 
Turque.  La  Cavallerie,  chez  les 
Turcs,  eft  une  partie  très-confidé- 
rable  de  leur  Armée.  Elle  eft  beau- 
coup plus  nombreufe  que  l'Infante- 
rie , parce  que  leur  pais  abonde  en 
chevaux.  Ce  fut  par  le  moyen  de 
leur  Cavallerie , qu’ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  Natolic. 

Les  Turcs  ont  généralement, 
fuivant  leur  goût , quantité  de  che- 
vaux, & ils  tâchent  d’en  accroître 
le  nombre , en  entretenant  avec  foin 
de  bons  haras.  Ils  les  éftiment  ex- 
trêmement, & ne  les  employent 
pas  comme  nous  à tirer  des  cha- 
riots , des  caroflcs , des  chaifes,  ni 
même  pour  la  charge. 

Le  naturel  des  chevaux  Turcs, 
diffère  fuivant  les  Provinces  & les 
Royaumes  d’où  on  les  tire.  Ceux 
d’F.urope  font  généralement  robu- 
ftes,  ont  la  tête  péfante,  & 11e  font 
pas  trop  vifs.  Ceux  d'AJit  ont  le 
S 2 jnatu- 
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naturel  de  les  membres  délicats,  fur- 
tout  la  tête,  & font  très-prompts  à 
la  courfe. 

En  Europe , les  chevaux  d'Hon- 
grie font  d’une  allez  bonne  taille. 
Ceux  de  la  Tranjilvtnie  valent 
mieux  pour  la  marche.  Cette  Pro- 
vince à la  commodité  d’avoir  des 
jumens  de  la  Moldavie , qui  y con- 
fine , & qui  y produit  d’excellens 
chevaux , qui  réiiftent  à la  fatigue. 
On  les  éftime  mieux  pour  le  fer- 
vice  que  les  chevaux  P elonois.  Les 
chevaux  de  Valacbit  font  greffiers, 
& fujets  à broncher.  Leur  taille 
ri’eft  guércs  au-dcfTus  de  la  "médio- 
cre. Pour  les  chevaux  Tartarer, 
ils  ne  donnent  aucune  peine  à nour- 
rir de  font  infatigables. 

On  éftime  fort  en  Turquie  les 
chevaux , qui  viennent  de  cette  va- 
fte  plaine , qui  eft  entre  le  Mont- 
Hemut , le  Danube,  le  Jantra  & la 
Mer-Noire , qui  cft  la  Bulgarie -in- 
férieure. La  Bojhic,  la  Servie  de 
l'Albanie , Pronviuces  enclavées 
dans  les  Montagnes,  ont  des  che- 
vaux forts  petits,  paflablcment  bien 
faits  de  peu  délicats.  La  Grece  de  la 
Thracc  foumiffent  des  chevaux  dans 
les  environs  de  Conftantinople , qui 
font  plutôt  des  Bâtards  des  autres, 
pui  fortent  dé  l'AJ'te  de  de  l’Europe. 

L’Afie  produit  des  chevaux  tout 
ditfércns  de  l’Europe  pour  la  taille, 
le  naturel  de  la  nourriture.  Les 
Turcs  de  cette  partie  du  monde  ont 
plus  de  paillon  pour  élever  des 
chevaux,  & y prennent  beaucoup 
plus  de  plaifir  que  ceux  d’Europe. 
Les  chevaux  d’Ajie  méritent  d’être 
recherchés,  & la  nature  les  a très- 
avantages.  Ils  font  tous  générale- 
ment bien  faits,  à la  re'fervc  de 
ceux  de  la  Tnrkomanie , première 
patrie  des  Turcs. 

La  beauté  & la  fùtelle  des  che- 
vaux d’Alic  augmente  à incfurc  que 
l’on  avance  vers  la  Sourie,  que  l’on 
pafie  P Eu/rate  pour  entrer  dans  la 
Perfe  & dans  l'Arabie-  beureufe. 


CHEVET,  cft  une  maniéré  de 
petit  coin  de  mire,  qui  fert  à éle- 
ver un  mortier.  Il  fe  met  entre 
l’affiit  & le  ventre  du  mortier. 

CHEVET,  traverfin  de  bittes: 
c’eft  une  doublure  de  bois  de  lapin, 
qu’on  joint  au  derrière  du  traver- 
fin de  bittes,  parce  que  le  chêne 
rague  trop  le  cable. 

CHE  VETcftaufliun  gros  billot 
de  bois  de  fapin  ou  de  peuplier,  qui 
étant  mis  dans  le  derrière  de  l’af- 
fût du  canon  en  foutient  la 
culaffe. 

* CHEVE'TRE  ; on  appelle 
ainfi  la  pièce  de  bois  qui  joint  les 
folives  d’un  plancher,  coupées  à 
l’endroit  de  Pâtre  d’une  cheminée. 

Enchevêtrer , c’eft  joindre  des 
folives  par  une  ebevetre, 

C H E V I L L E de  fer , pour  un 
Vaiffeau  de  cent  trente-quatre  pieds 
ae  long  de  l’étrave  à î’étambord, 
on  doit  donner  aux  chevilles  de  fer 
deftinées  à être  tnifes  dans  le  gros 
un  pouce  d’épais,  & trois  quarts 
de  pouce  pour  celles  qui  font  em- 
ployées au  delVus.  On  met  huit 
chevilles  de  fer  à chaque  écart  de 
la  quille,  de  on  en  fait  palier  dans 
l’étrave  quatre  ou  cinq , ou  davan- 
tage. A l’alfemblage  de  la  quille  âc 
de  l’étambord  il  y en  doit  avoir 
fix,  qui  paA’ent  au  travers  de  la 
quille,  du  contre • étambord  de  de 
Pétambord. 

* CHEVILLE  ouvrière,  c’eft 


le  clou  à tête  greffe  <1-  applatie, 
moïennant  lequel  on  unit  l’avant- 
train  au  Corps  d’une  voiture  ou  do 
l’affût  d’une  Pièce. 

CHEVILLE  de  Pompe  : c’eifr, 
une  cheville  de  fer  mobile,  qui  fert 
à affemblerla  bringuebale  avec,  la 
verge  de  pompe.  Cheville  de  po- 
tence de  pompe  : ce  font  certai- 
nes chevilles  de  fer,  qui  paffent 
dans  les  deux  branches  de  la  pom- 
pe , de  dont  l’ulage  eft  de  tenir  Ica . 
bringuebales.  Elles  ont  environ 
un  pied  de  longueur.  Chevilles  à 

boucle  : 
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boude  : ce  font  des  chevilles  de 
fer  à la  tête  defquclles  il  y a une 
boucle.  Chevilles  à grille  & à bou- 
cle , ce  font  des  chevilles  .de  fer  en 
bois.  Chevilles  à croc,  ce  font  cel- 
les qui  ont  des  crocs  & qui  font 
aux  côtés  des  fabords,  pour  y amar- 
rer les  canons  : elles  font  aufli  de 
fer.  Chevilles  à tête  diamant , ou  à 
tête  ronde  : ce  font  des  chevilles 
de  fer , dont  la  tête  ne  fçauroit  en- 
trer dans  le  bois  du  Vaiflcau  à cau- 
fc  de  fa  grofleur.  Chevilles  à tête 
perdue , ce  font  d’autres  chevilles, 
dont  la  tête  entre  dans  le  bois. 
Chevilles  à boucle  de  à goupilles, 
our  aider  à faire  venir  les  pièces 
’ttn  Vaiflcau,  lorfqu’on  les  pofe, 
dont  les  Hollandois  fe  fervent  au 
lieu  d’Antoit.  Il  y a encore  des 
Chevilles  à goupilles,  des  chevilles 
de  cadénes  de  haubans,  des  chevil- 
les de  bois  pour  lier  les  membres 
du  Vaiflcau,  de  fur-tout  le  bordage 
& le  ferrage. 

Chevilles  d’affût  : c’cft  une  che- 
ville de  fer,  qui  fait  la  liaifon  de 
tout  l’affût  du  canon  qu’elle  traver- 
fe.  Il  y en  a où  font  des  boucles 
de  fer,  qu’on  appelle  chevilles  à 
oreilles.  Il  y a aufli  des  chevilles 
de  fer  à charger  le  canon,  qui  font 
des  morceaux  de  fer  plus  longs  que 
larges,  dont  on  charge  les  canons 
pour  mieux  couper  les  manoeuvres 
des  Vaiflcau  x ennemis. 

CHEVILLER,  c’eft  mettre, 
pouffer  de  fraper  les  chevilles  dans 
les  trous,  qui  ont  été  percés  pour 
les  recevoir.  Ces  trous  pour  les 
Vaiflcaux  fe  font  par  des  Maîtres 
Perceurs,  c’eft-à-dire,  par  des  Ou- 
vriers, qui  ne  travaillent  qu’à  cette 
forte  d’ouvrage,  pour  lequel  il  faut 
une  plus  grande  expérience  , que 
peut-être  on  ne  s’imagineroit,  car 
de  - là  dépend  la  conservation  du 
Vaifleau.  Pour  peu  qu’on  manque 
à bien  cheviller,  l’eau  s’infinuë,  & 

Ïiourrit  la  cheville  dfc  le  bois  , de 
es  petites  voies  d’eau , qui  fe  font 


Si  4 

par  ce  défaut,  étant  d’abord  im- 
perceptibles ? elles  ont  déjà  tiré  à 
grande  confequencc,  lorfqu’on  vient 
a s’en  appercevoir  : & fi  c’cft  en 
Mer,  il  arrive  quelquefois  qu’il 
n’eft  plus  teins , ou  qu’il  n’y  a pas 
lieu  d’y  remedier,  à caufe  que  c’eft 
fous  l’eau.  Outre  cela  il  y a des 
chevilles , qui  entrent  dans  la  quil- 
le & qui  ne  vont  pas  jufqu’au  bout 
du  trou  qui  eft  percé  pour  les  re- 
cevoir, de  il  faut  remplir  par- de- 
hors le  vuide  de  ce  trou,  qui  eft 
d’un  ou  de  deux  pouces  & demi,  ce 
ui  demande  beaucoup  de  foin  & 
’adrefle. 

CHEVILLOTS:  ce  font  des 
pièces  de  bois  tournées,  dont  on  fe 
fert  quand  on  veut  lancer  les  ma- 
noeuvres, le  long  des  côtés  d’un 
Vaifleau  : c’eft  proprement  une 
forte  de  groflc  cheville. 

CHEVRE,  eft  une  machine 
compofée  de  trois  pièces  de  bois 
jointes  enfemble  par  le  haut,  difpo- 
fées  en  triangle , & qui  fe  fouticn- 
nent  les  unes  de  les  autres.  Deux 
de  ces  pièces  de  bois  forment  une 
cfpéce  d’échelle,  qui  fe  termine  en 
pointe  au  haut  de  la  machine. 
Vers  le  tiers  de  la  hauteur,  ou  à 
trois  ou  quatre  pieds  du  bas  eft  un 
tourniquet,  auquel  eft  attaché  un 
cable,  qui  palfe  par-deflus une  pou- 
lie, placée  au  haut  de  la  chevre. 

Avec  ce  cable  on  éleve  un  far- 
deau en  faifant  mouvoir  le  tour- 
niquet, & rouler  fur  lui  le  cable 
ou  la  corde.  L4  poulie  du  haut  de 
la  chevre  eft  quelquefois  moujlce , 
c’eft-à-dire,  compofée  de  plufieurs 
poulies  attachées  enfemble,  d:  alors 
l'effet  de  la  machine  eft  bien  plus 
grand  , c’eft  - à - dire , qu’  avec  la 
même  force,  on  élevé  des  poids 
bien  plus  péfans. 

On  fe  fert  de  la  chevre  pour 
élever  les  canons , «5c  les  mortiers, 
de  les  placer  fur  leur  affût , & pour 
toutes  les  autres  manoeuvres  de 
l’Artillerie. 
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Les  deux  jambes  de  la  chevre 
doivent  être  de  bois  de  brin  de  chê- 
ne, un  peu  courbées  en  dedans,  lon- 
gues de  12.  ou  1$.  pieds,  écarries 
de  7.  pouces  de  face , fur  3.  pouces 
d’épailfeur  , & de  4.  aux  épaulés 
des  mortoifes  , où  font  fitués  les 
trois  épais  de  bois  d’orme  ou  de 
chêne. 

Le  premier  épars  a de  longueur 
7.  pieds , écarfi  de  >.  pouces  fur 
aeux,  lequel  eft  fitué  à 9.  pouces 
du  bas  de  jambes , entrant  dans  les 
mortoifes  faites  de  l’épaiflèur  des 
jambes.  Les  épars  font  amoindris 

Ïiar  les  bouts  de  deux  pouces  fur  la 
argeur,  dans  la  longueur  de  fix 
pouces , afin  d’écarter  les  jambes  en 
cet  endroit  de  fix  pieds.  Les  te- 
nons d’épars,  qui  fortent  en  dehors 
les  jambes  de  deux  bons  pouces, 
font  arrêtés  de  chevilles  ae  bois 
ou  de  fer. 

Le  treuil  qui  eft  de  bois  d’orme, 
eft  long  de  cinq  pieds  fix  pouces. 
Le  diamètre  du  milieu  a huit  pou- 
ces , autour  duquel  moule  le  cable, 
les  deux  côtés  font  écarris  fur  la 
longueur  de  neuf  pouces,  & de 
huit  pouces  de  face , de  ont  des  en- 
tretoifes  qui  traverfent  le  treuil  à 
jour,  pour  y palier  des  léviers  afin 
de  les  faire  tourner. 

Les  tourillons  des  bouts  ont  de 
long  fix  pouces,  & de  diamètre 
quatre  pouces,  lefquels  entrent  dans 
les  trous  des  jambes  de  la  chevre, 
faits  exprès  à trois  pieds  du  bas. 

Le  fécond  épars  gft  fitué  à trois 
pieds  au-deflits  du  treuil , fa  lon- 
gueur eft  de  quatre  pieds , y com- 
pris les  tenons. 

Le  troifiéme  épars  a de  longueur 
deux  pieds  fix  pouces.  Il  eft  fitué 
à trois  pieds  au  - defius  du  fécond. 
Ils  font  tous  trois  égaux  en  tenons, 
largeur  & épaifieur. 

Les  deux  jambes  jointes  enfemble 
par  les  épars , forment  un  triangle 
ifocellc , <&  fur  leur  face  on  perce 
deux  trous  tout  au  travers,  d’un 


55« 

pouce  de  diamètre.  Le  premier  à 
fix  pouces  de  la  tête,  de  le  fécond 
à un  pied  pour  y palier  des  bou- 
lons de  fer.  Le  premier  boulon 
fert  pour  tenir  la  languette  de  fer, 
qui  eft  fituée  entre  les  deux  jam- 
bes, pour  féparcr  les  deux  poulies 
de  cuivre,  qui  doivent  être  fituées 
entre  les  deux  jambes , elles  ont  de 
diamètre  fept  pouces,  leur  épaiilèur 
deux  pouces,  la  languette  eft  ren- 
verfée  par  le  haut  à droite  & à gau- 
che , pour  tenir  au-delfus  de  la  tê- 
te des  jambes.  Elle  a de  longueur 
vingt  pouces.  Le  bout  d’en  bas  eft 
fait  en  fleur  de  lys,  fa  largeur  de 
uatre  pouces,  fon  épaiifeur  de 
eux  lignes  , percée  en  deux  en- 
droits vis-à-vis  des  boulons  ; il  y 
a deux  branches  de  fer  fur  les  faces 
des  jambes  qui  fervent  de  contreri- 
vures  aux  boulons , lefquels  ont  de 
longueur  un  pied  fix  pouces , avec 
une  fleur  de  lys  par  le  bas.  La  tê- 
te des  jambes  eft  couronnée  d’une 
cerpc  de  fer  haute  de  trois  pouces. 

Le  pied  de  la  chevre  eft  de  brin 
de  chene  fec,  de  la  même  longueur 
que  les  jambes.  Il  n’eft  point  écar- 
ri,  fa  grofleur  par  le  bas  eft  de 
quatre  pouces  de  demi,  le  haut  de 
trois  pouces.  Le  bas  du  pied  de  ce- 
lui des  jambes  font  ferrés  chacun 
d’ un  lien  de  fer  , fous  lefquels 
il  y a une  pointe  aulli  de  fer,  afin 
que  la  chevre  tienne  plus  ferme 
en  terre. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  pour 
monter  une  pièce  de  canon  en  l’air, 
on  porte  les  deux  jambes  fix  pieds 
à côté  de  la  pièce,  le  pied  à même 
diftance  de  l’autre  côté.  On  baillé 
les  jambes  de  le  pied  obliquement, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fc  rencontrent  par 
la  tête,  où  le  pied  s’encaftre  dans 
une  mortoife  faite  exprès  aux  jam- 
bes  fous  la  cappe  : fur-tout  il  faut 
.que  les  poulies  fe  rencontrent  bien 
vis-à-vis  des  ances  de  la  pièce. 

La  chevre  étant  en  cet  état,  on 
pafle  le  cable  dans  les  poulies.  Un 
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bout  eft  attaché  au  treuil,  l’autre 
bout  eft  parte  par  deffiis  la  poulie  à 
gauche  en  dehors.  Celui-ci  reparte 
dans  la  poulie  de  l’écharpe,  auquel 
il  y a un  crochet,  qui  s’accroche  à 
un  autre.  Ce  meme  bout  reparte 
à la  fécondé  poulie  à droite  en  de- 
dans par-delfus , lequel  bout  s’atta- 
che enfuite  à l’anfe  droite  delà  piè- 
ce, le  crochet  de  l’écharpe  étant 
palfé  à la  gauche. 

On  parte  enfuite  deux  leviers  dans 
les  mortoifes  du  treuil,  où  il  y a 
deux  hommes  à chacun,  lefquels 
ab aident  leurs  leviers  pour  faire 
tourner  le  treuil , pendant  que  deux 
autres  de  chaque  côté  en  tiennent 
un  prêt,  pour  mettre  dans  les  au- 
tres mortoifes  , afin  de  relever  les 
premiers.  On  continué  de  cette 
façon,  jtiftjua  ce  que  les  pièces 
-foi’ent  allez  elevces  pour  paffer  def- 
fous  un  affût,  ou  chariot  à porter 
canon.  Qua'tù  l’un  ou  l’autre  font 
ajuftés  fous  la  pièce  pour  la  rece- 
voir , on  lâche  doucement  le  treuil 
afin  de  rendre  du  cable. 

Ces  fortes  de  chevres  ne  font  bon- 
nes que  pour  les  Places.  Pour  la 
campagne  il  ne  les  faut  que  de  fa- 
pin,  A bien  moins  epaiffes,  afin 
qu’elles  foient  plus  légères. 

CHEVRETTE:  elle  n’a  que 

deux  pieds  & demi  de  hauteur  : ce 
font  deux  pièces  de  bois  élevées,  en 
haut,  fichées  fur  une  autre  pièce, 
qui  traverfe , & qui  touche  à terre, 
elle  a en  haut  un  bâton  de  fer,  qui 
entretient  les  deux  pièces  droites, 
A une  cheville,  qui  fe  hauft'e , à 
fc  baillé  dans  des  trous  faits  exprès, 
à proportion  que  l’on  veut  haulfer 
& bailler  les  fardeaux , qui  fe  po- 
fent  deffus.  Les  chevrettes,  aulli 
bien  que  les  chevres  A triquebal- 
les,  font  rangées  à couvert,  pro- 
che ou  vis-à-vis  les  portes  d’un  Ar- 
fenar,  pour  ne  les  point  embarraflèr, 
parce  qu’elles  fervent  fouvent. 

* CHEVRON:  on  nomme 
ainfi  la  pièce  de  bois  fur  laquelle 


on  attache  les  lattes  dans  le  toit 
d’un  bâtiment. 

CHEVROTINE:  ce  font  des 
balles  de  plomb  de  petit  calibre, 
dont  il  y en  a foixante-fix  à la  livre. 

CHIAJA  - BEC  H n’a  d’autre 
emploi  chez  les  Turcs  que  de  fer- 
vir  l’Aga  des  Janiffaircs  en  qualité 
de  premier  Maître  d’Hôtel  au  nom 
de  tout  le  corps. 

CHIAJA  BOCH  ou  fécond 
Lieutenant  Général,  eft  le  troifié- 
me  Officier  Général  des  Janillaires. 
Il  ne  cede  rien  au  fécond,  qui  eft 
Sej/mer-BaJJj/  pour  les  privilèges, 
pour  l’autorité,  & pour  le  comman- 
dement. Il  eft  Capitaine  de  la  plus 
riche  Compagnie,  fçavoir  de  celle 
des  Boluc-Daryi.  Il  la  gouverne 
défpotiquement , & même  il  a le 
privilège  d’hériter  de  ceux  de  fes 
Soldats , qui  meurent  fans  enfans, 
& fans  parens,  & il  a le  droit  de 
donner  à fes  Officiers  Subalternes; 
les  polies  appelles  Kullurt,  ou  gou- 
vernemens  des  Villes  de  guerre. 

C H I A O U S chez  les  Turcs  font 
des  Officiers  dans  le  Corps  des  Ja- 
niflaires.  II  y en  a de  trois  fortes, 
tous  trois  diftingués  par  des  lur- 
noms  difl'erens.  Le  premier  eft  le 
Bas-Cbiaom , qui  comme  Capitaine 
de  la  fécondé  Oda  ou  fécondé  Com- 
pagnie , a foin  d’ enrégiftrer  ceux 
qui  entrent  dans  le  Corps  des  Ja- 
niffaircs.  Il  les  reçoit  en  les  pre- 
nant par  l’oreille,  & leur  donnant 
un  foufflet.  C’eft  lui  qui  inflige  les 
peines  aux  coupables,  A qui  lorf- 
que  l 'Ava  vient  à pafler  fait  ranger 
les  Soldats  en  haie , afin  que  cha- 
cun puiflè  le  bénir  en  récitant 
quelques  paroles  de  PAlcoran.  Ce 
Bat-Chiaout  commande  aux  deux  au- 
tres, qui  lui  font  fubordonnés.  » 

L’ORTA  - CHIAOUS  eft  le 
fécond  & a le  troifiérae  fous  fes  or- 
dres. Ils  ne  font  Capitaines  ni  l’un 
ni  l’autre  : mais  leur  emploi  eft 

de  faire  exécuter  les  Sentences  des 
Capitaines  contre  les  Soldats  cou- 
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pables.  Car  les  Soldats  ont  le  pri- 
vilège fingulier  d’être  juges  par 
leurs  propres  Officiers.  Ces  deux 
Officiers  doivent  encore  faire  ob- 
ferver  l’ordre  des  marches  à toute 
l’Infanterie,  de  principalement  lors- 
qu'elle parte  devant  le  Géne'ral, 
VOrta-Cbiaous  doit  faluer  le  premier 
avec  les  mains  jointes. 

C H I C A B A U T,  ou  c H i c A M- 
BAUX,  terme  de  Marine  : c’eft 
une  longue  de  grofle  pie'ce  de  bois, 
vers  l’avant  d’un  périt  Bâtiment, 
pour  lui  fervir  de  poulaine  ou  d’é- 
peron. 

CHICANER  le  vent:  c’eft 
prendre  le  vent  en  louviant,  en 
faifant  plufîeurs  bordc'es  , tantôt 
d’un  côté  tantôt  d’un  autre. 

CHICANES  DE  FOSSE'.  Les 
Chicanes  de  fortes  fecs  ne  font  pas 
communes  ni  chez  les  Anciens , ni 
chez  les  Modernes.  Outre  qu’elles 
demandent  un  courage  intrépide  de 
la  part  des  alfiégés , il  faut  y ajou- 
ter encore  une  très -grande  intelli- 
gence de  l’efprit  inventif,  qualitc's 
très-rares.  Nos  Chicanes  les  plus 
ordinaires  ne  font  que  de  vigoureu- 
fes  fortics,  telles  que  celles  que  fit 
en  1743.  M.  le  Maréchal  de  Bro- 
lie,  qui  obligea  le  Prince  Charles 
e Lorraine  de  lever  le  fie'ge  de  de- 
vant Prague. 

Pour  les  Chicanes  les  plus  ordi- 
naires des  Anciens  dans  leurs  fortes, 
elles  étoient  d’aller  par  galeries  de 
la  Ville  fous  le  comblement,  dont 
ils  tiraient  les  terres , de  prati- 
quoient  deflbus  une  ou  plufieurs 
chambres , de  l’on  e'taïoit  les  terres 
par  des  bois  de  bout,  die  après  les 
avoir  remplies  de  bois  fec,  de  de 
matières  combuftibles,  on  y met- 
trait le  feu,  dé  les  terres  s’aftaif- 
foient  tout  d’un  coup  ; les  machi- 
nes qui  c'toient  deftus , s’enfon- 
çoient  avec  les  terres,  dé  fc  renver- 
raient dans  le  forte  avec  un  fracas 
épouvantable,  de  ce  feu  fouterrain 
s’échapant  par  les  ouvertures,  fe 
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prenoit  aux  machines , ce  qui  étoit 
toujours  fuivi  d’une  grêle  de  traits, 
dé  de  flèches  enflammées,  de  d’une 
fortie  tout  en  même  tems. 

On  choifilloit  la  nuit  pour  ces  for- 
tes d’entreprifes , qui  eft  l’heure 
la  plus  commode , dé  la  plus  fa- 
vorable. 

CHIENS  Marins  : c’eft  une 
forte  de  poillon  long  à nez  pointu, 
dé  qui  a des  dents.  Il  y en  a de 
grands  fort  dangereux , dt  il  y en  a 
de  petits,  dont  il  fe  fait  une  pêche,  ou 
une  charte  dans  l’Islc  de  Schilling  en 
Hollande.  Les  habitansde  cette  Isle 
fe  déguifent,  de  prennent  autan  t qu’ils 
peuvent  la  forme  des  bêtes,  puis 
ils  vont  faire  des  caprioles , qui  at- 
tirent les  chiens  fur  le  rivage,  de 
plus  loin  où  ils  leurs  tendent  de  fi- 
lets , dé  les  prennent. 

CHIORME,  eft  la  Bande  des 
Forçats  de  des  Bonavogliers,  ou  Vo- 
lontaires, qui  tirent  la  rame  dans 
une  Galere. 

* CHIKOLE,  voyez,  balok, 
éfpéce  de  Brigantin. 

CHIRURGIEN.  Dans  les 
Hôpitaux  du  Roi,  par  l’Ordonnan- 
ce du  22.  Novembre  1728.  le  Cbl - 
rurgien  - Major  doit  faire  la  vifite 
tous  les  jours  dans  la  fale  des  Blet 
fés,  de  faire  toutes  les  operations  - 
de  conféquence,  fans  les  confier  aux 
Garçons  Chirurgiens  , à qui  il  eft 
défendu  de  faire  aucune  incifion, 
dé  de  changer  aucun  remede , que 
par  fon  ordre.  II  a foin  qu’il  ne 
manque  rien  aux  blefles,  de  ce  qu’il 
leur  a réglé,  de  il  goûte  aux  bouil- 
lons, dé  aux  autres  alimens. 

Il  panfe , ou  fait  panfer  fuccefli- 
veinent  les  blefles  autant  de  fbia 
qu’il  eft  néceflaire  , deux  fois  par 
jour  les  playes  confidérablcs , dé  les 
autres  au  moins  une  fois  par  jour. 

Il  11e  commence  le  panfemenique 
lorfque  les  appareils  font  prêt#' 

Il  commande  chaque  jour  un  Chi- 
rurgien de  garde,  qui  fous  peine 
d'amende  pour  la  première  fois,  «fc 
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d’être  congédié  pour  la  fécondé,  ne 
quitte  pas  l’Hôpital  le  jour  de  fa 
garde.  11  y a toujours  un  Chirur- 
gien prêtent  à la  diltribution  desali- 
juens,  lequel  tient  la  main  à ce  que 
chaque  malade  ou  blefl’é  ait  ce  qui 
lui  a été  ordonne',  obfervant  d’in- 
terdire d’ufage  des  alimens  folides  à 
ceux  à qui  I3  fie'vre  eft  furvenuc  de- 
puis la-  vititc  du  Me'decin,  ou  du 
Chinirgien-Major. 

Il  n’cft  pas  permis  au  Chirurgien- 
Major  de  prendre  pour  Garçon-Chi- 
rurgien un  apprentif,  dans  la  vue 
de  lui  faire  faire  un  apprentitfage, 
ou  par  recommandation. 

Il  oblige  tous  les  Garçons  Chi- 
rurgiens de  coucher  dans  l’Hôpital, 
de  s’il  y eft  loge'  lui-même,  il  fait 
une  ronde  dans  leur  chambre,  pour 
voir  s’ils  y font.  A fon  defaut,  s’il 
y a un  Aide-Major,  il  l’en  charge. 

Le  Chirurgien  - Mijor  fait  mettre 
dans  un  lieu  particulier,  dans  cha- 
que Hôpital,  les  malades  atteints 
de  maux  veneriens.  Il  doit  dans 
l’été  faire  un  coius  d’Ofteologie,  & 
de  Bandages , auquel  cours  le»  Gar- 
çons Chirurgiens  font  obligés  d’aflî- 
iler , pour  fe  former , ou  s’entrete- 
nir dans  l’exercice  de  leur  art,  & 
pour  y former  des  Elevés. 

Dans  l’Artillerie  le  titre  de  Chi- 
rurgien - Major  audi  bien  que  celui 
de  Chirurgien  ordinaire  fe  donne 
ar  le  Grand-Maître.  Il  lui  eft  li- 
re d’y  faire  tel  changement  qu’il 
veut.  Sans  comprendre  le  Chirur- 
gien-Major, il  y a huit  Chirurgiens 
établis  à Paris  avec  boutique  ou- 
verte, comme  ceux  de  faint  Côme, 
& dont  le  privilège  p3fle  à leurs 
veuves  pendant  leur  viduité  feule- 
ment. Ces  Charges  font  du  cafuel 
du  Grand-Maître,  qui  choifit  par- 
mi les  Chirurgiens  ceux  qu’il  defire 
de  faire  fervir  en  campagne , à qui 
l’on  paye  le  coffre  d’onguens  , de 
d’inftrumens  de  Chirurgie,  qu’ils 
<bnt  obligés  de  porter  avec  eux. 


CHIRURGIEN  Major  d’un 
Vaiiïeau  de  guerre  : c’eft  celui  qui 

eft  propofé  pour  panfer  de  médica- 
menter les  blefi’és,  de  les  malades, 
qui  fe  trouvent  dans  le  Vaiiieati. 
Le  rang  du  Chirurgien  vient  après 
celui  de  l’Ecrivain.  Dans  les  navi- 
res de  guerre  il  a toujours  un  fé- 
cond , Ôc  eft  pourvu  des  inftrumcns 
néceflaires  pour  fon  art,  & de  quan- 
tité de  médicamens.  C’eft  une 
grande  de  dange'reufe  malvcrfation, 
que  d’en  prendre,  qui  n’ayent  pas 
l’expérience  rcquife,  & à qui  on  ne 
fafle  faire  preuve  auparavant. 

Outre  les  onguent , de  médica- 
mens néceflaires  pour  les  bielles , il 
faut  que  le  Chirurgien  fafle  auflî 
bonne  provilion  de  ce  qu’il  faut 
pour  le3  maladies  que  la  mer  en- 
endre,  de  fur -tout  pour  l’efcor- 
ut,  maladie  fort  commune,  & qui 
eft  caufée  par  le  genre  fédentaire 
de  vie,  qu’on  mène,  par  la  quali- 
té des  alimens , dont  on  fe  fert,  par 
l’air  marin,  par  les  peines  qu’on 
fouffre  fouvent,  de  par  le  peu  de 
commodité,  de  de  moyens  qu’on  a 
de  foigner  fa  perfonne. 

Le  flux  de  lang  eft  aufli  beaucoup 
a craindre,  & il  règne  fouvent,  ou 
fc  fait  fentir  dans  les  Vaiflcaux. 
C’eft  quelquefois  la  grande  chaleur, 
qui  le  donne  : quelquefois  c’eft  la 
quantité  de  fruits  qu’on  mange, 
quand  on  en  trouve.  Il  fe  forme 
encore  des  hydropifies , de  on  y eft 
attaqué  de  fièvres  chaudes,  qui  font 
caufées  par  des  vents  de  terre  très- 
mal  fains.  Si  les  voyages  font  de 
long  cours , & dans  les  païs  chauds, 
il  s’engendre  des  vents  dans  les  jam- 
bes. Un  Chirurgien  doit  principa- 
lement être  pourvu  de  médicament 
contre  ces  fortes  de  maux. 

Pendant  le  combat  le  Chirurgien 
fe  tient  dans  la  cuilinc , ou  dans  la 
dépenfe,  parce  qu’il  y a plus  d’ef- 
pace  vuide  ou’  ailleurs.  D’ abord 
on  porte  les  blefles  dans  la  dc'penfe, 
d’ou  on  les  pafl’e  dans  la  cuifine  cha- 
S 5 cuti 
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cun  à fon  tour,  pour  les  mettre  en- 
tre les  mains  du  Chirurgien , lorf- 
qu’il  y {eft,  par  une  fenêtre,  qui 
elt  dans  le  fronteau,  qui  fêpare  la 
cuifine  de  la  dépenfc , & par  la- 
quelle on  diftribuë  ordinairement 
les  vivres. 

Le  Chirurgien  va  fe  mettre  une 
fois  le  jour  devant  le  grand  mât 
fous  le  haut  pont  où  les  bielles,  qui 
peuvent  marcher  viennent  à lui,  de 
fe  font  panfer  , & lorfqu’il  vient 
s’y  placer,  on  l’annonce  par  une 
force  de  cri,  qui  elt  délline'  pour 
cela.  On  ehoiîit  dans  un  Vaillëau 
la  place  la  moins  fujette  aux  ébran- 
lcmens  , que  caufent  les  mouve- 
mens  dont  il  eft  agite' , pour  met- 
tre le  coffre  du  Chirurgien.  Pen- 
dant le  combat  il  tient  fes  fers  au 
feu , de  tous  fes  onguens  auprès  de 
lui.  Il  eft  oblige'  de  panfer  fans  au- 
cun falaire  toutes  les  Dlelfures,  que 
les  Matelots  fe  font  à la  manoeuvre 
duVaiflcau,  aufli-biçn  qu’au  com- 
bat. Lorfqu’il  y a un  Me'decin  à 
bord  le  Chirurgien  eft  oblige'  de  le 
confulter,  & de  fuivre  fon  avis. 
Comme  il  ne  fe  donne  guerre  de 
combat,  qu’il  n’y  ait  en  même 
tems  plufieurs  bielles , ce  n’eft  .pas 
trop  qu’il  y ait  deux  premiers  Chi- 
rurgiens à deux  féconds  fur  un  na- 
vire de  guerre , & on  le  pratique 
ainli  le  plus  fouvent. 

* CHLAMIDE,  on  noinmoit 
ainfi  l’Habit  militaire  des  anciens 
Romains  , qui  e'toit  pour  les  Pa- 
triciens pendant  la  guerre , ce  que 
la  Toge  étoit  pendant  la  paix. 

C H O P I N E , pot  de  pompe, 
terme  de  Marine.  C’eft  un  petit 
cylindre,  qu’on  arrête  dans  le  corps 
de  la  pompe,  un  peu  au-deffus  de 
l’endroit,  où  defeend  la  heufe  : il 
eft  perce'  au  milieu  : & une  foupa- 
pe  en  couvre  le  trou. 

* CHOROGRAPHIE:  c’eft 
la  defeription  d’un  païs,  comme  la 
Géographie  eft  la  defeription  de  la 
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terre , & la  Topographie  celle  d’un 
lieu  particulier. 

CHOSES  de  la  mer,  c’eft  tout 
ce  que  la  mer  jette  fur  fes  bords, 
foit  de  fon  propre  crû , fait  des  dé- 
bris d’un  naufrage,  ou  par  quel- 
que autre  accident. 

CHOU  QU  ET  : blot  ou  tête 
de  More , eft  une  efpéce  de  billot, 
taille'  à peu  près  en  quatre,  & per- 
cé en  mortoife,  pour  embrafler  le 
tenon  des  mâts,  ou  le  bâton  de  Pa- 
villon. Il  y a un  ebouque c à cha- 
que brifure  de  mât , au  - deffus  des 
barres  d’Hunes  pour  embouëter  un 
mât  à côté  de  l’autre.  Le  pendour 
des  balancincs,<S:  leur  branche  fupé- 
rieure,  font  amarés  au  chouquet. 

* C H R O N O M E'T  R E : c’eft 
le  nom  général  de  tout  infiniment 
qui  fert  a méfurcr  la  durée  du  tems, 
foit  mécanique,  folairc,  hydrauli- 
que, dcc. 

* CIEL:  Les  Marins  difènt 
que  le  ciel  eft  embrumé , lorfque 
l’horifon  eft  couvert  de  nuages.  A 
ciel  ouvert,  fe  dit,  en  termes  de 
Siège , des  Sappcs  & autres  appro- 
ches qui  conduifent  aux  ouvrages 
que  l'on  veut  attaquer,  de  où  l’on 
néglige  de  fe  couvrir  pour  fe  met- 
tre à l’abri  des  Grenades.  Les  Def- 
centes  de  FoiTe's  fe  font  quelquefois 
à ciel  ouvert , & c’eft  ordinairement 
l’ouvrage  de  la  nuit  qui  précédé 
l’aflaut. 

* CILICES.  Les  Anciens  ap- 
pelaient ainfi  de  gros  draps  tifliis 
de  crin  de  cheval  & de  poil  de  chè- 
vre, piqués  de  remplis  de  bourre 
ou  d’herbe  marine  entre  deux  étof- 
fes, que  les  Afliégés  tendoient  & 
fufpendoient  devant  les  parapets 
fur  les  brèches  pour  rompre  la  vio- 
lence des  flèches  <fc  des  traits  lan- 
cés par  les  Baliftcs  ou  les  Cata- 
pultes-Balift.es. 

* CIM.ÊTERRE  : c’eft  une 
éfpéce  de  S abre  en  ufage  au  Levant. 

Il  a le  dos:  large,  il  eft  court,  de  - 
courbé  vers  la  pointe. 
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* CIMENT:  c’eft  une  pou- 
dre de  tuiles  pilées , qu’on  mêle 
avec  de  la  chaux,  pour  lier  les  pier- 
res des  murs  &des  autres  bâtimens. 
On  ignore  quel  êtoit  le  véritable  ci- 
ment des  Anciens. 

Le  meilleur  ciment,  eft  la  pou- 
dre de  Pouzzol. 

Ou  fait  autfi  un  ciment  fort  dur 
avec  des  briques,  du  verre,  du 
charbon  de  pierre,  de  l’are'ne  bien 
lavée , de  l’écaille  de  fer  qui  tombe 
de  l’enclume,  A avec  de  la  chaux 
vive  bien  broiée. 

* CIMENTER,  c’eft  lier  avec 
du  ciment. 

CIMIER  : fuivant  la  maniéré 
des  tans  les  plus  reculés , & de  plu- 
fieurs  Nations,  nos  anciens  Che- 
valiers mettoient  des  cimiers  fur 
leurs  cafques  , peu  de  teins  après 
ils  retranchèrent  ces  fardeaux  inuti- 
les, qui  afibtninoient  ceux  qui  les 
portoient , & les  cimiers , que  l’on 
mit  fur  les  cafques,  ne  furent  plus 
que  de  petites  figures,  qui  n’en 
augmentoient  guère  la  péfanteur. 

CIN  CEN  ELLE,  ou  ehablcau» 
que  les  Mariniers  appellent  plus 
communément  câbleau  ou  petit  ca- 
ble: c’eft  une  corde  de  groflèur 

moïenne,  ou  une  efpéce  de  petit 
cable , dont  les  Bateliers  fe  fervent 
à remonter  leurs  bateaux,  trains  A 
coches  d’eau  , en  montant , A en 
defeendant,  A à d’autres  ufages  fui- 
vant les  Ordonnances  de  la  Ville  de 
Paris.  La  CinctneUe  du  bateau  mon- 
tant doit  voler  par  defitis  le  ba- 
teau defeendant,  & la  cincenelle  du 
defeendant,  fe  lâcher  & palier  par 
délions  le  montant. 

CINGLAGE,  c’eft  le  chemin, 
qu’un  VailTeau  fait  en  vingt-quatre 
heures.  Cinglage  eft  auflî  le  loyer 
des  gens  de  Marine. 

CINGLER,  c’eft  faire  route, 
aller,  ou  courir  à la  voile,  ou 
conduire  un  VailTeau  fur  l’eau. 
Cingler,  c’eft  aulli  aller  à toutes 
voiles. 


CINQjUAIN,  eft  un  ancien 
ordre  de  Bataille  pour  ranger  cinq 
Bataillons,  de  façon  qu’ils  forment 
trois  lignes,  A raflent  une  avant- 
garde,  un  corps  de  bataille,  Aune 
arriere-garde.  Pour  former  uncin- 
quain,  on  met  les  cinq  Bataillons 
fur  une  ligne,  on  fait  alors  mar- 
cher le  deuxieme,  A le  quatrième 
à l’avant-garde,  A on  laiflè  le  pre- 
mier A le  cinquième  fur  le  terrein 
pour  fervir  de  corps  de  bataille,  en- 
fuite  chaque  Bataillon  doit  avoir  un 
Efcadron  à fa  droite  , A un  à fa 
gauche. 

On  peut  mettre  en  bataille,  par 
l’ordre  du  ernquain , lin  nombre  de 
Bataillons  produit  par  la  multipli- 
cation du  nombre  de  cinq.  Par 
exemple,  on  met  dix  Bataillons  en 
bataille  par  l’ordre  du  einquain,  en 
formant  deux  cinquains,  l’un  à cô- 
té de  l’autre.  Pour  quinze  batail- 
lons on  formera  trois  cinquains 
l’un  à côté  de  l’autre  , A quatre 
cinquains  pour  vingt  Bataillons,  A 
ainn  de  tous  les  nombres,  qui  vien- 
nent du  nombre  cinq  ; cela  paît 
auflî  fervir  pour  d’autres  nombres, 
par  exemple,  en  mettant  feize  Ba- 
taillons en  ordre  de  bataille,  à cha- 
que aile  on  peut  former  un  cin- 
quain,  A un  fixai»  au  milieu,  A 
ainfi  du  refte  ; en  mêlant  les  fixains 
avec  les  cinquains. 

CINQ.UENELLE:  terme 
d’Artilleric,  par  lequel  on  com- 
prend tous  les  cordages,  qui  fervent 
a l’Artillerie. 

CINTRAGE,  ce  font  toutes 
les  cordes,  qui  ceignent,  qui  lient, 
A qui  entourent  quelque  chofe. 

* CINTRE:  quoiqu’il  y ait 
différentes  éfpéces  de  cintres,  c’eft 
le  nom  général  de  tout  ce  qui  a la 
figure  d’un  Arc,  foit  en  charpente, 
foit  dans  les  autres  arts. 

CINTRER  lignifie  une  con- 
ftruéiion , ou  aflemblage  de  char- 
pente , fur  lequel  on  bande  un  arc, 
«u  une  croifée,  qu’on  veut  faire 
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cintrer.  On  s’en  fcrt  auffi  à con- 
ftruire  des  voûtes , & à foutenir  les 
pierres  en  attendant  que  les  clefs  y 
fuient  mifes  pour  les  fermer. 

CIRCONVALLATION, 
cft  une  ligne,  ou  un  folle,  que  les 
Artiégeans  font  à la  portée  du  ca- 
non de  la  place,  de  qui  régné  au- 
tour du  camp,  pour  en  alfurer  les 
quartiers , contre  le  fecours  des  Af- 
fiégés.  La  profondeur  de  ce  folle 
eft  environ  de  fept  pieds,  fi  largeur 
par  en  haut  eft  de  douze,  il  eft  bor- 
dé d’un  parapet  qui,  de  diftance 
en  diftance , cft  flanqué  par  des 
redoutes  , & quelquefois  par  des 
fortins. 

Il  y a des  circonvallatiom  prefque 
toutes  faites  par  le  grand  nombre 
de  loflcs,  qui  occupent  un  Pays, 
quand  on  en  trouve  l’on  ne  fait  que 
tirer  des  lignes  de  communication 
d'un  forte  a l'autre , qui  forment  la 
circonvallation.  On  ne  fait  point 
p ifl’er  de  ligne  de  circonvallation  au 
pied  d’une  hauteur  ; ou  quand  il 
y a des  lieux  de  commandement 
qu’on  ne  peut  enfermer  dans  les  li- 
gnes, on  les  fait  fortifier  & garder, 
de  peur  que,  fi  l’ennemi  s’en  ren- 
dait maître,  il  n’incommodât  les 
Trouppes  dans  le  camp,  en  logeant 
du  canon  fur  la  hauteur  qui  com- 
manderait la  ligne.  Les  ligues  de 
contrevallation  fervent  à fe  couvrir 
contre  les  entrcpriles  de  la  Gar- 
nifon. 

CIRCONVALLATIO  N. 
Plufieurs  Auteurs  Grecs  , comme 
Hérodote,  font  remonter  l’origine 
des  Circonvallations , de  contreval- 
lations au  temsdeCyrus,  de  ils  l’at- 
tribuent faurtement  à Harpage  un 
de  fes  Généraux.  Bien  avant  Cy- 
rus  les  Egyptiens , les  Juifs , les 
Artyriens,  <3c  les  Medes  en  ont  fait 
ufage,  & les  premiers  plutôt  que 
les  autres , parce  qu’ils  font  les 
plus  anciens. 

Les  lignes  de  circonvallation,  & 
de  contrevallation  & tout  ce  qui 
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nous  fert  à nous  couvrir  contre  les 
attaques  des  ennemis,  ou  pour  les 
enfermer,  lorfqu’on  eft  en  état  de 
le  faire,  viennent  naturellement  à 
l’ cfprit  , delà  on  peut  conclure 
qu’elles  font  aulfi  anciennes,  que  le 
teins , où  l’on  commença  d’enfer- 
mer les  Villes  de  murailles  , dès 
qu’on  s’avifa  de  les  attaquer,  & de 
les  prendre.  Ces  fortes  de  lignes 
étoient  en  ufage  long-tems  avant 
Moïfe  ; de  les  premières  dont  l’E- 
criture farte  mention,  n’ont  rien 
qui  Tentent  l’ignorance  des  pre- 
miers tems.  On  les  voit  toutes  par- 
faites , lans  qu’il  paroifté  que  ceux, 
qui  font  venus  mille  ans  après,  de 
delà  au  fiéde  où  nous  vivons,  ayent 
enchéri  fur  les  premiers,  & fait  au- 
cun changement , du  moins  dans 
l’eflentiel.  Cette  remarque  eft  du 
fçavant  Commentateur  de  Polybe. 

Il  y a un  grand  nombre  de  paf- 
fages  dans  les  Auteurs  Sacrés,  qui 
démontrent  pleinement  les  lignes 
de  circonvallation  , & de  contre- 
vallation, & elles  y font  diftinguée* 
l’une  de  P autre  : comme  dans  ce 
partage  d’Ifaïe,  ou  ce  Prophète  pro- 
met au  Roi  Ezéchias  que  Sennache- 
rib  n’aüiégera  point  Jerufalem,  qu’il 
n'entreprendra  rien  fur  elle,  quelle 
ne  fera  point  environnée  de  retran- 
chement, ni  de  terroffes.  Ces  re-  . , 
tranchemens  fignifient  que  le  Roi 
des  Artyriens  n’en  ferait  point  l'in- 
veftiture,  de  qu’il  ne  l’environne- 
roit  pas  d’une  ligne  de  circonval- 
lation. 

La  méthode  des  Grecs  & des  Ro- 
mains, de  des  autres  peuples  Occi- 
dentaux dans  la  maniéré  de  fe  re- 
trancher dans  leurs  Camps,  & dans 
leurs  lièges , ne  différait  prefqu’cn 
rien  de  celle  des  Hebreux,  de  des 
Peuples  voifins  de  cette  Nation. 
Leurs  lignes  de  circonvallation , & 
de  contrevallation  étoient  compo- 
fées  d’un  forte,  & d’un  parapet, 
quelquefois  palifladé  fur  berme. 
Ils  y ajouraient  des  tours  : mais  * 
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«es  tours  n’étoient  pas  de  charpen- 
te dans  une  circonvallation,  de con- 
trevallation de  deux  ou  trois  lieues 
(car  à peine  une  forêt  aurait- elle 
fil  lût  aux  Aifiégeans  pour  leur  con- 
ftruâion ) mais  ces  tours  étoicnt 
compofécs  d'un  folle,  de  d’un  para- 
pet de  terre , plus  êle'vé  que  le  re- 
tranchement. 

Soit  que  les  Grecs  ayent  pris  de 
l’Afie  leurs  lignes  de  circonvalla- 
tion, & de  contrevallation,  dé  les 
Romains  des  Grecs,  ou  que  la  con- 
formité' des  vues  leur  ait  fait  faire 
cette  heureufe  decouverte,  ou  plu- 
tôt les  feules  ide'es  du  fens  commun, 
qui  les  conduifoit  naturellement  dé 
fans  aucun  etfort^d’iraagination  à 
ces  fortes  d’ufugcs  de  pre'cautions  : 
fbit  enfin  que  toutes  ces  raifons 
ayent  concouru  à cette  découverte, 
dans  l’art  de  prendre  des  Places,  il 
eft  certain  que  les  peuples  d’Occi- 
dent  ne  les  ont  pratiquées  que  fort 
long  tems  après  les  Orientaux. 

* C I R C U I T,  lignifie  en  termes 
de  Géométrie  les  bornes  qui  ren- 
ferment une  figure,  par  oppofition 
à aire  qui  fignifie  l’efpacc  renfermé. 
Circuit  & Periinctre  fon  finonimes. 

CISEAU  : c’eft  un  infiniment 
de  fer  tranchant  par  une  des  extré- 
mités , de  fervant  à tailler  du  bois. 
Cifeau  de  lumière , c’eft  pour  percer 
le  bois  de  Guillaume,  & Rabots 
pour  y mettre  les  fers.  Cifeau 
ébauchoir,  c’eft  celui  qui  fert  à 
ébaucher  les  mortaifes,  il  a un 
manche  de  bois  avec  des  viroles  par 
les  deux  bouts.  Cifeau  à manche 
de  bois  avec  viroles,  c’eft  la  même 
chofe  qu’ébauchoir.  Cifeau  à froid, 
c’eft  pour  couper  de  petites  pièces 
de  fer  à froid.  Cifeau  à fiches,  c’eft 
pour  ferrer  les  fiches  dans  le  bois. 

CISEAUX  : le  Mineur  s’en 
fert  pour  faire  fauter  les  terres  des 
côtés  fans  faire  de  bruit,  en  y fra- 
pant  par  defltis  avec  la  main. 

CITADELLES,  font  de  peti- 
tes fortifications,  que  le  Prince  fait 


bâtir  pour  contenir  les  Habitans 
d’une  Ville,  dont  il  a lieu  de  fe 
défier,  de  pour  les  défendre  contre 
l’Ennemi,  s’ils  demeurent  fidèles. 

On  les  fait  regulieres  le  plu* 
qu’on  peut  ; leur  figure  eft  ou 
quarrée,  ou  pentagonale,  ou  éxa- 
gonale  ; mais  la  pentagonale  leur 
convient  beaucoup  mieux,  parce 
que  l’éxagonale  occupe  trop  de  ter- 
rein  , & que  le  quatre  ne  pre'fentc 
pas  h la  campagne  une  allez  bonne 
défenfe , n’y  ayant  de  ce  côté  que 
deux  battions,  dont  les  anges  font 
même  trop  aigus. 

Leur  (filiation  doit  être  toujours 
dans  le  lieu  le  plus  élevé,  afin 
qu’elles  commandent  au  refte  de  ta 
ville,  dans  laquelle  on  les  fait  en- 
trer en  partie.  On  les  met  ai; tli 
uelquefois  entre  la  Ville  dé  le  lieu 
e la  Campagne,  où  l’Ennemi  pour- 
rait afieoir  ion  camp  ; dé  comme 
elles  n’entrent  point  alors  dans  la 
Place,  on  fait  en  forte  qu’elles  la 
commandent , fans  pouvoir  en  être 
incommodées. 

La  longueur  qu’on  plut  donne* 
au  côté  extérieur  eft  depuis  120. 
jufqu’à  ijo.  toifes;  mais  il  ferait  à 
fôuhaiter  qu’on  pût  toujours  s’en 
tenir  à ijo.  afin  de  ne  pas  donner 
tant  de  ]*ptc  aux  embrafures,  & 
aux  parapffs  des  flancs  du  devant 
au  derrière,  pour  pouvoir  décou- 
vrir jufqu’au  milieu  de  la  courtine. 

Quand  on  veut  faire  entrer  la 
Citadelle  en  partie  dans  la  Ville , on 
retranche  de  la  Place  un  baftion 
avec  les  deux  courtines  voifines , & 
les  deux  flancs  des  baftions  oppo- 
fés.  On  prolonge  enfuite  la  Capi- 
tale du  baftion , qu’on  a retranché, 
dé  l’on  y prend  un  point  à difere- 
tion , autour  duquel  on  décrit 
un  cercle. 

Quand  le  cercle  eft  (racé,  on  y 
inferit  le  pentagone , de  forte  qu’il 
y ait  deux  baftions  tournés  vers  la 
Place,  dé  on  le  fortifie  à la  manière 
ordinaire.  On  peut  mettre  une 
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demi-lune  devant  la  courtine , qui 
tourne  vers  la  Place,  & ajouter  à 
fa  contrefcarpe  un  chemin  couvert, 
& un  glacis.  On  laide  toujours  un 
grand  cfpace  vuide  entre  la  Ville  & 
la  partie  de  la  Citadelle  qui  y entre, 
afin  de  pouvoir  découvrir  de  tous 
les  cote's,  c’elt  ce  qu’on  appelle 
efplanade. 

Les  faces  des  deux  baftions , dont 
on  a rompu  les  lianes,  doivent 
être  alignées , ou  fur  le  milieu  des 
faces  de  la  Citadelle,  ou  même  fur 
le  milieu  des  courtines , afin  qu’el- 
les en  foient  enfilées,  de  leur  rem- 
part doit  aller  en  pente  jufque  fur 
la  contrefcarpe  de  la  Citadelle.  •> 

Quand  la  Citadelle  n’entre  point 
dans  la  Ville , on  pofe  fon  centre 
fur  la  perpendiculaire  tirée  du  mi- 
lieu d’une  courtine  : mais  on  ôte 
les  remparts  de  la  Place,  qui  font 
tournés  de  ce  côté,  6c  l'on  n’y 
laiilê  qu’une  petite  muraille.  On 
faii  l’efplanade  entre  la  Ville  de  la 
Citadelle,  âc  l’on  fait  communiquer 
les  folles , par  deux  autres  petits 
folies,  qulou  creufe  vers  la  pointe 
des  baliiors,  & dont  la  terre  fert  à 
faire  un  épaulcment  à l’cfplanade 
de  chaque  côté.  Si  laCitadellen’eft 
pas  allez  clevée  par  la  fituarion  du 
terrein , on  en  cleve  les  remparts 
du  côté  de  la  Place,  jul^à  ce  qu’ils 
la  dominent. 

Il  n’y  a ordinairement  que  deux 
portes  dans  une  Citadelle,  l’une  du 
côte  de  la  Place,  & l’autre  du  côté 
de  la  campagne,  qu’on  n’ouvre  que 
pour  y faire  entrer  du  fecours  & 
des  vivres  : ce  qui  la  fait  appeller 
porte  de  fecours. 

Les  Citadelles  des  Villes  Mariti- 
mes doivent  commander  la  mer  & 
la  terre  également  , pour  em- 
pêcher qu’aucun  vailfeau  ne 
puilfe  entrer  dans  la  Place  fans  paf- 
ler  fous  fon  feu,  ce  qu’il  faut  faire 
aulli  pour  les  Villes  fituées  fur 
des  rivières. 

Les  plus  uiauvaifes  de  toutes  les 


Citadelles  font  celles  qui  font  ert- 
tieremeut  enfermées  dans  les  Villes; 
parce  que  les  Habitans  peuvent  leur 
couper  toute  forte  de  fecours.  C’elt: 
pourquoi  s’il  y avoit  un  lieu  émi- 
nent dans  une  Place  il  faudroit  tou- 
jours faire  la  Citadelle  à la  manière 
ordinaire,  <Sc  occuper  cette  éminen- 
ce par  un  petit  Fort.  li  leroit  bon 
qu’on  pût  faire  communiquer  la 
Citadelle  avec  le  Fort  par  une  com- 
munication fouterraine,  afin,  d’y 
pouvoir  jetter  du  fecours  en  cas 
de  befoin. 

Si  la  diftance  étoit  un  peu  trop 
grande,  on  pourroit  faire  d’efpace 
en  elpace  des  petits  polies  ou  re- 
doutes dans  loutre- deux , qui  fe 
conimuniqtieroient  par  des  fouter- 
rains.  Mais  cette  précaution  n’eft 
pas  absolument  nécellairc,  parce  que 
les  Habitans  ne  font  pas  ordinaire- 
ment gens  allez  refol  us , pour  s’ob- 
liiner  contre  un  Fort,  qui  peut 
renvcrlèr  leurs  maifons  par  le  ca- 
non à la  bombe,  & enlevelir  fous 
leurs  ruines  leurs  femmes , 6c  leurs 
enfans. 

Par  un  nouveau  Réglement  du  i. 
Août  1733.  les  Gouverneurs  ou 
Commandans  des  Citadelles,  Forts, 
ou  Châteaux,  quand  même  ilsconi- 
manderoient  aulli  dans  les  Villes  ou 
Places , auxquelles  lefdites  Citadelles , 
Forts  ou  Châteaux  font  attachés,  ne 
peuvent  en  tirer  la  Garnifon , ou 
partie  d’icelle,  fans  un  ordre  exprès 
de  Sa  Majefté , hors  le  feul  cas  d’u- 
ne néccflité  urgente,  pour  la  fure- 
té & confervation  defdites  Villes  & 
Places  ; de  alors  les  Gouverneurs 
& Commandans  defdites  Citadelles, 
Forts  & Châteaux,  ne  doivent  faire 
ou  biffer  fortir  que  le  tiers  de  leur 
Garnifon,  fur  les  ordres , ou  requi- 
ficions  qu’ils  en  reçoivent  des  Géné- 
raux d’armée.  Gouverneurs , de 
Lieutenans-Généraux  des  Provinces, 
de  Commandans  defdites  Places.- 

Le  tiers  des  Officiers  qui  font  en 
Garnifon  dans  les  Citadelles , de  qui 
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ne  font  pas  de  garde,  doivent  tou- 
jours y relier,  & pour  s’accommo- 
der fur  cela  entre  eux , ils  doivent 
fe  trouver  un  jour  de  la  femaine 
chez  le  Commandant  de  ial  Place,  & 
même  tous  les  jours,  s’il  le  juge  à 
propos,  & en  fa  pre'fence  on  y fait 
un  état  de  ceux  qui  doivent  demeu- 
rer chaque  jour,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  de  garde,  lequel  état  re- 
lie entre  fes  mains. 

Les  Gouverneurs  ou  Comman- 
dans  des  Citadelles , Forts  à:  Châ- 
teaux, peuvent  y faire  arre’ter  pri- 
fonniers  les  Officiers  de  laGarnifon, 
qui  font  tombés  en  griéve  faute. 
Mais  ils  doivent,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  donner  avis  à Sa 
Majefté  de  leur  détention.  Aucun 
Officier  d’une  Gamifon  étrangère, 
ou  autre  particulier  quel  qu’il  foit, 
ne  peut  y être  reçu  ou  détenu  pri- 
fonnier  fans  un  ordre  exprès  de  la 
Cour,  ou  des  Gouverneurs,  ou 
Lieutenans  - Généraux,  Coinman- 
dans  fur  les  Frontières,  qui  ne  le  doi- 
vent faire  que  dans  des  cas 
urgens. 

Aucun  Gouverneur  ou  Comman- 
dant de  Citadelle,  Fort  & Châ- 
teaux, ne  peut  s’ablcnter  pour  plus 
de  quatre  jours,  fans  un  congé 
ligné  de  Sa  Majefté , de  contrefigné 
par  le  Secrétaire  d’Etat  de  la  guer- 
re, & il  ne  peut  même  s’en  abfen- 
ter  pour  un  jour,  fi  le  Lieutenant 
de  Roi,  ou  le  Major  en  fon  abfen- 
ce  n’y  eft  actuellement  pre'fent,  de 
en  état  d’y  commander. 

Les  autres  Officiers  de  l’Etat- Ma- 
jor, ne  peuvent  aufïï  s’abfenter 
pour  plus  de  quatre  jours , fans  un 
conge  de  Sa  Majefté,  ni  même  pour 
ledit  tems  de  quatre  jours,  fans  la 
permiflion  dcfdits  Gouverneurs  ou 
Commandans. 

* CITERNE,  c’eft  un  refer- 
voir  où  l’on  amarte  l’eau  de  pluie 
pour  boire.  Elles  font  d’un  grand 
ufage  dans  les  Places  de  Guerre,  fu- 
jettes  à manquer  de  bonne  eau  dans 


les  tems  d’orage  ou  de  fechereflè, 
qui  altèrent  ou  tariffent  les  four- 
res ordinaires. 

CIVADIERE  ou  sivadie- 
R E , eft  la  voile  de  Beaupré. 

CIVIERE,  petit  brancard  très- 
connu,  que  deux  hommes  portent 
à bras  : on  s’en  fort  beaucoup  dans 
l’Artillerie,  notamment  aux  batte- 
ries des  mortiers. 

* CLAMESI  ; c’eft  une  éfpéce 
d’acier,  qui  fe  vend  en  forme  de  pe- 
tits carreaux. 

C L A M P , terme  de  Marine,  c’eft 
une  pièce  de  bois  qu’on  applique 
contre  un  mât,  ou  contre  une  ver- 
gue pour  les  fortifier,  de  empêcher 
que  le  bois  n’éclate. 

CLASSE,  eft  une  divifion  de 
tous  les  Pilotes,  Maîtres,  Contre- 
Maîtres,  Calfateurs,  Canoniers,  & 
généralement  de  tous  les  Matelots 
des  Provinces  Maritimes  du  Royau- 
me , qui  par  ordre  du  Roi  font  en- 
rôlés, & diftribués,  tantôt  en  cinq 
parties,  chacune  defquelles  ell  ap- 
pelle Clafiè , tantôt  en  quatre,  tan- 
tôt en  trois,  pour  fervir  alternati- 
vement fur  les  vailTeatix  de  Sa  Ma- 
jefté, de  cinq  années  l’une,  ou  cha- 
que troiliéme  année,  ou  cha- 
que quatrième.  Ce  qui  facilité  les 
arméniens  , fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  fermer  les  Ports,  ni  d’in- 
terrompre le  commerce  des  parti- 
culiers, comme  on  étoit  obligé  de 
faire  avant  l’établiflèment  desClafles. 

CLAIES,  font  des  branches 
d’arbres  étroitement  entrelacées  les 
unes  avec  les  autres , qu’on  deftine 
à couvrir  des  traverses  de  des  logc- 
mens,  après  les  avoir  chargées  de 
terre,  pour  fe  garantir  des  feux 
d’artifice , de  des  pierres  quêl’enne- 
mi  peut  jetter  delltis  ; quand  on 
veut  palier  un  folle,  qui  vient  d’ê- 
tre faigné , on  jette  des  claies  fur 
la  boue,  qui  relie  au  fond  afin  d’en 
affermir  le  partage. 

CLAYONAGES:  ce  font  des 
claies,  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
vrir 
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vrir  la  Charpente  de  la  galerie,  du 
pa.1age  des  foffe's , on  s’en  fert  aufli 
dans  les  Capes  lorfque  le  feu 
eft  dangereux. 

^CLAIR-OBSCUR.  Onen- 
tend  en  ge'ne'ral  par  c'air-nbfcur , 
l’oppoCrion  & le  contrafte  des  par- 
ties claires  «5e  des  parties  obfcurcs 
d’un  tableau  ou  d’un  deflèin. 

Les  defiêins  à la  plume,  au  pin- 
ceau, ou  au  craion,  dont  les  jours 
font  marqués  par  le  blanc  du  pa- 
pier, & les  ombres  par  une  cou- 
leur brune  ou  noire,  s’appellent  def- 
feins  de  dair-obfcur.  Defliuer  de 
chir-otifcur , laver  de  chir-obfcur. 

CLAVETTE  : c’eft  un  petit 
morceau  de  fer  pointu  & plat , qui 
fert  à entrer  dans  le  trou  d’un  bou- 
lon, ou  d’une  cheville  de  fer,  pour 
l’arrêter,  & la  tenir  ferme.  Les 
clavettes  d’un  tour  fervent  à affer- 
mir, & 3 Contenir  les  pièces  que 
l’on  tomne  dans  une  certaine 
fituation. 

CLEF  de  Moufquct,  c’eft  un 
infiniment  de  fer,  qui  n’a  qu’un 
trou  quarré,  & qui  eft  fait  en  efpé- 
ce  de  manivelle,  de  qui  fert  à ban- 
der le  rellcrt  d'un  Moufquct.  Clef 
de  roiiet  de  piftolet  : c’eft  un  petit 
' infiniment  qui  n’a  qu’un  trou  quar- 
ré, & qui  eft  fait  en  efpéce  de  ma- 
nivelle , qui  fert  à bander  le  reftort 
d’un  piftolet,  ou  d’une  Carabine,  dtc. 

CLEF,  en  terme  de  Marine,  eft 
une  greffe  cheville  qui  eft  de  fer, 
& quarrée , de  qui  joint  un  mât 
avec  l’autre  vers  les  barres  de  hune, 
& que  l’on  ôte  chaque  fois  qu’il 
faut  amener  les  mâts. 

CLEFS  : on  porte  tous  les 
foirs  au  Gouverneur,  en  leur  ab- 
lènce  ,* t Lieutenant  de  Roi  les 
clefs  des  Citadelles  , Châteaux, 
Forts,  Villes  de  Places  de  guerres. 

Les  Magazins  où  font  les  pièces 
& munitions  d’Artilleric  font  fermés 
fous  trois  clefs,  qui  font  aujour- 
d’hui gardées,  l’une  par  le  Com- 
mandant de  la  Place,  l’autre  par  le 
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Conimiflaire  d’ Artillerie  y refidant, 

& le  troifiéme  par  le  Garde- 
Magazin. 

* CLEPSYDRE,  c’eft  le  nom 
d’un  infiniment  qui  fert  à méfurcr 
le  tems  par  le  moien  de  Peau.  On 
s’en  fervoit  beaucoup  fur  mer  & fur 
terre,  avant  l’invention  des  mon- 
tres & des  pendules,  mais  fes  in- 
conveniens  l’ont  fait  abandonner, 
quoique  le  Cuvant  Ajvontons  en  ait 
inventé  une  qui  rémédic  aux  ob- 
jections communes  , & qui  fert 
même  en  mer  pour  trouver  la 
longitude. 

CLERC  de  la  Sécretairerie,  ou 
du  Greffe  de  l’Amirauté  : ce  l'ont 
des  Clercs,  fous  le  Sécretaire  ou 
Greffier,  dont  il  fe  fert  pour  toutes 
les  dépêches  & expéditions.  Ils 
prêtent  ferment  à la  Chambre.  Clerc 
de  guet,  c’eft  celui,  dont  la  fon- 
élion  elt  d’afièmbler  le  guet  fur  les 
Ports  de  mer,  de  fur  les  cotes,  & qui 
en  fait  le  rapport  à l’Amirauté. 
Dans  chaque  Compagnie  des  Gardes 
du  Corps,  il  y a un  Controllcur 
Clerc  du  Guet,  qui  eft  auffi  le  Sé- 
cretairc  de  Compagnie.  11  a aufli 
un  Clerc  du  Guet  dans  la  Compa- 
gnie des  cent  Suifles  de  la  Garde  du 
Roi.  C’eft  lui  qui  appelle  ceux, 
qui  doivent  être  de  garde,  ou  le 
foir  ou  le  matin. 

CLINCART  : c’eft  un  nom 
que  l’on  donne  à certains  bateaux 
plats  de  Suède , & de  Daneinarc. 

CLOCHE,  quand  on  prend 
une  Place,  qui  a fouffert  le  canon,  - 
l’ufagc  eft  qu’on  oblige  les  Habi-,'i’ 
tans  a racheter  par  argent  les  cio- 
ches  des  Eglifes,  & les  uftenfiles 
de  cuivre,  & antre  métal,  qui  fe 
trouvent  dans  la  ville , ce  qui  s’ap- 
pelle les  cloches.  Tout  ce  qui  pro- 
vient de  ce  droitapartient  au  Grand-  è* 
Maître , lequel  néanmoins  veut  .*, 
bien  quelquefois  ne  s’en  referver 
qu’une  certaine  fournie,  qui  n’eft  • 
point  limitée,  abandonnant  le  refte  f 
a fou  Lieutenant , commandant  q 
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l’Artillerie  au  liège,  & aux  Officiers 
qui  y ont  fervi. 

CLOCHE,  clochette,  fonner 
la  clochette.  On  la  fonne  ordinai- 
rement pour  avertir  l’e'quipage  d’un 
Vaifléau  de  venir  à la  priere,  ou  de 
venir  manger. 

CLOCHE  eft  aufli  une  ma- 
chine, dans  laquelle  un  homme 
peut  demeurer  quelque  tems  fous 
l'eau.  Les  chofcs  qui  font  tombe'es 
au  fond  de  la  mer,  ou  ailleurs  au 
fond  de  l’eau,  foit  par  naufrage  ou 
autrement  peuvent  être  rétirées  par 
le  moyen  de  cette  machine.  Elle 
doit  être  de  bois,  de  plomb,  de  fer 
ou  de  cuivre , neanmoins  la  matiè- 
re la  plus  pe'fante  doit  être  la  meil- 
leure pour  re'fifter  à la  force  de 
l’eau , qui  brife  aifément  les  matiè- 
res légères,  & pour  plonger  & 
de'fccndre  à fond  avec  plus  de  faci- 
lité, A y demeurer  aroite,  dans 
la  même  fituation,  ou  elle  y ell 
défeenduë.  Cette  machine  a la  fi- 
gure d’une  cloche,  ou  d’une  de 
ces  tonnes  qui  fervent  de  bouée, 
& qui  feroit  ouverte  par 
delTus.  Sa  hauteur  eft  à peu  près 
comme  celle  d’un  homme  de  mo- 
yenne taille. 

Par  le  bas  autour  du  bord , il  y 
a un  gros  cercle  de  fer,  pour 
maintenir  la  cloche:  car  fi  ce  gros 
cercle  de  fer  n’y  étoit  pas  en  de- 
dans , la  force  de  l’eau  pourroit  en- 
foncer les  côtés  de  la  machine,  & 
les  faire  joindre  l’un  à l’autre.  On 
peut  demeurer  dans  une  de  ces  ma- 
chines fous  l’eau  une  demi-heure, 
& quelquefois  un  peu  plus , ou  un 
peu  moins. 

CLOISON  : c’eft  un  rang  de 
poteaux  efpacés  environ  à quinze 
ou  dix-huit  pouces,  & qui  étant 
remplis  de  panneaux  partagent  les 
appartemens  des  chambres  dans  les 
navires.  Les  doifons  d’ais  font 
faites  avec  de»  fini  pl  es  ais,  & lam- 
briffées  de  chaque  côté,  & les  doi- 
foni  de  menuiferie  font  faite»  de 
DiEliennaire  MJ lit. 


planche  à languette,  pofées  en 
coulifle. 

CLOU:  c’eft  un  petit  morceau 
de  métal , qui  eft  pointu  par  un 
bout,  & a une  tête  plate,  ou  un 
crochet  à l’autre  qui  ftrt  à diffé- 
rens  ufages. 

CLOU:  il  y a des  clous  de 
toute  efpéce , & de  toute  longueur 
& grolleur , pour  le  fervice  de 
l’Artillerie. 

Clous  quarrés  pour  affiït»,  de 
quatre. 

Clous  à deux  oreilles  pour  af- 
fûts, de  huit. 

Clous  quarrés  pour  affûts,  de  huit. 

Clous  a deux  oreilles  pour  affûts, 
de  huit  & de  feize. 

Clous  quarrés  pour  affûts,  de 
huit  & de  feize. 

Clous  à deux  oreilles  pour  affûts, 
de  vingt-quatre  & de  trente-trois. 

Chevilles  à têtes  rondes  de  toutes 
forte»  pour  les  chevalets,  & les 
paliffades  , qui  s’empioyent  à 
l’armée. 

Clous  çour  tonnes  à mèches. 

Clous  a chaînes,  pour  attacher 
les  burettes  & autres  chofes. 

Clous  quarrés  pour  les  madriers 
de  chaînes  pour  les  ponts. 

Clous  à deux  oreilles  pour  affûts, 
de  quatre. 

Clous  à une  oreille  pour  fervir  à 
attacher  les  bouts  d’affûts. 

Clous  pour  rouage  à affûts,  de 
quatre,  fervant  aufli  aux  petits  cha- 
riots , & aux  avant-trains. 

Clous  de  roues,  pour  rouage 
de  huit. 

Clous  de  roues , pour  rouage  de 
douze  & de  feize. 

Clous  de  roues , pour  rouage  de 
vingt-quatre  & de  trente-trois. 

Broqtiette  pour  armer  les  ma- 
driers, & fervir  aux  Tonnelier» 
pour  les  barils  de  plomb. 

Clous  pour  les  Tonneliers  , & 
pour  faire  de»  augets  pour  les 
Mineurs. 

T Clou» 
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Clous  plus  grands  pour  le 
même  fervice. 

Un  Garde-M3gazin , qui  ne  veut 
pas  de'fonccr  les  tonneaux  qui  ren- 
ferment ces  différentes  fortes  de 
clous,  pour  en  reconnoître  la  qua- 
lité, doit  faire  prendre  de  chaque 
baril  ou  tonne , tin  clou  de  Pefpéce 
qu’il  renfermera,  attaché  au  bout 
d’une  ficelle. 

Il  y en  a aulfi  de  différentes  for- 
tes pour  lufage  des  Vaifl'eaux.  Les 
clous  font  faits  pour  attacher  un 
bois  à un  autre  bois,  c’eft  pour- 
quoi ils  doivent  en  général  avoir 
une  fois  plus  de  longueur  que  n’ont 
d’épaiflëur  les  bois  qu’ils  doivent 
clouer,  & joindre  enfctnble.  II 
s’en  trouve  dans  les  Magazins  du 
Roi  de  France,  pour  tout  ce  qui  eft 
néceflairc  dans  la  Marine,  foitpour 
joindre  des  mâts  de  plufieurs  piè- 
ces, pour  affemblcr  les  pièces  du 
gouvernail , pour  cloiier  les  borda- 

§es  contre  les  membres , pendre  A 
oubler  les  matelets  des  fabords , A 

Îïour  d’autres  ufages.  Les  plus 
ongs  clous,  dont  les  Hollandois  fe 
fervent,  ne  palfent  gtiéres  quinze 
pouces  de  long. 

* C O B E S , c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  fur  mer  à certains  bouts  de 
cordes  nommées  audi  aucunes,  dam 
lefquclles  on  palfe  d’autres  cordes. 

COCARDE,  eft  une  touffe  de 
ruban,  ainfi  appellée,  dit  M.  Benc- 
ton,  par  comparaifon  d’un  Soldat 
ainfi  marqué  à un  coq  à belle  crête, 
qui  tout  fier  de  fa  parure,  en  a la 
démarche  plus  hardie. 

Depuis  que  l’écharpe  n’a  plus  été 
en  ufage  chez  les  François,  c’eft  fur 
les  feutres  ou  chapeaux  que  le 
blanc  national  a paru , par  fe  mo- 
yen des  plumes,  des  cocardes,  & 
d’autres  matières  de  cette  couleur. 

Depuis  le  régné  de  Louis  XIII. 
la  rofe  de  ruban  blanc  au  chapeau 
a été  conftammcnt  la  marque  des 
Guerriers  François,  A cet  ornement 
galant  A militaire  eft  aulfi  de  mode 


chez  les  Peuples  nos  Voifins , qui, 
à notre  exemple,  mettent  des  co- 
cardes de  la  couleur  qui  leur  fert 
de  livrée. 

On  ne  fçait  pas  au  jufte  le  tems, 
où  l’on  a commencé  à fe  fervir  de 
ruban  pour  en  faire  des  marques 
de  reconnoifTance.  On  voit  feule- 
ment que  dans  le  duel,  qui  fe  fit 
entre  les  Seigneurs  de  Jamac  A de 
la  Chateigneraye,  en  préfence  du 
Roi  Henri  IL  les  parens  A ami* 
des  deux  champions,  qui  le*  ac- 
compagnèrent au  lieu  du  combat, 
félon  la  coutume  de  ce  tems  , fe 
diftinguerent  les  uns  des  autres  par 
des  rubans  de  différentes  couleurs. 
Ceux  du  parti  de  Jamac  en  avoient 
de  blanc  A de  noir,  A les  ruban* 
des  autres  étoient  gris  A bleus.  On 
les  mettoit  au  chapeau,  ou  à la! 
boutonnière  du  pourpoint,  comme 
cela  fe  fait  encore  aux  noces  de  ; 
campagne.  V i'u  ^ 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  ont- 
préfentement  au  chapeau  la  couleur 
Nationale  , à laquelle  ils  fe  font 
fixés.  Les  François  ont  du  blanc, 
foit  en  ruban , ou  en  papier  j , A- 
les  autres  comme  les  Allemands,  le*  ' 
Anglois,  ou  les  Hollandois,  ont 
des  rubans  de  couleurs,  qui  les  dé- 
lignent , ou  bien  mettent  des  feuil- 
les ou  de  la  paille  à leurs  chapeaux, 
toutes  matières  leur  pouvant  fervir  : 
en  oppofition  au  papier,  dont  nous 
nous  fervons  le  plus  fouvent,bien  en- 
tendu qu’eux  A nous,  ne  failon*  i 
ufage  de  ces  matières  communes  /*- 

3 ue  dans  des  cas  précipités,  qui  ne 
onnent  pas  le  tems  de  fe  pourvoir  > 
de  cocardes  de  ruban. 

Pendant  la  guerre  commencée 
avec  le  fiécle  ou  nous  fommes,  le*  /J 
cocardes  dans  les  armée*  de  France  - 
A d’Efpagne  combinées  enfemble,  £ 
étoient  blanches  A rouge*.  Cette 
derniere  couleur  eft  celle  des 
Efpagnols. 

L’Eleâeur  de  Bavière  qui  prit 
parti  avec  nous  dan*  cette  guerre, 

'fai- 
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faifoit  porter  à fes  gens  des  cocar- 
des blanches  & bleues  : & le  Duc 
de  Mantouë,  qui  entra  dans  l’al- 
liance des  deux  Couronnes,  donna 
à fes  Gens  des  cocardes  blanches, 
rouges  de  jaunes , mêlant  de  ce  jau- 
ne , qui  eft  la  livrée  des  Gonza- 
ues,  aux  couleurs  de  France  & 
’Efpagne. 

COCHE  d’affût  de  bord:  c’eft 
ainlî  que  quelques-uns  appellent  les 
dents,  ou  entailles,  qui  font  dans 
les  flaques,  au  derrière  de  l’affût, 
pour  y pofer  le  traverfin. 

COCOTIER:  cet  arbre  ’eft 
fi  néceffaire  à la  navigation  des  In- 
diens , qu'on  a cru  le  devoir  met- 
tre ici.  <?eft  une  efpéce  de  palmier 
le  plus  beau  de  tous.  Son  tronc 
n’a  pas  un  pied  d’épaiffeur,  & n’a 
fes  branches,  qu’à  l’extrémité,  où 
elles  s’étendent  comme  celles  du 
datier.  Son  fruit  ne  vient  point 
aux  branches , mais  au-deffous  du 
tronc  même,  en  des  bouquets,  qui 
ont  dix  ou  douze  noix.  Sa  fleur 
refl'emble  à celle  d’un  Châtaigner, 
& cet  arbre  né  vient  que  fur  le 
bord  des  rivières,  & près  de  la 
mer  dans  une  terre  fablonneufe,  où 
il  croît  fort  haut.  11  ell  extrême- 
ment commun  dans  les  Indes,  & fon 
bois  eft  fpongieux.  Dans  les  Isles 
des  Maldives , les  Habitans  en  font 
des  navires  , avec  lefquels  ils  paf- 
* fentlamer,  fans  y employer  que 
- ce  qui  vient  du  cocotier,  Ils  font 
leurs  cables  du  trou , qui  envelope 
le  fruit  : les  feuilles  leur  fervent 
à faire  des  voiles,  le  bois  a faire 
des  planches,  des  chevilles  & des 
ancres,  & le  fruit  leur  fert  de 
vivres. 

* CODE,  militaire,  c’eft  un 
recueil  des  Ordonnances  & des 
Conftitutions  qui  concernent  la 
Guerre  & ce  qui  en  dépend.  Nous 
avons  celui  du  Chevalier  de  Sparte, 
Gentilhomme  Suédois , qui  eft  con- 
cis & portatif  ; celui  de  Briquet 
eft  plus  ample,  & fait  un  Corps 
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complet  de  toutes  les  Ordonnances 
militaires  des  Rois  de  France. 

COFFRE,  eft  une  profondeur 
particulière  creuféc  dans  le  fond 
d’un  foffé  fec , de  la  même  largeur 
du  folié  ; on  la  couvre  de  foli- 
veaux,  élevés  de  deux  pieds  au- 
deffus  du  plan  du  foffé  ; cette  pe- 
tite élévation  fert  de  parapet,  & a 
des  embrazures.  Les  coffres  font 
des  ouvrages  préparés  à loifir  par 
les  Trouppes  d’une  Place,  qui  fer- 
vent à faire  feu  fur  l’Affiégcant, 
uand  il  entreprend  le  paffage 
u foffé. 

La  largeur  du  coffre  eft  à peu 
près  de  15.  à 18.  pieds , de  fa  pro- 
fondeur de  6.  a 7.  fa  feule  lon- 
gueur le  diftingue  de  la  capponnie- 
re,  qui  n’occupe  pas  toute  la  lar- 
geur du  fofie.  Un  coffre  eft  aulfi 
différent  de  la  traverfe,  & de  la 
galerie,  en  ce  que  ces  deux  derniers 
ouvrages  fe  font  par  les  Afliégéans, 
& que  le  coffre  eft  conftruit  par  les 
Trouppes  de  la  Place. 

COFFRES  à feu  fur  les  Vaif- 
feaux  : ce  font  des  coffres  qu’on 
remplit  de  feux  d’artifices,  & de 
matières  combuftibles , & qu’on 
tient  en  quelque  endroit,  pour  en- 
dommager les  ennemis,  qui  ont 
fauté  à bord,  ou  pour  faire  fauter 
le  Vaiffeau  entier. 

COGNE'E,  efpéce  de  hache  : 
c’eft  un  outil  de  fer  acéré,  plat  & 
tranchant  en  forme  de  hache  qui 
fert  aux  Ouvriers  en  bois,  Bûche- 
rons , Charpentiers , Charrons , à 
abattre,  couper,  fendre,  & équar- 
rir  le  bois.  Toutes  les  cognées 
ont  un  manche  de  bois  pour  les  te- 
nir, & il  y en  a de  grandes  & de 
petites,  pour  les  Charpentiers.  Les 
grandes  font  à une , ou  à deux  bi- 
feaux  : c’eft-à-dire  qu’elles  s’afii- 
rent  des  deux  côtés.  Elles  leur  fer- 
vent pour  affembler,  «5c  équarrir  le 
bois,  & les  petites,  qui  font  à 

Srand  manche  , pour  abattre,  le 
ois  fur  pied  & ébaucher  les  pièces 
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afin  de  les  équarrir.  II  y a d’au- 
tres cognées  appellécs  par  quelques- 
uns  épaule  de  mouton,  à çaufe  de 
leur  grandeur , ât  d’autres  petites, 
à la  grandeur  & à la  péfanteur  près, 
toutes  feinblables  aux  grandes 
cognées, dont  on  peut  fe  fervir  d’une 
feule  main.  On  les  appelle  de  pe- 
tits bâche  taux.  Toutes  ces  fortes 

de  grandes  cognées  ont  le  fer  fort 
long,  & fort  large,  fait  en  queue 
d’Hirondelle  , avec  un  manche 
rond,  auffi  de  fer  évuidé  dedans, 
mais  qu’on  allonge  avec  un  manche 
de  bois.  Le  fer  de  la  petite  cognée 
à grand  manche  eft  allez  court , de 
feulement  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  large  au  tranchant.  Le  manche 
en  eft  tout  de  bois,  d’environ  deux 
pieds  de  demi  de  long.  Il  fe  met 
dans  l’cril  de  la  cognée , c’eft-à-di- 
re  dans  un  large  trou , qui  traverfe 
toute  la  longueur  du  haut  du  fer. 
La  cognée  eft  néceflaire  dans  l’Ar- 
tillerie de  mer  de  de  terre , pour  la 
conftruélion  des  Vaifl'eaux,  affûts, 
dec.  voyez  HACHE. 

COHORTE  : divifion  d’une 
légion  Romaine.  Ce  terme  pris 
des  langues  Orientales,  pafla  dans 
la  langue  Latine,  d:  même  dans 
celle  du  Nord,  pour  exprimer  une 
alTemblage  de  Combattans.  De-là 
les  Allemands  ont  fait  leur  Horte, 
ou  Hourte , de  les  François  leur  Bé- 
Hourt.  Les  cohortes  ont  contenu 
jufques  à trois  manipules  , de  dans 
les  derniers  tems  de  l’exiftence  des 
Légions,  elles  pou  voient  fe  compa- 
rer à nos  Bataillons,  de  les  Mani- 
pules à nos  Bandes. 

COIGNE'E,  ou  BECHE. 
Voyez  OUTILS  à Pionniers. 

COIN  eft  un  morceau  de  bois 
ou  de  fer  fort  aigu,  qui  a une  tê- 
te, de  un  taillant,  & dont  ou  fe 
fert  pour  fendre  le  fer , ou  le  bois. 
Le  coin  eft  compofé  de  deux  plans 
inclinés  l’un  vers  l’autre,  & pour 
bien  fendre,  il  faut  néceffairement 
que  l’angle  en  foit  aigu.  Plus  l’an- 


gle eft  aigu , plus  l’effet  du  coin  eft 
confidérable,  parce  qu’il  entre  plus 
facilement , à caufe  qu’il  n’agit 
qu’en  glifiant  contre  les  parties  du 
corps , qu’il  fe'pare.  Le  coin  reçoit 
toute  fa  force  de  la  perçu  (lion.  Ois 
emploie  plus  ordinairement  le  coin 
pour  fendre,  que  pour  lever  des 
corps.  Il  y a des  coins  de  mît, 
qu’on  fait  de  bouts  de  jumelles,  ils 
tiennent  de  leur  rondeur  ? de  de 
leur  concavité,  de  fervent  a reffer- 
rer  le  mât,  lorfqu’il  eft  trop  au  lar- 
ge dans  l’étambraie  du  pont.  Ce* 
coins  font  traverfés  de  cheville  de 
fer  : il  y a des  coim  d’arrimage 
pour  mettre  entre  les  futailles,  en 
les  arrimant,  afin  de  les*  empêcha: 
de  rouler  ; & des  coins  de  chait- 
tiers,  qu’on  met  entre  les  bins  ék‘ 
la  quille,  lorfqu’on  la  pofe  fur  le  •' 
chantier,  afin  de  les  enfoncer  à 
coups  de  belin,  quand  on  veut  lan- 
cer le  navire  à l’eau.  On  les  met 
à cinq  ou  fix  pieds  de  diftance.  > •. 

COIN  DE  MIRE,  c’eft 
coin  dont  on  fe  fert  pour  élever  la.  » 
culalfe  du  canon.  Il  fert  à pointer 
les  pièces,  c’eft-à-dire,  à les  élever 
à la  hauteur  où  on  les  délire.  ? 

Il  faut  qu’il  foit  de  bois  d’orme 
ou  de  chêne,  long  de  douze  julqu’à 
quinze  pouces,  large  depuis  fix  .. 
jufqu’à  huit,  haut  de  huit  à cinq  .! 
pouces  par  la  tête , réduits  à un  OU 
deux  pouces  par  la  queue. 

Il  y a fur  les  côtés  une  entaille' 
pour  mettre  les  doigts , afin  de  lèe ?¥ 
retirer  ou  avancer  en  pointant  lea 
pièces.  On  les  aflied  fur  la  femelle 
des  affûts.  On  y met  fouvent  un 
manche  pour  mieux  fervir,  & quand  ’ 
on  les  veut  haufTer,  on  met  delfiau* 
une  calle  de  bois , qu’on  appelle  le 
chevet  du  coin  de  mire. 

COIN,  Cuneus  des  Anciens  ou  ^ 
l’embolon,  eft  un  ordre  de  Bataille  * 
célèbre  dans  l’Hiftoire  ancienne. 

M.  le  Chevalier  Folard,  qui  penche  ,'jL- 
à croire  que  ce  n’eft  pas  unTrian-  - J 
gle,  mais  un  Corps  fur  beaucoup  .>;ÿ 
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de  profondeur  & peu  de  front , dit 
que  les  Grecs  n’en  ont  pas  eu  l’in- 
vention. Les  Peuples  de  l’Afie,  & 
particulièrement  les  Juifs  le  con- 
noillbient  avant  eux.  Il  paroît  tel 
dans  Polybe,  Thucydide,  Xeno- 

{ihon,  Arrien,  Plutarque,  &c.  Chez 
es  Latins,  dans  Céfar,  Tite-Live 
& Tacite,  & plulieurs  autres. 

Chez  Tacite , le  terme  de  Cuneut, 
ne  lignifie  pas  toujours  une  figure 
triangulaire , mais  une  Cohorte, 
Cobors , qu’il  oppofe  à Turma , qui 
eft  P Ejcadron,  avec  cette  différence 
cependant,  que  le  mot  Cuneut,  figni- 
fioit  jjlufieurs  Corps  d’ Infanterie, 
ranges  fur  beaucoup  plus  de  pro- 
fondeur , que  la  Cohorte  n’en  avoit 
ordinairement  qu’un. 

Les  Grecs,  qui  ont  écrit  des  guer- 
res des  Romains  , fe  font  fervis  du 
terme  Embolon,  lorfque  les  Latins 
l’ont  employé  celui  de  Cobors  dans 
le  détail  des  mêmes  a étions,  & fur- 
tout  Tite-Live,  qui  ayant  copié 
prèfque  partout  Polybe  à pris  fou- 
vent  l 'Embolon  pour  un  Triangle , 
lorfque  par  ce  mot  l’Hiftorien  Grec 
entendoit  une  Cohorte. 

Sous  l’Empire  de  Juftinien,  le 
Coin  changea  de  nom,  on  lui  don- 
na celui  de  The  de  Porc,  caput  P or. 
cinum  & comme  le  coin  Militaire, 
félon  M.  Folard , eft  un  terme  mé- 
taphorique , qui  donne  l'idée  d’un 
Corps  de  T rouppes  fur  une  grande 
profondeur,  & peu  de  front,  & 
qu’il  fert  à pénétrer  à à ouvrir  tout 
cé  qui  fert  à fon  partage,  de  meme 
la  Tcte -de -Porc  fournit  la  meme 
idée  parce  que  toute  la  force  de  cet 
animal  eft  dans  le  groin. 

A la  Bataille  de  Leipzig  en  1631, 
où  les  Impériaux  furent  totalement 
défaits,  le  Grand  Guftave  inféra 
des  Coins  fimples  entre  les  Briga- 
des de  fon  Infanterie.  Cette  mé- 
thode fubfifta  après  la  mort  de  ce 
grand  Roi.  Les  Suédois  s’en  fer- 
virent  à la  Bataille  à'O'dendorp  en 
1633.  & » celle  de  Wite-Weyr  en 


1642.  Le  Maréchal  de  Guébriand 
gagna  auffi  celle  de  Aulft  en  ran- 
geant fon  Armée  fur  une  Ligne  de 
Coins  fimples. 

* COITES,  ce  font  de  lon- 
gues pièces  de  bois  qui  fe  mettent 
fous  un  Vaiffeau  pour  le  faire  glif- 
fer  du  chantier  jufqu’à  l’eau. 

C O L I E R D’ E'T  A I en  terme 
de  Marine , eft  une  grofle  corde, 
que  l’on  met  en  rond  comme  une 
boule,  pour  y amarer  Tétai. 

COLLEGES  de  l’Amirauté, 
chez  les  Hollandois,  c’efl  le  nom- 
bre & l’Artèmblée  des  Confeillers, 
qui  compofe  une  Chambre  de  l’A- 
mirauté, dans  un  Département  par- 
ticulier, duquel  ils  ont  la  direction, 
pour  agir,  juger  <Se  décider  de  tout 
ce  qui  eft  de  leur  rellbrt  & compris 
dans  leurs  inftru étions , comme 

Îiourroit  faire  le  Confeil  général  de 
'Amirauté.  Ces  Collèges  ont  la 
connoiffance  de  tous  les  different 
Particuliers  qui  furviennent  au  fu- 
jet  des  fraudes,  malverfations  <k 
contraventions  aux  Placards  & Or- 
donnances, touchant  les  Convois 
& Patentes,  et  aux  Placards  publics 
& Affiches,  touchant  les  tranfports 
de  vivres,  marchandifes  défendues, 
& munitions  de  guerre  aux  Enne- 
mis. Sur  tous  lcfquels  différons, 
ils  procèdent  fommairement,  & pro- 
noncent Sentence  définitive  de  con- 
damnation ou  d’abfolution , fans 
faire  aucune  grâce,  ni  permettre 
qu’il  y ait  aucune  compofition  fur 
ce  point. 

COLLET  de  canon  ou  de  bom- 
be : c’cft  un  terme  d’ Artillerie, 
qui  veut  dire  dans  un  canon  la  par- 
tie la  plus  amoindrie  entre  le  bou- 
let & l’aftragal. 

COLOMBIERS:  ce  font 
deux  pièces  de  bois  endentées, 
dont  on  fe  fert,  lorfqu’on  veut 
mettre  quelque  Bâtiment  à l’eau. 
Les  Hollandois  ne  s’ en  fervent 
point  , & leur  manière  de  lancer 
un  Navire  à l’eau  eft  bien  differen- 
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te  de  la  nôtre.  Cher  nous  le*  coi- 
tes s’en  vont  à l’eau  avec  le  Bâti- 
ment, & quand  le  Bâtiment  vient  à 
flot , les  coites  qui  y font  atta- 
chées avec  des  cordes  venant  aulli 
à flotter  on  les  retire.  Mais  chez 
les  Holiandois,  les  coites  demeu- 
rent en  leur  place  & le  Vaiffeau  glif- 
fe  deiïiis  & s’en  va  feul  à l’eau: 
ainfi  la  plupart  des  étances  & des 
billots,  ou  coins,  qui  fervent  à 
lancer  à l’eati  chez  les  uns,  ne  font 
pas  d’ufage  chez  les  autres,  & il  y 
en  a d’une  autre  façon.  Par  exem- 
ple, chez  les  Holiandois,  il  y a de 
chaque  côte'  fur  le*  coites , des  bil- 
lots ou  coins , qui  fervent  à faire 
couler  le  Vaifleau  fur  les  coites  : 
mais  comme  en  France  les  coites 
vont  à l’eau , on  ne  peut  pas  fe  fer- 
vir  de  ces  piéccs-là,  & l’on  fe  fert 
de  colombiers,  & de  quelques  au- 
tres pie'ces. 

COLONEL:  ce  titre  dans 
fon  origine  fut  donne'  à un  Officier 
qui  commandoit  une  Colonne.  De 
Colonne , vient  le  mot  Colonel.  Au- 
jourd’hui il  fe  donne  aux  Chefs  des 
Régimens  de  Dragons  &,  d’infante- 
rie Françoife. 

COLONEL  d’ Infanterie.  Le 
teins,  dans  la  guerre,  comme  dans 
toute  autre  chofe , aporte  de  grands 
changement.  Il  fait  bailler  quel- 
ques dignités,  & en  fait  cre'er  de 
nouvelles.  L’Office  de  Conne'table, 
fubordonné  dans  fon  origine  à ce- 
lui de  Grand -Ecuyer,  c'toit  devenu 
la  première  dignité  de  l’Etat.  Ah 
contraire,  l'Office  de  Colonel,  de 
premier  qu’il  a été  dans  les  Armées 
(car  il  n’avoit  au-defliis  de  lui  que 
le  Général)  n’eft  plus  qu’au  qua- 
trième rang  des  Hauts-Officiers  : ce 
qui  s’appelle  Officiers  brevetés. 

L’autorité  des  Colonels  a été  au- 
trefois très-grande  dans  leurs  Regi- 
mens  : mais  depuis  l’inftitution  des 

Directeurs  & Infpecteurs  Généraux, 
©n  peut  dire  qu’elle  eft  refierréè 
dans  des  bornes  très  - étroites.  Ils 


ne  nomment  plus  aux  places  d’Offi- 
ciers,  ils  n’ont  que  le  droit  de  pro- 
pofer  des  Sujets  au  Roi. 

Autrefois  les  Colonels  d’infanterie 
avoient  le  titre  & la  qualité  de  Me- 
ftre-de-Camp , ainli  que  les  Chefs 
des  Régimens  de  Cavalierie.  Louis 
XIV.  par  une  Ordonnance,  vou- 
lut qu’ils  priflent  le  titre  de  Colonel 
d’infanterie. 

La  fonétion  de  Colonel  eft  d’être 
toujours  en  état  de  conduire  fon  Ré- 
giment, par  tout  où  il  lui  eft  or- 
donné. Son  attention  doit  être, 
que  les  Compagnies  foient  complet- 
tes  de  bons  hommes,  de  tenir  la 
main  pour  qu’ils  foient  bien  exer- 
cés au  maniement  des  armes,  & aux 
différentes  évolutions  , afin  que 
dans  l’occafion  il  puiffe  donner  à 
fon  Régiment  les  figures  félon  le 
terrein  & la  manière  dont  il  pourra 
être  attaqué. 

Le  pofte  d’un  Colonel , le  jour 
d’une  Bataille,  eft  d’être  trois  pas 
devant  les  Capitaines  avec  le  hauf- 
fe-col,  & le  fponton  à la  main,  te 
rang  que  les  Colonels  d’infanterie 

firennent,  eft  réglé  par  l’ordre  & 
'ancienneté  de  la  création  de  leur* 
Régimens  ; & celui  des  Meftres- 

de-Camp  eft  réglé  par  la  date  de 
leurs  brevets  ou  comtniffions,  de 
forte  que  ceux  qui  ont  leur  com- 
tuillion  du  même  jour  tirent  aUffort 
pour  déterminer  le  rang.  Chaque 
Colonel  peut  interdire  les  Capitai- 
nes & les  Subalternes,  quand  ils 
manquent  au  Service. 

La  dignité  de  Colonel  particulier 
dans  l’Infanterie  Françoife  & Etran- 
gère, ne  fut  établie  que  vers  l’an 
1514.  Alors  François  I.  permit  au 
premier  Capitaine  de  chaque  Lé- 
gion de  porter  ce  nom.  Ils  ne  pri- 
rent celui  de  Meftre-de-Camp  qu’en 
1544.  que  la  charge  de  Colonel-Gé-. 
néral  de  l’Infanterie  Françoife  de 
Etrangère  fut  inftituée.  Les  Colo- 
nels de  chaque  Régiment  comman- 
dent fous  l’autorité  du  Roi , du  Co- 
lonel- 
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lonel-Ge’néral , lorfquc  cette  charge 
eft  remplie,  & des  Officiers  - Géné- 
raux des  Armée». 

Depuis  la  démiflion  de  M.  le  Duc 
d’Orléans,  faite  le  15.  Décembre 
1730.  ils  ont  repris  le  titre  de  Co- 
lonels de  leurs  Régimens  ; dans 
tous  les  Régimens  d’infanterie  Fran- 

Îoife  âc  Etrangère,  les  Colonels  & 
.ieutenans  - Colonels  font  Capitai- 
nes en  pied,  de  la  prémiere  & fé- 
condé Compagnie  de  leur  Régiment. 

COLONEL-GENERAL  de 
l’Infanterie  Françoife.  Cette  Char- 
ge a été  fuprimée,  parce  que  le 
pouvoir  qu’elle  conféroit  étoit  trop 
étendu.  Il  confiftoit  à avoir  la  no- 
mination de  toutes  les  Charges  d’in- 
fanterie, à faire  rendre  la  juftice 
en  fon  nom , à avoir  une  Compa- 
gnie dans  chaque  Régiment , que 
l’ on  appelloit  la  Compagnie  Co- 
lonelle. 

Les  Colonels-Généraux  de  l’Infan- 
terie Francoifc  & Etrangère , fu- 
rent créés  fous  François  I.  en  1544. 
âc  érigés  en  Charge  de  la  Couron- 
ne lbus  Henri  III.  en  1584. 

/ Voici  la  lifte  de  ceux  qui  ont  été 
Colonels  - Généraux  de  l’Infanterie 
Françoife  & Etrangère. 

Jean,  Sire  de  'faix,  fut  le  pre- 
mier par  commiflion,  fous  Fran- 
çois I.  en  1544. 

Charles  de  Cofle , Comte  de  Brif- 
fac,  auili  par  commiflion,  fous  le 
meme  Roi,  en  1347. 

Gafpard  de  Coligny , Seigneur  de 
ChStillon , en  titre  d’Ofhce  fous 
Henri  IL  en  1547. 

François  de  Coligny,  fon  frere. 
Seigneur  d’Andelot,  en  1333. 

Blaife  de  Montluc,  011338. 
Charles  de  la  Rochefoucault,Com- 
te  de  Randan,  en  1560. 

Sebaftien  de  Luxembourg,  Duc 
de  Penthiévre , dit  le  Chevalier  fans 
peur,  en  1562. 

Timoleon'  de  Cofle,  Comte  de 
Briflac,  en  1368. 

Philippe  Strozzi , Seigneur  d’E- 
pernai,  en  156p. 


Jean  Louis  de  Nogaret  de  la  Va- 
lette, Duc  d’Epernon  en  138a.  fous 
Henri  III.  qui  l’érigea  en  fa  fa- 
veur en  Charge  de  la  Couronne, 
en  1384. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette 
Ion  fils,  depuis  Duc  d’Epernon, 
fous  Louis  XIII.  en  1610. 

Après  la  mort  de  Bernard  de  la 
Valette,  Duc  d’Epernon,  Louis 
XIV.  fuprima  cette  Charge  par  fon 
Ordonnance  du  16.  Juillet  1661. 

Elle  a été  rétabli  par  Louis  XV. 
en  1721.  en  faveur  de  Louis  I.  Duc 
de  Chartres,  à préfent  Duc  d’Or- 
léans, qui  en  a depuis  donné  fa  dé- 
miflion entre  les  mains  du  Roi  le 
5.  Décembre  1730. 

COLONEL  - GENER  AL 
d’infanterie  des  Suifles  & Grifons. 
La  Charge  de  Colonel  - Généra!  des 
Suifles , n’étoit  autrefois  qu’un  Em- 
ploi paflager,  & cependant  toujours 
occupée  par  un  Prince.  Elle  fut 
érigée  en  titre  d’Office  par  le  Roi 
Charles  IX.  en  faveur  de  Charles  de 
Montmorenci  de  Meru  en  1371. 
Dans  cette  inftitution,  la  Compa- 
gnie des  cent  Suifles  de  la  Garde  fut 
exceptée  du  commandement  que  ce 
Chef  doit  avoir  fur  toutes  les  au- 
tres de  la  même  Nation. 

Ce  Seigneur  n’étant  pas  Prince, 
quoi  qu’il  fût,  fans  contredit  de 
l’une  des  premières  Maifons  du 
Royaume  & meme  de  toute  la  Chré- 
tienté, les  Suifles  ne  P auraient 
point  accepte',  fans  la  confidération 
qu’ils  confervoient  pour  la  mémoi- 
re du  vaillant  & intrépide  Conné- 
table fon  pcrc,  mort  a la  Bataille 
de  Saint-Denis. 

Cette  Charge  n’eft  point  Charge 
de  la  Couronne,  cependant  celui 
qui  en  eft  pourvu  prete  ferment  en- 
tre les  mains  du  Roi.  Toutes  les 
Trouppes  de  cette  nation  lui  font 
ftibordonnées.  Il  nommoit  autre- 
fois à toutes  les  places  de  Colonels 
& de  Capitaines  ; mais  depuis  la 
mort  du  Comte  de  Soiflons,  le  Roi 
T 4 s’eft 
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s’eft  réfervé  ce  droit.  C’eftluiaufli 
qui  nomme  & préfente  au  Roi  les 
Officiers  de  la  Nation,  pour  être 
compris  dans  la  promotion  des  Offi- 
ciers Généraux. 

Il  eft  Chef  d’une  Compagnie  que 
l’on  appelle  la  Générale,  qui  mar- 
che à la  tête  du  Régiment  des  Gar- 
des Suiffes;  mais  quoiqu’elle  foit 
comme  unie  à ce  Corps  , elle  en 
forme  néanmoins  un  particulier, 
ayant  un  Etat  Major  & fon  Confeil 
féparé  de  l’autre.  Le  Drapeau 
blanc  eft  dans  cette  Compagnie , & 
les  autres  du  Régiment  font  compo- 
fées  de  la  couleur  de  la  livrée  du 
Général.  Le  Capitaine-Lieutenant 
a rang  de  Capitaine  aux  Gardes. 

Quand  le  Colonel  - Général  eft  à 
l’Armée,  de  qu’il  y a des  Régimens 
Suiffes,  une  Compagnie  doit  mon- 
ter la  garde  chez  lui  avec  le  Dra- 
peau , indépendamment  de  celle 
qu’il  doit  avoir,  à caufe  de  fa  naif- 
fance  ou  de  fon  caractère  d’Officier 
Général  de  l’Armce. 

Lorfque  le  Régiment  des  Gardes 
Suiffes  paffe  la  revue  du  Roi,  le 
Général  fe  met  à la  tête , où  il  fc 
tient  toujours  à cheval,  foit  de  pied 
ferme  , foit  en  défilant  devant  Sa 
Majefté,  laquelle  il  faluë  en  paffant, 
du  chapeau  feulement.  II  peut  don- 
ner grâce , même  pour  crime  digne 
de  mort  aux  Soldats  & Officiers  de 
fa  Compagnie.  C’eft  lui  qui  déci- 
de fouverainement  de  toutes  les  que-, 
relies  entre  les  Officiers  de  la  na- 
tion. Il  a une  garde  entretenue 
aux  dépens  du  Roi , compofée  de 
douze  Trabans  ou  Halebardiers.  Il 
porte  pour  marque  de  fa  dignité 
fix  Drapeaux  du  Régiment  des  Gar- 
des , paffées  en  fautoir  derrière  l’é- 
euffon  de  fes  Armes. 

Depuis  que  cette  Charge  a été 
érigée  en  titre  d' Office,  les  Colo- 
nels-Généraux des  Suiffes  & Grifons 
ent  été. 

Le  Comte  de  Montmorenci  de 
Meru,  en  1571. 
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De  Harlai  de  Sanci,  en  1596.  N 
Henri,  Duc  de  Rohan,  en  1605.  tV~  " 
Le  Maréchal  de  Baffompierre , en 
1614. 

Le  Marquis  de  Coislin,  en  1632.  ■ ç 
Le  Marquis  de  la  Châtre,  en  1642.  - 
Le  Maréchal  de  Baffompierre,  rc-; 
mis  en  1643. 

Le  Maréchal  de  Schomberg,  en- 
^47- 

Le  Comte  de  Soiffons,  en  1557. 

Le  Duc  dç  Maine , en  1674. 

Et  aujourd’hui  M.  le  Prince 
Doinbes , depuis  173 6. 

COLONEL-GENERAL 
la  Cavallerie  Légère  de  Etranger?*- 
Sous  Henri  II.  on  trouve  un  Colonel- 
d:  un  Meftre-de-Camp  Général  dé 
la  Cavallerie  : AU  gifler  Equitum£fi 
ou  Tribunus  generalis  Eguitum , 
Tribunus  Eguitum.  , /.'iiÿ4 

Mais  ce  n’étoient  que  des  Coin-, 
millions , & l’Emploi  de  Colonel-Gi-, 
nérol  de  la  Cavallerie  ne  fut  çn  çi-; 
tre  d’Office  que  fous  Charles  IX.  qti| 
la  donna  fur  ce  pied-là  à Claude  dé 
Lorraine  , Duc  d'Aumale,  f : 

La  Charge  de  Colonel  - Général  d?, 
la  Cavallerie  a été  en  différens  ten^» 
partagée  en  deux.  Il  y a voit  le  Qk 
lonel-Géncral  en-deçà  des  Monts,  de. 
le  Colonel-Général cn-delà  les  Monts, . 

Sous  Louis  XIII.  il  y eut  aullï  en 
France  deux , Colonels-  Généraux,  1 
de  la  Cavallerie  Françoife,  l autrff, 
de  la  Cavallerie  Allemande. 

L’origine  de  la  Charge  àz  Çaiçéi 
nel- Général  de  la  Cavallerie  eft  an- 
cienne. Si  nous  en  croyons  Titç-, 
Live,  Romulus  en  fut  l’Auteur, 
la  donna  à Celer,  fon  premier  C om- 
mandant.  Les  Génératuc  de  la  Ca-  • 
vallerie  Romaine  avoient  fur  la  Ml?- 
lice  la  même  autorité  que  le  Roi  & 
les  Dictateurs  avoient  fur  le  peuple. 

Les  Empereurs  les  traitoient  daqs 
leurs  Conftitutions , de  Seigneur» 
très  - hauts,  très  - éminens,  très- 
magnifiques  de  très  - illuftres.  Ils 
avoient  une  Jurifdiêtion  prcfqu’ab-  ? 
fbluë  fur  tous  les  gens  de  guerre. 
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Si  la  Charge  de  Colonel -Général 
de  ia  Cavalleiie  n’a  pas  en  France 
la  même  autorité , qu’elle  avoit 
dans  l’ Empire  Romain , les  grands 
privilèges  qui  y font  attachés  font 
des  plus  distingués  <&  des  plus  hono- 
rables du  Royaume. 

Le  Colonel -Général  eft  endroit  & 
poflêlfion,  tout  le  tems  qu’il  eft  à 
l’Armée,  de  garder  & d’exiger  du 
Corps  de  la  Cavallerie  un  Efcadron 
pour  fa  garde,  & c’eft  dans  la  vue 
de  lui  rendre  cet  honneur  que  la 
prémiere  fois  qu’on  lui  fournit  cet- 
te garde,  tous  les  Officiers  de  l’Efca- 
dron  du  plus  ancien  Régiment  à qui 
elle  apartient,  ne  manquent  pas  de 
s’y  trouver  ; mais  par  un  effet  de 
fa  modeftie,  & de  fon  attention  au 
foulagement  de.  cet  illuftre  Corps, 
il  fe  contente  dans  la  fuite  d’un  Dé- 
tachement de  cinquante  Maîtres, 
commandés  par  un  Capitaine,  avec 
les  autres  Officiers  a proportion 
que  chaque  Régiment  doit  fournir 
à fon  tour. 

Les  Direéleurs  & Infjpeéleurs  de 
la  Cavallerie  font  obligés  d’envoyer 
au  Colonel-Général  un  extrait  de  cha- 
cune de  leurs  revues , afin  que  de 
fon  côté  il  ait  l’honneur  d’en  rendre 
compte  pcrfonnellemcnt  au  Roi. 

Le  Maréchal  des  Logis  de  la  Ca- 
vallerie, eft  obligé  d’apporter  l’or- 
dre chaque  jour  à fon  Colonel-Gé- 
néral , & de  lui  demander , s’il  n’a 
rien  de  particulier  à lui  ordonner. 

Il  eft  du  devoir  de  chaque  Offi- 
cier de  Cavallerie,  comme  je  l’ai 
dit  au  mot  ATTACHE,  d’apor- 
ter  fa  Patente,  aufli-tôt  qu’elle  eft 
expédiée,  à fon  Colonel -Général, 
afin  qu’elle  en  foit  vifée,  & qu’il  y 
mette  fon  Attache. 

Tous  les  Officiers  de  Cavallerie, 
qui  défeendent  de  garde,  ou  re- 
viennent de  Détachement , doivent 
. rendre  compte  à leur  Colonel -Gé- 
néral de  c*  qu’ils  ont  vu  à leurgar- 
' de , ou  s’eft  paffé  à leur  Détache- 
ment. 


Il  ne  doit  fortir  du  Camp  ou  de 
l’Armée,  aucun  Officier  de  Caval- 
lerie commande' , que  le  Colonel- 
Général^  de  la  Cavallerie  n’en  foit 
informé. 

Il  n’eft  jamais  permis  à aucun  Of- 
ficier, ou  Cavalier,  pour  quelque 
raifon  que  ce  puiflè  être , de  s’ab- 
fenter  de  l’Armée,  fans  une  permif- 
fion  par  écrit  du  Général  de  l’Ar- 
mée , ou  du  Colonel  - Général  de  la 
Cavallerie. 

Quand  le  Colonel-Général  eft  ar- 
rivé à l’Armée  , le  Maréchal  de* 
Logis  de  la  Cavallerie  doit  lui  don- 
ner inceflamment  un  état  de  l’an- 
cienneté des  Brigadiers,  Meftrcs- 
de-Camp,  Lieutenans-Colonels,  Ca- 
pitaines , & autres  ! Officiers  de  Ca- 
vallerie de  l’Armée. 

Voilà  une  partie  des  privilèges 
du  Colonel-  General  de  la  Cvallerie 
Françoife  & Etrangère. 

Les  Seigneurs , qui  ont  été  revê- 
tus de  cette  Charge,  érigée  en  ti- 
tre d’ Office  fous  l’ancien  titre  de 
Capitaine  Général  de  la  Cavallerie 
Légère  Albanoife,  qui  étoit  fur  pied 
en  1449.  font: 

De  Fontaille,  premier  Capitai- 
ne-Général des  Albanois,  fous  Louis 
XII.  en  1495. 

Charles  de  Code,  en  1548. 
D’Aumale,  en  1551. 

Jacques  de  Savoie^ 'Duc  de  Ne- 
mours, en  1558-  premier  Colonel- 
Général  de  la  Cavallerie  Légère  ; 
fous  Charles  IX.  en  15 ô>. 

Le  Duc  de  Guife,  en  i-jSp. 

De  Damviile,  en  1571. 

De  Thoré,  en  1572. 

De  Nemours,  en  1574. 

Le  Duc  d’Aumale,  en  ijg;. 

De  la  Gtiichc,  en  1586. 

De  Néinours,  en  1587. 

Charles  de  Valois,  Comte  d’Au- 
vergne , en  1588. 

Le  Duc  des  Urfins , en  1589. 

Le  Comte  d’Auvergne,  en  159$. 
Le  Duc  de  Névers , en  1604. 
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Le  Due  d’Angoulême, Comte  d’Au- 
vergne, en  1616. 

François  de  Valois,  Comte  d’Alais, 
en  i6tg. 

Le  Duc  de  Rohan , en  1618. 

Le  Duc  d’Angoulême  reprit  fa 
Charge,  en  162a. 

Louis  de  Valois,  Comte  d’Alais, 
en  1616. 

Le  Duc  de  Joyeufe , en  nSjo. 

Le  Vicomte  de  Turenne,en  1657. 

Le  Comte  d’Auvergne  fon  neveu, 
en  1675. 

Le  Comte  d’Fvreux,  en  1705. 

M.  le  Prince  de  Tureiuie  l’eft  de- 
puis le  7.  Juillet  1740. 

COLONEL-GENERAL  de 
la  Cavallerie  Allemande.  Cette 
Charge  fut;  cre'ée  fous  Louis  XIII. 
en  1636.  en  faveur  de  Jean  SireifF, 
qui  l’eut  par  comraiflion.  Le  Ba- 
ron d’Enguenfeld  lui  fucccda  ; & 

après  qu’il  fe  fut  retiré  du  Service 
de  France,  cette  Charge  cefla,  & 
fut. réunie  à celle  de  Colonel-Général 
de  la  Cavallerie  Légère  Françoife 
& Etrangère. 

COLONEL-GENERAL  des 
Dragons  : cette  Chavge  a été  créée 
par  Louis,  XIV.  en  1668.  en  faveur 
du  Duc  de  Lauzun:  l’Edit  fut  pu- 
blié en  1 66p. 

D’Argouges  de  Rannes  a fuccédé 
au  Duc  de  Lauzun , en  1678. 

Le  Duc  de  Bon  fiers  à ce  dernier, 
en  1679. 

Le  Comte  de  TcfTé,  en  1691. 

Le  Duc  de  Guiche , en  1703. 

M.  le  Maréchal  de  Coigni,  en  1704. 

Et  M.  le  Comte  de  Coigni  fon  fils, 
l’eft  depuis  1734. 

COLONELLE,  eft  la  premiè- 
re Compagnie  d’un  Régiment. 

COLONNE,  s’entend  d’une 
longue  fi’e  de  Trouppes,  ou  des 
bagages  d’une  Armée  qui  eft  en 
marche. 

Marcher  en  colonne , c’eft  mar- 
cher en  faifant  une  longue  file,  au- 
licu  de  faire  un  grand  front  5 l’on 
marche  fur  une  ctionne , fur  deux. 


ou  fur  trois,  félon  la  nature 
terrein,  qui  eft  quelquefois  ouveffljjl 
plat  & libre,  quelquefois  couvert, 

& coupé  par  des  défilés , des  ravi- 
nes, des  bois,  ou  des  montagnes.  :,‘:‘ 
COLONNE,  combattre  en Çb-G 
tonne  y eft  un  Corps  d’Infanterpe 
ferré  & fupprejjc,  c’eft-à-dire,  un 
Corps  rangé  fur  un  quarré  long,  dont 
le  front  eft  beaucoup  moindre  que 
la  hauteur,  qui  n’eft  pas  moins  r pé 
doutable  par  la  péfanteur  de  f0t$, 
choc,  que  par  la  force  avec  laquel- 
le il  perce  & réfifte  également  par-  ' 
tout,  & contre  toutes  fortes  d’ef- . 
forts.  Les  rangs  & les  files  doji-.  i 
vent  être  tellement  ferrées  & con-\ 
denfées , que  les  Soldats  ne  confcr- . 
vent  qu’autant  d’efpace  qu’il  leur 
en  faut , pour  marcher  <3c  fe  fervir 
de  leur  armes.  La  Colonne  compo-î- 
fée  de  plufieurs  Bataillons,  formdf.. 
plufieurs  Corps  joints  enfcmble. 

Voilà  la  définitionque  M.  leCl 
valier  Folard  donne  à la  Colonne s 
Cet  ancien  & habile  Officier,  co 
me  perfonne  ne  l’ignore,  met 
ordre  de  Bataille  au  - delfus  de  tou 
les  autres.  Il  n’y  a qu’à  lire  fb 
Traité  de  la  Colonne,  qui  eft  à la  1 
te  de  fon  Commentaire  fur  Pelji 
pour  voir  la  fuperiorité  qu’il 
donne  au-ddTus  de  tous  le:  auti 
Il  ne  manque  pas  d’autorités  <&• 
d’exemples  pour  la  prouver  à ceux 
qui  ne  font  pas  de  fon  fentiment.  r 
Il  dit  que  Scipion , qui  combattit 
fur  une  Ligne  de  Colonnes  parfaites 
à fon  Infanterie,  contre  Annibal , 
s’en  fervit  avec  avantage  à Zama. 
Dès  Rome  naiflante  la  Colonne  fut 
connue  de  Romulus,  & il  dût  la 
viôoire  qu’il  remporta  contre  Mfjj 
Fidenates  à fes  Colonnes,  qui  firent 
volte-face  contre  ceux  qui  les  pour-; 
fuivoient.  Dion  chaflc  de  Syracufe, 
marcha  en  Colonnes  contre  les 
Trouppes  de  Denis.  La  Phalange 
d’Antiocbus , fur  plufieucs  fedtions 
n’étoit , dit  encore  M.  le  Chevà-. 
lier  Folard,  autre  chofe  qu’une 

Colonne, 


Google 


597 


COL 


Colonne , c(iti  le  rendit  vainqueur 
à’Arfacèt. 

A ces  exemples  tire's  de  l’ Antiqui- 
té', & qui  prouvent  l’origine  & l’a- 
vantage de  la  Colonne , il  cite  aufli 
les  Batailles  de  l 'EuElres  & de  Man- 
tinée , gagnée  par  Efaminondat , Gé- 
néral des  Thebains,  qui  ne  dut  ces 
deux  grandes  viéloires  fur  les  La- 
cédémoniens , qu’au  choc  & à la 
pélanteur  de  fes  formidables  Colon- 
net.  De  nos  jours , le  General 
Seouhmbourg  attaqué  dans  les  plai- 
nes de  Pologne,  par  Charles  XII. 
Roi  de  Suede,  qui  avoit  huit  mille 
chevaux  de  Cavallerie  Suedoife, 
rangea  les  quatre  à cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie  qu’il  avoit  en  Co- 
lonne, & s’étant  fraifé  de  tout  ce 
qu’il  avoit  d’armes  de  longueur,  ha- 
lebnrdes,  pertuifanes  & efpontons, 
il  ne  put  être  entamé  par  la  Caval- 
lerie Suedoife , & il  continua  fa 
marche  à la  faveur  de  la  nuit.  En- 
fin la  Bataille  de  Lutzen  remportée 
par  le  Grand  Gujlave,  quoique  avec 
des  Trouppes  bien  inférieures  en 
nombre  à celle  de  Waltjlein,  qui 
comniandoit  les  Impériaux,  eft  trop 
favorable  au  fyftême  de  la  Colonne 
de  M.  Folard,  pour  n’étre  pas  en- 
core citée.  Toutes  ces  Batailles 
remportées  avec  l’ordre  de  Bataille 
dont  je  parle,  font  trop  bien  dé- 
taillées par  nôtre  fçavant  Taélieicn 
François , pour  n’étre  pas  dignes  de 
la  curiofité  de  tout  militaire,  qui 
veut  être  inflruit  de  fon  métier. 
En  finiffant  cet  article,  je  dois  di- 
re, que  VEmtolum,  ou  le  Cuneut 
des  Anciens  & leur  Bataillon  quar- 
ré  a,  félon  nôtre  Auteur,  donné 
lieu  à la  découverte  de  h Colonne. 

COLONNE:  marcher  en  co- 
lonne fur  Mer  : c’eft  marcher  fur 
une  même  Ligne,  les  uns  derrière 
les  autres  : ce  qui  ne  fe  peut  faire 

facilement,  que  lorfque  le  vent  eft 
en  poupe  ou  largue. 

* COLONNES  hydrauliques, 
VOJICZ  HYPRAULI  QJJ  E. 


COL  COM  5p| 

* COLTI  : c’eft  un  petit  Ca- 
binet qu’on  ménage  au  bout  .d’ un 
édifice.  Sur  les  Vaiffeaux , c’eft  un 
rétranchemenc  qui  fe  fait  à l’extré- 
mité du  château  d’avant. 

C OM  B A T,  eft  une  aéiion,  foit 
générale,  foit  particulière  d’une  Ar- 
mée contre  une  autre.  J’ai  fait 
voir  au  mot  de  bataille,  la 
différence  qu’il  y avoit  entr’elle  & 
un  combat. 

Le  hazard,  & une  infinité  de 
vues  differentes,  engagent  des  af- 
faires. Il  n’y  a point  de  régies  pré- 
cifes  fur  ce  fujet.  Mais  en  général, 
on  peut  dire  que  le  deffein  de  com- 
battre doit  toujours  être  pris  libre- 
ment. On  ne  s’y  doit  jamais  laif- 
fer  forcer  par  fa  faute , & un  Gé- 
néral prudent  dans  la  conduite  de 
fa  campagne , toujours  attentif  aux 
démarches  de  l’Ennemi,  régie  les 
fiennes  de  façon  qu’il  ne  prend  ja- 
mais leçon  (te  lui  ; fes  démarches 
«5k  fes  camp<jmens  le  conduifent  tou- 
jours à l’execution  de  fon  deffein  de 
combattre  avec  avantage,  ou  de  fub- 
fifter  avec  commodité. 

En  cette  occafion , un  génie  fu- 
périeur  l’emporte  à la  longue  fur 
l’inférieur.  Il  a dans  le  cours  d’u- 
ne campagne,  plufieurs  tems  avan- 
tageux, qui  multipliés  valent  bien 
le  fruit  d’une  Bataille,  dont,  après 
tout,  l’événement  eft  toujours  in- 
certain. Il  engage  un  combat  par- 
ticulier, quand  il  le  trouve  ne'cef- 
faire  ; ce  qu’il  ne  fait  jamais  fans 
fçavoir  bien  précifément  quelle  eft, 
ou  quelle  peut  être  la  force  du 
corps  Ennemi  qu’il  veut  combattre, 
afin  de  le  faire  attaquer  par  un 
corps  fi  fupérieur,  que  l’événement 
n’en  puiffe  point  être  balancé.  La 
réputation  & IaconfianccdesTroup- 
pes  dépend  toujours  de  la  maniéré 
dont  un  Général  s’engage  dans  des 
affaires  particulières,  qui  coûtent 
fouvent  beaucoup,  quand  elles  ne 
font  pas  entreprifes  avec  prudence 
& connoiflance. 
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Il  y a des  combats  particuliers 
donne's  par  des  Armées  entières, 
à deltein  d’engager  des  Affaires  gé- 
nérales. 

C O M B L E A U,  eft  un  cordage, 
qui  fert  à charger  de  à décharger  Tes 
pièces  de  canon,  de  à lever  d’autres 
gros  fardeaux  avec  une  grue , ou  à 
des  tours  d’éclufes. 

COMBLEMENT  de  Foffé. 
La  maniéré  dont  les  Anciens  com- 
bloient  les  foffés  des  Places  affié- 
gées,  étoit  peu  différente  de  la  nô- 
tre. Car  hors  les  tortues  de  les 
mufcules,  que  l’invention  de  l’Ar- 
tillerie nous  a fait  abandonner,  nous 
n’avons  rien  que  les  Anciens  n’aient 
pratiqué  avant  nous. 

Ce  qu’ils  appelaient  tortues  de 
terre,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  fof- 
fé creufé  dans  terre,  de  blindé  par- 
deffus  en  forme  de  galerie , tiré  de 
la  derniere  parallèle  de  claies  juf- 
ques  fur  le  bord  du  foffé.  Ils  fe 
fervoient  d’une  autre  méthode  dans 
les  foffés  fecs.  Ils  oiîvroient  une 
galerie  fouterraine  jufques  dans  la 
foffé.  Ils  y entroient  par  une  ou- 
verture à la  contre-efcarpe , ou  ils 
élevoient  une  galerie  de  charpente 
jufqu’au  mur , qu’ils  fapoient  à 
couvert  de  cette  machine.  Les  An- 
ciens 11e  fc  fervoient  de  cette  mé- 
thode , que  dans  les  cas  où  les  bé- 
liers étoient  inutiles.  Mais  la  com- 
mune façon  étoit  le  comblement 
du  foffé. 

C’étoit  fous  ces  tortues  de  terre, 
ou  conduits  de  Mines  fous  les  mufcu- 
les , de  fous  les  tortues  pouffées  fur 
le  bord  de  la  contre-efcarpe,  que 
les  Soldats  à couvert  travailloient 
au  comblement.  Ils  fe  fervoient 
de  pierres , de  troncs  d’arbres  de  de 
fafeinages,  le  tout  mêlé  avec  delà 
terre.  Il  falloit  que  ces  fortes  d’ou- 
vrages fu fient  d’une  très -grande  fo- 
lidité  à caufe  du  poids  prodigieux 
des  machines  qui  j>ovtoient  deffus, 
qui  euffent  enfonce,  fi  cette  efpéce 
de  chauffée  avoit  été  compoféed’un 
fcul  fafeinage. 
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Il  ctoit difficile  aux  A'flîégés d’em-: 
pêcher  le  comblement  du  foffé,  lo:  * 
que  les  Affiégeans  étoient  une  foi» 
logés  fur  la  contre-efcarpe.  Toute 
leur  reffource  étoit  dans  leurs 
chines  de  jet,  de  dans  les  artifices 
lancés  par  leurs  balifics  âc  par  lei 
gens  de  traits , pour  tâcher  de  brû- 
ler les  tours  & les  tortues, 
fortics  qui  étoient  toujours  grau 
des  étoient  les  plus  efficaces  pour 
réuffir  dans  ces  fortes  d’entreprifes. 
Celles  d’Imilcon  à Lilybée,  font  cé- 
lébrés. C’eft  à ces  grandes  fortics 
que  cet  habile  Carthaginois  dûtr 
gloire  de  le  falut  de  fa  Place,  r ’ ..t 

COMBOURGEOIS:  c’eft  ce- 
lui qui  a part  avec  un  autre  à 
propriété  de  aux  agrets  d’un  Navire. 
Quand  le  Maître  eft  Combourgeois, 
les  autres  Affociés  ne  font  point  re- 
fponfables  de  là  barrateric. 

* COMBUGER,  terme demer: 
Combuger  les  futailles , c’eft  les  rem- 
plir d’eau  pour  les  mettre  à l’épreu  ' 
vc,  de  pour  les  imbiber.  1 

COMINGE,  eft  le  nom d’ui 
bombe  d’une  groffeur  confidérnble, 
qui  tient  ton  nom  de  fon  Inventeur. 

COMITE,  eft  un  Officier-! 
Galère,  qui  commande  la  chiourmej 
de  qui  met  la  Galere  en  cftive,  la 
levé  de  porte,  de  l’y  met. 

COMMANDANT  d’un  Régi- 
ment, eft  le  Colonel  , en  fon  ab- 
fence,  le  Lieutenant-Colonel,  de  en 
l’abfence  de  celui-ci  le  plu*  anciei 
Capitaine. 

Chaque  Bataillon  de  chaque  Efca- 
dron , a fon  Commandant. 

COMMANDANT  d’une  Pla- 
ce, eft  celui  qui  y commande 
chef,  ou  avec  le  titre  de 
neur,  de  Lieutenant  de 
celui  de  fimple  Commandant. 

Les  Commandant  des  Places 
vent  avoir  une  clef  du 
d’ Artillerie.  C’eft  à eux,  fur 
quifition  du  Commiffaire  d’ 
rie,  de  faire  détacher  des 
des  corps-de-garde , 
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des  Sergens , autant  qu’il  en  eft  né-  avoir  un'  corps  - de  - garde  devant 
ceffaire , pour  exploiter  de  rennter  fon  logis  , commandé  par  un 
les  pièces  d’Artillerie,  dé  munitions  Capitaine. 

de  guerre.  Une  Ordonnance  du  io.  May 

Par  un  Règlement  de  Louis  XIV.  1718.  oblige  les  Gouverneurs  dé 
du  8-  Décembre  1691.  quand  il  y a Commandant  des  Places,  de  faire 
un  Soldat  du  Régiment  des  Gardes  délivrer  pour  le  Service  de  Sa  Ma- 
Françoifes  à juger  dans  le  Confeil  jefté  par  les  Gardes-Magafins,  cha- 
de  Guerre , le  Major , ou  l’Aide-  que  année  de  Paix  pendant  l’Eté, 
Major  du  Régiment  en  avertit  le  Jufqu’à  nouvel  ordre,  200.  livres 
Gouverneur,  ou  Commandant  de  la  de  poudre  par  Bataillon,  & 25.  li- 
Place , pour  pouvoir  aflémbler  le  vres  par  Efcadron , de  chacun  des 
Confeil  de  Guerre,  qui  fe  tient  dans  Régimens  de  Dragons,  à méfure 
la  Prifon,  ou  chez  le  Commandant  qu’ils  en  font  requis  par  les  Colo- 
dudit  Régiment,  fans  que  les  Com-  nel»  & Commandant  defdits  Régi- 
tnandant  &.  Officiers  des  Places  y inens  , les  jours  qu’ils  doivent 
puiflent  avoir  nulle  fonction.  faire  l’exercice. 

. Suivant  une  Ordonnance  de  Louis  Aucun  Soldat  ne  peut  découcher 
XIV.  & une  de  Louis  XV.  les  con-  fans  leur  permidion , dé  ils  ne  peu- 
gés  qui  font  accordés  par  les  Offi-  vent , conformément  à i’Ordon- 
ciers,  aux  Cavaliers,  Dragons  de  nancc  du  25. Juillet  1665.  la  donner 
Soldats,  pour  fortir  d’une  Place  fans  une  néceflïté  abfoluë.  Les 
font  nuis,  s’ils  ne  font  vifés  par  les  Chefs  de  Officiers  des  Trouppcs  en 
Commandant  defdites  Places,  de  garnifon , doivent  leur  obéir.  S’ils 
en  leur  abfence,  par  ceux  defdites  tombent  dans  des  fautes  griéves, ils 
Trouppcs,  qui  ne  les  doivent  vifer  ont  droit  de  les  faire  arrêter  pri- 
que  dans  le  cas  ofl  ils  connoiffent  fonniers.  Et  nul  Officier,  par  la 
la  • néceflité  du  Service,  ou  pour  même  Ordonnance  du  12.  Oétobre 
quelque  befoin  preflant,  dé  pour  1661.  ne  peut  coucher  hors  de  la 
un  tems  limité.  Place, ou  lieu  de  garnifon,  ni  même 

C’eft  aux  Commandant  des  Places  en  fortir,  fans  la  permidion  expreffe 
à empêcher  la  contrebande,  lis  ne  du  Gouverneur , ou  Commandant. 
peuvent  furfeoir  la  condamnation  Quand  il  arrive  des  difficultés  dé 
des  Déferteurs  pour  quelque  caufe,  différends  entre  les  Officiers-Majors 
de  fous  quelque  prétexte  que  cefoit.  des  Places,  & ceux  des  Trouppcs 
Par  la  même  Ordonnance  du  z.<  qui  y font  en  garnifon,  les  Com- 
Juillet  1711$.  ils  font  obligés  de  fai-  mandant  des  Places  les  règlent  par 
re  des  vifites  de  mois  en  mois  dans  provifion , en  attendant  les  ordres 
les  lieux  de  la  naiffance  des  Défer-  de  la  Cour. 

teurs.  Us  ne  peuvent  impofer  au-  Lorfque  le  Roi  juge  à propos  de 
cuns  droits  nouveaux.  C’eft  à eux  mettre  un  Commandatit  dans  une 
d’impofer  aux  Recrues  de  nouvel-  Place,  on  lui  expédie  une  commif- 
. les  routes.  (ion  pareille  à celle  des  Lieutenans 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  de  Roi,  avec  cette  différence  , que 
17.  Avril  172  J.  ils  doivent  loger  le  Lieutenant  de  Roi  n’a  pouvoir  de 
dans  les  Villes  où  ils  commandent,  commander,  qu’en  l’abfence  du  Gott- 
Un  Commandant  doit  avoir  devant  vemeur  de  la  Place,  dé  que  le  Com- 
fa  porte  une  fentinelle  du  plus  pro-  mandant  y commande,  fous  la  feule 
chain  corps-de-garde , laquelle  doit  autorité  du  Gouverneur,  dé  du 
être  relevée  de  tems  en  tems.  S’il  Lieuenant  Général  de  la  Pro- 
eft  Maréchal  de  France,  il  doit  vince. 
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Lorfquc  les  Commandons  des  Pla- 
ces font  leurs  rondes,  l’Officier 
principal  qui  commande  en  chaque 
corps-de-garde,  eft  tenu  de  les  aller 
recevoir , de  leur  porter  le  mot  en 
perfonne,  près  la  Sentinelle  avan- 
cée , fans  qu’il  puiflè  l’envoyer  par 
un  Sergent,  ni  Officier  fubalterne: 
ceci  a été  réglé  le  2J.  Juilles  i <S<Sj. 
C’eft  eux  qui  par  la  même  Ordon-# 
nance , doivent  régler  les  rondes  que 
les  Officiers  de  la  Garnifon  doivent 
faire  fur  les  remparts. 

Enfin  par  un  nouveau  Réglement 
du  premier  Août  1735.  aucun  Gou- 
verneur, ou  Communiant  de  Place, 
ne  peut  s’abfenter  pour  plus  de  qua- 
tre jours,  fans  un  congé  ligné  de  Sa 
Majefté,  & contrefigné  par  le  Secré- 
taire d’Etat  de  la  Guerre. 

COMMANDANT  en  chef 
les  Ecoles  d’Artillerie.  Tout  ce 
qui  eft  ordonné  pour  le  fervice  des 
Ecoles  d’Artillerie,  par  le  Comman- 
dant des  Ecoles,  ou  en  leur  abfcn- 
ce,  par  les  Commandant  en  fécond, 
ou  en  troiliéme,  eft  exécuté  fur 
le  champ. 

Lorfqu’un  Officier  du  Régiment 
d’Artillerie  manque  à fon  devoir 
dans  le  fervice  de  l’Artillerie  aux 
Ecoles , qu’il  mérite  les  arrêts , ou 
quelque  autre  punition,  le  Comman- 
dant de  l’Ecole  s’adrefle  au  Capi- 
taine, qui  commande  les  Détache- 
mens  à l’Ecole  de  Pratique,  ou  à 
celui  qui  prélide  à l’Ecole  de  Ma- 
thématiques , pour  la  punition  mé- 
ritée, ainfi  que  pour  envoyer  un 
Soldat  au  corps  - de  - garde,  & 
en  prifon. 

Mais  s’il  y a conteftation  à ce 
fujet,  ce  que  le  Commandant  de 
l’Ecole  ordonne  eft  exécuté,  & per- 
mis au  Lieutenant-Colonel  ou  Ca- 
pitaine, de  faire  fes  repréfentations 
au  Grand-Maître  de  l’Artillerie,  ou 
au  Direéteur  ou  Infpeéleurs  Géné- 
raux , lorfqu’ils  font  fur  les  lieux, 
lefquels  en  informent  le  Grand- 
Maître. 


L’Officier  Major  du  Régiment 
d’Artillerie  doit  tous  les  jours  pren 
dre  l’ordre  du  Commandant  de  l’E 
cole  & du  Commandant  de  l’Artillci 
rie  à l’Armée,  & un  Sergent  du  Ba- 
taillon doit  chaque  jour  porter  11 
mot  aux  deux  Commandons  en  fe 
cond  des  Ecoles , dans  les  Places  os 
elles  font  établies. 

Le  Commandant  de  l’Ecole  peut, 
quand  il  le  juge  ?t  propos,  femettn 
à la  tête  du  Bataillon  qui  eft  en 
ployé  à l’Ecole  qu’il  command 
ainfi  qu’il  fe  pratique  dans  les  Ax 
niées  de  Sa  Majefté,  fuivant  l’Or* 
donnance  du  25.  Novembre  1693 

Les  Cormnandans  en  chef  des  Ec 
les,  ont  dans  les  lieux  où  elles  font 
établies  les  memes  honneurs  qi 
les  Lieutenans-Colonels  defdits  B 
taillons.  Ils  peuvent  de  tems  en 
tems,  & lorfqu’ils  le  jugent  à pros 
pos , faire  commander  l’Exercice 
canon,  des  mortiers  & des  pierri 
aux  Ecoles  d’Artillerie  par  un  O 
cier  de  l’Artillerie,  ou  un  autre  d 
Régiment , pour  les  inftruire  e 
mêmes  : c’eft  à eux  à rendre  ç< 

pte  de  l’Exercice  des  Ecoles  ; * 
Grand-Maître  de  l’Artillerie, 
aux  Directeur  & Infpeâeur  défi 
tes  Ecoles. 

COMMANDANS  en  chef 
Régiment  Royal-Artillerie.  Par 
meme  Ordonnance,  qui  eft  du: 
May  1722.  les  Lieutenans-Colonel* 
Officiers , Sergens  & Soldats  de  et 
Régiment,  doivent  obéir,  en  c* 
qui  régarde  le  fervice  de  l’Artille- 
rie, à ceux  que  le  Grand-Maîtrt 
commet  pour  la  commander 
chef,  non-feulement  dans  les  A 
mées  & dans  les  Places,  mais  en- 
core dans  les  Ecoles , <k  c’eft  chei 
lui  que  le  Confeil  de  Guerre  s 
femble  à l’Armée. 

COMMANDE,  eft  un  cor 

fe  qui  fert  pour  les  Bateaux 
ontons. 

COMMANDE,  ce  mot 
cemmandi  fur  les  Vaifteaux,  eft  crû 
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Maître,  qui  appelle  de  la  voix  ou 
du  fifflet,  pour  quelque  commande- 
ment qu’il  veut  faire.  Commander 
à la  route , préferire  celle  que  doi- 
vent tenir  tous  les  VaifTeaux,  ce  qui 
cft  attribué  à l’autorité  de  l’Amiral 
ou  du  principal  Commandant  ou 
d’un  Pilote  dans  un  Vaiffeau  mar- 
chand. Commandes , ce  font  de  pe- 
tites cordes  de  merlin,  dont  les  gar- 
çons de  Navire  font  toujours  munis 
a la  ceinture,  afin  de  s’en  pourvoir 
au  befoin.  Elles  fervent  à ferler 
les  voiles  & à renforcer  les  autres 
manœuvres.  Elles  font  faites  de 
deux  fils  à la  main  dans  le  bord. 
On  les  appelle  autrement  Rabant. 
Commandeur,  c’cft  un  terme  dont 
on  fe  fert  fréquemment  parmi  les 
Hollandois,  il  veut  dire  propre- 
ment Commandant.  Le  Commandeur 
chez  eux,  cft  celui  qui  commande 
quelques  VailTeaux  ou  quelques 
Flottes  particulières.  Et  en  effet, 
ce  terme  dans  les  meilleurs  Auteurs 
eft  attribué  au  Commandant  en 
Chef  d’une  petite  Armée  navale  ; à 
celui  d’une  Efcadre , qui  croife  fur 
les  Côtes  de  Barbarie  ; à un 
Capitaine  de  Vaiffeau,  de  Brûlot, 
Flûte,  &c. 

1:  COMMANDEMENT  de 
l’Excercice  : ce  font  les  paroles  que 
prononce  le  Major  ou  l’Officier  qui 
fait  faire  l’Exercice,  quand  il  veut 
exprimer  les  mouvemens  qu’il  or- 
donne au  Bataillon  ; lorfque  le 
Bataillon  eft  formé,  les  diftances 
des  Soldats  égales,  les  rangs  droits, 
les  files  droites , l’Officier  ait  : Fai- 
tes filence,  & écoutez  le  comman- 
dement, qui  eft  exprimé  tout  au 
long  dans  le  Code  Militaire,  <Sc  qui 
commence  par  ces  mots  : A droite, 
gauche,  gfe. 

COMMANDEMENT  des 
Années.  A compter  depuis  Clovis, 
dans  la  première  Race,  prèfquc 
tous  les  Rois  de  France  ont  en  per- 
fonne  commande  leurs  Armées.  Il 


en  faut  cependant  excepter  plu  fi  eu  rs 
des  Rois  de  cette  première  Race, 
qu’on  appelle  Fainéans.  Dans  la 
fécondé,  tous  nos  Rois  ont  quelque- 
fois commandé  les  Armées  ; dans 
la  troifie'nie , il  s’en  trouve  peu  qui 
fd  foient  entièrement  difpenfés  de 
cette  royale  fondfion. 

Les  Maires  du  Palais , durant  la 
première  Race,  s’emparèrent,  avec 
le  tems,  du  commandement  des 
Armées.  Sous  la  fécondé  Race, 
c’étoit  un  Duc,  & ce  Duc,  en  ver- 
tu du  potivoir  que  fa  commiffion 
lui  donnoit  fur  le  Militaire,  pou- 
voir, tant  que  duroit  fa  commif- 
fion, fc  qualifier  de  Duc  de  la 
Nation. 

Robert  le  Fort,  Comte  d’Anjou, 
fut  Duc  des  François  pour  avoir 
été  Général  d’une  Armée  dans  les 
Marches  Amioriques. 

Quand  nos  Rois  ne  comman- 
doient  point  en  perfonne,  ils  choi- 
fifloient  pour  leurs  Licutenans  - Gé- 
néraux quelques-uns  de  leurs  Vaf- 
faux  des  plus  diftingués  par  leur 
nobleffe,  leur  rang,  leurs  richefies, 
& leur  expérience  dans  la  guerre. 
Ce  choix  fut  arbitraire,  jufqu’à  ce 
que  le  commandement  des  Armées 
fût  attaché  à certaines  charges  & 
dignités. 

Celle  de  Grand  Sénéchal  de  Fran- 
ce ne  devint  charge  Militaire , que 
fur  la  fin  de  la  féconde  Race.  A 
celle-ci  fuccéda  celle  de  Connétable 
de  France.  Aujourd’hui  c’eft  'un 
Maréchal  de  France  qui  a le  com- 
mandement des  Armées , quand  le 
Roi  n’y  commande  en  perfonne. 

Lorfque  celui  auquel  le  Roi  con- 
fie le  commandement  de  fon  Armée, 
n’eft  plus  en  état  de  le  continuer, 
par  mort,  maladie,  ou  autrement, 
& qu’il  y a plufieurs  Officiers  prin- 
cipaux fous  lui  élevés  à la  même 
dignité,  celui  qui  fe  trouve  le  plus 
ancien,  foit  qu’ils  foient  Maréchaux 
de  France  ou  Lieutenans  Généraux, 
commande  à ceux  qui  le  font  moins 
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que  Jui,  avec  la  même  autorité, 
que  s’il  avoit  pouvoir  ou  commif- 
fion  de  Sa  Majefté  pour  commander 
en  chef,  de  ce  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  été  autrement  ordonné  par 
le  Roi.  ^ 

La  même  Ordonnance  a lieu  non- 
feulement  à l’égard  des  Maréchaux 
de  France,  & Lieutenans-Oénéraux 
en  fes  Armées , mais  encore  à l’é- 
gard des  portes  inférieurs , en  forte 
qu’un  corps  ou  un  commandement  de 
Trouppes  qu’elle  a confié  à .une 
feule  perfonne,  ne  peut  jamais  fans 
fes  ordres , tomber  entre  les  mains 
de  plufieurs. 

Tout  Brigadier  d’infanterie,  Ca- 
vallerie  & Dragons,  qui  a Lettres 
de  Service,  & pouvoir  d’exercer 
les  fondions  de  ladite  charge, com- 
mande à tous  Colonels  de  Meftres- 
de-Camp  François  & Etrangers  ; & 
lorfquc  des  Brigadiers  d’infanterie, 
Cavallerie,  de  Dragons,  fe  trou- 
vent enfemble  avec  Lettres  de  Ser- 
vice, fi  c’eft  dans  une  Ville  fer- 
mée, celui  d’infanterie  commande 
préférablement  à celui  de  Cavalle- 
rie ou  de  Dragons  ; fi  c’ell  dans 
un  lieu  ouvert  & en  campagne , le 
Brigadier  de  Cavallerie  commande 
référablement  à celui  d’infanterie, 
our  les  Brigadiers  de  Cavallerie  de 
de  Dragons , par  la  même  Ordon- 
nance du  30.  Juillet  1 695.  celui  qui 
a le  pas  fur  l’autre  commande 
fans  difficulté. 

Les  grandes  entreprifes,  dit  Wal- 
ftein  dans  l’Hiftoire  de  Louis  XIII. 
ne  peuvent  guéres  réuflir  que  fous 
la  conduite  d’un  feul  homme  : ce 
raifonnement  eft  véritable. 

Les  Romains  fe  trouvèrent  tou- 
jours mal  d’avoir  partagé  le  com- 
mandement de  leurs  armées.  Ils  ne 
connurent  jamais  que  l’unité  & l’in- 
dépendance du  Chef  dans  line  Ar- 
mée étoit  le  plus  grand  de  tous  les 
avantages.  Plufieurs  Batailles  per- 
dues, comme  celles  de  Trebie,  de 
Thrafimene,  fous  deux  Dictateurs 


ou  deux  Confuls , ne  leur  fervirent 
pas  de  leçon  pour  l’avenir.  Les 
Athéniens  faifoient  encore  pis  dans 
le  partage  du  commandement  de 
leurs  Armées.  Ils  élifoient  dix  Gé- 
néraux, de  chacun  commandoit  à 
fon  tour.  On  en  vit  tout  autant  à 
la  Bataille  de  Marathon  au  rapport 
de  Plutarque. 

Les  Cardinaux  de  Richelieu  de  de 
Mazarin  eurent  auffi  prèfque  tou- 
jours la  maxime  de  partager  le  com- 
mandement des  Armées.  Il* 
avoient  toujours  , dit  M.  le  Che- 
valier Folard,  un  Æmilius  & un 
Varro,\  la  tête  des  Armées.  Ce- 
lui-ci étoit  dans  la  faveur,  leur 
Ami,  leur  Paient,  ou  leur  Adula-, 
teur  ....  Brezc',  C'hatillon, 
de  tant  d’autres  en  font  une  bonne 
preuve  ....  Cette  politique 
dura  encore  quelque  tems  fous  le 
régne  de  Louis  XIV.  Le  Maréchal 
de  la  Ferté  n 'étoit  pas  un  homme 
à être  donné  pour  Collègue  au 
grand  Turenne. 

Le  Roi  ouvrit  les  yeux,  de  le 
commandement  alternatif  difparut 
pour  faire  place  à celui  d’un  feul,  éc 
alors  les  affaires  de  la  guerre  pri- 
rent toute  une  autre  face.  On  re- 
connut par  les  effets  que  l’unité  du 
Chef  étoit  un  avantage  inéftiraable 
dans  une  Armée,  de  ç’a  été,  félon 
l’Auteur  ci-deffus  cité,  une  circon- 
ftance  la  plus  favorable  à la  France 
contre  fes  Ennemis. 

Non-feulement  le  Général,  dit-il, 
doit  être  feul  à la  tête  d’une  Armée, 

& fon  pouvoir  fans  bornes,  comme 
chez  les  Turcs,  mais  il  doit  être 
encore  indépendant  des  ordres  d’un 
Miniftre,  comme  M.  de  Turenne, 
qui  fçut  fecoiier  un  joug,  dont  tut 
grand  Capitaine  doit  être  toujours 
exempt.  Mais  le  plus  grand  de  tous 
les  avantages  eft  celui  d’un  Roi  à la  [ 
tête  de  fon  Armée.  C’eft-ce  que 
nous  éprouvons  dans  la  guerre 'pr£-  * 
fente.  Les  Campagnes  briHanfietFl 
de  Louis  XIV.  de  toutes  celles  de 
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fes  Préde'cefTeurs  , n’ont  rien  qui 
approchent  de  celle  de  Louis  XV. 
La  Victoire  de  Fontenov , la  C011- 
uête  de  toute  la  Flandre , & cela 
ans  l’efpace  de  quatre  mois , font 
dûs  à la  préfence  du  Roi,  comme 
à la  valeur  de  fes  Trouppes.  Et 
feront  un  des  beaux  morceaux  de 
fon  Hiftoire. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Ge- 
neraux , dont  le  pouvoir  eft  lié  & 
partagé  par  les  ordres  des  Princes, 
ou  de  leurs  Miniftres,  & qui  ne 
peuvent  agir,  ni  rien  faire  par  eux- 
mêmes,  comme  des  autres  qui  com- 
mandent feuls,  & auxquels  il  eft 
permis  de  faire  à leur  volonté  & 
félon  qu’il  leur  plaît. 

Tite-Live , en  faifant  le  parallèle 
d’Alexandre  le  Grand  avec  les  Ca- 
pitaines Romaines  , qu’il  auroit 
trouvés  dans  fon  chemin,  fi  l’envie 
lui  eût  pris  de  tourner  fes  armes  en 
Italie  dit  en  parlant  des  Généraux, 
dont  le  pouvoir  eft  partagé  : il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  Rois  : non -feule- 
ment ils  ne  connoiflênt  point  tous 
ces  obftacles  ; mais  ils  font  maîtres 
des  tems  & des  événemens.  Loin 
d’être  obligés  de  fuivre  une  impref- 
fion  étrangère,  ils  donnent  le  mou- 
vement & le  branle  à tout.  Dommt 
terum  temporumque,  trabunt  Conjîliit 
âunffa , non  Jequuntur. 

Enfin  1’indépendance,  dit  Amelot 
de  la  Houflaie,  dans  fes  Réflexions 
Politiques  fur  Tacite,  eft  un  grand 
avantage  dans  un  Général  d’ Armée, 
pour  l’exécution  des  grandes  chofes. 
Germanicus  auroit  achevé  de  fub- 
jtiguer  toute  l'Allemagne , fi  Tibè- 
re n’eût  pas  été  jaloux  de  fa  gloire. 
Le  Duc  d’Albe  auroit  pris  Rome  & 
le  Pape  Paul  IV.  fi  Philippe  II.  fon 
Maître  eût  été  de  l’humeur  de  Char- 
les Quint.  Le  Comte  de  Rantzau, 
depuis  Maréchal  de  France,  aurait 
infailliblement  furpris  la  Citadelle 
de  Gand,  comme  vient  de  faire  le 
mois  de  Juillet  1745 , M.  le  Comte 
de  Lowendahl , à la  vérité,  fous  les 
Diflionnairc  Milit . 
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yeux  du  Roi , de  par  l’ordre  de  M. 
le  Maréchal  Comte  de  Sn.vc,  fi  M. 
Defnoiers , qui  gouvernoit  tout  fous 
l’autorité  du  Cardinal  de  Richelieu, 
eût  voulu  féconder  cette  entreprife  : 
au-lieu  qu’il  la  fit  échouer.  Le 
Maréchal  de  la  Motte  Houdancourt 
auroit  amené  le  Roi  d’Efpagne  pri- 
fonnier  à Paris,  fi  la  Régence  n’eût 
pas  été  entre  les  mains  de  fa  faur, 
qui  préféra  en  cette  rencontre  les 
intérêts  de  fon  frere  à ceux  de 
fon  fils. 

COM  MANDE  MENT  du  Ré- 
giment Royal-Artillerie.  Par  une 
Ordonnance  du  5.  Février  1720. 
lorfque  les  Bataillons  de  ce  Régi- 
ment fe  rencontrent,  ils  n’ont  d’au- 
tre rang  entr’eux  que  celui  de  l’an- 
cienneté du  Lieutenant-Colonel,  & 
les  Officiers  dans  les  Détachcmcns 
commandent  entr’eux , fuivant  l’an- 
cienneté de  leurs  Commiilions;  de 
avec  les  autres  Régimens  , ils  fui- 
vent  le  rang  du  Régiment. 

Le  plus  ancien  Major  fait  la  char- 
ge de  Major  de  Brigade,  quand 
même  fon  Bataitton  ne  ferait  pas  le 
prémier.  Si  un  des  Lieutenans- 
Colonels  eft  abfent,  le  Bataillon  ne 
laifl’c  pas  de  prendre  fon  rang,  fui- 
vant l’ancienneté  du  Lieutenant- 
Colonel,  & le  prémier  Capitaine 
en  prend  le  commandement  aux  or- 
dres pour  le  fcrvicc  de  Lieutenant- 
Colonel  le  plus  ancien  qui  fc 
trouve  préfent. 

Comme  les  Lieutenans-Colonels 
de  ce  Régiment  commandent  en- 
tr’eux, fuivant  leur  ancienneté  de 
connniffion,  fi  les  Lieutenans-Co- 
lonels font  abfens,  l’ancien  Capi- 
taine commande  le  tout,  quand  bien 
même  le  Bataillon  dont  il  ferait,  ne 
marcherait  pas  le  prémier. 

COMMANDEMENT  entre 
les  Officiers  deCavalteric  & de  Dra- 
gons. Suivant  l’Ordonnance  du  30. 
Juillet  t6$j.  tout  Colonel,  ou  Me- 
ftre-de-Camp  de  Cavallcrie  ou  de 
Dragons , commande  par  tout  ou 
H-  il 
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il  fe  trouve,  foit  en  campagne,  ou 
Hans  les  garnirons,  à tous  les  Lieu- 
tenans-Colonels , les  Lieutenans-Co- 
Ionels  à tous  les  Capitaines,  & les 
Capitaines  à tous  les  Officiers 
fubalternes. 

Lorfqu’tin  Officier  commande  un 
corps  conipofc  de  Cavallerie  A de 
Dragons,  il  peut  faire  marcher  les 
Dragons  à la  tête  & à la  queue,  ou 
les  mêler  parmi  la  Cavallerie , ainfi 
qu’il  le  jugera  à propos  pour  le 
bien  du  Service  de  Sa  Majefté. 

COMMANDEMENT  entre 
les  Officiers  d’infanterie.  Par  la 
même  Ordonnance,  tout  Colonel 
commande  p3r  tout  où  il  fe  trouve, 
foit  en  campagne  ou  dans  les  garni- 
rons, à tous  les  Lieutenans-Colo- 
nels.  Les  Lieutenans  - Colonels 
commandent  à tous  les  Capitaines, 
«fe  les  Capitaines  à tous  les  Offi- 
ciers fubalterues. 

Quand  les  Bataillons  n’étoient 
que  de  neuf  Compagnies , elles 
avoient  un  Capitaine  en  pied,  A un 
Capitaine  en  fécond,  &;il  n’y  avoit 
nulle  diftinélion  entr’eux,  non  plus 
qu’entre  les  premiers  Lieutenans,  & 
les  Lieutenans  en  fécond  ou  Enfei- 
gnes.  Ces  Capitaines  & Lieutenans 
en  fécond  ont  été  fupprimês  dans 
les  Trouppes  Françoifes  par  l’Or- 
donnance du  8-  Avril  1722.  excepté 
dans  le  Régiment  Royal-Artillcrie, 
où  ils  font  confervc's , aufli-bien 
que  dans  les  Suides. 

Les  Capitaines , qui  par  leur  an- 
cienneté' fe  trouvent  dans  les  Places, 
à la  tête  de  dix  Compagnies  d’un 
même  corps , tiennent  rang  de 
Lieutenans-Coloncls  des  Re'gimens 
dont  ils  font,  fans  que  les  autres 
Capitaines  puident,  en  l’abfence  du 
pre'mier  Capitaine,  prétendre  le 
même  avantage. 

Mais  les  Licutenans-Colonels  en 
pied,  quoique  d’un  Régiment  moins 
ancien , commandent  aufdits  Capi- 
taines - Commatidant , lefqucls  ne 
jouident  dudit  rang  de  Lieutenant- 


Colonel  , qu’à  l’égard  des  Capitai- 
nes , & autres  Officiers  de  la  Gar- 
nifon,  qui  ne  font  point  Lieute- 
nans-Colonels. 

Par  une  Ordonnance  du  12.  Oéto- 
bre  166t.  les  Chefs!  & Officiers  des 
Trouppes  de  Sa  Majefte,  de  ceux 
qui  font  fous  leur  charge , recon- 
noidént  les  Gouverneurs  des  Places 
où  ils  font  en  garnifon,  ou  les 
Commandant  en  icelles , qui  ont 
commidion  exprefte  de  Sa  Majefté, 
«fe  obéifïcnt  à leurs  ordres. 

En  l’abfence  des  Gouverneurs  A 
Commandons , ils  doivent  recon- 
noître  les  Lieutenans  de  Roi,  à leur 
obéir.  Lorfquc  dans  lefdites  Places 
il  n’y  a ni  Gouverneur,  ni  Com-. 
mandant , A que  le  Lieutenant  de 
Roi  eft  abfent , celui  des  Officiers 
d’infanterie  de  la  Garnifon,  qui  par 
fa  commidion , A le  rang  du  corps 
dont  il  eft , fe  trouve  en  droit  de 
commander  aux  autres  Officiers  de 
la  Garnifon , doit  commander  dans 
lefdites  Places  fans  difficulté. 

Si  en  l’abfence  du  Gouverneur, 
ou  du  Lieutenant  de  Roi , le  Majop 
a commidion  ou  ordre  pour  com- 
mander, les  Officiers  à les  Soldats, 
lui  doivent  obéir,  ainfi  qu’audit 
Gouverneur  A Lieutenant  de  Sa 
Majefté.  Quand  même  le  JMajor 
n’auroit  pas  commidion  exprefle, 
pour  commander,  il  doit  néan«\ 
moins  commander  en  l’abfence  du 
Gouverneur,  ou  Commandant , & 
du  Lieutenant  de  Sa  Majefté,  pré-, 
férablement  à tous  Lieutenans  «fe 
Enfeignes. 

Les  Aides-Majors  des  Places  pre- 
cedent A commandent  tous  Enfei- 
gnes, A en  l’abfence  du  Gouver- 
neur, Commandant,  Lieutenant  de 
Roi , s’il  ne  fe  trouve  pas  de  Ca- 
pitaine pour  y commander.  Par 
l’Ordonnance  du  25.  Juillet  1665. 
ils  doivent  y commander  préféra- 
blement aux  Lieutenans  d’infante- 
rie, qui  fe  trouvent  avoir  été  reçu» 
depuis  que  ledits  Aides -Majors 
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©nt  été  reçus  en  ladite  charge 
d’Aide -Major. 

COMMANDEMENT  : on 
appelle  commandement , en  terme  de 
Fortification,  une  hauteur  qui  dé- 
couvre  quelque  partie  de  la  Place, 
ou  de  fes  dehors.  Ce  commande- 
ment peut  être  liniple , double , tri- 
ple». &c.  en  prenant  la  hauteur  de 
j>.  pieds  pour  un  commandement , 
celle  de  i)j.  pour  deux , celle  de  27. 
pour  trois,  6c  ainfi  de  4 fuite,  en 
augmentant  toujours  de  9. 

11  y a trois  fortes  de  commande- 
ment, fia  voir  de  front,  de  revers  & 
d’enfiladd  Le  commandement  de 
front  eft  celui  qui  eft  oppofê  à la 
face  d’un  pofte  ; le  commandement 
de  revers  eft  celui  qui  bat  un  pofte 
par  derrière,  prenant  les  Troup- 
pes  à dos,  & le  commandement 
d’enfilade,  qu’on  appelle  aiiUi  com- 
mandement de  courtine  eft  celui  qui 
bat  d’un  feul  coup  toute  la  lon- 
gueur d’une  ligne  droite. 

Le  corps  de  la  Place  doit  com- 
mander clans  la  campagne,  & au- 
cun endroit  de  la  campagne  ne  doit 
commander  ni  dans  la  Place,  ni  dans 
les  dehors.  Quand  il  arrive  un  dé- 
faut  contre  cette  maxime,  il  faut 
le  corriger  , ou  en  coupant  le  com- 
mandement, ou  en  l’enfermant  dans 
quelque  ouvrage  extérieur,  ou  en 
élevant  plus  haut  le  rempart  du- 
côté  du  commandement , ou  enfin 
en  fe  couvrant  de  Cavaliers  ou 
de  traverfes. 

COMMIS.  Les  Tréforiers  Ex- 
traordinaires des  Guerres  ont  leurs 
Commit.  Outre  ceux-là  il  y a des 
Commit  dans  l’Artillerie  & dans 
les  Vivres.  Les  premiers  font  aux 
dépens  du  Roi,  les  autres  aux  dé- 
pens du  Munitionnaire. 

COMMIS  du  Contrôleur  Gé- 
néral de  l’Artillerie.  Par  une  Dé- 
claration du  Roi  du  21.  Juillet  1715. 
le  Contrôleur  Général  de  l’ArtilIe- 
xie  doit  avoir  oikc  Commit , & niê- 
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me  davantage,  lorfque  le  befoin  du 
Service  le  requiert. 

Ils  affilient  à tous  les  marchés 
& traités  qui  fe  font  pour  le  fervi- 
ce  de  l’Artillerie.  Ils  contrôlent 
les  achats,  fournitures,  répara- 
tions, voitures  & tranfports,  qui 
font  ordonnés  p3r  l’Otiicier  princi- 
pal de  l’Artillerie. 

Ils  font  obligés  de  le  faire,  à 
moins  qu’ils  ne  voyent  manifefte- 
încnt  la  lézion  des  interets  du  Roi, 
laquelle  ils  l'ont  tenus  de  prouver. 
En  ce  cas,  le  Contrôleur  en  eft 
averti  par  fes  Commis,  pour  en  in- 
former le  Grand-Maître  6c  le  Con- 
feil  de  la  Guerre. 

Si  le  Contrôleur  Général , ou  fes 
Commis , ne  peuvent  fe  trouver  dans 
les  lieux  où  les  marchés  font  partes, . 
ils  peuvent  les  demander  à i’Ofti- 
cier  principal  de  l’Artillerie  qui  les 
a partes,  lequel  eft  tenu  de  leur  en 
donner  communication  pour  les 
contrôler  ; ce  qui  ne  doit  pas  leur 
être  rcfufé,  dès  que  ces  marchés 
ont  été  pâlies. 

Ces  Commis  doivent  aflîfter  à l’é- 
preuve & réception  des  poudres, 
ui  fe  fait  par  l'Officier  principal 
e l’Artillerie  du  lieu  & Places,  aux- 
quelles lefdites  poudres  font  livrées. 
Ils  contrôlent  les  certificats  de  ré- 
ception des  poudres , qui  font  dé- 
livrés à l’Entrepreneur  Général 
pour  obtenir  fon  payement.  Ils  ont 
meme  l’oeil  fur  le  rafinage  des  fal- 
pêtres,  & la  fabrique  des  poudres, 
pour  tenir  la  main  a ce  cju’ellcs  fe 
fartent  de  la  qualité  portée  par  le 
traité  & les  Ordonnances. 

Un  de  ces  Commis  doit  réfider 
dans  chacune  des  Villes  du  Royau- 
me où  il  y a des  Fonderies.  Il 
affifte  à toutes  les  fontes.  Il  tient 
Régiftre  des  pièces  de  canon,  mor- 
tiers, pierriers,  & autres  pièces 
d’Ardllcrie  qui  s’y  fondent.  Il  voit 
fi  les  métaux  qui  font  délivrés  aux 
Maîtres  P'ondcurs,  font  fidèlement 
employés.  11  contrôle  tous  les 
U 2 états 
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états  de  recette,  de  la  confomma- 
tion  des  métaux. 

Lorfque  les  Marchands,  Entre- 
preneurs , de  autres  font  des  re'mi- 
fes  dans  les  Arfe'naux  de  Magafins, 
les  Commit , en  l’abfence  du  Con- 
trôleur Général , y font  préfens,  de 
examinent  fi  les  fournitures  font  de 
bonne  qualité  , de  conformes  aux 
marchés. 

Les  Commit  doivent  être  infor- 
més du  nombre  d’Officiers , Ou- 
vriers, de  autres  Employés  à la 
fuite  des  Armées  pour  le  fervice  de 
l’Artillerie,  tant  ordinaires  qu’ex- 
traordinaires, de  pour  cet  effet  l’Of- 
ficier principal  de  PArtillerie  eft 
tenu  de  les  avertir  d’allifter  aux  re- 
vues des  Officiers,  Ouvriers,  che- 
vaux de  mulets. 

Les  payeniens  de  dépenfes  con- 
cernant l’Artillerie  font  faits  en  pré- 
fence  du  Contrôleur  Général,  ou  de 
fes  Commit,  de  le  T réforier  Géné- 
ral de  l’Artillerie  ne  paye  aucune 
Ordonnance,  qu’elle  ne  foit  enre- 
giftrée  de  contrôlée  par  le  Contrô- 
leur Général , ou  fes  Commit. 

Les  Regiftres  que  les  Gardes-Ma- 
gafins  de  l’Artillerie  doivent  tenir, 
font  côtés  de  paraphés  par  le  Con- 
trôleur Général , ou  fes  Commit. 
Ils  ont  une  des  clefs  differentes  dans 
les  Magafins.  Les  Gardes-Magafitis 
leur  ouvrent  les  Magafins , quand 
ils  font  leurs  tournées  dans  les  Pla- 
ces de  leurs  Départemens,  de  ils 
en  rendent  compte  au  Contrôleur- 
Général. 

Quand  il  y a des  équipages  d’ Ar- 
tillerie fur  le  pied , il  ÿ a des  Com- 
mit du  Contrôleur-Général  à leur 
fuite  ; ces  Commit  rendent  compte 
de  trois  mois  en  trois  mois  en 
tems  de  paix,  de  de  mois  en  mois 
en  tems  de  guerre , de  plus  fouvent, 
s’ils  en  font  requis,  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  fur  le  fait  de  l’Artillerie, 
chacun  dans  leurs  départemens. 

Le  Contrôleur -Général  révoque 
fes  Commit , lorfqu’ils  ont  commis 
* - * 


quelque  faute  dans  les  fondions 
de  leurs  Emplois , qui  mérite  cette 
punition. 

COMMIS  des  Cantines  du  Ta- 
bac. Us  jouiffent  des  privilèges  ac- 
cordés aux  Commit  de  Fermes. 

COMMIS  des  Entrepreneurs 
pour  la  fourniture  des  lits.  Us 
font  en  droit  de  les  vifiter , de  le 
Roi  les  exemte  du  logement  des 
gens  de  guerre. 

COMMIS  du  Tréforier  de 
l’Extraordinaire  des  Guerres.  Il» 
font  Jufticiablcs  de  la  Connétablie. 
Us  délivrent  les  certificats  aux 
Trouppes  qui  Portent  d’un  loge- 
ment. Les  Regiftres  qu’ils  tien- 
nent doivent  être  en  bonne  forme. 
Us  rendent  compte  aux  Tréforier» 
Généraux  de  l’Extraordinaire  de» 
Guerres. 

Chaque  Commit  donne  caution,  h 
moins  que  le  Tréforier  Général  ne 
fe  contente  de  fa  folvabüité  «fc 
de  fa  conduite. 

COMMIS  des  Vivres.  Le 
Commit  Général  du  Parc  de  Vivrez 
eftdesplusconfidérablesde  la  Muni- 
tion , non-feulement  à caufe  de  la 
capacité  qu’il  doit  avoir  pour  l’-ex- 
ercice  de  fon  Emploi,  mais  encore 
pour  la  droiture  dont  il  eft  nécef.» 
faire  qu’il  foit  doué. 

Sa  principale  fonction  pendant  la 
campagne,  eft  la  distribution  du 
pain  aux  Trouppes.  U a un  grand 
Regiftre  paraphé  du  Dircéteur  Gé- 
néral des  Vivres,  où  il  couche  tou- 
te fa  recette  & fa  dépenfe.  Il  a en- 
core un  petit  Regiftre , fur  lequel 
il  tranferit  d’un  côté  les  comptes 
qu’il  fait  en  feuilles  volantes  avec 
les  Capitaines  de  charroi  après  cha- 
que diftribution,  de  de  l’autre  où 
il  met  la  recette  de  toutes  les  fari- 
nes fines,  qu’il  tire  du  Garde -Ma- 
gafin  à la  fuite  de  l’Armée. 

Il  doit  être  exaét  à donner  prom- 
ptement les  décharges  aux  Commit 
qui  lui  envoyent,  foit  du  pain, 
foit  des  acquits  des  Trouppes.  Il 
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aj  Je  foin  de  porter  fur  le  compte 
des  Capitaines  de  charroi,  tous  les 
grains,  farines  A-  fies  vuides,  qu’ils 
ont  charges  & voiture's,  tant  d’une 

filace  à l’autre,  qu’aux  travaux  de 
'Armée.  , . 

C’eft  lui  qui , le  jour  de  la  di- 
ftribution  , doit  recevoir  des  Ma- 
jors, Aides -Majors  & Maréchaux 
des  Logis,  l'état  de  leur  Re'giinent, 
Compagnie  par  Compagnie.  II  ne 
doit  quitter  fa  tente  pendant  la  di- 
ftribution , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  apaifer  quelque  de'fordre. 

Le  Commit  Ge'ne'ral  du  Parc  doit 
toujours  camper  au  milieu  des  e'qui- 
ages , non-feulement  pour  veiller 
tout,  mais  encore  pour  travail- 
ler avec  tranquillité' , ce  qu’il  ne 
pourrait  pas  au  Quartier  du  Roi, 
où  il  ferait  fouvent  détourné  par 
des  vifites. 

C’eft  fur  les  copies  des  revues 
lignées , qu’il  fe  fait  donner  par  les 
CommifTaircs  des  Guerres , qu’il  fe 
régie  pour  fes  distributions  ; A s’il 
lui  vient  du  pain  gâté  par  les  caif- 
fons  ou  autrement,  A que  le  Gé- 
néral de  l’Armée,  ou  Intendant, 
foient  la  caufe  de  cette  perte , il  en 
dre  de  un  Procès  verbal,  circonftan- 
eié,  en  la  forme  qu’il  doit  être, 
pour  le  remettre  au  Directeur  Gé- 
néral des  Vivres. 

- Ce  Commit  a fous  lui  un  Aidc- 
de-Parc,  & pluficurs  Ecrivains  dans 
fon  Bureau. 

L’Emploi  de  commis  Général 
des  Travaux,  eft  encore  un  des 
plus  confidérables  de  la  Munition. 
Il  eft  confié  pour  d’ordinaire  à un 
homme  fage  A expérimenté  dans 
les  Vivres , parce  que  c’eft  fur  lui 
que  roule  la  fubliftance  de  l’Armée. 

Ce  Commit  a un  pouvoir  défpoti- 
que  fur  tout  ce  qui  dépend  des  tra- 
vaux, dont  toutefois  il  rend  com- 
pte au  Directeur  des  Vivres , & en 
reçoit  les  ordres  directement  : ces 

ordres  font  continuels , & fe  fuccé- 
dent  d’une  diftribution  à l’autre  fans 
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interruption,  depuis  Je  commence- 
ment de  la  campagne,  jufqu’à  ce  que 
l’Armée  foit  entièrement  réparée. 

Ce  Commit  a le  foin  de  la  répara- 
tion des  fours,  A d’en  faire  con- 
ftruire  de  neufs  dans  les  Places  où 
il  en  manque.  Il  eft  à la  tête  des 
Boulangers,  A de  tous  les  Ouvriers 
deftinés  aux  travaux  de  la  muni- 
tion : c’eft  lui  qui  compofe  les  Bri- 
gades des  Boulangers,  qui  partage 
la  vifite  de  tous  les  fours  entre  les 
Commit  deftinés  pour  cet  exercice. 

Quand  les  Années  font  nombreu- 
fc*,  il  y a huit  Commit  au  moins' 
pour  les  travaux.  Chaque  Commit, 
dès  qu’il  eft  nommé , fe  donne  les 
mêmes  foins  que  le  Commit  Géné- 
ral ; c’eft-à-dire,  qu’il  fait  fans  cef- 
fe  des  vifites  par  les  atteliers,  pour 
prcflêr  la  conftruéUon  des  fours. 
Il  remarque  quels  font  les  Ouvriers, 
s’ils  font  tous  à leur  travail , s’ils 
ont  fuffifamment  des  uftenfiles  A des 
matériaux  , A fi  les  Commis  pré- 
pofés  à cette  conftruélion  y font 
afiidus. 

C’eft  à lui  de  payer  les  Rôles  des 
Ouvrier*  arretés  par  le  Commit  Gé- 
néral , qui  diftingtie  les  prix  de 
chacun  ; chaque  Commit  de  travail 
ne  doit  faire  aucun  payement,  mar- 
ché de  bois , ni  autre,  fans  l’avoir 
communiqué  au  Commit  Général,  A 
pris  fes  ordres  par  écrit. 

Quand  les  équipages  arrivent 
pour  charger  le  pain , le  Commit  de 
travail  fe  rend  avec  fes  états  au  Bu- 
reau du  Commit  du  Parc  , A ils 
conviennent  cnfcmble  des  ordres 
pour  le  chargement  : c’eft  le  Com- 
mit du  travail  qui  fait  charger  le 
pain,  qui  tranferit  fur  fon  Regi- 
ftre  les  Lettres  de  Voitures  qu’il 
envoyé  au  Camp.  Si  le  travail  eft 
près  du  Camp , au-lieu  de  voiture, 
il  donne  au  Commit  du  Parc  un  état 
certifié  du  pain  qui  rfttfens  chaque 
four,  numéro  par  nçjHr. 

A la  levée  d’un  travail  près  du 
Camp , tous  les  Commis  font  oecu- 
U 3 pc» 
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pés  à faire  de'molir  les  fours,  de 
charger  les  ceintres,  avec  les  ulten- 
files  ; mais  cela  regarde  particu- 
liérement le  Commit  du  travail,  qui 
a foin  aufli  de  faire  mettre  dans  des 
caillons,  les  farines,  le  pain,  s’il 
en  relie , les  facs  vuides,  & qui 
oblige  les  Boulangers  à réporter 
leurs  ufteniiles  au  Garde -Magalîn, 
afin  d’en  tirer  un  certificat  pour  fai- 
re leurs  décomptes. 

Outre  le  Capitaine  & les  Condu- 
cteurs , il  y a encore  un  Commis  à 
la  conduite  de  chaque  équipage,  qui 
doit  le  fuivre  par-tout.  Ce  doit 
être  un  homme  fait  à la  fatigue,  un 
homme,  qui  ait  été  dans  les  Troup- 
pes , fi  cela  fc  peut , parce  qu’étant 
accoutumé  à camper , & ayant  affi- 
lié fouvent  aux  dillributions  du 
pain,  il  connoît  parfaitement  tou- 
tes les  fubtilites  des  Soldats,  & fixait 
la.  maniéré  de  le  délivrer. 

Ce  Commit  doit  imiter  le  travail 
des  Capitaines  de  charroi;  car  tous 
leurs  foins  font  communs  à l’égard 
de  la  conduite  de  l’équipage,  qu’il 
doit  toujours  accompagner  , foit 
dans  les  marches  de  l’Armée,  foit 
dans  celles  des  convois.  11  doit  ai- 
der à tout  dans  la  marche,  pouffer 
à la  roue  quand  il  eft  néceffaire,  ti- 
rer un  cheval  par  la  bride  dans  un 
mauvais  pas,  de  travailler  à rele- 
ver un  cnilfon. 

Tout  le  pain  qu’on  charge  doit 
paffer  par  les  mains  des  Commis  à 
la  conduite , le  prenant  deux  à deux, 
le  deffus  l’un  contre  l’autre , de  ce- 
la s’appelle  un  compte , qui  eft  de 
uatre  rations.  Ils  font  obligés  in- 
ifpenlablemer.t  de  manier  tout  le 
pain  qu’ils  chargent,  afin  qu’en  le 
recevant  du  Boulanger , ils  le  con- 
fidérent,  de  voyent  s’il  n’eft  pas  dé- 
fectueux ; ce  qui  fe  connoît  faci- 
lement, en  donnant  avec  les  deux 
mains  un  (kflûour  de  chaque  côté. 

Un  de  l^^Hplus  grands  foins  eft 
encore  de  - prendre  garde  qu’on  ne 
fe  trompe  dàfis  le  chargement  à 
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mettre  le  pain  frais  en  d’autres  coif- 
fons que  ceux  qui  lui  font  deftinés, 
dk  de  recommander  aufli  aux  Bou- 
langers de  ne  point  mêler  de  pain 
vieux  avec  ce  pain , parce  qu’il 
pourroit  fe  gâter  dans  Ja  fuite,  à 
caufe  qu’on  le  garde  au  Camp  d’une 
diftribution  à l’autre. 

Tout  Commis  à la  conduite  des 
caiffons , eft  obligé  de  coucher  dans 
fon  parc , 6c  quand  il  ne  le  fait  pas, 
il  eft  auffi  coupable  que  le  Capitai- 
ne, vu  qu’il  eft  obligé  au  même 
fervice,  6c  il  eft  obligé  à fe  rendre 
tous  les  foirs  à la  tente  du  Capitai- 
ne-Général, pour  y recevoir  l’or- 
dre conjointement  avec  le  Capitaine 
de  l’Kquipage  où  il  eft  attache'. 

Les  Commis  à la  conduite  des 
équipages  appartenans  aux  Entre- 
preneurs , ne  manquent  pas  de  ren- 
dre compte  de  teins  en  teins  au  Di- 
recteur Général  des  Vivres  de  l’E- 
tat, où  fe  trouve  l’Equipage  dont 
ils  ont  l’infpeétion.  Ils  peuvent, 
ainfi  que  les  Conducteurs  des  Equi- 
pages , délivrer  des  Reçus  de  ce 
qu'ils  font  charger  en  l’abfence  du 
Capitaine,  de  en  fon  nom  ; mais 
ils  doivent  lui  en  donner  des  états 
auffi-tôt  qu’ils  l’auront  rejoint. 

Les  Commis  à la  conduite  ne  doi- 
vent jamais  quitter  leurs  équipages 
dans  les  marches,  afin  de  mettre 
ordre  aux  accidens  qui  peuvent  ar- 
river ; 6c  meme  ils  doivent  accom- 
pagner leurs  Capitaines  au  fourage 
pour  les  aider  à contenir  leurs  Char- 
retiers , de  tenir  la  main  à ce  qu’ils 
choififfent  de  bon  fourage,  de  qu’ils 
fafl'ent  leurs  troufl'es  de  la  grofleur 
ordinaire. 

Il  y a auffi  des  Commis  prépoles 
aux  travaux  de  munition  des  Places 
pour  les  Gamifons.  Leur  Emploi 
eft  tranquille,  de  leur  Exercice  uni- 
forme. Ils  conviennent  avec  les 
Majors , ou  Aides-Majors  des  Régi- 
mens  qui  font  en  garnifon  dans  la 
Place,  du  jour  qu’on  fera  la  diftri- 
bution aux  Trouppes,  qui  eft  ordi- 
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nairement  de  deux  jours  en  deux 
jours , ou  de  quatre  en  quatxc. 

Le  Commis  d’une  Placera  tous 
les  foirs  à l’ordre  chez  le  Gouver- 
neur pour  apprendre  s’il  n’y  a rien 
de  nouveau  a faire  au  fujet  des 
vivres. 

Si  l’on  vient  à établir  le  travail 
du  pain  pour  l’Armee  dans  la  Pla- 
ce où  il  eft  réfident,  il  doit  les  fa- 
ciliter en  tout  ce  qu’il  pourra  fans 
déranger  le  fien,  & aller  au-de- 
vant de  tout  ce  qui  eft  en  fon  pou- 
voir de  faire  pour  foulager  le  Com- 
mis Général. 

Outre  tous  ces  Commis,  il  y en  a 
de  prépofés  par  les  Entrepreneurs  a 
l'achat  des  grains , & à l'achat  des 
chevaux.  La  fcicnce  des  Commis 
prépofés  à l’achat  des  grains,  con- 
fifte  à fe  connoître  en  grains , & a 
avoir  l’adrefTe  de  les  acheter  à bon 
prix.  On  n’employe , fi  l’on  peut, 
dans  cet  exercice,  que  des  gens  qui 
ont  fait  ce  commerce,  & non  pas 
de  ces  fortes  de  Commis , qui  ne  lca- 
vent  pas  feulement,  comme  on  dit, 
de  quelle  maniéré  le  bled  croît.  ^ 

A méfure  qu’il  fait  des  achats  de 
grains,  il  les  écrit  fur  fon  Rcgiftre 
portatif,  marquant  le  nom  du  ven- 
deur, fa  demeure,  la  quantité,  qua- 
lité, poids  & méfure  des  grains,  & 
l’argent  qu’il  donne  à compte,  dont 
il  drefle  enfuite  un  état,  qu’il  re- 
met avec  les  marchés  au  caiflier 
de  la  Province  pour  achever  les 
payemens. 

• Les  Commis  prépofés  à l’achat  des 
chevaux,  vont  aux  Foires  & chez 
les  Laboureurs,  pour  choifir  & 

. acheter  les  chevaux  de  toit  entiers, 
de  la  hauteur  & qualité  convena- 
bles. Les  chevaux  de  che  ville  & de 
devant  doivent  avoir  14.  a 15.  pau- 
mes de  haut,  les  limoniers  16.  au 
moins.  Ils  doivent  être  bas  de  ter- 
re , traverfés , épais , la  jambe  lar- 
ge, le  talon  relevé,  fort  d’enco- 
lure & d’épaules. 


COMMIS  pour  ce  qui  regarde 
la  Marine  : c’eft  celui  qui  a la  di- 
reftion  des  Marchandifes  qui  font 
dans  un  Vaifleau.  Sous  Commis, 
c’eft  celui  qui  fait  la  fonfiion  du 
Commis,  en  cas  de  mort,  maladie, 
ou  autre  empêchement.  Commis  a 
la  diftribution  des  vivres , c’eft  un 
homme  embarqué  dans  le  VaijTeaù, 
qui  fait  diftribuer  les  vivres  à l’E- 
quipage , ainfi  que  le  Munitionnai- 
rc  eft  obligé  de  faire,  par  le  traité 
qu’il  a fait.  Le  Munitionnaire  fait 
embarquer  fur  les  Navires  de  guer- 
re du  prémicr  rang,  le  nombre  de 
huit  perfonnes  pour  Commis , Ma»-' 
très.  Valets,  Coqs  & Cuifiniers, 
qui  patient  ainfi  que  les  Mate- 
lots en  revue,  tant  pour  les  vi- 
vres dont  il  lui  eft  tenu  com- 
pte , que  pour  leur  folde  , qui  eft 
payée  fur  le  pied  de  feize  livres 
par  mois.  Sur  les  Vaîfléaux  du 
fécond  & du  troifiéme  il  en  met 
fix,  & fur  les  autres  il  en  me» 
quatre. 

COMMIS  des  Bureaux  des 
Doiianes  : ce  font  des  Commis,  qui 

fous  la  conduite  d’un  Commis  géné- 
ral , ont  infpeétion  fur  les  Bâtiniens 
qui  entrent  & qui  fortent , fe  te- 
nant pour  cet  effet  dans  de  petits 
Bureaux  & Corps-de-Garde  avancés 
fur  l’eau  au  bout  des  eltacades,  à 
toutes  les  ouvertures  & barrières. 
Ils  examinent  les  Pafleports  & Pa- 
tentes, & font  la  vifite  des  Mar- 
chandifes, pour  connoître  fi  tout  eft 
conforme  aux  déclarations  qui  en 
ont  été  faites,  & s’ils  y découvrent 
quelque  fraude  , ils  en  donnent 
avis  au  Commis  Général,  qui  fait 
f3ifir  les  Effets  ou  Marchandifes,  * 
les  fait  mettre  en  garde , jufqu’a  ce 
que  toutes  les  formalités  ayent  ete 
obfervées , pour  les  confifquer  & 
les  faire  vendre  fi  le  cas  y échoit. 
Le  Commis  général  eft  ambulant,  & 
n’a  point  de  demeure  fixe  : mais 
il  change  fouvent , & fe  tranfporte 
du  reflort  d’une  Chambre  ou  d’un 
U 4 Dépar- 
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Departement  à l’autre,  félon  les  or- 
dres qu’il  reçoit. 

COMMISSAIRE  - GENE- 
R A L des  Années.  Le  Comte  de 
Bulli-Rabutin  fait  mention  de  cette 
charge  dans  fes  Mémoires.  Elle  11e 
fut  pas  de  longue  duree,  puifque 
celui  qui  en  fut  pourvu  a’abord, 
n’eut  point  de  fuccelfcur.  n Cette 

„ charge  créée  pour  Befançon , dït- 
„ il  fous  l’an  1637.  tut  Aiprime'e  cri 
„fa  perfonne,  parce  qu’elle  avoit 
„ trop  d’autorite'.  „ Il  fai foit  faire 
les  revues  aux  Trouppes  ; & de 
la  maniéré  dont  Bulfi  - Rabutin  s’ex- 
prime,  cette  charge  avoit  une  gran- 
de étendue,  de  donnoit  un  grand 
pouvoir  à celui  qui  l’excrçoit. 

COMMISSAIRE  - GENE- 
RAL de  la  Cavallerie  Lcgere  : c’eft 
le  troifiénie  Officier  General  de  tous 
les  Régiinens  de  Cavallerie.  Il  a 
un  Régiment  cjui  lui  eft  affecté,  fous 
le  nom  de  Régiment  du  Commijfai- 
re- Général.  J 

Ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont  été 
revêtus  de  cette  charge,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  1534.  ‘ont , 
D’Efclainvilliers,  par  commiffion 
en  1634.  & en  charge  en  1656. 

De  la  Cardonniere,  en  1660. 

De  Montrevel , en  1577. 

De  Villars,  en  i6g8. 

De  Verrue,  en  1704, 

De  la  Valiere,  en  1704. 

De  Châtilion , en  1714. 

M.  le  Marquis  de  Clermont-Ton- 
nerre, en  171 6. 

Et  M.  le  Marquis  de  Bifly  Briga- 
dier, l’eft  depuis  1735. 

COMMISSAIRE  d^ArtilIerie. 
Il  y enaundans  chaque  département 
des  Officiers  d’Artillerie,  & il  a une 
des  trois  clefs  du  Magafin  de  l’Ar- 
tillerie. C’eft  à fa  requifition  que 
le  Gouverneur  & Commandant  d’u- 
ne Place  fait  détacher  des  Soldats 
des  corps-dc-garde , pour  exploiter 
& remuer  quand  il  eft  néceflaire, 
les  pièces  d’ Artillerie  de  munitions 
«le  guerre  : c’eft  lui  qui  ordonne 


tout  ce  qui  concerne  la  propreté  & 
l’entretien  des  Magafins. 

COMMISSAIRE  Provinciaux 
d’Artillerie.  Il  y en  a de  deux  for- 
tes. Les  uns  qui  ont  des  titre»  de 
Provinces,  & qui  occupent  des  D*. 
partemens,  comme  quelques  Lieu- 
tenans.  Les  autres  ont  Je  fenl  titre 
de  Provincial , & ne  rempliflent 
que  des  réfidances  : mais  en  cam- 
pagne , ils  font  toujours  payés  les 
uns  comme  les  autres.  Le  plus  an- 
cien  CommiJJaire  Provincial  com- 
mande l’Equipage,  en  l’abfencedu 
Lieutenant.  Les  Equipages  fc  di- 
ftribuënt  en  Brigades  différentes; 
le  commandement  de  ces  Brigades 
eft  donné  aux  plus  anciens  Commif- 
faire t Provinciaux,  qui  rendent 
compte  aux  Lieutenans  Généraux 
d’Artillerie  des  Officiers,  qu’ils  ont 
fous  leur  commandement.  En  l’ab- 
fence  des  Lieutenans  Provinciaux, 
ils  commandent  l’Artillerie.  Jl» 
font  leurs  tournées  dans  les  Place» 
suffi  fouvent  qu’il  leur  eft  ordonné 
parle  Lieutenant  Général  de  Provin- 
cial du  département,  où  il»  font, 
Détiennent  la  main  à ce  que  les 
Ordonnances  au  fujet  des  Magafins, 
& munitions  foient  exécutée*.  II» 
fe  font  donner  les  inventaires  de 
toutes  les  munitions  au  commen- 
ment  de  chaque  année,  de  tous  le» 
trois  mois  des  remifes,  de  des  con- 
fommations  pour  être  toujours  en 
état  d’en  rendre  raifon  au  Grand- 
Maître,  de  aux  Lieutenans  Génér 
raux  de  leur  département,  & ils 
lignent  les  Etats,  qui  font  deman- 
des directement  aux  gardes  provins, 
ciaux  & particuliers. 

COM  NU  S S A I R E S ordinaires 
d’Artiilerie.  Ils  fuivent  ordinaire- 
ment les,  Commifjairct  Provinciaux. 
On  les  répand  indifféremment  dans 
les  Places  de  dans  les  Equipages. 
Ils  commandent  tous  Commiflaires 
Gardes  provinciaux  de  particuliers 
avec  les  mêmes  fondions,  que  les 
Commiflaircs  provinciaux.  Ils  ont 
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line  de*  clefs  'des  Magafins.  Ils 
certifient  les  inventaires  âc  états  des 
remifcs  & de  confommation  , que 
les  Gardes  Magafins  doivent  en- 
voyer au  Grand-Maître,  & aux 
Lieutenans  Généraux  de  provin- 
ciaux. Iis  tiennent  la  main  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  retardement, 
de  au  défaut  defdits  gardes,  ils  fe 
mettent  eux-mêmes  en  état  d’infor- 
nier  le  Grand  - Maître  , éc  lefdits 
Lieutenans  de  l’état  des  Magafins 
& munitions. 

COMMISSAIRES  extraordi- 
naires d’ Artillerie , font  la  troifié- 
ine  cl  allé  des  Commiffairet.  Ils  fer- 
vent autfi  dans  les  Equipages  d:  dans 
les  Places. 

Les  Commiffairts  ordinaires  de  ex- 
traordinaires d’Artillerie , & les 
Officiers  Pointeurs  font  reçus  à 
l’Hôtel  Royal  des  Invalides  Offi- 
ciers ; les  Gardes  Magafins , & 
Capitaines  conducteurs,  comme  Ser- 
getts,  les  Ouvriers  & Charretiers, 
comme  Soldats,  en  juftifiant  com- 
me les  troupes  de  S,  M.  qu’ils  ont 
les  qualités  réqttilés  pour  y être 
reçus. 

COMMISSAIRE  Provincial 
en  l’Arfenal  de  Paris,  au  Départe- 
ment de  l’Isle  de  France.  Cet  Offi- 
cier prend  commiflîon  du  Grand- 
Maître  ; fa  charge  eft  une  de  cel- 
les qui  tombent  dans  fon  cafuel.  11 
a droit  d’être  préfent  à tous  les  mou- 
vemens  qui  fe  font  dans  les  maga- 
fins de  l’Arfenal. 

COMMISSAIRE  Général  des 
Fontes  : ce  titre  eft  la  récompenfe 
des  anciens  & habiles  Fondeurs.  Il 
dépend , aufli-bien  que  les  apointe- 
mens  & les  privilèges  qui  font  at- 
tachés à cet  emploi , de  la  pure  vo- 
lonté du  Grand-Maître. 

Il  réfide  à l’Arfenal  de  Paris,  a 
infpeétion  fur  tous  les  autres  Fon- 
deurs, & eft  payé  fuivant  les  mar- 
chés ordinaires  des  ouvrages  de  fon- 
tes, après  qu’ils  ont  été  éprouvés 
de  reçus  par  les  Officiers  à ce  com- 


mis par  le  Grand-Mattrc.  II  a droit 
d’aflifter,.  à toutes  le*  épreuves  des 
différentes  inventions , qui  fe  font 
à Paris  pour  les  bouches  à feu,  qui 
fe  coulent  dans  les  fourneaux. 

COMMISSAIRE  Général  des 
Poudres  <3c  Salpêtres.  Cet  Officier 
fut  créé  avec  le  Surintendant  Géné- 
ral des  Poudres  <5c  Salpêtres , en 
1634.  Il  payé  Paulette.  Le  Grand- 
Maître  pourvoit  prefentement  de  fà 
commifiion,  celui  qui  exerce  cette 
fonélion. 

Il  a fctil  le  droit  d’examiner  la 
qualité  des  Poudres  & Salpêtres,  de 
faire  obferver  par  les  Salpêtriers  les 
Ordonnances  pour  la  recherche  du 
Salpêtre.  Il  rétire  des  Gardes  Ma- 
gafins des  récepiffés  en  bonne  for- 
me des  Poudres , & Salpêtres  qu’il 
fournit , dont  il  eft  payé  fur  lefdits 
récepiffés,  vifés  des  Lieutenans  Gé- 
néraux, <Sc  contrôlés  du. Contrôleur 
Général  ou  Provincial.  , . . . , y* 
COMMISSAIRES  des  Guer- 
res. Quand  ils  font  la  revue  du 
Régiment  Royal-Artillerie , ils  fpé- 
cifient  dans  leurs  revues,  par  ar- 
ticles féparés,  le  nombre  des  $er- 

fens,  Canoniers  ou  Bombardiers, 
apeurs  ou  Mineurs , Ouvriers  ou 
Sold  ats  Aprentis  à b paye  ordinai- 
re, afin  que  le  décompte  de  la  Com- 
pagnie foit  fait  fuivant  la  paye  rç- 
glee  pour  chacun.  1 , 

Quand  il  y a fervice  de  l’Arriere- 
Ban  , ils  font  obligés,  par  l’Ordon- 
nance du  30.  Juillet  163).  de  ne  pas 
paffer  en  revues  les  Gentilshommes, 
& autres  tenans  Fiefs , qui  ne  font 
pas  capables,  & en  équipages  con- 
venables. 

Lors  des  revues  des  Trouppes  de 
Cavallerie  & de  Dragons,  s’il  fc 
trouve  que  quelques  Places  n’ont 
pas  été  remplies  dans  le  tems,  & 
que  cependant  le»  Mcftres-de-Camp, 
Commandai! s , . ojta^4ajors , ayent 
certifié  qu'elles  iJ^jj^Wjt,  les  Corn- 
mijj'aires  des  GiCT^^Hr  une  Or- 
donnance du  22.  ^Wreijibre  16&9. 
U 3 font 
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font  obligés  de  retenir  non -feule- 
ment les  apointemens  des  Places  va- 
cantes , mais  encore  ceux  du  Capi- 
taine de  la  Compagnie , où  ces  Pla- 
ces n’ont  pas  été'  remplies,  de  d’en 
drdïer  des  Procès-verbaux,  qu’il 
faut  qu’ils  envoient  conjointement 
avec  leurs  extraits  de  reyuë  au  Se- 
crétaire d’Etat  de  la  Guerre. 

Ils  ont  défenfe  de  paffer  dans 
leurs  revues  aucuns  Officiers  de  Ca- 
valleric,  qu’ils  n’ayent  fur  le  côrps 
de  bonne  cuiralfe.  Par  une  Ordon- 
nance du  15.  Novembre  1679.  ils  ne 
pouvaient  paflèr  en  revue  des  Ca- 
valiers de  Dragons  montés  fur  des 
cavales,  ou  fur  des  chevaux,  qui 
n’étoient  pas  de  la  qualité  requife  ; 
mais  comme  la  Cavallerie  a confi- 
dérablcmcnt  augmenté  depuis  1679. 
la  difficulté  de  trouver  les  chevaux 
.nc'ceffaires  a fait  qu’on  s’eft  relâ- 
ché fur  P obfervation  de  cette  Or- 
donnance. 

• Ils  doivent  dans  les  revues  qu’ils 
font  des  Trouppes,  marquer  les 
charges  vacantes,  même  celles  des 
Colonels  & Meftres-de-Camp , de- 
puis quand  elles  le  font  , les  noms 
des  Officiers  qui  en  étoient  pour- 
vus , fi  elles  font  vacantes  par  leur 
mort,  ou  autrement  : lovfqu’elles 
ont  été  remplies , ils  doivent  mar- 
ner pendant  deux  mois,  le  tems 
e la  réception  de  celui  qui  en  a 
-été  pourvu , de  le  nom  de  celui  qui 
la  remplit,  ce  qu’il  eft  devenu,  & 
û fa  charge  eft  vacante. 

Par  plu  fieurs  Ordonnances  renou- 
velle'es  par  celle  du  20.  Février  1722. 
les  "Commijfairet  des  Guerres  doivent 
faire  la  revue  des  Trouppes  , dont 
ils  ont  la  police,  ne  palier  que  les 
Officiers  , Gendarmes,  Cavaliers, 
Dragons  ou  Soldats , qui  font  effe- 
élivement  fous  les  armes,  ou  dans 
P Hôpital  duTku  où  fe  fait  la  re- 
vue, de  m^Uftà  côté  de  chaque 
( ompngniu^Hra  l’Extrait  qu’ils 
dreffent  dfl^He  revue  la  qualité 
des  homine^Rs  armes,  dcshabille- 
mens  & des  chevaux. 
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Si  quelques-uns  étoient  convain- 
cus d’avoir  reçu  de  l’argent  des  Of- 
ficiers , ou  d’avoir  fait  avec  eux,  en 
quelque  manière  que  ce  foit,  des 
conventions  pour  pailèr  dans  les 
Extraits  de  leurs  revues,  les  Réti- 
niens de  Compagnies  fur  un  pied 
plus  fort  que  l’etfeétif,  ou  qui  fe 
trouveroient  les  y avoir  etlééHve- 
ment  paffés,  ils  font  par  l’Ordon- 
nance du  22.  Janvier  170,.  punis 
par  la  prifon  de  la  privation  de  leurs 
Emplois,  de  les  Officiers  qui  fe- 
roient  de  femblables  conventions 
avec  eux  caffés  de  leurs  charges, 
fans  efpe'rance  de  pouvoir  y être 
rétablis. 

Les  Cammiffaircs  ont  droit  de  don- 
ner congé  aux  Soldats  qui  ont  quel- 
que infirmité  naturelle,  qui  les  em- 
pêche de  fervir,  de  à ceux  qui  par 
leur  extrême  vieilleffe , ou  leur  trop 
grande  jeunefle,  font  incapables  de 
fbutenir  les  fatigues  de  la  guerre. 
Ils  ne  doivent  palier  aucun  Soldat, 
s’il  ne  monte  effectivement  la  garde. 

Les  Gouverneurs  ou  les  Com- 
mandans  des  Places , doivent  ligner 
les  Extraits  des  montres  de  revues, 
qu’ils  font  des  Trouppes  qui  y font 
en  garnifon.  Où  il  n’y  a point  de 
Commandant,  ni  de  Major, 'c’eft 
aux  Maires , Echevins , ou  autres 
Magiftrats  defdits  lieux , à le  faire. 
Ils  doivent  avertir  les  Officiers-Ma- 
jors de  les  Magiftrats  des  Villes,  du 
jour  de  de  l’heure  de  Ja  revue.  Us 
la  doivent  faire  les  préraiers  jours 
de  chaque  mois,  de  l’Extrait  de  ces 
revues  doit  être  au  plus  tard  le  fq. 
de  chaque  mois  chez  le  Secrétaire 
d’Etat  de  la  Guerre.  Ils  y doi- 
vent joindre  un  état  de  la  folde  des 
Trouppes. 

Ils  ont  droit  d’obliger  le?  Capi- 
taines » habiller  leurs  Soldats.  Ils 
doivent  avoir  foin  que  les  mouf- 
quets  & fufils  foient  de  calibre  de 
en  bon  état.  Ils  font  un  ban  à la 
tête  des  Trouppes , avant  que  de 
les  paffer  en  revue,  c’eft  pour  s’in- 
former 
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former  fi  les  Capitaines  leur  font 
leur  décompté,  & fi  les  hautes- payes 
font  etfeétivement  payées. 

Ils  doivent  être  pre'fens  atix  re- 
vues que  font  les  Magiftrats  des 
Villes  aux  partages  des  Trouppes 
qui  logent  dans  les  lieux  de  leur  rê- 
lidence.  Ils  ont  droit  d’aflifter  au 
Confeil  de  guerre.  Tout  Officier 
qui  les  infulte  doit  être  envoyé  en 
prifon  par  le  Commandant  du  Corps, 
en  attendant  la  punition  qu’en  or- 
donne Sa  Majefté.  Pour  les  Cava- 
liers, Dragons  de  Soldats,  qui  fe 
mettent  en  pofture  feulement  de  les 
fraper,  ils  font  jugés  par  le  Con- 
feil de  guêtre , & condamnés  à être 
pendus.  Ces  CommiJJairet  ne  peu- 
vent faire  leurs  revues  dans  les 
Places  fans  pemiiflion  des  Comman- 
dans  de  Gouverneurs. 

COMMISSAIRES  ordinaires 
des  Guerres.  Ils  ont  la  conduite, 
olice  de  difeipline  des  Trouppes. 
1s  rendent  compte  de  leur  état  au 
Se'cretaire  d’Etat  de  la  Guerre,  & 
font  chargés  de  faite  obferver  aux 
Trotippes  les  Ordonnances,  Ordres 
dt  Réglemens  faits  çar  Sa  Majefté, 
de  les  Rois  fes  prédéceflenrs. 

Quand  les  charges  de  CommiJJai- 
ret des  Guerres  viennent  à vaquer. 
Sa  Majefté  y pourvoit  fur  la  (impie 
préfentation  de  la  veuve,  enfans, 
ou  heritiers  des  décédés.  Les  Pour- 
vus defdits  Offices  peuvent  prendre 
le  titre  <5c  la  qualité  d’ Ecuyer  & de 
Confciller  de  Sa  Msjefté,  de  jouif- 
Tent  pour  eux  & leurs  veuves,  d’ex- 
emptions de  Tailles,  fubfides,  uften- 
fijes,  de  logemens  de  gens  de  guer- 
re , du  fervice  du  Ban  & Arrié- 
ré - Ban. 

Par  une  Ordonnance  de  Charles 
IX.  en  Février  1574.  de  de  Henri 
III.  du  mois  de  Février  1584.  au- 
cun ne  pouvoit  être  admis  aux  Offi- 
ces de  Commijjairtt , s’il  n’étoit  Gen- 
tilhomme, de  n’avoit  ftiivi  les  Com- 
pagnies d’Ordonnances  durant  fix 
ans  au  moins. 
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Le  Roi  leur  avoit  accordé  en  1710. 
la  Nobleflé  héréditaire  ; mais  cet- 
te grâce  a été  depuis  révoquée  par 
Edit  du  mois  d’Août  1715.  qui  ré- 
voque toute  Nobleflé  accordée  par 
les  Charges  Militaires,  à ceux  qui 
n’en  jouiflbient  pas  avant  l’année 
r<58 9.  Ils  ont  droit  de  marcher  en 
toutes  occafions  à la  gauche  du 
Commandant  de  la  Trouppe,  dont 
ils  ont  la  police , de  de  prendre  leur 
logement  immédiatement  après  le 
lien,  tant  en  route  qu’en  garnifon. 

Ils  ont  féance  au  Confeil  de  guer- 
re. Leurs  terres  de  inaifons  font 
en  fauve-garde.  Ils  11e  prêtent  fer- 
ment qu’entre  les  mains  des  Maré- 
chaux de  France.  Ils  peuvent  com-. 
mettre  à l’exercice  de  leurs  charges 
toutefois  de  quantes  il  leur  plaît, 
•telles  perfonnes  capables,  qu’ils 
choilifl’ent  avec  l’agrément  de  Sa 
Majefté. 

Outre  les  CommiJfairet  ordinaires 
des  Guerres,  créés  en  titre d’Olfice 
héréditaire  , le  premier  Prince  du 
Sang,  de  chaque  Maréchal  de  Fran- 
ce éft  en  droit,  fa  vie  durant,  de 
créer  en  commillion  feulement  un 
CommiJJ’aire  des  Guerres,  dont  l’Em- 
ploi finit  à la  mort  du  Prince,  ou 
Maréchal  de  France.  Quoique  celui 
qui  en  étoit  revêtu  jouirte  pendant 
fa  vie  des  gages  de  privilèges  atta- 
chés à fa  charge , & que  fa  veuve 
ait  les  mêmes  exemptions  que  les 
veuves  des  CommiJJairet  des  Guer- 
res ordinaires. 

Les  CommiJJairet  ordinaires  des 
Guerres  doivent  avoir  un  état  ex- 
aét  du  tems  & des  motifs  des  con- 
gés limités,  pour  y avoir  recours 
en  cas  de  befoin  : c’eft  à eux  de  pa- 
rapher les  Regiftres  des  Direéleurs 
des  Hôpitaux  Militaires  , de  l’état 
des  Soldats  malades  dans  le.  Hôpi- 
taux , doivent  leur  êt*'remis. 
Lorfqu’ils  ont  fait  leur  revue,  ils 
doivent  fe  tranfporter  fur  le  champ 
à l'Hôpital , pour  vérifier  de  nou- 
veau, fi  tous  les  Soldats  compris 
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dans  l’état  qu’on  leur  de'livre,  font 
actuellement  audit  Hôpital. 

Ils  doivent  aufli  faire  de  teins  en 
tems  des  vifites  exadtes  de  pains, 
vins,  bières,  viandes,  & autres 
alimens  deftinés  à la  nourriture  des 
malades,  & s'il  s’en  trouve  de  mau- 
vaife  qualité,  ils  font  oblige's  d’en 
dreflèr  un  Procès-verbal,  de  de  l’en- 
voyer ligné  du  Major,  du  Médecin 
A:  du  Chirurgien , au  Secrétaire 
d’Etat  de  la  Guerre.  C’eft  encore 
à eux  à régler  le  nombre  des  voitu- 
res extraordinaires  qu’on  doit  four- 
nir aux  Trouppes  dans  les  marches. 

COMMISSAIRES  Provinci- 
aux des  Guerres.  Ils  ont  été  créés 
par  Louis  XIV.  le  ti.  Avril  1704,  il 
y eu  a trente  qui  font  départis  dans 
les  Provinces  de  Généralités  du 
Royaume.  ; Ces  Commiffaires  Pro- 
vinciaux doivent  faire  leur  réfiden- 
ce  actuelle  dans  la  Ville  de  leur  dé- 
partement la  plus  convenable  au 
Service  de  Sa  Majeftc. 

Ils  font , chacun  de  leur  dépar- 
tement, chargés  de  la  conduite,  po- 
lice de  difeipline  des  Trouppes  : ils 
font  les  montres  de  revues  des 
Trouppes  d’infanterie,  Cavallerie 
& Dragons,  tant  Framjoifes,  qu’E- 
trangeres,  foit  qu’elles  foient  en 
garnifon  , ou  qu’elles  ne  fartent 
que  palier. 

Les  CommiJJairet  Provinciaux  ont 
le  pouvoir  de  réformer  tous  Sol- 
dats, Cavaliers  de  Dragons,  che- 
vaux de  équipages , qui  ne  font 
point  en  état  de  fervir.  Lorfqu’il 
fe  trouve  un  CommiJJjire  ordinaire 
établi  en  réfidcnce  par  ordre  du  Roi, 
le  Cmmijfiire  Provincial  du  Dépar- 
tement eft  tenu  de  lui  indiquer  le 
jour  de  l’heure  aufquels  il  convient 
faire  la  revue  defdites  Trouppes, 
de  d’eiUairtèr  le  tiers  au  moins  au- 
dit Cormjtijjaire  ordinaire , pour  en 
faire  la  revue  en  même-tenis. 

Ils  veillent  à la  difhibution  des 
étapes , qui  font  fournies  aux 
Trouppes  qui  partent  dans  leurs  dé- 
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partemens.  Ils  tiennent  la  main  à 
ce  que  les  corps  de  garde  de  cafer- 
nes  foient  bien  entretenus , à l’exé- 
cution de  tous  marchés , foit  de  vi- 
vres, foit  de  fourages,  hôpitaux, 
lits , bois  de  chandelles  de  corps  4e 
garde,  de  généralement  à tout  ce  qui 
peut  regarder  les  Trouppes,  ddoot 
ils  donnent  feuls  les  états  d certifi- 
cats fur  lefquels  les  Intcndans  des 
Provinces  ordonnent  le  payement. 

Ils  doivent  envoyer  tous  les  trois 
mois,  de  plus  fou  vent,  s’il  eû  be- 
foin , ces  états  de  ces  certificats  au 
Secrétaire  d’Etat,  quia  le  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  font  eux  qui  règlent  toutes  les 
contentions  qui  peuvent  arrivât 
aufujet  du  logement  des  Trouppes. 
Ils  ordonnent  privativement  aux 
CoirmiJJ'airtt  ordinaires  d fubdélé- 
gués,  en  l’abfence  des  CoinmilTai- 
res  départis  dans  les  Provinces,  de 
toutes  les  mêmes  chofes  concernant 
la  guerre  , dont  font  chargés  les 
Commirtaires  départis.  ,■ 

Ceux  qui  fiant  pourvus  defiüts 
Offices  de  CommiJjairet  Provinci- 
aux, ont,  à l’exclufion  de  tous  Coin- 
mirtaires  ordinaires , le  droit  de  fer-  . 
ment  des  Officiers  des  Trouppes, 
qui  fe  font  recevoir  dans  leur  dé- 
partement. Ces  Commirtaires  Pro- 
vinciaux jouiflent,  pour  eux  d 
leurs  veuves,  de  tous  les  mêmes 
droits,  exemptions  âc  privilégie* ac- 
cordés aux  Commirtaires  ordinaimp 
des  Guerres , par  l’Edit  du  mois  de 
Décembre  i6gi.  , - . a-.'t 

Ils  ont  la  qualité  d’Ecuyer,  com- 
me les  autres  Commirtaires,  & font 
fouchc  de  noblefle,  lorfqu’euXid 
leurs  enfans  fucceffivement  d fans 
interruption , ont  pofledé  d exercé 
lefdits  Offices  pendant  vingt  ans. 
Ils  ont  le  pas  en  toutes  occafions 
après  les  Gouverneurs,  Comman- 
dans  des  Places  d Lieutenant  de  ■ 
Roi,  d la  gauche  en  toutes  occa- 
lions  du  Commandant  d’un  Régi- 
ment d d’irne  Trouppe.  . 

Le 
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Le  mot  A ordre  leur  eft  porté 
par  un  Aide-Major  des  Places  de 
leurs  départemens , où  ils  fe  trou- 
vent. Les  CommiJJaires  Provinciaux 
reçus  prêtent  ferment  entre  les 
mains  des  Mare'chaux  de  France. 
Les  Gouverneurs  des  Provinces, 
Lieutenans  - Ge'ne'raux,  Gouver- 
neurs , Commandans  particuliers, 
dre.  doivent  leur  prêter  main-forte, 
pour  ce  qui  concerne  les  fondions 
de  leurs  charges. 

" Les  Commi/Jairet  Provinciaux  de 
ordinaires  des  Guerres,  ont  le  pas 
fur  les  Majors , hors  dans  les  teins 
que  les  Majors  fe  trouvent  com- 
mander dans  les  Places  en  l’abfence 
des  Lieutenans  de  Roi.  Sa  Majefté 
choifit  d’entre  ces  Commiflaires 
Provinciaux  ceux  qu’elle  juge  les 
plus  capables  d’entr’eux,  A les 
plus  attachés  à fon  Service  pour 
em  faire  des  CommifTaires  Ordon- 
nateurs, foit  dans  les  Places , ou 
dan»  les  Camps  de  Armées.  Ils  ont 
alors  plus  d’appointemens,  A ils  ne 
font  tenus  de  faire  des  revues , 
qu’au  feul  défaut  des  Commiflaires 
ordinaires. 

Les  COMMISSAIRES  Pro- 
vinciaux Ordonnateurs,  furent 
créés  en  titre  d’Office  fous  Louis 
XIII.  en  1635.  Sons  Louis  XIV. 
les  CommiJJairet  des  Guerres  ont 
tous  été  créés  en  titre  d’Office.  Ils 
ont  des  gages  à proportion  de  leurs 
Finances.  f f - •'  1 

COMMISSAIRE  des  Guer- 
res, entretenu  dans  l’Hôtel  des  In- 
valides. Par  une  Ordonnance  du 
7.  Oêtobre  1724.  le  Cemmrffaire  des 
Guerres  entretenu  dans  l’Hôtel  Ro- 
yal des  Invalides , doit  tenir  un  Re- 
giftre  des  Compagnies  détachées  de 
«et  Hôtel , avec  les  noms  A fur- 
noms  des  Officiers,  ceux  des  Ser- 
gens  A Soldats,  6c  leurs  noms  de 
guerre , afin  de  vérifier  fi  les  con- 
trôles fignalés,  qui  font  envoyés 
de  chaque  Compagnie  par  les  Capi- 
tainevComraandans  font  juftes,  A 


il  doit  en  rendre  compte  chaque 
mois  au  Sécretaire  d’Etat  de  la 
Guerre. 

A toutes  les  revues  que  ce  Com- 
tnijjaire  fait  des  Officiers  A des  Sol- 
dats réfidans  dans  l’Hôtel , il  exa- 
mine avec  attention  ceux  qui  font 
le  plus  en  état  de  fervir.  S’il  en 
voit  quelqu’un  de  mauvaife  volonté, 
il  les  fait  vifiter  par  les  Médecins 
A Chirurgiens  de  rHôtcl  pour  être 
affiiré  de  leur  état.  II  tient  Regi- 
itre  des  uns  A des  autres , A il  en 
rend  compte  tous  les  mois  au  Sécre- 
taire d’Etat. 

COMMISSAIRE  des  Vivres. 
Il  y a un  CommtjJ'aire-Général  des 
Vivrçs,  qui  a fous  lui  plufieurs 
autres  Commiflaires. 

Il  doit  fçavoir  le  nombre  des 
hommes,  qu’il  aura  à nourrir, 
choifir  le  lieu  propre  pour  faire  fes 
magafins , A porter  fes  munitions, 
quand  la  campagne  commencera} 
il  doit  fçavoir  combien  elle  peut  du- 
rer, afin  défaire  des  provifions 
de  blé,  A d’avoir  des  Boulangers 
fuffifamment. 

Le  ComtniJJ'aire  des  Vivres  prend 
l’ordre  du  Général  pour  la  marche 
des  convois , A pour  les  lieux  des' 
provifions.  La  diftribution  des 
pains  de  munition  fe  fait  par  des 
Commis,  qui  font  à la  fuite  des 
caillons,  ou  dans  les  Villes,  qui 
tiennent  des  livres  dc.ce  qu’ils  déli- 
vrent aux  Majors , ou  aux  Aides- 
Majors  des  Régitnens,  fuivant  la 
revue  des  CornmijJtirts. 

C O MMISS  AIRE -GENERAL 
des  Fortifications.  Il  a pour  fon- 
ction de  projetter  les  Places  A 
nouveaux  ouvrages  , d’aprouver 
ou  condamner  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  d’autres. 

Le  CnmmiJJaire-Général  vifite  les 
Places  du  Royaume , ordonne  la  ré- 
paration des  ouvrages,  qui  ont  été 
endommagés  ; c’eft  lut  qui  réglé 
la  conduite  des  Ingénieurs,  qui 

leur 


leur  donne  le*  ordres  pour  le  bien 
du  Service. 

A un  fic'ge  il  fait  tracer  les  li- 
gnes de  circonvallation  de  de  con- 
trevallation , a (Turc  les  polies,  déci- 
de des  attaques,  qu’il  fait  conduire 
fuivant  fon  plan.  Il  fait  faire  des 
logemens , des  fapes , des  mines,  la 
traverfe  du  folié,  l'attaque  de  la 
brèche,  de  après  que  la  Place  cil 
prife  il  la  fait  réparer.  Pour  la  dé- 
fenfe  d’une  Place  , il  a le  même 
pouvoir  ; fes  apointeuiens  font  de 
trente  mille  livres. 

COMMISSAIRE  Général  de 
la  Marine,  c’ell  le  premier  des  Of- 
ficiers, qui  ell  fubordonné  à l’In- 
tendant de  la  Marine  dans  fon 
département. 

COMMISSAIRE  Général  à 
la  fuite  des  Armées  navales , c’eft 
un  Oiücier  qui  reçoit  les  ordres  à 
les  inllruélions  de  l’Intendant  de 
l’Armée  navale,  de  qui  en  l’abfence 
de  l’Intendant  a les  mêmes  fon- 
drions que  lui. 

COMMISSAIRE  Général  de 
l’Artillerie  de  la  Marine.  Il  y en 
a deux,  l’un  enPoncnt,  l’autre  en 
Levant  : c’eft  anlli  fous  les  ordres 
de  l’Intendant  qu’ils  ont  infpeélion 
fur  les  fontes , de  épreuves  des  Ca- 
nons , de  des  Mortiers , de  fur  tou- 
tes les  autres  armes , poudres , mu- 
nitions, inftrumens,  de  outils  fer- 
vans  à la  guerre.  Us  ont  le  com- 
mandement des  Canonicrs  de  Uotn- 
bardiers  entretenus  dans  les  Ports, 
qui  font  divifés  par  efcoüades, 
commandés  fous  lui  par  des  Lieu- 
tenaiis  de  Marine,  ou  de  galio- 
tes  à mortiers. 

COMMISSAIRE  Général  de 
la  Marine  ambulant  : c’eft  celui, 

qui  n’a  point  de  département  fixe, 
de  qui  va  à ceux  que  la  Cour  lui 
ordonne. 

COMMISSAIRE  ordinaire 
de  la  Marine,  eft  un  Officier,  qui 
étant  dans  un  Port  a l’ctil  fur  les 
Gardiens,  fur  les  Ecrivains  diftri- 


buez  dans  les  Attelier*  de  Conftni- 
élion,  fur  les  livres  de  recette;  <& 
de  dépenfc  du  Garde  magazin,  de  fur 
l’expédition  des  arméniens , dfc  des 
défarinemens.  Quand  le  Commif- 
faire  cil  diftribué  dans  une  Armée 
navale,  il  examine  la  conduite  des 
Ecrivains,  fait  pafTcr  l’Equipage  en 
revue,  de  prêter  ferment  de  fideli- 
té à tous  les  Officiers  du  Vaifl’cau. 

Il  fait  aufli  dreflèr  l’Inventaire  des 
prifes  qu’on  fait. 

COMMISSAIRE  ordinaire  de 
l’Artillerie  de  la  Marine  : il  y-  en- 
a d’établis  en  chacun  des  Arfenaux 
de  Toulon,  Rochcfort,  Brefte,.- 
Dunkerque,  Havre,  de  Port-Louis. 
En  l’abfence  du  CommiJJaire  Géné-  , 
ral , le  Coin  mi  fia  ire  ordinaire  a les 
mêmes  fondions.  Il  prend  ordi- 1 
nairement  foin  de  ce  qui  regarde.- 
les  fontes,  de  épreuves  de  canon, 
mortiers,  armes  de  munitions.  Il 
a conjointement  avec  le  garde-raa- 
galin  une  clef  des  magafins  aux 
poudres,  & de  ceux  deftinés  pour 
ce  qui  regarde  l’Artillerie, le* 
outils,  de  inftrumens  fervans  aux 
défenfes,  de  attaques  des  Places.  Il  » 
a aufli  un  clef  de  la  fale  d’ Armes, 
dans  laquelle  il  fait  ranger  les  ar- , 
mes  par  calibres  de  longueurs.  Il  * 
tient  regiftre  de  toutes  les  pièces-*}* 
Canon  de  fonte  qui  font  dans  l’Ar- 
fenal  de  fon  département , de  dam  i 
ce  Regiftre  il  marque  les  Fabriques, 
d’où  ils  font. 

COMMISSAIRE  prépofé  à 
l’enrollement  des  Matelots  : ils 
tiennent  chacun  dans  leur  départe- 
ment le  rolle  des  Officiers  Mariniers, 
Matelots  de  gens  de  nier,  de  mar- 
quent les  Vaifleaux , fur  lefquels  ils 
ont  fervi,  en  quelle  qualité,  de  fm: 
quel  pied  la  folde  leur  a été  payée. 
Us  font  un  rolle  particulier  des 
moufles,  garçons  de  bord,  de  autres 
jeunes  gens.  Us  délivrent  gratis  3i 
chaque  Officier  de  Matelot,  un  bu- 
letin  en  parchemin,  contenant  leurs 
fignaux,  leurs  privilèges  de  les  an-. 
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née* , qu’ils  ont  fervi.  Ils  vifitent 
les  batimens  marchands , tant  Fran- 
çois qu’étrangers , & fe  font  répré- 
fenter  les  rolles  des  équipages  Fran- 
çois, <&c. 

'COMMISSAIRE  ayant  in- 
fpeétion  fur  les  vivres  d’un  port. 
C’eft  im  Officier  qui  eft  chargé 
d’examiner  la  qualité  des  vivres , <k 
denrées,  que  le  inunitionnaire  gé- 
néral de  Marine  fait  remettre  dans 
fes  magazins  ; & d’empêcher,  qu’il 
n’en  foit  reçu,  ni  embarqué  pour 
les  équipages , que  de  bonne  quali- 
té. H fait  aufli  goûter  les  vins  & 
autres  breuvages. 

COMMISSAIRE  prépofé 
pour  avoir  infpedUon  fur  la  con- 
ftruétion  des  Vaifleaux.  11  a l’ail 
fur  l’Ecrivain,  & fur  les  Maîtres 
Charpentiers,  afin  qu’ils  faflènt  leur 
devoir.  Il  prend  foin  que  le  bois 
de  la  plus  vieille  coupe , foit  le  pré- 
mier  employé , à que  les  chevilles, 
clous,  & autres  ouvrages  de  fer 
foient  de  proportions  ordonnées, 
& conformes  aux  échantillons.  11 
doit  vifiter  continuellement  les  at- 
teliers  des  conftrudlions,  & retirer 
tous  les  quinze  jours  les  rolles  des 
Ouvriers,  figne's  des  Ecrivains  : il 
empêche  que  les  Maîtres  Charpen- 
tiers ne  fe  départent,  en  aucune 
manière  que  ce  foit,  des  devis,  qui 
ont  été  arrêtés  par  le  confeil  de 
conftru&ion , dont  il  doit  toujours 
avoir  une  copie  fur  lui. 

COMMISSAIRE  des  Montres: 
c’eft  un  Officier  en  Hollande,  qui 
va  faire  les  revues,  fur  les  Vaif- 
feaux , lorfqu’il  n’y  a point  de  Con- 
feiliers  de  l’Amirauté,  qui  puifiènt 
y aller.  Les  Hoilandois  ont  aufli 
des  Commifiaires  dans  tous  leurs 
Ports  pour  avoir  infpeêlion  fur  les 
VailTeaux  des  Provinces-Unies,  qui 
y entrent,  & qui  en  fortent,  & 
faire  exécuter  les  réglemens  rendus 
à cet  égard,  & un  CoinmiiTaire  des 
ventes,  qui  prend  foin  de  faire 
publier,  & mettre  les  affiches, pour 
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les  ventes  qui  fe  font  publiquement 
de  tout  ce  qui  eft  confifqué. 

COMMISSAIRE  Généraldes 
Vaifleaux,  c’eft  un  Commiflairc 
établi  pour  exécuter  les  ordres  de 
l’Amiral,  ou  du  Confeil  d’Etat  fur 
le  nombre  des  Vaifleaux  qu’il  a été 
réglé  de  prendre  pour  le  fervice  de 
l’Etat,  afin  qu’il  ne  leur  foit  payé 
que  la  taxe  ordinaire,  & qu’ils 
foient  agréés,  de*  pourvus  comme 
il  faut  pour  l’expédition  qu’on  doit 
entreprendre. 

COMMISSAIRE  Général,  & 
Commifiaires  ordinaires  des  Ports. 
Ils  ont  infpcékion  fur  tous  les  Ports, 
& doivent  prendre  garde  à ce  que 
les  Règlement , & les  Ordonnances 
touchant  les  Ports  foient  exécutées, 
aufli  bien  par  les  maîtres  des  Ports, 
ne  par  tous  autres.  Ils  ont  droit 
'aller,  toutes  les  fois  qu’ils  le  jugent, 
à propos,  vifiter  fes  dehors,  afin 
de  voir  fi  les  navires , bateaux , al- 
lèges , & toutes  fortes  de  bâtiiçens, 
font  rangés  en  ordre,  & chacun 
dans  le  lieu , qui  lui  eft  alfigné. 

COMMISSAIRES  de  la 
Chambre  des  Aflurance*  : ce  font 
les  Juges  commis  pour  régler  les 
affaires  de  la  Chambre  des  Afliiran- 
ce»,  qui  fut  établie  à Amfterdam 
l’an  1598.  Cts  Juges  font  au  nom- 
bre de  trois. 

COMMISSAIRES  des  affai- 
res de  la  Marine.  • 11  y en  à cinq 
d’établis  à Amfterdam.  Ils  chan- 
gent tous  les  ans , & l’cleétion  s’en 
fait  le  huitième  Février. 

COMMISSION  Militaire  eft 
un  pouvoir  expédié  par  le  Secré- 
taire d’Etat  de  la  Guerre  & fcel- 
lé  du  Grand-Sceau,  par  lequel  celui 
à qui  il  eft  accordé,  peut  exercer  la 
Charge  Militaire  dont  il  a obtenu 
l’agrément , car  je  n’entens  point 
par  le  terme  toute  autre  CommiJJîon 
ou  Emploi  donnez  par  des  particu- 
liers en  Charge,  comme  celles  par 
exemple  qui  dépendent  des  Fer- 
miers-Généraux. 

En 
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En  general  les  Officier»  prennent 
leur  rang  d’ancienneté  de  la  date  de 
leurs  CommiJJiont. 

Les  Officiers  du  Régiment  Royal 
Artillerie  en  ont  du.  Roi  A du 
Grand-Maître.  Mais  celui-ci  les  fait 
expédier  du  Jour  de  celles  que  Sa 
Majelté  a accordées.  Ainli  dans 
le  fervice  des  Batteries  à F Armée, 
aux  Ecoles  A dans  les  occalions  de 
fervice  d’ Artillerie  dans  les  Pla- 
ces, le  plus  ancien  des  Officiers 
d’ Artillerie,  ou  des  Bataillons, doit 
choifir  fon  porte  de  droite  ou  de 
gauche , fans  aucun  égard  aux  pré- 
rogatives prétendue  par  ceux  de 
Royal  Artillerie , fur  les  Officiers 
d’Artillerie  , puifqu’ils  ne  font 
qu’un  même  corps , pour  le  fervi- 
cc  de  l’Artillerie. 

Cette  ancienneté  fe  prend , com- 
me je  viens  de  le  dire  de  la  date  de 
Commilfion,  que  les  uns  A les 
autres  ont  du  Roi  A du  Grand- 
Maître. 

I.cs  CommiJJiont  des  Kxemts , Bri- 
gadiers, Sous-Brigadiers,  Archer» 
des  Maréchauflees  font  expédiée* 
par  le  Secrétaire  d’Etat  de  la  Guer- 
re, & fcellées  du  Grand-Sceau. 

Les  CommiJJionf  des  Commanda» 
dans  une  Place,  que  le  Roi  expé- 
die, font  pareilles  à celles  desLieu- 
tenans  de  Roi  avec  cette  différence, 
connue  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  que 
le  Lieutenant  de  Roi  n’a  de  pou- 
voir de  Commander,  qu'en  l’ab- 
fence  du  Gouverneur  de  la  Place, 
A que  le  Commandant  y comman- 
de fous  la  feule  autorité  du  Gou- 
verneur A du  Lieutenant -Général 
de  la  Province. 

COMMISSIONS  desMajors. 
Ils  n’avoient  pas  anciennement  le 
pouvoir  de  commander  en  l’abfence 
du  Gouverneur  & du  Lieutenant 
de  Roi,  mai»  fous  le  Miniftere  de 
M.  de  Louvois  il  fut  réglé  que  ce 
pouvoir  feroit  énoncé  dans  toutes 
les  CommiJJîonr  des  Majors.  Ce  qui 
a été  depuis  obfcrvé,  à l'exception 
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de  quelques  Villes,  telle*  que  Pe- 
ronne,  Abbeville,  Toulon  A quel- 
ques autres,  où  les  Magirtrats  font 
en  droit,  par  des  privilèges  parti- 
culiers de  commander  en  l’abfènte 
du  Gouverneur , ou  Commandant 
naturel. 

COMMISSION  fur  mer  : c’eft 
la  permiffion  A l’ordre  que  donnent 
l’Amiral,  le  Vice-Amiral,  ou  d’au- 
tres Officiers.  Cette  commilfion  cft 
un  pouvoir  fpécial  du  Roi,  ou  de 
l’état,  pour  aller  en  courfe , enle- 
ver les  Vaiffeanx  ennemis,  A buti- 
ner fur  tout  ce  qu’il  eft  poffîble. 
Les  Armateurs , qui  font  la  courfe 
fans  commilfion  font  réputés  Pira- 
tes A Forbans,  A comme  tels  pu- 
nis de  mort. 

COMMUNICATION  d’un 
Camp.  On  fait  pratiquer  dans  un 
Camp  des  ctmmunicationr  par  tout 
où  il  ert  befoin,  affez  larges  A affez 
faciles , pour  que  cinquante  Maître» 
au  moins  miiffent  y palier  de  front; 
ont  fait  faire  auffi  des  Latrinet  à 
vingt  pas  au  delà  de  la  garde  dt» 
Camp.  On  commande  pour  cet  ef- 
fet un  ou  deux-  hommes  par  com- 
pagnie  avec  des  outils,  A un  Sc*s> 
gent,  qui  a foin  de  les  faire  bien 
foire.  Il  y a des  Régiment , ou 
l’on  fait  exécuter  toutes  ces  corvées 
par  les  Soldats  de  piquet,  mal-*-* 
propos  , parce  qu’il  y en  a déjà- 
une  partie  employée  à faire  le  che- 
valet, A l’abri  pour  les  arme»,  une 
autre  en  faction  ; fi  l’on  emploie 
le  relie  à travailler,  il  ne  doit  plu* 
relier  perfonne  pour  prendre  les  ar- 
mes , li  l'on  a befoin  du  piquet,  ou 
pour  paroî  tre  lorfque  les  Officier* 
Généraux  partent. 

COMPAGNE,  eft  la  chambre 
du  Major-Dotne  d’un  Galere. 

COMPAGNIE  de  Cavallcrie, 
ou  d’infanterie  eft  un  petit  corps 
de  trouppe  commandé  par  un  Capi- 
taine , dont  le  nombre  eft  plus  ou 
moins  grand , félon  les  diverfes  oc- 
calions de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Une 
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Une  Compagnie  de  Cavallcrie  cft 
tantôt  de  cinquante  Maîtres , tantôt 
de  trente  à trente-cinq,  quelqucfoil 
les  Officiers  compris,  quelquefois 
non  compris. 

Pour  une  Compagnie  d’infanterie 
elle  avoit  autrefois  les  deux  tiers 
de  fes  hommes  armes  de  moufquets, 
& l’autre  tiers  de  piques.  Aujour- 
d’hui ils  font  tous  armés  de  fulils, 
A de  bayonnettes. 

Le  nombre  des  hommes  d’une 
Compagnie  d’infanterie  augmente 
aulfi , ou  diminue  félon  les  diver- 
fe*  occafions  de  paix  ou  de  guerre. 
Une  Compagnie  d’infanterie  étoit 
compofée  fur  la  fin  du  dernier  fiécle 
de  cent  hommes , elle  fut  réduite 
après  à quatre  - vingt , enfuite  a 
foixante  ci  dix , enfin  Louis  XIV.  la 
mit  à cinquante  hommes,  les  Offi- 
ciers non  compris.  Aujourd’hui 
elleeft  à quarante. 

Chaque  Enfeigne,  & chaque  Cor- 
nette, autrefois  étoit  ce  qu’on  ap- 
pelle préfenteroent  Compagnie.  Les 
Compagnies  d’infanterie,  s’appel- 
aient Enfcigner,  parce  que  chaque 
Compagnie  avoit  fon  Enfeigne  ou 
Drapeau , A chaque  Compagnie  de 
Cavallerie  s’appelloit  Cornette,  par- 
ce qu’elle  avoit  fa  Cornette,  ou 
Etendard.  Les  Compagnies  d’in- 
fanterie , d’alors  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  étoient  plus  nombretifes  que 
celles  d’à  préfent.  Les  moindres 
étoient  dt  cent  hommes.  Il  y en 
avoit  de  deux , de  trois , & de  qua- 
tre cens. 

Les  Compagnies  d’ordonnance, 

2ui  compofoient  autrefois  toute  la 
avallerie,  étoient  de  cinquante, 
de  cent , A * de  deux  cens  hommes 
d’ Armes.  On  voit  cela  tant  par  les 
anciens  rôles  de  revues  de  ces  Com- 
pagnies qui  rcftent,  c^ue  par  les  ti- 
treront font  qualifies  les  Gcntils- 
honmies,  qui  dans  ces  tems-là 
avoient  de  ces  Compagnies.  Par  le 
terme  Compagnie,  on  fent  allez 
qu’il  vient  de  l’union  de  plufieurs 
DiÛionnairt  AUUt. 
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compagnons  d’armes,  ramafles  en- 
femble  pour  faire  un  mcmcfervice. 

COMPAGNIES  d’Ordonnan- 
ce,  ce  font  des  Compagnies,  qui 
n’entrent  jamais  en  corps  de  Régi- 
ment , comme  les  Gendarmes, 
les  Chevaux-légers , & les  Mouf- 
quetaires. 

COMPAGNIE  des  Gardes, A 
Compagnie  aux  Gardes.  On  fe  fert  de 
cette  diftinéiion,  pour  éviter  l’ambi- 
guité, qui  fe  rencontrerait  en  parlant 
de  ces  deux  corps.  Aiufî  en  parlant 
de  quatre  Compagnies  des  Gardes  à 
cheval,  on  di tCompagnic  des  Gardes, 
A Capitaine  des  Garder , de  en  par- 
lant de  quelqu'une  des  Compagnies 
d’infanterie  qui  compofent  le  Régi- 
ment des  Gardes  Françoifes , on  dit 
Compagnie  aux  Garder,  Capitaine 
aux  Garder , Lieutenant  aux  Garder. 

Les  Compagnies  à cheval  A à 
pied  de  la  Garde  ordinaire  de  Sa 
Majefté,  nommée  Maifon  du  Roi 
par  Louis  XIV.  en  1671.  étoient  an- 
ciennement appcllés  Sergens  d’ar- 
mes ou  Porte-mafles  de  la  Garde 
des  Rois  ; A depuis  la  fondation 
de  la  Monarchie  Françoife  en  420. 
nos  Rois  ont  toujours  eu  des  Sol- 
dats affeûés  pour  la  Garde  de  leurs 
perfonnes. 

La  Garde  ordinaire  du  Roi  font 
les  quatre  Compagnies  des  Gardes 
du  corps  ordinaires,  EcofTois,  A 
François,  les  cent  Suifles  auffi  Gar- 
des du  corps  ordinaires , les  Gardes 
de  la  Prévôté  de  l’Hôtel  du  Roi,  ou 
Hoquetons  ordinaires  de  Sa  Majefté, 
voila  pour  le  dedans  du  Louvre. 
Dehors  du  Louvre,  font  la  Compa- 
gnie des  Gendarmes  de  la  Garde  du 
Roi,  la  Compagnie  des  Chevaux- 
Légers , la  première  & fécondé 
Compagnie  des  Moufquetaires  : les 
Rcgimens  des  Gardes  Françoifes, 
A Suifles. 

COMPAGNIES  - fran- 
ches: il  y a quelques  Compa- 
gnies Franches  de  Dragons.  Danî 
ces  Compagnies  aufli-bien  que  dans 
X celles 
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celles  qui  font  re'gimentées,  il  y a 
un  Capitaine,  un  Lieutenant,  un 
Cornette  en  feras  de  guerre,  en  tems 
de  paix  un  Lieutenant  reforme,  un 
Maréchal  des  Logis,  un  Brigadier, 
quelques-uns  ont  des  Hautbois , vo- 
tes F R A N C H F S. 

COMPAGNIE:  ce  mot  en 
matière  de  négoce  fe  dit  d’une  fo- 
cieté  de  Marchands  * ou  même  d’au- 
tres perfonnes , qui  ne  font  point 
engagées  dans  le  commerce,  qui 
s’unifient  d’intérêts , de  qui  contri- 
buent de  leurs  fonds,  de  leurs con- 
feils,  de  leurs  foins  pour  entre- 
prendre ou  foutenir  quelque  éta- 
blilfeinent  utile  à un  négoce.  Il  y 
a en  Hollande  la  Compagnie  des  In- 
des Orientales  ; la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales,  celles  de  Suri- 
nam, du  Nord,  de  Groënlandt  de 
la  mer  Baltique , &c.  beaucoup  in- 
férieures aux  prémiéres.  Il  y a 
atilfi  en  Angleterre  une  Compagnie 
des  Indes,  ainfi  qu’en  France. 

COMPAGNIE  de  Navires: 
ce  font  les  Vaifl’eaux  qui  font  obli- 
gés de  s’attendre  les  uns  les  autres 
pour  faire  une  flotte,  & fe  défen- 
dre réciproquement  pendant  un 
voyage  ; d:  cela  s’appelle  aller  de 
conferve , aller  de  flotte,  ou  d’efeor- 
te  réciproque. 

COMPAGNONS  de  bateau  : 
ce  font  des  Bateliers,  ou  Matelots 
de  l’équipage , d’un  Vaifleau,  d’une 
Frégate,  ou  d’une  barque,  & qui 
le  conduifent  fous  celui,  qui  en  eft 
Capitaine,  le  Pilote,  le  Patron, ou 
le  Maître.  Par  les  Ordonnances  de 
la  Marine,  il  eft  défendu  à toutes 
perfonnes  d’acheter  des  Matelots, 
Compagnons  de  bateau , des  corda- 
ges, ferrailles,  d:  autres  uftenlile 
des  Navires,  à peine  de  punition 
corporelle.  Par  les  mêmes  Ordon- 
nances de  la  Marine,  l’âge  de  Com- 
pagnons eft  fixé  au-deflus  de  dix- 
fept  ans,  d:  au-defibus  de  cinquante. 

COMPARTIMENT  DE 
FEUX,  régie  qui  s’obferve  pour 
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éfpacer  les  fourneaux  des  Mines. 
C’eft  la  difpofition  des  fauciflons 
pour  porter  le  feu  aux  fourneaux 
dans  le  même  tems. 

COMPAS  de  route,  valet,  foie: 
voyez  BOUSSOLE. 

COMPLEMENT  de  la  ligne 
de  défenfe,  eft  le  relie  de  la  ligne 
de  défenfe  après  avoir  ôté  l’angle 
du  flanc. 

COMPLEMENT  de  la  courti- 
ne, eft  le  relie  de  la  courtine,  après 
avoir  ôté  fon  flanc  jufqu’à  l’angle 
de  la  gorge. 

*CONCAVE,  ce  qui  eft  creux 
en  dedans.  C’eft  un  terme  d’opti- 
que , qui  eft  oppofé  à convexe.  On 
appelle  concavité  tout  éfpace  creux, 
ou  vuide,  qui  eft  au  dedans  d’un 
corps  rond. 

* CONCENTRIQUE  ; on 
donne  ce  nom  à plufieurs  cercles,  ou 
pluiîeurs  figures,  qui  ont  un  centre 
commun,  par  oppofition  à excentri- 
que, qui  fi  gnifie  tout  le  contraire.  ; 

CONCORDAT,  eft  un  traité 
entre  Officiers  d’un  même  corps  pour 
faire  un  fonds  à celui  qui  le  quitte. 
Cet  accord  n’ell  point  avoiié  de  la 
Cour,  & eft  fouvent  défendu.  , v 

CONDUCTEURS  des  équi- 
pages  d’Artillerie.  Ils  accompa- 
gnent l’équipage,  s’attachent  parti- 
culiérement à l’équipage , aux  che- 
vaux, prennent  foin  de  leur  faire 
donner  les  chofes  néceffaires,  & 
veillent  à ce  qu’il  n’y  ait  point  de 
confulion  dans  les  marches. 

CONE  eft  un  corps  pyramidal 
fait  en  pain  de  fucre,  dont  la  bafe 
eft  un  cercle.  La  méfure  de  la  fo- 
lidité  dépend  de  celle  du  cylindre. 
Si  l’on  coupe  un  Cône  tn  deux  éga- 
lement depuis  le  foraniet  jufqu’à  la 
bafe,  le  dedans  de  chacune  de  fes  par- 
ties répréfentera  un  triangle,  dont  la 
bafe  fera  le  diamètre  du  cercle^qui 
fert  de  bafe  au  Cône.  La  ligiW  ti- 
rée perpendiculairement  du  fommçt 
fur  le  milieu  de  cette  bafe,  s’appel- 
le l’axe  du  Cône.  Lorfque  l’angle 

du 
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du  Commet  eft  droit  le  Cône  Ce  nom- 
me Cône  re&angle,  & l’axe  n’eft 
alors  que  la  moitié'  du  diamc'tre. 

Le  Cône  tronqué  eft  un  Cône 
qu’on  coupe  parallèlement  à fa  bafe. 
La  partie  coupée  eft  ujlbetit  Cône 
à c le  delliis  du  Cône  trorîfHé  devient 
alors  un  cercle. 

La  folidité  du  Cône  eft  égale  au 
tiers  du  cylindre  de  même  bafe  & 
de  même  hauteur  que  le  Cône. 

*CO  N FEDERATION;  c’eft 
l’union  de  plusieurs  Puiffances  pour 
foutenir  une  caufe  commune. 

C O N G E'  eft  la  permillion  par 
écrit,  que  donne  le  Capitaine  au 
foldat  de  s’abfenter.  Les  congés, 
foit  abfolus  foit  pour  un  teins, 
accordés  au  Cavalier,  Dragon,  & 
Soldat,  ne  fe  donnent  point  par  les 
Ofticiers  fur  du  papier  ordinaire,  ou 
fur  leurs  fitnplcs  lignatures.  Par 
une  Ordonnance  du  1.  Juillet  1716. 
le  Roi  a déclaré  que  tous  Congés, 
fans  exception,  doivent  être  écrits 
dans  le  blanc  ides  cartouches,  que 
S.  M.  a fait  adreflér  aux  Majors,  & 
Aide.Majors  de  fes  Re'gimens  d’in- 
fanterie, de  CavallerieJ^à  de  Dra- 
gons, & (celles  du  timbre,  ou  ca- 
chet qu’elle  a fait  faire  pour  chacun 
des  Kégimens  ,,  lequel  doit  refter 
toujours  avec  les  exemplaires  des 
cartouches  imprimés,  aux  mains 
des  Majors,  à Aides-Majors , &en 
leur  abfence  à ceux  qui  fon  chargés 
du  détail. 

Ces  congés  doivent  être  lignés  par 
les  Capitaines  des  Compagnies , où 
lont  engagés  les  foldats  pour  lef- 
quels  ils  font  expédiés,  par  le  Co- 
lonel , Meftre  de  Camp , ou  Com- 
mandant du  Régiment,  par  le  Ma- 
jor, Aide-Major,  ou  Officier  char- 
gé du  détail  : & lorfque  lefdits  Ré- 
gimens , ou  Compagnies  font  en 
garnifon  dans  une  Place  de  guerre, 
ils  font  vifés  par  le  Gouverneur,  ou 
Commandant. 

J Les  Majors,  Aides  - Majors , ou 
Ofticiers  chargés  du  détail  doivent 
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fur  un  régiftre  particulier  enrégi- 
ftrer  tous  les  congés,  qui  font  expé- 
diés dans  leur  Régiment , obfervant 
d’y  marquer  le  jour  de  la  date  du 
congé,  àc  le  teins  pour  lequel  il  a 
été  expédié.  O11  fpecifîc  fur  ces 
congés,  le  pays,  l’.îge,  la  taille,  la 
couleur  des  cheveux , ou  de  la  per- 
ruque, & les  autres  lignes  qui  peu- 
vent faire  reconnoître  les  foldats, 
pour  lefquels  ils  font  expédiés. 

Les  congés  abfolus , par  l’Ordon- 
nance du  mois  de  Juillet  1716.  doi- 
vent être  donnés  aux  Soldats,  Cava- 
liers & Dragons,  dont  les  congés 
limités  font  expirés,  <Sc  on  doit 
leur  laifîêr  pour  fe  retirer  leurs  ha# 
bits  & linges  , de  par  l’Ordonnance 
du  28-  Juin  1722.  fi  ceux  qui  ont 
leurs  congés  abfolus  fc  rengagent 
dans  leur  même  Compagnie  dans 
l’éfpace  de  trois  mois,  y doivent 
conlèrver  leur  rang  d’ancienneté. 

11  étoit  nécellairc,  pour  diminuer 
l’efprit  de  défertion , & effacer  l’i- 
dée de  l’efclave  perpétuel  attaché 
au  métier  de  foldat,  de  l’entretenir 
dans  l’efpérance  d’un  congé.  Cet 
objet  a été  rempli  par  l’Ordonnance 
du  28.  Juin  1722.  & fon  exécution 
a été  julqu’à  préfent  fuivie  avec 
ponctualité. 

Mais  il  en  réfulte  deux  inconvé- 
niens,  l’un  de  ce  qu’en  teins  de 
guerre  le  nombre  confidérable  de 
congés  limités  affoibliroit  les  Com- 
pagnies, de  pluficurs  anciens  Sol- 
dats , qui  en  font  toute  la  force  : 
l’autre  de  ce  que  les  Capitaines  fen- 
tant  par  expérience  combien  ces 
conges  à tems  leur  font  onéreux,  ne 
veulent  plus  en  fhirc  que  d’illimités, 
ce  qui  remettra  les  chofes  par  la 
fuite  au  même  point,  dont  on  a 
voulu  les  tirer. 

Les'  Ordonnances  rendues  précé- 
demment fur  le  fait  des  conges  de 
foldats,  avoient  fixé  le  nombre  de 
ces  congés  à un  dans  chaque  Com- 
pagnie par  an,  & ce  congé  devoit 
être  donné  alternativement  au  plu* 
X 2 ancien 
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ancien  Cavalier,  Dragon,  on  Soldat 
de  chaque  Compagnie , & à un  de 
ceux,  dont  les  engageraens  n’e'toient 
faits,  que  pour  un  tems. 

Les  Compagnies  dans  cet  arran- 
gement ne  foudroient  p3s  de  dimi- 
nutions confide'rables & l’efpéran- 
ce  du  congé  étoit  également  confer- 
vée  à ceux  qui  avoicnt  de6  conge's 
limites,  & à ceux  qui  s’étoient  en- 
gage's  fans  reftricfion. 

Si  les  chofes  ne  font  plus  fur  le 
même  pied , le  Roi  pour  prévenir 
auiïï  I’affoiblifiement  des  Compa- 
gnies de  fes  Trouppes,  dans  le  tems 

tù  elles  doivent  être  le  plus  en  for- 
t , & faciliter  aux  Capitaines  les 
moyens  de  remplacer  fucccflivcment 
les  Soldats,  Cavaliers,  & Dragons, 
dont  les  engagemcns  Iferoient  limi- 
tés, avoit  réglé  par  fon  Ordonnance 
du  io.  Mars  1729.  qu’il  ne  feroit  à 
l’avenir  délivré  que  trois  congés  ab- 
folus  par  Compagnie  dans  les  mois 
d’Oclobre , Décembre  de  chaque 
année,  & dans  celui  de  Février  de 
l’année  fuivante. 

Mais  par  celle  du  25.  Août  1733. 
il  a ordonné  qu’on  ne  delivreroit 
aucun  congé  abfolu  pendant  les 
mois  de  Mars,  Avril,  May,  Juin, 
Juillet,  Août  & Septembre,  mais 

fjcndant  les  cinq  mois  d’Hyver  feu- 
ement  ; enforte  néanmoins , que 
fi  plufieurs  cngagemens  limités 
viennent  à expirer  en  mcme-tems 
dans  une  Compagnie,  il  ne  piiiffe 
être  délivre  de  congé  abfolu  que  fuc- 
cellivement  de  deux  mois  en  deux 
mois,  lors  de  la  revue  que  font  les 
Infpeéleurs  à la  fi^de  la  Campagne, 
& au  défaut  de  ladite  revue , celle 
que  les  Commiffaires  des  Guerres 
font  à la  fin  du  mois  d’Oélobre  pen- 
dant la  paix , & en  tems  de  guerre 
à la  première  revue,  qu’ils  font  à 
la  fin  de  la  Campagne. 

Celui  qui  par  l’ancienneté  de  fon 
fervice , fe  trouve  le  çrémier  dans 
le  cas  de  l’obtenir,  a la  fin  de  la 
Campagne,  le  fécond  au  mois  de 


Décembre , le  troifiéme  au  mois  de 
Février  ; s’il  y en  a encore  qui 
fe  trouve  dans  le  cas  d’obtenir  leur 
congé  doivent  continuer  le  fervice 
pendant  Lœjept  mois  d’Eté,  & n’ont 
leur  ccMpgque  pendant  les  cinq 
mois  d’Hyver  fuivans.  S’il  s’en 
trouve  plufieurs  dont  les  engage- 
mens  (bient  de  même  date,  on  fait 
tirer  au  fort  ceux,  qui  en  font  por- 
teurs , pour  être  le  congé  abfolu  dé- 
livré à celui  à qui  le  fort  a été 
favorable. 

Par  la  même  Ordonnance  tout 
Soldat,  Cavalier,  & Dragon  doit 
fervir  tout  le  tems  ftipulé  par  leur 
engagement  ? & ceux  oui  fe  font 
abfentés  par  des  congés  limités  pour 
leurs  affaires  particulières , ne  peu- 
vent obtenir  leurs  congés  abfolus, 
qu’après  avoir  fervi  à Jeuf 
Trouppe  un  tems  égal  à celui  de 
leur  abfence. 

Par  une  Ordonnance  du  to.  Dé- 
cembre  1730.  il  étoit  défendu  de 
donner  aucun  congé  •limité  pendant 
l’Eté,  mais  fur  les  différentes  re- 
montrances, qui  ont  été  faites  par 
les  Commîmdan»  des  Corps,  Sa  Ma- 
Jefté  par  celle  de  1731*  du  20.  Mars 
permet  qu’il  foit  délivré  4$.  conges 
pour  les  Bataillons  d’infanterie,  dix 
dans  chaque  Efcadron  de  Cavallerie, 
& de  Dragons  pour  les  mois  Avril, 
Mai,  Juin,  Juillet,  Août  & Se- 
ptembre. En  tems  de  guerre  les 
congés  abfolus  font  fufpendus. 
Comme  il  eft  arrivé  en  1734.  qu’ils 
ont  été  fufpendus  jufqu’en  1737.  *» 

CONGE’,  Paffe-port  : c’eft  en 
France  une  efpéce  de  paffe-port  ou 
penniffion  de  l’Amiral,  de  navi- 
guer, que  le  Maître  d’un  navire 
eft  obligé  de  prendre , lorfqu’il  dé- 
fire  fortirdu  Port  pour  aller  en  mer. 
C’eft  ordinairement  le  Receveur 
des  droits  de  l’Amirauté,  qui  déli- 
vré ces  congés.  On  dit  congé  pour 
fortir,  & permiflion  pour  entrer. 
L’Ordonnance  défend  qu’aucun 
Vaiffcau  ne  forte  des  Porto  du  Ro- 
yaume 


yaume  de  France,  pour  aller  en 
mer,  fans  conge'  de  l’Amiral,  cn- 
regiftré  au  Greffe  de  l’Amirauté  du 
lieu  de  fon  départ,  à peine  de  con- 
Bfeation.  Le  Maître  du  bâtiment 
ft’elt  cependant  pas  oblige'  d’en  pren- 
dre un  pour  retourner  au  port  de 
fà  demeure,  s’il  eft  fîtué  dans  le 
reffort  de  l’Amirauté,  où  il  a fait 
fa  décharge.  Le  tongi  doit  conte- 
nir le  nom  du  Maître , celui  du 
Vaiffeau , fon  Port  de  (à  charge , le 
lieu  de  fon  départ,  & celui  de  là 
destination. 

CO  N IL  LE  de  la  Galère,  eft  un 
efpace  fous-couvert,  qui  touche  au 
coté,  ou  ftanc  de  la  Galere. 

CONNETABLE  de  France, 
cette  Charge  a fuccc'dé  à celle  de 
Grand  Sénéchal  de  France.  Dans 
fon  origine  elle  ne  fut  pas  une 
Charge  dans  les  armées , com- 
me elle  l’a  été  depuis , mais  fculc- 
rtent  un  Office  de  la  Maifon  du  Prin- 
ce, qui  a voit  de  la  reffemblancr 
avec  celle  de  Grand  Ecuyer  d’au- 
jourd’hui. 

Cette  Charge  avoit  été  inftituée 
par  nos  Rois  fur  le  modèle  de  la 
Cour  des  Empereurs  Romains.  Con- 
nétable en  Latin,  Cornet  Jiabuli, 
fuffit  pour  faire  comprendre  ce  que 
clétoit  que  cette  dignité  de  fon  ori- 
gine. Matthieu  de  Montmorenci 
fous  Philippe  Atigufte  été  lepré- 
mier  Connétable , qui*  commandé 
les  Années,  mais  par  commiflion, 
de  ce  ne  fut  qu’après  la  fuppreftion 
de  la  Charge  de  Grand  Sénéchal 
fous  le  régne  de  S.  Louis , que  la 
dignité  de  Connétable  par  les  hon- 
neurs , par  la  puiffance , & les 
grandes  prérogatives  que  nos  Rois 
y attachèrent,  devint  la  prémicre 
dignité  de  l’Etat. 

• L’inveftiture  de  cette  Charge  fe 
faifoit  par  l’épée  royale  , que  le 
Roi  mettoit  a la  tnain  de  celui  qu’il 
ftonoroit  de  cette  diglftté.  Elle  a 
été  fupprimée  à la  mort  du  Conné- 


table de  Lcfdiguiers  par  Louis  XIII. 
en  1A27. 

Ceux  qui  ont  été  Connétables,  de- 
puis qu’ils  ont  commandé  les  Ar- 
mées fous  Philippe  Auguftc  en  nçt. 
font: 

Dreux  de  Mello , Seigneur  de  S. 
Bris,  douzième  Connétable,  de  pré- 
uner  Militaire,  en  1191. 

Matthieu  de  Montmorenci, en  1218. 

Ainaury,  Comte  de  Montfort,  en 
1231. 

Humbert,  Sire  de  Beaujeu,en  1240. 

Gilcs,  Seigneur  dcTrafignies,  eu 
1248. 

Humbert  de  Beaujeu,  Seigneur 
de  Montpenfier,  en  1230. 

Raoul  de  Clermont  de  Nesle,  en 
1287.  .;! 

Gaucher  de  Châtillon,  en  1302. 

Raoul  de  Brienne , Comte  d’ Eu, 
en  1333. 

Raoul  de  Brienne,  Comte  d’Eu 
fon  fils,  en  1344. 

Charles  de  Caftillc,  dit  d’Efpa- 
gne,  en  1350. 

Jacques  de  Bourbon,  Comte  de 
la  Marche,  en  1354. 
u Gauthier,  Comte  de  Brienne,  en 
I3îd. 

Robert  de  Tiennes,  Sire  de  Fin- 
gry,  en  1356. 

Bertrand  de  Guefclin,  en  1370. 

Olivier,  SiredeCliffon,  en  1380. 

Philippe  d’Artois,  Comte  d’Eu, 
en  1392. 

Louis  de  Sancerre,  Seigneur  de 
Charenton , en  1397. 

Charles  d’ Albret,  Comte  de  Dreux, 
en  1402. 

■ Valeran  de  Luxembourg,  Comte 
de  S.  Paul,  en  1413. 

Bernard,  Comte  d’ Armagnac,  en 
1415. 

Charles,  Duc  de  Lorraine,  en  I4H. 

Jean  Stuart,  Comte  de  Boucan, 
en  1423. 

Artifs,  Duc  de  Bretagne,  en  1424. 

Louis  de  Luxembourg,  Comte  de 
S.  Paul,  en  1463. 

Jean,  Duc  de  Bourbon,  en  1483. 
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Charles,  Duc  de  Bourbonnois,  en 
1514. 

Anne,  Duc  de  Montmorency,  en 
I53S- 

Henry,  Duc  de  Montmorency,  en 

15 93-  , ^ , 

Charles  d’Albert,  Duc  de  Luynes, 
en  tôzi. 

François  de  Bonne,  Duc  de  Lef- 
diguicrcs , fous  Louis  XIII.  en 
1612.  fut  le  dernier  Connétable  de 
France. 

CONNETABLIE  de  France  : 
elle  eft  foumife  aux  ordres  de  nos 
Seigneurs  les  Maréchaux,  & com- 
pofée  de  48-  Gardes  à cheval,  por- 
tans  hockon  pour  le  fervice  du  Roi, 
d’un  Prévôt  Général,  de  quatre 
Lieutcnans , & de  quatre  Exemts. 
Leur  uniforme  eft  l’habit  bleu, 
parcmens  rouges,  boutons  & agré- 
mens  d’argent. 

CONNOISSANCES  des  Cô- 
tes : ce  font  des  dcferiptions  des 
côtes,  qu’on  trouve  dans  les  Rou- 
tiers, félon  la  fituation  de  leur  ter- 
rein  , félon  la  couleur  des  terres, 
félon  leur  figure,  & la  nature  du 
fond  de  chaque  Parage.  Ce  fond 
fe  diftingue  par  le  nombre  de  braf- 
fes  de  fa  profondeur , par  la  quali- 
té de  fon  fable,  qui  peut  être  gros 
ou  délié,  blanc,  rouge,  ou  grifâ- 
tre,  quelquefois  de  coquillage,  ou 
de  pierre,  à quoi  on  ajoute  les 
vents  & les  courans , qui  y peuvent 
régner  en  de  certaines  faifons,  les 
pojffons  de  les  oifeaux,  qu’on  y 
voit  pnroître,  enfin  tous  les  indices, 
ui  peuvent  donner  connoiffanceau 
ilote  du  Parage,  où  il  eft  arrivé. 

C O N N OISSEMENT:  c’eft 
une  efpe'ce  d’acte , ou  de  recon- 
noiflance  fotis  fignaturc  privée,  que 
donne  le  Maître  ou  le  Patron  d’un 
Yaiffeau  à un  Marchand  de  la  qua- 
lité & de  la  quantité  des  Marchan- 
dées qui  ont  été  chargées  dans  fon 
bord,  avec  foumiffion  de  les  por- 
ter au  lieu  de  leur  deftination 
moïennant  un  certain  prix.  Le 


mot  de  eonnoiffement  n’eft  en  ufage 
que  fur  l’Occan,  & fur  la  Médi- 
terranée on  dit  Police  de  charge- 
ment, qui  a la  mêtiie  lignification. 

* CONO  IDE,  terme  géomé- 
trique : c’eft  un  lolide , refl’em- 
blant  à un  cône , & produit  par  la 
circonvolution  d’une  feétion  coni- 
que autour  de  fon  axe. 

CONSEIL  de  Conftruêtion  eft 
une  alfemblée  des  premiers  Officiers 
de  la  Marine  ordonnée  par  le  Roi 
pour  délibérer  fur  le  radoub  des 
Vaiffcaux,  & fur  les  propofitions,v 
<5c  gabarit  de  ceux  qu’on  inet  fur  le 
Chantier,  & que  l’on  conftruitdans 
les  Arfenaux  de  Marine.  Les  Offi- 
ciers qui  ont  droit  d’entrer  au  con- 
feil  de  conftruêtion  font  l’Amiral, 
les  Vice- Amiraux,  les  Lieutenans- 
Généraux,  les  Chefs  d’Efcadres,  & 
les  Capitaines  de  Ports.  Lé  Con- 
trôleur en  chaque  Port  eft  Greffier 
du  Confeil. 

CONSEIL  -DE  - GUERRE, 
font  des  Confeils  fecrets,  que  le  Roi 
tient  avec  fes  Miniftrcs  pour  déli- 
bérer des  affaires  de  la  guerre,  tant 
par  mer,  que  par  terre.  On  ap- 
pelle auffi  Confeil-de-Guerre,  l’aflem- 
blée  des  Chefs- d’une  Armée,  ou 
d’une  flotte,  pour  délibérer  des  af- 
faires qui  fe  préfentent,  félon  les 
occafions,  comme  entreprifes  de  fié- 
ge,  retraite,  batailles,  &c.  Et 
encore  l’afl<jj|pbléc  des  Officiers  d’un 
Régiment , ou  d’un  vaiffeau , pour 
y juger  les  affaires  des  Soldats , ou 
des  Matelots , qui  ont  fait  quelques 
crimes , & dont  le  procès  a été  in» 
ftruit  par  les  Prévôts. 

Lorfque  quelque  Soldat,  ou  au- 
tre Criminel , fujet  à la  Jurifdiéliori 
du  Confeil  de  Guerre,  eft  arrive'ou 
arrêté  dans  les  prifons  de  la  Place, 
le  jour  même  qu’il  y a été  conduit, 
le  Capitaine, . ou  autre  Officier  com- 
mandant la  Compagnie,  dont  il «ft, 
doit  pre'fenter  fa  Requête  au  Gou- 
verneur, afin  d’obtenir  qu’il  foit 
informé  contre.  Le  Gouverneur 

écrit 


écrit  au  bas  de  cette  Requête  ces 
mots  : Soit  fait  ainft  qu'il  ejl  re- 

quit, & la  ligne. 

AuQi-tôt  que  le  Gouverneur  a ré- 
pondu à la  Requête,  il  l’envoie  au 
Major  de  la  Place , lequel  doit  fur 
le  champ  fe  rendre  à la  prifon,  ou 
faire  amener  l’Accufé  chez  lui,  avec 
line  bonne  efcorte,  pour  lui  faire 
fubir  le  premier  interrogatoire. 

Après  que  le  Major  l’a  interrogé 
fur  tout  ce  qui  peut  le  convaincre 
de  ce  dont  il  eft  accufé,  & après 
avoir  ouï  d:  écrit  toutes  fes  défen- 
fes , ci  réponfes , dr  ajouté  une  dé- 
claration de  fes  complices,  s’il  en 
convient , il  doit  lui  demander  s’il 
n’a  rien  à due  pour  fa  juftification, 
ni  ajouter  à ce  qu’il  a nié  ou  avoué, 
& après  lui  en  avoir  fait  la  leéhire, 
le  faire  ligner  s’il  le  fçait,  ou  fai- 
re mention  qu’il  ne  le  fijait  pas , de 
enfuite  procéder  à l’audition  des 
témoins. 

Les  témoins  pour  le  crime  de  dé- 
fertion  doivent  être,  autant  qu’il 
fe  peut  , de  la  même  Compagnie 
que  l’Accufé,  & pour  les  autres  cri- 
mes toutes  fortes  de  perfonnes  doi- 
vent être  reçues  en  témoignage. 
Dans  le  cas  de  défection,  comme 
pour  tout  autre  qui  emporte  la 
mort , ou  des  peines  Irès-affliélives, 
il  faut  au  moins  deux  Témoins. 
S’il  y a plufieurs  Témoins,  le  Ma- 
jor les  entend  avec  la  même  forma- 
lité, apres  quoi  il  procédé  à leur 
reconfrontation  avec  l’Accufé. 

, Si  l’Accufé  réeufe  quelqu’un  des 
Témoins  pour  des  raifons  valables, 
on  le  fatisfaitfur  ce  point.  Le  Ma- 
jor fait  enfuite  la  leéhire  des  autres 
dépolitions,  après  laquelle  il  de- 
mande à l’Accufé  , s’il  a quelque 
chofe  à y répondre,  ou  à ajouter  à 
ce  qu’il  a dit  pour  fa  juftification,  de 
il  lui  déclare  que  ce  moment  pafle 
il  n’y  fera  plus  reçu.  Si  l’Accufé 
combat  les  dépolitions,  ou  ajoute 
quelque  chofe  pour  fa  juftification, 
le  Major  l’écrit,  & le  lui  fait  ligner 


de  même  qu’aux  Témoins,  ou  fait 
mention , qu’ils  ne  fçavent  écrire. 

La  procédure  ne  confiftant  qu’en 
ces  feules  formalités , peut  fe  faire 
dans  une  matinée  ou  au  plus  dans 
un  jour.  Lorfqu’ellc  eft  finie , le 
Major  en  avertit  le  Gouverneur, 
qui  doit  faire  commander  ie  foir  les 
Officiers  néceflaircs  pour  tenir  le 
Confeil  de  Guerre  le  lendemain  ma- 
tin. Ce  Cotu'eil  de  Guerre  doit 
être  compofé  de  fept  Juges  au  moins, 
dans  le  cas  où  il  peut  s’agir  de 
mort , & cela  confqpmement  à 
l’Ordonnance  Criminelle  du  mois 
d’Août  1670. 

Si  c’eft  un  Fantaffin,  qu’on  doit 
juger,  les  Juges  doivent  être  pris 
entre  tous  les  Capitaines  des  Régi- 
mens  d’ Infanterie  Françoife  , qui 
font  dans  la  même  Garnifon,  de  non 
des  étrangers,  lefquels  ont  leur  Ju- 
ftice  à part.  S’il  n’y  avoit  pas  af- 
fez  de  Capitaines  pour  remplir  le 
nombre  competent , on  peut  y ad- 
mettre des  Officiers  fubalternes,  & 
même  des  Sergcns,  de  s’il  ne  fe  ren- 
controit  pas  a fiez  des  uns  de  des  au- 
tres dans  la  même  garnifon  , 011 
peut  en  appeller  de  la  garnifon  voi- 
fine  : ces  derniers  prennent  au 
Confeil  le  rang  de  leur  Régiment, 
quoiqu’ils  y foient  externes. 

Si  c’eft  un  Cavalier  ou  Dragon 
qui  doit  être  jugé,  les  Juges  fc 
prennent  de  même  entre  les  Capi- 
taines de  tous  les  Régimens  de  leurs 
Corps,  qui  font  dans  la  même  gar- 
nifon. Au  défaut  du  nombre  com- 
pétent, on  y admet  des  Officiers 
fubalternes , de  s’il  n’y  en  avoit  pas  • 
■Bàfainment  des  uns  ou  des  autres, 
re  Gouverneur  y peut  appeller  des 
Officiers  d'infanterie  : auquel  cas 
ils  prennent  la  gauche  de  ceux  de 
Cavallerie,  de  opinent  les  premiers. 

Ce  Confeil  par  l’Ordonnance  du 
15.  Juillet  1665.  s’afi'emble  chez  le 
Gouverneur,  Lieutenant  de  Roi,  ou 
Commandant  de  la  Place  , où  fe 
trouve  la  Compagnie , dont  le  Sol- 
X 4 dat 


&>  5 


C O N 


G O N 


6ÿS 

dat  eft  prévenu.  Mais  avant  que  res  par  M.  de  Loqvois  le  8- Septem- 
de  le  tenir,,  le*  Officiers  qui  font  bre  i68>.  / >i  i > / 

commandes  pain»  ce  fujet,  doivent  Lorfque  touteft  ainfi  difpofé,  on 
entendre  la  Melle  enfcmble  avec  ce-  envoie  chercher  l’Aceufé , que  l’on 
lui,  qui  doit  préfider,  chacun  por-  conduit  avec  une  bonne  efeorte, 
tant  la  marque  convenable  au  Corps  commandée  par  un  Officier  qui  doit 
dont  il  eft  ; c’cft-à-dire , le*  Qm-  en  répondre  : pour  plus  de  fureté, 
ciers  l’Infanterie  avec  leur  hauflè-  il  doit  être  accompagné  d’un  Aide- 
col  , ceux  de  Cavalleric  avec  leur*  Major  de  la  Place.  En  attendant 
bottes  ÿ v ceur.  des  Dragons  avec  que  le  Criminel  paroiffe,  le  Major 
leurs  bottines.  un;  >.•  fait  la  leéhire  de  toute  la  procédu- 

.Lorfque  les  Juges  font  entrés  dans  re,  depuis  la  Requête  jufqu’aux  ne- 
la  fale  aeftincc  pour  le  Confeil,  dans  confrontations,  & au  dernier  inter- 
Iaquelle  iK  y a . une  grande  table  rogatoire.  Pendant  cette  leâure,  & 
drellee,  & aes  chaifes  préparées,  le  aulli  long-tems  %je  le  Confeil  dure. 
Gouverneur,  ou  autre  Préfident  les  Juges  fe  tiennent  couverts,  m.. 
prend  d’abord  f3  place  dans  un  fau-  Apres  qu’elle  eft  finie,  on  fait 
teuil  au  milieu  de  la  table,  & le  entrer  l’Accufé,  de  pn  le  fait  afleoir 
Major  de  la  .Place  la  fienne  fur  une  fur  la  fcllctte  , ou  ifur  une  chaife 
chaife  à l’autre  milieu,  vis-à-vis  du  renverfée,  obfervant,  s’il  eft  lié, 
Préfident.  Cnfuite  le  premier  Ca-  de  lé  faire  délier.  Enfuite  le  Ma- 
pitaine  du  plus,  ancien  Régiment  jor  fait  en  fa  préfence  une  fécondé 
prend  fa  place  à la  droite  du  Gou-  leâure  de  la  procédure,  après  la- 
verneur,  le  fécond  à fa  gauche,  le  quelle  le  Préfident  deraande  à l’Ac- 
troificmc  à fa  droite,  & ainfi  de  eufé  s’il  a quelque  chofe  pour  fa  jiN 
fiiite  jufqu’âux  derniers,  qui feltou-  ftification  à dire  contre  ce  qu’.H 
vent  par  ce  moien  à la  droite,  de  à vient  d’entendre,  lui  déclarant qu’a- 
la  gauche  du  Major.  A l’égard  des  près  ce  moment  pafle , il  n'y . fera 
Capitaines  de  Cavalleric,  leur  rang  plus  reçu  s’il  veut  y répondre.  Il 
fç  régie  au  Confeil , fuivant  leur  lui  fait  prêter  ferment  de  dire  la 
ancienneté  de  commiffion,  &.non  vérité,  de  le  Major*  écrit  fCs  rc- 
fuivant  celle  de  leurs  Régitncns.  ponfes. 

Quoique  les  Officiers  fuboltcmes  Le  Préfident  lui  demande  enfuite 
ne  foierrt  pas  ordinairement  appel-  s’il  a quelque  raifon  pour  réeufer 
lés  au  Confeil,  excepté  dan*  les  cas  quelques-uns  des  Officiers  qu’il  voit 
que  nous  avons  marque,  on  peut  u préfent,  de  ne  les  pas  reconnoî- 
néanmoins  les  Jaiffer  entrer  dan*  la  tre  pour  fes  Juges.  Lorfqu’il  le  fait 
fale  s’ils  le  demandent,  pour  s’in-  pour  quelque  fujet  valable,  l’Offi- 
ftmire  fur  les  formalités  qu’on  y cier  réeufe  doit  fe  retirer  du  rang 
obferve  ; mais  en  ce  cas  ils  doi-  des  Juges,  après  quoi  le  Préfident 
• vent  s’y  tenir  de-bout,  de  décou-  demande  encore  à l’Accufé  s’il  n’a 
verts,  de  fur  tout  obferver,,,qjfct point  de  complices,  de  s’il  ne  con- 
graud  filcnce.  • Qiioique  les  Conff  noit  aucun  fuborneur , il  fait  écri- 
miflkires  des  Guerres  n’ayent  pas  re  ce  qu’il  a répondu,  de  le  renvoie 
voix  délibérative  dans  le  Confeil  de  dans  la  prifbn  avec  les  mêmes  pré- 
Guerre , ils  peuvent  y aflifter,  pour  cautions , l’ufage  n’étant  pas  de  le 
prendre  garde  à ce  que  les  Ordon-  juger  dans  fa  préfence.  .fy 

rances  y foient  exécutées,  de  y pren-  Lorfqu’il  eft  forti , le  Préfident 
dre  fe'ance  à côté  du  Commandant,  adrefie  la  parole  aux  Juges,  de  leur 
fuivant  une  lettre  écrite  par  ordre  lit  l’Ordonnance  qui , envers  l’Ac- 
d*  Roi  à un  CommifTaire  des  Guer-  eufé,  doit  leur  fervir  de  régie  pour 

le 
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le  cas  dont  il  s’agit,  après  quoi  le 
Major  lit  enfuite  fes  conclufions, 
ui  font  toujours  à la  rigueur , de  il 
it  aux  Juges,  que  bien  que  fon 
avis  foit  tel,  ce  n’cft  pas  une  raifou 
pour  qu’ils  s’y  conforment. 

C’en  le  dernier  Capitaine  , ou 
autre  Juge,  qui  commence  le  pre- 
mier à écrire  fon  avis  au  haut  d’u- 
ne grande  feuille  de  papier,  qui  eft 
mite  fur  la  table  à cet  effet,  & après 
l’avoir  écrit,  il  le  couvre  par  un 
repli  du  même  papier,  afin  que  ce- 
lui qui  écrit  après  lui,  ne  le  puiffe 
voir.  Les  autres  obfervent  la  mê- 
me chofe  de  fuite,  depuis  le  der- 
nier jufqu’au  premier  ; lequel  ayant 
écrit  fon  avis,  préfente  la  feuille 
au  Préfidenc,  qui  l’ouvre  pour  voir 
les  différens  fentiinens. 

* Il  les  tranferit  fur  une  autre  feuil- 
le de  papier,  où  il  les  met  par  co- 
lonnes, pour  voir  de  quel  côté  la 
pluralité  l’emporte,  & il  écrit  en- 
fuite  au  bas  fon  avis,  qui  cft  confi- 
deré  comme  deux  voix  pour  la  dou- 
ceur, dt  comme  une  feulement  pour 
la  rigueur.  Lorfqu’il  a vu  lequel 
des  fentimens  l’emporte  par  la  plu- 
ralité , il  prononce  la  Sentence  que 
le  Major  écrit.  Le  Préfident  la 
ligne  le  prémier,  de  après  lui  les 
autres  Juges  , fuivant  leur  rang. 
Ceux  qui  ont  été  d'avis  contraire, 
font  aulfi  obligés  de  ligner. 

■»  On  va  enfuite  lire  cette  Sentence 
au  Criminel  dans  la  prifon,  &;  on 
ért  fait  encore  la  leéhire  au  moment 
de  il’exécution , laquelle  doit  être 
faite  le  même  jour?  enforte  que 
s’il  n’y  avoit  point  d’ Exécuteur , de 
que  le  Criminel  fût  condamné  à 
être  pendu,  on  mettroit  au  bas  de 
la  Sentence  : Et  faute  d? Exécuteur, 

ledit  N.  fera  arquebufé , if  PaJfé  Par 
les  armes,  jufqu’â  ce  que  mort  s’ en- 
fui ve. 

La  Sentence  doit  être  exécutée  le 
même  jour  qu’elle  a été  prononcc'e. 
Le  Gouverneur , ou  autre  Chef,  ne 
pouvant  la  furfeoir,  pour  quelque 


caufe  que  ce  foit.  Avant  que  l’exé- 
cution Ce  faffe,  le  Major  doit  faire 
battre  un  ban  , <fc;  défendre , fous 
peine  de  la  vie,  aux  Soldats,  ou 
autres  qui  y font  préfens,  de  crier 
Grâce. 

Le  lendemain  de  l’exécution,  le 
Major  doit  envoyer  au  Minirtre  l’o- 
riginal des  procédures  qu’il  a faites, 
avec  la  Semence,  de  la  feuille  ou 
les  avis  des  Juges  ont  été  écrits, 
afin  qu’il  puiffe  voir  fi  les  ordres 
du  Roi  ont  été  bien  exécutés,  de  en 
rendre  compte  à Sa  Majcftc. 

I.orfqu’il  arrive  que  le  Roi  ren- 
voie au  Confeil  de  Guerre  l’enterri- 
nement  d’ime  grâce  que  Sa  Majefté 
a accordée  à un  Officier,  ou  autre 
Militaire  , le  Confeil  s’affemblc  de 
même,  & doit  pour  ce  fujet,  exa- 
miner les  informations , pour  voir 
fi  elles  font  conformes  à l’expo fé, 
fur  lequel  la  grâce  a été  obtenue, 
& ne  l’entemntT  que  fous  cettejcon- 
dition. 

En  quelque  lieu  que  le  Régiment 
de*  Gardes  Françoifes  fe  trouve, 
uand  il  y a quelque  Soldat  à juger 
ans  le  Confeil  de  Guerre  , fuivant 
le  Réglement  du  g.  Décembre  idyi. 
le  '"Major  où  Aide-Major  du  Régi- 
ment, en  avertit  le  Gouverneur  ou 
Commandant  de  la  Place , pour 
pouvoir  affcmbler  le  Con/e/Y  de  Guer- 
re, qui  fe  tient  dans  la  prifon,  on 
chez  le  Commandant  dudit  Régi- 
ment , fans  que  les  Commandans  ou 
Officiers  des  Places,  y paillent  avoir 
nulle  fonâion.  Mais  ' le.  Major  ou 
Aide-Major,  qui  en  fait  la  charge 
doit  rendre  compte  au  Comman- 
dant de  la  Place  de  ce  qui  s’eft  paffé, 
& lui  demander  la  permiflion  de 
prendre  les  armes  pour  l’exécution 
du  Jugement  qui  a été  rendu. 

Quand  le  Confeil  de  Guerre  du  Ré- 
giment Royal  - Artillerie  s’affeinble 
pour  juger  un  Soldat  accufé  de  quel- 
uc  crime,  il  s’affemble,  comme 
ans  les  autres  Régimens , chez  le 
Gouverneur  ou  Commandant  de 
X S , la 


C O N 


C 0 N 


659 

la  Place , «fe  à l’Arme'e  chez  le  Com- 
mandant en  chef  de  l’Artillerie , «fe 
il  eft  compofé  des  deux  tiers  du  Ré- 
giment, & l’autre  tiers  d’Officiers 
d’ Artillerie. 

Lorfqu’un  Capitaine  de  la  Garni- 
fon  où  fe  tient  un  Confeil  de  Guer- 
re, fe  trouve  commander  dans  la- 
dite Place , il  doit  avoir  la  préféan- 
ce  au  préjudice  de  ceux  qui  s’y  ren- 
dent, quoiqu’ils  fuient  de  Corps 
plus  anciens  que  celui  dont  il  eft. 
Ce  font  les  Majors  des  Places  à des 
Régimens,  qui  prennent  les  con- 
clufions  dans  les  Procès  qui  fe  ju- 
gent aux  Ctnftils  de  Guerre  ; mais 
les  Majors  de  Place  préférablement 
aux  Majors  des  Régimens. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  con- 
sente que  les  Confeih  de  Guerre,  qui 
fe  tiennent  dans  les  Places.  A l’é- 
gard de  ceux  qui  fe  tiennent  dans 
les  Armées,  le  Prévôt  de  la  Con- 
nétablie,  ou  autres  Prévôts  fuivans 
les  Armées,  jugent  les  Criminels, 
après  avoir  pris  l’avis  des  Officiers 
aflèmblés  au  Confeil  de  Guerre, 
conformément  à I’  Ordonnance  de 
Henri  III.  donnée  à Saint-Germain 
en  Laye  au  mois  de  Décembre  1584. 
à l’occafion  de  la  charge  de  Colonel- 
Général  de  l’Infanterie  Fran<;oife, 
en  titre  d’Office  de  la  Couronne. 

CONSEIL  de  guerre  fur  mer  : 
c’ell  I’afiemblée  d’une  armée  nava- 
le, ou  d’une  flotte,  pour  mainte- 
nir en  vigueur  les  loix  Militaires, 
ou  pour  prendre  une  réfolution  fé- 
lon les  oceafîons  qui  fe  préfentent. 
Confeil  de  guerre  fe  dit  encore  de 
i’aflcmblée  des  Officiers  d’un  Vaif- 
feau , pour  juger  les  Soldats  «fe  Ma- 
telots, qui  ont  commis  quelque  cri- 
me. Tout  ce  qui  regarde  les  con- 
feils  de  guerre  en  France  eft  fuffi- 
famment  connu  par  le  moïen  des 
Ordonnances,  & fur-tout  des  nou- 
velles Ordonnances.  Les  Hollan- 
dois  ont  aufli  leurs  loix  «fe  leurs  Ré- 
glemens.  Entr’atitres  ils  ont  un  Ré- 
glement fameux  parmi  eux,  <&  com- 
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me  fondamental  pour  la  Marine,  «fe 
pour  la  guerre  Maritime,  qu’il» 
nomment  Artykel  - brief , auquel 
font  relatifs  tous  les  autres,  qui 
peuvent  avoir  été  faits  depuis. 

CONSEIL  de  Marine  : ce  font 
des  confeils  fécrcts  que  le  Roi  de 
France  tient  avec  fes  Miniftres. 
On  y délibéré  de  ce  qui  regarde  la 
guerre  fur  mer,  «fe  le  Roi  y appelle 
quelquefois  les  Princes,  «fe  les  plus 
confidérables  Officiers  de  l’armée. 

CONSEIL  de  l’Amirauté  en 
Hollande:  c’eft  le  nombre,  «fel’af- 
femblée  des  Confeillers,  qui  com- 
pofent  une  Chambre  de  l’Amirauté 
dans  un  département  particulier, 
duquel  ils  ont  la  direéiion  , pour 
agir,  juger,  «fe  décider  dans  tout 
ce  qui  eft  de  leur  refl’ort , <&  com- 
pris dans  leurs  inftruclions,  com- 
me pourroit  faire  le  Confeil  géné- 
ral de  l’Amirauté. 

CONSEILLERS  de  l’Amirau-. 
té  : ce  font  tous  les  Officiers  qui 
compofent  le  Confeil  de  l’Amirauté 
dans  les  Provinces  - Unies , ils  font 
pourvus  de  leurs  Charges,  par  les 
Etats  Généraux , fur  la  nomination 
du  Confeil  de  la  Ville,  qui  a droit 
de  nommer.  Les  nominations,  qui 
fe  font  en  Hollande , font  envoyées 
aux  Etats  de  la  Province , qui  les 
font  préfenter  aux  Etats  Généraux, 
on  elles  font  confirmées,  fi  le  cas 
y écheoit,  «fe  les  Confeillers  vont 
prêter  le  ferment  devant  eux.  . 

CONSERVE  en  terme  de  ma- 
rine, fignifie  efeorte  ou  compagnie. 
Vaiffeaux  de  conferve,  qui  font  mê- 
me route  <fc  vont  enfemble.  Aller 
de  conferve  , aller  de  flotte  , ou , 
d’efeorte  réciproque. 

* CONSERVE,  Vaijfeau  de 

conferve , eft  celui  qui  fert  d’efeorte 
à d’autres  Vaiffeaux.  Aller  de  con- 

ferve, fignifie  aller  de  compagnie. 

* CONSERVES:  quelques 

Auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  Cwi- 
tre^ardet,  qui  fe  placent  devant  vift 
Baftion.  * l 

• CON- 


ONSIGNE,  ce  mot  a deux 
ifications , dans  la  première,  ce 
eit  familier,  de  lignifie  le  dé- 
de  ce  que  l’on  a à faire  à un 
e.  Ainli  un  Officier,  un  Ser- 
r,  un  Caporal,  une  fentinc-lle 
nent  la  conjime  à ceux  qui  les 
rent  de  garde,  ou  de  faction, 
a deux  fortes  de  contiguës  : les 
craies  que  les  Sentinelles  doi- 
t toujours  obfcrver  dans  qtrcl- 
pofte  qu’elles  foient,  comme 
rier  : Qui  va  là  à tous  ceux  qui 
ènt  à moins  qu’on  ne  leur  ait 
endu,  de  les  faire  écarter  du 
min  en  préfentant  leurs  armes, 
le  ne  fe  laifier  abfolument  appro- 
r de  perfonne  : 

es  particulières  font  celles  que 
i doit  obferver  félon  le  polie, 
on  eft  en  faction,  comme  quand 
eft  aux  portes  A aux  barrières 
:ncées  de  ne  laifier  jamais  embar- 
er  les  ponts  de  charrettes,  onde 
es  de  charge,  d’arréter  celles  qui 
rent  ou  fortent,  jufqu’à  ce  que 
i fçache  qu’il  n’en  vient  point  de 
itre  Côté,  d’arrêter  les  Etrangers 
îed  ou  à cheval  qui  veulent  en- 
r dans  13  Ville,  A d’appellcr  le 
poral  qui  s’informe  d’où  ilsvien- 
nt,  A qui  ils  font,  met  leur  nom 
r écrit , A le  donne  au  Major, 
d’avertir  l’Officier  qui' doit  les 
iduire  chez  le  Gouverneur,  li 
rdre  eft  tel,  enfin  d’avertir  le» 
rps  de  Garde  du  plus  loin  qu’on 
perçoit  les  Trouppes. 

Dans  les  Villes  de  guerre  bienré- 
;es , on  tient  aux  portes  des  gens 
pii  on  donne  le  nom  de  conjigne , 
dont  le  foin  eft  d’écrire  le  nom 
s étrangers  qui  entrent  ou  for- 
ît,  afin  que  le  Major  eonfron- 
at  leurs  Mémoires,  avec  ceux  que 
ir  donnent  les  Aubergiftes,  Caba- 
riers  A antres  perfonnes  qui  fo- 
nt chez  eux , puifl'e  fçavoir  com- 
en  il  y a chaque  jour  d’Etrangers 
ns  la  Place,  qui  ils  font,  où  ils 
nt  logés.  On  ne  doit  pas  per- 


mettre qu’un  étranger  refte  dans  la 
Ville,  lorsqu'il  n’y  a plus  rien  à fai- 
re, ni  qu’il  vilite  les  remparts  A 
les  "fortifications  fans  permifilon; 
A lorfqu’on  furprend  un  efpion,ort 
doit  en  écrire  aufli-tôt  à la  Cour,- 
afin  que  fon  châtiment  n’étant  pas 
différé  intimide  les  autres. 

Dans  I3  fécondé  lignification  con- 
fipie  eft  mafeulin,  A lignifie  un  ha- 
bitant de  Ville  de  guerre,  payé  par 
le  Roi,  A baraqué  dans  la  demi- 
lune,  qui  ouvre  les  portes  de  cette 
Ville,  afin  d’arrêter  tous  ceux  qui 
entrent  , A s’informer  quels  ils 
font  A où  ils  vont,  afin  d’en  ren- 
dre compte  au  Commandant  de  la 
Place. 

CONSOLE:  c’eft  la  partie 
d’une  pièce  de  bois,  qui  en  fou- 
tierit  une  antre , qui  eft  coupée  en 
diminuant  par  le  bout. 

CONSOMMATION:  c’eft 
tout  ce  qui  s’eft  employé  au  fervice 
du  V aideau  pendant  le  voïage,  com- 
me cordage , toile  de  voile , poudre 
Abolies.  L’Ecrivain  d’un  Vailfeau 
doit  tenir  regiftre  de  la  confomnia- 
tion.  Les  Magazins  doivent  être 
toujours  fournis  pour  remplacer  les 
confommations. 

CONSPIRATION  contre  le 
fervice  du  Roi , A la  fureté  des  Vil- 
les, Places  A Puis  de  fa  domina- 
tion, contre  les  Gouverneurs  A 
Commandans  des  Places,  ou  contre 
les  Officiers , eft  un  délit  Militaire, 
A ceux  qui  en  font  convaincus  ou 
qui  en  ont  eu  connoiflance  A n’eit 
ont  pas  averti  leurs  Capitaines  ou 
autres  font  condamnez  à être  rom, 
pus  vifs  par  l’Ordonnance  dm.  Juil- 
let 1727. 

CONSTRUCTION.  C’eft 
1a  maniéré  de  bâtir  les  Vaifleaux  A 
l’ouvrage  même.  On  trouve  dans 
les  Ordonnances  les  chofes  qui  rc- 
gdfclent  la  tonflruüion.  Conftruire 
c’eft  faire  A fabriquer  un  Vaiffeau. 

CONSUL:  c’eft  un  Officier 
établi  en  vertu  d’une  Coinmifiîon 

du 
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du  Roi  dans  toutes  les  Echelles  du 
Levant,  ou  autres  Villes  de  sfm- 
merce.  Sa  fonciion  eft  de  faciliter 
le  négoce , & de  protéger,  les  Mar- 
chands de  la  Nation.  L’Ordoruian- 
ce  de  la  Marine  veut  qu’un  Çopfui 
foit  âgé  de  (fente  ans,  & que  les 
Aclcs  expédiés  en  pays  étranger*  ne 
faffer.t  de  foi  etfFrance,  que  quand 
le  Conful  les  à légalifcs.  U y a des 
Çpnfuls  à Alep,  à Alexandrie,  a 
Smirne,  i,  Sard,  ^Tripoli,  Si  Al- 
ger, dcc.  ..Lç, Conful  de  Caire  eft 
celui  qui  fait  le  trafic  du  Séné  qu’on 
vend  en  Europe. , Mais  il  n’y  en  a 
plus  en  France  de  la  part  des  Etats 
Généraux  des  Provinces  - Unies  * ni 
dans  les  Provinces -Unies  de  la  part 
de  la  France  ; de  cela  en  confé- 
uence  du  trente  - neuvième  article 
ecommerce,  navigation,  de  Ma- 
rine, fait  entre  les  deux  Nations, 
le  20.  Septembre  1697,  qu*  P0^ 
qu’à  l’avenir  aucuns  Confias  ne  fe- 
ront admis  de  part  de  d'autre. 

* CONTANT,  en  termes  de 
marine , c’eft  la  partie  du  Vaifleau 
qui  eft  au  dédits  de  l’enceinte  qu’on 
nomme  cordon. 

CONTINENT:  c’eftune 
grande  étendue  de  terre  qu’aucune 
Mer  n’interrompt  ni  fépare.  Il  y a 
deux  grands  continents , l’ancien  de 
le  nouveau.  L’ancien  comprend 
l’Europe , l’Afie  & l’Afrique  , le 
nouveau  continent  eft  ainfi  appelle' 
de  ce  qu’il  ne  nous  eft  connu  que 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique, 
que  nous  appelions  autrement  le 
jiouvcau  Monde.  Continent  fe  dit 
par  oppofition  aux  Isles.  L’Afri- 
' que  eft  un  grand  continent , qui 
n’eft  attaché  à l’Afie  que  par  un 
Ifthrne. 

* CONTINGENT,  ce  mot 
lignifie  la  partie  qui  tombe  à qiœl- 
qu'un  dans  la  divifion  de  queMue 
chofe.  Dans  les  Guerres  de  l’Krti- 
pire  chaque  membre  du  Corps  Ger- 
manique fournit  fon  Contingent . 
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CONTINNE,  c’eft  une  gref- 
fe toile,  dont  b chaîne  eft  de  co- 
ton de  la  tréme  de  chanvre,  dont 
on  le  fert  pour  les  voiles  des  Galè- 
res , de  en  certains  païs  pour  les  pe- 
tites voiles  des  autres  VaifTeaux. 

C O N T O I R : c’eft  un  Bureau 
établi  en  quelque  lieu  de  Commer- 
ce , foit  dans  l’Europe , dans  l’Afie 
ou  dans  l’Afrique,  pour  la  facilité 
du  négoce.  Il  y a des  lieux  où 
plufieurs  Nations  ont  des  Contoirs^ 
comme  à Surate  de  à Andabar,  ou 
les  François,  les  Hollandois,  de 
les  Anglois  en  ont.  Les  plus  fa- 
meux Comptoirs  font  ceux  des  Vil- 
les Anféatiques,  établis  à Anvers, 
à Berghen,  à Novogrod,  de  en  d’au- 
tres Villes  de  l’Europe,  car  ce  font 
de  grandes  maifons  meublées,  qui 
entourent  une  grande  cour , avec 
plufieurs  cabinets , portiques , ga- 
leries, magafins  & greniers,  pour 
y recevoir  toutes  fortes  de  Mar- 
chands de  marchandifes.  11  y a un 
Conful  ou  un  Juge,  avec  plufieurs 
Officiers  de  la  Nation. 

* CONTOUR,  c’eft  l’extré- 
mité d une  figure,  ou  la  ligne  qui  b 
borde,  il  marque  le  premier  fon- 
dement d’un  Plan  ou  d’un  deflein. 

CONTRE-AMIRAL  eft  un 
Ofticier  qui  commande  l’arriere- 
gardç,  ou  la  dernière  divifion  d’u- 
ne armée  Navale.  Cette  Charge 
n’eft  qu’une  fimple  qualité  en  Fran- 
ce, & nous  n’avons  point  decontre- 
Amiral  fixe.  Il  ne  fubfifte  que  pen- 
dant un  armement  confidérabie,  où 
les  Officiers  Généraux  font  emplo- 
yés s Dans  ces  occafions  le  plus 
ancien  des  Chefs  d’efeadre  porte  le 
Pavillon  de  Contre-Amiral , qui  eft 
blanc  de  figure  quarrée,  de  qui  s’ar- 
bore à l’artimon. 

Le  Contre-Amiral  qui  eft  le  troi- 
fiéine  Officier  des  Années  Navales, 
a pour  principales  fonctions  d’avoir 
l’œil  pendant  la  nuit  à ce  que  tous 
les  VaifTeaux  gardent  leur  rang  en 
naviguant,  afin  qu’ils  ne  s’abordent 

pas. 
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pas,  A qu’il  n’y  ait  point  de  con- 
fùfion  : <Sc  c’eft  à lui  de  dénoncer 
ceux  qui  ne  font  pas  leur  devoir 
à cet  égard.  En  Hollande,  la  qua- 
lité de  Scbout-By-nagt , eft  fixe,  aulfi 
les  fondions  de  cette  Charge  ne  font 
elles  pas  les  memes  en  tout,  que 
celles  du  Contre-Amiral , cependant 
comme  elle  en  approchent  plus  que 
des  fondions  d'aucun  autre  Officier, 
A que  c’eft  en  Hollande,  comme 
•n  France  le  troiliéuie  Officier  en 
rang,  on  ne  peut  traduire  plus 
cbnvcnablement  le  terme  de  Con- 
tre-Amiral en  Hollandois  , que  par 
célüi  de  Schout-hy-nagt. 
.^■CONTRE- a t PROCHE:  ce 
font  des  lignes  ou  des  travaux  faits 
pur  des  Affiégés,  quand  ils  viennent 
par  tranchées  rencontrer  les  lignes 
d’attaque  des  AOîégeansi1  " 

" ; On  peut  commencer  ces  lignes 
dans;  l’Angle  faillant  du  chernin- 
couvert  des  demi-lunes  de  droite  <Jt 
de  gauche  du  front  attaqué,  en  let 
éloignant  des  attaques  environ  de 
So.  a 60.  toifes.  On  lés  doit  pro- 
longer autant  qu’ôn  le  juge  nécef- 
faire  pour  découvrir  l’ennemi  dans 
(es  - tranchées  ou  dans  fes  pa- 
rallékrép 

Xé  parapet  de  ces  lignes  doit  être 
fait  ■avec  une  rangée  ae  tonneaux, 
oui  de  gabions  remplis  de  matière 
combuftible,  afin  de  pouvoir  les 
brûler,  en  cas  oue  l'ennemi  voulût 
s’en  faifir.  Elles  doivent  être  né- 
cefiairenicnt  enfilées  du  chemin 
' couvert , A de  la  demi-lime  oppo- 
fée  afin  que  fi  les  Allîégez  font  ob- 
liger de  les  abandonner,  elles  ne 
puiftent  être  d’aucune  utilité  aux 
Affiégeans  par  l’effet  du  canon  de 
fos  Ouvrages. 

Ces  lignes  fe  conftruifent  la  nuit. 
On  y niet  une  rangée  de  Fufiliers, 
A on  y place  quelaues  petites  pièces 
de  canon  pour  enfiler  le  matin  la 
tranchée,  & empêcher  l’ennemi  d’y 
travailler  pendant  le  jour. 

L’Ennemi  ne  manque  pas  de  fai- 


r*  des  retours  pour  Pépauler  con- 
tre ces  lignes  de  contre-approche  en 
pouffmt  une  autre  pour  la  joindre. 
Par-là  il  croit  la  rendre  inutile; 
mais  cette  ligne  peut  empêcher  du 
moins- la  Cavallerie  d’agir  contre 
les  (orties,  que  le  Gouverneur  peut 
foire  filr  la  tête  des  attaques. 

'Outre  cela , fi  on  pouffe  une  au- 
tre ligne  de  contre-approche  plus 
éloignée,  <5t  plus  étendue  que  la 

SVemiere , elle  fert  au  même  ufage, 
t'réHd  à l’autre  celui  pour  lequel 
on  l’avoit  conftruite.  Son  utilité 
é’éïènd  êncore  plus  loin,  puifque 
le : feu -de  cette  même  ligne  voyant 
trt  flanc  A de  revers  celle  de  l’Af- 
fiégèant , il  l’empêche  de  caufer  au- 
cun dommage. 

Si  l’ennemi  à pouffé  fa  tranchée 
en  ligne  droite , A fort  loin  de 
l’enfilade  des'  travaux  de  la  Place, 
s'il  l’a  affurée  des  redoutes  de  di- 
ftànce  en  diftance,  on  doit  obfcr- 
ver  fi  les  lignes  d’entre  deux  font 
vues-,  ou  non  dé  celles  de  contre- 
approche. 

Si  elles  font  couvertes,  on  en 
fait  une  qui  puiffe  les  découvrir. 
Mais.fi  outre  les  redoutes,  les  Af- 
fiégeans  conftruifoient  de  grandes 
Places  d’armes,  il  n’y  a d’autre  ex- 
pédient que  celui  de  faire  une  grof- 
fe  fortie,  & de  les  attaquer  à coups 
de  fufils  & de  grenades.  Pendant 
ce  tems-la  il  faut  d’autres  détache- 
mens  commandés  à ce  fujet,  qui  les 
chargent  en  flanc,  & que  le  canon 
A la  moufqueterie  de  la  Place 
faffent  fut  les  redoutes  un  feu 
continuel. 

C’eft  chez  les  Modernes,  A non 
chez  les  Anciens , qu’il  faut  cher- 
cher l’origine  de  ces  chicanes  har- 
dies A fçavantes  des  Affiégés  fur 
les  Alfiégeans.  On  en  attribué 
l’invention  au  Marquis  d’Hufelles, 
depuis  Maréchal  de  France  à la  dé- 
fenfe  de  Metz.  M.  le  Chevalier 
Fçlard  n’en  croit  rien , & il  dit, 
que  toutes  les  défenfes  où  l’on  a dit 
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que  les  Gouverneur* . étoient  aile* 
par  des  contre -approches  aux  Affié- 
geans, font  des  imaginations  écloies 
dans  les  Caffés,  quoiqu’il  y ait  des 
réfiftances,  qui  four-nifiènt  quel- 
ques ouvrages  aflez  approchait*. 

On  a quelques  exemples , -où  les 
Affie'gés  pour  chicaner  les  Ennemis, 
fe  font  fervis  d’une  rangée  de  ton- 
neaux, de  ballots,  de  fafeines  ou 
de  gabions  de  farcis  qu’on  poufloit 
à la  faveur  delà  nuit,  depuis  l’an- 
gle Taillant  de  la  contrefcarpe,  en 
l’avançant  dans  la  campagne  à cent 
ou  quatre  vingt  pas,  atin  d’enfiier 
le  matin  la  tranchée , retarder  les 
travaux  du  jour,  & détruire  meme 
ceux  de  la  nuit,  en  logeant  derrière 
ces  tennenux  lin  bon  nombre  de 
Fuliliers  & quelques  petites  pièces 
de  Campagne.  La  chofe  eft  d’aii- 
tant  pins  facile  que  les  Affiégeans 
n’oleroient  gue'res  tenter  de  s’en 
rendre  les  Maîtres  fans  s’expoferati 
feu  de  toute  une  Place , & que  les 
Alliégés  n’ont  rien  à craindre  du  ca- 
non des  Affiégeans,  dont  les  em- 
brafures  ne  Içauroiciit  ctre  de 
ce  côté. 

O11  peut  quelquefois  par  une  vi- 
goureufe  fortie  s’emparer  d’une 
parallèle  & la  tourner  a fon  avan- 
tage, le  revers  pouvant  fervir  de 
parapet  en  avançant  des  flancs  aux 
deux  extrémités,  & y loger  du  ca- 
non. On  peut  bien  en  rigueur 
donner  le  titre  de  contre- approches 
à ces  fortes  de  chicanes,  elles  font 
infiniment  meilleures  que  toutes 
les  Contre-approches  du  monde. 

II  n’y  a aucun  exemple  de  Con- 
tre-tranchées depuis  cinquante  ans 
ou  un  liécle , en  remontant  plus 
haut,  on  trouve  le  fiége  de  Bel- 
grade par  Mahomet  II.  en  1456.  qui 
fournit  un  exemple  de  ces  fortes  de 
travaux.  Le  célébré  Huniade,  qui 
en  foutint  le  fiége,  fans  fe  conten- 
ter de  conferver  les  polies , alloit  à 
ceux  de  l’Ennemi  par  des  contre-ap- 
proches, & faifoit  de  fréquentes  for- 
tics  avec  fuccès. 


1 » • 

/ . ■ V 


CONTRE  - BANDE,  mar- 
chandifes  de  contrebande.  Ce  font 
toutes  celles  dont  le  tr.mfport  eft 
défendu  fous  peine  de  confifcation, 
& qui  font  déclarées  de  bonne  pri- 
fe,  parce  qu’elles  ont  été  chargées 
contre  les  loix  de  l’Etat.  Comme 
par  exemple  des  munitions  de  guer- 
re pendant  qu’une  Nation  eft  en 
guerre  contre  l’autre. 

* CONTRE-BAS,  tenue  d’art  ; 
En  maçonnerie  il  lignifie  du  bas  en 
haut,  comme  contre -haut  lignifie 
du  haut  en  bas.  .. 

CONTRE-batterie,  eft 
une  batterie,  que  l’on  oppofe  aune 
autre  pour  la  démonter. 

* C O N T RE  - B ou  t E R,  terme 
d’Architechire  qui  a le  même  fens 
qu'arebouter.  ... 

CONTRE  - FANON,  voyez 
CAR  G UES,  BOULINE. 

CONTRE-FORTS  font  des 
piliers  <5t  parties  de  murailles  di- 
ftans  de  tÿ.  à 20.  pieds  les  uns  des 
autres,  qui  s’avancent  le  plus  qu’on 
peut  dans  le  terrein,qui  fe  joignent 
a la  hauteur  du  cordon , pour  fou- 
tenir  le  chemin  des  rondes , & par- 
tie du  rempart,  & pour  fortifier 
la  muraille. 

Les  contreforts  aux  angles  fail- 
lans  doivent  être  redoublés  & bra- 
ies , par  rapport  aux  lignes  droites, 
qui  forment  ces  angles.  On  les 
eléve  à plomb  à l’extrémitc  & par 
les  côtés,  & on  les  lie  bien  au 
corps  de  la  muraille.  On  les  éléve 
aufli  hauts  que  la  muraille.  Ils 
feraient  encore  meilleurs,  fi  ,011  leur 
donnoit  deux  pieds  de  plus  pour  le 
foutien  du  parapet. 

On  augmente  la  grandeur,  & la 
folidité  des  contre-forts  à proportion 
de  l’élévation  du  revêtement  par 
exemple  fi  le  revêtement  a 33.  pieds 
de  haut,  fçavoir  20.  en  revêtement, 
& ij.  en  gazon,  on  y fait  faire 
les  contreforts , qui  ont  cté  réglés 
fur  le  revêtement  de  33.  pieds  de 
haut,  «5c  le  revêtement  doit  avoir 
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la  même  épaiflëur  à 20.  pieds  de 
haut , comme  s’il  en  avoit  35. 

CONTRE-G  arde,  eft  une 
envelopc,  ou  petit  rempart  bordé 
de  fon  parapet  avec  un  forte  pour 
couvrir  quelques  endroits  du  corps 
de  la  place. 

Les  CONTRE-GARDES  font 
placées  à la  pointe  du  baftion, 
dont  elles  couvrent  les  faces,  & les 
flancs.  Il  y a des  Contre-Gardes 
de  diverfcs  figures , & de  différen- 
tes fituations.  Les  contre-gardes, 
que  l’on  fait  devant  l’angle  flanqué, 
font  compofées  des  deux  faces , qui 
forment  un  angle  faillant , & qui 
font  parallèles  aux  faces  du  baftion. 
Celles  qui  couvrent  une  des  faces  du 
baftion,  ont  la  figure  d’un  deini- 
baftion , qui  eft  bordé  d’un  parapet 
vers  la  Capitale , & vers  fa  face  de 
non  vers  fon  flanc,  gui  doit  être 
découvert,  & expofe  au  feu  de  la 
place.  Le  mot  de  contre-garde  au- 
jourd’hui n’eft  que  très-peu  connu 
de  nos  Ingénieurs,  qui  fe  fervent 
de  celui  d'envelope. 

'♦;)CONTRE  - HEURTOIR,  & 
fous  contre-keurtois , ce  font  des 
morceaux  de  bandes  de  fer,  qui 
accompagnent  le  heurtoir. 

CONTRE - jau  GE  R , ter- 
me de  charpentier,  qui  fignifie 
méfnrer  les  alfemblagés  de 
charpente. 

rV.f  CONTRE-eattes,  Tri- 
angles  de  bois,  qui  fe  mettent  de 
haut  en  bas  entre  les  chevrons  d’un 
itoit,  pour  foùtenir  les  lattes. 

CONTRELATTERjc’eft 
revêtir  une  cloifon  de  lattes  des 
deux  côtés. 

;>;CONT  RE- l 1 G ne,  ou  ««• 
tre-vaUati»n , eft  un  fofl'é  bordé  d’un 
parapet,  dont  les  Afliégeans  fecou- 
' vrent  du  côté  de  la  place , pour  ar- 
rêter les  forties  de  la  Garnifon , en 
forte  que  les  Trouppes,  qui  font 
ut»  liège , font  portées  entre  la  ligne 
de  circonvallation  de  celle  de  con- 
tre-vallation.  Si  la  garnifon  eft 
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forte,  l’Aflîégeant  remue  d’abord 
les  terres  par  la  contre-vallation, 
à la  circonvallation  fe  fait  enftiite. 

CONTRE  - MAITRE,  ou 
Bofl'etnan , eft  un  Officier  d’un 
Vaifl'eau,  qui  eft  l’aide  du  Patron, 
ou  Maître,  & dont  les  foins  s’éten- 
dent fur  les  agreils,  fur  la  manœu- 
vre de  l’avant , fur  l’ancrage,  & fur 
le  travail  du  cabeftan. 

CONTRE-marche,  eft  un 
changement  de  la  face  d’un  Batail- 
lon , quand,  elle  fe  fait  par  files,  de 
elle  eft  un  changement  des  ailes  du 
Bataillon,  quand  elle  fe  fait  par 
rang.  La  contre-marche  par  files,  fe 
fait  en  mettant  les  hommes  de  la 
tête  du  Bataillon  à la  queue  du  mê- 
me Bataillon  ; ce  qui  eft  utile, 
quand  le  Bataillon  eft  chargé  en 
ueuë,  & qu’on  veut  que  les  chefs 
e files,  qui  font  ordinairement 
des  gens  choifis,  premient  le  terrein 
des  ferres  - files.  La  contre-marche 
par  rang  fe  fait,  en  faifant  palier  un 
des  flancs  du  Bataillon,,  fur  le  ter- 
rein  de  l’autre  flanc. 

CONTRE  - marche  fur 
mer  5 faire  la  Contre-marche,  cela 
fe  dit  quand  tous  les  Vaiflèaux  d'u- 
ne Armée  ou  d’une  Divifion^  qui 
font  en  ligne,  vont  derrière  k der- 
nier, jufqu’à  un  certain  lieu,  pour 
revirer  ou  changer  de  bord. 

CONTRE  - mine,  eft  un 
puits,  ou  un  enfoncement  fous  ter- 
re, d’où  fort  une  galerie,  ou  un 
rameau , qui  eft  aulu  conduit  fous 
terre  pour  aller  chercher  la  mine  de 
l’ennemi,  & l’éventer. 

Une  contre-mine  à l’antique  étoit 
une  voûte , pratiquée , & préparée 
dans  le  dedans  des  terres  d’une  en- 
ceinte, derrière  la  muraille  d’une 
place.  On  rejette  aujourd’hui  ces 
contre-mines , parce  que  le  Mineur 
y trouve  une  commodité  pour  fai- 
re 1a  mine. 

La  contre-mine  jointe  par  plu- 
fieurs  petits  rameaux  traverfe  les 
terres  d’un  baftion,  en  telle  forte 
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que  de  quelque  côte'  que  le  Mineur 
ouvre  les  terres , ou  le  mur,  il  voit 
par  tout  des  fentes,  de  des  chemi- 
nées capables  d’éventer  fa  poudre, 
de  d’en  empêcher  les  effets  : c’eft 
par  ces  fentes,  qui  vont  jufqu’aux 
fondeniens,  de  qui  ont  par  tout 
des  iffuës  en  arrière , de  des  foupi- 
r3ux , que  l’on  tuë  fouvent  le  Mi- 
neur, & que  l’on  mouille  avec  de 
l’eau  tout  ce  qu’il  a mis  de  poudre 
dans  fa  mine. 

Il  y a deux  fortes  de  contre  - mi- 
net.  Les  unes  fe  font  en  conftrtii- 
fant  la  place  ; ce  font  des  galeries 
voûtées  de  fix  pieds  de  hauteur  fur 
trois  ou  quatre  de  largeur , on  les 
appelle  galeries  majeures.  Les  au- 
tres contre-minet  fe  font  en  tems  de 
fiége , de  l’on  n’y  va  qu’à  genoux, 
ou  en  fe  baiffant,  on  les  appelle 
Rameaux. 

Les  contre-mines  de  la  Place  font 
fabriquées  fous  le  terre-plain  du 
rempart  à niveau  du  folle , on  y 
entre  par  les  gorges  des  baftions, 
elles  font  éloigne'es  de  dix  pieds  du 
revêtement,  auquel  elles  font  pa- 
rallèles, de  avec  lequel  elles  ont 
communication,  par  des  rameaux 
de  di^ance  en  diftance.  Ces  fortes 
de  riüieatix  font  de  même  matière, 
de  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  galeries  majeures. 

Des  contre-mines  de  la  place  on 
defeend  dans  les  caponnieres,  die 
puis  on  remonte  dans  les  contre-mi- 
nes du  chemin-couvert,  d’où  l’on 
conduit  des  rameux  vers  la  campa- 
gne, qui  fervent  en  tems  de  liege, 
pour  faire  des  fourneaux  ou  petites 
mines,  qui  enlèvent  les  travaux 
des  AfTiégeans,  âc  qui  en  retardent 
les  approches.  Dans  les  Places , où 
il  y a des  contre-mines , il  y a des 
Mineurs,  ou  du  moins  on  en  fait 
venir  lorfque  la  Ville  eft  ménacée 
d’un  fiége. 

* CONTRE-poseur,  terme 
d’art.  C’eft  le  nom  d’un  Ouvrier 
qui  aide  au  Pofeur  de  pierres,  c’eft- 


à-dire,  à celui  qui  les  reçoit,  de 
la  gruë  pour  les  placer  en  al- 
lignement. 

CONTRE- QU  EUE  d’yronde 
eft  une  pièce  détachée  faite  en  te- 
naille fimple,  plus  large  du  côté  de 
la  place,  c’eft-;i-dire , vers  fa  gor- 
ge, que  vers  la  campagne.  Les 
ailes  de  la  Contretjueue  ne  font  pas  fi 
bien  flanquées  du  corps  de  la 
place,  que  le  font  celles  de  la 
Queue  d’yronde. 

*CONTRE-Ç>uille  ou  Car- 
lingue , c’eft  la  pièce  de  bois  d’un 
Vaillèau,  la  plus  longue  & la  plus 
groflè  du  fond  de  Cale  de  qui  lie  les 
Varangues  avec  la  quille. 

CONTRESCARPE  eft,  \ 
proprement  parler , le  talus,  ou  la 
pente  du  foffé,  qui  régarde  la  pla- 
ce. Mais  fouvent  fous  ce  nom  l’on 
comprend  ce  même  talus,  le  che- 
min-convert,  & le  glacis.  Et  c’eft 
dans  ce  dernier  fens  que  l’on  dit, 
on  attaque  la  contrefcarpe , on  in- 
fuite la  contrefcarpe , on  s’eft  logé 
fur  la  contrefcarpe.  Voyez  che- 
min-couvert. 

* CONTR’ESTAMBORtf, 
c’eft  la  pièce  courbe  dit  triangulaire 
d'un  Vaifleau  par  laquelle  Péftam- 
bord  eft  lié  fur  la  quille  , comme 
la  Contr  cjlrave  lie  la  quille  de 
l’eftrave. 

*CONTR’  ESTRAVÊ.  Vo- 
yez CONTR’ESTAMBORD. 

* CONTRE-tems  ; En  ter- 
mes d’éferime,  c’eft  une  faute  deS 
deux  combattans,  qirt  s’allongeant 
en  même  tems , fe  portent  le  coup 
fourré  également  funefte  à l’un 
de  à l’autre. 

CONTREVALLATION 
eft  un  fofl’é  bordé  d’un  parapet,  que 
l’Alfiégeant  fait  pour  fe  couvrir 
contre  les  forties  de  ceux  de 
la  place. 

Les  contrevallations  font  de  même 
qualité  que  les  lignes , excepté  que  \ 
le  profil  n’en  eft  pas  fi  fort.  Elles  , 
ne  font  pas  à négliger,  principale- 
ment 


ment  ajutx  fiéges  des  Places , dont  la 
Garnifon  eft  forte,  & PÀrmée  a (Pié- 
geante peu  nombreufe.  Le  circuit 
des  contrevallation s doit  palfer  par 
le  deiTiere , & la  .queue  des  camps, 
ji  diftance  :t  peu  près  double  de  la 
tête  des  mêmes  camps , aux  lignes 
<je  circonvallation,  en  ferrant  la  Pla- 
jee  le  plus  près  que  l’on  pourra, 
fans  trop  s’expofer  au  canon.  On 
doit  profiter  de  tous  les  avantages 
du  terrein , qui  fe  rencontrent.  On 
y fait  aufli  des  partages  formes  de 
barrières  de  la  meme  façon , mais 
il.  n’eft  pas  ne'ceflaire  que  ces  bar- 
rières fiaient  fi  fréquentes,  ni  qu’el- 
les fiaient  couvertes  par  des  ouvra- 
ges détachés,  j On  les  flanque  de 
redqns , mais  petits,  & moins  ré- 
pétés , que  ceux  de  la  circon- 
yaltation.  ...... 

CONTRIBUTION,  eft  un 
dro|t,  ou  une  taxe,  que  payent  les 
places , & les  païs  de  la  frontière, 
^ôur  fe  racheter  des  infultes,  &du 
pillage  de  l’ennemi. 

eh*  couteroit  trop  à un  Prince, 
rôlfalloit  qu’il  fît  la  guerre  entiè- 
rement à.  fes  dépens.  S’il  prend 
des  méfurcs  juftes,  fclon  fes  Finan- 
ces, pour  ne  point  manquer  d’ar- 
il  en  prend  attUi  avec 
fon’  Général  pour  trouver  les 
moyens  d’augmenter,  ou  d’épar- 
gner fes.  fonds.. 

Ces  moyens  font  les  contributions. 
en  a de  deux  fortes  : celles 
• mil  fe  tirent  en  fubfiftances , ou 
cpmniodités , & celles,  qui  fe  ti- 
rent en  argent. 

; Celles , qui  fe  tirent  en  commo- 
dités, ou  fubfiftances,  font  les 
grains i les  fourrages,  les  viandes, 
ïps.vpitiires,  tant  par  eau,  gue  par 
teïre , les  bois  de  toute  efpéce,  les 

Sionniers,  le  traitement  particulier 
es  Trouppes  dans  leur  quartier 
d’Irivcr,  àc  leurs  logemens. 

^,‘On  ne  fait  aucune  levée,  qu’on 
â'àit  fait  un  état  jufte  du  Païs, 
qu’on  veut  mettre  en  contribution, 
Difliennalrt  Mi/it. 


afin  de  rendre  l’impofition  la  plus 
équitable,  àc  la  moins  onéreufe 
qu’il  fe  peut.  On  ne  demande 
point  par  exemple  des  bois  aux 
lieux , qui  n’ont  que  des  grains,  ou 
des  prairies,  de  des  chariots  aux 
Païs  , qui  font  leur  voiture 
par  eau., 

La  levée  des  bleds  fe  fait  fur  les 
païs,  qui  ont  paifiblemcnt  fait  leur 
récolte,  & comme  par  forme  de  re- 
connoirtance  pour  la  tranquillité, 
dont  ils  ont, joui, par  le  bon  ordre, 
& la  difcipline.de  l’Armée. 

, , Celle  de  l’avoine , & autres 

grains  pour  les  chevaux  a le  pré- 
texte du  bon  ordre , par  lequel  un 
Païs  eft  infiniment  moins  chargé, 
que  s’il  étoit  abandonné  à l’avidité 
des  Cavaliers,  qui  indifféremment 
cnlevcroient  les  grains  où  ils  les 
trouveroient  avec  ordre  & fans 
ordre. 

Celle  des  fourrages  fe  fait  de 
même,  mais  on  prend  un  tems  com- 
mode pour  les  voitures , & on  la 
fait  dans  les  lieux , où  on  aréfolude 
les  faire  confiuner  par  les  Trouppes. 

Celle  des  viandes  fe  fait,  s’il  eft 
poflible,  fur  les  Païs,  où  on  ne 
peut  faire  hiverner  les  Trouppes, 
afin  qu’clles  ne  portent  pas  la  di- 
fette  dans  celui,  où  feront  les  quar- 
tiers d’hiver. 

Les  voitures , foit  par  terre,  foit 
par  eau,  s’exigent  pour  remplir  les 
Magafins , faits  fur  les  derrières  des 
Armées,  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche,  ou  pour  la  conduite  de 
la  grotte  artillerie,  & des  muni- 
tions devant  une  Place  aflïégée,  ou 
pour  le  tranfport  des , malades , & 
des  bleffés,  ou  pour  le  tranfport 
des  matériaux  deftinés  à des 
travaux. 

On  fait  les  impofifions  de  bois, 
foit  pour  les  palirtades,  ou  pour  13 
conftruélion  des  cafernes , & écu- 
ries, ou  pour  le  chauffage  des 
Trouppes  pendant  l’hiver. 

O11  attèmble  des  Pionniers  pour 
Y forti- 
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fortifier  des  portes , deftinées  à hi- 
verner des  Trouppes,  pour  faire 
promptement  des  lignes  de  circon- 
vallation autour  d’une  Place  aflié- 
gc'c  ; pour  la  réparation  des  che- 
mins, & ouvertures  des  défilés, 
pour  la  conftruétion  des  lignes, 
qu’on  fait  à defiein  de  couvrir  un 
Pais,  & de  l’exemter  des  contribu- 
tions, &.  pour  combler  les  travaux 
faits  devant  une  Place  , qu’on 
aura  prife. 

L’uftenfile  pour  les  Trouppes, 
pris  fur  le  Pais  ennemi , fe  tire  de 
deux  maniérés.  Les  lieux  où  elles 
hivernent,  ne  la  doivent  fournir, 
que  pour  les  commodités,  que  le 
Soldat  trouve  dans  la  niaifon  de  fon 
Hôte,  fuppofé  qu’il  n’y  ait,  ni  ne 
puilfe  avoir  de  cafemes  dans  ce  lieu. 
S’il  y en  a , la  contribution  en  ar- 
gent eft  compcnfée  avec  ces  commo- 
dités, à doit  être  moindre  que 
celle,  qui  fe  leve,  fur  le  plat  pais, 
ou  dans  les  Villes , où  il  n'y  a point 
de  Trouppes  logées. 

La  contribution  en  argent  s’étend 
le  plus  loin  qu’il  eft  pofiible.  On 
l’établit  de  deux  maniérés  : volon- 
tairement fur  le  Païs  à portée  des 
Places  & des  lieux  deftinés  pour 
les  quartiers  d’hyver.  Par  force, 
foit  par  l’armée  même,  pendant 
qu’elle  eft  avancée,  foit  i)ar  les 
gros  partis,  qui  en  font  détachés 
pour  pénétrer  dans  le  Païs , qu’on 
veut  foumettre  à la  contribution. 

Elle  s’établit  auffi  derrière  les  Pla- 
ces ennemies , & les  rivières  par  la 
terreur,  foit  par  des  incendiaires 
déguifes,  qui  fément  des  billets, 
foit  par  des  diiférentes  manières, 
dont  on  peut  faire  paflér  les  riviè- 
res à de  petits  Partis,  qui  s’atta- 
chent à enlever  quelques  Perfonncs 
confidérables  du  Païs , ou  à brûler 
une  grollé  habitation. 

Enfin  on  tient  des  états  de  toutes 
les  contributions , qui  fe  lèvent,  & 
le  Prince  doit  avoir  une  attention 
bien  grande  fur  les  gens,  qu’il  en 
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charge,  parce  qu’il  n’eft  que  trop 
ordinaire,  qu’ils  en  abufent  pour 
leur  profit  particulier  ; de  lorfqùè 
les  contributions  ne  font  pas  judi- 
cieufement  établies  de  dent?’'  ‘.-'es, 
l’intérét  particulier  de  ceux,  qui  le» 
impofent,  ou  perçoivent,  p.-évaut 
toujours  fur  l’intérêt  du  Prince. 

C’eft  un  foulagcment  dans  le» 
contributions , quand  elles  font  im- 
pofées  avec  juftice,  avec  égalité,  & 
avec  une  exaéie  proportion,  & 
qu’elles  font  levées  fans  infolence, 
fans  dureté , & fans  les  faire  tour- 
ner au  profit  des  Particuliers,  de 
qu’au  défaut  d’argent,  on  prend 
d’autres  denrées,  comme  des  draps, 
des  vivres ^ mais  fur-tout,  lorfqu’on 
fort  bientôt  de  fon  propre  Païs, 
pour  porter  la  guerre  fur  celui  de 
l’Ennemi,  ou  fur  celui  d’autrui, 
quel  qu’il  foit. 

C O N T R I B U T I O N,  ou 
COTTISATION  pour  les  nou- 
veaux Miliciens.  Par  une  Ordon- 
nance du  Roi  du  10.  Novembre 
1736.  Sa  Majcfté  défend  très-ex*- ? 
preflement  toute  forte  de  contribu- 
tion, ou  cottifation  en  faveur  des 
Miliciens  tant  anciens,  que  nou-i 
veaux,  à quelque  titre,  ou  fous, 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être 
par  rapport  à la  Milice,  à peine  de 
cinq  cens  livres  d’amende,  contre;, 
les  Maires,  Echevins,  Confuls,  de 
Marguilliers , qui  tolèrent  Iefdites 
contributions, ou  en  cas,  qu’ils  ne 
puiftènt  les  empêcher,  négligent 
d’en  donner  auOi-tôt  avis  à l'inten- 
dant ou  à fon  Subdelegué. 

CONTROLES:  par  une  Or- 
donnance de  Louis  XIV.  du  prémicr 
Août  1714.  tous  les  Majors  d'in- 
fanterie, de  Cavallerie,  de  de  Dra- 
gons, ou  les  Aides-Majors  en  leur 
abfence,  fon  obligés  de  tenir  tin 
Contrôle  exaéi  de  tous  les  Officiers 
des  Régimeiis,  ou  Bataillons,  dont 
ils  font  le  détail,  dans  lequel  ils 
doivent  marquer  la  date  des  Com- 
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niiflions.  Lettres  du  Roi,  ou  Bre- 
vets , en  vertu  defqucls  les  Officiers 
qui  les  compofent,  depuis  les  Colo- 
nels, ouMeftres  de  Camp,  jufqu’aux 
Soulieutenans  ou  Comettes  inclufi- 
vement,  ont  été  reçus  en  leurs 
Charges , & le  jour  de  leur  réce- 
ption. Ils  y doivent  marquer  aulîi 
les  Charges  vacantes  : depuis 

quand  e ies  le  font  : li  c’eft  par  la 
mort  de  l’Officier,  qui  en  étoit 
pourvu,  par  fon  abandoimement 
ou  autrement. 

Dans  leurs  contrôler  ils  11’y  doi- 
vent pas  employer  les  Officiers , qui 
ont  été  nommés  à leur  place,  qui 
n’ont  pas  encore  été  reçus,  quand 
bien  même  les  expéditions , que  Sa 
Majefté  aura  jugé  à propos  de  leur 
accorder,  auraient  été  adre fiées 
aux  Colonels , ou  Meftres  de  Camp 
defdits  Rc'gimens.  Ils  y doivent 
marquer  les  noms  des  Officiers  ab- 
fei»,  le  tems  de  leur  départ,  le  lieu 
de  leurs  demeures.  S’ils  ont  congé 
ou  non , pour  combien  de  tems  & 
leurs  raifons. 

Les  Commiflaires  des  Guerres, 
chacun  doivent  avoir  copie  des  con- 
trôles, où  font  employées  les  Char- 
ges vacantes,  & les  Officiers  abl'ens 
des  Régimens,  qui  font  en  garni- 
fon  dans  leur  Département.  Les 
Majors,  ou  Aides-Majors  doivent 
aulîi  tenir  un  contrôle  des  routes, 
qui  font  expédiées  pour  faciliter 
aux  Officiers  les  moyens  de  faire 
des  recrues,  ou  remontes,  & qui 
leur  font  adreffees  <fc  remifes  aux 
mains.  Ils  doivent  dans  ce  contrôle 
marquer  le  nom  des  Officiers,  auf- 
quels  ces  routes  ont  été  envoyées 
ou  diffribuées. 

Par  une  Ordonnance  du  7.  Octo- 
bre 1724.  les  Capitaines  des  Com- 
pagnies détachées  des  Invalides  doi- 
vent à la  fin  de  chaque  mois  faire 
un  nouveau  contrôle  lignalé  de  leurs 
Compagnies,  contenant  les  noms  de 
furnoms  tant  des  Officiers , que  des 
Sergens,  de  Solda»,  qu’il»  doivent 


remettre  ligné  d’eux,  & des  Offi- 
ciers defdites  Compagnies  au  Capi- 
taine Commandant,  lequel  après 
les  avoir  vérifiés  fur  fon  rôle'  gé- 
néral , de  les  avoir  certifiés , doit 
les  adrellér  au  Secrétaire  d’Etat 
ayant  le  Département  de  la 
Guerre. 

Par  l’Ordonnance  du  ao.  Novem- 
bre 1736.  touchant  les  Milices  avant 
la  réparation  des  Bataillons , il  doit 
être  drefie,  par  l’ordre  de  l’Inten- 
dant , un  contrôle  des  Miliciens , de 
ceux  qui  fe  trouvent  avoir  rempli 
les  fix  années  de  fervice,  comme 
aufli  de  ceux  qui  manquent  par 
mort  ou  par  défertion.  Il  fe  doit 
faire  de  ce  contrôle  deux  expéditions, 
l’une  qu’on  envoie  au  Secrétaire 
d’Etat  ayant  le  Département  de  la 
Guerre,  & l’autre  a l’Intendant. 

Par  une  Ordonnance  du  premier 
Août  1733.  le  Major  de  chaque  corpï 
de  Gendarmerie,  Cavallerie,  Dra- 
gons , ou  Infanterie  à fon  arrivée 
dans  une  Place,  doit  donner  au 
Major  de  la  Place  un  contrôle  exact 
de  la  force  de  toutes  les  Compa- 
gnies, dont  il  eft  compofé  : dans 
lequel  contrôle  le  nom  & le  grade 
de  chaque  Officier  doivent  être 
fpc'cifiés. 

CONTROLEUR  Général 
d’Artillerie.  Cette  Charge  eft  an- 
cienne, apivs  celle  de  Grand -Maî- 
tre de  l’Artillerie  elle  n’avoit  au- 
defïùs  d’elle  que  celle  de  Garde  Gé- 
néral de  l’Artillerie.  Celle-ci  fut 
fiipprinvéc,  A Louis  XIV.  créa  en 
1703.  les  deux  Offices  de  Direélcurs 
Généraux  de  l’Artillerie,  de  celui 
de  CommifTaire  Général  des  pou- 
dres «Sc  falpêtres  du  Royaume,  Offi- 
ces qui  avoient  été  démembrés  des 
anciennes  fonctions  du  Contrôleur 
Général  de  l’Artillerie. 

Mais  le  Roi  par  une  Déclaration 
du  21.  Juillet  1716.  a fupprimé  ces 
Charges  & plutleurs  autres,  & a 
attaché  à celle  de  Contrôleur-Géné- 
ral les  anciennes  fonctions  que  ledit 
Y 2 C»n 
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Contrôleur-Général  remplit  aujour- 
d’hui dans  toute  fou  étendue,  & 
telles  qu’elles  avoient  été  établies 
par  les  anciens  Edits  & Déclarations 
des  Rois  François  I.  & fes  Succef- 
feurs , jufques  en  la  cre'ation  faite 
en  1703.  des  deux  Offices  de  Dire- 
fleurs  Generaux  de  l’Artillerie. 

Le  Contrèleur-Géncral  de  P Artille- 
rie tient  des  Regiftrcs  tant  de  Ja  re- 
cette & dépenfe  en  deniers,  quife  fait 
par  le  Treforier  Général  de  l’Ar- 
tillerie , que  de  la  recette  d-  con- 
foinmation  en  pie'ces  de  l’Artillerie, 
munitions  & marchandifes.  Ses 
Commis  dans  les  Provinces  en  tien- 
nent de  pareils , qui  font  paraphés 
par  le  Contrôleur-Général , qui  doit 
affifter,  ou  fes  Commis,  à tous  les 
marchés,  ou  traités,  qui  fe  font 
pour  le  fervice  de  l’Artillerie,  ainfi 
qu’à  l’épreuve  & réception  des 
poudres. 

Il  doit  être  pre'fent,  ou  fes  Com- 
mis, aux  remifes,  que  les  Mar- 
chands, Entrepreneurs , & autres 
font  dans  les  Arfenaux  & Magafins. 
Il  s’informe  du  nombre  des  Offi- 
ciers, Ouvriers,  & autres  emplo- 
yés à la  fuite  des  Armées  pour  le 
fervice  de  l’Artillerie.  Tous  les 
payemens  font  faits  en  fa  préfence 
ou  celle  de  fes  Commis,  il  contrô- 
le, ou  fes  Commis,  toutes  les  Or- 
donnances , qui  doivent  ^ être  pa- 
yées par  le  Treforier  Général  de 
l’Artillerie. 

Il  cotte  ou  fait  cotter  les  Regi- 
ftres  des  Gardes  Magafins.  Il  a,  ou 
celui  commis  par  lui , une  des  clefs 
differentes  dans  les  Magafins.  Il 
fait  fes  tournées  lorfqu’il  lui  eft  or- 
donné, ou  qu’il  le  juge  à propos, 
& on  lui  ouvre  les  Magafins.  11 
envoie  des  Commis  à la  fuite  des 
équipages  d’Artillcrie  qui  font  les 
fonflions  de  fa  Charge  en  fon  ab- 
fcnce.  Il  révoqué  fes  Commis, 
lorfqu’ils  ont  fait  quelques  fautes 
dans  les  fonctions  de  leur  emploi, 
qui  mérite  cette  punition.  Enfin 
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toutes  le*  fonflions  de  fa  Charge 
expliquées  dans  la  Déclaration  du 
1 6.  Juillet  1716.  fe  lit  au  Tom.  I.du 
Code  militaire,  pag.42.  dfuivantes. 

CONTROLEURS  Provin- 
ciaux d’ Artillerie.  Les  Contrôleurs- 
Provinciaux  contrôlent  toutes  les 
dépenfes  & marchés  généralement 
quelconques,  qui  concernent  l’Ar- 
tillerie, & peuvent  avec  connoif- 
fance  de  caufe  rebuter  les  armes  & 
munitions  & tout  ce  qui  peut  être 
défectueux  dans  les  livraifons  en  verr 
tu  des  marchés.  Us  ont  une  clef 
des  Magafins  de  leur  réfidence.  Us 
fe  font  donner  en  entrant  en  exer- 
cice par  les  Gardes  Magafins,  des 
Inventaires  de  tout  ce  qui  y eft, 
dont  ils  font  un  Regiftre,  fur  le- 
quel ils  ajoutent  les  remifes  & con- 
fommations,  pour  être  toujours  en 
état  d’en  rendre  raifon  au  Contrô- 
leur-Général , & aux  Commandant 
d’Artillerie.  Us  font  fouvent  l*urs 
tournées,  & fur-tout  en  meme- 
tems  que  les  Commandans  d’Artille- 
rie font  la  leur.  Ils  donnent  les 
certificats  des  morts  & des  blefiesj 
ôc  font  Inventaire  & Vente  des  ef- 
fets des  morts , de  concert  avec  les 
Comruiflàires  des  Places  ou  Majors 
des  Equipages. 

CONTROLEURS  des  Guéri 
res  : il  y a des  Contrôleurs  Géné- 
raux de  l’ordinaire  des  Guerres,  & 
Gendarmerie  de  France  ; par  les 
Arrêts  du  30.  Juin  & 21.  Novembre 
1693.  les  Contrôleurs  des  Guerres 
doivent  prêter  ferment  entre  leur* 
mains  : Cependant  les  Contrôleurs 
Généraux  peuvent  commettre  le  plus 
prochain  Juge  Royal  de  la  demeure 
dcfdits  Contr  ôleurs  pour  procéder  à 
leur  réception,  faire  information 
de  leurs  vie,  mœurs,  d-  religion, 
& leur  faire  prêter  le  ferment 
accoutumé. 

Ces  Contrôleurs  des  Guerres  anci- 
ennement créés,  ont  été  confirmé* 
en  pofleiïion  de  leurs  Offices  & de 
ceux  que  Louis  XIV.  avoit  créés  de 
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nouveau  pour  tenir  regiftre  A con- 
trôle des  montres  A revues  de  fes 
Trouppes.  Iis  jouiflent  des  privi- 
lèges, exemptions,  droits  de  Com- 
mit timus , & autres  attachés  auxdits 
Offices.  L’âge  competent  pour  la 
réception  de  ces  Contrôleurs  eft  vingt- 
cinq  ans , A ils  font  exemts , ainfi 
que  les  CommifTaires,  de  fe  faire 
recevoir  dans  aucune  Cour  fupé- 
ricure.  Ils  font  juliiciabies  de  la 
Connétablie  : leurs  caufes  font  com- 
mifes  devant  les  Maréchaux  de  Fran- 
ce, de  ils  doivent  faire  enrégiftrer 
leurs  provifions  au  Greffe  de  laMa- 
réehaulfée. 

CONTROLEURS  des  Hô- 
pitaux Militaires.  Par  un  Regle- 
ment du  Roi  concernant  les  Hôpi- 
taux militaires  du  22.  Novembre 
1728.  Le  Contrôleur  tient  un  regi- 
ftre exact  A fignalé  , cotté  A para- 
phé par  le  Commiflaire  des  Guer- 
res de  la  Place  , dans  lequel  font 
énoncé  le  nom  de  guerre  du  Soldat 
qui  arrive,  A celui  de  fa  famille, 
le  lieu  de  fa  naiirance , 6c  la  Ville 
la  plus  proche.  Il  fait  prendre  en- 
fuite  l’état  de  fon  argent,  6c  autres 
-wftenfiles,  dont  il  fait  deux  mé- 
moires, l’un  pour  fervir  d’étiquet- 
te au  paquet,  A l’autre  qu’il  remet 
au  malade,  pour  pouvoir  repéter, 
ù la  fortie,  ce  qui  lui  apartient,  A 
en  cas  de  mort,  pour  rendre  à l’Of- 
ficier ce  qui  eft  au  Roi,  Ace  avant 
le  délai  ae  l’an  A jour,  parte  le- 
quel teins  l’Entrepreneur  en  fait  fon 
profit. 

Il  ligne  les  billets  des  Soldats  lorf- 
qu’ils  entrent,  A fe  les  fait  rappor- 
ter lorfqu’ils  fortent , A oblige  les 
Infirmiers  de  lui  rendre  ceux  des 
■Morts  aufli-tôt  après  leur  décès 
pour  en  décharger  fon  regiftre. 
Dans  les  Hôpitaux  où  il  n’y  a point 
de  Contrôleur,  tout  ce  qu’on  vient 
de  dire  ci-dcflus  eft  exécuté  par  le 

V DireéVcur. 
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A la  propreté  de  l’Hôpital.  Il  doit 
fe  trouver  à la  boucherie  pour  voir 
péfer  la  viande,  la  faire  mettre  à la 
marmite,  A y pofer  une  fentineile, 
pour  empêcher  qu’on  fie  l’en  retire. 
Il  doit  faire  une  ronde  la  nuit  à 
neuf  ou  dix  heures , A quelquefois 
plus  tard,  pour  voir  s’il  veille  quel- 
que Infirmier  de  garde  pour  le  be- 
foin  des  Malades. 

CONTROLEUR  généraldes 
Vivres  : Les  Entrepreneurs  choi- 
fill’ent  pour  cet  emploi  un  ancien 
Commis  confommé  dans  la  muni- 
tion , A qui  foit  leur  homme  de 
confiance.  Il  a une  commirtion  fort 
ample  pour  avoir  vue  fur  tout  ce 
qui  concerne  les  vivres:  A fon 

exercice  eft  confiderc'  en  deux  ma- 
niérés ; c’cft-à-dire,  qu’il  prend 
d’abord  une  connoiflance  parfaite 
des  magafins,  qui  doivent  fournir 
l’Armée  : enfuite  il  accompagne  le 
Directeur  général  des  vivres,  Iorf- 
qu’il  entre  en  campagne. 

La  prémiere  chofe  que  fait  ce 
Contrôleur  général , eft  de  faire  un 
état  de  toutes  les  Places,  qui  dépen- 
dent de  lui , A des  Commis  qui  y 
travaillent.  Il  voit  quelles  font 
leurs  fonftions,  quel  eft  le  caractè- 
re de  leur  efprit,  la  portée  de  leur 
génie,  leur  capacité,  A quels  em- 
plois ils  ont  exercés,  quelle  eft  leur 
famille,  le  lieu  de  leur  naiflance, 
leur  âge,  leurs  moeurs.  Cette  pré- 
caution eft  bonne  fur-tout  à l’égard 
de  cêux  qui  tiennent  la  caifle. 

Il  examine  fi  les  regiftres  des  ma- 
gafins font  en  forme,  tant  pour  la 
recette,  que  pour  la  dépenfe.  Pour 
la  recette , fi  la  quantité  y eft  bien 
fpécifiée,  la  qualité,  les  différons 
noms  des  méfures , le  poids  du  pais 
réduit  au  poids  du  marc,  en  cas 
qu’il  foit  diffemblable  , fi  le  nom 
du  Vendeur,  le  lieu  de  fa  demeure, 
la  date  du  marché  font  déclarés  dans 
l’article. 

Pour  la  dépenfe  il  voit  quels  en- 
vois le  Commis  a faits , les  natures 
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de  grains,  & de  farines,  les  quan- 
tités , & les  copies  des  lettres  de 
voitures  qu’il  a envoyées  : fi  elles 

font  en  bonne  forme,  & s’il  y trou- 
ve à redire , il  en  donne  des  modè- 
les. Après  avoir  pris  un  extrait 
des  recettes  & dépenfes , il  voit  ce 
qui  relie  en  magafin,  il  compte  lui- 
siême  les  facs,  & s’en  fait  donner 
des  états  certifiés. 

Il  obferve  le  même  ordre  au  fil- 
et de  la  caille,  examinant  tous  les 
païemens  & les  quittances,  qui  doi- 
vent être  couchées  au  dos  des  mar- 
chés, & il  compte  l’argent,  qui  re- 
fie en  nature,  ou  en  billets.  Il  pa- 
raphe le  bas  de  toutes  les  pages  des 
regillres , qui  lui  font  préfentes,  & 
met  fon  vu  fur  la  derniere  avec  la 
date  du  jour  de  fa  vifite. 

Il  fe  fait  répréfenter  toutes  les 
ettres  que  les  Entrepreneurs  écri- 
vent pour  voir  par  leur  lecture,  s'il 
y a quelque  chofe  , qui  n’ait  pas 
été  exécuté.  Il  le  fait  faire  avant 
que  départir,  & il  connoît  par  la 
fuite  des  numéros,  fi  on  lui  cache 
quelques-unes  de  ces  lettres. 

Après  la  vifite  des  papiers  il  fe 
tranfporte  aux  magafins  , où  il 
échantille  les  poids.  Après  qu’il  a 
vérifié  les  poids , ce  Contrôleur  am- 
iulant  voit  fi  les  magafins  font  te- 
nus proprement,  fi  les  portes  fer- 
ment bien , fi  les  couvertures  ne 
font  point  rompues,  fi  les  lieux 
font  focs  ci  commodes , fi  les  facs 
vuides  font  rangés  fur  des  cordes, 
eu  fur  des  perches,  s’ils  font  nets, 
s’ils  n’ont  point  de  trous,  & le  nom- 
bre qu’il  y en  a. 

Il  examine  enfuite  fi  les  grains,  & 
les  farines  fe  portent  bien.  S’il  vi- 
fite des  magafins  d’entrepôts , il  re- 
garde s’il  y a beaucoup  de  facs  ré- 
glés, ci  prêts  à enlever,  il  en  fait 
péfer  plufieurs  pour  vérifier  s’ils 
font  de  poids.  Si  les  magafins  ne 
font  pas  commodes,  il  en  cherche 
d’autres , & les  fait  changer. 


Il  doit  voir  les  gens  de  journées, 
les  connoître,  les  compter,  ci  fi^a- 
voir  le  tems , où  l’on  en  a pris  le 
plus,  fuivant  le  travail  qui  s’eil  pré- 
fenté  à faire  dans  les  magafins  par 
le  chargement , ou  le  déchargement 
des  convois,  ce  qu’il  voit  fur  les 
régi  lires. 

S’il  vifite  des  Places  de  guerre,  il 
a foin  de  prendre  des  écats  au  vrai 
de  toutes  les  munitions  qui  font  en 
magafin,  pour  voir  la  confonmia- 
tion,  qui  s’y  fait.  Il  examine  fi  le 
pain  eft  bon,  de  du  poids  de  l'Or- 
donnance. S’il  en  trouve  de  léger, 
il  le  faifit,  cafie  le  Boulanger,  le 
prive  de  l’utilité  de  fon  décompte, 
qu’il  fait  appliquer  à une  aumône. 

S’il  y a des  équipages  des  vivres 
dans  les  lieux  par  ou  il  palTe , il  en 
fait  la  revue  pour  connoître  feule- 
ment le  nombre  des  chevaux,  & 
l’état  où  ils  font.  Il  voit  s’il  man- 
que quelque  Oflïcicr,  fi  les  Charre- 
tiers font  leur  devoir,  s’ils  font 
payés.  Il  examine  les  fourages,  le* 
avoines  qu’on  délivre,  fi  les  rations 
qu’on  donne  aux  chevaux  ne  font 
ni  trop  fortes,  ni  trop  foibles. 

Après  que  le  Contrôleur  eéncral  a 
achevé  fa  tournée,  il  en  dreflè  un 
mémoire  inltructif,  dont  il  envoie 
une  copie  aux  Entrepreneurs , & 
l’autre  au  Direéleur  général  des  vi- 
vres, auquel  il  eft  fubordonné. 

CONTROLEUR  de  la  Mari- 
ne, eft  un  Officier,  quia  l’ail  fur 
tous  les  marchés,  qui  fe  font  dans 
un  Arfenal  de  marine  , fur  l’achat 
des  inarchandifes  & provifions , fur 
les  recettes,  & les  dépenfes,  fur  le 
travail  & le  falairc  des  Ouvriers, 
fur  les  montres  de  recrues  des  équi- 
pages : il  mêle  fa  fonélion  avec 
celle  du  Conuniflaire  ordinaire. 

Les  Contrôleurs  de  la  Marine  doi- 
vent tenir  un  contrôle  ou  regiftre 
de  tous  les  Inventaires  & de  toutes 
les  ventes  , ci  lorfqu’on  décharge 
les  Vaifleaux,  ils  prennent  connoif- 
fance  des  gens  qui  font  à bord , ci 
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de  ce  qu’on  fait  des  marchandifes, 
& félon  les  occafions,  ils  en  don- 
nent avis  au  Fifcal.  Les  Contrô- 
leurs prêtent  le  ferment  comme  tous 
les  autres  Officiers.  Ils  n’ont  de 
gages  & de  profit  en  Hollande  qu’un 
gros  des  douze  gros.  Neanmoins 
us  font  obligés  d’exécuter  tout  ce 
qui  eft  dans  leurinftruétion,  de  qui 
les  régarde , fans  avoir  aucune  part 
à l’achat  des  Effets  des  prifes  , ou 
d’aucuns  autres  effets  confifqties. 

CONVERSION,  cil  un  mou- 
vement militaire,  qui  fut  tourner 
la  tête  d’un  bataillon  cm  côté  où 
étoit  le  flanc.  Cela  fe  fait  par 
quart  de  converfion , foit  à droite, 
foit  à gauche,  lorfqtie  l’ennemi  at- 
taque une  des  ailes  du  bataillon,  ou 
Iorfqu’on  veut  attaquer  l’ennemi 
par  un  de  fes  flancs.  Pour  bien 
faire  ce  mouvement,  il  ne  fautpas 
que  les  rangs  de  les  files  fe  courbent, 
cliaeun  doit  bien  garder  fes  diftan- 
ces  : & il  eft  néceflaire  qu’il  y ait 
de  très-habiles  Sergens  à chaque  an- 
gle du  bataillon,  pour  empêcher  les 
rangs  & les  files  de  fe  rompre,  de 
de  fe  confondre.  Quand  on  fait  le 
quart  de  converfion  à droite,  l’aile 
gauche  part  la  première , de  décrit 
des  quarts  de  cercles  à l’entour  du 
ferre-file,  qui  eft  à l’angle  de  l’aile 
droite,  de  qui  ne  fort  point  de  def- 
fiis  fon  terrein.  Il  eft  feulement 
oblige  de  faire  » droite,'  de  forte 
qu’il  eft  comme  le  centre,  autour 
'duquel  tournent  les  autres  Soldats. 
Le  contraire  arrive,  quand  l’on  fait 
le  quart  de  converfion  à gauche.  On 
peut  faire  le  demi-tour  de  conver- 
sion, de  le  tour  entier,  fi  l’on  veut. 
L’efcadron  de  Cavallerie  fait  fou- 
vent  le  tour  de  converfion.  Il  y a 
deux  façons  de  converfion.  L’une, 
où  le  pivot  eft  à l’aile,  l’autre  où  il 
eft  au  centre.  La  prémiere  con- 
vient aux  petits  corps , de  aux  di- 
vifions,  quand  elles  rompent  ou  for- 
ment le  bataillon.  La  fécondé  eft 
beaucoup  meilleure  pour  un  gros 
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bataillon,  parce  qu’il  faut  beau- 
coup moins  de  tenis  pour  la  faire, 
de  que  la  troupe  conferve  toujours 
fon  même  terrein,  ce  qu’elle  ne 
peut  faire  lorfque  l’aile  fert  de  pi- 
vot.  Il  faut  dans  la  prémiere  con. 
verfion,  que  l’aile,  qui  foutient, 
tourne  très  - lentement , obfervant 
celle  qui  marche,  laquelle  doit  mar- 
cher légèrement  fans  courir,  ni  fe 
trop  ferrer  fur  le  centre.  Celui  qui 
commande  doit  faire  attention  au 
centre , car  il  eft  fujet  à demeurer  : 
dans  ce  cas,  où  l’aile  qui  marche, 
le  quitte  en  fuivant  firuplement  fon  r 
point  de  vue , de  pour  lors  le  ba- 
taillon fe  rompt  : ou  bien  cette  ai- 
le ne  voulant  point  quitter  le  cen- 
tre, fe  ferre  deffiis,  abandonne  le 
point  de  vue,  de  fait  un  bataillon 
en  croiflant,  qui  fe  rompt  encore 
lorfque  le  centre  veut  poullcr  en 
avant,  pour  fe  remettre  en  ligne. 

Si  au  contraire  le  centre  du  batail- 
lon marchoit  beaucoup  trop  vite, 
l’aile  qui  foutient  tournerait  trop 
promptement,  de  celle  qui  marche 
ferait  obligée  de  courir,  ce  qui  a 
très-mauvaife  grâce.  Quand  on  eft 
près  de  l’ennemi  on  ne  fait  point 
de  converfion.  Si  ce  n’eft  qu’on  le 
déborde,  de  qu’on  veuille  l’cnvelo- 
per,  de  dans  toute  autre  occafion  un 
ennemi  habile  charge  dans  le  teins 
qu’on  lui  prête  le  flanc,  de  cette  fi* 
tuation  eft  trop  dangereufe. 

* CONVERSO,  c’eft  la  par- 
tie du  tillac,  où  l’on  s’aflemblc  pour 
fe  vifitçr  de  s’entretenir  fur  un 
Vailfeau.  Ce  mot  eft  tiré  du  Por- 
tugais. 

* CONVEXITE':  face  exté.  ' 
rieure,  de  tout  ce  qui  eft  de  for- 
me globulaire. 

CONVOI,  eft  un  fecours  con- 
fiftant  en  Trouppes,  en  argent,  de 
en  munitions  de  guerre,  de  de  bou- 
che , qu’on  jette  dans  une  Place,  ou 
dans  un  Camp. 

Les  Armées  ne  pouvant  fubfifter 
long-tems  par  elles-mêmes  de  de- 
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vant  être  continuellement  pourvues, 
de  tout  ce  qui  fe  confomme  jour- 
nellement, un  General  fait  aflem- 
bler  les  convois  dans  la  place  la  plus 
voifine  de  l’Armée,  afin  de  pou- 
voir aifément  les  rendre  fréquens. 

Il  ordonne  au  Gouverneur  de 
veiller  continuellement  à rendre  les 
chemins  furs,  contre  les  petits  Par- 
tis ennemis  , qui  a la  faveur  des 
bois  fe  peuvent  tenir  caches,  & en- 
lever en  détail  les  Marchands  qui 
viennent  à l’Armée.  Ces  fortes  de 
petits  partis  doivent  plutôt  être  ré- 
” gardés  comme  des  Voleurs , qui  fe 
raflemblent , que  comme  des  partis 
de  guerre  ; au  lit  les  traite-t-on 
avec  toute  forte  de  rigueur,  lorf- 
qu’on  les  charge , & avant  qu’ils 
aient  pu  faire  voir  qu'ils  font  mu- 
nis de  pafi'eports. 

Lorfqu’un  convoi  eft  prêt,  il  eft 
du  foin  d’un  Général  de  le  faire  ar- 
river dans  l'on  Camp  avec  fureté. 

La  fituation  du  païs,  où  l’éloigne- 
ment de  la  Ville,  d’où  part  le  con- 
voi, la  portée  de  l’Armée  ennemie, 
font  les  différences  de  la  qualité,!  & 
de  la  force  des  efeortes,  qui  peu- 
vent être  affez  confidérables , peur 
mériter  d’être  commandées  par  un 
Officier  Général  , comme  font  les 
convois  d’argent. 

Il  y a des  convois  de  plufieurs 
efpéccs.  Ceux  des  vivres  qui  font 
prcfque  continuels,  pour  l’allce,  <k 
le  retour,  parce  que  le  pain  fe  four- 
nit aux  Trouppcs  tous  les  quatre 
jours , à ceux-ci  fe  joint  tout  ce 
qui  vient  à l'Armee  pour  fon  be- 
foin  particulier;  les  convois  de  mu- 
nitions de  guerre  pour  les  befoins 
journaliers  de  l’Armée,  & ceux,  qui 
fe  font  pour  conduire  devant  une 
Place  affichée  Ja  groffe  artillerie. 

En  général  de  quelque  efpéceque 
foit  un  convoi , il  faut  pourvoir  à 
ce  qu’il  arrive  fin  ement  à l’Armée 
afin  de  ne  point  rebuter  les  gens 
que  le  gain  attire  à la  fuite  de  l’Ar- 
mée & qu’elle  ne  manque  jamais 
de  rien. 
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Les  Armées  Allemandes  fçavent 
mieux  fb  palier  de  la  régularité  dans 
la  fourniture  du  pain  que  les  Fran- 
çois. Les  Allemands  ont  de  petits 
moulins  par  Compagnie,  & lorfque 
les  grains  font  tnttrs,  ils  font  de  la 
farine , & cuifent  du  pain. 

Les  François  amaffent  aufli  du 
grain,  mais  ils  en  font  un  mauvais 
ufage.  Ils  le  vendent  aux  Vivan- 
diers, & même  aux  Munitionnaires. 

La  néceflité  des  convois  de  muni- 
tions de  guerre,  , pour  les  Armées 
qui  font  des  fiéges  eft  indifpenla- 
ble , dk  les  méfures  pour  les  faire 
avec  fureté  doivent  être  bien  prifes 
par  les  Miniftres  de  la  guerre,  à 
par  les  Généraux,  qui  fout  employés 
pour  l’exécution  de  ces  projets. 

Les  convois  pour  le  pain  fe  font 
toujours  de  trois  jours  en  trois  jours, 
quelquefois  plus  femvent.  Comme 
le  Capitaine  Général  des  vivres 
vient  tous  les  foirs  à l’ordre  chez  le 
Général  des  vivres,  il  eft  averti 
quand  on  en  doit  faire , & du  nom- 
bre de  caillons  qu’il  doit  fournir, 
ou  de  charrettes  fans  caillons,  & 
il  ne  manque  pas  d'exécuter  régu- 
lièrement ce  qu’on  lui  ordonne  à 
ce  fujet.  Voyez  escorte  de 
convois. 

CONVOI  fur  Mer  : c’eft  un 
Vaiffeau  de  guerre,  qui  conduit  des 
Vaiffeaux  Marchands.  On  appelle 
Lettres  de  Convoi  un  billet  ou  écrit 
uc  le  Commandant  de  i’efeorte 
onne  à chaque  Capitaine,  ou  Maî- 
tre de  Vaiffeaux  Marchands,  par  le- 
quel on  leur  permet  de  fe  mettre 
fous  la  proteâion  du  Convoi. 
Chambre  des  Convois  ; c’eft  la  cham- 
bre où  fe  délivrent  ces  billets , & 
on  y expédie  tout  ce  qui  régarde 
les  convois. 

C O N V O I E R des  Vaiffeaür 
Marchands,  c’eft  le  foin  que  le  Vaif- 
feau  de  guerre  prend  de  leur  con- 
duite , la  route  qu’il  fait  pour  cela, 
& le  tems  qu’il  y em^>ye. 
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COQdu  Vaifieau  : c’eft  leCui- 
finier  de  l’ Equipage  : le  Coq  doit 
être  propre , & tenir  bien  nets  tous 
les  vivres  qu’il  fait  cuire.  11  ne 
doit  point  confuiner  d’eau , ni  de 
bois  inutilement.  Il  11e  fert  à man- 
ger que  quand  il  en  a l’ordre  du 
Capitaine  : & il  fonne  la  clochette 
pour  avertir  l’Equipage  de  s’alfeoir. 
Le  de'jeûner  qu’il  lert  le  Lundi  ma- 
tin, eft  de  l’orge  inondé,  le  dîné 
eft  de  même,  ce  qu’il  continue  juf- 
qu’au  Jeudi,  qu’il  donne  du  lard 
au  dîné,  ou  du  beeuf  avec  des  pois 
gris , & au  foir  des  pois  gris  avec 
du  ftoefifle.  Le  Vendredi  & le  Sa- 
medi, on  fert  comme  le  Lundi:  <Sc 
le  Dimanche  comme  le  Jeudi  : mais 
pendant  toute  la  femaine  le  déjeu- 
ner eft  toujours  l’orge  mondé. 

Il  y a beaucoup  de  Vaifleaux  Mar- 
chands où  l’on  fait  dans  une  femai- 
ne vingt  & un  repas  d’orge  mondé, 
principalement  fur  ceux  qui  font 
neftinés  pour  la  Mer  Baltique,  ou 
pour  la  France  ; & l’on  y joint  du 
lard  & du  boeuf  à certains  jours  ré- 
glés. Il  y a des  Navires  de  guer- 
re , où  l’on  ne  ffcit  jamais  de  vian- 
de, fi  ce  n’eft  lorfqu’on  peut  en- 
’voyer  à terre  & en  faire  acheter 
de  fraîche  en  quelque  endroit.  On 
éftime  que  ie  lard  vaut  mieux  que 
le  boeuf  pour  les  gens  de  Mer,  par- 
ce qu’il  Ce  conferve  mieux,  & qu’il 
n’eft  pas  de  fi  dure  digeftion , que 
: de  la  viande  de  boeuf,  quand  elle 
- eft  vieille. 

Le  fromage,  le  beurre,  le  bif- 
cuit  fe  diftribuënt  par  méfure  tou- 
tes les  femaines  à chacun  des  gens 
de  l’Equipage  en  particulier  : mais 

■pour  le  beurre  on  ne  leur  en  don- 
ne pas  ordinairement , ce  n’eft  que 
dans  les  voyages  de  long  cours, 
qu’on  leur  en  donne  une  demi-fi- 
-i  vre  par  femaine,  avec  une  livre  de 
fromage;  & cinq  livres  de  bifeuit 
par  tête.  Pour  la  bière  ils  en  ont 
autant  qu’ils  en  veulent. 

Le  Cuifinier  doit  employer  la 

• 


grnifle  , qui  vient  de  la  viande  à 
cuire  des  potages  de  gruau  & d’or- 
ge, & celle  qui  eft  trop  fale  & qui 
ne  fe  peut  manger,  fert  à l’entre- 
tien du  VaifTeau  : & comme  il  s’en 
faut  beaucoup,  qu’il  puifle  fuftire 
à toutes  les  occupations  de  la  cuifi- 
ne,  il  a d’ordinaire  un  Aide  fous 
lui,  avec  un  Détrempeur  de  vian- 
des &-  de  poilïbns,  & un  Moufle. 
Dans  les  Vaiflëaux  Marchands  il 
n’y  a point  de  Coq  : c’eft  un  Mouf- 
fe  qui  fait  la  cuifine,  & qui  fert 
dans  une  même  gamelle  pour  tout 
l’Equipage  fans  qu’il  y ait  des  ra- 
tions ordonnées,  comme  dans  les 
Navires  de  guerre. 

* C O QU  E T , c’eft  le  nom 
qu’on  donne  entre  Rouen  & Paris  à 
une  forte  de  petits  bâteaux. 

COQUILLES  a boulet  : il  y 
en  a de  fonte  & de  fer.  Pour  fai- 
re un  boulet  il  faut  deux  coquillet, 
qui  fe  joignent,  & fe  ferrent  en- 
femble,  quand  on  y coule  le  fer 
pour  former  le  boulet.  Cette  join- 
ture n’eft  jamais  fi  jufte,  ni  fi  bien 
fermée , qu’il  n’en  forte  un  peu  de 
métal , ce  qu’on  appelle  les  barbes, 
que  l’on  caflc  par  la  fuite  pour  ren- 
dre le  boulet  bien  rond. 

CORADOUX,  terme  de  Ma- 
rine, ou  Couradoux , c’eft  l’éfpace 
qui  eft  entre  deux  ponts. 

CORBEAU  des  Anciens.  Il  y 
avoit  tant  de  différentes  fortes  de 
corbeaux,  & ils  étoient  fi  différens 
entre  eux , foit  dans  leur  conftru- 
élion , foit  dans  leur  figure  ou  dans 
leur  ufage,  que  le  Commentateur 
de  Polybe  eft  furpris  de  ce  que  les 
Anciens  n’ayent  pas  invente  diffé- 
rens noms,  pour  empêcher  qu’on 
11e  les  confondît  les  uns  avec  les 
autres. 

Le  corbeau  du  Conful  Duillius, 
qui  remporta  la  prémiere  viéloire 
fur  Mer  contre  les  Carthaginois, 
dont  l’Auteur  ci-deflùs  cité  donne 
l’explication , croit  que  c’étoit  une 
machine  aflez  femblable  à la  grue 
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dont  on  fe  fcrt  potir|  élever  des  far- 
deaux , & que  ce  corbeau  avoit 
des  griffes  de  fer,  pour  accrocher 
le  bordage. 

Le  corbeau  démolijjcur  de  Diadet, 
e'toit  une  machine  qui  fervoit  à ac- 
crocher, & à tirer  les  pierres  d’une 
muraille  en  bas.  Celui  à tenaille 
fervoit  à accrocher  âc  à attirer 
le  bélier.  Le  corbeau  double  en 
abaiffoit  la  tête  & en  rompoit  le 
coup.  Le  corbeau  des  Tyriens  étoit 
des  faux  attachées  à l’extrémité  des 
vergues  de  leurs  Galères , avec  lef- 
queTles  ils  coupoient  les  gros  cables, 
au  bout  defqucls  le;  béliers  e'toient 
fufpendus.  Le  corbeau  à lacs  cou- 
rans  & à pinces , étoit  des  lacets  at- 
tachés à des  corbeaux , dont  on  fe 
fervoit  contre  les  efforts  du  bélier. 
Il  y avoit  encore  le  corbeau  d’Archi- 
roede,  qui,  félon  Polybe  &.  Plutar- 
que , fervoit  à harponner  & à enle- 
ver les  Vaiffcaux.  De  tous  ces  dif- 
férens  corbeaux , on  peut  voir  l’ex- 
plication qu’en  a donnée  M.  le  Che- 
valier Folard  , dans  fes  Obferva- 
tions  fur  Polybe  page  84.  ,&■  fuiv. 
du  Tome  I. 

CORBEILLES,  fontimeefpé- 
ce  de  gabions  remplis  de  terre  qu’on 
met  fur  le  parapet  pour  faire  feu 
fur  l’ennemi  fans  être  vû  de  lui. 

CORBILLON  eft  une  efpéce 
de  demi -barillet,  étroit  par  en-bas, 
large  par  en-haut,  & qui  fert  à te- 
nir le  bifeuit,  qu’on  donne  à cha- 
que repas,  pour  un  plat  de  l’équi- 
page d’un  Vaiffeau. 

CORDAGES  : les  noms  des 
cordages , dont  on  fe  fert  dans  l’ar- 
tillerie : font  des  cinquelles,  des 

combleaux,  des  cables  de  chcvres, 
des  prolonges  doubles , des  prolon- 
es  /impies , des  travers,  des  paires 
e traits  à canon , des  allonges,  des 
commandes,  menus  cordages. 

En  quelques  endroits  on  donne 
d’autres  noms  à quelques  uns  de  ces 
cordages,  mais  il  en  faut  toujours 
revenir  àf  biffage  général. 
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Les  menus  cordages,  comme  pro- 
longes doubles , & /impies,  tra- 
vers , traits , &c.  font  mis  dans  de* 
tonnes  qu’on  étiquette  régulière- 
ment, & qu’on  range  à deux  ton- 
nes de  hauteur  feulement  à caufe 
de  leur  poids. 

Les  cables,  cinquelles  & autres 
gros  cordages , s’arrangent  dans  les 
lieux  fecs  où  l’on  met  les  autres. 

CORDAGE.  On  donne  auflî 
ce  nom  à toutes  les  cordes  qui  font 
employées  dans  les  agrès  d’un  Vaif- 
feau. Les  cordages  le  vendent  or- 
dinairement au  poids.  Il  y a diffé- 
rentes fortes  de  cordages.  On  ap- 
pelle cordage  étuve,  celui  au’on  a 
mis  dans  im  lieu  fort  chaud  où  il 
a reflué  & jette  toute  ton  humeur 
acqueufe  : cordage  goudronné,  c’eft 
celui  que  l’on  a pâlie  dans  un  gou- 
dron chaud.  Il  y a un  cordage  gou- 
dronné en  fils  , & un  autre  gou- 
dronné en  étuve.  Le  premier  eft 
de  fil  de  Carret,  que  l’on  goudron- 
né avant  que  de  l’employer.  L’au- 
tre eft  un  cordage  paffé  dans  du 
goudron  chaud,  après  qu’il  eft  for- 
ti  de  l’étuve.  Chaque  quintal  de 
cordage  peut  prendre  environ  vingt 
livres  de  goudron. 

CORDAGE  blanc , c’eft  un 
cordage  que  l’on  n’a  pas  goudron- 
né. Cordage  refait,  cil  celui  qu’on 
a fait  des  cordes  qui  avoieut  déjà 
fervi.  Le  cordage  tout-à-fait  vieux 
eft  propre  à faire  l’étoupe  , pour 
calfater  les  coutures  des  Vaiffcaux. 
Cordage  de  rechange,  c’eft  un  cor- 
dage qu’on  met  en  réferve  dans  les 
Navires,  pour  s’en  fervir  au  dé- 
faut de  celui  qui  eft  en  place. 
Quand  on  dit  qu’un  cordage  a tant 
de  pouces,  c’eft-à-dire,  que  fa  cir- 
conférence eft  de  fix  pouces.  Quand 
on  dit  qu’un  cordage  eft  de  60.  fils, 
c’cll-à-dire , que  fa  groffeur  eft  com- 
poféc  de  60.  fils  de  Carret. 

CORDE:  c’eft  un  tortis  or- 
dinairement fait  de  chanvre  : on 
en  fait  auflî  de  coton , de  laine,  de 
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fove,  d’écorces  d'arbres,  de  poil  de 
jonc,  de  boyaux,  de  brou,  de 
noix,  de  coco,  de  cuir,  & autres 
matières  pliantes  & flexibles.  Pour 
éprouver  la  qualité  d’une  corde , il 
faut  la  mettre  tremper  quatre  ou 
cinq  jours  dans  l’eau  falée,  après 
qu’elle  a été  goudronnée  dans  l’é- 
tuve : <5c  li  le  fil  en  eft  de  mau- 
vaise qualité  elle  rompera  au  pre- 
mier eftort  : mais  fi  le  fil  en  eft 
de  bonne  qualité,  elle  11’en  durera 
que  plus  longtem* , & n’en  fera  que 
plus  forte. 

CORDE  de  retenuë  : c’eft  une 
corde  dont  l’ufage  eft  de  retenir  un 
péfant  fardeau,  lorfqu’on  l’embar- 
que. Corde  de  retenue  eft  aufli  une 
grolTe  corde,  dont  on  fe  fert  dans 
les  petits  bâtimens,  qu’on  employé 
pour  coucher  un  Vai ITeau  fur  le 
côté.  Corde  de  retenue  eft  encore 
ime  greffe  corde , qu’on  met  à l’ar- 
riere  d’un  Vaifl'eau  lorfqu’on  veut 
le  lancer  à Peau,  pour  le  retenir, 
afin  qu’il  ne  fc  lance  pas  trop  vite. 
Cordes  de  défenfes  : ce  font  de  grof- 
, fes  cordes  mêlées  enfemble  qu’on 
fait  prendre  le  long  des  flancs  des 
petits  Bâtimens  & des  Chaloupes. 
On  en  met  aufli  aux  Vaiffeaux , qui 
font  à l’ancre  pour  les  conferver, 
lorfqu’ils  approchent  de  plufieurs 
autres  Bâtimens,  qui  par  leur  choc 
pourroient  les  incommoder. 

CORDE  en  terme  de  géomé- 
trie & de  Mortification  eft  une  ligne 
droite,  qui  fans  paffer  par  le  cen- 
tre coupe  la  circonférence  en  deux 
parties. 

CORDEAU  fert  à travailler 
fur  le  terrein.  Le  cordeau  dont  les 
ingénieurs  fe  fervent , fe  divife  en 
im  certain  nombre  de  toifes,  de 
pieds  & de  pouces  , afin  d’avoir 
exactement  l’ouverture  des  angles, 
& l’étenduë  des  lignes,  qu’ils  veu- 
lent tracer  ou  méfurer. 

Mais  comme  les  cordeaux  fe  ra- 
courcilTent,  ou  s’alongent  félon  le 
*eni6  humide,  oufec,  <Jc  que  cette 
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inégale  cxtenfion  falfifie  les  méfu- 
rcs  de  la  divilion,  on  fe  fert  d’une 
chainette  de  fer,  pour  remédier  à 
ces  erreurs,  par  ces  divifions,  qui 
ne  font  pas  fujettes  à être  altérées. 
On  dit  manier  le  cordeau,  prendre  le 
cordeau , travailler  au  cordeau. 

CORDEAU  d’alignement  pour 
le  Campement.  Pour  régler  avec 
juftefle  un  Camp , on  tend  Je  grand 
cordeau,  & 011  y attache  de  diftance 
en  diftance  de  petits  morceaux  de 
drap  d’écarlate  ou  d’autre  couleur. 
Le  grand  cordeau  ainfi  marqué,  & 
l’alignement  du  Camp  pris  avec  des 
hallebardes,  on  commence  à régler 
le  terrein  que  doit  occuper  chaque 
Bataillon,  y compris  l’intervalle: 
enfuite  on  tend  le  cordeau  depuis  fa 
droite  jufqu’à  fa  gauche,  bien  dire- 
étement  fur  les  hallebardes  d’aligne- 
ment, & l’on  marque  le  front  de 
Banditre  de  chaque  Bataillon,  Com- 
pagnie par  Compagnie  avec  des  fi- 
ches. 

Cela  fait,  on  marque  avec  le  mê- 
me cordeau,  la  place  des  faifeeaux 
d’ Armes  qui  fe  mettent  à dix  pas, 
qui  font  trente  pieds  en  avant  du 
front  de  Bandic're,  obfervant  que 
la  fiche  du  faifeeau  l'oit  bien  alignée 
vis-à-vis  celle  de  la  fourche  de  la 
première  tente  : & afin  que  cela 
foit  jufte,  on  doit  avoir  un  petit 
cordeau  de  la  longueur  de  trente 
pieds,  que  l’on  areffe  avec  une 
équerre , ou  faute  de  ce , avec  une 
carte  à jouer,  pour  régler  la  diftan- 
ce & l’alignement  fur  le  front  de 
Bandiére.  Si  cela  fe  trouve  exécu- 
té par  la  droite  & par  la  gauche,  les 
faifeeaux  fc  trouvent  bien  aligné» 
fur  leurs  Compagnies. 

Enfuite  on  marque  avec  le  grand 
cordeau  l’alignement  du  fond  du  Ba- 
taillon, auquel  on  donne  la  pro- 
fondeur convenable,  ou  le  terrein 
fuflifant  pour  camper  les  tentes  que 
chaque  Compagnie  peut  avoir. 
Chaque  tente  occupant  deux  pas,  il 
doit  y en  avoir  un  d’intervalle  d’une 
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tente  à l’antre  : on  doit  fur -tout 
obferver  d’aligner  le  fond  fur  le 
front  de  Bandicre  avec  tant  de  ju- 
fteilè , que  la  liche  de  la  dernière 
tente  de  la  Compagnie  l'oit  alignée 
fur  celle  de  la  première  âc  fur  celle 
du  faifeeau  des  armes. 

Cela  fait , on  aligne  de  on  mar- 
que la  place  des  cuifines  de  chaque 
Compagnie  avec  le  grand  cordeau  à 
dix  pas  du  fond  du  Bataillon.  En- 
fuite  on  fait  la  même  chofe  pour  le 
terrein  des  tentes  des  Tambours  & 
des  Vivandiers,  à dix  pas  des  Cui- 
fines. Celui  des  Tentes,  des  Offi- 
ciers fubalternes  à vingt  pas  de  cel- 
les des  Vivandiers.  Celui  des  Ten- 
tes du  Major  & des  Capitaines  à 
vingt  pas  en  arrie're  de  celle  des 
Subalternes  : & celui  des  Tentes 
du  Colonel  & Lieutenant  Colonel 
à vingt  pas  derrière  celles  des  Ca- 
pitaines. 

Si  le  Régiment  eft  campé  en  pré- 
mierc  ligne,  l’on  marque  le  terrein 
de  la  Garde  du  Camp  à cent  pas  en 
avant  des  faifeeaux  des  Armes  au 
centre  de  chaque  Bataillon,  & les 
Latrines  à vingt  pas  dc-là.  S’il  eft 
campé  en  fécondé  ligne,  on  mar- 
que le  terrein  de  la  Garde  du  Camp 
à trente  pas  en  arriére , derrière  la 
tente  du  Colonel,  de  les  Latrines  à 
vingt  pas  au-delà. 

Outre  cela,  les  Sergens  de  cha- 
que Compagnie  doivent  avoir  un 
petit  cordeau  particulier,  où  la  pla- 
ce des  tentes  de  leurs  Compagnies 
foit  marquée  tente  par  tente.  Il 
faut  que  ces  cordeaux  foient  con- 
formes les  uns  aux  autres , & il  ne 
•doit  pas  être  permis  à aucun  Ser- 
gent d’en  changer  la  diftance,  quand 
bien  même  il  manqueroit  quelque 
tente  par  la  foibleflè  de  fa  Compa- 
gnie. En  cif  cas,  on  laifle  la  place 
vuide  dans  le  centre,  & non  à la 
tête  ni  à la  queue. 

Dès  que  les  Sergens,  Fourriers, 
Caporaux , ou  autres  Chefs  des 
Compagnies,  font  arrivés  dans  le 


Camp , avant  que  les  Soldats  ayent 
pofé  bas  leurs  havrefacs  , ils  mar- 
quent avec  diligence  les  encognures 
de  la  première  de  derrière  tente  à 
un  bon  pied  de  la  fiche,  où  doit 
être  la  fourche  du  milieu , fur  lef- 
queilcs  encognures , ils  tiennent 
leur  cordeau  du  côté  où  la  Com- 
pagnie doit  faire  face  pour  mar- 
quer dans  le  terrein  de  leur  rue  ce- 
lui de  leur  tente , ce  qui  fe  fait 
dans  un  inftant.  Voyez  CAMPE- 
MENT. .y  ... 

CORDELLE  : c’eft  une  cor- 
de de  moyenne  grolfeur , qui  fert  à 
haler  un  Vaifleau  d’un  lieu  à un 
autre.  C’eft  aufli  la  corde  avec' la- 
quelle on  conduit  une  Chaloupe  de 
terre  à un  Navire  qui  eft  dans  un 
Port,  ou  que  l’on  paflfe  d’un  côté 
d’une  rivière  à l’autre. 

COR  DE  RIE  S:,  c’eft  une  efpé- 
ce  d’Attelier  ou  lieu  difpofé  d’une 
certaine  maniéré  propre  de  commo- 
de pour  fabriquer , tant  pour  l’Ar- 
tillerie, que  pour  la  manoeuvre  des 
VailTeaux,  des  cordes,  des  cables, 
des  hanfiéres,  «Sic.  Dans  les  Vil- 
les de  terre,  les  Corderies  font  à 
découvert,  & pour  l’ordinaire,  fi- 
tuées  fur  les  remparts  le  long  des 
murailles  ; & dans  les  Villes  ma- 
ritimes ou  Ports  de  Mer  où  il  fefait 
des  Armemens  confidérablcs,  ce  fort 
des  Ràtimcns  bas,  couverts,  longs 
de  étroits,  conftruits  près  des  Arfe- 
naux  & Magafins,  dans  kfquelsl’on 
file  & l’on  corne  les  cables.  Ce 
font  ces  dernières  Corderies , que 
l’on  appelle  d’ordinaire,  Corderies 
Royales,  à caufe  que  la  plupart 
font  conftruites  de  entretenues  aux 
dépens  du  Roi.  La  Corderie  Roya- 
le de  Rochetort , eft  l’une  des  plus 
confidérables  qui  foit  en  France. 
La  Corderie  de  l’Amirauté  d’Am- 
fterdain  & celle  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales , font  proches 
de  la  Maifon,  Magafin,  & Attelicr 
de  la  même  Compagnie  à Ooftem- 
bourg.  Elles  ont  chacune  cinquante- 


cinq  pieds  de  large,  & près  de  deux 
mille  pieds  de  long. 

CORDIERS:  une  infinité  de 
Cordicrs  travaillent  pour  l’Artille- 
rie. Mais  il  y en  a un  à Paris, 
qui  jouit  des  Cazcmattes , qui  font 
fous  cette  pièce  de  fortification  de 
l’Arfenal , qui  donne  fur  la  riviere 
de  Seine  au  bout;  du  Mail , avec  la 
liberté  de  faire  travailler  à côte'  du 
même  Mail , & fous  les  murs  de 
l’Arfenal , à condition  par  lui  d’être 
toujours  en  e'tat  de  fournir  en  tout 
tems  des  cordages  pour  les  équipa- 
ges d’Artilleric. 

CORDON,  eft  tine  bande  de 
pierres,  qu’on  met  où  finit  la  mit- 
raille, & où  commence  le  parapet, 
elle  régtte  tout  autour  de  la  place, 
ou  autrement  : une  faillie  ceintrc'e 
de  10.  à 12.  pouces  de  diamètre, 
qui  régne  tout  à l’entour  des 
pièces  de  fortification  à la  hauteur 
du  rempart. 

CORIDOR,  eft  le  chemin  cou- 
vert, qui  eft  fur  la  contrefcarpe, 
autour  de  la  place  entre  le  folle,  & 
la  palifiàde.  Ce  mot  vieillit  : voyez 
C HE  M I N-CO  ü V E R T. 
t * CO  RM  1E  RE,  c’eft  la  partie 
d’tm  Vaiflèau , ou  la  pièce  de  bois 
qui  forme  le  bout  de  la  poupe. 

> CORNE  ou  ouvrage  à corne, 
eft  un  dehors,  ou  une  pièce  déta- 
chée, dont  la  tête  eft  fortifiée  de 
deux  demi-baftions,  ou  épaulemens 
joints  par  une  courtine,  de  fermés 
de  côté  par  deux  ailes , qui  font  pa- 
reilles l’une  à l’autre,  & qui  fe 
vont  terminer  à la  gorge  de 
l’ouvrage. 

CORNE  à amorcer  : c’eft  une 
groffe  corne  de  boeuf  qu’on  remplit 
de  poudre  fine  pour  amorcer  les  ca- 
nons , elle  eft  garnie  de  liège  ou 
d’un  autre  bois. 

CORNE'E,  les  Artificiers 
nomment  ainfi  la  Cueiüiere  à char- 
ger les  cartouches.  Elle  doit  être  de  la 
1 grandeur  de  contenir  autant  de  com- 
politiou  qu’il  en  faut  pour  remplir  U 


hauteur  d’un  demi -diamètre  exté- 
rieur de  la  Fufée,  étant  réfoulée; 
on  la  fait  ordinairement  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc.  Son  diamètre  eft 
celui  de  l’intérieur  du  Cartouche. 

CORNETTE  - blanche. 
Avant  que  de  parler  de  la  cornette- 
blanche , donnons  l’étymologie  de 
cornette.  Le  mot  vient  de  celui  de 
corne.  L’Auteur  des  Commentaires 
fur  les  Enfeignes,  dit  qu’il  pourroit 
auüi  venir  de  celui  de  couronne. 
Ces  deux  mots,  dit-il,  font  égale- 
ment propres  à exprimer  ce  qui  eft 
à la  tète , ou  ce  qui  fe  met  à la  tête 
de  quelque  chofe.  Comua  aciei,  ou 
coron j aciei,  préfente  la  même  idée. 
Les  anciens  difoient  la  corne  d’une 
armée , pour  en  dire  la  tête':  d’un 
autre  côté  la  couronne  a toujours 
été  une  marque  de  tête  & outre  ce- 
la une  marque  de  grandeur  & d’é- 
levation.  Une  enfeigne  de  Guerre 
eft  une  marque  élevee,  elle  eft  fai- 
te pour  être  à la  tête  des  foldats, 
qui  font  la  force  & la  gloire  d’un 
Etat , de-là  le  mot  de  cornette  peut 
également  bien  venir  de  l’un  des 
deux  mots.  Ils  ont  même  uneefpé- 
ce  de  finonymité  entre  eux.  Voilà 
fur  ce  mot  le  fentiment  de  l’Auteur 
ci-dcflùs  cité. 

Sous  les  régnes  de  Charles  IX.  de 
Henri  III.  de  de  Henri  IV.  il  eft 
fait  mention  de  la  cornette  blanche, 
comme  de  l’Etendart  Royal , ou  du 
moins,  qui  ctoit  le  premier  Etcn- 
dart  de  l’armée. 

La  cornette,  en  matière  de  guer- 
re, fut  d’abord  une  efpéce  d’orne- 
ment qui  fe  mettoit  quelquefois  fur 
le  cafque,  principalement  dans  les 
cérémonies  publiques,  où  l’on  pa- 
roifloit  en  habillement  de  guerre. 
On  appella  ainfi  cet  habillement  de 
tête,  parce  qu’il  étoit  mis  par- 
deflus  le  cafque,  ou  par-dellus 
la  falade. 

Comme  te  mot  de  Pennon  étoit 
furanné,  depuis  qu’il  n’y  avoit  plu* 
de  Chevalerie  Baunerette  dans  les 
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Armées , & que  cette  Cornette  Mi- 
litaire des  cafques  e'tant  étendue  pa- 
roilloit  avoir  une  figure  approchan- 
te d’un  Etendart,  on  changea  le 
nom  de  Pennon  - Royal , en  celui 
de  Cornette  Royale.  On  trouve  la 
Cornette  Royale  appellée  de  ce  nom 
de  Cornette  pour  la  première  fois 
fous  Charles  VIII.  & ce  fut  le  même 
Prince  qui  le  donna  à i’Ecendart  ou 
Pennon  Royal. 

Ce  nom  de  Cornette  fut  donné 
depuis  aux  autres  Etendarts  de  la 
Cavallerie  légère  fous  Louis  Xlf. 
ainfi  l’Etendart,  auquel  a fuccedé 
la  Cornette  blanche,  étoit  le  Pen- 
non Royal , ou  plutôt  la  Cornette 
blanche  a été  le  Pennon  Royal  me- 
me, qui  a changé  dérouleur,  & pris 
le  nom  de  Cornette  blanche. 

Le  Pennon  Royal  étoit  à la  garde 
du  premier  Valet  Tranchant  ; l’une 
& l’autre  Charge  étoient  réunies 
enfentble.  Les  fonctions  Militaires 
du  Cornette  blanche  ont  cefie  fous 
Louis  XIII.  On  ne  dévelopoit  la 
Cornette  blanche  Royale,  que  quand 
le  Roi  étoit  à l’Armée.  Le  Géné- 
ral avoit  une  Cornette  blanche,  qui 
n’étoit  pas  la  Cornette  blanche  Ro- 
yale. Ceux  qui  fervoient  fous  cel- 
le-ci ne  recevoicnt  le  commande- 
ment que  du  Roi,  c’étoient  des 
Princes,  des  Seigneurs,  des  Maré- 
chaux de  France,  des  Officiers  de 
la  Couronne , & de  vieux  Capitai- 
nes. Le  Quartier  de  la  Cornette 
blanche  étoit  toujours  proche  de 
celui  du  Roi.  II  falloit  que  le  Por- 
te Cornette  blanche  reliât  dans  le 
Champ  de  bataille,  mort  ou  vif. 
Le  Roi  payoit  fa  rançon , quand  il 
étoit  fait  prifonnier,  il  logeoitprès 
de  fon  logis,  & l’Etendart  de  la 
Cornette  blanche  étoit  mis  à la 
riielle  de  fon  lit.  Le  prémier  qui 
ait  été  revêtu  de  la  Charge  de  Por- 
te Cornette  blanche,  étoit  Charles 
du  Mefnil-  Simon  en  149?.  fous 
Charles  VIII. 

Plufieurs  ont  cru  que  cette  Cor- 
nette blanche  nécoit  point  autre 
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que  la  Cornette  de  la  première  Com- 
pagnie du  Régiment  Colonel  Géné- 
ral, à laquelle  011  donne  aujomq 
d’hui  le  nom  de  Cornette  blanche. 
Mais  cette  Cornette  blanche  de  la 
Cavallerie  légère  & parfemée  de 
fleurs  de  Lis , l’autre  étoit  fimple,  A 
non  parfemée,  fans  ornement , fans 
mélange  de  couleur,  ou  de  fleurs  de 
Lis.  Les  deux  Charges  fubfilïent 
encore  aujourd’hui. 

Le  Porte  Cornette  blanche  eft 
une  Charge  de  la  Maifon  du  Roi, 
dépendante  du  Grand-Maître  d’Hô- 
tel , à qui  les  provifions  font  adref- 
fe'es,  <5c  qui  reçoit  les  provifionsdu 
pourvu;  & le  Porte  Cornette  blan- 
che de  la  Cavallerie  légère  prend 
fon  vifa  du  Colonel  Général  de  la 
Cavallerie  légère,  & n’a  pour  fa 
Charge  aucun  rapport  au  Grand- 
Maître  d’Hôtel. 

CORNETTE,  eftun  Officier 
de  Cavallerie  créé  par  le  Roi,  & 
non  par  le  Capitaine  pour  porter 
l’étendart  dans  chaque  Compagnie 
de  Cavalerie,  & de  Dragons.  Les 
Moitfquetaires  ont  un  Cornette,  & 
un  Enfcigne.  Les  Gendarmes,  au- 
lieu  d’un. Cornette,  ont  un  Guidon, 
& un  Enfeigne. 

Le  Cornette  de  Colonel  Général 
de  la  Cavallerie  a rang  de  Lieute- 
nant, & les  Commet  duMeftre-de- 
Camp , & du  Commiflaire  Général 
de  la  Cavallerie , & les  Cornettes  de 
la  Colonelle  Générale  de  Dragons, 
ont  rang  de  derniers  Lieutenans,  & 
commandent  à tous  Cornettes.  Les 
Cornettes  des  Chevaux-Légcrs  A 
Moufquetaires  ont  rang  de  Meftres- 
de-Camp  de  Cavallerie. 

CORNETTE  : la  Cornette 
a été  longtems  l’Etendart  propre  de 
la  feule  Cavallerie  légère.  Et  pour 
dire  qu’il  y avoit  dans  une  Armée 
cinquante  Compagnies  de  Cavaiic- 
rie,  on  difoit  qu’il  y avoit  cinquan- 
te Cornettes.  Aujourd’hui  il  y a 
des  Cornettes  dans  les  Chevaux-Lé- 
gers  de  la  Garde,  dans  les  Motif- 

qxie- 


7«i 


COR 


COR 


foz 


quetaires  du  Roi,  dans  les  Dra- 
gon», & dans  les  Chevaux-Le'gers 
de  la  Gendarmerie.  Il  n’y  a point 
dans  les  Gardes  du  corps  d’Etendart 
fous  le  nom  de  Cornette , parce  que 
ces  Compagnies,  du  moins  les  trois 
prémiéres  ont  été  créées,  avant 
aue  le  terme  de  Cornette,  pour 
fignifier  un  Etendart , fût'  en  ufage 
en  France.  La  Cornette  n’eft  que 
dans  la  Cavallerie  légère,  & dans 
les  Treuppes  de  Cavallerie,  qui  ne 
font  point  fous  la  jurisdiction  du 
Colonel  Gène'ral  de  la  Cavallerie 
légétt-  Cette  efpécc  d’Etendart  a 
donne  le  nom  à celui,  qui  le  porte  ; 
car  on  dit  la  Cornette  pour  fignifier 
l’Etendart , & le  Cornette  pour  ligni- 
fier l’Officier  qui  le  porte. 

Le  Cornette  dans  les  Compagnies 
de  la  Cavallerie  légère  eff  le  troi- 
fième  Officier.  Dans  les  autres 
corps  , où  il  y a fous-Lieutenans, 
A.Etifeignes  avec  le  Cornette,  celui-, 
ci’eft  le  quatrième.  Le  Cornette 
dans  un  combat  a fa  place  au  milieu 
du  prèmier  rang  de  l’Efcadron , où 
il  doit  plutôt  périr  que  de  fe  laitier 
arracher  fon  Etendart.  Il  y va  de 
fon  honneur  & de  celui  de  fon 
corps.  Le  Cornette  eft  de'  la  nomi- 
nation du  Roi.  Il  a une  botte  fai- 
te exprès  pour  recevoir  le  talon  de 
la  lance  de  l’Etendart,  & une  échar- 
pe, pour  fe  l’attacher  au  corps , de 
pair  qu’on  ne  le  lui  enleve. 

-L’Etendart,  auquel  on  donne  le 
nojn  de  Cornette,  eft  une  pièce 
d’étoffe  de  taffetas  d’environ  un 
pied  & demi  en  qtiarré,  fur  laquelle 
font  brodées  les  armes , les  devifes, 
& les  chiffres  du  Prince  ou  du  Me- 
ttre - de-Camp.  Cet  Etendart  eft  au 
bout  d’une  lance  longue  de  huit  à 
neuf  pieds.  En  campagne  on  atta- 
che à la  Cornette  une  efpéce  d’é- 
charpe de  taffetas  blanc,  qui  eft  la 
couleur  de  France,  c’eft  pour  que 
l’on  dittingue  de  plus  loin  l’Eten- 
dart, & que  les  Cavaliers  puifiènt 
s’y  rallier.  En  i65g.  les  Cornettes 
furent  fupprimés,  Louis  XIV.  n’en 


retint  que  deux  fur  pied , à fçavoir 
celui  de  la, Compagnie  du  Colonel 
Général  de  la  Cavallerie  légère , & 
celui  de  la  Compagnie  du  Meftre-de- 
Camp  Général.  Mais  les  autres  ont 
été  rétablis  en  167 z. 

CORNETTE  fur  Mer  : c’eft 
un  Pavillon  quarré,  de  blanc,  qui 
marque  la  qualité  ou  le  caraélére  du 
Chef  d’Efcadrc,  qui  le  porte  au 
grand  mât , quand  il  a le  Comman- 
dement en  Chef  ; de  il  ne  le  por- 
te, qu’au  mit  d’urtimon,  quand  il 
eft  en  Corps  d’Armée.  La  cornette 
doit  être  fendue  par  le  milieu  des 
deux  tiers  de  fa  hauteur,  & fon 
battant  doit  avoir  quatre  fois  la 
hauteur  du  guindant.  Les  Hollan- 
dois  ne  fe  fervent  point  de  cette 
forte  de  Pavillon. 

* CORNIER,  fe  dit  des  pila- 
ftres  placés  dans  une  encognure  : il 
fe  dit-aulfi  des  poteaux  qui  font  dans 
les  angles  des  panneaux  de  charpen- 
terie. On  appelle  jointure  cornière 
le  canal  de  tuile,  d’ardoife,  ou  de 
plomb  qui  eft  le  long  de  l’angle  que 
forment  deux  toits. 

CORPS,  les  fix  vieux  Corps 
d’infanterie,  ainfi  appellés  parce 
qu’ils  font  de  la  plus  ancienne  créa- 
tion , font  Picardie,  Piémont,  Cham- 
pagne, Navarre,  Normandie,  & la 
Marine.  Iis  ont  les  prérogatives 
d’honneur,  & de  commandement, 
fur  les  autres  Re'gimens  d’infanterie. 
La  création  des  fix  petits  vieux 
Corps,  ou  de  fix  petits  vieux  Rc- 
gimens  a fuivi  le  tems  de  la  créa- 
tion des  fix  vieux  Corps.  Ils  11’ont 
point  de  noms  fixés,  à la  referve 
de  Bourbonnais , d’Auvergne , & du 
Roi,  Infanterie.  Ils  prennent  le 
nom  des  Colonels,  qui  les  com- 
mandent , ou  de  quelque  Province. 

CORPS  de  bataille  eft  le  gros 
de  l’Armée,  qui  marche  entre  l’a- 
vant & l’arriere  Garde. 

CORPS  de  Garde,  eft  un  po- 
rte quelquefois  couvert,  quelque- 
fois découvert,  deftiné  pour  mettre 
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îles  gens  de  guerre,  qui  de  tems  en 
tenis  font  relevés  par  d’autres,  pour 
veiller  tour  à tour  à la  confervation 
d’un  porte  confidérable.  Le  nom  de 
Corps  de  Garde,  ne  lignifie  pas  feu- 
lement le  Porte,  mais  encore  les 
Trouppes  qui  l’occupent.  On  place 
les  Corps  de  Garde  aux  entrées  des 
Villes,  fur  les  places,  dans  les  piè- 
ces de'tache'es,  & où  il  plaît  au 
Gouverneur.  Les  Corps  de  Garde 
font  compofe's  de  trois  pièces,  d’une 
chambre  pour  les  Soldats,  garnie 
de  lits  de  Camp  pour  faire  repofer 
les  Soldats,  qui  ne  font  point  en 
faélion , d’une  autre  chambre  pour 
l’Officier  de  Garde,  & d’un  lieu 
pour  mettre  les  munitions,  & les 
armes  de  la  Garde. 

Dans  chaque  Ville,  ou  les  Troup- 
pes font  logées , par  un  Réglement 
du  25.  Octobre  1716.  il  eft  donné 
une  chambre  au  rez  de  chauffée  fur 
la  Place  principale  de  la  Ville,  pour 
y établir  un  Corps  de  Garde,  pour 
lequel  il  eft  délivré  par  jour  tant 
pour  les  Soldats , que  pour  l’Offi- 
cier qui  le  commande , un  failceau 
de  gros  bois  de  trois  pieds  fix  pou- 
ces de  circonférence,  & de  trois 
pieds  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur : deux  fagots  d’un  pied  & 
demi  de  circonférence,  & de  pa- 
reille longueur  que  le  gros  bois,  de 
une  livre  de  chandelle  pendant  l’hi- 
ver , & moitié  de  cette  quantité  du- 
rant l’été,  pourvu  que  le  Corps  de 
Garde  foit  d’un  homme  par  Compa- 
gnie, faifant  quinze  hommes  par  un 
Bataillon.  Lorfqu’il  n’eft  que  de 
fept  ou  huit  hommes,  il  n'eft  délivré 
que  les  deux  tiers  de  bois  éc  la  mê- 
me quantité  de  chandelle. 

Les  Officiers  qui  font  de  garde 
dans  les  Places  font  indifpcnfable- 
inent  obligés  de  loger  au  Corps  de 
Garde  fans  fe  déshabiller.  Ils  ne 
peuvent  le  quitter  que  pendant  une 
heure  feulement  à midi  pour  aller 
dîner,  & une  autre  heure  h fix 
heures  du  foir  pour  aller  fouper. 


S’il  fe  fait  des  dégradations  dans  le 
Corps  de  Garde  le  Major  en  avertit 
le  Commandant  qui  les  fait  reparer 
aux  dépens  des  Officiers,  Sergcns 
& Caporaux  de  la  garde  relevée. 

CORPS  de  Garde  avancés,  tant 
de  Cavallerie,  que  d’infanterie,  font 
de  petits  corps  de  Trouppes,  poftéi 
à la  tête  d’un  Campement,  pour  en 
affûrer  les  quartiers,  ou  fur  les  ave- 
nues d’une  place  pour  obfervertout 
ce  qui  fe  préfente.  Quand  les  quar- 
tiers d’un  Camp  font  retranchés,  de 
couverts  d’une  ligne,  les  Corps  de 
Garde  de  Cavallerie,  font  au-dêhors 
de  la  ligne,  & chaque  quartier  a fort 
petit  & fon  grand  Corps  de  Garde. 
Le  grand  eft  le  plus  proche  de  la  li- 
gne, & toujours  à la  vue  de  la  mê- 
me ligne  , à moins  que  les  embar- 
ras du  terrein  n’y  mettent  obftade. 
Pour  le  petit  Corps  de  Garde , il  eft 
plus  avancé,  & fc  porte,  fi  faire  fe 
peut,  à la  vue  du  Grand,  delà 
vedette  eft  au-delà  du  petit  pour  af- 
fûrer tous  les  deux. 

CORPS  de  réferve,  eft  une 
partie  de  l’Armée  que  le  Général 
fait  porter  derrière  les  lignes  au  jour 
du  combat,  pour  fécourir  les  portes 
les  plus  fôibles. 

CORPS:  le  corps  d’un  Vaif- 
feau,  eft  tout  le  Bâtiment  fans 
apparaux. 

CORPS  de  Bataille  d’une  Ar- 
mée Navale  , eft  l’Efcadre  du 
Commandant,  qui  fait  le  milieu 
de  la  Ligne. 

CORPS  de  garde  d’un  Vaiffeau  : 
c’cft  ordinairement  la  partie  qui 
fe  trouve  fous  le  gaillard  de  l’arriére. 

CORPS  mort  : c’eft  une  pièce 
de  bois  mife  de  travers  dans  la  ter- 
re, & à laquelle  tient  une  chaîne, 
qui  fert  à amarrer  les  Vaiffe3iix. 

CORPS  de  pompe:  c’eft  la, 
partie  du  tuyau  d’une  pompe,  qui 
a plus  de  largeur  que  le  refte. 
C’eft  où  le  pirton  agit  pour  élever 
l’eati  par  afpiration , ou  la  xefouler 
par  comprcllion.  . 

COR- 
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CORRESPONDANCE  fans 
perinilfion  avec  l’Ennemi.  Par  les 
anciennes  Ordonnances  de  nos  Rois 
renouvelle'es  par  celle  du  i.  Juillet 
1727.  perlonne  de  quelque  grade, 
ou  caractère  que  ce  foit  ne  peut 
fous  peine  de  la  vie  avoir  corrc- 
fpondance  en  tems  de  guerre , avec 
l’Ennemi  par  aucune  voie  que  ce 
puîffe  être  fans  la  permiflion  du  Ge- 
neral , fi  c’cft  à l’arniee , ou  du 
Commandant  de  la  Place,  ou  de  la 
Province,  fi  c’cftdans  les  quartiers, 
ou  dans  les  garnifons. 

* COKROi,  ou  Conroi , Ceft. 
l’êp3iffciur  de  terre,  liir-tout  déter- 
re glaifc , qui  fert  à retenir  les  eaux 
des  ballins  de  fontaines , de  ré- 
fervoirsj  &c. 

'^CORSAIRE  : pirate, 

ÇCUMEUR  de  Mer,  forban: 
c’eft  celui  qui  court  les  Mers  avec 
un  VaifTeau  armé  en  guerre  fans 
aucune  CommilTïon,  à pour  voler 
lés  Vaiffeaux  Marchands.  On  ap- 
pelle Armateur  , cejui  qui  fait  le 
même  métier  , mais  avec  Commif- 
fion , & qui  n’attaque  que  des  Vaif- 
feaux ennemis,  A qui  font  en  guer- 
re avec  les  Princes  A les  Etats , de 
qui  il  a la  ConunilTion.  Quand  on 
peut  attaquer  un  Cor f aire  , il  cft 
pendu  fans  rémiflion.  L'Armateur 
au  contraire , doit  être  traité  en 
Pïifonnier  de  guerre. 

Les  Romains,  fous  les  premiers 
Confuls , 250.  ans  avant  la  premiè- 
re guerre  Punique,  comme  nous 
l’apprend  Polybe,  ne  trafiquoient 
pas  feulement  fur  Mer,  ils  avoient 
encore  des  Navires  propres  pour 
toute  autre  chofe  que  pour  le  trafic,  & 
ils  fe  mêioient  même  de  piraterie,  car 
ils  avoient  différentes  iortes  de  BS- 
tiinens.  flscouroient  les  Mers,  foit 
en  bien,  fuit  en  mal.  Le  métier 
de  Cor  faire,  qui  n’eft  pas  autre- 
ment fort  honnête  dans  ce  tems -ci, 
étoit  alors  très  - honorable.  C’eft 
Polybe  & Thucydide,  qui  nom 
l’apprennent. 

Dictionnaire  Mi  lit. 


M.  Huet,  qui  a écrit  fur  la  Navi- 
gation des  Anciens,  nous  apprend 
que  ces  Romains  s’appliquoient  à 
la  Mer  dès  le  tems  de  leurs  Rois, 
premièrement  pour  le  négoce , fans 
doute  airifi  pour  la  piraterie  (car 
ils  n’étoient  pas  fort  puiflans  dans 
les  tenus  de  leur  origine,  & ils 
avoient  befoin  de  courir  fur  mer  & 
fur  terre  pour  s’enrichir)  A enfuite 
beaucoup  plus  pour  h guerre.  Mais 
les  Ennemis  qui  environnoient  leur 
Etat  dans  l’Italie,  leur  fufeiterent 
tant,  d’affaires,  qu’ils  furent  con- 
traints de  fe  relâcher  dans  le  foin  de 
la  Marine,  jufques  au  tems  de  la 
'première  guerre  Punique. 

Alors  ils  la  reprirent  avec  tant 
d’ardeur,  de  un  fi  prodigieux  for- 
cés, que  toist  ce  qu’ils  avoient  fait 
auparavant  ne  mérita  pas  en  com- 
paraifon  d’étre  compté  pour  rien. 
Pour  revenir  au  mot  de  Corfaire, 
il  n’y  a aujourd’hui  que  les  Algé- 
riens, les  Tripolitains , & les  Ha- 
bitans  de  Tunis  qui  en  font  l’indi- 
gne profeffion.  Ces  Républiques, 
qui  font  fous  la  proteétion  de  la 
Porte,  ne  vivent  que  de  leur  vol& 
de  leur  rapine.  Sous  le  précédent 
régne  on  leur  a fait  furieufement  la 
chafl'e,  & on  la  leur  fait  encore. 
Comme  ils  font  les  Ennemis  de  tou- 
tes les  Puilfances  de  l’Europe,  foit 
en  paix,  foit  eu  guerre,  ils  ont 
pour  Ennemis  toutes  les  Puiflanccs 
de  l’Europe  & le  Roi  de  France  les 
oblige  de  tems  en  tems  à lui  envo- 
yer des  Députes  pour  lui  faire  ré- 
paration des  torts,  & des  infultes 
qu’ils  nous  font. 

CORSELET,  petite  cuiraffe 
que  portoient  les  Piquiers. 

CORVETTE  : tout  ce  qui 
eft  au-deflbus  de  20.  canons  cft  cor- 
vette en  France,  & peut  avoir  18. 
1 6.  14.  12.  10.'  8.  6.  canons.  Les 
plus  petites  corvetter  n’ont  que  2. 
mâts,  le  grand  & celui  de  mifaine. 
La  corvette  eft  la  même  chofe  que 
le  floop  de  guerre  de*  Anglois.  lis 
Z sert 


s’en  fervent  comme  des  Frégates  lé- 
gères. Voyez  SLOOP. 

* COSAQUES  : Ils  font  ori- 
ginales de  l'Ukraine,  pais  qui  s’é- 
tend au-éte-là  de  la  Volhynie  <ic  de 
la  Podolie,  6c  qui  fait  partie  des 
Palatittats  de  Kiovie  6c  de  Braclaw. 
Ils  fe  diftingtient  actuellement  en 
Cofaques  du  Hetman,  Cofaques  de 
Zaporovv,  <k  Cofaques  du  Don. 
Les  premiers  réconnoiflcnt  l’autori- 
té du  Hetman,  nom  que  porte  leur 
Général,  ou  le  Chef  de  la  Nation, 
qui  a fa  rcfidehcc  à Bathurin. 

Les  Cofaques  de  Zaporow  habitent 
les  rives  du  Borifthène,  dé  ont  leur 
Général  particulier  qui  réfide  à 
Jetfch , 6c  qui  eft  fubordonné  en 
quelque  façon  au  Hetman.  Ils  ti- 
rent leur  nom  du  fenil  ou  des  ro- 
chers qui  traverfent  le  Borifthène  à 
une  cinquantaine  des  lieues  de  fa 
fource,  que  l’on  appelle  en  Langue 
Rullîenne  Poroghi,  & fur  lefqtiels 
ils  traverfent  ce  fleuve  ordinaire- 
ment, pour  aller  en  Corps  faire  des 
irruptions  dans  les  pais  d’au-de-Ià. 

Les  Gafiquet  du  Don  font  fujets 
immédiats  de  la  Ruflîe,  et  ont  leur 
domiciles  à la  droite  du  fleuve  du 
Don  ou  'Fanais , qui  fépare  l’Eu- 
rope de  l’Alie. 

C cd  le  Roi  de  Pologne  Etienne 
Bathory  qui  eft  le  créateur  de  cette 
nation,  qui  reduiiit  les  Cofaques  à 
de  certaines  régies,  & qui  en  for- 
ma line  efpéce  de  Milice  perpé- 
tuelle. Ils  tirent  leur  origine  des 
habitans  des  frontières  de  Ruflic,de 
Volhynie,  de  Podolie,  de  autres 
Provinces"  de  la  Pologne,  qui  s’a- 
trouppoient  fouvent  pour  aller  pi- 
rater fur  13  Mer  noire,  dé  qui  dès 
le  neuvième  fiécle  ont  fait  des 
Courfes  jufqu’i  Conftantinople. 
Leur  nom  eft  dérivé  du  mot  Coza, 
ou  Koza,  qui  en  Polonois  veut  di- 
re Chèvre , à caufe  de  l’agilité 
qu’ont  ces  Peuples  d’aller  dans  des 
lieux  de  difficile  acccès. 

Etienne  Bathory  ramafla  ces  Co- 


faques , leur  accorda  des  Privilèges 
dé  la  liberté  de  s’e'lire  un  chef  eux- 
mêmes,  auquel  il  fixa  la  Ville  de 
Techtimorow  pour  réfidefice,  dé 
leur  aflïgna  une  certaine  étenduë 
de  pais  fur  les  frontières  du  Roy3U- 
me,que  d’inllitution  ils  dévoient  cou- 
vrir contre  les  incurlions  des  peu- 
ples voiftns,  6c  fur-tout  des  Tar- 
tares  aufli  adonnés  à butiner 
qu’eux.  Cette  efpe'cc  de  Républi- 
que fubordonnéc  , maigre'  plufleurs 
démêlés  qu’elle  a eu  de  tems  à au- 
tre avec  fes  fondateurs  en  a relevé 
jufqu’à  la  Paix  de  Zboroiv  faite  en 
l’année  1649.  où  la  Pologne  la  dé- 
clara indépendante , portée  à cela 
par  l’appuï  que  les  Cofaques  s’étoient 
ménagé  du  Czar  Alexei  Michaïlo- 
witz.  Ce  Czar,  auquel  ils  avoient 
rendu  de  bons  fervices  dans  la  guer- 
re précédente , prit  en  particulier 
ceux  de  Zaporow  fous  faproteélion 
fpeciale  , leur  accorda  plufieurs 
Villes,  à leur  bienfe'ance,  dé  ayant 
incorporé  Smolensko  6c  Kiow  à fes 
Etats , il  s’en  fit  un  avant-mur  con- 
tre la  Pologne. 

Les  Cofaques  ne  font  ordinaire- 
ment armés  que  d’une  Lance,  & fer- 
vent h cheval  ; ils  ont  de  l’adrefle 
dé  font  infatigables , mais  à ce  que 
l’on  prétend  perfides , & pillards  au 
poffible,  avec  cela,  fans  Difciplinç 
de  Trouppcs  irrégulières  au  pied 
de  là  Lettre. 

Les  Armées  de  Rulfie  fe  fond  tou- 
jours précéder  par  un  Corps  nom- 
breux de  Cofaques,  dé  les  païs  en- 
nemis font  à leur  diferétiou. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  mar- 
quer au  fujet  de  la  Nation  de  Con- 
ques, un  homme  de  Lettre,  très  au 
fait  des  affaires  de  la  Pologne  dé 
sdc  fes  frontières  , vient  de  nous 
communiquer  les  particularités 
fiiivantes. 

Les  Cofaques,  connus  aujourd’hui 
fouslenom  neZ/?/;oroiu,en  fe  rangeant 
fous  une. certaine  forme  de  Gouver- 
nement , firent  l'elécUon  d'un  Chef, 

qu’ils  j 


qu’ils  nommèrent  Kofzowy,  dignité 
& titre  qui  habilite  toujours , et  un 
Kofzowy  mort,  ils  ont  foin  d’en 
élire  un  autre  de  la  nation,  auquel 
ils  ont  le  plus  de  confiance. 

Au  commencement  ils  furent  par- 
tagés en  quarante  Korztni  ou  Corps, 
compofés  c lue  un  de  mille  hommes, 
qui  formoient  comme  autant  de  Ré- 
imens.  Chaque/vorzen  avoit  fon  P ol- 
ownik  ou  Colonel1,  & dix  Sotniks 
ou  Capitaines  , qui  fe  trouvoient  à 
la  tête  d’autant  de  Compagnies.  Le 
même  arrangement  fublifte  encore, 
mais  le  nombre  des  Korzens  a ex- 
trêmement diminué  depuis  que  la 
Kulfie  eft  dans  le  goût  d’en  avoir 
toujours  un  c.orps  nombreux  de  Co- 
laques  dans  fes  Armées,  lorfqu’cl- 
les  agill'ent  ; & l’on  a remarqué 
que  dans  la  dernierc  guerre  avec 
les  Turcs,  on  en  a compté  à peine 
cinq  mille  dans  les  Armées  de  la 
dite’PuilTance. 

Les  Cofaques  font  bien  montés, 
en  partant  de-chez-eux,  mais  fi  leurs 
chevaux  crèvent,  ils  les  rempla- 
cent comme  ils  peuvent  dans  les 
Provinces  où  le  fort  de  la  Guerre 
les  fait  aller.  Leurs  Armes  ordi- 
naires font  une  Copià  ou  Lance,  & 
un  Samopal  ou  fufil  raie. 

Ils  étoient  à leur  inftitution  fous 
la  protection  de  la  Pologne,  qui  les 
emploioit  avec  avantage  dans  les 
guerres  où  elle  fe  trouvoit  engagée 
de  tenis  à autre  avec  les  Turcs  & 
les  Tartares.  Mais,  dans  la  fuite, 
fe  croiant  traités  avec  trop  peu  de 
ménagement,  en  égard  aux  fervices 
qu’ils  rendoient  à la  République, 
iis  pafièrent  fous  la  protection  du 
Grand-Seigneur,  & puis  tous  celle 
de  la  Ruflîe , où  ils  fe  trouvent  en- 
core. Dans  les  Guerres  des  Mofco- 
vites  avec  leurs  voifins,  ils  font  ob- 
ligés de  fuivre,  ou  plutôt  de  précé- 
der les  Armées  de  Ruflie,  où  ils  fi- 
gurent fous  le  nom  de  Trouppes 
irrégulières. 

Avant  l’époque  de  cette  nouvelle 


fujétion  ils  n’avoient  point  d’habi- 
tation fixe.  Les  Korzens  ou  Regi- 
inens  en  changeoient  à leur  gré, 
dans  les  vaftes  contrées  de  l’Ukrai- 
ne inculte,  qui  étoient  à leur  dif- 
crétion.  Le  premier  endroit,  qu’un 
Korzen  ambulant  trouvoit  à fa  bicn- 
féance,  il  y batilToit  des  abris  ou 
lieux  couverts,  que  les  Cofaques 
appellent  des  »z'pes  dans  leur  lan- 
gue, & dans  iclqueis  ils  habitent 
péie-méle.  On  leur  y fert  le  man- 
ger en  commun  dans  des  huches 
que  l’on  place  pour  cet  effet  au 
centre  des  .S  zopes. 

Les  endroits  où  ils  plantent  alnfi 
le  piquet  pour  un  certain  teins,  s’ap- 
pelloient  des  Siécz  des  ce  teins -là, 
& ce  tenue,  qui,  en  Langue  Cofa- 
que  lignifie  Abattis , paroit  indiquer 
qu’ils  le  fortifioient  dans  leurs  Siécz 
par  des  Abattis  d’arbres.  C’eii  de-là 
qu'on  les  appelle  auffi,  dans  les 
pais  du  voifinage  Cofaques  du  Siécz , 
quoiqu’ils  foient  plus  connus  ailleurs 
fous  celui  de  Zaporow. 

Depuis  que  ces  Cofaques  font 
palfés  fous  la  protection  de  la  Ruf- 
fie,  ils  ont  établie  leur  Siée z dans 
les  Steps  ou  plaines  incultes  entre  le 
grand  &le  petit  fugue,  rivières 
dont  l’une  va  fe  perdre  dans  le  Bog 
ou  Boug,  âc  l’autre  dans  le  Pont- 
Euxin.  Ils  s’y  font  retranchés,  mo- 
yennant une  enceinte  qui  confifte 
dans  un  large  foffe  <k  un  rempart, 
que  l’on  a eu  foin  de  garnir  de 
diftance  à diftance,  de  petits  ca- 
nons. La  Ruflie  y entretient  tou- 
jours un  Régiment  d’infanterie  ré- 
gulière , dont  le  Chef  été  comme  le 
furveillant  des  démarches  & des 
actions  de  cette  tuuiultueufe  milice. 

Quoiqu'ils  confeflent  la  Religion 
dominante  des  Mofcovites,  le  chri- 
ûianifrne  e(I  a (fez  en  friche  parmi 
eux  ; leurs  Pope<  ou  Prêtres  n’é- 
tant pas  plus  éclairés  que  le  gros  de 
la  Nation.  La  férocité  paroît  fur 
fon  trône  dans  le  Siécz , & aucune 
femme  n’y  eft  foufferte,  fous  peine 
Z 2 n’étre 
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d'être  traînée  par  des  chevaux  hors 
de  l’enceinte.  Celà  n’empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mariés 
parmi  eux  ; mais  leurs  femmes 
font  ménage  à part,  dans  les  Villes 
& bourgs  des  environs. 

Les  habitains  de  l’Ukraine  fefont 
généralement  un  point  d’honneur 
d’être  enrégiftrés  parmi  les  Cofa- 
ques  de  Zaporow , & quelques  Ca- 
ravanes ou  Courtes  faites  avec  eux, 
donnent  du  relief  aux  braves  de  la 
Nation.  Mais  avec  celà  beaucoup' 
de  libertins  & de  vagabonds  fe  ré- 
fugient fouvent  dans  le  Siécz , & s’y 
font  enrégiftrer,  de  forte  qu’il  ett 
affez  ordinaire  dé  trouver  parmi 
ceux  qui  prennent  l’éflor , pour  al- 
ler en  piraterie,  des  Allemans , des 
François,  des  Italiens,  & des  écha- 
pés  de  toutes  les  contrées  policées 
de  l’Europe. 

Ce  font  ces  pélotons  de  pillards, 
qui  fortant  du  Siécz,  infeftent  li 
fouvent  la  Pologne,  que  l’on  ap- 
pelle des  Haidamaks  , & qui  ont 
tant  fait  parler  d’eux  depuis  quel- 
ques années , au  point  que  la  Ré- 
publique a été  obligée  de  trans- 
planter une  partie  de  fes  Trouppes 
fur  les  frontic-rés  de  l’Ukraine,  pour 
les  brider,  & pour  aflurer  le  repos 
de  fes  fujets.  Dès  que  l’on  attrap- 
pe  quelque  individu  fans  aveu , il 
elt  déclaré  Haidamak , & comme  tel 
abandonné  à toute  la  rigueur  de 
la  juftice. 

* C O S M O G R A P H I K ; c’eft  la 
Science  qui  enfeigne  la  ftruélure,  la 
forme,  la  difpofition  & les  rapports 
des  parties  de  l’Univers,  & la  ma- 
nière de  le  répréfenter  fur  un  plan. 
Elle  confiftc  en  deux  parties  i'ÀJÏro- 
nomie  & la  Géographie. 

* COSMOLABE  ; c’eft  un 
infiniment  de  Mathématique,  qui 
fort  à prendre  des  méfures  de 
Cofmographie. 

* COSSE,  Méfure  de  chemin 
en  nfage  dans  les  Indes.  Elle  efl 
de  deux  mille  cinq  cens  pas  géomé- 
triques. 
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COSSES  ou  gosses  enfer- 
me de  Marine  font  des  anneaux  de 
fer  canelés  & garnis  de  petits  cor- 
dages , qui  y font  tortillés  en  façon 
de  fourrure  pour  conferver  les 
gros  cordages,  qui  palTent  au  tra- 
vers des  Collés. 

COTE  : ce  font  les  terres,  ou 
les  rochers  du  bord  de  la  nier.  * 

COTE'  extérieur  du  Poligone, 
eft  la  ligne  tirée  du  point  capital 
d’un  baliion  à l’autre. 

COTE'  intérieur  du  Poligone, 
cil  Ta  ligne  tirée  d’un  angle  de  la 
gorge,  à l’angle  de  la  gorge  voifine. 

COTE'  d’un  Vaiflèau,  efl  le 
flanc  du  Vailfeau.  Les  côtés  fe 
dillinguent  en  firibord  ou  basbord, 
c’cfl  à-dire  en  main  droite  de  main 
gauche.  Bâtiment  qui  efl  fin-  le 
côté,  qui  panchc  fur  le  côté.,  On 
dit  : _ donner  le  côté,  préfenter 
le  côté.  • "i- 

COTE'  du  vent  : c’eft  le  côté 
d’où  vient  le  vent.  Côté,  un  Vaif- 
feau  qui  a un  faux  côté  : c’eft  ain- 
fi  que  l’on  parle  d’un  Vaiflèau,  qui  a • 
le  côté  foible,  droit  & mal  garni- 
C’eft  aufli  le  côté  où  le  Vaiflèau  pen- 
che ,-  quand  il  11’eft  pas  bien  fur  fa 
tonturc.  Quand  la  lame  prend  le 
Vaiflèau  par  fon  faux  côté,  c’eft 
quand  la  lame  vient  du  côté  qui 
targue. . Mettre  côté  eu  travers  i 
c’elt  préfenter  le  flanc  au  vent , ou 
mettre  le  vent  fur  les  voiles , de  l’a- 
vant , de  laiflèr  porter  le  grand  hu-  ' 
nier,  enforte  que  le  Vaiflèau  pré- 
fente  le  côté  au  vent , dans  un  pa- 
rage, où  il  eft  néceflàire  de  jetter 
la  fonde.  On  met  aufli  côté  en  tra- 
vers pour  avoir  le  loilîr  de  fonder. 

On  met  encore  côté  au  travers  pour 
attendre  quelqu’un.  On  fe  fert  de 
la  même  façon  de  parler,  & l’on 
dit  que  l’on  a mis  côté  en  travers, 
quand  le  Vaiflèau  préfente  le  côté 
à une  Fortereflè  qu’on  veut  ca- 
nonner  , ou  contre  quelque  Vaif- 
feau  Ennemi. 

COTE"  5 
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C O T E'  à travers  : mettre  le 
Vailleau  côté  à travers,  ou  mettre 
de  travers , c’eft  virer  le  bord , de 
préfenter  le  côté  ail  vent.  Dans  un 
gros  tems  qui  ne  permet  pas  de  por- 
ter à route , on  n’appareille  que  la 
grande  voile  de  l’artimon,  de  on 
porte  le  Gouvernail  du  côte'  qui  cft 
fous  le  vent , mettant  le  vailleau 
côté  â travers , le  laiflant  aller  à la 
dérive,  félon  le  cours  du  vent  ou 
des  marées  , ou  félon  le  mouve- 
ment des  courans.  Dans  un  para- 
ge dangereux  où  l’on  veut  jetter  la 
fonde,  on  met  aulïï  côté  à travers 
pour  avoir  loilir  de  fonder. 

COTES  ou  membres  de  Mari- 
ne : ce  font  les  pièces  d’  un  Vaif- 

feau,  qui  font  jointes  à la  quille  de 
qui  moment  jufqu’au  plat-bord. 

COTIERS:  Pilotes  Côtiers  : 
ce  font  ceux  qui  ont  une  grande 
connoiflance  des  Cotes , des  Rades, 
des  Ports  de  des  Rivages.  On  leur 
a donné  ce  nom  pour  les  diltinguer 
de  ceux  qui  gouvernent  les  Va i flé- 
aux en  pleine  mer,  en  prenant  la 
hauteur  des  aftres,  & qu’on  appelle 
Pilotes  Hauturiers.' 

COTONS,  ce  font  des  pièces 
de  bois , dont  on  fe  fert  à fortifier 
un  mât , auquel  on  les  joint  e'troi- 
tement. 

COTTE  d’ Armes.  Cet  orne- 
ment étoit  une  efpéce  de  'l'unique 
fins  manches , feniblable  à peu  près 
à celle  de  nos  Diacres  quand  ils  of- 
ficient. Les  François  prirent  ce 
vêtement  fur  leurs  armes  quand  ils 
s’établirent  dans  les  Gaules,  à l'imi- 
tation des  Gaulois.  Mais  il  n’y 
avoit  gucres  que  les  Princes,  de  les 
Chevaliers,  qui  portoient  la  cotte 
d’armes  , ce  Privilège  fut  enfuite 
accorde' il  de  jeunes  Seigneurs,  qui 
n’avoient  pas  encore  la  qualité'  de 
Chevalier.  Les  cottes  d’ armes 
étoient  pour  l’ordinaire  d’étoffe  pré- 
cicufe,  comme  de  toile  d’or  ou  d’ar- 
gent, ou  d’écarlate,  de  menu  vair, 
de  petit-gris , de  Martes  Zibelines, 
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ou  d’autres  pannes  ou  fourrures  ra- 
res. C’ctoit  par  la  cotte  d’armes, 
que  les  Chevaliers  afFeétoientlcplus 
de  faire  paroître  leur  magnificence, 
foit  dans  les  Tournois,  loit  dans 
les  Armées.  Les  Princes  furent 
quelquefois  obligés,  comme  Philip- 
pe Augufte,  de  faire  des  Ordonnan- 
ces pour  modérer  la  dépenfe,  qui  fc 
faifoit  par  la  nt^jleflé  fur  ce  point. 
S.  Louis  imita  fon  exemple.  Le» 
cottes  d’artnéS  des  Princes  & des 
Chevaliers  étoient  ornées  de  leurs 
armes , ou  des  pièces  principales  de 
leurs  armes  quand  les  armoiries  fu- 
rent inftituées.  C’eft  depuis  cette 
inftitution  que  nos  Rois  portoient 
leurs  cottes  d’armes  tleurdelifées. 
Les  Princes  & Seigneurs  du  Sang 
les  portoient  de  même.  L’ulagc 
des  cottes  d’armes  ne  s’abolit  point 
tout  d’un  coup,  mais  peu  à peu. 
Les  Compagnies  d’Ordonnance  fai- 
tes par  Charles  VIL  donnèrent  lieu 
à ce  changement.  La  cotte  d’ar- 
mes eft  demeurée  aux  Hérauts  d’ar- 
mes , & aux  Gardes  de  la  Manche, 
qui  font  ûpnes  d’urte  cotte  d’arme» 
à fond  blanc , femée  de  fleurs  de  Iis 
d’or,  à devife  du  Roi  furbrodée 
en  plein,  d’or  de  d’argent. 

COTTE  de  Maille.  La  cotte 
de  Maille,  que  les  Romains  appel- 
loient  hatnàtus  Torax , étoit  une 
manière  de  jaquette  d’Acier,  faite 
d’annelets , ou  de  mailles  ferrées  & 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
dont  fe  couvroient  leurs  Gendar- 
mes contre  les  flèches,  les  dards 
& épées. 

Les  Chevaux  - Légers  fous  Louis 
XI.  s’en  faifoient  des  braflarts  & 
des  gantelets,  & en  garniffoient  le 
defaut  de  leurs  armes. 

* COTTE  Saladine , voyez 
SALABINE. 

C O U B A I S : c’eft  un  Bâtiment 
du  Japon,  qui  ne  fert  qu’à  navi- 
guer dans  les  eaux  internes,  où  il 
y a environ  quarante  hommes  à ra- 
mer, qui  le  font  avancer  avccbeau- 
Z 3 coup 


coup  de  vîtelfe.  Il  eft  embelli  de 
divers  ornemens  , qui  le  rendent 
fort  agréable  aux  yeux.  11  y a une 
chambre  à l’avant  qui  s’élève  au- 
defliis  du  Bâtiment,  & qui  forme 
comme  un  petit  gaillard. 

* C O U C II  I S , on  donne  ce 
lîDtn  aux  poutres,  à la  terre  & au 
pavé  qui  font  le  deifus  d’un  Font; 
mais  particuliérement  au  fable  qu’on 
met  fous  le  pavé. 

COUDE  d’ une  équerre , c’  eft 
ce  qui  fait  un  angle  ou  un  retour 
p3r  les  Lignes  droites.  Coude  d’une 
rivière,  c’eft  la  jjnuofité  qui  s’y 
trouve  & qui  va  en  ferpentant. 

* C O U D E'  E méfure  : c’  eft 
l’éfpace  contenu  entre  l’endroit  où 
le  bras  fe  plie,  qu’on  appelle  cou- 
de, <k  l’extrémité  du  plus  grand 
doigt  de  la  main.  La  coudée  ell  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  méfures. 
Les  Hebreux,  les  Babyloniens,  les 
Grecs , àc  les  Romains  s’en  fer- 
voient;  mais  la  méfure  de  ces  cou- 
dées n’eft  pas  bien  déterminée  , ce 
qui  répand  beaucoup  d’obfairité 
dans  les  écrits  des  Anciens.  La  plus 
grande , qui  eft  la  candie  géométri- 
que, étoit  de  deux  pieds  deux  pou- 
ces de  Roi  ; on  croit  que  c’étoitla 
coudée  des  Hebreux;  la  moïenne 
avoit  un  pied  dix  pouces  , A la  plus 
petite  un  pied  cinq  pouces. 

* COUDELATE,  c’eft  le  nom 
de  certaines  pièces  de  bois  à l’ufage 
d’un  Vaiifeau,  qui  ont  plus  d’épaif- 
feur  aux  extrémités  qu’au  milieu. 

* C O U D R A N , c’eft  une  élpé- 
cc  de  goudron,  ou  plutôt  un  mé- 
lange de  plulietirs  ingrédiens  que 
les  Bateliers  de  la  Seine  emploient 
pour  faire  durer  long -teins  leurs 
cordes. 

COURTS  en  terme  de  Marine 
font  quatre  greffes  cordes , dont  il 
y en  a deux  amarées  aux  deux  points 
d’en-bas  de  ia  grande  voile,  & les 
deux  autres  aux  deux  points  d’en- 
bas  de  la  mifaine.  Les  écoutes  font 
anurées  à ces  mêmes  points , & les 


Coüett  s’amarent  vers  l’arriére  : 
mais  les  Coüets  font  beaucoup  plus 
gros  que  les  écoutes.  # 

Quand  on  veut  porter  une  de  ce* 
deux  voiles  de  l’un  des  bords  du 
Vaiflèau , fur  l’autre  bord , félon 
que  le  vent  change  ou  que  l’on  veut 
changer  de  bordée , on  largue , ou 
on  lâche  les  écoutes , & on  haie  fur 
les  Coiiets,  c’eft-à-dire,  on  les  ban- 
de , pour  ramener  la  voile  fur  l’au- 
tre bord,  & lui  faire  prendre  le  vent. 

La  manceuvte  des  Coiietf  s’appelle 
amarer,  A lorfque  la  voile  eft  ap- 
pareillée A qu’elle  prend  le  vent, 
les  Coiietf , qui  la  tiennent  en  état, 
font  dans  leurs  armures  vers  l’a- 
vant , tandis  que  les  écoutes  font 
amarées  vers  l’arriére.  Mais  la  ma- 
nœuvre des  Coüets  eft  bien  differen- 
te de  celle  des  écoutes  : car  des 

deux  Coiiets  A des  deux  écoutes  qui 
font  au  vent , les  Coiiets  font  halez, 
A les  écoutes  larguées  : A au  con- 

traire des  deux  Coiietf  A des  deux 
écoutes,  qui  font  fous  le  vent,  les 
Coüets  font  larguez,  & les  écoutes 
halées.  Halez  avant  fur  les  Coiietf, 
halez  arriére  fur  les  écoutes  : c’eft- 
à-dire,  bandes  les  coüets  vers  la 
proue,  A les  écoutes  vers  la  poupe. 

COUILLARD:  c’eft  un  vieux 
terme  de  Marine,  qui  lignifie  le 
point  d’en-bas  d’une  voile.  On  ap- 
peiloit  aufli  autrefois  Coüillards  des 
pierriers,  ou  anciennes  machines 
de  guerre,  dont  on  fe  fervoit  pour 
jetter  des  pierres. 

COULA  G E : c’eft  la  perte  ou 
la  confommation  qui  fe  fait  de  tou- 
tes les  liqueurs  qui  compofent  la 
charge  du  Vaiflèau  : on  dit  Mar- 

chandées fujettes  à coulage. 

C O U L E'E  : c’eft  l’évidure  qu’il 
y a depuis  le  gros  d’un  Vaiflèau, 
jufqn’à  I’étambord  ; ou  bien  l’a- 
douciflèment  qui  fe  fait  au  bas  du 
Vaiflèau,  entre  le  genou  A la  quil- 
le , afin  que  le  plat  de  la  varangue 
ne  paroi  fie  pas  tant,  & qu’il  aille 
en  être  cedant  infailliblement. 

COU- 
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COULER:  on  dit  couler  une 
pie'ce  quand  on  en  fond  le  meta!  &- 
qu’il  entre  dans  fon  moule. 

COULER  bas,  couler  à fond, 
c’cft  faire  enfoncer  & périr  un  Vaif- 
feau.  Coulcrbas:  c’eft  encore  quand 
le  Vaifleau  s’enfonce  fous  l’eau  & 
périt.  Couler  bas  d’eau  : c’ell-i- 
dire,  qu’il  entre  plus  d’eau  dans  le 
Vaifleau , qu’on  n’en  peut  jetter  de- 
hors, defortc  qu’avec  le  tems,  le 
Vaifleau  s’en  va  au- fond. 

COULEVR1NE  & demi- 
CQULEVRiNE,  eft  une  pièce 
d’ Artillerie  fort  longue,  & qui  por- 
te loin.  On  appelloit  autrefois  cet- 
te forte  de  pièce  demi  - canon  de 
France.  Elle  eft  de  16.  livres,  Ôc 
péfe  4100. 

COULISSE:  c’eft  un  canal 
fait  de  bois,  ou  autrement,  dans 
lequel  on  fait  aller  à venir  un  cfcaf- 
fis,  une  fenêtre,  ou  autre  chofe. 
Quand  on  fait  des  êclufes  , 011  fe 
fert  de  planches,  qui  entrent  l’une 
en  l’autre,  en  rainure  & en  couliflc  : 
ceja  s’appelle  mâle  & femelle. 

COULOIRS:  ce  font  les  pe- 
tits partages  qu’on  fait  autour  des 
ponts  dans  les  Bàtimens,  où  le  pont 
tout  entier  n’eft  que  des  écoutilles 
cintrc'es,  ou  du-moins  où  le  pont 
eft  .cintre'  & élevé. 

COUP  - D’OEIL  militaire:  il 
n’cft  autre  chofe,  félon  M.  le  Che- 
valier Folard,  que  l’art  de  connot- 
tre  la  nature  & les  différentes  fitua- 
tions  du  païs,  où  l’on  fait  & où 
l’on  veut  porter  la  guerre,  les  avan- 
tages & les  désavantagés  des  camps 
& des  portes  que  l’on  veut  occuper, 
comme  ceux  qui  peuvent  être  favo- 
rables ou  désavantageux  à l’Ennemi. 

Par  la  pofition  des  nôtres,  & par 
les  conféquences  que  nous  en  tirons, 
nous  jugeons  fùrement  alors  des  def- 
feins  prélenÉ,  & de  ceux  que  nous 
pouvons  avoir  par  la  fuite.  C’eft 
uniquement  par  cette  connoilfance 
dé’ tout  un  Païs,  où  l’on  porte  la 
* guerre,  qu’un  grand  Capitaine  peut 


prévoir  les  événemens  de  toute  une 
campagne , àc  s’en  rendre  pour  ainfi 
dire  le  Maître  ; car  jugeant  parce 
qu’il  fait , de  ce  que  l’Ennemi  doit 
néccliairement  faire,  obligé  qu’il 
eft  par  la  nature  des  lieux  à fe  ré- 
gler fur  fes  mouvemens,  pour  s’op- 
pofer  à fes  defleins,  il  le  conduit 
ainfi  de  camp  en  camp,  & de  porte 
en  polie,  au  but  qu’il  s’eft  propofé 
pour  vaincre. 

Voilà  en  peu  de  termes  ce  que 
c’cft  que  le  coup-d 'ait  militaire,  fans 
lequel  il  eft  impoffible,  que  le  Gé- 
néral puifl'e  éviter  de  tomber  dans 
une  infinité  de  fautes  d’une  extrê- 
me conféquence.  En  un  mot,  il 
n’y  a rien  à efpércr  pour  la  victoi- 
re, fi  l’on  eft  dépourvu,  de  ce  que 
l’on  appelle  coup-d'a'il  à la  guerre. 
La  fciencc  militaire  eft  de  la  nature 
de  toutes  les  autres , qui  deman- 
dent l’ufagc  pour  les  bien  pofl’c- 
der  dans  les  différentes  parties  qui 
Ja  compofent. 

Pbilopocmen  un  des  plus  grands 
Capitaines  de  la  Grece,  qu’un  lllu- 
ftre  Romain  appella  le  dernier  des 
Grecs,  avoit  un  coup-âl  oeil  admira- 
ble , «qu’on  ne  doit  pas  coniidérer 
en  lui , comme  un  préfent  de  la  na- 
ture, mais  comme  le  fruit  de  l'étu- 
de, de  l’application,  & de  fon  ex- 
trême palfion  pour  la  guerre.  Les 
Coudé  1 , les  Turennes,  n’étoieut 
point  fans  ce  fq  avant  coup-d' au/ , ils 
l’ont  acquis  par  l’ctude  des  feien- 
ces,  qui  ont  rapport  à leur  profef- 
fion  ; & M.  le  Maréchal  Comte  de 

Saxe  fcroit-il  aujourd’hui  une  Cam- 
pagne fi  gloricufe  en  Flandres,  fous 
les  yeux  de  notre  Monarque , s’il 
n'avoit  l'art  de  mettre  les  Armées 
en  bataille,  de  les  camper,  & de 
les  faire  combattre , s’il  n’avoit  en- 
fin dans  la  perfeétion  ce  coup-d' a' il 
militaire , qui  voit  tout,  qui  a tout 
prévu. 

Etudier  la  guerre  avant  que  de 
penfer  à la  faire,  & s’v  appliquer 
fans  celfe , lorfqu’on  la  fait,  c’eft  ce 
Z 4 qu’ont 
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qu’ont  toujours  fait  les  grands  hom- 
mes ; mais,  comme  on  ne  fait  pas 
toujours  la  guerre , ou  que  les  Ar- 
mées ne  font  pas  toujours  en  mou- 
vement, ni  afiemblees,  comme  on 
eft  au  moins  fix  mois  dans  le  repos 
d’un  quartier  d’hiver  , & que  fix 
mois  ne  fuffifent  pas  pour  former 
le  coup-d'œit  pour  la  guerre,  par  le 
fe'cours  de  l’efprit , 6c  de  l’imagina- 
tion, on  peut,  dit  M.  Folard,  en 
faire  ufage  ailleurs  , que  dans  les 
armées , comme  à la  charte. 

Rien,  félon  cet  Auteur,  ne  con- 
tribue davantage  à former  le  coup- 
ci' ail  que  l’exercice  de  la  charte. 
Outre  qu’il  met  au  fait  du  pais , & 
de  fes  differentes  fortes  de  ûtuation, 
qui  font  infinies,  & jamais  les  mê- 
mes, 011  apprend  encore  dans  ce 
bel  exercice  mille  rufes,  & mille 
chofes,  qui  ont  rapport  à la  guerre. 
Mais  la  principale  eft  la  connoiflan- 
ce  des  lieux  , qui  forme  le  coup- 
ci' ail , lans  que  nous  y prenions, 
garde  ; tSc  fi  l’on  s’exerce  à cette 
intention , pour  peu  de  réflexions 
qu’on  y ajoute,  on  pourra  acqiie'rin 
la  plus  grande,  & la  plus  impor- 
tante des  qualités  d’un  Général 
d’ Année. 

Le  grand  Cirus  eut  moins  fon 
plaifir  en  vûë,  en  fe  livrant  tout 
entier  à la  chaflë  pendant  fa  jeu- 
neire  que  le  deflein  de  fe  rendre 
propre  pour  la  guerre,  & pour  la 
conduite  des  Arme'cs.  Si  fon  appli- 
cation l’a  rendu  un  des  Grands  Con- 
quérons de  l’Antiquité,  Louis  XV.’ 
notre  Augufte  Monarque  ne  paroît- 
il  pas  l’avoir  pris  pour  modèle. 
Après  avoir  étudié  le  métier  de  la 
Guerre  dans  le  pénible  exercice  de 
la  Chafl’e,  il  vient  dans  la  Campa- 
gne de  1744.  de  celle  de  cette  année 
1745.  de  s’immortalifer.  La  ba- 
taille de  Fonrenoy,  le  Siège  de 
Tournav , la  furprife  de  Gand,  tou- 
te la  Flandre  conquife  dans  une 
Campagne  feront  l’admiration  & l’é- 
toimcmcut  de  nos  Neveux. 


Outre  la  Charte , qui  eft  un  bon 
moyen  pour  fe  former  le  coup- d' a il, 
car  tout  le  monde  n’eft  pas  agité  de 
cette  paffion,  quelque  noble,  & 
honnête  qu’elle  foit:  Les  Voyages, 

dit  nôtre  fçavant  Auteur , peuvent 
être  à peu  près  de  la  même  utilité. 
11  en  a fait  l’expérience. 

Lorfqu’on  eft  en  voyage,  on  peut 
examiner  tout  le  païs,  qui  eft  à 
portée  de  la  vue , toute  la  ligne  du 
terrein  le  plus  éloigné , comme  tou- 
te l’éteaduë  de  celui  où  on  eft.  On 
campe  par  imagination  une  Armée 
fur  le  terrein  qui  fe  découvre  le 
plus  devant  nous , 6c  que  l’on  voit 
en  face.  On  en  confidére  les  avan- 
tages, & les  défauts,  on  voit  ce 
qui  peut  être  favorable  à la  Cavai- 
lerie,ce  qui  eft  propre  à l’Infanterie. 

On  fait  la  même  chofe  dans  le 
Païs  qui  eft  en  deçà,  on  forme ima- 
ginaircment  les  deux  ordres  de  ba- 
taille, & imaginairement  on  met 
en  œuvre  tout  ce  qu’on  fçait  de  té»' 
clique  <Sc  de  rufe  de  guerre.  Par 
cette  méthode  on  perfectionne  le 
coup-d’oeii,  on  fe  rend  le  païs  fami- 
lier , on  1e  fortifie  dans  l’art  de  fai*' 
fir  promptement  les  avantages  des 
lieux,  ou  ce  qui  peut  y être  déC 
avantageux.  Outre  qu’on  avance 
en  connoiflances  6c  en  fcavorr,  âc 
qu’on  parte  fon  teins  fans  aucun  en- 
nui en  fatisfaifant  £a  partion. 

COUP  de  partance  en  tenue  de 
Marine , c’eft  un  coup  de  Canon 
fans  balle,  qui  fe  tire  par  l’ordre 
du  Commandant,  pour  donneravis, 
que  l’on  va  partir. 

COUP  de  vent  : c’eft  1*  orage, 
ou  le  gros  teins  qui  furvient,  quel- 
que longue  durée  qu’il  puirte  avoir, 
ou  tout  le  tems  que  dure  un  gros 
teins  de  mer.  Coup  de  mer,  c’eft 
le  coup  qu’un  vaiflëau  reçoit  d’une 
vague  de  mer.  Coup  d#gouvernail, 
donner  un  coup  de  gouvernail,  c’eft 
le  pouffer  avec  vîtefle  ;t  Stribort  ou 
à Basbord.  Coup  d’une  épreuve  à 
Canon  : c’eft  la  quantité  de  pou- 
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dre,  & le  coup  qu’elle  tire  pour 
éprouver  une  pièce  d’ Artillerie. 
Coup  de  canon  a l’eau,  avoir  des 
coups  de  canon  à l’eau  : c’eft  quand 
on  les  a reçus  à la  partie  du  vaif- 
feau , que  l’eau  couvre.  Coups  de 
canon  en  bois  : c’eft  les  recevoir 

dans  la  partie  du  vaiflcau , qui  cft 
hors  de  l’eau. 

* COUPE:  c’eft  la  partie  con- 
cave d’une  voûte  ronde , qui  fe 
nomme  autrement  Coupole.  C’eft 
aulE  le  nom  d’un  Vafe,  moins  haut 
que  large  , qui  fait  un  ornement  de 
fculpture.  En  termes  d’art , don- 
ner plus  ou  moins  de  coupe  aux 
joints  des  voufloirs  d’ un  arc , c’eft 
rendre  l’inclination  plus  ou  moins 
forte. 

COUPE  d’ Arbres  : on  abat  les 
arbres  dans  le  tems  qu’ils  ont  le 
moins  de  fève  : ceux  qui  croifl'ent 
à l’Orient  d au  Septentrion  des  fo- 
rêts, font  les  meilleurs.  Un  bon 
bois  a l’ècorce  vive  , le  fil  droit, 
peu  d’aubier.  Quand  il  cft  abattu, 
on  le  lailfe  affermir  pendant  trois 
mois,  fans  l’expofer  au  grand  l'o- 
leil',  dc-peur  que  le  hâle  ne  le  tour- 
mente. Enfuitc  on  le  débite,  c’eft- 
à-dire,  on  le  met  en  état  d’être  ou- 
vragé : s’il  fe  gerfe  ou  fe  fend, 

c’eft  marque  de  force.  Le  mau- 
vais bois  a beaucoup  d’ aubier  : il 
produit  une  matière  en  forme  de 
champignons,  il  a des  taches  noi- 
res , blanches  & rouflès.  Aubier, 
Aubcl  ou  Aubour,  c’eft  cette  par- 
tie blanchâtre  qui  eft  entre  l’écorce 
& le  vif  d’un  arbre  : l’Aubier  eft 
produit  p3r  la  fève,  il  devient  franc 
bois  à méfiire  qu’il  vieillit,  lorfque 
l’arbre  cft  fur  pied  ; mais  fi  on  le 
met  en  œuvre,  il  fe  pourrit  & pour- 
rit le  bois  qui  le  touche. 

Les  bois  les  plus  propres,  d dont 
on  fc  fert  pour  piloter  dans  l’eau, 
font  le  chêne,  l’aune  & le  fapin. 
On  les  abat  en  bonne  faifon.  On 
les  pèle  , puis  on  les  met  an  feu 
avant  que  de  les  employer.  Le  feu 
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les  endurcit  & les  rend  comme  in- 
corruptibles. Le  bois  de  chêne  eft 
prèfque  le  féul,  dont  011  fe  fert  pour 
les  ponts,  à pour  les  autres  ou- 
vrages à découvert.  Le  bois  de 
châtaigner  eft  excellent.  Mais  on 
ne  l’emploie  qu’aux  ouvrages  cou- 
verts. 

COUPE  perpendiculaire  d’un 
vailfeau , c’eft  le  plan  d’un  vaifi'eau 
pris  perpendiculairement. 

COUPE  - GORGE,  terme  de 
marine,  ou  Gorgere,  eft  le  défions 
de  l’éperon , on  la  partie  inférieu- 
re qui  régarde  l’eau,  ce  qui  eft  for- 
mé par  des  courbes  de  charpente- 
rie, c’eft-à-dire,  par  des  pièces  de 
bois  recourbées  en  arc,  qui  s’élè- 
vent au-delà  de  l’étrave  pour  venir 
régner  fous  l’éperon  du  côté  de 
l’eau.  Comme  ces  courbes  forment 
la  gorge  du  vaiffeau , on  les  appel- 
le courbe  de  gorge.  Mais  le  com- 
mun des  Matelots  dit  par  corruption 
coupe-gorge. 

.COUPELLE:  c’eft  une  efpéce 
de  pelle  de  fer  blanc  ou  de  cuivre. 
Elle  fert  aux  Canoniers  pour  ma- 
nier la  poudre , quand  ils  en  em- 
plilfeut  les  gargoullcs. 

COUPER  le  cable,  couper  les 
mâts  : c’eft  couper  le  cable  fur  les 
bittes,  ou  fur  l’efeubier,  d-  lelaif- 
fcr  aller  à la  mer,  ce  qui  fe  fait  par 
commandement,  à l’égard  du  came 
lorfqu’il  faut  appareiller  prompte- 
ment, ou  par  nécellîté  : & à l'é- 
gard des  mâts  aulfi  bien  que  des  ca- 
bles, lorfque  la  tempête  prell'e,  & 
qu’on  craint  de  choquer  contre  d’au- 
tres vaiffeaux,  ou  de  fancir  fous 
ces  amarres. 

S’il  arrive  qu’un  maître  de  vaif- 
feau foit  contraint  de  couper  fou 
niât  par  l’effort  de  la  tempête,  il 
eft  obligé  d'en  communiquer  aux 
Commis , ou  au  Pilote,  & aux 
Principaux  de  l’équipage  : s’il  n’y 
a point  des  Commis  , ni  de  Soft- 
commis,  d de  prendre  leur  avis, 
leur  failant  connoître  le  péril,  d 
Z J qu'il 
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qu’il  ne  paroît  point  d’autre  ref- 
iburce  pour  fefauver.  Quelquefois 
auili  il  eil  contraint  de  couper  fes 
cables , à de  laitier  fes  ancres.  En 
ce  cas,  il  doit  faire  l’éftimation  de 
fes  nuits  & de  fes  ancres,  qui  font 
coniidcrées  comme  une  marchandi- 
fc  dont  on  auroit  fait  le  jet  : & les 
Marchands  font  tenus  d’en  faire  le 
rembourfement , avant  que  leurs 
marchandifes  l'oient  débarquées. 

COUPER  la  lame  : c’eft  quand 
la  pointe  d’un  vailleau  fend  le  mi- 
lieu de  la  lame,  & pafle^u  travers. 

COUPLES:  en  ternie  de  Ma- 
rine on  appelle  couples,  les  côtes 
ou  membres  d’iin  Navire  qui  étant 
e'gaux  de  deux  en  deux,  croiflcnt 
tic  dccroiflént  couple  à couple  éga- 
lement, à méfure  qu’ils  s’éloignent 
de  la  principale  côte.  Couplet  l’ont 
encore  deux  planches  du  franc-bor- 
dage  entre  chaque  préceinte.  * 

* COUPOLE,  Voyez  COUPE. . 

COURAÜOUX  ou  cou  R- 
T o I R de  la  Galère,  eft  le  lieu 
où  couchent  les  Soldats  à côté  des 
apoftis. 

COU  R AN  S font  des  mouve- 
mens  impétueux  des  eaux,  qui  en 
de  certains  parages,  courent  & le 
portent  vers  des  rumbs  de  vent  par- 
ticuliers. Ordinairement  leur  for- 
ce fe  conforme  au  cours  de  la  lune, 
de  forte,  qu’ils  font  plus  rapides, 
quand  elle  eft  nouvelle  & pleine,  & 
plus  foible  dans  le  décours. 

COURANTIN:  c’cftunmot 
qui  eft  en  ufage  chez  les  Artificiers. 
Us  donnent  ce  nom  à ces  fufées, 
dont  on  fe  fert  aux  jours  de  ré- 
joui dances  dans  les  feux  d’artifices, 
pour  parcourir  une  corde  tendue  <5c 
fortement  bandée  en  l’air,  on  met 
ce  courantin  dans  le  corps  de  quel- 
ues  figures  d’olîer  qui  repréfentent 
es  hommes  & des  animaux,  à qui 
forment  quelquefois  un  combat  en 
Pair,  ou  vont  allumer  le  feu. 

COURBATONS  pu  COUR- 
RE s,  terme  de  marine,  font  des 


pie’ces  de  charpenterie,  fourchues, 
ou  h deux  branches  qui  fe  mettent 
à des  encognures  du  batiment  pour 
en  lier  les  membres,  & fervir 
d’arcs-boutans.  11  y en  a au-  def- 
fous  de  chaque  Bau , il  y en  a vers 
l’Arcafle,  & ailleurs. 

COURBES:  ce  font  des  piè- 
ces de  bois  beaucoup  plus  grofles,  que 
les  courbâtont  dont  je  viens  de  parler. 
Leur  ufage  eft  aufli  de  lier  les  mem- 
bres des  côtés  du  Vailleau  aux  baux, 
& de  gros  membres  à d’autres.  11 
y a des  Courbet  au  premier  pont, 
qui  doivent  avoir  les  deux  tiers  de 
répailfeur  de  l’étrave.  Des  Courbet 
d’arcade  , qui  font  des  pièces  de 
liaifon  aflemblées  dans  chacun  des 
angles  de  la  poupe , d’un  bout  con- 
tre la  lifte  de  hourdi,  & de  l’autre 
contre  les  membres  du  vailleau  : les 
Courbet  de  contre  - arcade , ou  de 
contre-liués,  qui  font  des  pièces  de 
bois  pofées  au  fond  de  cale  ; des 
courbet  de  la  fainte  Barbe,  de  la 
Dunette,  du  Château  de  derrière, 
du  Château  d’avant , de  Bittes  d’E- 
cubier  &c. 

* COURBET:  c’cft  le  nom 
des  parties  du  bois  d’une  felle  ou 
d’un  bât,  qui  font  un  peu  éléve's 
en  arc. 

COURBURE:  c’eft  l’inclina- 
tion d’une  ligne  en  arc  : on  ap- 
pelle aulli  courbure  l’état  & la  qua- 
lité de  la  chofe  courbée. 

CO  U RC, O N eft  une  pièce  de 
fer  longue,  qui  fe  couche  tout  du 
long  des  moules  des  pièces , & qui 
fert  à les  bander , ou  ferrer. 

COUR  E'E,  ou  c o u R o i : c’eft 
une  compofition  d’huile,  de  foufre, 
de  rétine , ou  brai , & de  verre  bri- 
fé , dont  on  frotte  le  fond  des  vaif- 
feaux  qu’on  met  à l’eau,  ou  que, 
l’on  deftine  à faire  un  voyage  de 
long  cours , afin  de  conlerver  le 
bordage,  âc  le  garantir  des  vers  qui 
s’engendrent  dans  le.  bois  & le  cri- 
blent. On  dit  donner  la  courée  à 
uu  navire  , lorlqu’  on  enduit  fou 
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fond  avec  la  courée.  Le  couroi, 
dont  on  frotte  aujourd’hui  le  dcf- 
fous  des  vaifleaux,  fe  fait  de  fuif, 
de  réfine,  de  foufre,  d’huile  de  ba- 
leine & de  verre  pilé.  On  tient 
que  cela  empêche  que  les  vers  ne 
s’y  mettent.  Quelquefois  lorfqu’on 
ne  veut  pas  faire  un  long  voyage, 
on  ne  les  frotte  que  d’oint,  fur- 
tout  quand  on  ne  fait  pas  route  vers 
l’Oueft.  Cette  dentiere  maniéré  de 
les  fuivrer  ne  laide  pas  de  les  ga- 
rantir long-tems  des  filandres  & des 
autres  faletés  qui  y nailfent , ou  qui 
s'y  attachent.  Donner  le  cotiroi  ou  la 
courée  c’eft  frotter  de  couroi  les  par- 
ties d’un  navire  qui  entrent  dans 
l’eau.  On  dit  donner  le  feu  ou  le 
couroi. 

COURIERS  des  vivres  : il  faut, 
fuivant  l’Auteur  du  nouveau  Trai- 
té des  fubfiftenccs  militaires,  deux 
Couriers,  gens  entendus  & alertes. 
Ils  fervent  plus  utilement  & à moins 
de  frais,  que  des  Commis,  que  l’on 
nomme  vulgairement  hauts  le  pied 
pour  porter  des  ordres  dans  les  pla- 
ces", & des  paquets  de  conféquence, 
& la  direction  générale,  ou  enfin 
pour  tranfportcr  ôeefeorter  des  fonds. 

COURIR  en  terme  de  marine 
cft  faire  route , ou  gouverner. 

COURIR  une  bordée  : c’  eft 

conduire  le  vaiflfeau  à ftribord,  ou 
basbord  jufqu’à  un  revirement. 

COURIR  vent  : c’eft  régner, 
& .s’étendre  félon  de  certains  rumbs 
de  vent , quand  il  faut  marquer  à 
diftinguer  les  gifimens  par  rapport 
à la  mer.  On  dit  : il  y a une  chai- 
né  de  rochers  dans  ce  parage,  qui 
court  Eft,  & Oiieft  ; c’eft-i-dire, 
que  ce  band  s’étend  en  longueur,  de 
l’Éft  à POiieft.  La  côte  court,  c’eft- 
à-‘dire,  que  la  côte  court  & eft  op- 
pofée.  Courir  fur  fou  ancre:  c’elt- 
[prfqu’im  Vaiffeau  cft  porté  pal-  le 
vent  ou  par  le  courant  de  la  Mer, 
du  côté  ou  fon  ancre  eft  mouillée. 

COURIR  le  bon  bord  : c’eft 

une  'façon  de  parler  de  Corfaires, 


pour  dire  qu’il  ne  faut  infulter  que 
les  vaiffeaux  Marchands  , dont  la 
prife  les  peut  enrichir. 

CO  U RIVE  S:  c'eft  un  demi- 
pont,  que  l’on  fait  de  l’avanf  à l’ar- 
riere,  de  chaque  côté  à certains  pe- 
tits bâtimens  qui  ne  font  point  poin- 
tés, ou  qui  ont  des  ponts  élevés; 
ou  bien  les  courives  l'ont  des  fer- 
re-goutieres , ou  pièces  de  bois  qui 
font  le  tour  du  vaifl'eaii  en  dedans, 
& qui  lui  fervent  de  liaifon. 

COURONNE,  couronne- 
ment , ouvrage  à couronne  , ou- 
vrage couronné.  C’cll  celui  de 
tous  les  dehors,  ou  pièces  déta- 
chées, qui  embralle  plus  de  terrein  : 
il  cft  compofé  d’une  gorge  fpacieit- 
fe,  & de  deux  ailes  • terminées  du 
côté  de  la  campagne  par  deuxdemi- 
baftions,  chacun  defqucls  fe  va  join- 
dre, par  une  courtine  particulière 
à un  bnftion  entier,  fjui  cft  à la  tê- 
te dç  l’ouvrage.  On  fait  des  ou- 
vrages à couronne,  pour  occuper 
quelque  grand  terrein,  pour  fe  ren- 
dre maître  de  quelque  hauteur, 
ou  pour  couvrir  la  tête  d’un  Camp 
rètranché. 

* COURONNES  d’artifice, 
voyez  CERCLES. 

COURONNE  navale  ou  ro- 
ftrale  : c-’  étoit  chez  les  Romains 

un  cercle  d’or  relevé  de  proues  & 
de  poupes  de  Navires  qu’on  don- 
noit  à un  Capitaine,  ou  Soldat  qui 
le  premier  avoit  accroché  un 
Vaifl’eau  ennemi,  ou  fauté  fur  fon 
bord. 

* COURONNES  obfidionale 
ou  gramme,  murale,  roftrale,  voyez 
OBSIDIONAL,  MURAL,  KO- 
S T R U M. 

COURONNEMENT  en  ter- 
nie de  marine  eft  la  partie  du  haut 
de  la  poupe,  qui  cft  un  ornement 
de  Menniferie  <5c  de  Sculpture,  pour 
rcmbellitVement  de  l’arriére. 

Le  couronnement  eft.  connue  une 
Couronne  pofée  fur  tout  le  refte  de 
l'ouvrage  du  derrière  de  la  poupe. 

Ordi- 
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Ordinairement  il  eft  orne'  de  Tri- 
tons en  Sculpture , de  Satyres,  ou 
de  Lions  rempans , qui  foûtiennent 
les  armes  du  Navire,  ou  de  l'état, 
ou  celles  du  Propriétaire.  Le  tout 
eft  ouvragé  à jour,  afin  d’être  moins 
expofc  à la  force  du  vent.  L'ou- 
vrage doit  être  en  faillie  à chaque 
coté,  & y être  fupporté  par  les  ter- 
mes , en  forte , qu’il  en  couvre  tou- 
te la  tête  ; on  a coutume  d'y  em- 
ployer du  bois  de  fapin  rouge,  de 
poutres  de  Stolpe  fciées  : à quel- 
uefois  on  fe  fert  de  vieux  mâts,  & 
e vieilles  vergues,  qu’on  afiemble 
bien  avec  des  chevilles.  Les  An- 
glois  font  tomber  le  couronnement, 
A l’ouvrage  de  l’arriére  en  dehors  ; 
niais  les  Hollandois  le  tiennent 
plus  droit. 

Le  couronnement  du  VailTeau  de 
cent  trente-quatre  pieds  de  long  de 
l’cftrave  à l’etambord,  doit  avoir 
trois  pieds  fix  pouces  de  large,  de 
cinq  pouces  d’épais.  Au-deffus  du 
couronnement,  qui  fert  à s’appuyer, 
il  y a encore  une  pièce  de  Sculpture 
en  arc  avec  un  Dauphin , ou  qucl- 
qu’autre  ornement. 

COURS  & course,  eft  le 
mouvement,  le  fillage,  A la  route 
d’un  vaitfeau. 

COURS,  faire  le  cours  : c’eft 
être  en  Mer  avec  des  Vaiflêaux  ar- 
més en  Guerre,  pour  combattre  les 
Corfaires,  ou  les  Ennemis,  A en- 
lever les  Vaiffeaux  Marchands.  Les 
Dunqucrquois  A les  Malouin;  font 
très-experts , ou  s’entendent  bien  à 
faire  le  cours,  comme  on  le  voit 
dans  la  préfente  Guerre.  Il  n’eft 
permis  en  Hollande  à aucuns  Vaif- 
feaux d’aller  faire  la  Guerre,  où  d’al- 
ler en  courfe,  fuis  une  commiftion 
particulière  de  l’Amiral  Général,  A 
fans  qu’on  ait  prêté  le  ferment  de- 
vant un  des  Collèges  de  l’Amirauté, 
donné  caution  , & pris  font  attache 
du  Lieutenant  Amiral  du  quartier 
d’où  l’on  fait  voiles. 
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COURSES  A invasions. 
Les  courfes  A les  invalions,  dit  le 
Commentateur  de  Polybç,  peuvent 
être  glorieufes  A utiles,  lorfque  les 
Armées  font  en  campagne,  parce 
que  toutes  les  places  de  la  fécondé 
ligne  font  dégarnies,  A celles  de  la 
première  qui  font  ies  plus  éloignées 
de  l’endroit  où  font  les  armées , ne 
le  font  guéres  moins.  C’eft -là  le 
tems  le  plus  favorable,  A il  y a des 
Camps , qui  nous  mettent  en  étqt 
de  tenter  ces  fortes  d’entreprifes, 
qui  échouent  très -rarement,  mais 
il  faut  un  grand  art  pour  les  faire 
réuflir,  A des  gens  hardis  A capables 
de  l’exécution. 

On  peut  avoir  plufieurs  deffeins  : 
mais  les  plus  utiles  font  de  porter 
au  loin  les  contributions,  fans  les 
accompagner  de  la  ruine  de  pays,  A 
de  furprendre  quelque  bonne  Place. 
Un  porte  avantageux  nous  mene- 
là,  ou  lorfque  l’ennemi  fe  trouve 
engagé  dans  quelque  fiége.  On  en- 
treprend ces  fortes  de  chofes  avec 
de  grands  ménagemens,  A des  pré- 
paratifs convenables,  un  corps  de 
Cavallerie  confidérable  , tous  les 
Dragons , A les  Grenadiers  de  tou- 
te une  armée , fans  autres  équipa- 
ges que  leurs  tentes , rien  de  fuper- 
fiu,  & du  bifeuit  pour  plufieurs 
jours,  quelques  pièces  de  Canon 
de  campagne , fix  de  feize  livres  de 
balle , pour  s’en  fervir  dans  l’occa- , 
lion,  A quelques  Pontons,  le  tout 
avec  un  double  attelage  pour  faire  > 
plus  de  diligence  , A plufieurs  cha- 
riots charges  d’échelles. 

Lorfque  toute  une  armée  marche 
à ces  fortes  d’expéditions , on  mène 
peu  de  Canons  A l’on  fe  fert  des  che- 
vaux des  petites  pièces  pour  dou- 
bler l’attelage  des  groiTes.  On  ne 
marchera  qu’avec  Iss  menus  baga- 
ges , A l’on  fera  bien  attention  que 
lorsqu'on  entreprend  dans  un  pays 
de  montagnes , il  faut  avoir  des  vi- 
vres pour  plufieurs  jours , A c’eft 
particuliérement  dans  ces  forces  de 

pays 


pays  plus  que  dans  aucun  autre, 
qu’on  doit  eu  avoir  au-delà  de  ce 
qu’il  en  faut. 

Philippe  de  Macédoine  trouvant 
la  conjoncture  favorable,  A des  Ge- 
neraux incapables  de  pénétrer  fon 
deflein,  fe  jetta  dans  les  montagnes 
de' Thème,  furprit  cette  «Ville,  la 
brûla,  & ravagea  tout  le  pays  en 
s’en  retournant,  A embrafià  un 
deflein , dont  le  but  ctoit  folide  A 
avantageux.  Son  expédition,  ou  fon 
invafion  dans  la  Laconie  avoit 
pour  fin  la  ruine  du  pays  de  La- 
cédémone. 

On  ne  peut  pas  dire  la  meme 
chofe  de  l’expédition  de  Charles  Gu- 
ftavedans  la  Pologne.  Il  la  traver- 
fa  d’un  bout  à l'autre  à la  tête  d u- 
ne belle  armée.  Rien  de  plus  bril- 
lant que  ce  qu’il  fit.  Il  remporta 
phtfieurs  grands  avantages,  A gagna 
même  une  bataille  près  de  Warfo- 
vie.  Perpétuellement  fuivi  de  l’en- 
itémi  Sans  toutes  fes  courfes,  qu’ar- 
rivâ-t-il  ? Il  cntTa  dans  la  Pologne 
à la  tête  d’une  armée  nombreufe,  & 
fortit  très-débifé , dît  M.  le  Cheva- 
lier Folard , A réduit  à rien,  fans 
avoir  gagné  un  pouce  de  terre  dans 
un  pays , où  il  n’y  à aucune  place 
forte ^ que  dans  des  lieux,  où  le 
défaut  des  vivres,  A des  Magatîns 
nous  rend  les  fiéges  impoffiblcs , & 
ces  Places  ne  pouvant  être  feûte- 
nuês,  nous  deviennent  entièrement 
inutiles  pour  être  trop  éloignées 
de  nous. 

Charles  XII.  éprouva  la  même 
chofe , & fut  plus  malheureux  que 
Charles  Guftave.  Toute  fon  ar- 
mée périt  dans  ce  pays,  A à l’en- 
trée de  la  Mofcovie.  Montecuculli 
ne  fut  jamais  porté  pour  les  courfes 
A ïe  ravage  des  frontières  des  en- 
nemis. La  guerre,  dit-il,  ne  con- 
fifte  pas  à dérober  quatre  Cha- 
meaux, ou  a brûler  une  paillâfTe, 
on  renverfe  l’ordre  des  chofes, 
quand  de  l’accefloire,  on  en  fait 
le  principal. 


COURSIF,  terme  de  marine, 
eft  un  intervalle,  ou  pafiage  large 
d'un  pied  & demi,  qui  régne  dans 
une  galere,  de  proue  à poupe,  en- 
tre les  bancs  de  main  droite,  A ceux 
de  main  gauche. 

COURSIER  : Canon  de  cour- 
fier  cil  un  canon  de  33.  à 34.  livres 
de  balle,  qui  eft  logé  fur  l'avant  de 
la  Galère,  pour  tirer  par  deiïus  l’é- 
peron d’un  Vailfeau. 

* CO  U R S I E*  R F,  c’eft  le  nom 
d’un  Pont  mobile,  qui  fert  dans  un 
combat  de  mer,  pour  la  communi- 
cation des  parties  d un  Vaifleau. 

COURTIERS  c’cft  celui, qui 
s’entremet  pour  faire  faire  des 
ventes , A des  prêts  d’argent,  ce  qui 
a été  établi  en  titre  d’Office  en  piu- 
ficurs  endroits,.  Il  y a des  Cour- 
tiers, ou  des  Agens  de  change,  des 
Courtiers  de  Marine,  A divers  au- 
tres, chaque  Corps  de  Marchands 
ayant  les  liens. 

COURTINE,  eft  la  partie 
d’une  enceinte  comprife  entre  deux 
flancs , qui  l'ont  oppofés.  Etant 
l’endroit  le  mieux  flanqué  d’une  pla- 
ce, les  Aûîégeans  11e  s’avifent  pas 
d’y  attacher  le  Mineur,  A d’y  con- 
duire leur  attaque. 

C O U R V E T T E en  terme  de 
marine  eft  une  efpéce  de  barque 
longue,  qui  n’a  qu'un  mât,  A un 
petit  trinquet,  A qui  va  à voiles, 
A à rames.  Les  courbettes  font  fré- 
quentes à Calais,  A à Dunkerque: 
A.  d’ordinaire  il  y en  a à la  fuite 
d’une  Armée  navale  pour  aller  à la 
découverte,  A pour  porter  des 
nouvelles. 

* COUSSIN,  en  termes  d'Ar- 
tillerie,  c’eft  un  billot  de  bois  qui 
fe  pofe  an  derrière  de  l’affût  pour 
foûsenir  la  eulatîê  du  Canon. 

COUSSINET  à Moufquctai- 
re  : le  Soldat  portoit  autrefois  un 

couffmet  fous  fa  bandoulière  à l’en- 
droit où  J’on  porte  le  moufquet. 
II  y a aufll  des  fourchettes  pour  le 
foûtenir.  C’eft  aullî  une  efpéce  de 

coin. 
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coin  j qui  fert  à foûtenir  le  mortier 
fur  fon  aifut. 

CO  U STI  ERES  ternie  dema- 
rine,  font  de  gros  cordages,  qui 
foutiennent  les  mâts  d’une  galère, 
& lui  fervent  de  haubans.  L’arbre 
de  Mcftre  a cinq  coujlieret  à chaque 
côté , & le  trinquet  trois. 

* COUTEAU  dk  CHASSE: 
M.  le  Maréchal  de  Puyfegur,  qui  a 
reconnu  l’inutilité  de  l’incommodité 
des  Epées  & des  Sabres  que  l’Infan- 
terie porte,  propofe  en  leur  place 
des  Couteaux  de  chafl'e  dont  la  lame 
' auroit  vingt  un  ponces  de  long  de 
feroit  large  & taillanté  des  deux 
côtés  jufqu’à  moitié  de  fa  longueur, 
la  poignée  d’environ  cinq  pouces  de 
long  forte,  légère  & d’un  bois.  On 
pourrait  même,  dit-il,  en  accom- 
moder la  poignée  de  manière  à en 
mettre  le  bout  dans  le  canon  du  fu- 
fil,  ainfique  les  Grenadiers avoient 
leurs  Baionettes  avant  l’ufage  de 
celles  qui  font  à douille.  Mais  de 
quelque  maniéré  que  l’on  accom- 
mode la  poignée  du  Couteau  de 
challè,  cette  arme  fera  plus  utile  à 
porter  que  l’epée.  Cela  eft  fi  vrai, 
que  dans  tous  les  détachemens  que 
l’on  fait  à l’armée  pour  aller  à la 
guerre,  & pour  faire  des  attaques, 
foit  Grenadiers  ou  autres  Soldats, 
ne  portent  point  leurs  épées,  & ils 
font  perfuadés  qu’elle  ne  leur  eft 
d’aucune  utilité,  très-incommode 
à porter,  & qu’elle  les  empêche  de 
fe  mouvoir  dans  les  aélions. 

COUTEAU  de  Charpentier. 
Les  Charpentiers  ont  toujours  un 
couteau  avec  eux , dont  ils  fe  fer- 
vent au  lieu  de  compas,  pour  placer 
des  lignes  fort  fines. 

COUTELAS,  épée  de  fin 
acier  fort  tranchant,  large  & courte. 

*COUTURE,  terme  de  mer  ; 
on  appelle  couture  ouverte  lcséfpaces 
calfatés  d’où  l’etouppe  du  calfat 
eft  fortie. 

COUVERT  en  terme  de 
guerre  fignifie,  défendu,  lieu  où  on 
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eft  en  fureté.  On  dit  : ce  baftion 
eft  couvert  d’un  ouvrage  à corne. 
Ce  camp  eft  couvert  d’un  marais  & 
d’un  bois  : ce  rempart  eft  couvert 

d’un  parapet. 

On  appelle  par  excellence  le  cor- 
ridor chemin  couvert , parce  qu’il  a 
pour  parapet  le  glacis  de  l’efplanade. 
On  dit  la  frontière  eft  couverte  par 
de  fortes  places. 

* COUVERT  E,  fignifie  au  Le- 
vant Pont  ou  TtUac.  Un  VailTeatt 
qui  porte  couverte  eft  un  vaiflêau 
ponté.  On  appelle  auffi  Couverte 
dans  un  Vaiflêau  , ou  couverte  de 
l’ifoccle  de  prouè , un  éfpace  où  l’on 
charge  l’artillerie,  de  d’où  l’on 
jette  les  aiffons,  qui  font  des  ancres 
à quatre  bras. 

♦'COUVERTURE,  maçonne- 
rie ou  charpente  qui  couvre  un  bâ- 
timent ; il  fe  die  aufli  de  la  partie 
extérieure  de  la  couverture  qu'on 
appelle  toit. 

Couverture  d’ardoife , de  tuile, 
de  plomb , &c. 

Couverture  à claire  voie  : c’eft 
celle  dont  les  tuiles  font  peu  prefl'ées. 

* COUVRE-FACES  & Con- 
tre-garder  font  termes  finonimes 
dans  les  fortifications. 

CRAIE  : c’eft  une  forte  de 
Vaifl'eau  Suédois  & Danois,  qui  por- 
te trois  mâts,  & qui  n’a  point  de 
hune,  ni  de  mât  de  hune. 

CRAIE  blanche  : c’eft  une 
forte  de  terre,  dont  les  charpentiers 
fe  fervent  pour  tracer  & marquer 
au  jufte,  ce  qu’il  faut  rétrancher 
des  pièces  de  bois,  qu’ils  équarrifl'em. 

CRAMPE:  c’eft  un  crampon  de 
fer,  dont  la  tête  eft:  arrondie.  On 
dit  aufli  crampon.  Pour  carguer  la. 
voile,  il  y a nuit  poulies  frapées  à 
la  vergue,  avec  des  crampons  , fea- 
voir  quatre  en  haut  au-delïus  dura- 
cage , & deux  à chaque  côté.  r 

♦CRAMPON;  c’eft  une éfpéce 
de  crochet  qui  fert  à lier  des  pièces 
de  charpente,  des  pierres  & d’au- 
tres pièces  de  maçonnerie.  Les 
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Crampons  de  fer  dont  on  lâe  les 
pierres,  font  ordinairement  foudc's 
ou  feelle's  de  plomb.,' 

• * C R A N ; En  termes  de  mari- 
ne , mettre  un  VaiJTeau  en  cran,  c’eft 
le  mettre  en  care'ne,  ou  lui  donner 
le  radoub. 

R A N E Q_U  I N I F R S ; on 
donnoit  ce  nom  avant  l’invention 
des  Armes  à feu , aux  Soldats  qui 
étoient  armes  d’arbalètes,  & qui 
leur  venoit  d’un  infiniment  nomme 
Crenequin  dont  ils  fe  fervoient  pour 
tendre  cette  arme. 

■<  CRAQUER  : c’efl  quand  un 
Vaifleau  ébranle'  par  la  tempête,  fait 
un  grand  bruit,  Âiemblefe  féparer. 

CR  AV  A T ES  ou  croate  s, 
font  des  Cavaliers  en  corps  de  Ré- 
giment. Celui  qui  les  commande, 
au-lieu  de  la  qualité  de  Mcflre  de 
Camp,  prend  celle  de  Colonel,  at- 
tribuée à la  Cavallcrie  étrangère, 
comme  pour  faire  connoître  que  les 
premiers  hommes  de  ce  corps  ont 
été  levés  autrefois  en  Croatie,  Pro- 
vince fur  les  frontières  de  Hongrie. 
Les  Croates  ou  Cravates  font  defti- 
ttés  à réconnoître  l’ennemi,  à inful- 
ter  fes  quartiers,  & à fervir  d’en*, 
fans  perdus  le  jour  d’une  bataille. 
Dans  cette  occafion  ils  font  placés 
ordinairement  fur  les  ailes  de  la 
première  ligne,  un  peu  au-de-là  du 
terrein  des  autres  Efcadrons,  de  fur 
le  même  front  que  les  Dragons. 

* CRE'M  AILI.ERE  ; voyez 
PARAPETS,  & LIGNES  en 
forme  de  Crémaillère. 

CRENEAUX,  font  de  petites 
ouvertures  que  l’on  fait  aux  murs 
'd’un  ouvrage,  pour  y patlèrle  bout 
du  fu (il,  de  tirer  fur  ceux  qui  en 
font  l’attaque. 

CREPI,  lignifie  la  meme 
ebofe  qu’enduit.  On  fait  des  cré- 
pis de  chaux  de  de  fable,  de  plâ- 
tre & de  fine. 

CRE'PIR  ; c’elt  enduire  de 
plâtre,  ou  de  mortier,  un  nmr 
qui  a befoin  de  cette  réparation,  en 


fe  fcfvant  d’un  balai,  de  fans  em- 
ploier  régulièrement  la  truelle. 

CRKPUSCULEdu  matin  : 
c’eft  le  teins  où  l’on  commence  à 
voir  un  peu  clair  le  matin.  Cre- 
pufculc  du  foir  : c’cil  le  tenis , qui 
s’écoule  depuis  que  le  Soleil  fe  cou- 
che fur  l'horizon,  jufqu’à  ce  4lle  la 
nuit  foit  venue. 

CREUX  d’un  Vaifleau  : c’eft 
la  hauteur  qu’il  y a depuis  le  def- 
fous  du  premier  pont  jufque  fur 
la  quille,  ou  la  dillance,  qui  elt 
entre  les  baux,  de  les  varangues. 
Le  creux  d’un  Vaifleau  fe  mé- 
iùre  du  deflus  du  fond  de  cale, 
jufqu'au  premier  pont  par  fon  def- 
fous,  de  à fon  côté,  fous  les  gout- 
tières, qui  eft  l’endroit  le  plus  bas, 
fans  y comprendre  la  rondeur  ces 
baux  de  du  tiilae.  C eil  à l’embel- 
le  qu’on  niélurc,  ou  à un  tiers  de  la 
longueur  du  Vaifleau,  à prendre  du 
devant,  qui  eft  l’endroit  le  plus  bas 
de  tout  le  bâtiment.  Pour  donner 
à un  Vaifleau  fon  creux  par  propor- 
tion à fa  longueur , il  faut  qu'il  ait 
par  chaque  dix  pieds  de  long  de  l’é- 
trave à l’étambord  un  pied  de  creux. 
Par  exemple  , cent  pieds  de  long 
donneront  dix  pieds  de  creux  fous 
l’embelle.  Néanmoins  il  y a quel- 
ques VaifTcatix,  qui  ont  cent  quatre 
pieds  de  long,  ou  qui  font  dedeux 
pieds  plus  courts  que  les  cent  pieds, 
& qui  ont  pourtant  dix  pieds  creux. 
Mais  cela  eft  rare. 

CRI  des  armes  : les  Turcs,  de 
quelques  autres  Nations  abordent 
l’ennemi  dans  les  combats  avec  de 
grands  cris,  foit  pour  l’eflrayer,  foit 
pour  empêcher  leurs  propres  troup- 
pes  de  s’effrayer  par  les  cris  de 
l'ennemi.  Mais  parmi  les  Puillan- 
ces  de  l’Europe  le  cri  d’armes  de- 
puis long-tenu  n’eft  plus  en  ulage. 
On  croit  qu’en  France  il  fut  aboli 
fous  le  Régne  de  Charles  VII.  teins, 
ou  les  Bannières , de  les  Bannerets 
ne  fùbfHlerent  plus  à la  guerre,  par- 
ce que  les  Compagnies  d’Ordonnan- 
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ce  furent  inftituées,  A les  Gentils- 
hommes Fieffcs  difpenfe's  d’ame- 
ner leurs  Vaffaux  au  fervicc.  Le 
cri  de  guerre  de  nos  Armées  étoit 
Mmtjoie  S.  Denjis  ; S . Jacques 
étoit  celui  des  Caftillans  : S.  George 
celui  des  Anglois  : 5.  Ma/o , ou 
S.  Y\)es  celui  des  Ducs  de  Bretagne; 
S.  Lambert  celui  des  Liégeois.  Et 
ainii  des  autres. 

Outre  ce  cri  commun  à toute  line 
nation , les  Seigneurs , & de  certai- 
nes familles  en  avoient,  qui  leur 
étoient  propres.  Flnfieurs  de  ces 
Nobles  <5c  anciennes  inaifons,  com- 
me les  Montmorencis,  & les  Beau- 
fremonts,  ont  confcrvc  ces  cris 
d'armes,  en  maniéré  de devifes  dans 
les  écus  de  leurs  armes.  Du  teins 
d’Henri  IV.  les  Efpagnols  crioient 
encore  dans  les  combats  : Ejpagne. 

On  obferve  h préfent  un  grand 
filencc  dans  les  Années,  quand  el- 
les font  fur  le  point  d’en  venir  aux 
mains.  Chacun  eft  attentif  aux  or- 
dres des  Officiers , les  fubalternes  à 
ceux  des  Généraux,  les  Soldats  à 
ceux  des  fubalternes.  On  n’entend 
que  le  bruit  des  T ambours , des 
Ty inhales,  & des  Trompettes,  au- 
quel, quand  l'attaque  commence,  fe 
joint  celui  de  l’Artillerie,  de  des 
autres  armes  à feu. 

Mais  quand  on  monte  à l’affaut, 
ou  qu’un  Bataillon  marche  pour 
charger  celui,  qui  lui  eft  oppofé, 
ou  qu’un  Efcadron  eu  attaque  un 
autre,  on  crie  : Tue,  Tue  ; les 

Efpagnols  en  pareille  occafion 
crient  : A mal. 

* CRI,  terme  de  Blafon.  C’eft 
un  ou  plulîeurs  mots,  en  forme  de 
devife,  qu’on  place  ordinairement 
au  cimier  des  armes.  Comme  ces 
mots  étoient  anciennement  fur  les 
bannières,  c’étoit  dans  les  batailles, 
le  cri  de  ceux  qui  fuivoient  une 
bannière.  L’ancien  cri  des  Rois  de 
France,  étoit  Mont  joie  f»int  Denis. 
Dans  les  Tournois  les  Hérauts  d’ar- 
mes faifoient  auffi  le  cri  des  Che- 
valiers, qui  entroient  en  lice. 
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CRIBLE.  Tout  le  monde  con- 
noît  le  crible,  qui  eft  une  maniéré 
de  tamis , ayant  un  cercle  de  bois 
au  tour,  & une  peau  de  parche- 
min entièrement  percée  par  des 
trous  ronds,  ou  de  differentes  figures. 

CRIBLER  eft  percer.  Un 
vaiffeau  criblé  par  fes  fonds,  eft  tni 
vaiffean,  qui  a les  oeuvres  vives 
percées  par  des  trous  de  vers.  On 
dit  aulfi  qu’un  vaiffeau  eft  criblé, 
quand  il  eft  percé  de  coups  de  canon. 

C R I C -r  c’eft  un  infiniment  de 
mécanique  conipofée  d’une  rouë 
dentelée,  qui  fe  tourne  avec  une 
manivelle  , & qui  donne  le  mouve- 
ment à une  barre  de  fer  dentelcf 
auffi.  On  fe  fert  Au  Cric  pour  lever 
toutes  fortes  de  fardeaux. 

CRIK.  De  toutes  les  machines, 
dont  on  fe  fert  pour  lever  de  gros 
fardeaux  le  crik  eft  une  des  mieux 
imaginée , car  un  feul  homme  peut 
hauffer  un  fardeau,  ce  que  fix  ne 
pourraient  quelquefois  pas  faire. 
On  s’en  fert  aux  caroffe3,  aux  cha- 
riots , & en  bien  d’autres  occaûons, 
mais  il  eft  plus  fpécialemcnt  atta- 
che à l’Artillerie. 

Le  crik  eft  pour  l’ordinaire  une 
pièce  de  bois , ou  arbre , haut  de  ?. 
pieds,  &.  épais  de  4.  pouces  fur  8. 
dans  lequel  eft  enchaffé  une  cré- 
maillère, qui  par  le  moyen  d’une 
manivelle  fort  & rentre  pour  hauf- 
fer le  fardeau,  ou  pour  le  remettre 
en  fon  repos. 

Cette  crémaillère  eft  longue  de  2. 
pieds  8-  pouces.  La  gorge  qui  eft 
de  fer  au  haut  de  la  crémaillère  a 
1.  pouce  6.  lignes,  le  vuide  de  la 
gorge  3.  pouces  6.  lignes , la  faillie 
du  crochet  au  bas  de  la  crémaillère 
a 5.  pouces.  Il  eft  frété  de  deux 
frétés  par  en - haut  de  l’épaif- 
feur  de  2.  lignes , de  la  hauteur  de 
18.  lignes , & d’une  en-bas  de  mê- 
me qualité.  II  y une  plaque  de  fer 
fous  le  pied , & 13.  pitons,  ou  poin- 
tes de  fer.  II  y a une  manivelle 
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de  fer  pour  lever  la  crcinaillere,  & & les  Dragons,  & c’eft  feulement 
le  crochet  de  fer  pour  l'arrcter.  pour  abréger  qu’on  met  le  mot 
CRI  MK  S,  ou  De'lits  mi-  de  Soldat,  fuis  ajouter,  Cavalier, 
Ll  TAIRE  s.  Nous  avons  des  ou  Dragon. 

Ordonnances  de  François  I.  A de  Les  Soldats  font  des  fautes  confi- 
fes  Succefleurs,  qui  ordonnent  la  de'rables,  qui  ne  partent  pas  pour 

Îiunition  des  Délits  Militaires.  Kl-  crimes , mais  qui  pourtant  méritent 
es  ont  etc  renouvellées  par  Louis  un  châtiment  autre  que  la  fimple 
XIV.  & par  Louis  XV.  Ces  Délits  prifon  ; telles  font  de  s’endormir 
Militaires  font  amplement  détaillés  en  faêtion , de  voler  leurs  camara- 
dans  le  Code  militaire  Tom.  II.  des  dans  la  chambre,  de  vendre 
pag.  6.  & fuiv.  leurs  hardes  & équipages,  & bien 

Au  mot  de  Difciplinc,  je  parle  d’autres  chofcs  de  cette  nature, pour 
de  celle  des  Romains,  des  Gaulois,  lefquelles  on  les  châtie  ordinaire- 
des  prémiers  François , & des  chan-  ment  par  les  verges,  le  cheval  de 
gemens  qu’on  y a faits  dans  les  dif-  bois,  ou  le  piquet.  Si  c’cll  dans 
férens  tems  de  la  Monarchie  juf-  une  garnifon,  on  ne  peut  leur  faire 
ôues  à préfent,  on  y voit  aulfi  les  foulfrir  ces  fortes  de  punitions,  que 
différentes  fortes  de  chàtimens,  dont  du  confenteincnt  du  Gouverneur  de 
on  ufoit  envers  les  Soldats  coupa-  la  Place,  ou  du  Commandant  du 
blés , mais  je  n’ai  que  fuccintement  Corps  ; & à l’armée  on  s’adrefle 
expliqué  ces  différentes  fortes  de  au  Colonel , ou  à celui  qui  com- 
châtimens.  Entrons  ici  dans  le  dé-  mande  le  Bataillon, 
tail  des crimes  des  Soldats.  v‘  Il  y a contre  les  blafphemateurs 

’ 'La  connoifiance  des  crimes  qui  une  Ordonnance  qui  les  condamne 
font  commis  par  les  |ens  de  guerre,  à être  remis  entre  le3  mains  du  Pré- 
foit  OlHciers  ou  Soldats  envers  les  vôt  pour  leur  faire  percer  la  langue 
ha^itans  des  lieux  où  ils  font  en  d’un  fer  chaud.  Cette  Ordonnance 
g&Rifcn,  ou  autre»  Sujets  de  Sa  eft  du  20.  Mai  i6%6.  Le  crime  le 
Majefté  , appartient  aux  Juges  des  plus  ordinaire  des  Soldats , & celui 
lieux,  lefquels  pourtant  font  ternis  qui  fait  le  plus  fouventalfcmbler  le 
d’appeller  le  Prévôt  des  Bandes,  ou  Confeil  de  Guerre  eft  la  defertion. 
celui  du  Régiment , A au  défaut  de  Comme  au  mot  de  Deferteur  j’en  ai 
ceux-ci , le  Major , ou  l’aide-Ma jor  fuffifatnment  parlé,  j’v  renvois 
ou  le  Commandant  du  Bataillon,  le  Lefleur. 

pour  affifter  à l’inftruétion  & auju-  * CRI  NIE' RE,  outre  que  ce 
gement  du  Procès.  mot  lignifie  le  crin  ou  le  poil  que 

La  connoifiance . des  crimes  de  les  chevaux  & les  Lions  ont  le  long 
Soldat  appartient  aux  Officiers  des  du  Cou  ; on  nomme  aufli  Crinière 
Tronppes  ; & s’il  arrivoit  que  les  la  partie  d’un  caparaçon  qui  couvre 
Juges  des  lieux , fe  fulfent  faifi  du  le  cou  des  chevaux. 

Soldat  qui  a commis  un  crime,  dont  CRI  QJJ  E : c’cft  une  efpéce  de 
la  connoifiance  appartient  aux  Üffi-  petit  port,  fait  fans  aucun  art,  le 
tiers  il  n’eû  pas  permis  à ceux-ci  de  long  des  côtes,  où  les  petits  bâti- 
rctirer  le  Soldat  de  prifon,  mais  il3  mens  trouvent  retraite  pendant 
doivent  faire  leur  réquifition  au  Ju-  la  tempête. 

gc  de  le  remettre,  & en  cas  de  re-  * CROATES:  ce  font  des  mili- 
ftis  fe  pourvoir  vers  Sa  Majefté.  ciens  originaires  de  la  Croatie,  Ro- 
Toutes  les  Ordonnances  qui  régar-  yaume  fitué  entre  la  Hongrie, 
dent  les  Gens  de  guerre,  font  com-  l’Efclavonie  , la  Dalmatie,  le  Golfe 
munes  entre  l’Infanterie,  Cavalierie,  de  Venife  & ta  Carniole.  Ils  font 
Dictionnaire  Ali  lit.  Aa  •’  bons 
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bons  guerriers,  à leur  façon,  A fufce- 
ptibles  de  Difcipline.  La  Maifon 
d’Autriche  en  a fouvent  tire  parti 
dans  les  Guerres  qu’elle  a eu  avec 
la  France,  & dans  les  Relations  de 
la  Bataille  de  Nordlinguc  donnée  en 
1646.  on  trouve  qu’un  Corps  de 
Croates  s’eft  diftingué  des  mieux. 
Ils  fervent  à pied  & achevai.  Leurs 
armes  font  un  bon  fabre,  des  pifto- 
lets  & des  carabines  ou  des  arque- 
bufcs  à rouet,  la  façon  n’y  tait 
rien,  pourvu  que  l’amie  foit  bonne 
& porte  loin. 

Quant  à leur  manière  de  com- 
battre, elle  ne  diflére  point  de  celle 
de  leurs  Voifins,  qui  fe  font  fait 
connoître  dans  la  derniere  Guerre 
dans  les  Armées  d’Autriche  fous  les 
noms  effraïans  de  Pandouret , Wa- 
rafdins,  Bmnaliftes , Licaniens  A 
autres.  La  petite  guerre  cft  le  fort 
de  tous.  Us  font  excellens  pour  in- 
fulter  les  polies  avancés  de  l’enne- 
mi, A meme  pour  les  brufqtier. 
M.  le  Maréchal  de  Bathyani  a Ai 
les  employer  comme  il  faut,  A ils 
ont  eu  leur  bonne  part  aux  fucccs 
de  la  Campagne  hâtive  de 
1745.  qui  enfanta  le  Traité  de 
Fuelfen , A fervit  d’acheminement 
à l'Eleélion  de  l’Empereur  d’au- 
jourd’hui. Il  y a dans  la  Caval- 
lerie  Françoife  un  Régiment  de 
Croates,  ou  Cravates,  fur  pied 
depuis  1664.  Voyez  CRAVATKS; 
A la  Lifte  hiftorique  des  Régimens 
qui  fe  trouve  a la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

CROC:  c’eft  un  infiniment  de 
fer  ayant  deux  pointes , l’une  droi- 
te, l’autre  recourbée,  qui  s’emman- 
che à une  longue  A forte  perche  de 
chêne,  avec  lequel  on  tire,  on  pè- 
che, A on  arrête  quelque  chofe. 
Les  Palfeurs  d’eau , Bateliers,  A Pê- 
chers à Engins  s’en  fervent  pour  ti- 
rer, pouffer,  A arrêter,  leurs  flot- 
tes , bateaux  A bachots.  Les  Maî- 
tres Palfeurs  d’eau  à Paris  font  te- 
nus par  les  Ordonnances  de  la  Ville 


de  tenir  leur*  flottes  garnies  d’avi- 
rons A de  crocs,  pour  fervir  aux 
partages  qui  leur  font  marqués  par 
les  Prévôts  des  Marchands  A Eche- 
vins.  Croc  de  pompe  : c’eft  un 
crochet  de  fer , qui  cft  au  bout  d’u- 
ne longue  vergue  : on  s’en  fert  à 
retirer  l’appareil  de  la  pompe,  quand 
on  y veut  raccommoder  quelque 
chofe.  Croc  de  candelette  : c’eft 
un  grand  croc  de  fer,  avec  lequel 
on  prend  l’ancre,  qui  eft  hors,  de 
l’eau,  pour  la  remettre  à fa  place. 
Croct  de  palans  : ce  font  deux 
crocs  de  fer,  qui  font  mis  à chaque 
bout  d’une  corde  fort  courte,  que 
l’on  met  au  bout  du  palan,  quand 
on  a quelque  chofe  à embarquer. 

G R O C S de  palans  de  Canon,  à 
breflins , ce  font  aufli  des  cros  de 
fer  mis  à chaque  bout  de  ces  palans, 
leur  ufage  eft  de  croquer  à l’erfe  de 
l’affuc , ou  à un  autre  croc , qui  eft 
à chaque  côté  du  fabord.  Les  croct 
des  palanpains  font  de  petits  crocs 
de  fer , qui  fervent  à la  manœuvre, 
dont  ils  portent  le  nom. 

CROCHET  d’armes  : ce  font 
des  crochets  de  fer,  qui  fervent 
comme  de  râtelier,  à tenir  les  ar- 
mes dans  les  chambres  des  Vaiflcaux, 
ou  dans  les  Corps  de  Garde.  Cro- 
chet t de  retraite,  on  appelle  ainfi 
dans  l’aflüt  d’un  Canon,  des  fers 
crochus,  qui  fervent  à traîner  la 
pièce.  L’ufage  des  crocbett  les  plu* 
élevés  eft  de  la  faire  avancer,  Aon 
la  fait  reculer  par  le  moyen  de  ceux 
ui  font  les  plus  abaiffés-  Crochet 
'établie  : c’eft  une  efpéce  de  cro- 
chet de  fer  à dents  , qui  eft  enfon- 
cé dans  l’établie  pour  arrêter  le 
bois  , que  le  varlet  ou  valet 
tient  aufli. 

CROISADE  eft  une  difpofi- 
tion  de  quatre  étoiles , à peu  près 
rangées  comme  une  croix,  A qui 
fervent  à difeerner  le  Pôle  antarcti- 
que à ceux  qui  navigent  dans  l’He- 
mifphérc  méridional,  comme  la 
conftellation  de  la  petite  ourfe  fert 
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à difcerner  le  Pôle  aréique  dans  l’He- 
mifphére  feptentrional. 

* CROISADES;  on  nomme 
ainlî  les  Expéditions  contre  les  Ma- 
houietans,  entrepriles  par  JesCliré- 
tiens  pour  le  recouvrement  de  la 
Palestine,  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment la  Terre  fainte.  Le  nom  de 
Croifade , & de  Croifcs  vient  de  ce 
que  les  guerriers  chrétiens  por- 
toient  tous  une  Croix  fur  leurs  ha- 
bits. On  compte  huit  Croifjdes, 
dont  la  première  fe  fit  à la  fin  de 
Ponziémc  fie'cle,  de  la  dernière  à la 
fin  du  treizie'mc , où  mourut 
Saint  Louis. 

C R O I S E'  E dq  l’Ancre  : c’eft 
la  partie  de  l’Ancre  qui  en  fait  la 
croix.  Les  deux  pâtes  font  fondées 
delTtis , de  la  croilè'e  eft  fondée  au 
bout  de  la  vergue. 

CROISER  en  terme  de  mari- 
ne eft  faire  des  traverfées,  de  des 
courfes  autour  de  quelque  parage. 
'-"CROISIERES:  ce  font  des 
parages,  ou  étendues  de  mer,  où 
les  Vaifieaux  vont  croifer,  & faire 
des  courfes.  Bonne  croiftére  ; c’clt 
un  endroit  favorable,  où  les  Vaif' 
featix  de  guerre  peuvent  attendre 
les  Vaifieaux  Marchands.  Vaifieaux 
en  croijiérc , c’eft-à-dire  des  Vaif- 
feaux,  qui  font  dans  le  parage, 
qu’on  a ordre,  ou  qu’on  s’eft  pro- 
pofe  de  tenir. 

? CROISSANT,  Armée  navale 
rangée  en  croiflant. 

CROIX  Géométrique  : c’eft 
un  infiniment  compofé  d’un  bâton 
long , de  d’un  autre  plus  court  mis 
en  croix,  dont  les  Pilotes  fe  fervent 
pour  méfurer  les  hauteurs  t c’eft 
ce  qu’ils  appellent  autrement  arba- 
letville,  bâton  de  Jacob,  Radio- 
métre,  arbalète,  &c.  ' D’abord  il 
n’a  été  compofée  que  d’une  flèche, 
dé  d’une  croix  : enfuite  on  y a 
mis  trois  croix , qui  ont  été  appel- 
les marteaux  ou  courfeurs,  de  en- 
fin on  y ajoute  au  bout  un  petit 
marteau,  qu’on  peut  dire  nêtrepas 


mobile,  parce  qu’eneore  qu’il  s’ôte, 
on  ne  le  fait  point  courir  fur  la 
flèche,  de  il  demeure  toujours  fur 
le  bout. 

C R O N E : c’eft  un  tour  ronde 
de  balle  fur  le  bord  de  la  mer,  avec 
lin  chapiteau  qui  tourne  fur  un  pi- 
vot. 11  eft  fait  comme  celui  d’un 
moulin  à vent,  & a un  bec  qui  fert 
à charger,  de  à décharger  les  mar- 
chandifcs  des  Vaiflèaitx.  Cela  fe 
fait  par  l’aide  d’une  roue  à tam- 
bour, qui  eft  en  dedans,  de  avec 
des  cordages. 

* CROQUIS,  esquille  faite 
à la  hâte  de  croquée. 

* C R O U C H A 1 1 T,  c’eft  le  nom 
d’une  pièce  de  bois  qui  fait  la  ron- 
deur du  devant  d’un  Bateau. 

CROUPIERE  : mouiller  en 
crotipiere , ou  en  croupe,  c’eft  mouil- 
ler à poupe,  afin  de  maintenir  les 
ancres  de  l’avant,  de  empêcher  le 
vaifièau  de  fe  tourmenter,  ou  faire 
en  forte,  qu’il  préfente  toujours  un 
même  côté.  Pour  mouiller  en 
croupiere,  le  cable  Dallé  le  long  des 
ceintes,  de  va  de -là  à des  anneaux 
de  fer , qui  font  vers  la  fainte  Bar- 
be. Quelquefois  on  le  fait  palier 
par  les  fabords  de  la  fainte  Barbe. 

* CRUCHES  à feu  ; ce  font 
des  Cruches  ou  des  pots  de  terre 
dans  lefquels  on  met  plulicurs  Gre- 
nades remplies  de  poudre  dé  bou- 
chées avec  de  l’amorce  fans  y met- 
tre des  Fufc'es.  On  remplit  les  in- 
terftices  de  poudre , dé  on  les  bou- 
che avec  une  peau  de  mouton  bien 
liée  autour  du  col  ; puis  on  atta- 
che une  mèche  à chaque  anfe  de  la 
Cruche,  de  celles  qu’on  appelle 
Mèche  commune,  qu’on  allume,  de 
l’on  jette  ce  Vaifleau  ainlî  préparé 
& les  mèches  étant  allumées,  fur 
l’ennemi  du  haut  d’une  muraille, 
dans  le  teins  qu’il  monte  à l’allant 
elle  fe  cafle  en  tombant,  la  mèche 
donne  feu  à la  poudre  & aux  Gre- 
nades. On  pourvoit  en  jetter  au 
défaut  de  Bombes  dans  les  travaux 
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ennemis  & même  dans  la  Place  que 
l'on  alfiége. 

On  peut  auifi  fe  fervir  de  ces 
Cruches  dans  les  Combats  fur  mer, 
lorfqu’on  vient  à l’abordage,  en 
les  remuliflant  de  pluie  de  feu , âc 
de  poudre  dans  les  interftices  ; La 
poudre  difperfant  ces  baies  de  feu, 
elles  enflammeront  toutes  les  par- 
ties du  Vaifleau  où  elles  s’attache- 
ront. Les  pots  doivent  être  de  la 
grandeur  q’il  convient  pour  les  lan- 
cer à la  main. 

La  cruche  à feu,  fcIonM.  Frezicr 
eft  une  des  meilleures  efpéces  d’ar- 
tifice, & des  plus  fürespour  incom- 
moder l’Ennemi  ; mais  dont  on  ne 
fait  guères  ufage , ne  pouvant  être 
jettêe  avec  le  Mortier  à caufe  de  fa 
fragilité.  11  donne  dans  fon  Trai- 
té fur  les  Feux  d’artifice  le  deffein 
d’une  efpéce  de  balifte  avec  laquel- 
le on  pourra  en  jet  ter  à une  grande 
diftance , de  même  ju&pies  dans  les 
travaux  des  Ennemis.  Nous  y ren- 
voïons  les  curieux. 

Lorfque  les  Cruches  n’ont  point 
d’anfe  on  peut  coller  la  mèche  def- 
fus  avec  du  Maftic  ou  de  la  poix. 

*CRYPTE.  Les  anciens  appel - 
loient  cryptes  des  lieux  fouterrains, 
des  chaniDres  des  grottes  & des 
chapelles  contlruitcs  fous  terre 
& voûtées. 

CUBE  : c’eft  un  corps  fondé* 
régulier  que  l’on  appelle  autrement 
Hexaèdre,  parce  qu’il  eit  compofé 
de  fix  faces  quarrées , qu’il  a éga- 
les, ainfi  que  fes  angles.  Le  nom- 
bre cube  eft  celui,  qui  eft  multi- 
plié deux  fois,  l’un  par  fa  racine 
& l’autre  par  fon  produit.  On  fc 
fert  quelquefois  de  cubes  pour  mé- 
furer  les  bois  & bordages,  parce 
que  le  cube  eft  un  corps,  dont  la 
longueur,  la  largeur,  la  profon- 
deur, ou  l’épaiflcur  font  égales. 

CUEILLE  en  termtHHe  mari- 
ne eft  un  des  lez , ou  des  bandes  de 
toiles,  qui  compofent  une  voile. 
On  dit,  cette  voile  a quinze  cueillit. 


t 


* CUEILLIE  ; Trait  de  la 
plâtre  par  lequel  les  Maçons  com- 
mencent pour  drefler  un  enduit. 

La  cueillie  fert  aufli  à former  le* 
angles.  Cueillir  dans  le  même  lan- 
gage lignifie  faire  une  cueillie.  On 
dit  cueillir  une  fenêtre  en  plâtre. 

CUILLER  de  pompe:  c’en 
un  infiniment  de  fer  acéré  & cou- 
pant, dont  on  fe  fert  pour  creufcr 
les  pompes  ; fa  queue,  qui  fe  nom- 
me T las  eft  de  fer , & c’en  le  plus 
grand  de  deux  outils,  qu’on  em- 
ployé à cet  ouvrage.  Cuillers  pour 
le  Canon  : ce  font  des  feuilles  de 
cuivre  arrondies,  & ouvertes  au 
tiers.  Elles  fpnt  de  différentes 
grolfeurs,  & fervent  à retirer  la 
gargoufiè  de  dedans  un  Canon. 

CUILLER  à Canon  : c’ell 
une  cuiller  de  fer,  qui  fert  à fon- 
dre le  foufre,  & à le  jetter  dans 
le  Canon.  Cuiller  à brai,  elle  eft 
de  fer  & fort  grande , on  s’en  fert 
à prendre  le  brai  chaud  dans  le  pot. 

CUIRASSE  ; Par  une  Ordon- 
nance du  i.  Février  1705.  les  Of- 
ficiers de  Gendarmerie  & de  Caval- 
lerie  font  obligés  de  porter  des  cui- 
rafles  à l’épreuve  au  moins  du  pi- 
ftolet , & par  une  autre  du  2.8.  Mai 
1753.  la  Gendarmerie  & la  Cavalle- 
rie  doivent  être  cuirallécs,  & pla- 
ftronnées , &-  même  en  tems  de  paix, 
pour  être  accoutumées  à l’ufage  des 
armes  défenfives  en  tems  de  guerre: 
cette  même  Ordonnance  confirme 
celle  de  1703.  qui  oblige  les  OlK- 
ciers  tant  de  Gendarmerie,  que  de 
Cavallerie  d’être  cuirafles.  Dans 
les  revues,  les  Brigadiers,  Gen- 
darmes , Chevaux-Légers  & Cava- 
liers , excepté  les  Huflars , ne  peu- 
vent palier  en  revue  fans  être  pla- 
ftronnés , & ils  doivent  porter  leurs 
cuirafles  dans  tous  les  exercices,  re- 
vues, & marches. 

CUIRASSES  légères  pour  la 
Cavallerie  fans  pots  : elles  font  de 
même  longueur  & groflèur  que  les 
armes  à l'épreuve.  Le  devant  eft  à 
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l’épreuve  de  moufqueton.  Le  der- 
, riere  eft  léger  grifé,  & doublé  de 
toile  garnie  d’écaiiles,  de  ferge  de 
moues,  bleue,  rouge,  «St  d’un  ga- 
lon d’or  ou  d'argent  faux,  <5c  péfant 
le  derrière  & le  devant  enfembleii8, 
119,  & jufqu’à  120.  livres. 

. La  cuirajje  a été  une  arme  défen- 
live  en  ufage  chez  tous  les  anciens 
Peuples.  Les  Soldats  de  la  milice 
Romaine  fe  firent  d’abord  des  gar- 
de-coeurs, ou  des  plaftrons  de  cuirs 
épais,  qui  n’avoit  pas  encore  été 
reparte.  De  corio  crttdo  pecloralia 
faciebant  : dit  Varron.  On  leur  en 
fit  depuis  de  fer  ou  d’ airain , mais 
toutes  ces  demi  - cuirttjjes  n’avoient 
été  inventées  , que  pour  les  cm- 
pécher  de  tourner  le  dos  dans  le 
combat. 

Les  Chefs  fe  fervoient  de  corce- 
lets  de  cuir  doré , qui  les  cou- 
vroient  de  tous  côtés.  Les  uns  les 
portoient  de  maille,  Lotie  et  bamau  s 
les  autres  en  avoient  ou  de  fer,  ou.4 
d’airain,  que  l’on  ne  peut  mieux 
comparer  qu’aux  écailles  de  poif- 
» fon  lotie x fquammcœ. 

Il  n’y  avoit  que  les  Haftaires,  les 
Princes,  6c  les  Triaires  de  toute 
l’Infanterie  Romaine,  qui  flirtent 
annés  de  calques,  de  cuirartes,  6c 
de  rondaches.  Les  Velites,  dont 
les  uns  étoient  frondeurs,  «St  les  au- 
tres Archers,  n’étoient  que  légère- 
ment armés,  c’eft-à-dire,  d’une  ron- 
dache,  & d’un  cafque  de  cuir, 
é La  Cavallerie  fe  divifoit  en  Che- 
vaux-Légers,  levit  armatur, t,  & en 
Gendarmes,  qu’on  appciloit  Equi- 
. fes  cataphrafti , parce  qu'ils  étoient 
armés  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds, 
&.  qu’ils  montoient  des  chevaux  bar- 
dés , 6c  caparaçonnés , à la  façon  de 
la  Cavallerie  des  Parthes,  de  qui 
l’armement  eft  décrit  dans  Suidas 
en  cette  maniéré.  Lorica  Partbi 
equitir  ejl  talii  : prior  ejut  pars  pe- 
cfuf , tj?  femora,  £3*  manus  txtrema 
gT  etura  tegit , pojhrior  tergum  £5* 
cervicem  gf  caput  totum.  Voilà  la 


véritable  peinture  de  nos  anciennes 
cuiraft'es,  cafques,  brartarts,  gan- 
telets, «Je  tafl'ettes.  Les  Romains 
armèrent  une  partie  de  leur  Caval- 
lerie de  pied  en  cap,  à l’imitation 
des  Grecs.  Les  François  en  avoient 
confervé  l’ufage. 

Les  cuitaJJ'es  que  l’on  fait  aujour- 
d’hui font  à l’épreuve  du  moufquet 
âc  du  piftolct,  6c  les  Officiers  en 
portent  dans  les  occafions  les  plus 
périlleufes. 

CUIRASSIERS  font  des  Ca- 
valiers  annés  de  cuirafl'e , qui  for- 
ment un  Régiment.  Il  y a en  Al- 
lemagne plulieurs  Régimens  de  Cui- 
ralfiers , qui  partent  pour  être  les 
meil  leuresTrouppes  de  l’Empereur. 

CUIRS  verds:  ce  font  certains 
cuirs,  qui  ne  font  point  apprêtes, 
6c  qui  fe  mettent  fur  les  écoutilles 
de  la  fainte  Barbe,  de  crainte  du  feu  : 
on  en  couvre  auffi  les  hunes. 

CUISINE  d’un  Vaifl’eau  : dan» 
les  Navires  de  Guerre,  la  Cuifinc 
eft  ordinairement  au  fond  de  cale, 
par  le  travers  du  Vaifieau , & dans 
les  Vailfeaux  Marchands  on  la  pla- 
ce fous  les  prémiers  ponts  vers  l’ar- 
riére, 6c  quelquefois  elle  fe  trouve 
en  partie  dans  un  révers,  qui  eft 
au-aertus  des  fcff'es  de  certains  Râti- 
mens.  Quelquefois  aulfi  cft-clie  au 
milieu  du  Vailles u , «5c  le  foïer  en 
eft  vers  l’arriére.  On  la  place  en- 
core dans  le  Château  d’avant,  à l’un 
des  côtés , ou  au  milieu  contre  le 
fronteau , 6c  comme  chacun  de  c a 
endroits  apporte  quelque  commodi- 
té : on  ne  fçauroit  déterminer  le- 

quel eft  le  plus  propre  pour  la  Cui- 
fine  : deforte  que  chacun  peut  fe 
fatisfaire  là-defliis,  6c  1a  placer  fé- 
lon fes  vues  particulières. 

Il  eft  bon  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Cuifinc  foit  garnie  de  cui- 
vre, dont  les  pièces  foient  bien  join- 
tes , quelquefois  même  on  les  gar- 
nit toutes  entières.  La  cheminée 
doit  être  de  maçonnerie.  Dans  un 
VailTeau  de  cent  trente-quatre  pieds 
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de  long  de  l'étrave  à l’étambord,  la 
Cuifine  doit  avoir  fix  pieds  de  long, 
de  cinq  pieds  de  large  , & être  à 
huit  pouces  du  devant  du  grand 
Mât,  & par  le  bas  à fix  pieds  du 
bord  du  Vaiflêau.  Les  planches 
doivent  être  d’un  pouce  de  demi 
d’épais.  La  Cheminée  doit  avoir 
cinq  pieds  de  large,  douze  pouces 
de  large  par  le  haut  du  noyau,  fei- 
ze  pouces  par  le  bas,  & quinze  pou- 
ces de  hauteur  d’ouverture  en  côté  5 
les  trois  autres  côtés  & le  defiiis, 
qui  eft  en  chanifrein,  étant  garnis  & 
couverts  de  planches. 

CUISINIER  chez  les  Turcs. 
Les  Turcs  dans  chaque  compagnie 
ont  un  Cuilînier,  qui  s’appelle 
Afcigi.  Outre  fon  emploi,  il  eft 
obligé  d’arrêter  les  prifonniers,  de 
les  garder,  de  de  les  mettre  aux  fers, 
ou  de  les  jprroter,  félon  qu’il  lui 
eft  ordonne  par  l'Odi-Bafci,  qui  eft 
Je  Lieutenant.  Il  porte  pour  mar- 
que de  fon  emploi  un  grand  coû-  * 
teau , pendu  à fon  côté. 

CUISSARS  étoient  des  plaques 
de  fer  battu  pour  couvrir  les  cuif- 
fes  par-ddlus  le  haut-bert.  Voyez 
BR  A SS  A RTS. 

CUITE  : II  faut  que  le  falpê- 
tre  foit  de  trois  cuites,  pour  être 
propre  à être  employé  à confection 
de  la  poudre.  La  prémiere  fait  le 
falpêtre  brut  ; la  deuxieme  celui 
de  deux  eaux  ; la  troifiéme  celui 
.en  glace. 

Il  s’en  fait  encore  une  quatrième, 
qui  fait  le  falpêtre  en  roche , celui- 
là  eft  cuit  fans  eau.  Voyez  SAL- 
PETRE. 

CUIVRE,  voyez  ROSETTE. 

* CUL  de  lampe,  c’eft  un  or- 
nement d’architecture  & de  menui- 
ferie  qu’on  met  aux  voûtes  de  aux 
planchers,  de  qui  imite  l’extrémi- 
té inférieure  d’une  lampe.  Les 
voûtes  Gothiques  fe  terminent  alfez 
ordinairement  en  cul  de  lampe. 

CUL  d’un  Vaiflêau,  fon  arriére. 
Cul  en  vent,  mettre  cul  en  vent. 
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c*  eft  mettre  vtnt  en  poupe  , foit 
fans  voiles  , ou  autrement,  lorf- 
qu’un  gros  temps  force  de  le  faire. 

Cul  de  port  ou  de  porc  : ce  font 
de  certains  nœuds  qu’on  fait  à des 
bouts  de  cordes , il  y en  a de  dou- 
bles de  de  fimplcs.  Cul  de  lac,  c’eft 
le  nom  que  les  Habitans  de  l’Amé- 
rique donnent  à tin  havre  brute. 

On  nomme  le  principal,  & le  meil- 
leur port  de  la  Martinique,  le  Cul 
de  fac  royal  : il  eft  défendu  par 
un  bon  fort. 

CULASSE  eft  la  partie  de  ca- 
non la  plus  épaifle,  qui  comprend 
la  lumière,  la  derniere  plate-bande 
de  le  bouton. 

C U L A T T E , c’eft  la  partie  qui 
eft  au-delà  de  la  lumière  , ou  du 
noyau  du  Canon.  Elle  aboutit  à un 
gros  bouton  rond  de  métal. 

* CULE'E  : on  donne  ce  nom 

à la  malle  de  pierre  qui  foûtient 
la  voûte  de  la  dernière  arche  d’un 
pont.  -,f 

Culée  feditaulfien  termes  de  mer, 
pour  lignifier  les  coups  que  la  quil- 
le d’un  Vaiflêau  donne  quelquefois  „ 
contre  le  fond. 

* C U L E R , en  termes  de  mari- 
ne lignifie  aller  en  arriére. 

t * CULOT,  eh  terme  d’artifi- 
cier , c’eft  une  bafe  ronde , qui 
porte  le  moule  des  fufées.  On  lui 
donne  de  largeur  un  diamètre  un 
uart  extérieur  du  moule  , de  un 
iamêtrc  de  hauteur.  Il  porïc  uh 
cilindre  de  fer  dans  le  milieu , qui 
a de  hauteur  le  diamètre  intérieur 
du  moule,  de  les  dix  - neuf  ving- 
tièmes de  largeur,  afin  qu’il  puif-  . 
fe  y entrer  alternent.  Il  eft  fur- 
monté  d’une  demi -boule  de  fer, 
qui  a de  diamètre  les  deux  tiers  de 
celui  du  trou  du  Moule , de  un  de- 
mi diamètre  de  hauteur.  Cette  de- 
mi-boule porte  la  Broche.  Elle  fert 
outre  celà  à foutenir  le  Cartouche 
lorfqu’onla  charge,  de  à conferver 
la  forme  demi-ronde  à la  partie  qui 
eft  au-deflbus  de  l’étranglement. 

CUSE- 
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CUSEROFNE  : c’cft  un  pe- 
tit Bâtiment  du  Japon , dont  on  fe 
fcrt  pour  la  pêche  de  1a  Baleine.  Il 
n’eft  point  ponté.  Il  cil  long  & ai- 

tu  par  le  bas  : on  y met  beaucoup 
'hommes  pour  ramer. 
CUVETTE  eft  une  profon- 
deur particulière , pratiquée  dans  le 
milieu  d’un  fofl'é  fec,  & qui  ordi- 
nairement eft  creufée,  jufqu’à  ce 
que  l’on  trouve  l’eau.  Ce  petit 
fofl'é  régne  félon  toute  la  longueur 
du  plus  grand  pour  mieux  difputer 
à l’ennemi  le  paftage  de  tous  les 
deur.  Sa  largeur  doit  ctre  de  i$.  à 
20.  pieds. 

CYLINDRE  eft  un  corps  long 
& rond , qui  a pour  bafe  un  cercle 
égal,  & parallèle  à la  fuperficie  fu- 
périeure.  Pour  méfurer  la  folidité 
du  cylindre , on  multiplie  la  cir- 
conférence du  cercle  de  fa  bafe  par 
le  quart  de  fon  diamètre,  ce  qui 
donne  un  produit , qui  multiplié 
par  la  hauteur  donne  la  folidité  du 
cylindre.  Ainfi  fuppofé  qu’un  cy- 
lindre eut  pour  bafe  un  cercle,  dont 
le  diamètre  fût  4.  toifes , la  circon- 
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fcrence  du  12,  & la  hauteur  de  g, 
on  multiplié  12.  par  1.  qui  eft  le 
quart  de  4.  & le  produit  de  il.  par 
g.  ce  qui  donneroit  96.  toifes  pour 
la  folidité  du  cylindre. 

Mais  fi  la  hauteur  du  cylindre 
n’étoit  pas  perpendiculaire  fur  la 
bafe  , il  faudrait  auparavant  éle- 
ver une  perpendiculaire  fur  le  dia- 
mètre , jufqu’à  ce  qu’elle  coupât  le 
diamètre  de  la  fuperficie  fupéricu- 
re,  & après  avoir  multiplié  la  cir- 
conférence de  la  bafe  par  le  quart 
du  diamètre,  il  faudrait  multiplier 
ce  produit,  par  la  perpendiculaire, 
& fi  la  perpendiculaire  11c  pouvoit 
pas  rencontrer  le  diamètre  de  la 
fupériorité  fupérieure,  on  prolon- 
gerait ce  diamètre  jufqu’à  la  rencon- 
tre de  la  perpendiculaire:  La  même 
chofe  fe  doit  obfervcr  par  rapport 
aux  quarrés  & aux  cubes. 

* C Z A R , titre  de  dignité  qui 
eft  propre  au  Souverain  de  Mofco- 
vie , l’ufage  n’en  eA  pas  plus  ancien 
que  le  feiziéme  fiécle,  & commença 
au  Czar  Wafilei  Wafiliewitz.  Les 
Mofcovite*  prononcent  Tfar. 
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DAGUE,  gros  poignard,  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  dans 
les  combats  finguliers. 
DAGUE  de  Prévôt  fur  les  Vaif- 
feaux  : c’eft  un  bout  de  cordedont 

le  Prévôt  donne  des  coups  aux  Ma- 
telots qui  fe  font  mal  comportés.' 

DAILLOTS,  en  ternie  de  Ma- 
rine , font  des  anneaux  qui  fervent 
à aniarer  la  voile,  qu’on  met  de 
beau  tems  fur  les  Etais,  &qui  font 
fur  Pétai  ce  que  les  garcettes  font 
fur  la  vergue. 

* D A L E.  On  appelle  dalet  cer- 
taines pierres  dures  coupées  par 
tranches  peu  épaiffes,  dont  on  cou- 
vre des  terraftes , dont  on  fait  des 
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tablettes  de  balcons,  & qu’on  em 
ploïe  à divers  autres  ufages. 

D A L E de  pompe  : c’eft  un  pc 
tit  canal  qu’on  met  fur  le  pont  pour 
recevoir  Peau.  La  Dj/e  vient  juf- 
qu’à la  manche,  ou  jufqu’à  la  lu- 
mière quand  il  n’y  a point  de  man- 
che. La  Date  de  la  pompe  fe  met 
ordii  airement  à lix  pouces  du  mât 
par  derrière.  Dale  eft  auffi  une  pe- 
tite auge  dans  un  brûlot  qui  fcrt  à 
conduire  la  poudre  jufqu’aux  cho- 
fes  coinbuftibles. 

D A L O N,  daiUon,  dalot , ou 
orgues  en  terme  de  Marine,  font 
des  ouvertures  ou  des  gouttières  de 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre, 
A a 4 qui 
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qui  font  conduites  en  pente  tout  au 
travers  du  bordage  du  vaifleau , le 
long  des  tillacs,  A des  fabordspour 
l’e'couleinent  des  eaux  de  la  pluie, 
A des  vagues. 

D A L O T S : ce  font  des  tuyaux 
dans  un  brûlot  qui  répondent  d’un 
bout  aux  dales,  où  il  y a des  traî- 
ne'es  de  poudre  couvertes  de  toiles 
goudronnées,  A l’autre  bout  four- 
che aux  artifices  A autres  matières 
combuftiblcs.  Quelques-uns  con- 
fondent les  dales  A-  les  dalots  A nom- 
ment les  tuyaux  conduits  des  dalots. 

DAME  eft  une  pièce  de  bois, 
ayant  des  bras  de  même , que  l’on 
tient  à deux  mains  pour  battre  la 
terre,  ou  le  gazon,  qui  fe  mettent 
dans  un  mortier. 

En  terme  de  mines , une  terre  re- 
ftée  entre  les  fourneaux,  lorfqu’ils 
ont  joué , s’appelle  auflï  Dame. 

DAME  Jannc:  les  Matelots  ap- 
pellent ainfi  une  groflè  bouteille  de 
verre  couverte  de  natte  : qui  fert 
à méfurer  fur  les  VaifTeaux  Mar- 
chands les  rations  de  la  boiffon  de 
l’Equipage,  elle  tient  ordinaire- 
ment la  douzième  partie  d’une  ba- 
nque. 

DAMELOPRE:  c’eft  une  for- 
te de  Bâtiment  dont  on  fe  fert  en 
Hollande  pour  naviger  fur  les  ca- 
naux A fur  les  autres  eaux  internes. 

DANGERS:  ce  font  des  ro- 
chers , des  bancs  de  fable  ou  de  va- 
fe,  cachés  fous  l’eau,  aufquels  un 
VailTeau  ne  peut  toucher  en  paflant 
dclTus  fans  être  incommodé.  On 
appelle  ces  fortes  de  dangers,  dan- 
gers naturels,  pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  font  appellés  civils , A 
autrement  dangers  ne  la  Seigneurie 
ou  rifques  de  terre  : ceux-ci  font 
les  défenfes,  les  douanccs,  & les 
exactions  que  les  Seigneurs  des  lieux 
pratiquent  fur  les  Marchands  & fur 
ceux  qui  font  naufrage.  I.cs  Offi- 
ciers des  Ports  doivent  marquer 
avec  des  barils  flottans  & balifes 
fortrcconnoiflabies  les  roches,  bancs 
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A autres  dangers  qui  font  fous  l’eau, 
dans  les  abords  des  terres , entrées 
& forties  des  Ports.  Dangers  fe  dit 
encore  du  détroit  d’une  nviere  où 
il  y a de  grands  courans.  •-» 

* DARDANELLES,  ce  font 
deux  châteaux  fitués  fur  les  deux 
bords  du  détroit  de  Gallipoli , en- 
tre l’Archipel,  A la  Mer  de  Mar- 
mora  ; les  Turcs  nomment  ces 
Forterefl’cs  Boghafe  - IJJ'ari , c’eft -à- 
dire,  châteaux  du  dedroit.  L’un 
eft  en  Afie,  de  figure  quarrçe, 
flanqué  de  quatre  Tours,  les  unes 
qii3rrée,  les  autres  rondes.  Au 
milieu  de  ce  Chateau  eft  un  Donjon  ^ 
d’une  forme  quarrée , fur  la  plate- 
forme duquel  on  a placé  plulieurs  , ,t 
batteries.  L’autre  chateau  qui  eft 
vis-à-vis,  eft  en  Europe,  à eft  af- 
fis  fur  le  penchant, d’une  colline; 
fa  forme  eft  triangulaire,  & fon 
Donjon  eft  quarré.  . 

On  croit  que  ces  deux  châteaux 
A les  villages  -qui  les  environnent 
ont  été  bâtis  fur  les  ruines  de  SeJl.os 
A Abydos , deux  villes  fameufes  qui 
étoient  fituées  fur  le  détroit. 

Outre  ces  deux  Forterelles  qui  - 
font  enfoncées  dans  le  détroit  , 6n 
en  trouve  deux  autres  dans  la  mê- 
me oppofition  à l’entrée  même  de 
Gallipoli,  qui  font  très -modernes, 
l’un  s’appelle  le  chateau  neuf  d’Aiie 
ou  de  Natolie,  A l’autre  le  Cha- 
teau neuf  d’Europe  ou  de  Rome  lie. 
Mahomet  IV.  les  fit  conftruire  en 
1658  ; ils  font  beaucoup  plus  forts 
que  les  prémiers  , A il  y a cinq 
quarts  ae  lieu  de  trajet  de  l’un  à 
l’autre. 

DARDS  : les  dards,  les  flèches 
A les  javelots,  fi  en  itfage  parmi 
les  anciens  Peuples,  fi  connus  des 
Gaulois  , A des  prémiers  Fran- 
çois, ne  font  aujourd’hui,  pour 
ainfi  dire,  que  les  armes  des  Sau- 
vages : cependant  il  y a encore  des 
Peuples  qui  s’çn  fervent,  comme, 
les  Polonois,  A plufieur.s  autres? 

A principalement  les  Maures , qui 

don- 
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donnent  à leurs  dards  le  nom  de 
zagaies.  Ælicter,  eft  le  plus  ancien 
des  dards.  Haut  d’une  coudée  & 
demie,  à double  pointe,  il  s’atta- 
choit  au  poignet  avec  une  courroie, 
ou  avec  une  ficelle , que  les  anciens 
tiroient  aufli-tôt  qu’ils  en  avoient 
frape'  quelqu’un. 

Ancile  étoit  un  dard,  et  ceux  qui 
s’ en  fervoient , s’appelloient  Ancy- 
lijld. 

Anfatiï,  et  oient  d’autres  dards  qui 
fe  jettoient  avec  des  anfes. 

Spara , étoit  encore  un  dard  fort 
petit,  ainli  dit  à fpargendo.  Voyez 
JAVELOT. 

DARDS  à feu  : c’eft  une  for- 
te de  feu  d’Artificc  qu’on  jette  dans 
les  Vaifleaux  ennemis. 

DARSES,  Darfines  : c’eft  la 
partie  d’un  Port  de  mer  la  plus 
avancée  dans  la  Ville.  Elle  fert  à 
retenir  les  Galeres  & autres  Bâti- 
mens  de  mer  & eft  fermée  d’une 
chaîne.  Elle  eft  appcllc'e  Darfint 
fur -la  Mediterranée,  mais  fur  l’O- 
cean  on  appelle  Paradis,  Baflin, 
Chambre , les  lieux  retirés  du  Port, 
où  les  Vaifleaux  font  en  plus  gran- 
de iùreté. 

DAUG  REBOT:  c’eft  une 
efpéce  de  Bâtiment  dont  les  Hollan- 
dois  fe  fervent  pour  la  pèche  fur  le 
Drogue-Banc.  Il  y a un  réfervoir 
dans  le  fond  de  cale  de  ces  Bâtimens. 

* DAVIER:  c’eft  un  inftru- 

ment  de  menuiferie,  compofé  d’une 
barre  de  fer  qui  fe  termine  par  un 
crochet,  avec  une  main  qui  fe  meut 
d’un  bout  à l’autre , pour  aflembler 
<t  ferrer  les  pièces. 

DAUPHIN  des  Anciens  : c’é- 
toit  une  matlé  de  fer  fondu,  fufpen- 
dué  au  haut  des  antennes  des  Vaif- 
feaux;  on  la  lailloit  tomber  fur  les 
Vaifleaux  ennemis,  qu’elle  perçoit 
depuis  le  pont  jufqu’au  fond  de  cale. 
Cette  machine  appellée  Dauphin, 
parce  qu’elle  en  a voit  la  figure,  étoit 
en  ufage  chez  les  Grecs.  Dans  le 
fameux  combat  donné  dans  l’un  des 


Ports  de  Syracufe  , les  Athéniens 
ayant  été  battus,  les  Syracufains 
les  pourfui virent  jufques  vers  la  ter- 
re & Jurent  empêchés  de  pajjer  outre, 
dit  Thucydide,  par  les  antennes 
des  Navires  qu’on  baifla  fur  le  paf- 
fage,  où  pendoient  des  Dauphins  de 
plomb  capables  de  les  fiibmerger,  et 
deux  Galères  qui  s’emportèrent  au- 
delà  furent  brifées.  Nos  bombes 
fufpenduës  a des  allonges  aux  ex- 
trémités ou  aux  bouts  dehors  des 
vergues  ne  feroient -elles  pas  un 
plus  grand  défordre  ? Cette  réflé- 
xion  eft  du  Cohimentateur  de  Po- 
lybc , qui  m’a  fourni  ce  que  je  rap- 
porte du  Dauphin  des  Anciens  , que 
nous  ne  connoiflons  point,  non  plus 
que  les  différons  corbeaux  dont  j’ai 
parlé.  Nos  Marins  ne  connoitlënt 
que  le  grnpin  pour  arrêter  les  Vaif- 
feaux  ennemis  et  en  venir  à l’abor- 
dage, & le  canon  pour  cribler  un 
Vaifleau  & le  faire  couler  à fond 
quand  il  fuit  l’abordage. 

DAUPHINS  d’un  canon  : ce 
font  des  figures  de  Dauphins  qu’on 
met  fur  les  torillons. 

*DAUPH1NS  en  fait  d’artifice, 
voyez  G £;'n ouilleres. 

DEBACLE:  c’eft  l’aéiion  par 
laquelle  on  dc'barraflê  les  Ports. 
Faire  la  débâcle,  c’eft-à-dire,  reti- 
rer les  Vaifleaux  vuides  qui  font 
dans  les  Ports,  afin  que  les  en  ayant 
débarrafles  on  puiflë  faire  appro- 
cher du  rivage  ceux  qui  ont  encore 
leur  charge.  Débâcle  eft  aufli  la 
rupture  des  glaces  qui  arrive  tout  à 
coup  après  qu’une  riviere  a été  pri- 
fe  longtems.  Débac/er  c’eft  débar- 
rafler  un  Port. 

DE' BACLE  LT  R:  c’eft  un  pe- 
tit Officier  de  Ville  qui  donne  les 
ordres  fur  le  Port,  quand  il  fait 
faire  retirer  les  Vaifleaux  vuides 
pour  faire  approcher  ceux  qui  font 
chargés.  Ces  Officiers  furent  fup- 
primes  en  1720.  & des  Commis  fub- 
ftitués  en  leur  place  avec  même 
foin  de  débaelage , mais  avec  attri- 
Aa  î : bution 
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bution  de  moindres  droits  pour 
leurs  falaires.  Six  articles  du  qua- 
trième Chapitre  de  l’Ordonnance  de 
la  Ville  de  Paris  de  1672.  à com- 
mencer au  dixiéme  inclufivement, 
traitent  des  fondions  des  Déba- 
cleurt. 

Le  dixième  perte  que  ces  Officiers 
feront  ôter  inceflamment  des  Ports 
les  Bateaux  vuides,  fans  prétendre 
d’autres  droits  que  ceux  à eux  at- 
tribue's , fur  lefquels  ils  payeront  les 
Compagnons  des  rivières,  ou  Ga- 
gne-Deniers  dont  ils  fe  ferviront 
pour  le  débaclage , fans  permettre 
qu’ils  exigent  autre  chofe  des  Mar- 
chands , foit  en  argent , foit  en 
marchandées  dont  ils  feront  rcfpo'n- 
fables  en  leur  nom,  & folidaire- 
ment  condamnés  à la  reftitution. 
Par  P onzième  article  le  Déba- 
clcurs  font  obligés  de  remettre  en 
place  les  Bateaux  charges  qu’ils  au- 
ront déplacés  pour  faciliter  leur  tra- 
vail , à peine  des  dommages  - in- 
terets des  Marchands,  & fans  que 
pour  cela  ils  puifTent  exiger  aucuns 
droits,  fous  peine  de  privation  de 
leurs  Offices,  A de  punition  corpo- 
relle. Le  quinziéme  article  réglé 
le  tems  dans  lequel  ces  Officiers, 
aufli-bien  que  les  Boueurs , Plan- 
cheurs  de  Gardes  de  nuit,  qui  font 
d’autres  petits  Officiers  ou  Commis 
des  Ports,  peuvent  intenter  a&ion 
pour  leurs  droits  de  falaires,  ce  qui 
cil  réduit  à la  quinzaine,  à com- 
pter du  jour  que  chaque  Bateau  fe- 
ra vuide. 

DEB  ARC  ADOUR,  c’eft  un 
lieu  établi  pour  débarquer  ce  qui 
eft  dans  un  Vaiflèau,  ou  pour  tranf- 
porter  quelque  chofe  avec  plus  de 
facilité  du  Vaiflèau  ’a  terre. 

D K'B  A R D A G E : il  lignifie  la 
fortie  des  marchandées  hors  d’un 
bateau  lorfqu’il  eft  arrivé  au  Port. 
Il  fe  dit  particulièrement  de  la  mar- 
chandée des  bois  à briller.  Débar- 
der  un  Bateau,  en  tirer  la  marchan- 
dée pour  la  rendre  ou  la  livrer  a 


qui  elle  appartient.  Débardeur, 
c’eft  celui  qui  aide  à décharger  un 
Bateau  A en  mettre  la  marchandée 
à terre.  Il  y a fur  les  Ports  de  la 
Ville  de  Paris  de  petits  Officiers  dc- 
pendans  de  la  Jurifdiétion  des  Pré- 
vôts des  Marchands  A Echevins , à 
qui  il  appartient  feul  de  faire  le  dé- 
bardage  des  bois  A autres  marchan- 
dées qui  arrivent  par  riviere.  On 
les  nomme  plus  ordinairement  Forts 
A Gagnc-Deniers  de  rivière. 

DEBARQUEMENT:  fortie 
des  marchandées  hors  d’un  Navire 
Marchand  pour  les  mettre  à terre. 
Il  fe  dit  auffi  des  équipages  A des 
agrès , enfin  de  tout  ce  qui  fait  le 
chargement  d’un  Vaiflèau  qu’on  en 
tire  ou  qui  en  fort.  Par  l’Ordon- 
nance de  la  Marine  de  i<S8î-  les 
Marchands,  Facteurs  A Commillion- 
naires  ne  peuvent  laiflèr  fur  le* 
Quais  leurs  marchandées  plus  de 
trois  jours  depuis  leur  débarque- 
ment : après  quoi  elles  doivent 

être  enlevées  à la  diligeqce  du  Maî- 
tre du  Quai  où  il  y en  a d’ établis, 
finon  des  Procureurs  du  Roi  aux 
dépens  des  Propriétaires,  lefquels 
doivent  être  en  outre  condamnés  a 
une  amende  arbitraire.  Débarquer, 
c’cft  tirer  ce  qui  eft  dans  le  Vaiflèau, 
A le  mettre  ou  le  porter  à-  terre 
après  le  voyage , ,ou  dans  les  maga- 
fins  du  Marchand  qui  l’a  frété , ou 
les  livrer  aux  Eaéteurs  Commiflion- 
naircs  ou  autres  perfonnes  à qui  eL 
les  font  adreflees.  Débarquer,  c’çft 
auffi  quitter  le  bord  après  avoir 
fait  la  traverféc,  ou  le  voyage  qu’on 
vouloit  faire. 

DEBAUCHER  un  Soldat,  Ca-* 
valier  ou  Dragon,  c’eft  en  terme 
Militaire,  l’engager  à quitter  lefer-. 
vice , ou  l’ induire  à palTer  d’ une 
Compagnie  dans  une  autre.  Celui 
qui  eft  atteint  A convaincu  d’avoir 
débauché  un  Soldat,  Cavalier,  ou 
.Dragon  eft  puni  de  mort  fans  re- 
miffion  , fuivant  l’ Ordonnance  de 

Louis 
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Louis  XV.  *71 6.  A pluficurs  de  Ces 

Prédécefl'eurs. 

* DEBILE  ER,  c’eft  un  terme 
jle  batelier  qui  lignifie  détacher  les 
chevaux  auxquels  on  fait  tirer  le* 
bateaux  fur  les  rivières. 

DEBITER  le  bois:  les  Char- 
pentiers difent  débiter  le  bois,  quand 
ils  mc'iurcnt  les  pièces  avec  la  régie 
db  le  compas,  A qu’ils  marquent 
lçs  grandeurs  dont  ils  ont  befoin 
avec  la  pierre  blanche  ou  ia  pier- 
re noire. 

* DEBLAI,  c’eft  le  tranfport 
de  quelque  chofe  d’incommode  com- 
me de  terres  fuperfluës  d’un  jardin. 

DEBLAIER  un  Camp,  c’eft  le 
vuider  A le  netoyer. 

! * DE'BORDER,  en  terme  de 
guerre  , e’  eft  lorfqu’  une  ligne  de 
Xrouppes  a plus  de  front  A plus 
d’étendue  que  la  Ligne  qui  lui  eft 
oppofée.  L’Ennemi  nous  débordoit 
« la  droite. 

DE'BORDER,  fe  déborder,  ce- 
la fc  dit  des  rivières  A des  autres 
eaux  qui  fortent  de  leur  lit. 

DE'BORDER  enferme  de  Ma- 
rine : un  vaiflëau  qui  fe  déborde, 

eft  uu  vaiflëau  qui  fe  dégage  du  gra- 
pin  A des  ainares  de  l’Ennemi , & 
ft  fauve  des  infultes  d’un  aborda- 
getëtfoit  d’un  autre  vaiflëau,  foit 
d’un  Brûlot. 

Il  le  dit  au  (fi  d’nn  petit  Bâtiment 
qui  s’éloigne  d’un  plus  grand,  à 
bord  duquel  il  étoit.  Déborde,  c’eft 
un  commandement  fait  à une  cha- 
loupe de  s’éloigner  d’un  Vaiflrau. 

* DE'BOSSER  le  cable,  figni- 
fie  en  terme  de  mer,  démarrer  la 
boffe  qui  le  tient. 

v * D E'B  O U C H E',  en  terme  mili- 
taire , i’eft  l’iffuë  des  défilés  ou  des 
partages  qui  'gênent  une  Armée  ou 
un  Corps  de  Trouppes  dans  fa  mar- 
che ou  dans  fa  pofition. 

* DEBOUCHER,  c’eft  fortir 
des  endroits  ferrés  A des  défilés. 
On  dit  l’Infanterie  a débouché  avec 
peine  ^par  les  défilés  ; les  'I’roup- 
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pes  de'bouchcrent  dans  le  plus  bel 
ordre,  Ac. 

* DEBOUCHER,  lignifie  aulB 
percer  une  parallèle  de  la  Tran- 
chée devant  une  place  afliégée  pour 
cheminer  par  Sappe  ou  par  Zig- 
fagues  fur  la  capitale  de  l’ouvrage 
oppofé. 

DEBOUQUER:  ce  mot  figni- 
fie  fortir  des  bouches,  ou  des  ca- 
naux , qui  réparent  les  Isles  l’une 
de  l’autre,  ou  qui  font  le  trajet  des 
Isles , & de  la  terre  ferme.  Deb-,u- 
quement  eft  la  parte,  ou  la  fortie  de 
ces  canaux. 

DEBOUT  : donner  debout  à 
terre , c’eft  - à - dire , courir  droit  à 
terre.  Debout  au  vent,  c’eft  avoir 
vent  contraire.  Debout  à la  lame, 
c’eft  quand  la  laine  prend  le  Vail- 
feau  par  l’avant  & qu’il  la  coupe 
pour  avancer. 

DEBRIS  d’une  Armée  : c’eft 
le  refte  d'une  Armée  vaincue  A en 
déroute. 

DEBRIS  d’un  Vaiflëau  péri  ou 
d'un  vieux  Bâtiment  dépecé,  ce  font 
les  effets  qui  relient  d’un  Vaiflëau 
qui  a fait  naufrage , foit  que  la  mer 
les  jette  fur  le  rivage,  foit  qu’ils 
foient  trouvés  A pêchés  en  pleine 
mer.  On  dit  en  terme  de  marine 
plus  ordinairement  bris,  A c’eft 
ainli  qu’ils  font  nommés  dans  l’Or- 
donnance de  la  Marine  de  1683. 
Le  Titre  9.  du  Livre  4.  de  cette 
Ordonnance  contient  en  37.  articles 
la  police  qui  doit  s’oblèrver  pour  la 
confervation  des  effets  provenans 
des  naufrages,  bris  A échoiiemens, 
A pour  affûrer  leur  reftitution  à 
leurs  véritables  Propriétaires.  L’Ar- 
ticle 19.  de  ce  titre  enjoint  particu- 
lièrement à tous  ceux  qui  auront 
tiré  du  fond  de  la  mer  ou  trouvé 
fur  les  flots  des  effets  procedans  du 
bris  ou  naufrage , de  les  mettre  en 
fureté,  A 24.  heures  après  au  plus 
tard  d’en  faire  leur  déclaration  à 
peine  d’être  punis  comme  receleurs; 
A par  le  24.  article  il  eft  permis 
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aux  Propriétaires  defdits  effets  de 
les  réclamer  dans  l’an  & jour  de  la 
publication  qui  en  a été  faite,  lef- 
quels  effets  leur  feront  rendus,  ou 
aux  Facteurs  <k  Commifiïonnaires  en 
payant  les  frais  faits  pour  les  fauver. 

■ DECAGONE,  eft  une  figure, 
ou  un  Poligone  compris  par  dix  cô- 
tés , qui  forment  dix  angles , capa- 
bles cnacun  d’un  Baftion. 

D E C A M P F.  M E N T d’une  Ar- 
mée. Les  Officiers  Majors  la  veil- 
le d'un  décampement  doivent  re- 
doubler leurs  foins , non-feulement 
pour  prévenir  la  defertion,  mais 
encore  pour  empêcher  que  les  Sol- 
dats ne  s’écartent.  Pour  cet  effet  le 
Major  de  chaque  Régiment  après 
avoir  reçu  l’ordre  le  communique 
à fon  Commandant , & après  avoir 
reçu  le  lien,  il  lui  répréfente  les 
chofes  qu’il  croit  à propos  d’y  aug- 
menter pour  le  bien  du  fervice. 
Quand  ils  font  convenus  de  tout  ce 
qu’ils  ont  pu  imaginer  là-dellus  de 
plus  utile  & qu’il  l’a  écrit  fur  fon 
livre,  il  va  diftribuër  l’ordre  aux 
Scrgens,  leur  expliquant  diftinéle- 
ment  ce  qu’ils  ont  à faire  pour  le 
décampement,  les  détachemens  qu’il 
faut  fournir,  nommant  les  Officiers 
& Sergens  qui  y font  commandés, 
aufli -bien  que  pour  le  .campement 
ou  logement  & pour  conduire  les 
Convalefcens , équipages  & autres 
chofes,  expliquant  l’heure  & le  lieu 
où  il  faut  les  aflcmbler,  leur  dé- 
taillant tout  ce  qu’ils  doivent  obfer- 
ver,  tant  pour  faire  des  appels  que 
pour  faire  prendre  les  armes,  & 
contenir  les  Soldats  avant  & pen- 
dant la  marche,  enfin  leur  répétant 
toutes  les  précautions  qu'ils  doivent 
prendre  pour  leur  remettre  conti- 
nuellement devant  les  yeux  leurs 
devoirs  fur  lefquels  ils  ne  fe  relâ- 
chent que  trop. 

Ordinairement  le  jour  du  départ 
on  ordonne  aux  Olficiers  de  piquet 
de  monter  à cheval  au  petit  point 
du  jour  pour  roder  autour  du  Camp, 
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mettre  des  Sentinelles  dans  les  in- 
tervalles, fur  les  flancs  & à la  queue, 
afin  d'empêcher  que  les  Soldats 
n’en  fortent  : c’eft  à quoi  les  Offij 
ciers  Majors  doivent  tenir  la  main, 
devant  être  debout  eux-mêmes  avant 
la  générale , ou  le  prémier  pour 
avoir  l’œil  à tout  ce  qui  fe  pafle,  de 
examiner  fi  tout  le  monde  exécute 
ce  qui  a été  ordonné  ; un  d’entre 
eux  a foin  de  faire  affembler  A mar- 
cher aux  heures  marquées  les  Déta- 
chemens, le  Campement,  les  Con- 
valefcens , les  équipages , & autres 
chofes  commandées  ; ils  doivent 
fi  bien  s’accorder  entr’eux  qu’il  en 
refte  toujours  un  à la  tête  du  Camp 
le  jour  du  décampement  pour  exé- 
cuter les  ordres  qui  arrivent,  & fe 
conformer  aux  mouvemens  que  la 
ligne  peut  faire. 

A l’a  (lémblée  les  Officiers  Majors 
doivent  fe  trouver  tous  à la  tête  du 
Régiment  pour  contenir  tout  le 
monde  & voir  fi  chacun  eft  à fon 
devoir,  principalement  les  Officiers 
fubaltcrnes , afin  de  rendre  compte 
au  Commandant  de  ceux  qui  ne  fe 
trouvent  pas  à leur  Compagnie;  à 
moins  que  le  Régiment  ne  marche 
féparéinent  ils  doivent  fe  régler  fur 
leur  droite  & fur  leur  gauche  pour 
faire  mettre  tente  à bas,  faire  pren- 
dre les  armes  & faire  exécuter  tous 
les  mouvemens  queles  autresTroup- 

Ïies  d’infanterie  qui  compofent  la 
igné  feront,  obfervant  d'en  don- 
ner avis  au  Commandant,  niais 
aufli  Ib  diligentant  de  façon  que  le 
Régiment  fade  fes  mouvemens  en 
même  tems  que  les  autres.  Quand 
on  refte  en  arriére , cela  oblige  fou- 
vent  un  Régiment  à courir  pour 
joindre  fa  divifion  , ce  qui  met  les 
Soldats  hors  d’haleine,  & jette  la 
confufion  dans  une  troupe  qui  au 
contraire  doit  toujours  marcher  d’un 
pas  égal. 

Ordinairement  en  fortant  ! du 
Camp  on  fait  marcher  en  bataille 
chaque  Bataillon  quelque  jias  en 

avant, 


avant,  puis  on  lui  fait  faire  halte 
pour  marquer  les  divifions  félon 
l’ordre  de  marche  que  l’on  doit  te- 
nir. Sur  foutes  chofes  ils  doivent, 
faire  obferver  un  profond  filcnce 
pendant  tous  ces  mouvemens,  en- 
forte  que  l’on  puille  facilement  en- 
tendre & diftinguer  la  voix  de  ce- 
lui qui  fait  les  commandent  eus.  En- 
fin les  Officiers  Majors  doivent  être 
très-attentifs  à contenir  les  Officiers 
& Sergens  dans  leurs  divifions , de 
les  Soldats  dans  leurs  rangs.  Les 
Officiers  lubalternes , comme  les 
Capitaines,  doivent  avoir  les  mê- 
mes attentions  pour  leur  Com- 
pagnie la  veille  de  le  jour  du  dê- 
campement. 

Lorfque  le  Régiment  doit  mar- 
cher foit  pour  changer  de  Camp,  ou 
pour  aller  eu  Gamifon  , les  Ser- 
ons doivent  avoir  grande  attention 
a exécuter  les  ordres  donnés,  tant 
pour  les  détachemens  commandés, 
que  pour  faire  aflembler  & mar- 
cher les  Equipages  de  faire  partir 
les  Convalefcens.  Outre  cela  ils 
doivent  faire  lever  les  Soldats  à la 
générale,  afin  qu’ils  ayent  le  teins 
de  fe  préparer  : car  il  faut  autant 
iju’il  eft'poffible,  qu’ils  lbient  tou- 
jours propres , aulli-bien  les  jours 
de  marche  que  dans  d’autre  teins; 
fur-tout  ils  doivent  redoubler  de 
foins  pendant  tout  le  '‘mouvement 
du  décampement  pour  empêcher  les 
Soldats  de  s’écarter  <5c  d’aller  devant, 
ce  qui  leur  donne  occafion  de  dc- 
ferter,  de  faire  du  défordre,  ou 
d’aller  en  maraude.  Les  Sergens 
doivent  être  refponfables  de  ceux 
qui  s’écartent , d’autant  mieux  qu’é- 
tant campés  à la  tête  & à la  queue 
de  la  Compagnie,  ils  peuvent  faci- 
lement voir  ce  qui  s’y  pafl'e. 

•Dès  que  les  Tambours  ont  battu 
l’aflemblée , & que  l’on  a ordonné 
de  mettre  tente  bas,  ils  doivent  fai- 
ré  détendre,  plier  les  tentes  dili- 
gemment & obferver  que  chaque 
Soldat  ruflémble  tout  fon  petit  équi- 


page, deforte  qu’il  oublie  dans  le 
Camp  ni  outils,  ni  armement,  ni 
tentes  ^ ni  marmites , de  qu’il  n’y 
ait  aucune  difpute  pour  s’en  char- 
ger. Un  inftant  avant  que  l’on  faf- 
fe  prendre  les  armes,  les  Sergens 
doivent  faire  charger  les  havrellic» 

& autres  chofes  que  les  Soldats  doi- 
vent porter , de  quand  il  eft  ordon- 
né de  faire  prendre  les  armes , fai- 
re mettre  les  Compagnies  en  haie, 
fans  déborder  le  front  de  la  place 
où  étoient  les  faifeeaux , faifant  fa- 
ce à gauche  pour  fe  former  en  ba- 
taille à droite.  Enfuitc  ils  doivent 
marquer  les  quatre  rangs  égaux  que 
leurs  Compagnies  doivent  former 
en  mettant  de  bons  foldats  fur  les 
ailes,  & avertiflant  ceux  qui  doi- 
vent foûtenir  & ceux  qui  doivent 
marcher  pour  former  le  Bataillon. 
Tout  cela  fe  doit  faire  prompte- 
ment de  fans  bruit. 

Quand  un  Régiment  retourne  en 
Garnifon,  les  Sergens  doivent  avoir  > 
les  mêmes  attentions  que  lorfqu'il 
en  eft  parti , foit  pour  la  marche, 
foit  pour  le  logement  dans  les  lieux 
de  pa!Tage,  ou  pour  camper  en 
route,  fur-tout  en  arrivant  à îa  Gar- 
nifon, ils  ne  fçauroient  allez  don- 
ner leurs  foins  pour  y bien  établir 
leurs  Compagnies,  prendre  en  com- 
pte les  fournitures  & autres  uften- 
files  que  l’on  leur  délivre,  de  dont 
ils  font  leur  récipille  pour  en  ré- 
. pondre.  Ils  doivent  enfin  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner quelque  foulagement  aux  Sol- 
dats, principalement  aux  malades, 
qu’ils  doivent  faire  placer  par  pré- 
férence à tout  dans  les  Hôpitaux  de 
ailleurs.  Enfuite  ils  doivent  ren- 
dre compte  aux  Capitaines  de  au- 
tres Officiers  ftibalternes  de  tout 
ce  qu’ils  ont  fait  là-deffus,  & de 
l’état  où  fe  trouvent  leurs  Com- 
pagnies. 

* D E'C  E I N T R E R,  ter- 
me d'art  , qui  Jtgnifie  oter  des 
* cintres, 
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cintres , foit  de  charpente  ou  de  ma- 
çonnerie. 

DE'CHARGE:  c’eft  im  com- 
mandement de  Marine  que  ron  fait 
lorfqu’on  donne  vent  devant,  pour 
ôter  ie  vent  de  defliis  le  hunier  de 
miféne  & le  tenir  au  plus  près  du 
vent.  Décharger  les  voiles,  c’eft 
ôter  le  vent  de  detüis  pour  le  met- 
tre dedans.  Décharger , fe  de'char- 
er , cela  fe  dit  des  rivières  qui  fe 
échargetit  dans  la  mer  ou  dans  d’au- 
tres rivières.  Décharger  la  pompe, 
’ la  pompe  fe  décharge,  c’eft  quand 
l’eau  s’e'coule  en  bas.  Décharge- 
ment , c’eft  l’aftion  A le  travail  de 
décharger  un  Vaifleau. 

* DE'CHARGE,  en  tenues  de 
Charpenterie,  c’eft  une  pièce  de 
bois  pofée  de  travers  dans  un  aflèm- 
blage,  pourfoutenir  la  charge. 

D E'C HARGEURS,  ce  font 
des  aides  des  Gardes  du  Parc , des 
équipages  d’ Artillerie.  Ils  ont  foin 
de  tenir  des  états  des  munitions, 
qui  font  à la  fuite  des  équipages,  de 
celles  qui  fe  remettent,  A de  celles 
ui  fe  confomincnt , pour  en  ren- 
re  compte  aux  Gardes  du  Parc, 
qui  en  informent  leurs  Lieutenans. 

DE' CHARGEUR  en  terme 
de  Marine , c’eft  un  Officier  de  Vil- 
le commis  fur  les  Ports  pour  dé- 
charger les  Vaiffeaux  qui  arrivent. 

*D  E'C  H A US  SE'.  On  dit  d’un 
mur , d’une  pile  de  Pont , d’un  Ar- 
bre, Ac.  dont  le  pied  fe  découvre: 
ce  mur , cet  arbre  ejl  déchauffé. 

D E'C  H E O I R en  terme  de  Ma- 
rine : c’eft  dériver,  s’abattre  & 

fortir  de  la  route.  La  diverfe  va- 
riation de  l’aiguille  aimantée  A le 
mouvement  des  cournns,  qui  ont 
plus  de  force  dans  la  nouvelle  A la 
pleine  lune,  à moins  quand  elle 
eft  en  décours,  font  nuifi  plus  ou 
moins  décheoir  le  Vaifleau , & de-la 
vient  que  quand  les  Pilotes  font  leur 
éftime  & qu’ils  pointent  leurs  car- 
tes, ils  tiennent  quelquefois  compte 
de  deux  quarts  de  rurnb  davantage. 


dans  la  nouvelle  A la  pleine  Lune, 
quand  ils  navigent  dans  un  parage 
où  il  y a des  courans.  11  faut 
donc  beaucoup  de  prudence  pour 
donner  pins  ou  moins  de  déchet  à 
la  route.  Un  Pilote  qui  dans  les 
voyages  de  longs  cours,  n’auroit 
égard,  qu’à  la  force  des  courans, 
ne  corrigerait  fa  route  & ne  lui 
donneroit  de  déchet  qu’un  quart  de 
riunb , ou  tout  au  plus  qu’un  quart 
A demi  ; mais  à caufe  de  la  varia- 
tion de  l’aiguille  qui  indique  mal 
le  Nord  A qui  s’en  éloigne  quel- 
quefois de  plus  de  vingt  degrés  de 
part  A d’autre,  il  faut  tenir  com- 
pte de  beaucoup  plus  A donner  da- 
vantage de  correélion.  Par  exem- 
ple fi  un  Vaifleau  veut  faire  voile 
au  Nord  A qu’il  foit  dans  un  para- 
ge, où  l’aiguille  Nord-Eft  de  cinq  à 
iix  dégrés , A que  les  courans  por- 
tent aufli  au  Nord-Eft,  il  faudra 
que  ce  Vaifleau,  pour  faire  le  Nord, 
A s’empêcher  de  décheoir,  gouver- 
ne au  Nord-Oûcft,  afin  que  fa  rou- 
te vaille  le  Nord.  Que  s’il  navi- 
geoit  à l’Eft  avec  les  mêmes  fuppo- 
fitions,  il  faudrait  qu’il  portât  le 
Cap  au  Nord-Eft,  afin  que  la  route 
valût  l’Eft.  Mais  fi  l’aiguille  va- 
rioit  d’un  côté  A que  les  courans 
portafl’ent  d’un  autre,  enforte  que 
ce  que  les  courans  vous  donneraient 
de  dérive  vous  fût  ôté  par  la  varia- 
tion, il  faudrait  recompenfer  un 
déchet  par  l’autre,  A balancer  ju- 
dicicufement  toutes  ehofes. 

D E'C  H I R E Z la  Cartouche  avec 
les  dents,  neuvième  commande- 
ment de  l’exercice.  On  porte  la 
cartouche  à la  bouche , le  bras  teir- 
dp  à la  hauteur  du  bout  du  canon; 
le  bout  déchiré  en  haut  à un  demi 
pied  éloigné  du  bout  du  canon. 

D E'C  H O U E R : c’eft  relever 
un  bâtiment  qui  a touché  ou  qui 
eft  échoué , A le  remettre  à flot. 

DECIMER,  c’eft  la  peine  de 
mort  de  dix  en  dix  contre  un  Corps, 
qui  lâche  pied,  fe  révolte. 

* DE- 
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* D E'C  I N T R O I R,  c’eft  un  mar- 
teau à deux  taillans  à Pufage  des 
Maçons. 

* * DECLICQ.  C’eft  le  nom 
d’une  machine  qui  fert  à enfoncer 
des  pieux.  On  la  monte  entre  deux 
pièces  de  bois , pour  la  faire  tom- 
ber avec  une  corde.  C’eft  une 
éfpéce  de  mouton. 

, DE'CLIN  AISON  eft  la  va- 
riation de  l’aiguille  aimante'e  quand 
elle  ne  fe  tourne  pas  précifenient 
vers  le  Nord.  La  dèclinaifon  va 
jufqu’à  vingt-deux  degrés  & demi 
fur  le  grand  banc»  Les  François 
ont  mis  le  premier  Méridien  à l’Isle 
de  Corvo  qui  cft  la  derniere  des 
Açores,  à caufe  que  l’aiguille  n’y  a 
point  de  de'clinaifon. 

DE'CLIN AIS ON  du  Soleil 
& des  Aftres,  figniüe  la  méfure  de 
l’éloignement  de  l’Equateur  ou  1’E- 
cliptique  ; ainfi  on  dit  qu’on  peut 
lçavoir  chaque  jour  la  aéclinaifon 
du  Soleil , pour  dire  qu’on  peut  fça- 
voir  de  combien  de  degrés  le  Soleil 
eft  éloigné  de  l’Equateur. 

DECLINER,  fe  dit  du  Soleil, 
ou  de  quelqu’antre  Aftre , quand  il 
s’éloigne  de  l’Equateur  en  deçà  ou 
en  delà.  Décliner  fe  dit  aufii  de 
l’aiguille  de  la  boulfole,  quand  ne 
tendant  pas  au  point  du  Nord,  elle 
s’écarte  à droite  ou  à gauche.  L’ai- 
guille décline  de  tant  de  degrés. 
L’aimant  ne  décline  pas  toujours 
d’une  même  forte  en  un  même  en- 
droit de  la  terre. 

D E'C  O L L E M E N T , faire  un 
décollement  à un  tenon,  c’eft  en 
couper  une  partie  pour  faire  qu’é- 
tant moins  large  on  ne  vove  pas  la 
mortaife  qui  demeure  cachée  par 
l’endroit  où  le  décollement  à été  fait. 

D E'C  O MB  R ES,  ce  font  des 
vuidanges  d’un  attelicr  de  conftru- 
étion,  tout  ce  qu’on  coupe  du  bois 
d’ouvrage  & qui  cft  inutile,  comme 
les  coupeatix  & autres  chofcs. 

•,.*  DE'COMBRES.  On  appel- 
le décombres  d'un  bâtiment,  les  raa- 
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teriaux  brifés  qui  -demeurent  apres 
qu’il  eft  démoli. 

DECOMPTE,  c’eft  ce  qu’on 
paye  aux  Officiers  comme  aux  Sol- 
dats fur  la  retenue  de  leur  paye. 
Le  Major  fait  le  décompte  aux  Offi- 
ciers, de  le  Capitaine  aux  Soldats. 

D E'C  O U D R E en  terme  de  Ma- 
rine, c’eft  déclouer  quelques  pièces 
de  bordage  ou  de  ferrage,  ce  qui 
fe  fait  pour  voir  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  défectueux  fous  ces  pièces. 

DECOUVERTE:  aller  à la 
découverte  : en  Garnifon,  c’eft  al- 

la- environ  à une  lieue  de  la  Place, 
pour  voir  ce  qui  fe  pafiè  dans  la 
campagne,  & y arrêter  tout  ce  qui 
paroît  fufpect,  foit  Efpions  ou  par- 
tis ennemis , Il  on  en  peut  être 
le  maître. 

borique  dans  les  places  de  guer- 
re, des  Sergens  font  commandés 
pour  aller  avec  quelques  Fufiliers 
faire  la  découverte,  ils  doivent  vi- 
fiter  leurs  armes , les  faire  porter 
fur  le  bras  gauche,  le  pouce  droit 
fnr  le  chien  du  fufil.  Dans  cet  état, 
il  faut  qu’ils  aillent  très-exaétement 
jufqu’aux  endroits,  qui  leur  auront 
été  marqués , régardant  avec  atten- 
tion pour  découvrir  de  loin,  fouil- 
lant les  lieux  couverts , où  il  peut 
avoir  des  trouppes  cachées , même 
des  efpions,  & s’ils  trouvent  quel- 
u’un  qui  leur  paroiffe  fufpect , ils 
oivent  l’amener  à l’Oflicier  Major, 
qui  fera  ouvrir  la  prémiere  bar- 
rière, & qui  exécutera  là-dcflus,  ce 
qu’il  jugera  à propos. 

Dans  les  Places  où  il  y a de  la 
Cavallerie , c’eft  un  détachement  de 
Cavaliers , qui  tous  les  matins  aux 
portes  ouvrantes  va  à la  décou- 
verte , & fait  ce  que  je  viens  de  di- 
re ci-deflus.  A l’armée  aller  à la 
découverte,  c’eft  aller  apprendre  des 
nouvelles  de  l’Ennemi. 

Les  Gardes  de  Cavallerie  n’y 
prennent  leur  porte  de  jour,  que 
iorfqu’elles  ont  bien  découvert  de- 
vant elles,  de  qu’elles  ont  fait  ladé- 
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couverte  avec  fureté.  Elles  obfor- 
vent  pour  cet  effet  que  fi  entre  leur 
poffe  de  jour  & celui  de  nuit,  il  fe 
trouvoit  des  bois,  haies,  folles, 
nmifons , valons , ruifleaux , guets, 
défilés , ou  autre  terrcin  difficile,  où 
il  pourrait  y avoir  quelque  em- 
bufcade , de  de'tacher  deux  Officiers 
avec  quelques  Cavaliers  pour  y 
fouiller  à fond,  à droite  & à gauche. 

D’abord  qu’elles  font  arrivées  à 
leur  porte  de  jour,  elles  font  la 
même  chofc  à une  dillance  raifon- 
nable,  & ne  mettent  point  pied  à 
terre,  que  la  decouverte  ne  foi  t par- 
faitement bien  faite. 

D E'C  OUVERT  H au  point  du 
jour  , les  Sergens  doivent  tenir 
leurs  Soldats  très-alertes,  & les  fai- 
re mettre  à leurs  portes , afin  d’évi- 
ter  les  furprifes,  pour  leur  ordonner 
de  nettoyer  leurs  armes  avec  la  piè- 
ce huilée,  pour  oter  l’humidité  & 
l’ordure,  qui  pourraient  s’v  être 
attachées  pendant  la  nuit.  Dès  qu’il 
eft  grand  jour,  ils  doivent  exécuter 
les  ordres  de  l’Officier,  qui  com- 
mande le  porte  pour  aller  à la  dé- 
couvert t avec  deux  ou  quatre  Ftifi- 
liers.  Alors  ils  ne  ^auraient  avec 
trop  d'exactitude  de  de  précaution 
regarder  de  vifiter  tous  les  lieux 
circonvoilius,  où  lrennemi  pourrait 
s’embufquer,  & par-où  il  pourrait 
pénétrer.  Après  la  decouverte  faite, 
ils  doivent  tenir  la  main  à ce  que 
les  Soldats  remettent  leurs  armes 
chacun  à leurs  portes,  à faire  réle- 
ver les  doubles  Sentinelles,  & celles 
qui  ont  été  mifes  d’augmentation 
pendant  la  nuit. 

DE' COUVERTE  fur  mer: 
être  à la  découverte,  c’eft  être  en 
fentinelle  au  haut  du  mât.  Envo- 
yer un  Bâtiment  à la  découverte,  c’eft 
l’envoyer  pour  réconnoître  la  Flot- 
te ennemie.  Découvrir  les  terres 
c’eft  les  voir  & commencer  à les 
diftinguer. 

DEDANS,  mettre  les  voiles  de- 
dans , ou  mettre  à feç  : c’eft  ferler 

les  voiles,  & les  ferrer. 


D E'  F E N S : c’eft  fur  ffier  un 
Commandement  que  l’on  fait  pour 
empêcher  que  le  VaifTcau  approche 
de  quelque  chofe,  qui  le  pourrait 
incommoder.  Dcfent  du  Sud,  dé- 
feus du  Nord,  c’eft  commander  au 
Timonier  de  ne  pas  gouverner  de 
ce  côté-là. 

D E'F  E N S E.  Voyez  LIGNE 

D£  DEPENSE. 

D E'  F E N S E , être  en  défenfe, 
c’eft  être  en  ét3t  de  fe  défendre , de 
de  réfifter.  On  dit  cette  Redoure 
eft  en  défenfe  : on  a mis  ce  Fron- 
tin  en  défenfe,  le  logement  n’eftpas 
encore  en  défenfe. 

DEFENSES  d’une  Place  font 
les  parties  d’une  Enceinte,  qiiidan- 
quent  d’autres  parties,  comine  les  pa- 
rapets, les  eafémates , ou  les  faillies 
braies , qui  régardent  ou  défen-i 
dent  les  Polies , qui  leur  font  oppo- 
fés.  L’attaque  enfeigne  la  défenfe. 
La  défenfe  des  Places  fortifiées  doit 
être  vigoureufe  ; car  quelle  raifon, 
quelle  néceffîté  y auroit-il  de  les 
fortifier  avec  tant  de  de'pcnfes,  de 
tant  de  foins  , fi  une  petite  Gar- 
nifon  renfermée  dans  l’enceinte 
d’une  Fortercflc , n’étoit  en  état 
de  réfifter  aux  efforts  d’une  nom- 
breufe  armée. 

11  y a pour  la  défenfe  des  Placée 
des  régies  générales,  & des  régies 
particulières. 

Les  générales  font  la  connoiftan- 
ce  parfaite  du  corps  de  la  Place , de 
de  fes  environs  ; la  connoillance 
de  la  force  , d:  de  la  bonté  de  la 
Garnifon  ; la  connoillance  de  fcs 
Habitans,  fuit  pour  leur  nombre^! 
foit  pour  leur  bonne  ou  mauvaifê 
volonté  ; la  connoillance  de  fet 
magafins  de  guerre , & de  leur  na- 
ture, pour  s’en  fervir  à propos; 
la  connoillance  des  vivres,  tant  dé- 
llinés  pour  la  Garnifon,  que  de 
ceux  qui  font  chez  les  particuliers 
pour  leur  fubfiltance  ; la  connoiA^. 
lance  du  tre'for  du  Prince  dans  la 
Place,  des  facultés  des  particuliers 
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pour  y avoir  recours  en  cas  de  be- 
foin ; la  connoiflance  de  toutes 
fortes  d’ouvriers  pour  s’en  fervir  à 
propos  ; la  connoiflance  des  remè- 
des pour  les  malades  & blefles;  la 
connoiflance  de  la  quantité  de  Mé- 
decins, Chirurgiens,  Apothicaires, 
des  Hôpitaux  publics,  ides  lieux 
où  on  en  peut  établir  de  nouveaux 
pendant  le  fiége  ; la  connoiflance 
des  bois,  tant  publics,  que  ceux 
qui  font  aux  édilices,  des  laines,  des 
toiles  pour  des  lacs  à terre,  & au- 
tres choie*  néceflaires,  des  menus 
bois  pour  des  gabions,  grands  & 
petits,  pour  fafeiner , & faire  des 
claies , du  fer  pour  tous  les  ufages, 
du  plomb  public  de  particulier,  qui 
feront  anx  édifices  ; de  enfin  la 
connoiflance  entière  de  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  la  Place. 

Les  régies  particulières  font  la 
difpofition  des  matériaux  dans  les 
lieux  où  on  en  aura  befoin,  chacun 
fnivant  fon  efpc'ce  ; l’ordre  pour 
■monter  de  defeendre  les  Gardes  aux 
attaques  ; la  diftribution  des  mu- 
nitions de  guerre,  tant  dans  les  po- 
rtes , que  dans  les  depots  proche  des 
poffes  pour  les  befoins  ; les  refrat- 
chiflemens  à mettre  dans  le  voifina- 
ge  des  polies  , ce  qui  regarde  parti- 
culiérement les  polies  du  dehors. 

Pour  le  dedans  de  la  Place,  ladifpo- 
fition  desGardes  d’infanterie  & deCa- 
vallerie,  fe  fait  fui  vantl’affeétion  des 
peuples  pour  le  Prince,  l’ordre  de  la 
difpofition  du  peuple  contre  le  feu, 
pour  le  tranfport  des  matériaux, 
our  le  foulagement  des  malades  & 
lcfles,  pour  porter  à manger  à 
ceux  qui  font  le  fervice  ; le  blan- 
chiflage  de  leur  linge,  leur  coucher 
pendant  le  tCm»  qu’ils  peuvent  pren- 
dre du  repos  ; la  eonftruéVion  de 
toutes  les  chofes  fer  vaut  à ladéfenfe 
de  1a  Place  \ leur  tranfport  dans 
les  lieux  où  on  peut  eu  avoir  befoin, 
fans  lefquelles  attentions,  il  efl  diffici- 
le à un  Gouverneur  de  maintenir  un 
bon  ordre  dans  la  déftnfe  de  fa  Place. 

Dtflionnain  Mi  Ut. 
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Il  confère  avec  les  Officiers -Ma- 
jors , Commandans  des  Corps , In- 
génieurs, Commandons  de  l’Artil- 
lerie, Munitioimaires , Directeurs 
de  Prépofés  des  Hôpitaux , Chefs  de 
la  Bourgeoilie  fur  toutes  les  efpéces 
de  choies  renfermées  dans  la  Place, 
qui  font  de  confommation  journa- 
lière, ou  de  conrtruction  nouvelle, 
comme  Fabriques  de  balles,  de  facs- 
à-terre,  de  ballots  de  la  laine,  de 
hôtes , de  paniers , de  gabions 
grands  de  petits,  de  fafeines  longues 
de  courtes , de  piquets  longs  de 
courts,  d’alfùts,  de  rouages  pour 
l’Artillerie,  de  raccommodage  d’ar- 
mes, de  débit,  de  gros  bois  pour 
madriers,  pieux,  mantelets,  foli- 
vaux , paliflades , & blindages , Fa- 
brique d’outils  de  fer,  ou  leur  rac- 
commodage, de  tranfport  de  tous 
lcfdits  matériaux  dans  les  lieux  où 
ils  font  néceflaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Troup- 
pes , le  Gouverneur  régie  ti  ut  le 
fervice  qu’elles  doivent  rendre,  tant 
aux  attaques,  que  lorfqu’clles  font 
rélevées  des  attaques  ; le  teins 
qu’elles  doivent  avoir  pour  leur  re- 
pos de  leur  nourriture,  lequel  tems 
de  repos  de  de  nourriture  leur  cft 
toujours  procuré  dans  les  lieux 
les  plus  Airs. 

Dans  les  Places  où  il  y a du 
Peuple,  le  Gouverneur  en  réglç  en- 
core tout  le  fervice,  ceux  qui  ont 
des  métiers , font  employés  fuivant 
leurs  métiers,  à toutes  les  chofes 
de  fabrique  nouvelle,  dont  il  y a 
confommation  journalière.  Ceux 
qui  n’ont  point  de  métiers,  doivent 
etre  partagés , une  partie  à veiller 
au  feu , une  autre  au  tranfport  des 
matériaux  dans  les  lieux  de  dépôt, 
qui  ont  été  marques. 

Les  Prêtres, Religieux,Religieufcs, 
de  femmes,  n’y  font  pas  inutiles.  Les 
Prêtres  adminiftrent  les  Sacrcmens, 
les  Religieux  de  Religieufes  foignent 
les  malades  de  blefles,  & aident  les 
Chirurgiens.  Les  femmes  font  oc- 
B h cupées 
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cupée>  à faire  des  charpies,  le» 
‘bandes  pour  les  bleffés,  'a  la  con- 
ftru&ion  des  chofes  qu’il  faut  cou- 
dre , au  blanchi flage  du  linge  du 
Soldat  & de  l’Ofticier,  & a la  cuif- 
fon  de  fon  potage. 

Un  Gouverneur,  par  la  fagefle 
de  fon  difpofttif , ne  laide  perfonne 
dans  fa  Place,  qui  foit  inutile,  & 
qui  ne  concoure  à l’ordre , & a la 
défenfe  de  la  Place. 

Pour  la  défenfe  des  Places  de 
guerre,  le  difpofwf  eft  tout  diffe- 
rent. Comme  un  Gouverneur  n y 
eft  pas  foulage  par  un  peuple  nom- 
breux , il  a auffi  moins  d’attention 
à prendre  contre  l’incendie  des  édi- 
fices. Il  lui  fuffit  de  conferver  fes 
niagafins  de  munitions  de  guerre, 
de  vivres,  de  médicamens,  « quel- 
ques lieux  fars  pour  fon  Hôpital. 
Dans  les  Places  ou  il  y a beaucoup 
de  Peuple,  on  l’occupe,  cela  foula- 
ge la  Garnifon,  la  fatigue  moins,  & 
donne  plus  d’hommes  pour  la  Gar- 
de des  attaques.  Mais  dans  une 
Place  purement  de  guerre,  la  Gai- 
nifon,  dans  le  commencement  du 
fiége  eft  partagée  en  trois  : pour  la 
défenfi  aux  attaques,  pour  le  tra- 
vail , & pour  le  repos.  , 

Comme  la  fatigue  augmente  a 
inéfure  que  les  hommes  fe  perdent 
par  la  mort,  les  maladies,  oc  les 
bleftures,  & parce  que  la  Place  de- 
vient plus  prefféc  par  1 Ennemi,  le 
premier  partage  de  la  Garnifon  fe 
trouve  fouvent  réduit  en  deux. 

Quant  à la  manière  de  monter  les 
Gardes , il  y a bien  des  chofes  a 
obferver.  Les  principales  font  de 
les  monter  par  leur  parade  en  heu 
commode , pour  la  diftribution  des 
portes,  de  les  faire  marcher  autant 
qu’il  fe  peut,  avec  fiirete  & fecret, 
d’en  changer  quelquefois  les  heu- 
res, félon  que  cela  paroit  neceffai- 
re  ; que  nul  Soldat  defcendant  ln 
Garde,  ne  quitte  fon  porte  ni  fa 
place,  qu’en  le  cédant  au  Soldat 
montant,  & que  nulle  heure  ne 
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foit  prifc  pour  monter  la  Garde, 
qui  puiffe  être  voiüne  de  celle,  ou 
l’on  peut  prévoir,  que  le  Ennemi 
va  entreprendre  une  aétion , rien 
n’étant  fi  dangereux  que  ce  moment 
pour  rélever  une  garde , par  l’im- 
poffibilité  qui  fe  trouve  à conferver 
dans  ce  tems-là,  l’ordre  que  l’on 
s’eft  préfcrit  pour  foûtenir  une  atta- 
que, à laquelle  on  juge  que  l’En- 
nemi fe  prépare. 

Le  retour  de  la  Garde  defcendan- 
te,  fc  fait  aufli  avec  ordre  & fans 
confufion , afin  que  fi  par  hazard 
l’Ennemi  prenoit  fon  tems  pour  at- 
taquer , dans  le  moment  que  la 
Garde  viendroit  d’être  relevée,  là 
Garde  defcendante  fût  en  état  de 
marcher  fans  confufion  au  porte  at- 
taque pour  le  foûtenir , ou  le  re- 
prendre, s’il  avoit  été  abandonné, 
avant  que  l’Ennemi  pût  s’y  être 
établi , & donner  par-là  le  tems  a la 
Garde , qui  auroit  été  forcée  de  rfr 
venir  à fon  porte.  t 

La  Garde  des  ouvrages  extérieurs 
ou  du  Corps  de  la  Place,  defii- 
née  à protéger  la  Garde  qui  eft  dans 
le  chemin  couvert , eft  relevée  un 
peu  de  tems  avant  celle  du  chemin 
couvert,  parce  qu’elle  doit  etre  en 
état  de  la  protéger  par  fon  feu,  con- 
tre cet  inconvénient  du  defordre  qui 
peut  arriver  dans  le  moment  qu’el- 
le releve.  , , , 

Il  y a encore  des  réglés  generales 
pour  la  défenfe  , d’une  Place  : les 
unes  regardent  le  Gouverneur,  les 
autres  regardent  la  maniéré  de  dé- 
fendre toutes  les  parties  de  Place. 
Je  parle  des  prémiers  au  mot  dé 
Gouverneur  & des  autres , fous  le 
terme  qui  leur  eft  propre. 

DEFENSES  ou  BOUTE- 
p e H O R S , font  de  greffes  pièces 
de  bois  longues,  de  quinze  à vingt 
pieds , & amarées  pendant  un  com- 
bat à l’avant,  & à l’arriere  du  vai£ 
feau  pour  repouffer  le  brûlot,  « 
empêcher  l’abordage  de  l’Ennemi. 
On  s’en  fert  aufli  dans  un  mouillage 
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pour  empêcher  le  choc  des  vailTeatix, 
qui  dérivent  l’un  fur  l’autre. 

DE'FENSES,  ou  cordes  de  dé- 
■fenfes,  font  de  groflés  cordes  tref- 
fées  & nattées  l’une  avec  l’autre, 

3'  u’on  laifl’e  pendre  le  long  des  flancs 
u vaifieau,  quand  il  c-il  à l’ancre 
auprès  de  plulieurs  Bâtimens,  pour 
empocher  qu’ils  ne  s’endommagent 
en  fe  choquant , ou  du  moins  pour 
rompre  le  choc  de  leurs  chaloupes. 
Quelquefois  au -lieu  d’une  natte  de 
cordes , on  laifle  pendre  des  fagots 
le  long  du  flanc  pour  la  même 
précaution. 

DEFERLER  les  voiles,  c’eft 
les  mettre  dehors , <Sc  les  déployer. 

D E'  F I E R , en  terme  de  Marine, 
c’eft  empêcher,  & prendre  garde 
uc  quelque  chofe  n’arrive,  comme 
e faire  un  abordage,  ou  de  tou- 
cher la  terre.  Defie  l’Ancre  du 
bord,  c’eft-i-dire,  empêche  nue  l’An- 
cre ne  donne  contre  lé  bord.  Défie 
du  vent  : c’eft  un  avertiflement, 
qu’on  donne  à celui  qui  gouverne, 
afin  qu’il  ne  prenne  pas  vent  devant, 
& qu’il  ne  mette  pas  en  ralingue. 

DE' FI  LE'  eft  un  chemin  li  ferré, 
que  des  trouppes , qui  font  en  mar- 
che, n’y  peuvent  pafler,  qu’en  fai- 
fant  un  petit  front,  ce  qui  donne 
moyen  h l’ennemi  de  les  arrêter  fa- 
cilement, & de  les  charger  avec 
d’autant  plus  d’avantage,  que  celles 
de  la’ tête,  & de  la  queue  ne  peu- 
vetif  fe  fécourir.  Quand  une  ar- 
mée eft  réduite  à lever  un  fie'ge, 
elle  aflïire  ordinairement  fa  retraite, 
en  oppofant  un  défilé  à l’ennemi. 

Les  précautions  des  Officiers  ne 
fcaurôient  être  aflez  grandes  aux 
défilés,  & aux  pafiàges  des  bois. 
Villes,  Bourgs , ou  Villages.  C’eft 
dans  ces  occafions,  où  ils  doivent 
avec  activité  fc  porter  par-tout  où 
les  Soldats  pourraient  s’écarter  pour 
les  empêcher  d’entrer  dans  les  mai- 
fofis,  ou  ailleurs,  & leur  faire  re- 
former leurs  rangs,  dès  que  le  che- 
min fera  praticable,  obfervant  que 


chaque  Soldat  reprenne  fou  rang,  de 
la  même  place,  qu’il  occupoit  au- 
paravant. On  ne  fçauroit  trop 
les  accoutumer  à J faire  cela 
d’eux-mémes. 

D E'  F I L E R , eft  quitter  le  ter- 
rein  , fur  lequel  on  faifoit  un  grand 
front,  & s’en  éloigner  en  marchant 
par  files.  Quand  un  bataillon  a été 
formé,  on  le  fait  défiler  en  plu- 
fieurs  façons,  tantôt  par  les  quatre 
aileS  de  fa  droite , eu  de  la  gauche, 
tantôt  par  une  file  de  chaque  aile, 
quelquefois  par  manches,  par  de- 
mi - manches,  ou  par  quart  de 
manches. 

Pour  les  Trouppes  qui  arrivent 
dans  une  Place , fi  ce  font  des  Régi- 
mens  d’infanterie,  ils  doivent  dé- 
filer par  Compagnie,  les  Officiers 
étant  3 la  tête  avec  le  hauliècol  & 
l’efponton,  & les  Tambours  bat- 
tent la  marche.  Celle  des  Grena- 
diers marche  la  première,  la  Colo- 
nelle enluite,  les  autres  chacune, 
fiiivant  Je  rang  que  leurs  Capitaines 
tiendront  dans  le  bataillon. 

Si  c’eft  de  la  Gendarmerie,  Ca- 
valleric  ou  Dragons,  ces  Trouppes 
défilent  aulïi  par  Compagnie,  par 
•quatre  ou  fix  Cavaliers  de  front, 
fuivant  la  largeur  des  rues  , dans 
le  même  ordre  que  fi  elles  paf- 
foierrt  en  revue. 

Les  Trouppes  de  paflage  obfer- 
vent  les  mêmes  réglés  à l’exception 
que  les  Officiers  d’infanterie  font  à 
cheval  à la  tête  de  leurs  Compagnies, 
& que  lel'dites  Trouppes  ne  font 
point  conduites  fur  la  Place  par 
le  Major. 

DE'FUNER  les  mâts,  c’eft-à- 
dirc  dégarnir  le  mât  de  fon  étai,  «3c 
de  fes  manœuvres. 

D E'G  A G E R un  VaifTeau  gardé, 
ou  fur  lequel  on  chaffe  : c’eft  le 
délivrer  de  fes  ennemis , ôc  le  met- 
tre en  liberté  de  faire  fa  route. 

DE'GARNIR  un  VaifTeau  : c’efl 
en  ôter  les  agrès,  ou  la  garniture. 

B k>  z Dégsr- 


Dégarnir  le  cabeftan  e’eft  en  ôter 
les  barres,  & la  toumevire. 

DE'GAT  eft  un  ravage,  que 
font  des  Trouppes  dans  une  pays 
ennemi,  & fur-tout  aux  environs 
d’une  place , que  l’on  veut  affamer, 
ou  qui  ne  veut  pas  payer  les 
contributions. 

*DE'GAUCHIR,  terme  d’art. 
C’eft  dreffer  un  ouvrage,  foit  en 
bois,  foit  en  pierre,  le  rendre  uni, 
droit , en  retranchant  ce  qu’il  y a 
de  trop  ou  d’irrégulier. 

Les  Architectes  âc  les  Sculpteurs 
difent  : dégauchir  le  bois,  dégau- 
chir la  pierre , dégauchir  le  bronze, 
c’cft  unir,  redrellèr,  applanir. 

On  dit  dans  le  meme  fens  dégrof- 
mais  ce  dernier  terme  eft  plus 
familier  aux  Sculpteurs  qu’aux 
Architefics. 

DEGORGEOIR  eft  un  petit 
fer,  ou  fil  d’archal , qui  fert  à fon- 
der la  lumière  du  canon,  de  à le 
netoyer  pour  y mettre  l’amorce. 
Les  dégorgeoirs  doivent  être  de  bon 
fer  doux,  ou  de  gros  fil  d’archal, 
crainte  qu’ils  ne  rompent  dans 
{a  lumière. 

On  les  fait  èn  tariere  à vis,  ou 
en  triangle  du  côte'  de  la  pointe. 
Leur  largeur  eft  depuis  douze  juf- 
qu’à  20.  pouces,  y compris  la  bou- 
le, qui  doit  être  à la  tête.  Leur 
groffeur  pour  les  lumières  neuves, 
doit  avoir  environ  deux  lignes , <5c 
ils  font  un  peu  plus  gros,  que  les 
dégorgeoirs  , qui  font  un  peu 
plus  evafe's. 

* DE'GRADATION,  ruine; 
C’eft  le  de'gat  qui  fe  fait  auxOuvra- 

tes  d’une  Place,  ou  de  la  Tranchée. 
,es  Majors  & Aide-Majors  des  Pla- 
ces font  refponfables  des  ruines  & 
dégradations,  arrivées  aux  Corps 
de  Gardes , guérites,  palliffades. 
Caféines,  &c.  par  d’autres  voie9 
que  par  l’injure  du  teins.  C’eft  à 
eux  de  veiller  pour  prévenir  les 
défordres , & d’avertir  le  Gouver- 
neur Iorfquc  par  la  malice  des 


Soldats  quelques  ouvrages  ont  été 
endommagés. 

* DE'GRADER  eft  le  verbe. 
On  dit  en  termes  de  Siège  : L’ar- 
tillerie ennemie  nous  a fort  in- 
commodé cette  nuit  & nos  ouvra- 
ges en  ont  été  fort  dégrades. 

DE'GRADER:  Depuis  quel- 
que tems  on  s’eft  fort  rélâché  fur  la 
méthode  de  dégrader  des  armes  les 
Soldats  criminels.  On  l’obferve  en- 
core d3ns  certains  Régimens , mais 
il  y en  a beaucoup,  où  on  ne  le 
pratique  p3s.  Cependant  c’eft  une 
cérémonie  qui  fait  honneur  à la 
qualité  de  Soldat,  en  ce  que  l’exé- 
cuteur ne  met  point  la  main  deffus 
un  Soldat,  qu’il  ne  foit  dégradé 
de  ce  titre. 

Dès  que  le  Sergent  de  la  Compa- 
gnie, dont  le  criminel  eft,  a reçu 
ordre  du  Major  de  le  dégrader  des 
armes , il  l’arme  de  pied  en  cap;  ob- 
fervant  de  tenir  de  1a  main  droits 
la  croffe  du  fufil,  le  Soldat  reftant 
toujours  lié  : à l’inftant  il  lui  dit 
ces  mots  : Te  trouvant  vuligne  de  por- 
ter les  armes,  nous  t’en  dégradons  : en 
même- tems  il  lui  ôte  le  fufil  par 
derrière,  & l’on  ceinturon,  épée, 
bandoulière,  fourniment,  qu’il  lui 
fait  paffer  par  les  pieds,  & il  lui 
donne  un  coup  de  pelle  fiir  le  cul, 
en  fuite  de  quoi  le  Sergent  fe  re- 
tire , & l’exécuteur  fe  faifit  du 
criminel. 

Il  eft  à remarquer,  qu’on  ne  dé- 
grade pas  les  Soldats,  qui  doivent 
paffer  par  les  armes , parce  que  c’eft 
une  exécution  Militaire,  qui  n’cft 
pas  déshonorable. 

DE'GRADER  un  vaisseau, 
c’cft  l’abandonner , après  en  avoir 
ôté  tout  l’équipement,  quand  le 
bâtiment  eft  fi  vieux,  qu’il  eft  de- 
venu inutile. 

* DE'GRAVOIER,  ce  mot 
exprime  l'action  d’une  eau  courante 
qui  déchauffe  des  Murs  ou  des  Pilo- 
tis. On  dit  aulfi  dégravoiement.  * 

DEGRE':  ce  terme  appartient 
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à la  Géométrie  : niais  il  eft  fi 
fouvent  employé  dans  la  fortifica- 
tion , qu’il  eft  à propos  de  dire  ici 
que  Degré  eft  lin  petit  arc  de  cercle^ 
que  l’on  fubdivife  en  foixante  par- 
ties égales,  appeilées  minutes.  Cha- 
que circonférence  de  cercles  con- 
tient 360.  degrés,  qui  fervent  à mé- 
fufer  l’ouverture  des  angles. 

D E'G  R E'  de  longitude  : c’eft 
une  portion  de  terre  entre  deux  mé- 
ridiens. Degré  de  latitude  : c’eft 
une  portion  de  terre  entre  deux 
parallèles. 

DE'GRE'ER,  ou  de'saGre’er. 
Un  vaifièau  qui  eft  dégréé , eft  un 
vaiiTeau  qui  a perdu  les  cordes 
de  (à  manœuvre,  de  le  refte  de 
fes  agreils. 

* DE'GROSSER  ou  DE- 
GROSSIR ; Faire  la  première 
ébauche  d’une  Statue  en  bois  ou  en 
pierre,  c’eft  dégroflir  le  bloc.  Ce 
mot  s'emploie  aiiffi  pour  d’autres 
ouvrages  qu’on  ne  fait  que  com- 
mencer. Ytyez  aujji  D h' G A u- 
C H I R«  " * 

^DEGUISEMENT  de  nom  & 
de  qualité.  Par  une  Ordonnance 
du  30.  Novembre  1710.  il  eft  dé- 
fendu aux  Partifans  & Officiers  de 
fedéguifer,  quand  ils  font  détachés. 

Pluficurs  Ordonnances  de  Louis 
XIV.  de  une  de  Louis  XV.  du  17. 
Janvier  1730.  font  défenfes  à tout 
Soldat,  Cavalier,  de  Dragon,  fous 
peine  de  Galeres  perpétuelles,  de 
donner  un  faux  fignalement,  lors  de 
leur  engagement,  ni  de  prendre 
des  noms  empruntés,  pour  couvrir 
leur  défertion. 

DEHORS,  pièces  détachées, 
ouvrages  extérieurs , ou  travaux 
avances.  Ce  font  les  ouvrages,  qui 
couvrent  le  corps  de  la  Place  du 
c<5té  de  la  Campagne , comme  les 
Ravelins,  Demi-lunes,  Cornes,  Te- 
nailles, Couronnes,  Queues  d’Y- 
ronde,  envelopes,  de  femblables. 
Lorfqu’il  y a beaucoup  de  dehors 
mis  fuccrifivcment  l’un  devant  l’au- 
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tre  , pour  couvrir  une  même  te- 
naille de  Place,  ceux  qui  font  les 
plus  proches  de  la  Place,  doi- 
vent commander  de  degré  en  dé- 
gré  ceux  qui  s’avancent  le  plus  vers 
la  Campagne  ; c’eft-à-dirc,  qu’ils 
doivent  avoir  leur  rempart  plus 
élevé , afin  de  découvrir , tV  de 
battre  les  AITiégcans,  quand  ils  au- 
ront occupé  les  plus  éloignés.  Leur 
gorge  doit  toujours  être  applanie, 
de  peur  qu’un  parapet  11e  ferve  aux 
Alïiégeans,  s’ils  en  font  les  maîtres, 
de  qu'ils  ne  s’en  couvrent  contre  le 
feu  de  la  ville.  On  la  borde  feule- 
ment de  palifîade,  pour  en  éviter 
les  furffrifes. 

DEHORS  mettre  un  VaifTeau 
dehors  : c'cft  le  faire  fortir  du  Port. 

DE'JOUER  : on  dit  eju’un 
pavillon  , qu’une  girouette  déjoue, 
pour  dire  qu’un  pavillon,  qu’une 
giroücte  voltige  au  gré  du  vent. 

DELAISSEMENT,  délaifier, 
c’eft  un  A été  par  lequel  un  Mar- 
chand , qui  a fait  aflürer  des  mar- 
chandises fur  quelque  VaifTeau , dé- 
nonce la  perte  de  ce  Vaifièau  à l’af- 
fûreur,  & lui  abahdonne  les  effets 
fur  lefquels  l’affurance  a été  faite, 
avec  fommation  de  lui  payer  la 
Tomme  allurée.  Cet  aétc  de  déiaif- 
feinent  eft  antorifé  par  l’Ordonnan- 
ce de  la  Marine  du  mois  d’Aoi'it 
168 1.  dont  plufieurs  articles  du  Ti- 
tre VI.  du  Livre  III.  en  règlent  la 
manière,  de  les  conditions.  Par 
les  41,  43,  de  44e  Articles  de  ce 
Titre,  il  eft  dit  : que  lorfque  l’af- 
fûré  aura  eu  avis  de  la  perte  du 
VaifTeau , ou  des  marchandées  affii- 
rées , il  fera  tenu  de  le  faire  incon- 
tinent pour  fignifier  aux  aflûreurs, 
avec  proteftation  de  faire  fon  dé- 
laiffcmcnt  en  tems  d:  lieu  ; per- 
mis néanmoins  à lui  fans  protefta- 
tion de  faire  en  meme -tems  ledit 
délaiffement,  avec  fommation  aux- 
dits  afitireurs  de  payer  les  fommes 
allurées  dans  le  tems  porté  par  la 
B b 3 police. 
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police,  ou  trois  mois  après  s’il  n’y 
a point  de  teins  pre'fcrit. 

Le  4 6.  c4  47 , portent  que  le  dé- 
Iaitl'einent  ne  pourra  être  fait,  qu'en 
cas  de  prife,  naufrage,  bris  <4 
echoiiement , Arrêt  du  Prince , ou 
perte  entière  des  effets  allures,  tous 
autres  dommages  ne  pouvant  être 
réputés  qu’avaries , & que  ledit  dé- 
labrement ne  pourra  être  fait  d’une 
partie  en  retenant  l’autre.  Le  48. 
<4  49.  articles  règlent  les  teins  que 
les  délairtcmens  & les  demandes  en 
conféquence  doivent  être  faits  & 
aflure's.  Par  les  53,  54  <4  55  , j’af- 
ffiré  eft  tenu  en  faifant  fon  délaifie- 
ment  de  déclarer  toutes  les  afiuran- 
ces,  qu’il  aura  faites,  l’argent  qu’il 
aura  pris  à la  grofle  fur  les  effets 
aflürés,  à peine  d’être  pris  de  l'ef- 
fet des  affûrances , <4  en  cas  qu’il 
ait  recelé  des  aflurances  , ou  des 
Contrats  à la  grofle , & qu’avec  cel- 
les déclarées  , elles  excédent  la  va- 
leur des  effets  aflürés,  il  fera  pa- 
reillement privé  de  l’elfet  des  aflïi- 
rances,  <4  en  outre  payera  les  Pom- 
mes empruntées.  Que  s’il  pourfiiit 
le  payement  des  femmes  allurées  au- 
delà  de  la  valeur  de  fes  effets,  il  fe- 
ra de  plus  puni  exemplairement. 
Enfin  le  <fo.  article  ordonne  qu'a- 
près  le  délaifi'ement  les  effets  a flai- 
rés appartiendront  aux  aflureurs: 
& le  61.  leur  permet  de  faire  preu- 
ves au  contraire,  aux  attestions 
rapportées  par  l’affûré,  fans  néan- 
moins qu’ils  puiflent  fe  difpenfer 
de  payer  par  provision,  en  baillant 
caution  par  ledit  alluré. 

DE’I.ARDER  en  terme  de 
Charpentier  : c’eft  rabattre  en  chain- 
frein  les  arrêtes  d’une  pièce  de  bois. 
Quand  on  abat  une  ou  deux  des  ar- 
rêtes, on  dit  délarder  les  arrêtiers, 
«4  quand  on  en  ôte  en  creux,  on  dit 
délarder  en  creux. 

D E'L  E S T A G E eft  la  décharge 
du  left  de  chaque  Bâtiment.  Le 
Roi  a ordonné,  par  un  Réglement, 
qu’à  chaque  Port  & Rade  de  fon 


DEL  DEM  780 

Royaume,  il  y ait  un  lieu  deftiné 
au  dJleJiag e,  <4  propre  à recevoir 
le  left,  pour  empêcher  que  la  mer 
ne  le  raporte  dans  les  Ports,  Ra- 
des, Entrées  <4  Canaux  des  riviè- 
res, qui  fc  gâtent  <4  fe  comblent 
par  ce  moyen,  n’ayant  plus  de  fond 
pour  le  tirant  de  l’eau  des  grands 
Vaiflcaux  ; <4  Sa  Majefté  a ordon- 
né que  les  lieux  du  cUlefiage  feront 
marqués  & balifés,  établiffant  des 
peines  contre  les  Bâtimens  qui  dc- 
iejlront  ailleurs  que  dans  les  lieux, 
marqués. 

DELESTER,  c’eft  décharger 
le  left. 

DE'LESTEUR,  eft  un  Com- 
mis établi  par  le  Roi  pour  le  fait 
du  délejlage. 

* DELINE'ATION,  c’eft  te 

Plan  ou  la  répréfentation  de  quel- 
que figure  par  des  lignes.  ^ 

DE  LO  T : c’eft  une  efpéce  d’an-' 
ncau  de  fer  concave,  qu’on  met 
dans  une  boucle  de  corde  , pour' 
empêcher  que  celle  qui  entre  de- 
dans ne  la  coupe. 

* DEMAIGRIR,  terme  d’art. 
Les  Charpentiers  <4  les  Tailleurs  de 

ierre  difent  demaigrir  une  pièce 
e bois  ou  une  pierre,  pour  dire 
en  diminuer  la  grofleur  , en  ôter 
quelque  chofe.  Le  demaigriflè- 
ment  eft  l’endroit  où  la  pierre  <4  1e 
bois  ont  été  demaigris. 

DEMANDE:  la  demande  du 
bois:  c’eft  la  jufte  grandeur,  que 
demande  chaque  membre , planche* 
ou  autre  pièce  de  bois,  danslacon- 
ftruétion  d’un  Vaiffeau.  On  dit 
auffi  faire  une  pièce  félon  la  deman- 
de du  bois,  c’eft-à-dire  félon  que 
peut  fournir  le  bois  qu’on  a fans 
égard  aux  proportions.  File  du  ca- 
ble , fi  ce  navire  en  demande  : cela 
fe  dit  en  certain  tems , lorfqu’on  a 
mouillé  l’ancre,  pour  filer  du  cable, 
fi  le  Vaiffeau  le  fait  roidir. 

D E'M  A R E R : un  Vaiffeau  qui 
denare,  eft  un  Vaifléan,  qui  a levé 

ou 
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ou,  coupc  fes  amarts,  de  qui  com- 
mence à faire  route. 

- DE'MATER,  c’eft  abattre  de» 
mâts,  être  démâté,  c’eft  avoir  fes 
mâts  amenés  par  l’effet  des  guinde- 
reffes , ou  abattus,  A emportés  par 
des  coups  de  vents , & par  quelque 
autre  accident. 

DEMEURER  au  Nord,  de- 
meurer au  Sud,  demeurer  à l’abord  : 
c’eft  une  exprcfllon  Marine,  pour 
marquer  les  fituations  , ou  gife- 
mens  des  côtes , ou  des  parages  de 
la  mer. 

DEMI-BASTION  ou  épau- 
lenlïnt , eft  un  travail  compofé  d’u- 
ne face,  de  d’un  flanc,  qui  fe  met 
ordinairement  à la  tête  d’une  corne, 
d’une  couronne,  ou  d’une  queue 
d’ Yronde. 

DEMI-CLEF:  c’cftunnœud, 
que  l’on  fait  d’une  corde  fur  une 
autre  corde,  ou  fur  quelque  autre 
chofe. 

♦«DEMI  - COULE  VRINE, 

voyez  COUIEVRINF. 

DEMI-DISTANCE  des  Po- 
lygones, eft  la  diftance  entre  les  Po- 
lygones extérieurs  de  les  flancs, 
f.  DEMI  - FILE  eft  le  rang  du 
bataillon,  qui  fuit  le  ferre-demi-fite, 
& qui  commence  la  dernière  moi- 
tié de  la  hauteur  du  bataillon. 
Ainfi  le  Bataillon  étant  à huit  de 
hauteur,  le  cinquième  rang  doit 
ftre  la  demi-file.  S’il  eft  à fix  de 
hauteur,  ce  fera  le  quatrième  rang. 
,Qn  dit  : A droite  par  demi -file, 
doublez  vos  rangs.  Pour  exécuter 
ce  commandement,  fi  le  Bataillon 
eft  à fix  de  hauteur , les  demi  - files 
doublent  fur  les  chefs  de  file , A fe 
vont  porter  à leur  droite.  Le  cin- 
quième rang  double  fur  le  fécond, 
& le  ferre-file  double  fur  le  demi- 
file,  c’eft-à-dire,  le  fixiéme  rang 
fur  le  troifiéme.  Puis  le  Bataillon 
fe  remet  par  ferre-files,  A ceux  qui 
ont  doublé  reviennent  fur  leur 
terrein. 


DEMI-GORGE  eft  la  diftan- 
ce, comprife  depuis  l’angle  de  la 
courtine,  jufqu’à  l’angle  de  la  figu- 
re ; A félon  cette  définition , il  ne 
faut  point  confiderer  de  demi  - gor- 
ge aux  dehors,  ou  travaux  avan- 
cés, G ce  n’eft  aux  ouvrages  cou- 
ronnés, qui  feuls  ont  un  baftion 
entier,  & un  angle  de  la  figure. 
Pour  les  autres  dehors,  on  dit  la 
gorge,  c’eft-à-dire,  l’entrée  pour  al- 
ler dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

DEMI-LUNE,  eft  un  dehors 
compris  fous  deux  faces , qui  font 
un  angle  Taillant,  & dont  la  gorge  eft 
tournée  en  arc,  comme  un  croif- 
fant,  tel  que  l’ont  autrefois  inven- 
té les  Hollandois , qui  en  couvrent 
la  pointe  de  leurs  battions  , mais 
ces  fortes  d’ouvrages  font  défie- 
étueux,  parce  qu’ils  font  mal  flan- 
qués. Aujourd’hui  l’on  donne  le 
nom  de  demi-lunes  aux  ravelins,  qui 
fe  conftruifent  devant  la  courtine. 
Les  demi -lunes  fervent  à couvrir  la 
porte  d’une  ville,  Aies  flancs  de* 
Datteries  du  baftion.  Il  y a deux 
fortes  de  demi-lunes  : des  Amples, 

qui  n’ont  que  deux  faces  ; des  dou- 
bles , qui  en  ont  une  autre  renfer- 
mée dans  fon  enceinte,  qui  lui  fert 
de  retranchement  , on  le*  appelle 
demi -lune  taillée,  & demi -lune» 
lunette. 

On  prend  de  trois  manières  diffé- 
rentes les  demi-lunes  à fortes  pleins 
d’eau  : ou  de  pied  à pied,  ou  d’em- 
blée, ou  en  les  faifant  abandonner 
en  croifant  fur  les  communication* 
du  corps  de  la  Place. 

On  eft  contraint  de  les  prendre 

Eied  à pied,  lorfqu’elles  ne  font  pas 
ien  revêtues,  A qu’on  ne  voit  pas 
affez  le  derrière  du  revêtement, 
pour  pouvoir  rompre  le  pont  de 
communication.  Pour-lors  on  em- 
ploie le  canon,  ou  la  mine  pour  y 
faire  brèche,  comme  au  corps  de 
la  Place,  en  fe  conformant  à I3 mé- 
thode ufite'e  contre  les  battions. 
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On  prend  les  demi-lunes  d’emblée, 
lorfqu’ellcs  ne  font  que  de  terre, 
moyennant  que  l’on  obferve  de  met- 
tre du  canon  fur  la  pointe  de  la 
contrefcarpe  oppofée;  de  faire  deux 
partages  de  folle  à chaque  face; 
d'en  faire  rompre  à coups  de  canon 
les  Fraifes  ou  Paliüades  en  lienne, 
& de  bien  labourer  les  talus,  <5c  les 
défenfes,  pour  en  faciliter  la  mon- 
tée ; d’approcher  les  logemens  fur 
les  extrémités  des  angles  rentraus 
du  chemin-couvert  , ahn  de  croifer 
de  revers  autant  qu’il  ertpoûible. 

Pour  obliger  l'Ennemi  d’aban- 
donner cet  ouvrage,  il  eft  encore 
nécefTaire  de  placer  des  batteries,  & 
qu’elles  croilent  fur  le  grand  folfé, 
qui  le  fépare  du  corps  de  la  Place  ; 
d’en  rompre  les  ponts , & d’en  bat- 
tre les  communications  par  le  ca- 
non , & la  inoufqueterie  ; de  fa- 
briquer les  ponts , qui  doivent  fer* 
vir  à faire  l’infulte  Â le  logement, 

Il  faut  en  exécuter  l’entreprife 
plutôt  de  nuit  que  de  jour,  parce 
que  le  feu  de  la  Place  plongeant 
dans  l’obfcurité,  a bien  moins  de 
certitude  que  celui  de  la  tranchée, 
qui  vient  de  bas  en  haut,  & qui 
ne  peut  jamais  manquer  d’effleurer 
le  fommet  des  defenfes,  que  la  lueur 
du  ciel  fait  toujours  appercevoir. 

Comme  il  y a peu  de  demi  - lunes 
qui  foient  revêtues,  il  y en  a aurti 
peu  qu’on  ne  l'oit  en  état  d’afi'aillir, 
& dès  que  l'on  eft  une  fois  maître 
d’une  demi -lune  ifolée,  l’Ennemi 
peut  compter  qu’il  n’y  a plus  de  re- 
tour pour  lui,  fur -tout  fi  elle  eft 
vue  par  derrie'rc. 

Il  y a plus  de  rcrtoiirces  aux  de- 
mi-lunes à forées  fecs,  qui  ont  des 
forties  vis-à-vis  de  leur  derrière,  & 
qui  fourniftènt  à l’Ennemi  autant  de 
retraites,  où  il  peut  fe  rafferabler  à 
couvert.  Cela  fe  voit  très  - rare- 
ment, mais  aurti  quand  la  chofe 
eft,  il  revient  quelquefois  tout  et» 
bataille. 

Quand  on  en  trouve  de  pareilles. 


il  faut  s’y  étendre  davantage , & en 
couper  les  gorges  par  de  bons  lo- 
gemens, dont  l’un  fcuitieniie  l’au- 
tre. On  peut  inférer  delà  que  les 
demi-lunes  à folles  fecs,  font  meil- 
leures que  celles  qui  font  environ- 
nées d’eau,  quand  elles  font  bien 
revêtues  tout  autour  ; car  autre- 
ment , elles  (croient  d’un  accès  plus, 
facile , & par  conféquent  plus  com- 
modes à être  attaquées. 

Quand  les  pointes  des  demi-lurus 
font  li  bien  tournées , que  delà  on 
peut  battre  l’un  des  flancs,  ou  quel- 
que partie  de  la  courtine,  qui  nuit 
au  pallage  du  forte , pour-lors  y 
faut  établir  des  batteries  & s’eufer- 
vir.  Ce  n’eft  pas  le  tout,  on  doit 
aiifli  prendre  garde,  que  l’Ennemi 
n’en  puirte  pas  oppofer  de  plus  for- 
tes de  la  courtine,  car  en  ce  cas -là 
ce  feroit  perdre,  <5c  fon  terus , db. 
fes  peines.  • 1. 

Pour  ce  qui  concerne  l’ordre, 
que  l’on  fuit  en  donnant  fur  la  de- 
mi-lune, il  ne  diffère  de  celui  qu’on 
obferve  en  infultant  la  contrefcarpe, 
qu’en  ce  que  l’on  s’y  prend  la  nuit- 
pour  l’une,  ci  de  jour  pour  l’au- 
tre. On  fait  grand  feu  de  tnouf.. 
queterie  & de  canon,  parce  qu’il 
n’y  a rien  qui  puirte  faire  appré- 
hender de  blefler  fes  Gens  ; niait 
lorfqu’ils  paroillent  fur  la  demi-lu- 
ne , on  fe  doit  bien  garder  de  leur 
nuire , en  agiflant  à l’étourdi.  > 

On  en  régie  le  teins  par  un  lignai, 
afin  que  les  partages  des  fortes  puif- 
fent  être  remplis  par  tous  les  déta- 
chcmens  à la  fois.  Ceux  qui  auront 
donné;  peuvent  fe  mettre  à cou- 
vert dans  les  retranchcmcns  des  En- 
nemis, s’il  y en  a.  S’il  ne  s’ett 
trouve  point,  on  tache  de  leur  rou- 
ler quelques  gabions  farcis  le  lonp; 
de  la  benne,  jufqu’à  P extrémité, 
qui  aboutit  fur  le  bord  du  grand 
forte.. 

Si  labermeétoit  tellement  embar- 
ralfé  de  débris,  ou  de  palirtades, 
qu’on  ne  pût  venir  à bout  d’y  fai-*, 
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re  palier  de  gros  gabions,  l’Inge- 
nieur  qui  en  connoitra  la  difpoli- 
tion,  ordonnera  d’en  pre'parer  de 
trois  pieds  de  diame'tre,  fur  autant 
de  haut.  Il  les  doit  faire  remplir 
de  fa  fanes  ferrées  de  bride'es,  de  for- 
te au’on  piiifiê  les  porter  par- tout 
eù^ps  feront  nécefiaires.  On  en 
fait  de  petites  rangées,  qu’on  re- 
haufle  de  fafeines  doubles,  derriè- 
re lefquelles,  les  Trouppes  fe  met- 
tent à couvert , jufqifa  ce  que  le 
logement  foit  en  état  de  les  recevoir. 

Ceci  fuftit  pour  l’attaque  de  la 
demi- lune,  voyons  à prêtent  ce  que 
l’on  doit  faire  pour  fa  défenfe. 

Apres  la  prife  du  retranchement 
de  la  place  d’Armes  du  chemin-cou- 
vert, : l’affiégeant  tente  le  partage  du 
forte  de  la  demi-lune.  S’il  cft  lec, 
il  fait  une  dcfcentefofiterraine,pour 
attacher  le  Mineur  aux  faces  ; s’il 
cft  plein  d’eati , il  y jette  un  pont, 
«3k  s’épaule  du  côte  des  faces  des 
battions  qui  flanquent  celles  des  de- 
mi- lunet. 

Dans  le  premier  cas,  PAfliégé 
doit  avoir  recours  à de  fréquentes 
petites  forties , de  conftruire  des  ca- 
poniéres  vers  les  angles  des  épaules 
de  l’ouvrage,  ce  qui  en  augmente 
de  beaucoup  la  défenle.  Dans  le 
lècond  cas,  il  doit  aller  au-devant 
du  Mineur  par  une  galerie  de  con- 
tre-Mine  , &.  tâcher  de  brûler  le 
pont  de  l’épaulcment , en  y jettant 
des  bombes , des  grenades , des  ba- 
rils foudroyans,  & toutes  fortes  de 
feux  d’artifice. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  faire 
un  bon  retranchement  dans  Izdemi- 
iune  : car  de  quelque  maniéré  que 
l’Ennemi  s’y  prenne,  la  brèche ‘de- 
viendra toujours  allez  fpacieufe, 
pour  être  attaqué  de  front , & l’ou- 
vrage, malgré  la  bonne  dc'fenfe, 
courroit  rifqtie  d’être  facilement 
emporté  fans  le  fccours  de  ce  re- 
tranchement. 

Son  parapet  doit  être  plus  élevé 
que  celui  de  la  demi- lune,  le  bas  de 
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fon  forte  bien  palifladé,  de  fon  ter- 
re-plain  garni  de  pliificurs  rangs  de 
paliflàdcs,  inclinées  vers  l’Ennemi, 
de  plantées  de  diftance  en  diftar.ee 
le  long  du  forte  de  ce  retranche- 
ment , jufqn’aux  deux  côtés  du  pa- 
rapet de  la  demi-lur.e. 

On  y doit  travailler  de  bonne 
heure,  de  même  qu’à  ceux  des  ba- 
ttions, c’ett  - à - dire  dès  le  moment- 
même  que  l’Ennemi  aura  pofitive- 
inent  fait  connoître  lequel  des  fronts 
il  fe  propofe  d’attaquer.  Différer 
ce  travail  jufqu’à  ce  que  les  ouvra- 
ges fuflent  expofés  aux  boulets,  aux 
bombes,  de  aux  pierres  , ou  lorf- 
qu’il  faudrait  fonger  à en  défendre 
la  brèche,  autant  vaudroit-il  ne  rien 
faire  du  (ont  que  d’y  penfer. 

Ces  fortes  de  retranchemens,  mé- 
nagés à propos,  caufent  beaucoup 
de  peine,  dt  de  perte  aux  Alîié- 
geans  : ils  ne  peuvent  les  détruire 
que  par  la  mine  ou  par  le  canon  ; 
encore  faut-il  qu’ils  foient  logés  fur 
la  brèche. 

Ce  ferait  bien  pis  fi  le  forte  étoit 
rempli  de  bois  à brûler,  entremêlé 
de  feux  d’artifice,  il  n’y  aurait  pour 
lors  ni  moyen  d’y  mettre  le  pied, 
ni  de  fubfifter  dans  fon  logement. 
Cette  défenfe  eft  la  meilleure  que 
l’on  puifle  imaginer  pour  les  folfés 
profonds  dt  étroits,  tels  que  font 
ceux  des  demi-hmet,  dk  des  places 
d’Armes  du  chemin-couvert.  Audi 
long-tems  qu’il  y aura  de  quoi  en- 
tretenir le  feu,  on  peut  compter  fû- 
rcment  que  l’Ennemi  n’avancera 
point  d’un  pas,  à moins  qu’il  n’en 
farte  fous  terre , où  on  fe  doit  pré- 
cautionner par  des  contremines. 

Quand  le  hazard  réduit  à fe  fer- 
vir  des  voies  ordinaires,  on  oblige 
l’Ennemi  à faire  cette  défeente  de  la 
même  maniéré  que  celle  de  la  demi- 
lune.  Il  n’eft  pas  médiocrement 
traverfé  dans  fon  entreprife,  s’il 
trouve  le  fond  du  forte  planté  de 
paliflàdes,  des  caponic'rcs  à droite 
de  à gauche , couvertes  de  terre  de 
Bb  i de 
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de  peaux  fraîches  , ou  mouillées, 
qui  empêchent  que  les  feux  d’artifi- 
ce ne  les  embraient. 

Pour  furcroit  d’obftacles,  011  doit 
conftruire  dans  l’enceinte  du  retran- 
chement quelques  tambours  de  char- 
pente, & y planter  d’autres  rangées 
de  palirtades,  à delfein  de  faciliter 
la  retraite.  Lorfqu’on  eft  forcé  de 
la  faire,  on  doit  mettre  le  feu  aux 
fourneaux,  dellinés  à ruiner  l’ou- 
vrage. 

DEMITOUR  à droite , & 
DEM1TOOR  à gauche  : ce  font 
des  termes  du  commandement  de 
l'exercice.  Ils  fc  font  l’un  & l’au- 
tre en  tournant  le  corps  fur  le  ta- 
lon gauche. 

* DEMOISELLE,  c’eft  un  cy- 
lindre de  bois  avec  deux  anfes,  dont 
on  fc  fert  pour  battre  la  terre  re- 
muée, & pour  enfoncer  les  pavés. 

* DE'MONST  RATION: 
c’eft  une  preuve  qui  porte  la  convi- 
ction dans  l’cfprit  par  fa  force  de 
fou  évidence.  On  dit  dans  le  mê- 
me fens  démontrer,  démonflratif. 

* DENOMBREMENT:  fai- 
re le  dénombrement  d’un  Corps, 
c’eft  en  faire  le  détail  ou  le  com- 
pte. M.  le  Maréchal  de  Puyfegur 
dit  dans  fon  Art  de  la  Guerre,  que 
c’eft  mal  faire  le  dénombrement  d’u- 
ne armée  quand  on  le  fait  par  le 
nombre  de  Bataillons  & d’Efcadrons, 
puifqu’il  y a des  Bataillons  depuis 
tinq  cens  jufqu’à  neuf  cens,  de  des 
Efcadrons  depuis  cent  vingt  jufqu’à 
deux  cens  ; mais  que  le  dénombre- 
ment fe  doit  faire  par  milliers 
d’homme  de  pied  & de  cheval. 

DENONCIATEUR  d’un  De- 
ferteur.  Par  les  Ordonnances  Mili- 
taires de  nos  Rois  touchant  les  Dé- 
ferteurs,  dont  la  derniere  eft  du  2. 
Juillet  1716.  le  Roi  accorde  la  fom- 
u:e  de  cent  livres,  & fon  congé ab- 
folu , s’il  eft  dans  le  fervice , à un 
dénonciateur  de  Déferteur. 

Les  Parte  - volans  ont  toujours 
etc  défendus.  Les  dernières  Or- 
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donnances  que  nous  avons  fur  cela 
font  celles  du  1.  Juin  1676.  & 20. 
Septembre  166g.  lefquelles  accor- 
dent à tout  Cavalier,  Dragon,  ou 
Soldat , qui  lors  de  la  revue , eftjle 
dhionciateur  d’un  Parte- volant , . »- 
conge,  & en  outre  dix  Louis  d,’or 
de  récoinpenfe , fi  c’eft  un  Fanta fi- 
lin , à cent  écus,  fi  c’eft  un  Cava- 
lier : lefquelles  fommes  leur  doi- 
vent être  payées  fur  le  champ  par 
le  Trélbrierde  l’Extraordinaire  des 
Guerres. 

Par  une  Ordonnance  du  10.  Juin 
1711.  un  Cavalier  ou  Dragon  qui 
dénonce  au  Commiflaire  de  Guer- 
res, un  cheval  qui  aura  parte  en 
revue  dans  une  Compagnie,  & qui 
fera  dans  l’équipage  du  Capitaine,' 
doit  avoir  fon  congé  abfolu,  déplus 
cent  livres,  outre  fon  équipage,  & 
le  cheval  trouvé  dans  l’equipage  du 
Capitaine,  pour  fe  retirer  où  bon 
luifemblera,  fans  qu’il  puifle  y être 
apporté  aucune  difficulté. 

Lorfque  dans  les  Trouppes  il  fe 
fait  un  duel  avéré,  le  Cavalier, 
Dragon  oti  Soldat,  qui  en  donne 
avis  au  Commiflaire,  doit  avoir 
non-feulement  fon  congé , mais  en- 
core il  lui  doit  être  délivré  & payé 
par  le  Commiflaire  une  fournie  de 
cent  cinquante  livres,  & cela  con- 
formément à l’ Ordonnance  du  8.  \ 
Avril  i<S8<L 

DEPART  d’un  Régiment  de  (a  - 
garnifon  : quand  un  Régiment  doit 
artir  d’une  garnifon,  un  Major  a. 
efoin  de  toute  fa  prévoyance  pour 
furvenir  à tout  ce  qui  peut  concou- 
rir au  bien  du  fervice,  au  foulage- 
ment,  & à tout  ce  qui  peut  conte- 
nir* fon  Régiment.  Ainfi  il  doit 
d’abord  s’aboucher  avec  fon  Colo- 
nel , ou  en  fon  abfence  avec  celui, 
qui  le  commande,  & quand  bien 
même  fon  Colonel  feroit  préfent , il 
n’en  eft  que  mieux  de  prendre  les 
avis  du  Lieutenant  Colonel,  qui  eft 
naturellement  un  vieil  Officier,  pour 
lequel  on  ne  fijauroit  trop  avoir  de 
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déférence,  afin  de  convenir  avec 
eux  de  ce  qu’il  y aura  à faire,  pour 
ne  pas  omettre  une  des  moindres 
attentions  convenables  fuivant  la 
route,  qu'ils  auront  à faire,  prin- 
cipalement avoir  la  précaution  de 
voir  les  moyens  praticables  pour 
avoir  en  payant  les  quatre  chariots, 
ou  charrettes  ordonnées  par  batail- 
lon pour  porter  les  Soldats  mala- 
des , ou  éclopés , & les  tentes. 
x Un  Major  doit  fe  faire  informer 
des  dettes , que  les  Officiers  à au- 
tres peuvent  avoir  contractées  pour 
les  faire  acquitter,  & contenter  les 
Bourgeois  ; fans  cette  exactitude Fon 
décrédite  entièrement  les  Trouppes  : 
aufli  faut-il  punir  févérement  les 
Officiers  ou  Soldats,  qui  peuvent 
s’étre  endettés  par  mauvaife  con- 
duite au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent 
payer,  afin  de  les  mettre  fur  le 
pied  de  fc  régler,  & de  n’être  pus 
-a  charge  au  corps.  Apres  la  vérifi- 
cation faite  des  dettes , & les  avoir 
acquittées,  l’Officier  Major  chargé 
du  détail , doit  faire  le  décompte  à 
tout  le  monde , enforte  que  chacun 
puific  s’aider  de  fon  petit  fait}  par 
conféquent  il  doit  avec  toute  la  di- 
ligence polliblc  finir  tous  les  com- 
Vptes  de  fubfiftance,  & autres,  juf- 
qu’au  jour  du  départ,  de  prendre 
des  Certificats  des  Commis  desTrc- 
î forie rs  , Entrepreneurs  des  foura- 
ges,  niunitionnaircs , ou  autres 
Ifeinblables,  afin  qu’ils  puifient  prou- 
ver'juiqu’à  quel  jour  le  Régiment 
aura  été  payé. 

Ordinairement  les  Commiflaircs 
font  la  revue  des  Régimens  la  veil- 
le ou  l’avant- veille  de  leur  départ. 
On  doit  fe  munir  des  deux  ou  trois 
extraits  de  revtië,  vifes  du  Com- 
îniflaire  qui  l’aura  faite,  ou  en  fon 
abfence  du  Tréforicr,  lefquels  fer- 
vent tant  pour  le  logement  dans  les 
lieux,  où  on  doit  loger,  que  pour 
■ le  décompte  de  la  paÿe  durant  la 
route.  Le  Major  ne  doit  pas  ou- 
blier d’écrire  aux  Intendant  des  Pro- 


vinces, aux  Gouverneurs,  ou  Com- 
mandant des  Places,  aux  Maires, 
ou  Echevins,  & aux  Tréforiersdcs 
lieux  où  le  Régiment  doit  loger  ou 
camper,  pour  les  informer  du  jour 
qu’il  y arrivera  fuivant  la  route, 
afin  que  les  uns  6c  les  autres  fe  pré- 
parent à l’y  recevoir.  ( 

Le  Major  doit  faire  afl'embler  le 
plutôt  que  faire  fe  peut  les  Sergens 
pour  leur  demander,  s’il  ne  man- 
que rien  à leurs  Compagnies,  &■  pour 
ordonner  qu'on  leur  de'livre  les  ten- 
tes , le  manteau  d’armes,  les  faifee- 
aux,  les  outils,  ôc  les  marmites, 
afin  de  pourvoir  à tout  ce  qui  pour- 
voit leur  manquer,  fur -tout  à la 
chaufiure  des  Soldats,  enfuitc  il 
leur  marque  l'heure  pour  aller  ren- 
dre les  fournitures  au  magifinier, 
ce  qui  fe  doit  faire  en  bon  ordre 
en  preYcncc  d'un  Officier  Major,  qui 
doit  retirer  le  récepifie,  qu’il  en 
avoitfait,  & prendre  un  Certificat 
de  ce  magafinier , qui  doit  prouver 
tout  ce  qui  lui  a été  remis. 

La  veille  du  départ  , le  Major 
doit  prendre  l’ordre  du  Comman- 
dant du  Régiment  pour  tout  ce  qu’il 
a à exécuter.  Ainfi  après  F ordre 
donné  au  grand  cercle  il  doit  ra* 
fembler  à l’ordinaire  fes  Sergens  ail 
petit  cercle  pour  leur  diftribuer 
l’ordre.  D’abord  il  doit  avertir 
tout  haut  le  Tambour  Major,  afin 
que  les  Sergens  l’entendent  aulfi  des 
heures  auxquelles  l’on  doit  battre 
la  générale , ou  le  premier  l’aflciii- 
blée,  & au  Drapeau.  Si  le  Régi- 
ment cft  loge  chez  le  Bourgeois,  il 
doit  avertir  fur  quelle  place  il  doit 
s’afièmbler,  ordonnant  très-précifé- 
1 vient  aux  Sergens  d’y  conduire  ex- 
actement leurs  Compagnies  à l’heu- 
re que  l’on  battra  au  Drapeau , A 
de  méfurcr  fi-bien  leur  tenis  fur  la 
longueur  du  chemin,  qu’ils  ont  à 
faire,  qu’ils  ne  fa  fient  point  atten- 
dre apres  elles.  Enfuitc  il  comman- 
de les  Officiers , Sergens  .&  Four- 
riers pour  le  logement,  ceux  qui 
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doivent  être  chargés  de  la  conduite 
des  convalefcens , des  chariots  ou 
équipages,  «5k  le  nombre  des  Ser- 
gens  chargés  de  ces  commiflions. 

S’il  faut  des  efeortes , ou  autres 
Détachemens,  il  les  commande  anfli 
en  marquant  le  lieu  de  l’heure  à la- 
quelle le  tout  doit  s’ affembler. 
Après  il  commande  les  Officiers, 
Sergens  «5k  Soldats  de  piquet,  <5c 
ceux  de  ferre-file , dc'fignant  à cha- 
cun de  ces  derniers  la  porte,  ou  le 
pillage  où  ils  doivent  fe  porter  au 
point  du  jour,  pour  exécuter  les 
ordres  qui  leur  font  donnés.  On 
ne  fij’auroit  afl'ez  recommander  aux 
Sergens  la  régularité  fur  les  appels, 
la  vifite  qu’ils  doivent  faire  pen- 
dant la  nuit  pour  empêcher  les  Sol- 
dats de  boire  <5k  de  faire  grand  feu, 
ce  quicaufe  fouvent  du  défordre,  & 
des  incendies,  enfin  toutes  les  at- 
tentions praticables,  pour  conte- 
nir leurs  Compagnies,  pendant  la 
marche. 

Le  jour  du  départ  d’un  Régiment 
les  Officiers  Majors  doivent  être  fur 
pied  de  grand  matin , pour  avoir 
l’œil  à tout  ce  qui  fe  parte  dans  leur 
IJégimcnt,  principalement  pour  fai- 
re affembler  les  Détachemens , don- 
ner l’ordre  aux  Officiers,  qui  les 
commandent,  «5k  les  inftruire  de  ce 
qu’ils  ont  à faire,  auflï-bicn  que 
ceux,  qui  font  commandés jjour  con- 
duire les  chariots , Ôc  les  équipages, 
qu’ils  font  partir  à l’heure  ordon- 
née. Ils  doivent  fe  trouver  à l’af- 
feinblée  battue  aux  Casernes  de  leur 
Régiment,  pour  le  faire  affembler 
en  bon  ordre , & envoyer  chercher 
les  Drapeaux  à l’heure  marquée. 
L’heure  de  marcher  étant  venue,  ils 
doivent  le  conduire  , <5k  le  mettre 
en  bataille  fur  la  place  ordinaire  où 
ils  font  former  le  piquet. 

S’il  y a quelque  Soldat  criminel 
dans  les  Prifons , que  le  Comman- 
dant de  la  Place  aura  trouvé  à pro- 
pos de  leur  faire  remettre,  un  Offi- 
cier Major  efeorté  par  un  Sergent, 
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dfc  quelques  Fufiliers,  doit  aller  pour 
le  recevoir  avec  un  ordre  du  Major 
de  la  Place  pour  le  faire  fortir,  <5k 
enfuite  le  conduire  mains  liées  à la 
tête  du  Régiment  pour  marcher 
après  la  Compagnie  des  Grenadiers, 
gardé  par  le  Détachement,  qui  en 
aura  été  chargé.  Quand  le  Com- 
mandant a dit  dans  quel  ordre  U 
veut  difpofer  fa  marche,  le  Major  te 
communique  aux  Sergens,  afin  qu’ils 
marquent  promptement  tes  rangs, 
foit  par  Cont^agnie , foit  par  divi- 
fion.  Je  ne  parle  point  ici  du  Ré- 
giment en  marche.  Je  renvoyé' à 

la  Lettre  R. 

DEPARTEMENT:  c’eftun 
port,  ou  Arfenal  de  Marine,  com- 
me Toulon,  Rochefort,  Breft,  te 
Havre -de- Grâce,  de  Dunquerque, 
où  le  Roi  tient  fes  Vaiflëaux  <5k  fes 
Officiers  de  Marine.  Département 
eit  auffi  le  reffort  dk  la  Jurifdiâion 
avec  fou  étendue , qui  eft  conunife 
à un  Intendant , ou  a quelque  autre 
Officier,  Commifiaire  envoyé  par 
le  Souverain. 

DE'PASSER,  terme  de  Marine^ 
eft  pafTer,  contre  fon  intention  & 
contre  fon  e'ftime,  au-delà  de  «picl- 
que  endroit  de  la  côte  où  l’on  vou- 
loit  mouiller. 

DEPENDANT,  tenue  de  Ma- 
rine, venir  en  dépendant.  Un  vait 
feau  vient  en  dépendant , lorfqu’ii  , 
eft  au  vent  d’un  autre  vaifTeau , & 
que  pour  le  reconnoître  , il  s’en 
approche  peu  à peu,  tenant  toujours 
le  vent,  re virant  fi  l’autre  revire, 
dk  faifant  toujours  en  forte  de  n’être 
as  coupé,  dk  mis  fous  vent.  Tom- 
er  en  dépendant , c’eft  s’ approcher 
à petites  voiles,  de  faire  vent  arrié- 
ré pour  arriver. 

D EP  E N S E fur  Mer  : c’eft  1e 
lieu  où  le  Maître  valet  tient  les  vi- 
vres qu’il  diftribuë.  Dans  les  Na- 
vires de  guerre,  on  place  Ordinai- 
rement la  dÆpenfe  au  fond  de  cale, 
proche  de  la  cuifine,  «fe  il  y a Une 
ouverture  par  laquelle  on  donne  les 
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vivres.  Mais  dans  les  Vaifleaux 
Marchands , l£  depcnfc  eft  le  plus 
fouvent  placée  à la  même  hauteur 
que  la  cuifine.  Dans  un  Vaifleau 
de  cent  trente-quatre  pieds  de  long 
de  l’c'trave  à l’etauibord,  la  dépenfe 
doit  avoir  cinq  pieds  & demi  de 
long,  d cinq  pieds  de  large.  Dé - 
penjier  d’un  Vaifleau  : c’eft  propre- 
ment le  Maître  valet. 

DE'PENSES.  Entre  les  dépen - 
fes  qu’un  Prince  eft  oblige  de  faire 
pour  l’entretien  de  fes  armées,  il  y 
en  a de  fecrettes , qu’il  eft  oblige' 
de  faire.  Un  Souverain  inftruit  de 
l’importance  des  depenles  fecrettes, 
lorfqu’ellcs  font  bien  appliquées, 
laifle  le  Ge'néral  Maître  de  les  por- 
ter à tel  point  qu’il  veut,  fans  exi- 
ger-de  lui  de  rendre  aucun  compte. 
C’eft  delà  que  vient  le  nom  de  dé- 
penfes  fecrettes. 

! Uh  Ge'néral  ne  doit  rien  épargner, 
d’autant  que  par -là,  ii  fe  procure 
les  avantages,  que  ces  dépenfes 

f cuvent  produire.  D’ailleurs  le 
rince  ne  lui  fçaura  pas  bon  gré, 
s^Ü  eft  fi  ménager,  parce  que  l’ar- 
gent , qu’il  puife  dans  fes  coffres, 
n’eft  que  pour  l’employer  à l’avan- 
cement des  affaires , d il  doit  faire 
fon  poffible  pour  le  faire  réuflir. 

D E'  P L O I E R une  voile , c’eft 
la  mettre  hors , d la  porter 
ait  vent. 

DE'PLOIER  le  Pavillon,  c’eft 
l’arborer  d le  laifler  voltiger  au  gré 
du  vent  ; dans  les  ditfe'rens  fervi- 
ces  militaires,  les  Drapeaux  font 
toujours  déploies  ; dans  les  De'ta- 
chemens , défeentes  de  Garde,  en  la 
montant,  de.  Aucune  Trouppe 
n’eft  fous  les  armes  , qu’avec 
fes  Drapeaux. 

* D E'  P O T : Le  Dépôt  en  ter- 
me de  guerre , c’eft  l’endroit  mar- 
qué à la  queue  de  la  Tranchée, 
hors  de  la  portée  du  Canon  de  la 
place , ou  s’aflémblent  ordinaire- 
ment les  Trouppes,  commandées 
pour  l’afiaut  de  quelque  ouvrage 
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ou  pour  foûtenir  celles  de  la  Tran- 
chée, lorfqu’on  eft  averti  que  les 
Atliégés  méditent  quelque  fortie  vi- 
goureufe.  Lès  Cavaliers  y dépo- 
tent leurs  Fafcines,  d l’on  y fait 
l’amas  des  Gabions  d autres  chofes 
néceflaires  pour  la  conduite  de  la 
Tranchée  d les  progrès  du  Siège. 

DE'POUILLE  : retirer  du 
milieu  du  moule  d’une  pièce  de  ca- 
non,  le  trouflbau  ou  morceau  de 
bois , qui  a fervi  d’abord  à le  for- 
mer, étant  couvert  de  natte,  d ne- 
toyer  toute  cette  terre,  qui  occu- 
poit  la  place  que  le  noyau  de  fer  d de 
métal  doivent  remplir,  cela  s’ap- 
pelle mettre  en  dépouille. 

* DEPOUILLER.  En  ter- 
mes  de  Sculpteur  d de  Mouleur; 
dépouiller  une  figure  moulée,  c’eft 
ôter  toutes  les  pierres  du  moule  d 
tout  ce  qui  a fervi  au  travail. 

DE'POUILLES  DE  L’EN- 
NEMI : en  Latin , Spolia.  Voyez 
BUTIN. 

D F P R E'  D E'  : ce  mot  fe  trou- 
ve dans  l’Ordonnance  de  la  Marine, 
en  parlant  des  Marchandifes  qu’on 
a pillées  dans  un  Vaifleau  ennemi, 
ou  qu’on  donne  par  compofition  aux 
Pirates  pour  le  rachat  du  Navire  d 
des  Marchandifes. 

DE'RADER  : on  dit  qu’un 
Vaifleau  dérade,  pour  dire  que  le 
gros  teins  l’a  forcé  de  quitter  la 
rade  où  il  étoit  mouillé,  d à 
chaflèr  fur  fon  ancre  d l’entraîner 
avec  lui. 

DE'RIVATION  t c’eft  lorf- 
qu’on  fort  hors  de  fa  route.  On 
appelle  aufli  canal  de  Dérivation  un 
canal  par  où  on  conduit,  où  l’on 
amafle  des  eaux  pour  les  porter  d 
conduire  dans  un  réfervoir. 

DE'RIVER.  La  dérive  eft  le 
biaifement  du  cours  d’un  vaifleau 
qui  qp  porte  pas  à route,  ou  qui 
s’abat,  ou  va  de  côté.  La  marée, 
lescourans,  d le  vent  donnent  de 
la  dérive  au  vaifleau,  d s’ils  fe 
joignent 
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joignent  enfemble , la  dérive  en  fera 
beaucoup  plus  grande. 

D E'R  O B E R le  vent  : lorfqu’im 
Vaifleau  étant  au  vent  d’un  antre, 
l’empêche  de  recevoir  le  vent  dans 
fes  voiles,  c’eft  lui  dérober  lèvent. 

D E'R  OUTE,  défaite , perte 
d’un  Bataillon,  difTipation  d’un  par- 
ti. En  Latin , cladet. 

Comme  le  fort  des  armes  eft  jour- 
nalier, A qu’après  toutes  les  fages 
précautions  prifes  pour  vaincre,  on 
ne  laide  pas  quelquefois  d’étre  vain- 
cu ; l'application  d’un  Général,  en 
ce  cas  funefte , 6c  les  foins  de  fes 
inférieurs  ne  doivent  tendre  qu’aux 
moyens  d’empécher  une  déroute 
entière.  1 • 

L’expérience  A"  la  capacité  du  Gé- 
néral doivent  lui  faire  connoître  le 
moment,  qui  précédé  la  perte  de 
la  bataille,  afin  de  prendre  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  di- 
minuer le  défordre  d’une  fuite,  loit 
par  un  effort  confidérable  qu’il  doit 
faire  avec  les  Trouppes  qui  ne  font 
point  ébranlées  pour  donner  le  tems 
a celles  qui  le  font  de  fe  rallier,  & 
fe  remettre  enfemble,  & ainfi  aflü- 
rer  la  retraite  ; foit  en  fe  faififfmt 
en  arriéré  d'un  porte  où  il  puiffe  fe 
retirer  en  fureté,  ou  d’un  défilé, 
derrière  lequel  il  puiffe  fe  raf- 
feinbler. 

Comme  l’abandon  de  la  perte 
d’un  champ  de  bataille  entraîne  fou- 
vent  celle  des  bagages,  A prèfque 
toujours  celle  de  l’Artillerie,  un 
Général  ne  doit  relier  dans  ce  pré- 
mier  lieu  où  il  s’eft  retiré  A mis  en 
fureté,  qu’autant  de  tems  qu’il  lui 
en  faut  pour  raffembler  les  débris 
de  fon  Armée , après  quoi  il  la  doit 
mener  dans  un  Çamp  fur,  où  il 
puiffe  réparer  fes  pertes,  tant  parle 
canon  6c  les  armes , qu’il  fera  ve- 
nir des  Places,  pour  en  donner  à * 
ceux  qui  les  auront  perdues  , que 
par  les  fecours  dont  il  fe  peut 
faire  joindre. 

Si  la  perte  ert  ü confidérable 
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qu’elle  puiffe  en  traîner  celle  de  quel- 
que Place,  le  Généftl  y doit  jetter 
la  meilleure  6c  la  plus  fùre  Infante- 
rie qui  lui  relie,  6c  tacher  en  fuite 
de  tenir  toujours  la  campagne  avec 
fa  Cavallerie,  pour  incommoder 
l’Ennemi,  en  cas  qu’il  s’attache  à 
un  fiége,  ou  pour  le  contenir  & 
l’empêcher  de  fe  féparer  en  plu- 
fieurs  corps,  fi  fon  deffein  n’eft 
que  de  pénétrer  dans  le  pays,  & 
de  le  dernier. 

Si  le  Victorieux,  par  les  pertes 
qu’il  aura  faites  le  jour  de  laBatail-' 
le,  fe  trouve  trou  affoibli  en  Infart-'' 
terie  pour  s’attacher  à un  gros  fié- 
ge , ou  s’il  n’eft  pas  en  état  de  l’en- 
treprendre, manque  de  greffe  Ar-S 
tillcrie  & de  munitions  de  guerre'; 
s’il  ne  peut  tirer  de  fruits  de  fa  vi- 
ctoire, que  celui,  ou'  d’avoir  dé- 
concerté les  projets  de  fon  Ennemi, 
ou  de  relier  maître  du  plat-pays 
pendant  le  relie  de  la  campagne,  ou 
de  procurer  à fon  Armée  des  quar- 
tiers d’Hÿver  dans  le  pays  Ennemi 
il  faut,  que  le  Vaincu,  en  s’éloi- 
gnant du  Victorieux , fe  place  enff 
lieu  fur  près  des  greffes  Villes,  d’où 
il  puiffe  tirer  lés  commodités , qtfe* 
la  perte  de  la  Bataille  a ôtées  à fon' 
Année,  tant  pour  les  fublïftances 
& médicamens  pour  les  bleffés, 
que  pour  la  réparation  des  ba- 
gages perdus. 

II  doit  ralTùrer  fes  Trouppes,  & 
ne  fe  montrer  en  corps  à l’Ennemi, 
qu’après  qu’il  aura  réparé  fes  per- 
tes , foit  par  la  jonétion  de  nouvel- 
les Trouppes,  foit  après  avoir  fait 
donner  des  armes  à ceux  qui  en  ont 
perdu,  rétabli  fon  artillerie  & fes- 
vivres,  fait  guérir  les  bleffés,  & 
s’être  enfin  mis  en  état  de  s’oppofer 
au  progrès  de  l’Ennemi , & à fon 
établiffement  dans  des  quartiers’ 
d’hyver  avantageux. 

DESAFFOURCHER  : c’eft 
lever  l’ancre  d’affourche,  A le  rap- 
portar  à bord. 

DESAR- 
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DES  ARBORER  un  mât:  c’eft 
l’abattre  ou  le  couper. 

DESARMEMENT:  c’eft  le 
licencie'ment  de  l’Equipage,  & le 
tranfport  des  agrès  du  Vaülcau;  ce 
qui  cft  ordinairement  fuivi  du  ra- 
doub du  VaiiTeau,  ou  bien  c’eft  le 
tenis  qu’on  le  de'larine,  & l’Inven- 
taire  qui  eft  fait  de  fou  e'tat  lorf- 
qifn  fc  met  dans  le  Porfc  Dans  le 
defarmement  on  ôte  les  affûts,  les 
mats,  & les  vergues.  Lorfque  les 
Vaiflçaux  venant  de  la  Mer  pour 
être  defarmés,  font  établis  fur  leurs 
amarres,  il  eft  nécefiàire,  de  tra- 
vailler avec  diligence  à leur  defar- 
mement,  & après  qu’ils  font  dégar- 
nis de  defarmés , tous  les  hommes 
font  payés  de  congédiés.  On  ne  peut 
travailler  au  defarmement  du  Vaif- 
feau,  que  le  Capitaine  n’en  foit 
averti  ; l’Ecrivain  a en  main  l’In; 
ventaire  d’armement  dfc  vérifie  ii 
tous  les  articles  font  remplis  en 
quantité  & qualité,  foit  en  nature 
ou  en.  çonfouimation.  Tous  les 
agrès  font  portés  dans  le  magafin 
particulier  au  Vaifiéau  dans  l’ordre 
prcfcrit  ^ & il  ne  refte  dans  le 
Vaiireau , que  les  cables  nccellaires 
à fon  amarrage.  . 

DESARMER  un  canon,  c’eft 
en  ôter  le  boulet. 

. P E S A R M E R un  Vaifléau  : c’eft 
licencier  les  Soldats  de  1’Equip.age 
qui  le  montent , de  mettre  fon  équi- 
pement dans  des  magafins. 

DESARRIMER  : c’eft  chan- 
ger l’arrimage,  ou  l’arrangement 
qu’on  avoit  fait  de  la  charge. 

DESCENDRE  la  Tranchée: 
lorfque  les  trouppes  qui  doivent  re- 
lever la  tranchée  arrivent , chaque 
Major  doit  donner  très  aélement  la 
configne  à celui  du  Régiment  qui 
vient  relever  le  fien,  de  l’inftruire 
de  tout  ce  qu’il  y a à faire  pour 
porter  là  tronppe,  comme  atifii  de 
tout  ce  qui  s’eft  parte  pendant  les 
vingt-quatre  heures  qu’il  y a été, 
éc  de  toutes  les  précautions  qu’il 


croit  convenables  pour  le  bien  du 
fervice.  Ainfi  à méfiire  que  les 
Trouppes  fraîches  prennent  poiïef- 
fion  de  tous  les  portes,  celles  qui 
font  relevées,  defeendent  & vont  fe 
former  en  Bataille  à la  queue  de  la 
tranchée,  d’où  l’on  les  met  en  or- 
dre de  marche  pour  retourner  au 
Camp.  Quelquefois  en  montant  ou 
en  defeendant  la  tranchée,  on  fait 
bailler  les  Drapeaux , afin  que  l’En- 
nemi ne  lçache  pas  à quelle  heure 
elle  fe  relève  : fouvent  on  ne  s’eu 
cache  pas.  enforte  qu’on  exécute 
fur  cela  lw  ordres  des  Officiers  Gé- 
néraux qui  commandent  pour-lors. 

DESCENDRE  une  Rivière: 
c’eft  naviguer  fur  une  rivière. 
Defcendre  un  Vai  fléau  d’une  rivière, 
c’eft  le  faire  fortir  de  la  rivière  ou 
du  Port.  Defcendre  quelqu’un  à 
terre  : il  eft  défendu  fur  peine  de 
la  vie  de  couler  à fond  les  Vaiflçaux 
pris,  de  de  defcendre  les  prifonniers 
en  des  Isles  ou  Côtes  éloignées,  pour 
celer  la  prife. 

DESCENTE  ou  partage  du 
forte.  Les  Anciens  avoient  une 
particulière  attention  à retarder  de 
a chicaner  le  partage  ou  la  defeente 
du  forte  des  Places  afliégées.  Ils 
avoient  des  moyens  infinis  & des 
rtifes  admirables  pour  exercer  la 
patience  des  Ennemis  ; & les  Hi- 
ftoriens  nous  fourniflent  des  exem- 
ples en  foule  que  le  partage  des  Fof- 
fés  fecs,  comme  celui  des  fortes 
pleins  d’eau  étoit  très  - difficile  & 
très-dangereux,  & qu’on  n’avançoit 
pas  beaucoup,  lorfque  ceux’ de  la 
Place  fe  mettoient  en  tête  d’y  appor- 
ter des  obftaclcs,  qu’on  ne  furmon- 
toit  qu’avec  des  précautions  de  une 
perte  de  tems,  qui  toumoit  tou- 
jours à l’avantage  des  Affiégés  ; ce 
ui  produifoit  fouvent  le  falut 
’une  Place.  . 

Sans  chercher  des  exemples  trop 
éloignés , il  ne  faut  pour  s’en  con- 
vaincre, ditM.  le  Chevalier  Folard, 
que  les  obftaclcs  que  le  Marquis  de 
. Goës 


Goësbrinnd  fit  trouver  aux  Aflié- 
geans  au  Sie'ge  d’Aire,  que  ce  Géné- 
ral détendit  avec  tant  de  valeur  & 
d’intelligence.  Les  chicanes  des  An- 
ciens dans  les  folles  fecs  étoient  in- 
finies. Les  A (lièges  comme  les  Af- 
fiégeans  y faifoient  des  travaux  im- 
nienlés  & fort  furprenans. 

Ils  cmployoient  des  Baliftes  de 
toutes  efpéces  qui  lançoient  des 
faifceaux  de  flèches  enflammées,  & 
des  traits  d’une  grofièur  extraordi- 
naire, garnis  d’artifice,  de  fouvent 
des  barres  de  fer  rougies  qui  s’at- 
tachant & pénétrant  daft  la  char- 
pente des  tours  ambulantes,  des  tor- 
tues & des  autres  ouvrages  prati- 
qués fur  le  comblement,  caufoient 
un  defordre  épouvantable,  tandis 

Su’on  jettoit  d’enhaut  toutes  fortes 
e matières  combuflibles  pour  ac- 
croître l’cmbrafement. 

Jamais  les  Modernes  n’ont  feu 
chicaner  le  patlage  du  folle,  comme 
les  Anciens.  Ils  pratiquoient  des 
chambres  fouterraincs  fous  le  tra- 
vail, & après  avoir  ôté  une  partie  des 
terres  par-delfous  fans  qu’il  y parût, 
ils  foâtenoient  le  refte  par  des  étais 
ou  des  poutres  de  bout,  qu’ils  en- 
duifoient  de  matières  grades  à de 
goudron.  Iis  remplifloient  enfuitc 
le  vuide  d’entre  les  poutres  de  bois 
fec  & de  toutes  fortes  de  matières 
faciles  à s’enflammer,  auxquelles 
ils  mettoient  le  feu,  deforte  que  les 
poutres  venant  à rompre,  toutfon- 
doit  comme  dans  un  gouffre,  avec 
les  tortues , les  béliers  de  les  hom- 
mes qui  les  fervoient,  & l’iiKendie 
augmentoit  d’autant  plus,  que  -h 
flamme  trouvoit  des  ifliies  par  l’ou- 
verture des  terres  qui  augmentoit 
par  l’embrafement  des  machines  qui 
étoient  dcfliis,  âc  des  feux  qu’on 
jettoit  du  haut  des  remparts.  . 

Voilà  en  abrégé  la  méthode  des 
Anciens  pour  la  défenfe  des  folles. 
Quant  à la  manière  de  les  palier, 
fuit  fecs,  foit  pleins  d’eau,  j’en  dis 
la  maniéré  dans  l’article  fuivant. 


DESCENTES  dans  le  foffé : 
ce  font  des  taillades  ou  enfonce- 
niens , qu’on  fait  par  des  Papes  dans 
les  terres  de  la  contrefcarpe , au- 
deflous  du  chemin  - couvert , & que 
l ’on  couvre  de  madriers  & de  claies, 
avec  des  terres  deflus , pour  empê- 
cher l’ctFet  des  feux  d’artifice. 

Aux  folles  pleins  d’eau,  les  en- 
tes fe  font  jpfqu’à  fleur  d’eau,  & puis 
on  comble  le  folle  avec  des  fafcinei 
bien  affermies , & chargées  de  ter- 
res. Aux  foliés  fecs , on  poulie  les 
fipes  jufqu’au  fond,  & on  y fait  des 
traverfes,  foit  pour  fe  loger,  foit 
pour  favorifer  le  Mineur. 

Quand  le  foffé  n’a  pas  allez  de 
bord,  quand  il  eft  plein  d’eau,  on 
fait  Amplement  la  defeente  par  def- 
fus,  en  couvrant  fon  enfilade  par 
le  moyen  de  blindes  & de  chande- 
liers , ou  en  la  détournant  du  mieux 
que  l’on  peut  de  ladite  enfilade. 

DESCENTE  de  monde  on  de 
trouppes  : faire  defeente,  c’cft 

mettre  pied  à terre  dans  un  pays 
ennemi. 


DESCENTE  de  la  Garde  & 
de  la  parade.  Quand  l’heure  de 
dépendre  la  Garde  elt  venuë,  l’Offi- 
cier de  garde  doit  mettre  1a  trouppe 
fous  les  armes,  & à l’approche  de 
b nouvelle  Garde,  lui  ceder  le  ter- 
rein  qu’il  occupoit  près  le  Corps- 
de-Garde,  par  ces  commandemens: 
Prenez  - garde  à vous  : Marche: 
Halte  : Demi  tour  à droite  : Par 
ce  mouvement  & celui  que  fait 
l’autre  Garde  pour  s’emparer  du 
terrein  que  celle-ci  occupoit,  les 
deux  Gardes  fc  trouvent  border  la 
haye  à droite  & à gauche  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  : alors  les  deux 
Officiers  fe  communiquent  la  confi- 
gne , & les  chofes  qui  concernent  le 
pofle.  Dès  que  les  vieilles  Senti- 
nelles ont  été  relevées , & que  tout 
le  inonde  a rejoint  la  Garde  dépen- 
dante, celui  qui  la  commande  or- 
donne à fes  Scrgens  de  marquer  les 
rangs  fuivant^ue  le  terrein  par  le- 
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quel  il  doit  défiler,  le  permet.  Ain- 
fi  il  commande  à droite  ou  à gauche, 
par  quatre  ou  par  fix,  ou  par  quarts 
de  rangs , Formez  des  rangs  : mar- 
che : enfuite  il  fe  met  en  marche, 
& ramene  fa  trouppc  fur  la  place, 
pour  defcendre  la  parade  où  il  la 
met  en  bataille  pour  la  congédier, 
en  fe  tournant  de  fon  côté  & la  fa- 
luant  du  chapeau.  Alors  elle  fe 
fépare , & chacun  s’en  retourne  à , 
fe*  Cazernes. 

DESCENTE  de  la  Garde,  & 
de  la  Parade  à la  tête  du  Camp. 
Lorfque  les  Sentinelles  avertiflent 
que  le  Détachement,  qui  vient  re- 
lever, paraît,  on  doit  faire  met- 
tre la  trouppe  fous  les  armes , de 
détacher  un  Sergent  avec  quatre  Fu- 
filiers  pour  aller  au  Qui  vive  , dk 
pour  le  reconnoître.  Dès  que  la 
nouvelle  Garde  eft  arrivée,  le  Ca- 
pitaine qui  la  commande  entre  dans 
le  porte- pour  recevoir  la  Configne 
de  celui  qui  va  la  defcendre , s’ex- 
pliquant fuffifamment  fur  tout  ce 
qui  peut  régarder  le  porte.  Sou- 
vent celui-ci  eft  obligé  de  mener 
l’autre  en  de  certains  endroits  pour 
lui  faire  mieux  remarquer  les  cho- 
fes  les  plus  efi'entielles.  Enfuite  ils 
font  relever  dk  pofer  les  Sentinel- 
les ; ce  qui  étant  fait,  ils  fe  répa- 
rent, dk  le  Capitaine  qui  defeend 
la  Garde,  cède  fon  porte  à l’autre  dk 
en  fort  avec  fa  trouppe,  qu’il  con- 
duit en  bon  ordre  jufqu’à  la  tête  du 
Camp  du  Chef  de  brigade , où  il 
met  fon  Détachement  en  Bataille, 
pour  compter  fon  monde  qu’il  con- 
gédie l’inftant  après.  Delà  il  doit 
avertir  fon  Major  de  fon  arrivée, 
de  lui  dire  ce  qui  peut  s’être  parte 
de  nouveau  à fon  porte,  dk  les  Sol- 
dats qui  peuvent  l’avoir  quitté. 

DESCROIS  : c’eft  un  vieux 
mot  de  Marine,  qui  veut  dire  un 
Détroit  de  Mer.  On  a dit  autre- 
fois, Defcrois  de  Maroc,  pour  Dé- 
troit de  Gibraltar. 

Dictionnaire  Milit. 
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DESEMBARQUER:  c’eft  re- 
tirer d’un  Vaiflèau  les  Marchandi- 
fes  qui  y avaient  été  embarquées, 
fans  quelles  ayent  été  tranfportées, 
& que  le  Vaiflèau  foit  parti  du  lieu  où 
il  a chargé.  C’eft  auflï  quand  on  les 
retire  fur  la  route  par  quelque  ac- 
cident à defl’ein  de  les  rembarquer. 

DESEMPARER  un  Vaiflèau: 
c’eft  mettre  fes  agreils  en  defordre, 
ruiner  fa  manœuvre,  le  démâter  dk 
le  mettre  hors  de  fcrvice.  Vailfeau 
defemparé,  eft  un  Vaiflèau,  qui  a 
perdu  fes  agreils. 

DESERTER  quelqu'un  en 
terme  de  Marine,  c'eft-a-dire,  lairt'er 
quelqu’un  contre  fon  gré,  dans  un 

pays  étranger. 

DESERTEUR,  eft  un  Soldat, 
qui,  par  fa  fuite,  quitte  entière- 
ment le  Service;  ou  qui,  fans 
changer  de  parti , pafl'e  d’un  corps 
dans  un  autre,  dk  vole  les  appoin- 
temens  de  plulïeurs  Capitaines. 

Lorfqu’un  Soldat,  Cavalier,  ou 
Dragon , s’abfente  de  fa  Compagnie 
fans  congé  de  fes  Officiers  , huit 
jours  après  fon  départ,  s’il  n’cft 
point  arrêté,  fon  procès  lui  eft  fait 
pajé  contumace  par  les  ordres  du 
Commandant,  fi  c’eft  dans  les  Vil- 
le* , ou  quartiers  de  l’intérieur  du 
Royaume,  ou  par  ceux  des  Com- 
mandans  des  Places,  fi  c’eft  fur  les 
frontières  ; il  eft  condamné  par 
contumace,  par  Jugement  du  Con- 
feil  de  Guerre , aux  peines  de  l’Or- 
donnance du  2.  Juillet  1716.  fans 
autre  formalité  que  la  dépofition  dk 
le  recollement  de  deux  témoins,  qui 
déclarent  avoir  connoillance,  ou  de 
fon  enrôlement,  ou  de  fon  fervice 
dans  les  Trouppes. 

Un  Soldat,  Cavalier  ou  Dragon, 
abfcnt  par  congé  limité , s’il  ne  re- 
joint pas  fa  Compagnie  à l’expira- 
tion de  fon  conge.  Je  Major  ou 
Officier  chargé  du  détail  du  Corps, 
en  informe  le  Sécretaire  d’Etat  de 
la  Guerre,  quiadrefl’e  lesordresdu 
Roi  aux  . Prévôt*  des  Maréchaux, 
C c pour 
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pour  le  fomnier  de  rejoindre,  s’il 
fe  trouve  dans  les  Provinces,  ou 
pour  en  faire  des  perqtiifitions,  s’il 
en  a difparu.  Le  Soldat , Cavalier, 
ou  Dragon , ainfi  averti  de  fe  ren- 
dre dans  l’efpace  de  trois  mois , à 
compter  du  jour  de  la  date  du  Pro- 
cès verbal , s’il  ne  fe  rend  pas  à fa 
Compagnie , eft  condamne'  par  con- 
tumace, comme  déferteur,  par  Ju- 
gement du  Confeil  de  Guerre. 

Si  un  déjerttur , ainfi  condamne' 
par  contumace,  vient  à fe  re'pré- 
fenter,  ou  à être  arrêté,  le  Juge- 
ment de  contumace  demeure  nul,  A 
ibn  Procès  eft  de  nouveau  inftruit, 
& jugé  en  dernier  relloit  par  le 
Confeil  de  Guerre. 

Pour  les  Soldats  des  Gardes  Fran- 
çoifes  , quand  il  en  a qui  man- 
quent de  fe  trouver  à une  des  re- 
vues, que  le  Commiflaire  desGuer- 
ves,  chargé  de  fa  police,  en  doit 
faire  chaque  mois,  s’ils  n’en  font 
difpenfés,  par  caufe  de  maladie 
connuë  de  leurs  Capitaines , ou  par 
congé  expédié  dans  les  foruies  pré- 
ferites,  ils  font,  à la  diligence  du 
Prévôt  des  Bandes,  fommés  au  fon 
du  Tambour  & à cri  public, au  lieu 
de  leur  derniere  demeure,  de  fe 
trouver  à la  revue  prochaine,  fous 
peine  d’être,  fuivant  l’Ordonnan- 
ce du  3.  Janvier  1733.  punis , com- 
me déjerteurs. 

Par  l’Ordonnance  du  premier 
Juillet  1716.  tout  Soldat,  Cavalier 
& Dragon,  qui  quitte  la  Compa- 
gnie dans  laquelle  il  eft  engagé, 
pour  entrer  dans  une  autre,  ou  pour 
fe  retirer  dans  une  des  Provinces  du 
Royaume,  fans  un  congé  expédié 
dans  les  formes,  eft  condamné  à 
pafier  par  les  armes , jufqu’à  ce  que 
mort  s’enfuive. 

De  tout  tems  jufqu’en  11S84.  tout 
dijerteur, foit«dans  le  Royaume,  ou 
en  Pays  étranger,  étoit  indifférem- 
ment pafle  par  les  armes.  Mais 
l’Ordonnance  du  2,4.  Décembre 
1684*  commua  la  peine  de  mort 
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pour  ceux  qui  défertoient  dans  le 
Royaume,  en  celles  des  galcres 
perpétuelles,  du  nei  & des  oreilles 
coupe'es,  & de  deux  fleurs-de-lys 
aux  joues. 

La  peine  de  mort  portée  par  des 
Ordonnances  de  1 666.  contre  les 
déjerteurs , avoit  lieu  à l’égard  des 
Compagnies  fervant  à la  garde  de 
Sa  Majefté,  A des  Compagnies  des 
Gendarmes  & Chevaux-Légers  d’Or- 
donnance,  comme  envers  les  autres 
Trouppes  ; mais  cet  article , pour 
les  Trouppes  de  la  Maifon  du  Roi, 
n’a  pas  eu  lieu.  La  feule  punition 
uiitée  parmi  clics  pour  ceux  qui 
quittent  fans  congé,  eft  un  an 
de  prifon. 

Du  jour  que  les  Bataillons  de  Mi- 
lice font  aflemblés , & à la  folde  de 
Sa  Majefté,  les  Soldats  qui  lesquit- 
tent  fans  congé  par  écrit  de  leurs  Ca- 
pitaines  approuvé  du  Lieutenant- 
Colonel  Commandant  du  Bataillon, 
de  l’Infpecleur  ou  Sous-Infpeâeur 
des  Milices,  font  fujets  à la  peine 
de  mort  portée  contre  les  déjerteurs 
des  autres  Trouppes , & leurs 

féduéleurs,  par  l’Ordonnance  du  2. 
Juillet  1716. 

Tout  Soldat,  Cavalier  ou  Dra- 
gon , qui  s’éloigne  de  plus  de  deux 
lieues  du  quartier  de  fa  Compagnie, 
lorfqu’elle  eft  dans  le  Royaume,  de 
d’une  demi -lieue,  lorfqu’clle  eft  en 
garnifon  dans  une  Place  frontière, 
fans  un  congé  expédié  dans  les  for- 
mes, eft  puni  comme  déjerteur. 

Lorfque  des  Trouppes  campent 
dans  le  Royaume,  ceux  qui  font 
pris  à deux  lieues  du  Camp,  fans  un 
congé  dans  les  formes,  font  punis 
comme  déjerteurs.  Quand  elles 
campent  fur  les  frontières,  ceux  qui 
font  arrêtés  à un  quart  de  lieue  de 
diftance,  & allant  du  côté  des  ter- 
res de  l’Ennemi , font  aufli  traites 
comme  déjerteurs. 

Deux  Soldats  déjerteurs  arretés 
enfemble,  ou  deux  amenés  dans 
une  Place  de  guerre  en  même  jour, 

fubif- 


fubiflent  tous  deux  la  peine  de 
mort.  S’il  y en  a un  plus  grand  nom- 
bre, après  qu’ils  ont  été  condamnés 
à mort  par  le  Confeil  de  Guerre, 
on  les  fait  tirer  au  billet  trois  à 
trois , & celui  fur  qui  le  fort  tombe 
eft  pairé  par  les  armes,  de  les 
deux  ai^es  condamnés  aux  galeres 
perpétuées. 

> 11  n’y  a que  ceux  qui  défertent 
dans  le  Royaume,  qui  font  con- 
damnés à palier  par  les  armes,  ceux 
qui  défertent  en  Pays  étranger  font 
condamnés  à être  pendus  & étran- 
glés. Pour  faciliter  la  recherche 
des  deferteurt , le  Major,  ou  Aide- 
Major  de  chaque  Régiment  d’infan- 
terie , Cavalierie  & Dragons , a un 
Regiilre  vifé  par  le  Secrétaire  d’E- 
tat de  la  Guerre , fur  lequel  il  doit 
écrire  Compagnie  par  Compagnie, 
dans  les  colonnes  marquées  fur  le- 
dit Regiftrc  les  noms  propres  de  fa- 
mille âc  de  guerre  des  Sergens,  Ca- 
poraux, AnfpelTades  & Soldats  des 
Compagnies  ; le  lieu  de  leur  naif- 
fance , l’Eleélion , Bailliage , Séné- 
chauflee  ou  Châtellenie,  dans  le 
relTort  defquels  ledit  lieu  eft  litué  ; 
leur  âge,  leur  taille,  les  marques 
qui  peuvent  fervir  à les  faire  con- 
noître  , de  les  dates  de  leur  enrô- 
lement , fuivant  leur  rang  d’ancien- 
neté dans  lefdites  Compagnies  : ce 
qui  s’obfervc  pour  la  Cavalierie  & 
JcsDragons,  de  lesTrouppes  étran- 
gérés  à la  foldc  du  Roi. 

Par  une  Ordonnance  du  premier 
Juin  1668.  il  étoit  ordonne  que  fi 
dans  la  plus  prochaine  garnifon  du 
lieu  où  un  defertcur  avoit  été  arrê- 
te , la  défection  pouvoit  être  prou- 
vée dt  avérée,  le  Procès  lui  feroit 
fait  par  les  Officiers  de  cette  Garni- 
fon , encore  bien  qu’il  n’y  eut  au- 
cun Officier  du  Régiment,  ou  delà 
Compagnie  du  defertcur.  Mais  cet 
qrtidc  11e  s’obferve  pas.  On  fait 
conduire  tous  les  deferteurt  aux  Ré- 
gimens  d’où  ils  ont  déferlé,  afin 
qu’ils  y fervent  d’exemple. 


DESORDRE  en  terme  de 
guerre,  fe  prend  pour  dégât,  vio- 
lence, ravage.  l/ajlitas , vaftatio, 
cladet,  ruina.  Une  Armée  endefor- 
dre,  eft  une  Année  vaincue. 

* DESSEIN;  c’eft  la  répré- 
fentation  géometrale  ou  perfpective 
fur  le  papier,  de  ce  que  l’on  a pro- 
jette”. Deffein  au  trait , c’cft  celui 
qui  eft  tracé  au  craion , ou  à l’en- 
cre fans  aucune  ombre.  Def/ein  lavé, 
c’cft  celui  où  les  ombres  font  mar- 
quées avec  le  b i lire  ou  l’encre  de  la 
chine , & qui  eft  fini  & terminé 
avec  le  foin  de  la  propreté  qu’il 
demande.  Defl'tin  arrêté,  c’eft  ce- 
lui qui  eft  cotte  pour  l’execution,  die 
fur  lequel  a été  tait  le  marché  ligné 
de  l’Entrepreneur,  de  du  Bourgeois. 

DESTINATION  d’un  Vaif- 
feau  , c’eft  le  Port  où  eft  envoyé  un 
VaifTeau,  pour  y laifler  fa  C3rgai- 
fon,  ou  le  pays  pour  lequel  le  Vaif- 
feau  eft  en  route. 

*DESVOIER,  terme  de  Char- 
penterie qui  lignifie  mettre  quelque 
chofe  hors  de  l’equerre  de  fonplan; 
on  le  dit  d’un  tuiau  de  cheminée, 
lorfqu’on  le  détourne  de  fon 
à - plomb. 

* D E'T ACHE'.  Dans  les  Forti- 
fications on  appelle  ouvrages  déta- 
chés, Pièces  détachées  ceux  qui  font 
feparés  du  Corps  de  la  Place.  Tous 
les  ouvrages  de  dehors  font  de  ce 
nombre. 

DETACHEMENT,  eft  un 
Corps  particulier  de  gens  de  guer- 
re, tiré  d’un  plus  grand  Corps,  ou 
de  plufieurs  autres  , foit  pour  les 
attaques  d’un  fiége , foit  pour  tenir 
la  campagne.  D’ordinaire  les  Dc- 
tachcmens  commandés  pour  les  at- 
taques d’un  fiége,  ne  font  pas  fi 
forts  que  ceux  qui  marchent  en 
campagne.  Quelquefois  ces  der- 
niers font  des  Camps  volans  , qui 
ne  différent  guéres  d’une  Armée. 

Les  Di’acbcment  fe  font  à l’Ar- 
mée par  Brigades , & tous  les  Ba- 
taillons fournilTent  également  des 
C c z Sol- 
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Soldats  de  des  Officiers  , chacun  à 
fon  tour.  On  fait  des  Détachement 
pour  aller  garder  des  portes  autour 
de  l’Arinée,  pour  couvrir  les  Four- 
rag.urs  , pour  des  efeortes,  ou  pour 
de.-,  expéditions.  Ceux  qui  fe  font 
pour  aller  garder  des  polies  autour 
de  l’Armée,  s’appellent  Garde  or- 
dinaire. 

Les  Détachement  extraordinaires, 
qu’on  fait  pour  couvrir  les  Fourra- 
geurs,  pour  les  Efeortes,  ou  au- 
tres chofes , fe  font  lorfque  l’on  en 
a befoin. 

La  Cavalleric  a aufli  fes  Piquet* 
dans  le  Camp  , toujours  prêts  à 
marcher  en  cas  d’alarme.  Elle  four- 
nit aufli  les  grandes  Gardes  avan- 
cées, que  l’on  porte  à une  demi- 
lieuë  du  Camp  ; de  plus  une  au- 
tre petite  Garde  de  quinze  ou  vingt 
Maîtres,  que  l’on  pouffe  encore 
plus  avant,  de  qu’on  appelle  Garde 
folle,  outre  les  Vedettes,  qui  font 
des  Cavaliers  que  l’on  met  en  fen- 
tinelle  fur  les  hauteurs,  pour  dé- 
couvrir ce  qui  fe  pafle  dans  la 
campagne. 

DE'TACHEMENS.  LesDé- 
tachemens  qu’on  fait  dans  les  Gar- 
> nifons  font  pour  aller  garder  des 
portes  éloignées  de  la  Place,  pour 
des  Efeortes  ou  pour  des  Partis. 
On  entremêle  les  Officiers  dt  Sol- 
dats de  tous  les  Bataillons  de  laGar- 
nifon,  comme  pour  la  Garde.  On 
prend  le  Capitaine  du  premier  Ba- 
taillon, le  Lieutenant  du  fecond,le 
Soûlieutenant  du  troifiéme,  de  cela 
roule  : mais  ce  n’eft  point  comme 
pour  la  Garde  où  chaque  Bataillon 
ne  fournit  des  Officiers  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu’il  en  a.  Le  fervi- 
ce  des  Détachemens  fe  fait  par  Ba- 
taillons forts  ou  foiblcs,  chactui 
fournit  à fon  tour. 

On  donne  ordinairement  à un 
Capitaine  un  Détachement  de  qua- 
rante-cinq à cinquante  hommes, 
avec  un  Lieutenant,  & Soûlieute- 
nant, deux  Sergens&un  Tambour; 


à un  Lieutenant  trente  hommes,  uh 
Sergent  de  un  Tambour  : à un 

Soûlieutenant  vingt  hommes,  un 
. Sergent  de  un  Tambour.  Il  ne  faut 
pourtant  p3i  s’attacher  rt  fcrupulcu- 
fement  à ce  nombre,  qu’on  falfe 
difficulté  de  marcher  avec  un  moin- 
dre nombre  dans  des  occ^ons,  où 
le  fervice  du  Roi  poffroit  le 
demander. 

Lorfque  le  Détachement  eft  de 
400.  hommes , de  jufqucs  à îoo.  on 
y met  un  Lieutenant  Colonel,  de 
lorfqu’il  cft  au-defius  de  ce  nombre, 
& jufques  à 800.  on  détache  un  Co- 
lonel. S’il  eft  plus  fort  on  y met 
des  Brigadiers , de  des  Officiers  Gé- 
néraux à proportion  du  nombre 
d’hommes  dont  il  eft  compofé.  On 
met  quelquefois  des  Colonels  ou  de* 
Licutenans  Colonels  à un  moindre 
nombre  d’hommes , que  celui  qu’on 
a dit  : cela  dépend  du  Comman- 
dant de  la  Place.  Le  Major  du  Ré- 
giment marche  avec  fon  Colonel, 

& l’Aide-Major  avec  le  Lieutenant 
Colonel. 

Si  un  Officier  ayant  pafle  la  Pa- 
liflade  de  la  Place  avec  fon  Déta- 
chement, reçoit  ordre  de  s’en  re- 
tourner, il  eft  cenfé  avoir  marché* 
de  avoir  fait  fon  Détachement,  de 
c’eft  à l’Officier  qui  le  fuir  à mar- 
cher au  Détachement  fuivant.  Si, 
pendant  qu’un  Officier  eft  détaché, 
ion  tour  de  Garde  arrive,  il  n’eft 
pas  obligé  à fon  retour  de  le  re- 
prendre : mais  s’il  entroit  dans  la 
Place,  le  jour  qu’il  doit  être  de 
Garde,  devant  qu’elle  fût  montée, 
il  doit  la  monter  fans  difficulté. 

Tout  Parti  ou  Détachement  d’in- 
fanterie , qui  fort  d’une  Place,  doit 
être  pour  le  moins  de  19.  hommes,  * 
de  avoir  un  Pafleport  de  ordre  ligné 
du  Gouverneur  ou  Commandant  de 
la  Gamifon  dont  il  eft , cacheté  du 
cachet  de  fes  armes,  à peine  s’il  lui 
manque  une  de  ces  deux  chofes  d’é- 
tre  réputé  fans  aveu  ; & défenfe 

aux  Gouverneurs  de  réclamer  com- 
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me  Prifonniers  de  guerre  les  Sol- 
dats qui  font  pris,  lefqucls  font 
laides  à la  diferétion  des  Gouver- 
neurs ennemis  ; d:  fi  les  Partis  des 
Ennemis  ne  font  pas  de  ce  nombre 
de  dix -neuf  hommes,  d n’ont  pas 
de  Pa  déport  de  leurs  Gouverneurs, 
les  Soldats  qui  font  pris , font  con- 
damnés par  leConfeil  de  guerre  aux 
Galères  perpétuelles  ; d cela  par 
l’Ordonnance  du  ij.  Février  1689. 
renouvelle  par  les  Articles  XVI.  d 
XVII.  du  Réglement  de  1733. 

DE'TACHEMENS  à l’Ar- 
mée. Ils  fe  font  par  Brigades,  d 
tous  les  Bataillons  fourniflént  éga- 
lement des  Soldats  d des  Officiers 
chacun  à fon  tour  ; c’efi-à-dire, 
que  les  Officiers  d’une  Brigade  ne 
roulent  pas  tous  enfeinble  ; mais 
on  fait  le  fervice  par  Bataillon , de 
manière  que  le  plus  foiblc  fournit 
autant  que  le  plus  fort.  On  fait 
des  Détachement  pour  aller  garder 
les  portes  autour  de  l’Armée,  pour 
couvrir  les  Fourrageurs,  pour  les 
efeortes  , pour  les  expéditions. 
Ceux  qui  fe  font  pour  aller  garder 
des  portes  autour  de  l’Armee,  d 
qu’on  appelle  Garde  ordinaire , s’af- 
femblent  le  matin,  chacun  à la  tête 
de  fon  Bataillon.  L’Aide-Major  vi- 
fite  les  Soldats  de  fon  Bataillon  d 
leurs  armes,  ne  foutfrant  pas  qu’il 
en  marche  un  fcul  qu’il  n’ait  fes  ar- 
mes en  état , d de  la  poudre  d des 
balles  fur  lui.  11  conduit  fon  Déta- 
chement à la  tête  de  la  Brigade  où 
■tous  ceux  de  la  meme  Brigade 
s’afléniblent. 

Le  Major  de  Brigade  les  met  en 
Bataille , d les  conduit  enfuite  au 
rendez-vous  général,  où  l’on  met 
en  Bataille  par  rang  de  Brigade. 
L’Officier  Général  du  jotir  s’y  trou- 
ve avec  le  Major-Général  d’infan- 
terie -,  d un  Officier-Major  de  cha- 
que Bataillon.  On  fait  défiler  cha- 
tte Détachement  aux  portes  où  il 
oit  aller,  d il  y cft  conduit  par 
les  Soldats  d’ordonnance  de  la  Gar- 
de qui  y cil  déjà. 
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Lorfquc  le  tour  pour  défiler  de 
chaque  Détachement  eft  venu,  le 
Major-Général  dit  à l’Officier  de 
commander  fa  Trouppc,  d celui-ci 
fe  tourne  d dit  aux  Soldats,  Aiarche, 
aiifli-tôt  fa  Trouppe  le  fuit  en  défi- 
lant par  quatre.  Chaque  Brigade  a 
fon  pofte  fixé  où  elle  monte  tous 
les  jours  : lorfque  l’Officier  y eft 
arrivé  d qu’il  a relevé  celui  qui  y 
étoit,  il  doit  envoyer  un  Soldat 
entendu  à l’ordonnance  auprès  du 
Major  de  fon  Régiment,  pour  être 
averti  de  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
nouveau,  qu’on  lui  fait  fçavoirpar 
un  billet.  Ce  Soldat  fe  trouve  le 
lendemain  au  rendez-vous  général, 
pour  conduire  aux  portes  la  Garde, 
qui  doit  relever  celle  qui  y eft. 
T outes  les  Gardes  à l’Armée  fe  mon- 
tent de  bon  matin. 

Lorfqu’on  ne  trouve  pas  de  mai- 
fon  ou  de  cimetière  pour  fe  mettre 
à couvert  on  fait  de  petits  retran- 
chement avec  des  fafcines,  d de  la 
terre  pour  être  hors  d’infulte.  C’eft 
dans  ces  portes  qu’il  faut  que  l’Offi- 
cier loit  fort  alerte,  qu’il  vifite  fes 
Sentinelles  très  - fou  ve ut  , d qu’il 
obferve  dans  la  dernière  régularité 
ce  qui  lui  eft  ordonné.  La  Con- 
figne  fe  donne  à ces  portes  par  un 
billet  que  le  Major-Général  d’Infan- 
terie  donne  à l’Officier , qui  y va 
le  premier,  qu’on  fe  remet  de  l’un 
à l’autre. 

Lorfquc  la  Sentinelle  découvre 
quatre  ou  cinq  hommes,  qui  vien- 
nent au  pofte,  elle  leur  demande. 
Qui  vive,  d leur  crie  de  ne  pas  ap- 
procher. L'Officier  fait  prendre 
les  armes,  d envoyé  reconnoître 
ces  gens-là , par  un  Sergent  d quel- 
ques Fufiliers.  Les  Détachement 
extraordinaires  qu’on  fait  pour  cou- 
vrir le*  Fourrageurs , pour  les  efeor- 
tes ou  autres  chofes,  fe  font  lorf- 
que l’on  en  a befoin  : on  affemble 
toujours  à la  tête  la  Brigade , com- 
me on  vient  de  le  dire.  La  Troup- 
pe qui  en  eft  détachée  eft  conduite 
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par  le  Major  au  rendez  - vous  qu’on 
lui  a donné,  où  les  Officiers  com- 
mandés le  trouvent  pour  marcher 
fuivant  les  ordres  qu’ils  reçoivent. 
Pour  qu’un  Officier  foit  fenfé  avoir 
fait  fon  Détachement , il  faut  qu’il 
ait  parte  les  Gardes  de  l’Année. 

Lorfqu’un  Officier  cft  détaché  à 
une  lieue  de  l’Armée  avec  des  Sol- 
dats tirés  de  toute  la  Brigade,  il  ne 
peut  pas  les  renvoyer  à leurs  Régi- 
mens  prendre  ce  qui  leur  manque  : 
c’eft  aux  Officiers  Majors  des  Régi- 
mens  à avoir  foin  qu’il  ne  leur  man- 
que rien,  & à tenir  l’œil  à ce  que 
les  Lieutenans  fafl'ent  leur  dévoir  la- 
deffiis  ; & qu’ils  viiitent  les  armes 
& les  Soldats  & fafl'ent  racommoder 
tout  ce  qui  eft  en  défordre. 

D E'T  A C H K M E N T de  Ca val- 
lcrie.  Un  habile  Général  ne  déta- 
che jamais  de  grands  Corps  de  Ca- 
vallerie  de  fon  Armée,  fi  ce  Déta- 
chement n’eft  l’objet  de  quelque  def- 
fein  important , & jamais  fans  né- 
ceflité.  Si  c’eft  pour  reconnoître1 
l’Armée  ennemie,  un  grand  Corps 
de  Cavallcrie  eft  bien  moins  en  état 
de  le  faire , qu’une  troupe  de  quin- 
te K vingt  Maîtres  de  Cavallerie 
Légère  ou  d’autant  de  Fantaffins. 

Si  l’on  fc  voit  obligé  de  détacher 
un  Corps  de  Cavallerie  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foit,  on  ne  doit 
jamais  le  faire , qu’il  n’y  ait  un 
tiers  d’infanterie  ou  de  Grenadiers 
non  détachés,  mais  des  Compagnies 
entières,  ou  des  Dragons,  s’il  eft 
befoin  d’une  marche  extraordinaire 
& forcée.  Mais  lorfqu’il  s’agit  d’un 
grand  Corps  de  Cavallerie  de  cinq 
ou  fix  mille  chevaux,  il  faut  tou- 
jours y mêler  de  l’Infanterie,  ou- 
tre les  Dragons,  qu’on  doit  tou- 
jours confidércr  comme  Fantaffins, 
& les  faire  combattre  à pied. 

Il  eft  difficile  dans  un  pays  de 
plaines  , lorfque  deux  Corps  de  Ca- 
vallerie fe  rencontrent,  que  le  fai- 
ble ptiifle  éviter  un  engagement,  il 
vaut  beaucoup  mieux  s’y  determi- 
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ner  lorfque  la  difproportion  desfor- 
ces fouffre  quelque  équilibre  quede 
penl’er  à la  retraite  ; c’eft  de  tous 
les  partis  le  plus  délicat  de  le  plu* 
dangereux.  L’Infanterie  le  peut 
parce  qu’elle  eft  plus  propre  à fai. 
re  front  de  toutes  parts  & ir  oppo- 
fer  une  égale  force  par-tout,  mal- 
gré fa  faiblerte , & plus  facilement 
contre  de  la  Cavallerie  que  contre 
de  l’Infanterie. 

DE'T  ACHER  desVaifl*caux 
pour  aller  à la  découverte  : c’eft 
quand  un  Commandant  en  dotntfe 
l’ordre  : fe  Détacher , c’eft  fé  répa- 
rer des  autres  Vaifleaux,  foit  de  leur 
confentemcnt  ou  contre  leur  gré. 

DE'T  A IL  ; faire  le  détail  d’u- 
ne  Armée,  d’une  Compagnie,  ou 
d’un  Corps  de  gens  de  guerre  ; c’eft 
avoir  l’oeil  fur  le  Service , & don- 
ner  fes  ordres,  afin  que  chacuh 
s’acquitte  de  fon  devoir. 

Les  Officiers  Généraux  entrent 
dans  le  détail  d’une  Armée.  Les 
Majors  font  le  détail  des  Régiment 
dans  les  Détachemens  du  Régiment. 
Les  Majors  des  Brigades  font  le  dé- 
tail des  Détachemens  de  toute  l’In- 
fanterie. Les  Maréchaux  des  Lo- 
gis Généraux  de  la  Cavallerie  font 
le  détail,  & tiennent  Regiftre  de» 
Détachemens  de  la  même  Cavalle- 
rie. Un  Lieutenant  d’ Infanterie  a 
foin  de  la  Compagnie,  & en  fait 
le  détail  en  l’abfencedu  Capitaine,  i 

Il  y a pour  le  détail  d’une  Armée 
en  chef,  fous  le  Général , T Etat- 
Major,  compofé  du  Maréchal -Gé- 
néral de  l’Armée,  & de  fes  Aides, 
pour  les  marches.  Camps,  fourra- 
ges, &c.  qui  concernent  l’Armée 
en  général. 

Le  Maréchal  - Général  des  Logis 
de  la  Cavallerie , eft  pour  le  détail 
de  la  Cavallerie,  comme  le  Major- 
Général  pour  celui  de  l’Infanterie. 
Leurs  fonctions  conliftent  à faire 
l’ordre  de  marche  fur  le  plan  du 
Maréchal  des  Logis,  à commander 
les  efeortes  d’Equipages,  tréfor,  four- 
rages, 
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rages , convois , les  gardes , & les  prime  par  ce  mot  les  effets  de  la 
..voir  partir,  à donner  le  mot  qu’ils  Guerre,  tels  que  le  pillage,  les  in- 
ent  rei;u  du  General,  à veiller  à la  ccndies,  & la  ruine  d’un  Païs.  Dé- 
police,  chacun  dans  leur  diftriél,  à vajîer  s’eft  mis  en  ufage  dans  lemê- 
niettre  les  Trouppes  en  bataille  un  me  fens. 

jour  d’affaire,  &c.  * DE'VELO  PPEMENTd’un 

L’ordre  eft  re<ju  d’eux  par  les  Ma-  deflein  ou  d’un  Ouvrage,  c’eftla  ré- 
jors  de  Brigade,  & rendu  aux  Ma-  préfentation  de  toutes  les  faces,  pro- 
jors  particuliers,  qui  le  défaillent  fils  de  parties  du  deflein  d’un  bâti- 
dans  leurs  Corps,  le  font  exécuter,  nient,  onde  quelque  autre  ouvrage, 
de  qui  font  chargés  de  la  police  par-  * D E'  V E N T E R les  voiles, 
ticulierc.  c’eft  en  terme  de  mer.  brafler  au 


Ç II  y a,  outre  cela,  pour  le  dé- 
tail des  fubfiftances,  l’Intendant,  les 
Conmiiflaires , dec. 

DE'TALINGUER,  en  terme 
de  Marine , c’cft  ôter  les  cables  de 
l’ancre. 

* DETREMPER  la  chaux; 
c’eft  la  délaïer  avec  de  l’eau,  & le 
rabot,  dans  un  petit  badin,  d’où 
elle  coule  enfuite  dans  une  fofle  en 
terre  , pour  y être  confervce  avec 
du  fable  par  deflus. 

, DE'TREMPEUR  de  viandes 
faKes  de  de  poiflon  : c’eft  un  Aide  , 

du  Cuifinier  qui  prend  foin  de  met- 
tre les  viandes  falées  dans  une  bail- 
le afin  qu’elles  fe  détrempent  de  fe 
défiaient.  Le  Déirtmpeur  a foin  de 
mettre  le  poiflon  tremper  dans  l’eau 
rtStdele  battre,  de  de  laver  les  vi- 
vres qui  ont  befoin  d’être  lavés. 

Il  faut  qu’il  fafle  fouvent  prendre 
l’eau  au  ftocfille  qui  en  a plus  be- 
foin que  les  autres  viéhiailles , tant 
parce  qu’il  eft  plus  fujet  aux  mites, 
que  parce  qu’on  le  tient  au  haut  du 
VailTeau,  afin  qu’il  foitplusàmain, 
de  comme  le  mouvement  eft  bien 
plus  grand  au  haut  d’un  Navire 
qu’au  bas , de  que  le  mouvement 
caufe  la  corruption , il  s’enfuit  que 
les  chofes  qui  font  au  haut  du  Bâti- 
ment font  les  plus  fujettes  à fe  cor- 
rompre. 

DE  TROIT,  eft  un  canal,  ou 
bras  de  mer , qui  fépare  deux  con- 
tinens,  ou  terres-fermes , en  forte 
que  d’une  mer  on  pafle  dans  l’autre. 

* DE  VASTATION,  on  ex- 


vent , pour  empêcher  que  les  voi- 
les ne  portent. 

DEVERSE',  bois  deverfé  : on 
appelle  bois  deverfé,  du  bois  qui 
eft  gauche. 

DEUIL  Militaire  : il  eft  plus 
régulièrement  gardé  chez  les  Etran- 
gers que  chez  nous.  Quand  un  Gé- 
néral meurt  à la  tête  d’une  Armée, 
les  Enfeignes  militaires  portent  fon 
deuil.  On  leur  ôte  l’écharpe  natio- 
nale, de  on  leur  en  met  à la  place 
une  de  crêpe  noire.  On  a vu  l’ex- 
emple de  cela  dans  la  derniere  guer- 
re d’Italie. 

Le  Comte  de  Merci , Général  des 
Impériaux,  ayant  été  tué  à une  Ba- 
taille, les  Drapeaux  pris  à celle  de 
Guaftalla  , & qui  ont  été  expofés 
dans  Notre-Dame  à Paris,  a voient 
de  ces  écharpes  noires  eu  ligne  de 
trifteflê. 

Pendant  le  deùil  qui  a été  porté 
en  Angleterre  pour  la  Reine,  Epou- 
fe  du  Roi  régnant  George  II.  les 
Drapeaux  des  Gardes  à pied  de  ce 
Royaume,  quimontoient  la  garde 
au  Palais,  étoient  couverts  de  crê- 
pe noire.  Les  Officiers  de  ces  Gar- 
des faifoient  en  même-tems  le  Ser- 
vice en  habit  d’Ordonnance  de  ditiil. 

; ['appelle  ainfi  l’habillement  fingu- 
ier  que  ces  Officiers  fijurent  fe  fai- 
re : car  en  ajoutant  à l’habit  rou- 
ge , qui  doit  être  leur  uniforme  or- 
dinaire , des  paremens , des  bou- 
tons, & des  boutonnières  noires, 
& en  joignant  à cela  une  écharpe 
auffi  noire,  ils  fe  firent  par  ce 
Ce  4 moyen 
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moyen  un  dcùil  convenable  ail  fujet 
qui  le  faifoit  prendre,  fans  pour 
cela  ceflër  de  paroître  Officiers. 

L’ufage  étranger  de  faire  prendre 
le  deiiil  aux  Enfcignes  de  guerre, 
montre  qu’on  y eft  plus  attentif 
qu’en  France  à faire  choix  de  la 
chofe  qui  mérite  le  mieux  de  rece- 
voir fur  elle  la  marque  de  l’affli- 
élion  générale  où  fe  trouve  un  Peu- 
ple tidéle  à la  mort  de  fes  Rois. 

Il  eft  vrai  que  les  Gardes  du 
Corps,  en  coriduifant  un  Roi  de 
France  au  tombeau , ont  une  échar- 

fie  noire,  qui  croife  leur  bandou- 
iere,  mais  ils  ne  l’ont  que  pen- 
dant l’aétion.  Il  eft  encore  vrai 
que  les  Officiers  des  Gardes  Fran- 
çoifes  & Suillés  font  en  habit  noir, 
tant  que  dure  le  grand  deiiil  d’un 
Roi.  Mais  malgré  cela , les  Enfei- 
gnes  pouvant  être  plus  propres 
qu’aucune  autre  chofe  à faire  con. 
noître  les  caufes  de  joie  ou  de  tri- 
fteflê,  qui  peuvent  aft'eâer  un  Peu- 
ple, ou  une  Armée,  pourquoi  n’en 
pas  profiter,  en  y plaçant  la  mar- 
que qui  peut  faire  rcfTouvenir  ce 
Peuple  ou  cette  Armée  de  la  perte 
de  fon  Roi , ou  de  fon  Général, 
foit  en  la  joignant,  ou  en  lui  fai- 
fant  prendre,  pour  un  tems  où  l’on 
ne  foit  pas  en  guerre,  la  place  de 
la  marque  défignative  de  la  Na- 
tion, qui  , fous  le  nom  de  cra- 
vate, fe  voit  continuellement  fur 
ces  Enfcignes? 

Quant  au  d.  üil  militaire  du  goût 
. de  celui  porté  par  les  Officiers  An- 
glois, peut-être  le  trouve-t-on  étran- 
ger & commun,  parce  que  nospay- 
fans  par  ménage  fe  fabriquent  un 
femblable  dcïiil  ; mais  il  doit  pa- 
roître noble  & touchant.  Le  dtüil 
complet  obfervé  parmi  nos  Officiers, 
eft  trop  courtilan,  & n’cft  pas  af- 
fez  guerrier. 

Un  habit  noir  rend  la  perfonne 
qui  le  porte  méconnoiflablc  pour 
un  Officier,  au-lieu  que  l’Officier 
Anglois  porte  la  marque  de  l’affli- 


élion  publique , fans  cefler  pour  ce- 
la de  porter  celle  qui  le  fait  connoî-, 
tre  pour  ce  qu’il  eft.  • t v- 
Une  autre  prérogative  d’un  Gé- 
néral mort  revêtu  du  commande- 
ment, c’cft  d’être  honoré  du  glait 
Militaire.  On  fçait  que  le  glait  Ec- 
clefuftique  confine  à frapper  fur  les 
cloches  autant  de  coups  qu’un  Pré- 
lat , ou  autre  gros  Bénéficier  a vé- 
cu d’années;  de  même  le  glait  Mi- 
litaire confifte  à faire  tirer  le  canon 
dans  une  Armée , qui  a perdu  fon 
Général. 

L’Hiftorien  du  Maréchal  de  Gué- 
briant  nous  apprend  que  fon  Hé- 
ros étant  mort  a’une  bleflùre  reçue 
au  fiége  de  Rofweil,  le  corps  qui 
fut  tranfporté  d’Allemagne  à Paris, 
pour  être  inhumé  à Notre  - Dame, 
fut  reçu  au  bruit  du  canon  dans  les 
Villes  de  fon  paffage,  où  il  fetroii^ 
va  de  l’Artillerie.  Voyez  CLAIS 
MILITAI  RB..  ... 

- DEVIRER:  le  cable  devire 
de  deflùs  le  cabeftan  : c’eft  quand 
le  cable  recule  par  quelque  accident, 
au-lieu  d’avancer.  / ,.  » 

* DEVIS:  c’eft  un  jjlan  rai- 
fonné  & détaillé  d’une  édifice  ou 
des  Fortifications  d’une  Place,  con- 
tenant une  exposition  exaéle  des 
chofesi  néceflaires  pour  la  con- 
ftruciiou,  avec  l’éftimation  des  de- 
penfes.  - , . , 

DEVIS  : c’eft  une  déclaration 
en  détail,  que  fait  ou  donne  un 
Charpentier  au  fujet  des  Vaifléaux 
qu’il  entreprend  de  conftruire , par 
laquelle  déclaration  il  donne  à con- 
noître  les  proportions  du  Bâtiment  ; 

& celles  des  principales  parties. 

DEXTRIBORD:  c’eft  le  cô- 
te du  Vailfeau,  qui  eft  à la  main 
droite  de  celui  qui  étant  à la  poupe  - 
fait  face  vers  la  prouë. 

DIABLE:  c’eft  la  même  cho- 
fe que  le  chat. 

D I A M E'T  R E : ligne  qui  pafTe 
par  le  centre  d’un  cercle,  & qui 
aboutit  à la  circonférence  ; c’eft  la 

troi- 
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troifiéme  partie  de  la  circonférence. 
Or  dit:  ce  mortier  a tant  de  diamè- 
tre, pour  faire  connoître|de  quelle 
fleur  eft  fa  bombe  : cette  bom- 
a tant  de  diamètre. 

• DIAMETRE  d’un  csnon,  c’eft 
l’etèndue  de  l’ouverture  d’un  canon 
prife  en  droite- ligne  en  dedans  ou 
en  croix  d’un  bord  à l’autre.  Dia- 
mètre d’un  boulet,  c’eft  la  ligne  qui 
patte  par  le  centre  d'un  boulet,  & 
qui  aboutit  à fa  circonférence. 

' • DIANE,  eft  le  point  du  jour, 
& on  dit  battre  la  Diane , parce 
qu’au  point  du  jour  on  fait  monter 
un  Tambour  fhr  le  parapet  du  rem- 
part pour  y battre  la  Diane.  En 
meme  tems  les  Sergens  doivent  fai- 
re reveiller  de  mettre  tout  le  mon- 
de en  bon  état.  Il  eft  à propos 
atifli  qu’ils  aillent  faire  un  tour  fur 
le  rempart  pour  y vifiter  les  fenti- 
rtelles  les  plus  avancées  , afin  de 
voir  fi  elles  font  à leur  devoir,  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  les  dehors:  car 
c’eft  ordinairement  ce  tems  que 
l’Ennemi  choifit  pour  furprendre  les 
Places.  Ceux  qui  commandent  aux 
portes  avancés  doivent  fur-tout  être 
attentifs  ii-deflus. 

DIGUE  : c’eft  un  ouvrage  de 

Charpenterie  de  de  Maçonnerie,  ou 
de  fafcinage  dont  on  fait  un  obfta- 
ele,  qu’on  oppofe  à l’entrée  ou  au 
cours  des  eaux.  Les  Digues  fe  font 
avec  des  élévations  de  terre  mêlée 
de  claies,  de  pieux,  de  pierres,  & 
antres  chofes  femblablcs. 

D I G U O N , eft  le  bâton  qui 
porte  un  pendant,  une  flamme,  ou 
banderolle  arborée  au  bout  d’une 
vergue. 

DILIGENCE:  On  appelledi- 
ligence  certaines  commodités  de  ba- 
teaux dont  on  fe  fert  pour  aller  en 
peu  de  jours  aux  lieux  pour  les- 
quels on  les  a établies. 

DIRECTEUR-GENERAL. 
Louis  XIV.  en  ,1694.  inftitua  quatre 
Directeur  s-Génèraux  pour  l’Infante- 
rie, de  quatre  pour  la  Cavalleric, 
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qui  , tous  Tieutenans  - Généraux, 
avoient  douze  mille  livres  d’apoin- 
temens , ils  envoyoient  les  Troup- 
pes,  quand  ils  vouloient  dans  leurs 
Départemens,  fe  faifoient  rendre 
compte  de  celles  que  les  Infpeéleurs- 
Géncraux  avoient  vues,  & en  in- 
formoient  la  Cour. 

Comme  ces  Emplois  étoient  de 
nouvelle  inftitution,  ils  n’avoient 
aucune  fonélion  d’autorité  dans  les 
Armées.  Ceux  qui  les  exerçoient 
y avoient  cependant  un  fort  grand 
crédit,  à caufe  de  la  relation  dire- 
éle  qu’ils  avoient  avec  le  Miniftre 
de  la  Guerre , auquel  ils  rendoient 
compte  généralement  de  tout  ce  qui 
fe  pafloit  dans  les  Armées.  Ils  dé- 
cidoicnt  toutes  les  difficultés  qui  ar- 
rivoient  entre  les  Officiers  particu- 
liers, pour  des  cas  de  difciplinc  de 
d’intérêt.  Us  avoient  aulli  une  au- 
torité particulière  fur  la  qualité  du 
Soldat,  fur  fon  habillement,  fon 
armement,  & fur  la  difeipline,  en  ce 
cas  pourtant  n’ayant  aucune  auto- 
rité pour  ordonner. 

Us  faifoient,  avec  la  permiflion 
du  Général , des  revues  des  Corps 
en  particulier,  & en  rendoient 
compte  au  Général  de  à la  Cour. 
Us  répréfentoient  les  befoins  de  leurs 
Corps,  tant  au  Général,  qu’au  Mi- 
niftre, hors  des  Armées.  Le  Prin- 
ce leur  aflignoit  des  Départemens 
pour  y vifiter  les  Trouppes,  tant  ) 
la  fin  de  la  campagne,  qu’un  peu 
avant  fon  ouverture. 

La  première  vifite  étoit  pour 
prendre  en  particulier  un  état  des 
Régimens,  qui  étoient,  ou  qui  al- 
loieut  entrer  en  quartier  d’ Hiver, 
& en  répréfenter  les  befoins  à la 
Cour. 

La  fécondé  vifite  ctoit  pour  aller 
voir  fi  chaque  Officier  avoit  fait 
fon  devoir  pendant  le  quartier d’Hi- 
ver  pour  le  rétabliflément  de  fa 
Trouppe,  dont  ils  rendoient  aulli 
compte  à la  Cour. 

C’eft  fur  leurs  ordres  que  fe  di- 
C c 3 flribu- 
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ftribuoient  les  maflcs  particulière* 
des  Ke'gimens , & les  autres  deniers 
accorde'*  par  le  Prince. 

Ils  avoient  fous  eux  des  Infpe- 
éteurs-Génératix  pour  les  foulager 
dans  leurs  fonctions,  qui  fouvent 
ctoient  trop  e'tenduës  pour  être  ex- 
actement remplies  par  une  feule 
pcrfonne. 

Leurs  apointemens  étoient  forts, 
à caufe  des  frequentes  & longues 
courfes,  qu’ils  e'toient  obligés  de 
faire  diligemment.  On  n’a  pas 
remplacé  les  Directeur*  - Généraux 
qui  font  morts  , parce  que  leurs 
apointemens  étoient  le  double  de 
ceux  des  InfpectBurs. 

DIRECTEUR- GENERAL 
des  Ecoles  d’Artillerie  : il  eft  obli- 
gé par  fa  charge  de  vifiter  chaque 
année  les  Bataillons  du  Régiment 
Royal-Artillerie,  qui  font  dans  le 
département  qui  lui  eft  diftribuc, 
d’en  faire  la  revue , & d’ examiner 
la  capacité  des  Officiers  & Soldats. 
Ils  ont  dans  leurs  tournées  tous  les 
honneurs  de  Commandans,  & les 
Lioutenans  - Colonels  & Capitaine* 
leur  obéiffent  en  tout  ce  qui  eft  du 
fervice  d’Artillerie  ; & les  Com- 
mandans  de  Majors  leur  rendent 
compte  de  la  conduite  de»  Officiers, 
& s’ils  s'appliquent  à s’inftruire  pour 
mériter  de  monter  aux  grades. 

On  préfente  au  Directeur  tous  les 
Soldats  Aprentis  de  chaque  Com- 
pagnie, que  l’on  croit  capables  de 
remplir  les  Places  qui  font  vacan- 
tes, foit  Canoniers,  Bombardiers, 
Mineurs,  Sapeurs  ou  Ouvriers,  de 
à leur  défaut  les  Soldats  de  recrue», 
capables  de  faire  ces  fonctions,  font 
examinés  de  exercés  en  préfence  du 
Directeur,  de  ne  font  reçus  de  em- 
ployés fur  le  Regiftre,  qu’après 
avoir  été  trouvés  capables , de  ceux 
qui  font  refufés  relient  Soldats  à la 
paye  ordinaire  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  mieux  inftruits. 

DIRECTEUR  des  Hôpitaux 
Militaires.  Par  une  Ordonnance 


du  25.  Avril  1717.  le  Directeur  de 
chaque  Hôpital  Militaire  eft  tenu 
d’avoir  un  Regiftre  pour  y enregi- 
ftrer  les  Soldats  qui  y font  reçus  j 
lequel  Regiftre  doit  être  cotté  par 
prémicre  feuille  de  dérnierc , de  pa- 
raphé par  le  Conmiilfaire  ordinaire 
des  Guerres , chargé  de  la  police 
des  Trouppes  dans  la  Place,  où  le- 
dit Hôpital  eft  établi. 

Le  DireEleur  de  chaque  Hôpital 
eft  tenu  d’inferire  fur  fon  Regiftre 
le  finalement  de  chaque  Soldat, 
Cavalier  ou  Dragon  malade,  à la 
fuite  de  fon  nom. 

A la  fin  de  chaque  jour,  il  eft 
obligé  d’envoyer  au  Commijj'aire,  ou 
en  fon  abfence  au  Major  de  la  Pla- 
ce, un  état  des  Soldats  entrés  dt 
fortis  pendant  ledit  jour  de  l’Hôpi- 
tal. Aux  jours  marqués  pour  les 
revues,  le  Directeur  de  l’Hôpital 
doit  remettre  ait  Coramiflaire  un 
état  de  tous  les  Cavaliers,  Soldats 
de  Dragons,  qui  y font  actuellement 
malades,  (igné  & certifié  de  lui. 

A la  fin  de  chaque  mois , le  Dire- 
Eieur  de  l’Hôpital  doit  remettre  au 
ConmiiiTaire  des  Guerres  un  état 
de  tous  les  Soldats  qui  font  entrés 
de  fortis  pendant  ledit  mois  de  l’Hô- 
pital, de  ceux  qui  font  reliés  du 
mois  precedent,  de  ceux  qui  y font 
morts , ou  qui  en  font  fortis. 

Si  un  Directeur  étoit  convaincu 
d’avoir  employé  des  noms  fuppofés, 
de  avoir  augmenté  les  journées  des 
Soldats , au-delà  de  celles  qu’ils  ôftt 
efïeélivement  pafl’ées  dans  l’Hôpi- 
tal , il  en  eft  drelfé  un  Procès  - ver- 
bal par  le  Cominifiàire,  en  préfen- 
ce du  Major  de  la  Place,  ou  de  ce- 
lui qui  en  exerce  la  fonction  ; de 
fur  le  vu  du  Procès-verbal,  de  la 
vérification  des  Regiftres,  le  Dire- 
Eteur  doit  être  condamné  par  l’In- 
tendant de  la  Province  pour  la  pre- 
mière fois  à une  amende  de  quinze 
cens  livres,  appliquablc,  la  moitié  à 
celui  qui  a dénoncé  la  fuppofition 
ou  la  fauffeté,  de  l’autre  moitié  à 
• ' l’HÔ- 


l’Hôpital  du  lieu , ou  autre  plus 
prochain.  Kn  cas  de  récidivé,  il 
eft  mis  en  prifon,  & l’Ordonnance 
le  condamne  à neuf  ans  degaleres. 

Les  Directeurs  des  Hôpitaux  Mi- 
litaires doivent  rendre  gratuitement 
aux,  Capitaines , l'habit  & les  har- 
des des  Cavaliers,  Dragons,  & Sol- 
dats de  leurs  Compagnies  décédés 
dans  lefdits  Hôpitaux , de  pour  les 
dédommager  de  l’écu  qu’ils  avoient 
coutume  de  toucher  pour  ledit  ha- 
bit, par  l’Ordonnance  du  20.  Juil- 
let 169t.  le  Capitaine  de  chaque  Sol- 
dat , Cavalier  ou  Dragon , qui  fort 
en  bonne  faute  d’un  Hôpital  où  il  a 
été'  affilié,  doit  payer  fix  fols  par 
jour  au  Directeur. 

■ DIRECTEURde  Fortifica- 
tion , prend  foin  des  Places  qui  lui 
font  confiées,  les  vifitc  tous  les 
mqis , ordonne  les  ouvrages  luivant 
le  devis,  qui  en  a été  fait.  Les 
Directeurs  rendent  compte  au  Surin- 
tendant, & au  Commifiaire -Géné- 
ral après  leur  vifite,  de  tout  ce 
qu’ils  ont  ordonné  & projette,  foit 
pour  augmenter  la  force  d’une  Pla- 
ce, foit  pour  fon  entretien,  de  après 
qti’on  leur  a envoyé  les  projets  ap- 
prouvés du  Roi , ils  font  faire  des 
devis  des  ouvrages  dont  on  fait  la 
publication  de  l’adjudication  aux  En- 
trepreneurs , en  préfencc  de  l’in- 
tendant, du  Gouverneur  delà  Pla- 
ce , du  Major , de  l’Ingénieur  en 
chef,  de  ceux  en  fécond , qui  tous 
lignent  le  marché  avec  le  Directeur. 

Quand  un  Directeur  n’eft  que  Bri- 
gadier, il  a une  garde  de  Tran- 
chée. C’eft  au  Directeur  d’avoir 
foin  de  tous  les  travaux  des  Lignes, 
dans  l’étcndiië  que  le  Commilfaire- 
Général  lui  a diftribuée  pendant 
toute  la  garde.  Les  Directeurs  di- 
ftribuënt  aux  Ingénieurs  de  leur 
Brigade  le  travail  de  la  nuit.  Ils 
font  tracer  les  tranchées,  les  pla- 
ces-d’annes,  les  logemens,  & pour 
tout  cela  ils  prennent  l’ordre  du 
Comniilîaire-Général  ou  du  Lieute- 


nant-Général du  jour,  auquel  ils 
demandent  les  Travailleurs , de  les 
outils  qui  font  néce flaires.  C’  eft 

fur  un  Directeur  qu’on  fe  repofe  de 
tout  ce  qui  regarde  la  tranchée , de 
il  doit  faire  un  1 fidèle  rapport  de 
tout  au  Commiflaire-Général,  ou  x 
l’Officier  du  jour. 

DIRECTEUR- GENERAL 
de  la  Cavallerie  : cette  charge  eft 
exercée  par  un  Lieutenant-Général, 
ou  un  Maréchal  de  Camp.  F.lle  a 
été  créée  par  Louis  XIV.  en  1694. 
pour  examiner  de  prendre  foin  de 
la  Cavallerie,  l’établir  dans  les 
quartiers  d’Hiver,  de  ordonner  pour 
les  hommes  de  pour  les  chevaux  ce 
qu’il  croit  le  plus  utile  au  fervice 
du  Roi , pour  en  rendre  compte  au 
Roi  de  au  Miniftre. 

DIRECTEUR- GENERAL 
des  Vivres  : Les  Entrepreneurs  des 
Vivres  ont  dans  chaque  Année  un 
de  leurs  principaux  Commis,  fous 
le  titre  de  Directeur- Général.  Cet- 
te fonction  demande  un  homme  de 
très-grande  capacité,  pour  pouvoir 
s’en  acquitter  dignement. 

Suivant  les  ordres  de  l’Intendant, 
& même  du  Général , il  doit  veil- 
ler à ce  que  la  fourniture  du  pain 
de  munition  ne  foit  jamais  inter- 
rompue. Pour  cet  effet,  il  tient 
tous  les  magalins  qui  font  à por- 
tee  de  P Année,  fournis  des  cho- 
fes  néccilaires. 

Il  feait  en  établir  à propos,  pour 
féconder  le  defièin  qu’un  Généra! 
peut  avoir  de  porter  fon  Année  en 
quelque  endroit,  éloigné  de  ceux 
où  font  les  dépôts  ordinaires.  Pour 
cet  effet , il  eft  quelquefois  appelle 
au  Confcil. 

C’eft  lui  qui  diftribuë  tous  les 
Commis  employés  par  la  Compagnie 
pour  le  foin  des  vivres.  Ils  fe  con- 
forment en  toutes  chofcs  aux  or- 
dres qu’il  leur  envoyé,  pour  le 
changement  des  m3gafins,  pour  la 
conftruétton  des  fours,  les  cuiflons 
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de  pain,  les  convois,  &•  les  mon- 
tures des  grains. 

Il  doit  toujours  faire  la  fourni- 
ture d’avance  au  moins  pour  qua- 
tre jours.  Il  commande  à tous  ceux 
qui  font  prépofés  pour  la  conduite 
des  équipages  <£  chariots  de  ce 
Corps , lelquels  ont  un  Chef  parti- 
culier fous  le  titre  de  Capitaine-Gé- 
néral, qui  reçoit  l’ordre  du  Dire- 
éicur , & le  ditiribuë  à ceux  qui  lui 
font  fubordonnés. 

Ce  Directeur  a fa  caille  & fon 
Parc,  où  l’Infanterie  fournit  une 
garde,  telle  que  le  Général  l’ordon- 
ne. Elle  eft  ordinairement  de  tren- 
te hommes  , commandés  par  un 
Lieutenant , & les  Régimens  qui  ne 
montent  point  la  [garde  chez  les  Gé- 
néraux, lafournillënt  tour  à tour. 

Sa  table,  qui  eft  de  quinze  ou 
vingt  couverts  foir  & matin,  eft  des 
mieux  fervie  de  l’Armée,  de  eft  en- 
tretenue par  la  Compagnie  des  En- 
trepreneurs Généraux-. 

îl  a auprès  de  lui  un  Tréforier, 
un  Secrétaire,  trois  Commis  Haut- 
lc-picd  pour  porter  les  ordres,  & 
un  Aumônier,  pour  dire  la  Mcfle 
dans  le  Parc. 

La  relation  continuelle  que  le 
Diretteur-Génial  des  Vivres  a avec 
l’Intendant  d’ Armée,  fait  qu’ii  eft 
averti  au  jufte  du  jour  que  les 
Trouppes  commencent  à s’ aflem- 
bler,  c’eft  pourquoi  aufli-tôt  qu’il 
en  a reçu  avis,  il  fe  rend,  avec 
tous  fes  Commis , fes  Boulangers, 
fes  uftenfites , fes  ouvriers , dans  la 
Place  d’où  l’Année  doit  tirer  fafub- 
Cftance. 

Il  y établit  le  Commis  - Général 
des  Travaux  , & lui  ordonne  la 
quantité'  de  pain  qu’il  doit  faire, 
jour  par  jour,  fuivant  l’arrivée  de 
chaque  Régiment  au  Camp  ; ce  qui 
lui  eft  marqué  par  un  état  que  le 
Général  de  l’Armée  lui  remet,  & 
il  fe  régie  deflùs  pour  la  diftribu- 
tion,  conformément  aux  revues 
des  Cominiflaires  des  Guerres,  car 
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ce  n’eft  que  fur  leurs  extraits  que 
les  Troiippes  font  payées. 

Quand  il  arrive  au  Camp,  la  pré- 
miere  chofe  qu’il  fait,  après  avoir 
été  recevoir  les  ordres  du  Général 
d’Armée,  c’cft  d’aller  vifîter  Ici 
équipages,  de  de  fe  faire  rendre 
compte  du  pain  qui  eft  dans  les 
caillons,  afin  de  prendre  fes  méfu- 
ces  juftes  pour  en  faire  la  quantité 
qu’il  doit  en  avoir.  Il  écrit  conti- 
nuellement à ce  fujet  au  Commis- 
Général  des  Travaux,  & quand  il 
y a quelque  chofe  de  prefle,  il  lui 
envoyé  des  Couriers. 

Il  a l’entrée  libre  à toute  heure 
dans  la  tente  du  Général  d’Annéej 
mais  il  n’y  va  point  dans  les  tenis 
extraordinaires,  qu’il  n’ait  quelque 
chofe  de  conféquence  à lui  propo- 
fer.  Quand  le  Général  lui  donne 
des  ordres  extraordinaires,  comme 
de  faire  tranfporter  beaucoup  de 
farines  en  certains  lieux,  faire  -du 
pain  plus  qu’il  n’en  faut  , rompre 
des  travaux  qui  marchent , en  éta- 
blir de  nouveaux,  & autres  chan- 
gement femblablcs  ; il  fait  fes  re- 
montrances , fi  la  chofe  eft  dange- 
reufe , & fi  elle  tourne  au  délàvan- 
tage  des  Entrepreneurs , afin  qu’on 
s’en  fofrvienne. 

Le  Direfhur -Général  des  Vivres 
doit,  autant  qu’il  le  peut,  allîfter 
à l’exécution  de  fes  ordres,  aller  au 
fourragequand  il  en  a le  tenis,  pour 
voir  de  quelle  maniéré  on  s’y  com- 
porte, n confidere  la  marche  des 
convois,  il  vifite  les  travaux  du 
pain,  s’ils  font  près  du  Camp  ; mais 
il  ne  s’éloigne  jamais  de  l’Année  fans 
le  congé  du  Général. 

Il  doit  encore  s’appliquer  à con- 
noître  les  bons  A les  mauvais  Ca- 
pitaines, les  Commis  & les  Condu- 
cteurs , afin  de  dépofer  les  tins , & 
de  faire  avancer  les  autres , fuivant 
leur  mérite,  & pour  les  contenir 
toujours  dans  leur  dévoir,  il  tient 
fevérement  la  main  à ce  que  les  Ré- 
glement qu’il  a donnés  ou  fait  don- 
ner 
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ner  par  l’ Intendant , s’obfervent  à 
fa  lettre. 

Le  pofte  du  Direcleur-Géncral  des 
Vivres  dans  les  marches  de  l’Armée, 
c’eft  d’être  à la  tête  des  équipages 
avec  fon  Capitaine  - Général , le 
Commis  Haut-le-picd  & le  Tréfo- 
rier,  qui  n’abandonne  jamais  lecaif- 
fon  où  eft  fon  argent.  Le  Dire- 
Eleur  connoît  de-la  tout  ce  qui  fe 
pafl'e  jufqu’a  la  queue,  parce  qu’il 
eft  averti  de  tout.  S’il  trouve  des 
mauvais  pas,  il  s’y  arrête,  il  les 
fait  raccommoder,  & s’il  eft  obligé 
d’aller  ailleurs , il  y.  laifl'e  le  Capi- 
taine-Général, ou  des  Commis  ca- 
pables d’y  mettre  ordre. 
^DISCIPLINE  Militaire.  Il 
n’y  a rien  de  fi  nécelfaire  au  Sol- 
dat que  la  d'feipline  : fans  elle,  les 
Trouppes  lont  plus  pernicieule# 
qu’utiles,  plus  formidables  aux  amis 
qu’aux.  Ennemis. 

- , Le  but  de  celui  qui  entreprend  la 
guerre , eft  de  combattre  l’ Ennemi 
en  campagne  , & de  gagner  une  ba- 
taille. Mais  bien  loin  de  la  gagner, 
on  ne  peut  pas  la  bazarder  prudem- 
ment, avec  des  Trouppes  qui  ne 
font  pas  difeipiinées , ni  aguerries. 
Sans  de  vieux  Corps,  on  ne  peut 
prétendre  à la  fin  qu’on  fe  propofe 
en  faifant  la  guerre.  Il  faut  du 
tems  pour  difeipliner  une  Armée,, 
encore  plus  pour  l’aguerrir,  & beau- 
coup plus  pour  faire  de  vieilles 
Trouppes.  v « 

La  difeipline  Militaire  fut  très- 
fevere  fous  Clovis  : mais  fous  fes 
fiiccefleurs,  les  guerres  civiles  auto- 
riferent  la  licence  du  Soldat,  qui 
fut  extrême.  Cependant  les  Géné- 
raux étoient  refponfàbles  de  ces 
défordres. 

Comme  Charlemagne  perfection- 
na l’Art  Militaire,  en  prenant  fé- 
lon toutes  les  apparences,  pour  mo- 
dèle la  Milice  Romaine,  il  fit  aulfi 
exactement  obferver  la  difeipline 
parmi  les  Trouppes.  Mais  avec  la 
décadence  de  l’Empire  Trançois, 


fous  Charles  le  Chauve  & fes  fuc- 
cefi'eurs,  arriva  aullila  ruine  entiè- 
re de  la  difeipline  Militaire. 

La  prife  du  Roi  Jean  à la  jour- 
née de  Maupertuis  en  1356.  mit  le 
Royaume  dans  un  déplorable  état. 
Il  n’y  eut  plus  de  difeipline  parmi 
les  Trouppes  : Charles  V.  fécondé 
du  fameux  Bertrand  du  Guefciin, 
rétablit  l’ordre  dans  le  Royaume, 
& la  difeipline  parmi  les  Trouppes. 

Elle  fe  relâcha  fous  Charles  VI. 
Charles  VII.  la  rétablit. 

11  y eut  quelque  relâchement  fous 
Louis  XII.  de  François  I.  dans  la 
Gendarmerie  Françoilê,  qui  for- 
moit  les  quinze  Compagnies  d’Or- 
donnance  créées  par  Charles  VU. 
& dans  fon  Infanterie.  Henri  II. 
rétablit  en  quelque  -forte  la  difei- 
pline Militaire. 

Sous  fes  fu  cce (Tcurs,  les  guerres 
civiles  de  Religion  qui  furvinrent, 
cauferent  encore  plus  que  jamais  des 
défordres  parmi  les  Trouppes, 
Mais  Henri  IV.  après  avoir  dompté 
& détruit  la  Ligue,  rétablit  la 
difeipline  Militaire. 

L’on  peut  dire,  que  depuis  ce  Prin- 
ce jitfqu’à  préfent,  la  France  s’eft 
diftinguéc  par-là  (je  toutes  les  autres 
Nations.  Rien  n’ell  plus  beau  que 
les  Réglemens  de  les  Ordonnances, 
qui  ont  été  faites  par  Louis  XIV. 
pour  faire  obferver  le  bon  ordre, 
tant  dans  les  garnifons,  qu’en  route 
& eu  campagne.  Cette  difeipline , 
ue  l’on  oblerye  toujours , fait  un 
es  plus  beaux  endroits  du  régné 
de  ce  Prince. 

Il  n’y  a point  aufli  de  Troup- 
pes mieux  difeipiinées  que  celles 
des  Turcs.  Leurs  Soldats  font  bra- 
ves, obéiifans,  fobres,  dans  l’é- 
fpérance  de  grandes  récompenfes,  <k 
dans  la  crainte  de  grands  cnâtimens. 
Leur  bravoure  vient  de  la  vigueur 
de  l'âge , d'un  corps  fain  & robu- 
fte,  bien  nourri  &-  bien  vêtu,  de 
la  feience  des  armes , de  la  créan- 
ce d’une  fatalité  inévitable,  qui 
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leur  ôte  même  la  crainte  des  mala- 
dies contagieufes  : elle  vient  en- 

core de  certaines  boitions  mêlées 
d’opium,  qu’ils  appellent  Maslacb, 
par  le  moyen  defquelles  ils  fe  met- 
tent dans  une  efpe'ce  de  fureur. 

On  a vû  des  Turcs  défaits  en 
campagne  par  des  Chrétiens,  ou  for- 
cés , fe  laitier  tuer  de  briller,  plutôt 
que  de  fe  rendre.  Ils  font  très- 
obéiifans  dans  l’obfervation  de  leurs 
Lois,  dans  leurs  Kéglemens  d’ha- 
biter par  chambrées , très-exaéb  au 
filence,  il  la  priere,  au  refpcft  pour 
leurs  Officiers  , & à l’exécution 

prompte  de  leurs  ordres. 

Us  font  fobres  dans  leur  vivre,  fe 
contentant  de  boire  de  l’eau,  de 
manger  du  ris  & du  mouton  une 
fois  le  jour,  de  fatiguent  beaucoup. 
Les  récompenfes  font  excclïïves  par- 
mi eux,  de  les  chàtimens  atroces. 
Us  font  perfuadés  que  ces  deux  cho- 
fes  font  comme  les  rênes  de  l’Etat, 
qu’il  faut  de  la  rigueur  pour  faire 
obferver  des  chofes  rudes  6c  diffici- 
les, qu’il  faut  quelque  chofe  de 
plus  que  des  loiianges  pour  payer 
des  actions  de  valeur. 

Pour  maintenir  la  difeipline  Mi- 
litaire, il  faut  il  fer  d’une  prompte 
juftice,  dit  Valere-Maxime.  -dfpc- 
ro  if  ubfcijj'o  caftigattonis  genere 
militant  difcipliiu  indiget.  Ce  fen- 
timent  efl  vrai,  cependant  il  a be- 
foin  d’un  correôif,  de  ne  doit 
point  être  pouffé  trop  loin.  C’eft 
a un  fage  Commandant  à faire  ufa- 
ge  à propos  du  pouvoir  qu’il  a en 
main , pour  ne  pas  irriter  le  Soldat, 
de  s’en  faire  haïr,  par  une  feverité 
exercée  à contre-tems,  ou  pour  de 
trop  petits  fujets. 

Il  faut  qu’il  fuive  la  conduite  que 
tint  Gernianicus.  Ce  Chef  fçut  par 
une  harangue  pathétique,  fans  la 
faire  fuivre  d’aucuns  châtimens, 
apaifer  la  révolte  des  Légions  de 
'Libéré.  Aucun  ne  fut  puni,  exce- 
pté deux  des  plus  brouillons  entre 
les  Révoltés,  encore  ce  fut  les 
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coupables  qui  les  facrifierent  «or 
memes , pour  marque  de  leur 
repentir.  i 

Les  Empereurs  Galba,  Pertinax, 
& Alcxandre-Severe  fe  trouvèrent 
mal  de  ne  s’être  pas  fait  aimer  de 
leurs  Trouppes. 

Cependant  les  Romains  ufoient 
d’une  grande  feverité»  Elle  ne 
s’exenjoit  pas  feulement  fur  le  fim- 
ple  Soldat,  elle  s’e'tendoit  encore 
fur  les  Officiers  les  plus  élevés 
en  dignité.  >.:Z 

Manlius  de  Polthumius  le  Dicta- 
teur, firent  mourir  leurs  üls  pour 
avoir  combattu  fans  attendre  l’or- 
dre du  Sénat,  quoique  ces  iiluflreS 
malheureux  cutfent  eu  l’avantage 
fur  leurs  Ennemis. 

Q.F.  RulJianus,  Général  de  la 
Cavalleric,  fut  battu  de  verges  à la 
tête  des  Trouppes , après  avoir 
remporté  une  viétoirc  furlesSamni- 
tes , parce  qu’il  n’avoit  pas  pennif- 
fion  de  combattre.  ■ . 

Si  ces  exemples  de  feverité  pa- 
roiifent  être  blâmables,  fl’hiftoire 
en  offre  d’autres  où  la  même  feve- 
rité fe  trouvoit  exercée,  parce 
qu’elle  étoit  néceffaire. 

C.  Titius,  autre  Général  de  là 
Cavalierie,  s’étant  laiffé  battre  eii 
Sicile , de  ayant  rendu  les  armes  à 
l’Ennemi,  le  Conful  Pifon  le  fit  re- 
vêtir d’un  habit  déchiré,  fans  cein- 
ture , & le  condamna  pour  tout  le 
refte  de  la  campagne  à faire  le  Ser- 
vice militaire  de  Fantaffin,  & à le 
faire  nuds  pieds. 

Pour  les  (impies  Soldats,  leurs 
chàtimens  pour  les  grandes  fautes 
e'toient  la  flagellation  dit  la  lapida- 
tion. Une  Sentinelle  qui  quittoit 
fon  polie,  un  Soldat  qui  fe  rcbcl- 
loit,  un  autre  qui  par  lâcheté  aban- 
donnoit  fes  armes , tous  ces  cas  rnc- 
ritoient  la  mort. 

La  punition  de  l’Officier  différoit 
de  celle  du  Soldat,  en  ce  que  le  pre- 
mier étoit  châtié  avec  l’épée,  de  que 
U fécond  l’étoit  avec  le  bâton.  Ap- 
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pin*  Gandins  fit  décimer  des  Sol. 
dats  qui  avoient  pris  la  fuite,  de  tuer 
à coups  de  bacon  ceux  liir  qui 
tomba  le  fort. 

"On  châtioit  des  Corps  entiers,  on 
de'cirooit  une  Légion  féditieufe,  qui 
•voit  fui  lâchement,  qui  avoit  per- 
du fes  Enfcigncs , ou  qui  s’etoit 
retire'e  d’un  mauvais  pas  par  un 
Traite'  honteux. 

On  cafibit  des  Turraes  de  Caval- 
leric  pour  des  faute*  plus  légères 
que  la  fe'dition.  O11  ôtoit  à des  Ca- 
valiers leurs  chevaux,  de  on  les  fai- 
foit  fervir  à pied. 

Une  Cohorte  qui  fe  de'fendoit 
mal  dans  une  aâion , étoit  feque- 
ftre'e  des  autres  divilions  de  la  Lé- 
gion dont  elle  e'toit.  On  lui  ôtoit 
fon  Enfeigne  ; on  lui  rétranchoit 
là  ration  de  vivres , ou  bien  on  la 
faifoit  camper  à part  hors  de  l’en- 
ceinte du  Camp,  dk  elle  demeurait 
«infi  expofe'e  aux  infultes  de  l’Enne- 
mi, jufqu’à  ce  qu’elle  fc  fût  trou- 
vée dans  l’occahon  de  pouvoir  ré- 
tablir fon  honneur  par  quelque 
aâion  . de  vigueur. 

Une  Le'gion  de  4000.  hommes 
ayant  faccnge  la  Ville  de  Rege  en 
Galabrc,  fans  ordre  du  Général, 
fut  par  De'cret  du  Se'nat  de  Rome, 
mafiacree  toute  entière,  avec  dé- 
fenfes  d’enfevciir  les  morts , de  aux 
parens  de  ces  morts  d’en  porter 
le  deuil. 

Les  François  ont  aulfi  ufe'  dechâ- 
timens  envers  leurs  Militaires. 

On  feait  la  façon  dont  Clovis  pu- 
nit de  (a  propre  main  un  Soldat  in- 
folent,  qui  n’étoitp3sbienfoigneux 
d’entretenir  fes  armes.  Le  meme 
Roi  faifoit  punir  des  Soldats,  qui 
alloient  en  maraude  fans  ordre.  Ce- 
la fc  voit  par  ce  qui  arriva  pour 
une  botte  d’herbes,  prife  fur  une 
Terre  appartenante  a l’Eglifc  de 
Saint  Martin  de  Tour*. 

Sigebcrt,  petit-fils  de  Clovis,  fit 
lapider  en  fa  pnéfcnce  plulieurs  Sol- 
dats mutin*.  Les  fupplices  de  ces 


tems-là  e'toient  la  lapidation,  le 
padement  par  les  armes.  Ce  der- 
nier châtiment  confiftoit  à faire  ex- 
pofer  un  coupable  à une  grêle  de 
ïlêches , que  lui  tiraient  les  Soldat* 
du  Corps  d’où  il  e'toit.  Les  peine* 
pour  la  de'fcrtion  ont  varie'.  On 
11’a  pas  toujours  puni  de  mort  pour 
ce  fujet. 

Les  François , de  même  que  le* 
Romains,  ont  eu  des  punitions 
pour  les  Corps  Militaires  en  entier, 
il  y avoit  des  peines  pour  les  Offi- 
ciers , de  d’autre*  pour  les  Soldats. 
Les  punitions  des  Corps  e'toient  la 
décimation,  l’interdiction,  & la 
perte  du  rang.  Celles  des  Officier* 
e'toient  la  callation,  la  privation 
des  honneurs  militaires , de  la 
de'gradation. 

Four  les  Soldats  dont  les  faute* 
n’alloicnt  pas  jufqu’à  mériter  la 
mort  * on  les  fulligeoit,  cfirapadoit, 
mutiloit,  marquoit,  envoyoit  aux 
Galeres.  Pour  des  fautes  encore 
plus  légères,  l’on  augmentoit  le 
tems  de  la  faction  d’un  Soldat , où 
on  l’appointoit.  C’elt  ce  qui  fe  pra- 
tique encore  aujourd'hui. 

Sous  la  prémiere  Race  de  no* 
Rois,  j’en  ai  donné  des  exemples, 
elle  a été  très.fevere.  Sous  la  fé- 
condé on  trouve  un  plus  grand  dé- 
tail des  chàtimens  militaires. 

Tout  homme  qui  devoit  marcher 
au  Service,  de  qui  manquoit  de  s'y 
rendre,  étoit  condamne  à l’amende 
de  foixantc  fols  d’or.  S'il  n’étoit 
pas  en  état  de  payer,  il  devenoit 
ferf  du  Prince , jufqu’à  ce  qu’il  eût 
fatisfait.  Celui  qui  faifoit  quelque 
violence,  on  quelque  défordre  du- 
rant la  marche  étoit  obligé  de  re- 
flituer.  Qui  s’enyvroit  dans  le 
Camp,  étoit  condamne  à boire  de 
l’eau  pendant  un  teins. 

Celui  qui  fe  retirait  de  l’Armée 
fans  pemiiflion,  étoit  puni  de  mort. 
Celui  qui  fuyoit  mal-à-propos,  ou 
refufoit  de  marcher  a l’Ennemi 
étoit  déclaré  infâme.  La  défeente 
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des  Normands  , qui  dcfolercnt  la 
France  fous  Louis  le  De'bonnairc  & 
Charles  le  Chauve,  caufa  le  relâ- 
chement de  la  discipline  Militaire. 

Sous  la  troifiéme  Race , on  voit 
que  du  tems  de  Philippe-Augufte 
ceux  qui  pofledoient  des  Fiels 
étoient  obligés  de  fe  rendre  au  Ser- 
vice, fous  peine  de  crime  de  léze- 
Majellé  & ae  fc'ionie.  Charles  VI. 
privoit  & dégradoit  de  noblefle  les 
pollcdans  Fiefs,  par  le  défaut  de 
Service.  Mais  cette  dégradation 
fuppofoit  quelque  grand  crime,  com- 
me la  révolte,  la  trahifon,  ou  quel- 
que lâcheté  inligne. 

Dans  les  tems  poftericurs  à la 
Chevalerie,  la  dégradation  devint 
une  punition  militaire,  exercée  fur' 
un  Commandant  qui  avoit  mal  fer- 
vi  l’Etat.  Depuis  Charles  VI.  juf- 
qu’à  François  I.  les  punitions  ne  fu- 
rent pas  fort  feveres  : on  en  voit 
peu  d’infamantes.  On  fe  eonten- 
toit  de  faire  payer  le  dommage;  & 
fi  le  Gendarme  & le  Chevau  - Léger 
n’avoit  pas  de  quoi  fatisfaire,  on  le 
privoit  de  la  folde,  il  perdoit  fon 
cheval  & fon  harnois. 

Sous  François  I.  & Henri  II.  les 
punitions  furent  très-feveres.  Le 
rançonnement  & le  vol  étoient  pu- 
nis par  la  potence,  à l’égard  meme 
des  Gendarmes.  Les  Pafic-volans 
reconnus  pour  tels  pendus,  & le 
Capitaine  caffé.  Les  blafphéma- 
teurs,  attachés  au  carcan  pendant 
fix  heures.  La  de'fertion  du  côté 
de  l’Ennemi,  punie  fous  François 
I.  comme  crime  de  léze-Majefté,  & 
fous  Henri  II.  la  fimple  défertion 
punie  du  dernier  fuplice. 

Les  Guerres  civiles  qui  fuivirent 
la  mort  de  ce  Prince  ramenèrent  le 
déreglement  dans  les  Trouppes,  & 
jufqu’au  tems  que  Louis  XIV.  régna 
par  lui-même , la  difeip/ine  Militai- 
re fut  mal  obfervée.  Aujourd’hui 
la  défertion  cft  punie  de  mort.  Le 
fouet,  l’eftrapade,  les  verges,  la 
prifon , font  les  punitions  qui  font 
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en  ufage  pour  les  moindres  fautes. 
Il  y a des  Corps  où  l’on  ne  punit 
jamais  de  peines  infamantes,  qu’on 
ne  caflé  & chafl’c  de  la  Compagnie 
le  Soldat  fur  qui  s’exerce  le  châti* 
meut  ignominieux. 

Rien  n’cft  plus  beau  que  la  difei- 
pline  qui  s’omerve  dans  les  Ecoles 
d’ Artillerie.  Il  eft  vrai  que  comme 
elle  ne  peut  être  trop  exacte  , parce 
que  la  moindre  faute  peut  être  de 
la  dernière  importance,  A traver- 
fer  quelquefois  de  grands  dellcins, 
lcsCommandans  y tiennent  la  main 
fans  aucun  relâche. 

Ils  impofent  des  peines  aux  jeu- 
nes-gens qui  manquent  à leur  dé- 
voir. Ils  rendent  compte  au  Dire- 
éleur  & à l’Infpeéteur  de  leur  Dé- 
partement, de  l’application  & du 
progrès  de  chaque  Officier,  comme 
auflï  de  ceux  qui  négligent  de  s’in- 
ftruire  ; afin  que  fur  le  rapport 
qui  en  cil  fait,  les  uns  foient  ré- 
compcnfés  & les  autres  punis,  juC- 
qu’à  perdre  leur  Emploi,  quand  ils 
font  indociles,  & qu’il  n’y  a plus 
d’efpérancc  de  les  ramener  à leur 
devoir. 

Quant  à la  difciplinc  qui  s’obferve 
parmi  les  Trouppes  dam  les  Camps, 
on  en  peut  juger  par  la  belle  inlfru- 
étion  que  le  Roi  donna  à M.  le 
Comte  de  Belle-Islc,  aujourd'hui 
Maréchal  de  France,  que  Sa  Maje- 
fté  avoit  choiil  en  1731.  pour  com- 
mander un  Camp  de  Cavallerie , de 
Dragons  & d’infanterie,  aux  envi, 
rons  de  Richemont  fur  la  Mofellc. 

Quoique  ce  Camp  ne  fût  dreffç 
que  pour  l’exercice  des  Trouppes, 
la  difci pline  que  S.  M.  y fit  obfer- 
ver,  doit  faire  juger  de  celle  qui 
s’obferve  aujourd’hui  dans  nos 
Camps  & nos  Armées.  * Qu’on  life 
les  Ordonnances  de  Louis  XIV.  & 
de  Louis  XV.  à ce  fujet , je  doute 
que  les  Romains  ayent  fait  de  plus 
beaux  Réglemens. 

S’il  y a des  Réglemens  pour  les 
Trouppes  qui  font  campées  âc  ran- 
gées 
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gees  en  bataille,  il  y en  a au  Di 
pour  les  Trouppes  qui  marchent 
dans  le  Royaume,  <5c  celles  quifont 
en  Gamifon , ou  dans  les  Quartiers. 
Tous  ces  Réglemens  font  trop  éten- 
dus pour  pouvoir  les  rapporter  ici. 
Ils  fe  trouvent  dans  le  Code  Mili- 
taire. On  lit  dans  le  Tonie  I.  page 
117.  & fuivantes,  la  difcipline  qui 
doit  s’obferver  dans  les  Ecoles  d’Ar- 
tillerie  : dans  le  Tome  II.  p.  203. 
& fuiv.  celle  des  Trouppes  dans  les 
Camps  : dans  le  Tome  III.  p.304. 
celle  qui  doit  être  obfervée  dans 
l’Hôtel  Royal  des  Invalides  : celle 
des  Trouppes  qui  marchent  dans  le 
Royaume,  ibid.  p.  439.  & fuivantes: 
des  Trouppes  en  Gamifon  & dans 
les  Quartiers,  ibid.  p.  491.  & celle 
des  Maréchauflees , dans  le  Tome 
IV.  p.  Ô44.  <Se  fuiv. 

Mais  de  la  difcipline  qui  s’obferve 
parmi  les  Trouppes,  je  crois  qu’il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  paffcr  à 
la  Police  qui  s’obferve,  ou  du 
moins  qui  doit  s’obferver  parmi  les 
Equipages  de  munition , parce  que 
les  Vivres  entrent  dans  le  plan  de 
ce  Diétionnaire,  compofé,  non- 
feulement  pour  ceux  qui  font  pro- 
fcDîon  des  Armes,  mais  encore 
pour  ceux  qui  par  leurs  Emplois 
font  attachés  au  fervice  des 
Armées. 

C’eft  aux  Intendans  d’Armée  à 
faire  des  Réglemens  pour  la  police 
des  Equipages  des  Vivres.  Par  un 
que  je  trouve  inféré  dans  le  Muni- 
tionnaire  des  Armées  de  France,  il 
eft  marqué  qu’un  Capitaine  des  Vi- 
vres qui  ne  couche  pas  dans  fon 
Parc  pendant  la  nuit  fans  caufe  lé- 
gitime, doit  payer  pour  la  prémie- 
re  fois  40.  livres  d’aumône,  eft  mis 
en  prifon  la  fécondé  fois,  & caflï 
la  troifiéme.  Les  Conducteurs, 
Maréchaux , Charrons  & Bourre- 
liers, pour  la  même  faute,  font 
aufli  condamnés  à proportion  à une 
Diftiomiahe  Milit. 
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amende  pécuniaire,  & les  derniers 
mis  au  carcan. 

Les  Capitaines  & Conducteurs 
qui  s’cnyvrent,  ou  manquent  d’al- 
ler au  convoi  & au  fourrage , ceux 
qui  fourniDent  plus  de  caillons  ou 
de  charrettes  pour  un  convoi,  qu’ü 
n’en  eft  porté  ; ceux  qui  chargent 
du  pain  chaud  fans  ordre  par  écrit, 
qui  n’aUiftent  pas  au  chargement  de 
pain,  qui  méprifent  les  ordres  des 
Supérieurs,  qui  coupent  l’Equipage 
d’un  de  leurs  camarades , ou  qui  fe 
mettent  en  marche  devant  leur  rang, 
font  condamnés  à une  amende  pécu- 
niaire, & s’ils  récidivent,  cafles  de 
leur  Emploi. 

Pour  les  Charretiers  qui  fe  bat- 
tent pendant  la  marche  ; ceux  qui 
vont  en  maraude,  foit  à pied,  foit 
à cheval  ; ceux  qui  chargent  fur 
les  caiflons  ou  charrettes,  hardes, 
paniers,  ou  tonneaux  des  Vivan- 
diers ; ceux  qui  font  convaincus 
d’avoir  volé  du  pain  dans  les  caif- 
fons , ou  dérobé  l’avoine  aux  che- 
vaux ; ceux  qui  paDant  par  les 
Villages,  entrent  dans  les  maifons, 
chargent  fur  leurs  charrettes  des 
meubles,  ferremens,  &c.  ceux  qui 
ont  la  hardkfle  de  lever  la  main 
fur  leurs  Supérieurs  ; ceux  qui  vo- 
lent leurs  camarades,  & autres; 
ceux  qui  introduifent  des  femmes 
de  mauvaife  vie  dans  le  Parc;  ceux 
qui  n’ont  point  étrillé  leurs  che- 
vaux, qui  jurent  & blafphêment, 
font  punis  félon  les  fautes  plus  ou 
moins  griéves  qu’ils  ont  commifes. 
Pour  les  légères,  il  n’y  a qu’une 
amende  pécuniaire,  pour  le  vol  & 
autre  crime  de  cette  nature,  il  y a 
punition  félon  les  Ordonnances 
du  Roi. 

DISCRETION  : fe  rendre 
à diferétion,  c’eft  fe  rendre  à la 
merci  du  Vainqueur,  par  la  con- 
fiance qu’on  aUqu’il  ufera  bien  de  fa 
viâoire.  Viftori  fe  p ermiltere,  n al- 
la propoftâ  conditione. 
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Des  Soldats  qui  vivent  à difcré- 
tion  dans  un  pays,  y vivent  fans 
rien  payer. 

DISPOSITION  de  guerre: 
la  difpojition  eft  le  rang  qu’on  don- 
ne aux  chofes , fuivant  leur  quanti- 
té, d leur  qualité.  L’ordre  eft  ne 
avec  le  monde , lequel  au  fortir  du 
cahos  reçut  la  difpofition  que  nous 
y voyons , d qui  eft  proportionnée 

à fa  fin.  . 

Frontin  traite  de  la  dupolition 
univerfelle  fous  ce  titre  : de  cenjti- 

tuendo  Jiatu  belli  : ce  que  nous 
pourrions  traduire  ainfi  : de  la  ma- 

niéré de  bien  établir  l’état  de  la  guer- 
re i c’eft-à-dire,  d’établir  d de 
concerter  la  forme,  de  la  bien  con- 
duire, d de  la  bien  gouverner  par 
rapport  à la  victoire. 

On  dilpofe  avec  un  fage  confeil 
la  matière  pour  la  forme , les  mo- 
yens pour  la  fin,  & les  parties 
pour  le  tout. 

Le  confeil  eft  la  bafe  des  aérions. 
Voici  des  avis  fur  cela  tirés  des  Mé- 
moires des  Montecuculi. 

Confulter  lentement , executer 
promptement.  / 

Se  faire  une  loi  fupreme  du  falut 
de  l'Armée. 

Donner  quelque  chofe  au 
hazard. 

Profiter  des  conjonétures.  ^ 

Donner  de  la  réputation  a fes 

Armes.  „ 

La  difpofition  de  la  Guerre  clt 
univerfelle  ou  particulière. 

La  difpojition  univerfelle  regarde 
la  Guerre  en  gros.  bile  prefcrit 
une  régie  générale  pour  la  faire,  cfc 
la  drefi'e  fur  un  plan  avantageux. 

Il  faut  méfurer  fes  forces  d les 
comparer  à celles  de  l’ennemi,  com- 
me un  Juge  defintererte  compare 
les  raifons  des  Parties  dans  une  af- 
faire civile.  . , 

Si  la  meilleure  partie  des  forces 
confifte  en  Cavallerie,  on  cherche 
les  plaines  larges  d découvertes. 


Si  on  compte  plus  fur  fon  Infan- 
terie, on  cherche  les  montagnes  d 
les  lieux  étroits,  d embarralTés. 

L’Infanterie  eft  bonne  pour  les 
Sièges,  d la  Cavallerie  pour  les 
Batailles. 

Si  une  Armée  eft  forte  d aguer- 
rie, d celle  de  l’ennemi  foible,  de 
nouvelles  levées,  fans  expérience, 
ou  amollie  par  l’oifivete,  il  faut 
chercher  les  Batailles,  comme  firent 
Alexandre  d Céfar , avec  leurs  Ar- 
mées de  Trouppes  vieilles  d viâo- 
rieufes.  Si  l’ennemi  a l’avantage 
en  cela,  on  l’évite,  on  fe  carnée 
avantageufement,  on  fe  fortifie 
dans  des  partages,  on  fe  contente 
d’empêcher  fes  progrès,  d on  imi- 
te Fabius  Maximus,  dont  les  cain- 
pemens  contre  Annibal  font  les  plus 
célébrés  de  l’antiquité.  C’eft  par 
cette  voie , d en  temporifant, 
qu’il  s’eft  acquis  le  nom  de  Grand 
Capitaine. 

On  change  la  forme  de  la  guerre, 
on  temporife,  on  donne  de  l’inter- 
vale,  après  une  difgrace  arrivée. 
On  ne  rifque  pas  le  falut  de  la 
patrie , parce  que  le  moindre 
échec  dans  une  Armée  foible  eft 
confidérable. 

Il  ne  faut  pas  éviter  le  combat, 
mais  chercher  à le  donner  a fon 
avantage. 

On  doit  compter  plus  fur  le  con- 
feil que  fur  le  nazard. 

Il  eft  nécefiaire  de  fe  camper  de- 
vant l’ennemi , de  le  cotoyer , en 
marchant  par  des  hauteurs  d des 
lieux  avantageux,  de  fe  faifir  des 
Châteaux  d des  partages , autour 
de  fon  camp,  d des  lieux  par  ou 
il  doit  marcher,  de  fe  tenir  dans  fes 
lignes , de  ne  fe  laitier  pas  engager 
à combattre  avec  defavantage.  C’eft 
toujours  beaucoup  de  l'empêcher  de 
rien  faire,  de  lui  faire  perdre  le 
teins,  de  le  tromper,  de  rompre 
fes  ddfeins , d’arrêter,  ou  d’en  re- 
tarder les  progrès  d l’exécution. 
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On  garnit  les  Places,  on  rompt 
les  Ponts , on  abandonne  les  lieux 
fans  défenfe  ; on  en  retire  les 
Trouppes  ; on  les  met  en  fureté; 
on  ravage  le  pays  où  l’ennemi  doit 
palier,  en  brûlant  les  maifons  * 
gâtant  les  rivières. 

On  a derrière  foi  des  provifions 
a durées , on  conduit  l’ennemi  dans 
des  lieux  où  il  n’en  trouve  point, 
on  inquie'te  fes  Fourrageurs  par  des 
Partis  continuels,  on  l’empeche  de 
faire  des  courfes,  on  obfervc  fes 
marches,  on  le  cotoye,  on  lui 
drefle  des  embufeades. 

En  agiflant  de  cette  maniéré , on 
peut  vaincre  l’ennemi  fans  fe  re- 
muer : on  eft  dans  fon  pays  : on 
a tous  les  fecours  néceflaires:  l’Ar- 
mée qu’on  a en  tête  n’a  rien  de  tout 
cela  : elle  eft  en  pays  ennemi; 
éloignée  du  lien,  fans  Place,  fans 
Magalins,  fans  lieu  où  elle  puifle 
prendre  pied , fans  moyen  de  conti- 
nuer la  guerre  : elle  voit  conti- 
nuellement diminuer  fon  monde,  fes 
forces  de  fon  courage. 

Si  l’on  eft  fort  inférieur  à l’enne- 
mi, tant  pour  le  nombre , que  pour 
la  qualité  des  Trouppes,  enforte 
qu’on  ne  puifle  pas  camper  contre 
lui,  il  faut  abandonner  la  Campa- 
gne, fe  retirer  dans  les  Places  for- 
tes, comme  firent  ceux  deBizance 
contre  Philippe,  de  Annibal  contre 
Scipion , afin  que  l’ennemi  courant 
la  campagne,  foit  harcelé,  de  aff’oi- 
bli  par  les  garnifons  des  Places  voi- 
fines , fans  qu’il  puifle  rien  faire  de 
confidérable , ou  qu’il  s’ennuye 
d’allléger,  de  qu’il  y renonce,  ou 
bien  qu’il  faflê  plufieurs  fic'ges  l’un 
après  l’autre,  & qu’il  y confume 
fon  tems  de  fes  forces. 

Ces  difpofitiont  regardent  les  for- 
ces que  l’on  peut  avoir.  Voici  les 
difpofitiont  que  l’on  doit  faire  par 
rapport  au  pays. 

Si  le  pays  envahi  par  l’ennemi 
eft  dilpofé  de  maniéré,  qu’avec  peu 


83» 

de  trouppes,  on  puifle  faire  tête  à 
un  grand  nombre,  on  peut  faire di- 
verfion.  Voyez  diversion. 

Il  y en  a qui  laiflent  prendre 
terre  à l’ennemi,  & s’avancer  plu- 
fieurs jours  dans  le  pays,  afin  que 
fon  armée  étant  affaiblie  par  les  gar- 
nifons qu’il  eft  obligé  de  mettre  de 
coté  de  d’autre,  ils  puiflent  enfuite 
le  combattre  avec  plus  davantage. 
Ainfi  les  Polonois  laiflerent  courir 
tout  le  Royaume  à Charles  Guftave 
Roi  de  Suède , afin  qu’il  ruinât  fon 
Armée  qui  étoit  floriüantc. 

D’autres  feignent  de  craindre 
pour  rendre  l’ennemi  plus  afluré  dé 

f>lus  négligent,  de  en  fe  retirant  ils 
c conduifent  vers  des  lieux  defa- 
vantageux,  de  vers  leurs  fecours 
qui  s’avancent,  puis  ils  tournent 
tète  tout  d’im  coup , de  com- 
battent. 

Les  autres  marchent  continuelle, 
ment  pour  tirer  l’ennemi  de  fes  po- 
rtes & l’aflaiilir,  ou  pour  le  ruiner 
par  des  marches , auxquelles  il  n’eft 
pas  accoutumé , ou  pour  avoir  tou- 
jours abondance  de  vivres. 

Les  difpofitiont  de  Guerre  par 
rapport  au  deflein , font  d’attaquer 
ou  de  fe  défendre,  ou  de  fecourir 
quelqu’un.  Voyez  ATTAQJJE, 
Dr'FENSE,  de  SECOURS,  GUERRE 
ojfenfiue  & défenfive. 

Les  difpofitiont  de  guerre  parti- 
culières régardent  chaque  membre 
de  Trouppes  en  particulier.  Elles 
renferment  trois  parties  principales  : 
une  revue  exatte,  une  conduite 
bien  ordonnée,  de  une  exécution 
vigoureufe. 

DISTANCE  des  poligones, 
eft  la  ligne  compofée  d’un  flanc,  de 
de  fon  prolongement,  jufqu’au  po- 
ligone  extérieur. 

DISTANCE,  en  terme  de  Ma- 
rine. Les  diftancet  des  Ports,  des 
Isles,  des  Côtes  d:  des  Vaillèaux, 
s’expriment  par  le  nombre  des 
lieues , de  par  le  rumb  de  vent  qui 
Dis  court 
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court  en  droiture  de  l’une  à 

^DIVAN,  chez  les  Turcs  eft  pro- 
prement le  Confcil  de  Guerre  de 
l’Infanterie  Capiculy.  U fe  tient  en 
particulier  dans  le  Palais  du  Jantztr- 
siuazy,  & on  traite  des  operations 
militaires  de  ce  Corps , ou  de  ce 
qui  regarde  la  difciplme,  les  recom- 
penfes  de  les  châtimens  des  Soldats. 

Il  y a enfuite  un  Grand  Confcu 
qui  fe  tient  dans  leScrrail  du  Grand 
Seigneur,  où  tous  les  Generaux  ont 
leurs  places  marquées. 

DIVERSION  n’eft  autre  cho- 
fe  que  dilférentes  attaques  faites  en 
diftérens  endroits,  à deffein  d’obli- 
eer  l’ennemi  à partager  fcs  forces, 
ce  qui  le  rend  par  confequent  plus 
foible.  Pour  tirer  de  la  diverfion 
tout  l’avantage  polfible,  voici  les 
maximes  qu’on  peut  obferver.  Il 
faut  qu’un  Etat  foit  plus  fort  que 
celui  de  l’ennemi,  car  il  eft  naturel 
de  défendre  le  fien  avant  que  d at- 
taquer celui  d’autrui. 

Que  le  pais  qu’on  attaque  par  at- 
verfion,  foit  facile  à envahir,  que 
la  diverfion  foit  vigoureufc,  & 
qu’elle  fe  faffe  dans  une  partie 

très-fenfible.  , 

Qu’elle  foit  accompagnée  de  bon- 
ne fortune,  ce  qui  eft  une  fa- 
veur du  Ciel.  , 

La  plus  célébré  diverfion . qu  on 
life  dans  l’Hiftoire,  eft  celle  que 
Scipion  fit  en  Afrique,  tandis 
qu’Annibal  faifoit  la  guerre  en  Ita- 
lie. La  diverfion  que  PArmee  de 
l'Empereur  & celle  des  Alliées , fit 
aux  Suédois  l’an  16,-9.  neft  pas 
moins  digne  de  remarque. 

Les  Impériaux  etoient  dans  le 
Jutland,  & faifoient  tous  leurs  ef- 
forts pour  paffer  dans  l’Isle  de  Eio- 
nie,  ou  de  Fuhnen,  pour  combat- 
tre  F Armée  que  le  Roi  de  Suède  y 
avoit  fous  la  conduite  de  Charles 
Vraneel , Grand  - Amiral,  deffein 
important  & d’une  confequencc 


extrême,  mais  aulfi  difficile  que 
magnanime.  • 

On  avoit  a paffer  la  mer,  & a 
furmonter  au-lieu  de  parapets  une 
plage  toute  couverte  de  forts,  & de 
batteries,  de  défendue  par  un  en- 
nemi rangé  en  bataille.  Il  falloit 
dépendre  du  foufie  des  vents , de  fe 
fervir  de  vaiffeaux , dont  les  Pilotes 
de  les  Capitaines  ne  concouroient 
pas  de  Don  cœur  à,  cette  en- 
trcprile.  4 

Les  Impériaux  la  tentèrent  a di- 
verfes  reprifes  avec  beaucoup  de 
valeur,  ils  furent  repouffés  de  mê- 
me. Le  moyen  de  s’approcher  de 
la  Fionie  étoit  de  s’en  éloigner.  La 
voie  la  plus  courte  étoit  de  faire 
un  circuit  de  cinquante  lieues  : la 
porte  pour  y entrer  n’étoit  pas 
Middelfarth , mais  la  Pomeranie. 
Ils  y marchèrent,  pafferent  la  Pêne 
en  plufieurs  endroits.  Ils  empor- 
tèrent d’abord  les  forts  deDamgart, 
Trubfée , Loetz,  Treptow , de  en- 
fuite  plufieurs  places  fortes.  Ils 
coururent  le  long  de  la  Mer  P>alti- 
‘que  jufque  fous  Stralfund,  Wolgaft, 
Anclam,  dec. 

L’éclat  de  la  foudre  tira  tout  d’un 
coup  Vrangel  de  la  Fionie , il  vint 
en  hâte  avec  quelques  Trouppes  au 
fccours  de  la  Pomeranie.  Mais  fes 
forces  ainfi  divifées  ne  fuffirent  ni 
pour  défendre  la  Pomeranie,  ni  pour 
garder  la  Fionie,  qui  fe  trouva 
tellement  affoiblie  par  ce  détache- 
ment, que  les  trouppes  des  Alliés 
reliées  derrière,  trouvèrent  moyen 
d’y  entrer , d’y  défaire  l’ennemi,  & 
de  l’obliger  de  fe  rendre  à diferé- 
tion,  de  celles  qui  étoient  entrées 
en  Pomeranie  la  reduifirent  en  tel 
état,  que  fi  la  paix  ne  fût  furve- 
nue,  on  l’auroit  bientôt  toute  rc- 
conquife,  de  tout  cela  fut  l’elfet 
d’une  diverfion. 

DIVISION  d’un  Régiment, ou 
d’un  Bataillon,  qui  marche  ou  qui 
défile,  c’ell  une  partie  de  l’un  ou 
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de  l’autre  de  ces  Corps,  compofe'e  On  trouve  toutes  ces  inftitutions 
ordinairement  de  fix  files.  Chacu-  militaires  dans  les  anciens  Hifto- 


ne  de  ces  parties , ou  de  ces  divi- 
sons, eft  diftingue'e  en  telle  forte 
l’une  de  l’autre,  que  les  Lieute- 
nans  marchent  à la  tête  de  chaque 
divifion. 

Les  Grecs,  comme  aujourd’hui, 
divifoient  leurs  Trouppes  en  Ca- 
vallerte  dfc  Infanterie  : celle-ci  fe 
divifoit  en  pluficurs  Décuries  de  1 6. 
hommes  de  hauteur,  à caufe  de  la 
commodité'  du  nombre  pair,  propre 
aux  différcns  changemens  des  rangs 
pour  doubler,  multiplier,  refferrer 
& retre'cir  la  Phalange  dans  fa  lon- 
gueur & dans  fa  largeur,  d’autant 
ue  16.  double's  font  32.  & qu’étant 
ivife's  par  la  moitié'  ils  font  g.  <k 
l’on  peut  toujours  fubdivifer  ces 
•nombres  en  deux  parties  e'gales  juf- 
qu’à  l’unité.  p 

Deux  Décuries  range'es  à côté  l’u- 
ne de  Fautre,  s'appelaient  Dilo- 
chies.  Plufieurs  Dilochies  rangées 
à côte  l’une  de  l’autre  formoient  la 
Phalange  de  16384.  combat  tans,  à 16. 
de  hauteur  & 1024.  de  front. 

La  Phalange  divife'e  par  la  moitié 
de  fa  largeur,  faifoit  deux  parties, 
dont  l’une  s’appelloit  l’aile  droite, 
ou  la  tête , & l’autre  l’aile  gauche, 
ou  la  queue , de  étant  partagée  de 
nouveau  par  la  moitié  de  fa  hau- 
teur , elle  prenoit  la  forme  de  qua- 
tre quarrc's  longs. 

Pour  les  Romains , ils  divifoient 
fleurs  Trouppes  en  Infanterie,  Ca- 
vallerie  & Marine.  La  Cavallerie 
fe  divifoit  en  Turmes,  & l’Infante- 
rie en  Légions , ainfi  appellées,  par- 
ce qu’on  les  choififfoit , Legio  a Le- 
gendo.  La  Légion  en  armes  péfan- 
tes  & légères , & en  cohortes.  La 
Cohorte  e'toit  compofe'e  de  Fantaf- 
fins  & de  Cavaliers,  & divife'e  en 
Manipules,  & les  Manipules  en 
Centuries  , & les  Centuries  en 
Chambrées.  j ■ 


riens,  de  elles  ont  été  recueillies 
par  plufieurs  Auteurs. 

Il  y a peu  de  différence  dans  les 
Trouppes  des  différentes  Puiffances 
de  l’Europe.  Elles  fe  divifent  en 
Efeouades,  qui  font  la  troifiémeou 
quatrième  partie  d’une  Compagnie  ; 
en  Compagnies,  <jui  font  plufieurs 
Efcoiiades  ; en  Regimens , qui  font 
plufieurs  Compagnies  jointes  en  un 
corps  : ces  Régimens  compofcnt 
des  Bataillons,  ou  des  Efcadrons; 
ces  Efcadrons  & ces  Bataillons  for- 
ment les  corps  ou  les  grands  mem- 
bres de  l’Armée,  qu’on  appelle  Bri- 
gades. 

Des  Brigades  on  fait  l’avant  - gar- 
de, le  corps  de  Bataille,  l’arriere- 
garde,  qui  marchent  devant,  au  mi- 
lieu d:  derrière.  Une  Armée  a fon 
aile  droite,  fon  centre,  de  fon  aile 
gauche.  Si  elle  marche , c’eft  par 
colonnes,  c’eft-à-dire,  qu’elle  eft  di- 
viféc  en  plufieurs  Efcadrons  de  Ba- 
taillons de  hauteur,  ou  l’un  derriè- 
re l’autre.  Si  elle  eft  rangée  en  ba- 
taille, on  la  divife  en  première  li- 
gne, qui  eft  le  front,  en  fécondé 
ligne,  & en  troific'me  ligne,  ou 
corps  de  rc'ferve. 

DIVISION  d’une  Armée  na- 
vale : c’eft  une  certaine  quantité 
de  Vaiffeaux  d’une  Année  Navale, 
qui  font  fous  le  commandement  d’un 
Officier  Général.  La  lignification 
de  ce  terme  n’eft  pas  encore  bien 
déterminée,  car  on  s’en  fert  quel- 
quefois pour  marquer  la  troifiéme 
partie  d’une  Armée  Navale , qu’on 
appelle  autrement  Efcadre,  de  quel- 
quefois c’en  eft  la  neuvième  partie  : 
ce  qui  arrive  lorfque  l’Armée  eft 
diftribuée  en  trois  Efcadres  : car 
alors  chaque  Efcadre  eft  diftribuée 
en  trois  divifions,  comme  il  fe  pra- 
tiqua pendant  les  campagnes  navales 
de  1672 , dt  1673 , dans  la  jonction 
des  Années  de  France  & d’Anglc- 
D d 3 ter- 
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terre.  Celle  d’Angleterre  formoit 
deux  Efcadres,  la  rouge  A la  bleue, 
chacune  partagée  en  trois  divifions  : 
A l’Année  de  France  qui  formoit 
l’Efcadre  blanche , étoit  aufli  diftri- 
buée  en  trois  divifions.  Le  Duc 
d'York  commandoit  I’Efcadre  rou- 
ée, qui  fonnoit  le  Corps  de  batail- 
le. Le  Comte  de  Montaigu  ou  de 
Sandwich  commandoit  l’Efcadre 
bleue,  qui  faifoit  l’aile  droite,  A 
le  Comte  d’Eftrées,  depuis  Maré- 
chal de  France , commandoit  l’Efca- 
dre blanche , qui  faifoit  l’aile 
gauche. 

Dans  un  combat  naval  l’ordre  de 
Bataille,  quand  les  Années  font  en 
préfence , elt  de  mettre  fur  une  li- 
gne toutes  les  Efcadres  A toutes  les 
divifions  d’un  même  parti  : A cet 
ordre  de  Bataille  fe  garde  autant  que 
le  vent,  la  valeur  A la  fortune  le 
peuvent  permettre. 

D I X I E'  M E : c’eft  fur  mer  une 
augmentation  que  fournit  le  Muni- 
tionnaire  des  vivres  d’une  barique 
fur  dix , pour  le  coulage  qui  pour- 
rait arriver  pendant  la  campagne. 

DOGUES- d’amure,  terme 
de  Marine.  Ce  font  deux  trous 
dans  le  plat-bord  à l’avant  du  grand 
ruât , un  à ftribord , l’autre  à bas- 
bord , pour  amarrer  les  coücts  de  la 
grande  voile.  La  diftancc  comprife 
entre  l’étambrai  du  grand  mât,  A 
l’une  ou  l’autre  des  dogues  - d'amure, 
eft  égale  à la  longueur  du  raaî- 
tre-bau. 

DOIGT  : c’eft  une  ancienne 
méfure  Romaine,  qui  faifoit  neuf 
lignes  du  pouce  de  Roi. 

* DOME,  voûte  demi-fphÉri- 
que  qu’on  éléve  au-deffus  d’un  Pa- 
villon, d’un  Salon,  d’un  Veftibule, 
* plus  ordinairement  au  deffiis 
d’une  Eglife. 

* DOME  furbaiffé,  c’eft  celui 
dont  'le  contour  a moins  d’un  de- 
mi - cercle. 
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* DOME  furmontc,  c’eft  un 
Dôme  hemifphérique. 

DOMMAGE,  en  Latin  danmum , 
jaElura , eft  la  perte  A la  privation 
d’un  bien  qu’on  poffédoit.  Par  une 
Ordonnance  du  8.  Avril  1718.  tout  le 
dommage  que  les  Trouppes  font  dans 
les  lieux  où  elles  logent,  A fur  leur 
marche,  doit  être  payé  par  les  Of- 
ficiers des  Trouppes,  fur  les  plain- 
tes qui  leur  en  font  faites,  A fur  les 
preuves  qui  en  font  fournies. 

Si  les  habitans  ne  conviennent 
pas  avec  les  Officiers,  fur  la  fom- 
me  à laquelle  le  dommage  peut  mon- 
ter, les  Maires  A Echevins  du  lieu 
doivent  s’entremettre  pour  les  faire 
contenter  de  ce  qui  eft  jufte. 

Mais  fi  les  Officiers  réfufent  de 
fatisfaire  ceux  qui  leur  ont  porté  de 
juftes  plaintes,  les  plaignans  peu- 
vent dreffer  un  Procès  verbal  de  la 
perte  qu’ils  ont  faite,  ou  de  la  vio- 
lence qu’ils  ont  foulferte  pardevant 
le  Juge  des  lieux,  A de  ce  Procès 
verbal  on  en  envoie  une  expédition 
au  Sécretairc  d’Etat  de  la  Guerre,  A 
l’autre  à l’Intendant. 

DONJON,  eft  un  lieu  de  re- 
traite dans  une  Place , pour  y capi- 
tuler plus  avantageufement  avec  les 
Attaquans,  en  cas  de  néceffité. 

Il  s’en  trouve  dans  la  plupart  des 
anciennes  fortifications.  Le  don- 
jon fervoit  de  derniere  retraite  pour 
faire  la  capitulation. 

DONNER  a,  en  terme  de  ma- 
rine, différentes  fignifications  Don- 
née un  grand  luinnier  à un  autre 
Vaiffeau,  c’eft- à -dire,  quoiqu’un 
Vaiffeau  eût  moins  de  cette  voile, 
ou  de  ces  voiles  au  vent , il  ne  laif- 
feroit  pas  d'aller  auffi  vite  que  cet 
autre  Vaiffeau.  Donner  à la  côte, 
cela  fc  dit  pour  aller  échoiier  à ter- 
re par  néceffité.  Donner  à la  côte 
A contre  des  rochers , c’  eft  aller  * 
échoiier  ou  faire  naufrage  par  ac- 
cident. Donner  le  feu  au  canon, 
c’eft  y mettre  ie  feu.  Donner  de- 
dans 
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dans,  ce' terme  fe  dit  pour  entrer 
Hans  une  rade,  dans  une  rivière, 
dans  une  havre.  Donner  vent  de- 
vant,  c’eft  mettre  le  vent  fur  les 
voiles , afin  de  faire  enfuitc  courir 
le  navire  à un  autre  air  de  vent. 
Donner  vent  devant , c’eft  un  com- 
mandement que  l’on  fait  au  Timo- 
nier pour  qu’il  mette  le  gouvernail 
de  manière  que  le  Vaifleau  pre'fente 
le  devant  au  lieu  d’où  vient  le  vent, 
éc  qu’il  mette  le  vent  fur  les  voi- 
les, pour  faire  enfuite  courir  le  Na- 
vire un  autre  rumb. 

DORER,  efpalmer,  c’eft  en 
terme  de  marine  donner  le  fuif  à 
un  Vaifleau. 

DORMANS,  en  tenue  de  Ma- 
rine , font  des  bouts  ou  des  bran- 
ches toujours  fixes  de  quelques  cor- 
dages, qui  manœuvrent  fouvent. 
Ainfi  les  bras  ont  leurs  dormtmf, 
c’elt-à-dirc,  une  branche  du  bras, 
oui  eft  frappée  ou  attachée  à l’étui, 
de  qui  y demeure  fixe,  quoique  le 
refte  du  cordage  manœuvre,  de  puif- 
fe  être  largué,  filé  de  halé,  félon 
l’occafion. 

* DORMANT,  un  Pont  dor- 
mant ; c’eft  un  Pont  qui  ne  fe  lève 
point. 

DOS  D’ANE  : c’eft  une  ou- 
verture que  l’on  fait  en  demi-cer- 
cle à quelques  Vaifieaux,  afin  de 
couvrir  le  pafiage  du  bout  de  la 
manuelle. 

* DOSSERET,  c’eft  le  nom 
d’un  petit  pilaftre  faillant,  qui  fert 
quelquefois  à foûtenir  une  voûte. 

D O S S E S : les  Charpentiers 
appellent  proprement  doJJ'erües  plan- 
ches qui  font  fciées  d’un  côte,  & 
qui  de  l’autre  ont  prèfque  toujours 
l’écorce  de  l’arbre. 

D’ O U eft  le  Navire  : c’eft  une 
demande  qui  fe  fait  à un  Vaifleau 
lorfqu’on  le  rencontre,  foit  en  mer, 
ou  foit  mouillé  dans  une  rade,  pour 
fçavoir  de  quel  pays  il  eft. 
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DOUBLAGE,  en  terme  de  Ma- 
rine, eft  un  fécond  bordage,  ou 
un  revêtement  de  planches  de  chê- 
ne, ou  de  fapin,  épaifles  d’un  pou- 
ce 6c  demi , qu’on  met  par  dehors 
aux  Navires,  qui  vont  entre  les 
Tropiques  : ce  qui  fe  fait  pour  la 
confervation  d:  la  durée  du  Vaif- 
feau , de  empêcher  que  les  vers  qui 
s’engendrent  dans  ces  mers-là,  ne 
le  criblent  par  fes  fonds,  fur-tout 
fi'on  a garni  de  ploc  le  défions  du 
doublage. 

Iîte  doublage  a cette  incommodité, 
qu’il  retarde  la  courfe  6c  coulée  du 
.Vaifleau , de  gâte  fes  façons. 

* DOUBLEAU,  terme  d’Ar- 
chiteéhire  : c’eft  le  nom  des  arcs 
qui  forment  les  voules , d’un  pilier 
à l’autre. 

* DOUBLE  Marquife,  voyez 
fuse'es  volantes. 

DOUBLEMENT  d’un  Batail- 
lon, eft  un  mouvement  de  Soldats, 
qui  de  deux  rangs  n’en  fait  qu’un, 
ou  qui  de  deux  files  n’en  fait  qu’u- 
ne. Ainfi  doubler  les  rangs,  c’eft 
mettre  deux  rangs  l’un  avec  l’au- 
tre : ce  qui  augmente  le  front  des 
hommes  d’un  Bataillon,  & en  di- 
minue la  hauteur.  Doubler  les  fi- 
les, c’eft  mettre  deux  files  l’une 
avec  l’autre,  ce  qui  augmente  la 
hauteur  des  hommes  du  Bataillon, 
de  en  diminue  le  front.  Quelque 
doublement  qui  fe  fafle,  foit  par 
rang  , foit  par  file  , il  faut  tou- 
jours que  le  Soldat  parte  du  pied 
gauche. 

DOUBLER  un  Vaifleau,  eft 
lui  donner  un  doublage , ou  un  re- 
vêtement de  planches. 

DOUBLER  ou  PARER  un 
cap:  doubler  une  pointe  ; c’eft  pafler 
au-delà,  & les  laiflcr  en  arriéré. 

* DOUELLE,  terme  de  ma- 
çon : c’eft  la  partie  courbe  d’une 
voûte.  Le  côté  creux  s’appelle 
doüelle  intérieure , de  le  côté  oppofé 
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du  convexe , fe  nomme  douille  ex- 
térieure. 

DOUILLE,  eft  une  efpéce  de 
petit  canal  de  fer,  qui  tient  au 
manche  de  la  bayonette,  dans  le- 
quel le  bout  du  canon  parte,  de 
s’emboëtc  d’une  maniéré  très -fixe, 
de  forte  que  la  bayonette  n’eftpoint 
dans  le  canon  , mais  immédiate- 
ment au-defious,  toute  la  lame 
e'tant  au-delà. 

DOUILLE,  eft  auffi  l’ ouver- 
ture du  fer  qui  reçoit  la  hampe, 
fur  laquelle  eu  monté  le  tircbdur- 
re , qui  eft  attaché  par  deux  clous, 

Î places  dans  deux  petits  trous , que 
’on  appelle  yeux , à côté  de  la 
doiiiUe. 

* D R A B T S : ce  font  des 
Cavaliers  d’un  Corps  diftingué,  qui 
en  Suède  de  chez  quelques  Souve- 
rains  d’Allemagne  comportent  la  Gar- 
de principale  du  Prince.  Charles  XII. 
Roi  de  Suède  en  avoit  un  Efcadron, 
dont  il  étoit  lui-même  le  Capitaine, 
de  dans  lequel  il  n’admettoit  que  des 
Officiers  d’une  valeur  éprouvée  & 
reconnue.  Les  Capitaines  dans  les 
Régimens  de  Cavalleric  quittoient 
fans  héfiter  leurs  Compagnies  pour 
entrer  dans  ce  Corps  comme  fimple 
Drabant , de  c’eft  encore  aujourd’hui 
enSuédc  un  titre  de  mérite  particulier 
pour  les  vieux  Généraux  & Officiers 
d’avoir  fervi  dans  ce  Corps-là. 

DRAGON  : ce  mot,  felonM. 
Ménage,  paroît  venir  de  ceux  qu’on 
appelloit  Draconarii  dans  les  Armées 
Romaines,  d:  qui  portoient  des  fi- 
gures de  dragons  au  haut  d’une  lon- 
gue lance.  Mais,  comme  l’obferve 
le  Pere  Daniel  , ces  Draconarii 
étoient  d’anciens  Officiers,  dont  les 
Soldats  ne  s’appelloient  pas  pour  ce- 
la Draconei , de  leurs  fonctions  n’a- 
voient  nul  rapport  à celles  de  nos 
Dragons.  L’Auteur  que  je  viens 
de  citer  croit  que  ce  nom  fut  d’a- 
bord donné  aux  Dragons,  comme 
une  injure  par  les  Ennemis,  chez 
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lefquels  ils  alloient  porter  le  rava- 
ge , & qu’il  leur  demeura. 

Il  eft  plus  vraifemblable  , ou 
qu’ils  prirent  d’eux-mêmes  ce  nom 
terrible , «qui  les  rendoit  redouta- 
bles , Ce  qui  marquoit  leur  activité 
& leur  valeur , oit  que  le  Maréchal 
de  Briflac,  qui  imagina  cette  Milice, 
leur  donna  lui-même  ce  nom. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’ancien  nom 
de  Dragon  exprime  un  homme  cou- 
rageux. Par  cette  raifon , il  fut 
donné  à Conftantin  PaléoJogue,  Em- 
pereur deGréce.  LesAllemans  donnè- 
rent aulfice  nom  à une  partie  de  leur 
Trouppc  d’Arquebufiers  à cheval. 

Dans  chaque  Régiment,  outre  le 
Meftre-de-Camp,  il  y a un  Lieu- 
nant  - Colonel,  un  Major,  de  un 
Aide-Major. 

On  porte  les  Dragons  fur  les  ai- 
les, dans  des  portes  avancés,  à quel- 
ques partages  de  rivières , à quel- 
ques défilés,  à la  tête  d’un  pont. 
On  s’en  fert  fouvent  à couvrir  lé 
quartier- général  dans  les  marches, 
de  toujours  à la  tête  de  à la  queuë 
des  colonnes. 

Dans  les  dernières  guerres  de 
Louis  XIV.  ils  ont  combattu  en  li- 
gne. La  vivacité  avec  laquelle  ils 
chargent  l’Ennemi,  de  la  vîtcffeavec 
laquelle  ils  fe  portent  où  on  a be- 
foin  d’eux,  les  rend  excellens  pour 
un  corps  de  réferve.  C’eft-là  leur 
véritable  porte  un  jour  de  bataille. 

Dans  les  lièges  on  en  détache,  de 
on  les  met  dans  les  boyaux  près  de 
la  tête  de  fape,  pour  tirer  fur  tout 
ce  qui  fe  montre  pendant  le  jour 
fur  le  rempart,  dans  les  ouvrages 
détachés,  dfc  dans  le  chemin  couvert. 
En  un  mot,  ils  fupléent  à la  Caval- 
lerie  de  à l’Infanterie,  dans  une  in- 
finité de  rencontres. 

Les  Dragons  ont  de  Tambours 
plus  petits  que  ceux  de  l’Infanterie, 
ils  en  battent  à cheval , de  ont  une 
maniéré  de  battre  toute  diffé- 
rente. ."VT 
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II*  portent  une  efpéce  de  bonnet 
I queue,  ou  plutôt  de  chaperon, 
tel  que  les  hommes  le  portoient  au- 
trefois communément  en  France. 
Mais  ils  ne  l’en  fervent  que  dans 
les  revues,  qu’ils  font  devant  le 
Roi,  devant  les  Princes,  & quand 
le  General  l’ordonne.  A la  revue 
des  Infpecleurs , iis  attachent  leurs 
chaperons  fur  la  tête  de  leurs  che- 
vaux, de  s’en  fervent  aux  fourrages 
pour  ne  pas  gâter  leurs  chapeaux. 

Leurs  drapeaux  & leurs  étendarts 
font  différens  de  ceux  de  la  Caval- 
lerie  de  de  l’Infanterie.  Les  dra- 
peaux font  beaucoup  plus  petits  que 
les  drapeaux  de  l’Infanterie,  de  les 
étendarts  plus  longs  que  les  éten- 
darts de  la  Cavallerie.  On  leur 
donne  le  nom  de  guidon;  c’eftune 
efpéce  de  banderolle  fendue  par  le 
bout  beaucoup  plus  longue  que 
large. 

A cheval  ils  font  l’exercice  de  la 
Cavallerie,  & à pied  celui  de  l’In- 
fanterie. Dans  les  revues  à cheval, 
au  lieu  de  mettre  l’épée  à la  main, 
ils  tiennent  le  fufil  naut,  dt  dans 
l’exercice  à pied , ils  ont  pour  pré- 
fenter  leurs  armes,'  une  maniéré 
toute  différente  de  l’Infanterie. 

Ce  n’eft  qu’en  1699.  que  l’Etat 
major  des  Dragons  a été  créé. 
Quand  les  Régimens  de  Cavallerie 
& de  Dragons  font  enfemble,  les 
Régimens  de  Cavallerie  prennent, 
fuivant  l’Ordonnance  du  1.  Décem- 
bre 1689.  la  droite  fur  ceux  de  Dra- 
gons, & ceux  de  Dragons  ont  la 
gauche,  foit  que  les  Meftres  de 
Camp  de  Cavallerie  foient  plus  ou 
moins  anciens  que  ceux  de  Dragons. 
Et  p ar  la  même  Ordonnance  dt  cel- 
le de  1708.  lorfqu’un  Officier  com- 
mande un  corps  compofé  de  Caval- 
.■  lerie  dt  de  Dragons,  il  petit  faire 
marcher  les  Dragons  à la  tête  ou  à 
la  queue,  ou  les  mêfer  parmi  la  Ca- 
vallerie, ainli  qu’il  juge  à propos 
- pour  le  bien  du  Service. 


Les  Officiers  de  Cavallerie  dt  de 
Dragons  de  pareils  polies  marchent 
entr’enx , fuivant  les  dates  de  leurs 
commiffions.  Si  elles  fc  trouvent 
datées  du  même  jour,  par  l’Ordon- 
nance du  30.  Juillet  1695.  d:  celle 
de  1708.  l’Officier  de  Cavallerie  a 
la  préférence,  & commande  à celui 
de  Dragons.  S’ils  fe  trouvent  avec 
des  Officiers  d’infanterie  dans  une 
Place  forte,  ou  Ville  fermée,  ceux-ci 
leur  commandent  ; mais  dans  un  lieu 
ouvert,  ou  en  campagne,  ils  com- 
mandent aux  Officiers  d’ Infan. 
terie. 

Par  un  article  du  23.  Juillet  i66i. 
les  Dragons  étoient  réputés  du  corps 
de  l’Infanterie,  & les  Officiers  d’in- 
fanterie dt  de  Dragons  dévoient  par 
conféquent,  rouler  entr’eux,  fui- 
vant l’ancienneté  de  leurs  Régimens. 
Ceci  ne  peut  fe  concilier  avec  ce 
que  je  viens  de  dire  plus  haut,  fui-  ' 
vant  l’Ordonnance  de  1693.  & celle 
de  1708.  mais  il  n’a  pas  été  formel- 
lement dérogé  à la  prémierc. 

Lorfque  par  l’ancienneté,  le  Bri- 
gadier , Colonel , ou  autre  Officier 
de  Dragons , fe  trouve  commander 
un  corps  ou  un  détachement  de  Ca. 
vallerie  & de  Dragons , cet  Officier 
de  Dragons,  après  avoir  rendu 
compte  au  Général  de  l’Année,  le 
rend  enfuite  au  Général  de  la  Ca- 
vallerie , ou  à celui  qui  la  corn, 
mande,  comme  étant  le  premier, 
corps,  & après  il  rend  compte  à 
celui  qui  commande  les  Dragons. 

Mais  dans  tout  autre  Service  qui 
regarde  les  Dragons,  lorfqu’ils  ne 
font  pas  mêlés  avec  la  Cavallerie, 
ils  n’ont  aucun  compte  à rendre,  ni 
aucun  ordre  à prendre  de  celui  qui 
commande  la  Cavallerie,  les  Dragons 
faifant  un  corps  diftinéi  & féparé. 

Avant  cette  Ordonnance  de  1708. 
les  Officiers  de  Dragons  n’alloient 
pas  rendre  compte  au  Général  de  la 
Cavallerie.  M.  le  Maréchal  deVil- 
lars , Commandant  Général  de  la 
D d J Caval- 
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Cavallerie , ayant  voulu  les  y affu- 
jettir  en  1686.  M.  de  Louvois  lui 
écrivit  de  Marli  le  1.  Septembre 
1689.  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  les 
Capitaines  de  Dragons,  qui  ailoient 
en  parti  avec  de  la  Cavallerie  de  des 
Dragons,  vinflènt  lui  rendre  com- 
pte à leur  retour  de  ce  qu’ils  au- 
roient  fait,  puifquc  les  Capitaines 
de  Cavalierie  qui  y menoient  des 
Dragons , 11e  rendoient  point  un 
pareil  compte  au  Commandant  des 
Dragons. 

M.  de  Mauroy , Maréchal  des  Lo- 
gis de  la  Cavallerie,  ayant  écrit  à 
M.  de  Barbezieux  fur  le  même  fu- 
jet  le  24.  Août  1692.  reçut  une  fem- 
blable  re'ponfc  du  3.  Septembre  1692. 

Quant  au  détail  du  Service  qucle 
corps  de  Dragons  doit  faire  avec  la 
Cavallerie,  le  Major -Général  des 
Dragons  en  reçoit  le  mémoire  du 
Maréchal  des  Logis  de  la  Cavalle- 
rie , qui  lui  fait  fçavoir  verbale- 
ment, ou  par  écrit,  combien  il  cft 
demandé  d’Efcadrons , ou  feule- 
ment d’Officiers  & de  Dragons  com- 
mandés , à l’heure  & le  lieu  ou  ils 
doivent  fe  trouver. 

Le  Major -Général  de  Dragons 
campe  dans  le  quartier  général  Je 
plus  près  que  faire  fe  peut  du  lieu, 
où  cft  campé  le  Maréchal  des  Lo- 
gis de  la  Cavallerie,  de  il  a auprès 
de  lui  les  Dragons  de  l’Ordonnance, 
afin  qu’il  puilfe  faire  promptement 
les  ordres  du  Général , qui  lui  font 
remis  par  le  Maréchal  des  Logis  de 
la  Cavallerie. 

Si  le  Major-Général  des  Dragons 
fe  trouve  campé  dans  un  quartier 
éloigné  du  quartier  général , en  ce 
cas , il  eft  obligé  d’envoyer  chez  le 
Maréchal  des  Logis  cinq  oufix  Dra- 
gons, pour  lui  porter  diligemment 
les  ordres  qu’il  aura  à recevoir, 
pour  les  détachemens  qui  feront  2 
faire  ; de  à méfure  qu’il  arrive  un 
Dragon  de  la  part  du  Maréchal  des 
Logis  de  la  Cavallerie , il  lui  en 


renvoie  un  autre,  afin  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  fans  avoir  auprès  de  lui 
les  Dragons  dont  il  aura  befoin, 
pour  faire  porter  au  Major-Général 
des  Dragons  les  ordres  du  Général. 

Le  détail  de  fervice  des  Dragons 
fe  fait  uniquement  par  le  Major 
Général , fous  l’autorité  de  P Offi- 
cier de  Dragons  qui  les  commande, 
foit  dans  une  Année , foit  dans  un 
Camp  volant , ou  autre  Corps  fépa- 
ré,  commandé  par  un  Lieutenant- 
Général,  fans  Maréchal  de  Camp 
fous  lui,  ou  par  un  Maréchal  de 
Camp,  fans  que  le  Maréchal  des 
Logis  de  la  Cavallerie  puifle  y entrer 
en  aucune  maniéré,  fi  cen’eft  feule- 
ment pour  marquer  le  nombre  d’Efca- 
drons que  l’on  demandera,  de  l’heure 
de  le  lieu  où  ils  auront  à fe 
rendre. 

Lorfque  les  Dragons  font  arrivés 
où  ils  doivent  fe  trouver,  le  Ma- 
réchal des  Logis  de  la  Cavallerie  ex- 
plique à celui  qui  fe  trouve  Com- 
mandant du  Corps,  foit  qu’il  foit 
Officier  de  Cavallerie,  ou  Officier 
de  Dragons,  les  ordres  du  Géné- 
ral, de  ce  qu’il  doit  exécuter  avec 
la  TrouppeaiTemblée  fous  fon  Com- 
mandement, fins  que  le  Comman- 
dant de  la  Cavallerie  puifle  préten- 
dre aucune  forte  de  droit  de  de  Ju- 
rifdiéiion  particulière  fur  les  Dra- 
gons , pour  lefquels  Sa  Majefté  a 
créé  & établi  des  Officiers  Géné- 
raux de  Commandans  entièrement 
diftinftsde  ceux  de  la  Cavallerie. 

DRAGONde  DRAGON-VO- 
LANT : ce  font  les  noms  qu’on 
donnoit  autrefois  à d’anciennes  piè- 
ces d’artillerie. 

Le  Dragon  étoit  de  40.  livres  de 
baies , le  Dragon-volant  de  32.  Le 
nom , ni  la  pièce  de  l’un  de  de  l’au- 
tre calibre,  ne  font  plus  en  ufage. 

DRAGONS  en  terme  de  ma- 
rine , font  de  gros  tourbillons  d’eau 
que  trouvent  ceux  qui  navigent  fous 
)a  ligne  & entre  les  tropiques.  Ils 
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briferoient  ou  feraient  couler  à fond 
les  Vaiffeaux  qui  pafleroient  par 
deffous.  Dragon  de  vent  : c’eft  un 
orage  violent  & fubit,  qui  d’ordi- 
naire delcmpare  les  Vaiffeaux,  âc 
les  ferait  tourner  fi  l’on  n’avoitfoin 
dp  ferrer  les  voiles. 

DRAGUA  N d’une  Galcre,  eft 
la  partie  de  derrière  de  la  poupe. 

DRAGUE,  eft  un  gros  corda- 
ge , qui , parmi  plufieurs  yfages  de 
la  Marine , en  a deux  principaux, 
l’un  de  fervir  aux  Canoniers  derriè- 
re les  fabords , pour  borner  le  re- 
cul de  la  pièce  qui  vient  de  tirer,  & 
l’autre  de  chercher  dans  le  fond  de 
la  mer  les  ancres  qu’on  y a per- 
dues. 

DRAGUER,  c'eft  chercher 
avec  une  drague  les  ancres  perdues 
ôc  abandonnes  dans  la  mer. 

Pour  cet  eft'et,  on  met  à quel- 
ques diftances  deux  chaloupes  qui 
fe  pre'fentent  le  flanc,  âc  une  dra- 
gue qui  va  re'pondre  d’une  chalou- 
pe à l’autre , âc  qui  eft  attachée  par 
les  deux  bouts  à leurs  côtes.  On 
fufpend  à la  drague  des  boulets  de 
canon,  ou  quelque  autre  poids  con- 
fidérable,  pour  la  faire  enfoncer 
dans  le  fond  de  la  nier.  Dans  cet- 
te difpofition  les  deux  Chaloupes 
voguent  en  avant , & entraînent 
la  drague , qui  rafe  le  fol  ou  fond 
de  la  mer  , en  forte  que  fi  elle  ren- 
contre l’ancre  perdue,  elle  l’accro- 
che, âc  indique  l’endroit  où  el- 
le eft. 

DRAPEAU.  Il  y en  a dans 
tous  les  Règinicns  d’ Infanterie. 
Dans  les  Re'gimens  des  Gardes  Fran- 
coifes  âc  Suides,  de  dans  tous  les 
Réginiens  Suides,  il  y a un  Dra- 
peau par  Compagnie.  Mais  dans 
les  Re'gimens  François,  il  n’y  a que 
trois  Drapeaux  par  Bataillon. 

Dans  les  Bataillons  qui  ne  font 
pas  chefs  de  Re'gimens , il  n’y  a pas 
d’Enfeignes  entretenus , ci  les  Dra- 
peaux y font  portés  par  les  Lieute- 
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nans  des  Compagnies  aufquels  les 
Drapeaux  font  attachés. 

Les  Drapeaux  fe  portent  à l’ar- 
rivée d’un  Régiment,  dans  un  quar- 
tier, ou  dans  une  garnifon,  chez  le 
Commandant  du  Corps. 

Le  Drapeau  blanc  ne  fe  porte  ja- 
mais, dans  quelque  Régiment  que 
ce  toit,  à aucune  garde,  finonlorf- 
que  le  Colonel  la  monte  pour  Sa 
.Majcftc,  ou  pour  Monfeigneur  le 
Dauphin , âc  encore  ce  Drapeau 
blanc  ne  fe  porte  jamais  feul , on  a 
coutume  d'y  joindre  un  des  autres 
Drapeaux  de  couleur. 

Par  l’Ordonnance  du  premier  Juil- 
let 17x7.  tout  Cavalier,  Dragon  ou 
Soldat  qui  ne  fuit  pas  fon  Drapeau 
ou  fon  Etendart,  dans  une  alarme, 
champ  de  Bataille,  ou  autre  affai- 
re, eft,  comme  défertcur,  pafle 
par  les  armes. 

Chacun  doit  fecourir  & défendre 
les  Drapeaux  ou  Etendarts  de  fon 
Régiment,  foit  de  jour  ou  de  nuit, 
& s’y  rendre  au  prémier  avis  fans 
les  quitter,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuient 
portés  âc  mis  en  fureté,  fous  peine 
de  punition  corporelle,  ou  de  mort, 
fuivant  l’exigence  de  cas. 

Les  Soldats  des  Gardes  Françoi- 
fes,  qui  reviennent  de  monter  la 
garde,  font  obligés  de  ramener  le 
Drapeau  au  quartier. 

11  y a dans  chaque  Compagnie 
des  Gardes  Françoifes,  deux  Gen- 
tilshommes à Drapeau.  Le  prémier 
eft  de  la  création  du  ix.  Février 
1728.  & le  fécond  du  11.  Janvier 
1740.  Le  Roi,  par  ces  deux  Or- 
donnances, veut  que  ces  jeunes. 
Gentilshommes  foient  d’une  no- 
blefl'e  reconnue. 

Les  prémier9  Gentilshommes  à 
Drapeau  font  le  même  fervice  que 
les  Enfeignes,  âc  prennent  rang  im- 
médiatement apres  eux.  Les  fé- 
conds Gentilshommes  à Drapeau, font 
le  même  fervice  que  les  prémiers. 

DRA- 
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DRAPEAUX  Turcs.  Le* 
Turcs  ont  dans  chaque  petit  corp* 
de  Trouppes,  comme  les  autre* 
Puiffances  , des  Drapeaux.  Ils  en 
augmentent  le  nombre  dans  le  cor- 
tège des  jours  de  cérémonie,  aux 
approches  d’une  Bataille,  de  à la 
vue  des  Ennemis  & des  Tributaires, 
s’imaginant  par-là  infpirer  plus  de 
terreur  aux  Ennemis  de  plus  de  cou- 
rage aux  Tributaires.  < 

Durant  le  liège  de  Vienne,  il  n’y 
avoit  point  de  fi  petit  chariot , 
uelque  ruftique  qu’il  fut,  <|ui  con- 
uifoit  des  vivres,  qui  n’eut  deux 
ou  trois  banderolles  de  toile  rouge 
au-defTus.  On  en  mettoit  meme 
jufques  fur  les  cornes  de  boeufs  de 
des  bulles , de  on  en  attachoit  tout 
le  long  des  canons  trois  ou  quatre 
avec  des  cordes.  Tous  les  Cava- 
liers qui  ctoient  arme's  de  lances  y 
avoient  auffi  attaché  des  morceaux 
de  toile  rouge  taillés  en  forme  de 
banderolles  de  foie,  telles  que  les 

fiortent  les  Spahis  Capùuly.  Ce  fut 
à un  ordre  exprès  du  Grand  -Vifir, 
qui  croyoit  épouvanter  les  Alfiégés 
par  ces  girouettes. 

Ces  Drapeaux  fe  divifent  en  peti- 
tes banderolles , au  bout  d’une  lan- 
ce que  porte  la  Cavallerie  Capiculy, 
en  ceux  des  Janiffaires , de  la  Ca- 
vallerie des  Timars,  des  Bombar- 
diers qui  font  en  triangles  de  de  dif- 
férente couleur  avec  deux  fabres  en 
fautoir,  dt  des  Canoniers  avec  la 
figure  d’un  canon  de  d’un  boulet. 

Les  Bachas  de  les  Vifirs  ont  un 
a (Te  z grand  Etendart  de  prèfque  uni- 
forme, au  bout  duquel  eft  une  bou- 
le de  cuivre  doré  ; il  eft  tout  rem- 
pli de  broderie  d’or  qu’on  fait  dans 
l’Isle  de  Chio. 

L’Etendart  le  plus  noble  eft  la 
queue  de  cheval  faite  à la  main. 
Ils  en  joignent  pluficurs  enfemble, 
les  teignent  en  rouge  de  leur  font 
enfuite  une  tête  avec  de  petites  cor- 
des de  crin  qui  retombent  fur  la 
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queue  pour  plus  grand  ornement, 
mêlant  le  blanc  de  le  noir,  de  le 
tout  eft  furmonté  d’une  groffe  bou- 
le de  cuivre  doré,  coutume  des 
Tartares  que  les  Turcs  ont  confer- 
vée  pour  diftinguer  lesComma  ndans. 

Celui  d’un  Département  appellé 
Beg  en  a une,  de  celui  d’une  Pro- 
vince qui  porte  le  nom  de  Bacha  en 
a deux.  Les  Beglerbegs  qui  ont 
rang  de.Vifir  de  qui  rélident  dans 
les  Villes  Capitales  des  Royaumes 
conquis;  en  ont  trois  : le  Grand- 

Vifir  cinq  : de  lorfque  le  Sultan 
marche  en  campagne  il  en  à fept. 

Il  y a encore  l’Etendart  de  Ma- 
homet que  le  Sultan  permet  defortir 
du  Serrail  d:  de  porter  en  Campa- 
gne a la  principale  Armée.  L’Au- 
teur de  l’Etat  Militaire  de  l’Empire 
Ottoman  n’en  donne  point  la  déicri- 
ption  comme  ne  l’ayant  jamais  vu. 

Il  fc  contente  de  dire  que  dans  tant 
de  défaites , qu’ils  ont  effuyées  en 
Hongrie,  ils  ont  toujours  trouvé  le 
moyen  de  le  fauver,  parce  qu’il* 
l’envoyoient  toujours  devant  bien 
efeorté.  Ceux  qui  l’efeortérent 
après  la  bataille  de  Salankemen  fu- 
rent largement  récompenfe's , parce 
qu’ils  dirent  que  par  un  miracle  de 
leur  faux  Prophète,  il  étoit  devenu 
inviiible  au  travers  de  la  Cavalle- 
rie Impériale. 

DRESSER  une  pièce  de  bois, 
c’eft  applanir  ou  préparer  autrement 
une  piece  de  bois  avecl’herminette. 

DRISSE  ou  issas,  terme 
de  Marine,  eft  un  cordage,  qui 
fert  à ilTer  de  à amener  la  vergue  le 
long  du  mât. 

DROGUERIE,  cetermelèdit 
de  la  pêche,  de  de  la  préparation 
du  hareng. 

DROIT  de  Varech  ou  Varet, 
c’eft  tout  ce  que  les  Seigneurs  des 
Fiefs  voifins  de  la  mer  de*  côtes  de 
Normandie  prétendent  fur  les  effet*  * 
qu’elle  pouffe  fur  le  rivage , foit  de 
fon  crû,  foit  qu’il  vienne  d’un  nau- 
frage 
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fragc  de  d'un  débris  de  Vaifleau.  DROSSE,  ce  font  les  cordages 
Droit  d’ancrage , c’eft  ce  qui  fe  paye  ou  palans , qui  fur  mer  fervent  à 

§our  droit j d’ancrage,  ae  convoi,  approcher  ou  à reculer  une  pièce  de 
e havres,  dcc.  Avant  que  de  mettre  canon  de  fon  fabord.  Les  deux 
à la  mer  on  ne  manque  pas  de  fe  pour-  bouts  de  la  drofie  tiennent  des  deux 
voir  des  quittances  de  droits  d'ancra-  côtes  à deux  boucles,  en  forte  que 
ge,  de  convoi  de  de  havre,  de  de  tous  la  pièce  de  canon  ne  puifle  reculer 
les  droits  de  traites  qui  fe  lèvent.  que  jufqu’i  demi  tillac. 

D R OIT  U R E : aller  en  droi-  DROSSE  fe  dit  aufïï  d’un  cor- 
twre  ; faire  fa  route  en  droiture , j j ferre  ]e  racage  de  la  vergue 
c’eft  naviger  en  droite  route,  fan*  d.aertil^on  ou  des  a°tres  vcrg?ic$ 
courir  fur  des  croifieres , fans  rela-  lorfqu>il  s>y  en  trouve. 
cher,  fans  faire  efcale,  ni  mouii- 

1er  dans  les  Ports , à côte  de  la  tra-  DUNES  font  des  hauteurs  ou 
verfèe  qu’on  fait.  montagnes  de  fable,  fur  le  bord 

* DROITURE  de  l’Orillon;  delà  mer. 
c’eft  le  nom  de  la  ligne  oppofèeàla  DUNETTE,  en  terme  de  Ma- 
brifure  de  la  Courtine,  & qui  con-  rinc,  eft  le  plus  élevé  des  étages  ou 
court  avec  elle  à la  formation  du  départeraens  de  l’arriere  du  Vaifleau, 
flanc  retiré.  Quelques  Auteurs  & fert  de  porte  au  Maître  de  au  Pi- 
l’ont  nommée  brifure  de  l’orillon,  lote.  Dans  les  Vaifleaux  de  Guerre, 
mais  improprement.  Mr.  de  Vau-  il  y a toujours  de  nuit  une  Sentinelle 
ban  n’en  admettoit  point  dans  l'on  fur  le  plus  haut  de  la  dunette,  pour 
premier  liftémc.  Sa  longueur  eft  de  répondre  aux  rondes  de  aux  vilîtes, 

4.  ou  5.  toifes,  comme  celle  de  la  qui  font  faites  par  les  Officiers  de  par 
brifure  de  la  Courtine.  le  Major,  d’heure  en  heure. 

..  . 1 
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E. 

EAU  < EAU 

EA  U.  La  bonté  des  eaux  mé-  des  puits,  que  lorfque  les  eaux  cou- 
rite  beaucoup  de  confidéra-  rentes  fe  trouvent  trop  éloignées 
tion.‘  Un  Camp  doit  être  des  Camps.  Ces  eaux-l'a  ne  font  pas 
toujours  voifin  des  rivières,  ou  des  fi  faines  que  les  autres,  de  ne  peu- 
ruifleaux , car  les-  eaux  coulantes  vent  même  être  fi  claires.  » 

font  les  meilleures , & les  plus  EAU,  faire  eau,  & faire  de  Veau, 
faines.  - font  deux  chofes  differentes. 

Si  on  fe  trouve  proche  d’un  ruit  Faire  de  Peau , ou  faire  aiguade, 
feau,  on  empêche  qu’on  en  interrom-  c’eft  fe  fournir  d'eau  douce  pour  la 
pe  le  cours,  & autant  qu’il  fe  peut,  provifion  d’un  vaifleau.  Faire  eau 
on  n’y  jette  rien , qui  gâte,  ou  qui  c’eft  puifer,  de  être  gagné  de  l’eau, 
corrompe  l’eau.  Le  voifinage  des  qui  entre  dans  le  vaifleau  par  quel- 
rivieres n’engage  pas  à tantdefoins,  que  débris,  ou  ouverture, 
parce  que  les  eaux  ne  peuvent  être  EAU  : percé  à l'eau , vaifleau 
détournées , que  par  des  travaux  percé  à l’eau , qui  prend  l’eau  par 
immenfes.  Il  fuffit  d’en  rendre  les  des  ouvertures  proches  la  caréné, 
abreuvoirs  aifés.' 11  c’eft-à-dire , par  les  parties  du  bor- 

On  n’a  recours  à l’armée  à l’ufage  dage,  qui  enfoncent  en  l’eau. 

EAU: 
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EAU  : prendre  dix  ou  douze 
pieds  d’eau , tirer  quinze  ou  feize 
pieds  dtau  ; vaifleau , qui  prend, 
ou  tire  treize  pieds  deau,  c’eft-à- 
dirc , qui  a befoin  de  treize  pieds 
deau , pour  être  à flot , & en  e'tat 
de  naviger. 

EAU,  mettre  un  navire  à l’eau, 
ou  le  pouiTcr  à l'eau , c’eft  ie  mettre 
en  mer , quand  on  le  levé  de  dcfl'us 
le  chantier,  ou  qu’il  vient  d’avoir 
le  radoub  à terre. 

EAU:  haute  en  eau  : c’cft 
quand  la  marée  eft  haute  & pleine, 
après  fon  montant. 

EAU:  baffe  eau  : c’eft  quand 
la  mer  eft  retirée , de  qu’elle 
a refoulé. 

EAU:  le  vif  de  Peau  : c’eft  la 

haute  eau  d’une  marée. 

EAU:  morte  eau  ; c’eft  le  bas 
de  Peau,  quand  la  mer  a refoulé. 

EAU:  être  fur  l’eau , ou  fur 
les  eaux  d’un  vaifleau  : en  ce  fens 
le  mot  eau  eft  pris  pour  le  filiale, 
l’ovage,  la  lîllure,  ou  le  chemin  du 
vaifleau , ou  pour  Pefpace , qui  eft 
proche  de  fa  trace  navale,  tant  à 
ftribord  qu’à  bas  bord. 

EAUX  MERES,  OU  AMERES  : 
ce  font  les  eaux,  qui  proviennent  de 
l’égout  du  falpétre  brut  de  la  pre- 
mière cuite.  On  s’en  fert  pour  re- 
charger les  cuviers. 

PETITES  EAUX:  e aux  pro- 
venantes du  falpétre,  quand  elles 
font  provenues  a un  certain  degré 
de  cuiflbn.  Voyez  saipetre. 

* E B A R N E'  fe  dit  d’un  Vaifleau 
defle'ché  au  vent  & au  foleil,  dont 
le  bordage  s’entr’ouvre. 

EBAROUI,  Vaifleau  ébaroui; 
c’eft  un  Vaifleau  fqui  s’eft  defle'ché 
au  foleil  ou  au  vent,  en  forte  que 
les  bordages  fc  font  retirés,  & que 
les  coutures  fe  font  ouvertes.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  on  mouille 
tres-fouvent  le  Vaifleau  & on  jette 
de  l’eau  de  tous  les  côtés. 

* EBAUCHE,  c’eft  le  premier 


craïon,  les  premiers  traits  d’un 

ouvrage. 

EBAUCHER  en  terme  de 
charpenterie , ébaucher  fe  dit  d’une 
pièce  de  bois  qui  eft  tracée  fuivant 
une  cherche  lorfqu’on  la  drefleavec 
la  foie  ou  la  cognée  avant  que  de  la 
laver  ou  unir  avec  l’herminette. 

EBAUCHOIR,  c’eft  une  for- 
te de  cifeau  dont  les  Charpentiers 
fe  fervent  pour  ébaucher  les  mortai- 
fes  : il  a im  manche  de  bois  avec 
des  viroles  par  les  deux  bouts. 

EBE,  ou  jus  s an  T:  c’eft 

le  defeendant,  ou  reflux  de  la  ma- 
rée , qui  refoule  dt  s’en  va. 

* E B O U S I N E R,  terme  d’Art. 
Eboujmer  une  pierre,  c’eft  la  dé- 
pouiller avec  la  pointe  du  marteau, 
des  parties  tendres  qui  en  font  l’ex- 
térieur, dr  pénétrer  jufqu’au  vif. 

EBRANLEM  E N T de  toutes 
les  parties  d’un  Vaifleau,  cela  fe 
fait  par  un  coup  de  mer.  Ebranle- 
ment fc  dit  aulïi  d’un  Bataillon  qui 
manoeuvre  d:  fait  fes  évolutions. 

* E B U A R D ; C’eft  un  coin  de 
bois  fort  dur,  qui  fert,  au-lieu 
d’un  coin  de  fer , à fendre  le  bois. 

* E C A F F E R,  terme  d’Art.  Ecaf- 
fer  l’ofier,  c’eft  le  fendre  pour  le 
mettre  en  oeuvre  dans  certains 
ouvrages. 

ECART  : c’eft  la  jonélion  dfc 
l’aboutiflêinent  de  deux  pièces  de 
bois , fljavoir  de  deux  bordages  ou 
de  deux  prcceintes  entaillées.  Ecart 
(impie  ou  quarre,  c’eft  quand  le» 
deux  pièces  de  bois  ne  font  feule- 
ment que  fe  toucher  quarrément. 
Ecart  long  c’eft  un  aflcinblnge  long 
dans  une  pièce  de  bois  greffe  de 
épaifle  comme  dans  un  quille.  Ecart 
long  dans  une  pièce  de  bois  beau- 
coup plus  large  qu’épaifle  : c’eft 

comme  dans  un  bordage  ou  dans 
une  préccinte. 

ECHAFAUD  : c’eft  un  lieu 
biti  de  bois,  qu’on  fait  en  terre 
neuve  fur  le  bord  de  la  mer  où  l’on 

accora- 
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accommode  la  morue  pour  fécher. 
Echafaud,  cc  mot  fe  dit  encore  de 
l'alfcmbiage  de  plufieurs  pièces  de 
bois  & de  planches  que  l’onfufpcnd 
avec  des  cordes  fur  les  cotes  du 
Vaiffeau  pour  y charter  ou  calfa- 
ter. On  en  fait  aulfi  avec  des  tra- 
verfins,  des  acores  & des  planches. 

ECHANCRE':  girouette  échsn- 
crce , c’eft-à-dire  , qui  cft  coupée 
en  ligne  courbe , ou  fendue  par  le 
milieu  , & qui  a deux  pointes 
vers  le  bas. 

E C H A N T I LLO  N eft  un  ais 
garni  de  fer,  par  un  côte,  que  l’on 
arrête  fur  des  chantiers , <5c  qui  fert 
à former  les  moulures  des  pièces  de 
canon  fur  la  terre  molle , qui  cou- 
vre letrouffeau,  en  le  tournant  à 
méfure  par  r.n  moulinet,  qui  cft  au 
bout  du  trouifeau. 

ECHARPE;,  ornement  de 
guerre  : avant  que  l’uniformité 
des  habits  pour  la  Milice  parut , un 
Cavalier,  & tin  Soldat  fe  montrait 
avec  deux  échardes  de  différentes 
couleur»,  qui  fe  croifoient  devant 
de  derrière,  pour  faire  connoître 
la  nation,  de  la  trouppe,  dont  le 
Guerrier  étoit. 

Outre  ces  deux  écharpes,  un  Sol- 
dat avoit  encore  deux  autres  bandes, 
l’une  appellée  baudrier,  qui  foûte- 
noit  fon  épée,  l’autre  qui  fervoit 
de  fourniment.  Celle-ci  étoit  gar- 
nie tout  au  tour  de  petits  étuis,  con- 
tenant chacun  une  charge  de  fufil. 

Le  Cavalier  avoit  une  bandou- 
lière, laquelle  foûtenoit  le  mouf- 
queton.  Ces  deux  bandes  fe  croi- 
foient , & tous  ces  ornemens  fucce- 
derent  à la  ceinture  militaire,  dont 
j’ai  parlé. 

Quant  à f écharpe,  celle  des  Fran- 
çois, étoit  blanche.  Les  Officiers, 
aufli  bien  que  les  Soldats  la  por- 
toient  du  teins  de  la  Ligue.  Charles 
IX.dc  Henri  III.  la  portoient  rouge, 
de  les  Huguenots  la  portoient  blan- 
che. Tantôt  on  la  inettoit  en  bau- 
drier, & tantôt  en  ceinture.  Du 


tôt 

tenis  d’Henri  IV.  de  Louis  XIII.  de 
au  commencement  du  régne  de 
Louis  XIV.  on  la  portoit  en  bau- 
drier. Cette  ccharpe  étoit  une 
étoffe  de  foie. 

L'écharpe  militaire  a duré  plus 
long-tcms  chez  les  Etrangers  que 
chez  nous.  Dans  l’Infanterie  Alle- 
mande outre  1’uniformité  de  Régi- 
ment, les  Officiers  font  encore 
diftingués  des  Soldats  par  une  échar- 
pe de  foie,  qu’ils  mettent  fur  l’habit 
d’Ordonnance,  quand  ils  font  de 
fervice,  ce  qui  les  diftingue  bien 
mieux,  que  le  feul  hauffe-col,  qui 
eft  une  marque  équivoque,  puif- 
qtf étant  celle  d’Officier  en  Général, 
elle  eft  propre  à toutes  nations , de 
ainli  ne  fert  à rien,  quand  il  s’agit 
de  diftingucr  un  Officier  de  par- 
ti contraire. 

L'écharpe  Allemande  a cela  defin- 
guiier,  c’cft  qu’on  ne  fçait  fi  elle 
doit  être  regardée  comme  nationale, 
ou  comme  fervant  Amplement  1» 
l'uniformité  particulière  d’un  corps; 
parce  que  les  Armées  de  l’Empire 
étant  compofces  de  Trouppes  de 
difterens  Princes,  qui  chacun  font 
Souverains,  F écharpe  des  Trouppes 
de  chacun  de  ces  Princes  eft  bien 
nationale  pour  ces  Trouppes  en  par- 
ticulier, mais  ne  l’eft  plus  quand 
les  Trouppes  de  plufieurs  de  ces 
Princes  font  jointes  cnfemble,  car 
alors  il  faut  avoir  recours  à une 
autre  désignation  plus  générale,  qui 
eft  celle  dont  toute  l’Empire  fait 
choix,  laquelle  fe  porte  au  chapeau. 

J’oubliois  à dire  que  le  Soldat 
portoit  deux  écharpes,  l’une  natio- 
nale , qui  ne  refta  plus  qu’aux  En- 
feignes,  où  on  l’avoit  encore  fous 
le  nom  de  cravatte,  & l’autre  d’u- 
niforme particu lier  qui  dura  jufqu’à 
la  bataille  de  Stinkcrque. 

ECHARPE,  tirer  en  écharpe , 
battre  en  écharpe , cft  celle  qui  bat 
un  corps  obliquement,  par  bricoles, 
de  travers , ou  de  côté.  Les  flancs 
de  la  conftruélion  du  Comte  de  Pa- 
» ’ gan 
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gan  peuvent  être  battus  en  écharpe , 
à caufe  qu’ils  panchent  fur  la  gorge 
du  baftion,  de  que  leur  angle  de 
courtine  eft  obtus. 

* ECHARPER,  c’eft  donner 

un  coup  d’épée  de  travers  : on  dit 

écharper  le  vifage,  écharper  un  bras. 

ECHARPER,  terme  de  Char- 
penterie  : c'eft  faire  plufieurs  tours 
avec  un  cordage  au  tour  d’un  far- 
deau qu’on  veut  lever , afin  d’y  at- 
tacher une  ccharpe  au  bout  de  la- 
quelle eft  une  poulie  ou  l'on 
paflë  le  cable. 

* ECHARPES,  en  ternies  de 
maçonnerie  font  des  cordages  qui 
fervent  à rétenir  ou  à conduire  les 
engins  pour  lever  des  fardeaux. 

ECHARPE Sj  terme  de  mari- 
ne, c’eft  une  piece  de  bois  ou  de 
fer  qui  fondent  la  roué  d’une  pou- 
lie de  qui  porte  le  boulon  ou  rouet. 

E C H A R T S : vent  écharts , eft 
un  vent  peu  favorable,  de  qui  fau- 
te d’un  rumb  à l’autre. 

* E C H A S S E S ; Ce  font  des  ré- 
gies de  bois  entaillées  qui  fervent  à 
marquer  la  longueur  & la  largeur 
des  pierres  lorfqu’on  les  taille. 

Les  Maçons  appellent  Echaffet, 
des  perches  qui  leur  fervent  à foû- 
tenir  les  boulins  pour  s’échafauder. 

ECHELLE,  en  matière  de  Gé- 
ométrie, eft  une  ligne  droite,  de 
double.  On  la  divife  en  un  certain 
nombre  de  parties,  qu’on  fait  va- 
loir une  toife  chacune,  ou  5.011 10. 
félon  l’étendue  du  papier,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  réduire  au  petit  pied. 

ECHELLE,  telle  qu’on  s’en 
fert  dans  l’Architecture  civile  de  mi- 
litaire, eft  compofée  de  deux  bras 
& d’un  certain  nombre  d’échelons. 
11  y a de  petites  de  de  grandes 
échelles.  Les  petites  fervent  pour 
defeendre  dans  le  folié,  s’il  eft 
profond , de  les  grandes  pour 
fe/calade. 

Leur  largeur  doit  être  pour  y 
monter  un  feul  homme  de  front, 
parce  que  fi  on  les  faifoit  plus  lar- 
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ges,  il  faudrait  faire  les 'échelons 
plus  gros,  de  crainte  qu’ils  ne  caf- 
fail'cnt,  & les  autres  pièces  à pro- 
portion, ce  qui  les  rendrait  trop 
pelantes. 

Les  échelles  pour  l’cfcalade  ne 
doivent  être  ni  trop  longues,  ni  trop 
courtes , celles-ci  devenant  inutiles, 
de  les  autres  pouvant  être  vues  par 
les  fentinelles , qui  pourraient  faci- 
lement les  renverfer. 

Pour  avoir  leur  véritable  hau- 
teur, on  ajoute  le  quarré  de  la 
hauteur  de  la  muraille,  au  quarré 
du  pied  qu’on  donne  aux  échelles, 
qui  eft  ordinairement  le  quart  de  la 
hauteur,  de  l’on  tire  la  racine  quar- 
rée  de  cette  fomme.  Ainfi  fuppofé 
que  la  hauteur  de  la  muraille  fiit 
de  32.  pieds,  dont  le  quarré  eft  de 
1024,  le  pied  qu’on  donnerait  aui 
échelles  devrait  être  de  g.  pieds,  dont 
le  quarré  eft  de  64 , de  par  consé- 
quent ajoutant  1024.  à 64 , on  au- 
rait 1088,  dont  la  racine  quarrée 
eft  environ  33.  pieds,  qu’il  faudrait 
donner  à la  longueur  des  échelles: 
mais  il  faut  prendre  garde  en  cela, 
que  la  muraille  a toujours  un  talus, 
de  que  les  fofTés  vont  un  peu  en 
pente  vers  le  milieu,  c’eft  pour- 
quoi il  faut  nccelïairemcnt  donner 
quelque  chofe  de  plus  que  ne  mar- 
que l'extraâion  de  cette  racine. 

Il  y a plufieurs  manières  de  con- 
ftraire  les  échelles  ; mais  les  plus 
commodes  font  de  deux  efpéces. 
Les  premières  font  compofées  de 
plufieurs  petites  échelles,  dont  la 
plus  haute  doit  avoir  à chaque  ex- 
trémité fupérieure  une  poulie  bien 
graiflee  à l’cflieu,  de  couverte  de 
feutre  tout  au  tour , afin  qu’elle  ne 
farte  point  de  bruit.  Ses  deux  bouts 
inférieurs  ont  une  entaillure,  cou- 
verte  de  fer  blanc,  pour  port  voir  y 
enchallir  le  premier  échelon  de 
f échelle  fui  vante.  Ce  premier 

échelon  de  ceux  des  fuivantes 
doivent  être  plus  longs  que  les 
autres. 
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Toutes  les  écbellet , qu’on  veut 
mettre  entre  la  plus  haute,  de  la 
plus  balte,  doivent  avoir  de  fem- 
blablcs  entailiurcs  aux  deux  bouts, 
«îc  la  plus  balte  doit  avoir  fes  extré- 
mités infe'rieures  armées  de  deux 
grofles  pointes  de  fer,  qu’on  en- 
fonce en  terre,  pour  les  empêcher 
de  reculer.  Ces  fortes  d échelles 
font  très-faciles  à porter,  & peu- 
vent s’allonger,  ou  fe  racourcir 
félon  le  befoin. 

Quand  011  veut  les  appliquer,  on 
leve  contre  la  muraille  la  première 
échelle , où  font  les  poulies,  en  y 
joint  l’autre,  qui  la  poulie  en  haut, 
& à celle-ci  une  autre,  & ainfi  de 
fuite.  Les  échelles  fupérieures  s’en- 
chaifent  dans  les  plus  hauts  éche- 
lons des  inférieures,  & celles-ci 
dans  les  plus  bas  échelons  des  fupé- 
rieures,  le  tout  enfemble,  eft  auffi 
ferme,  que  fi  ce  n’étoit  qu’une  échelle 
d’une  feule  pièce. 

Il  faut  encore  arrêter  par  des 
chevilles  les  échelons  avec  les  pieds, 
dans  lefqueis  ils  s’enchaltent , tant 
pour  les  rendre  plus  fermes,  que 
pour  s’en  fervir  a la  défeente  des 
folles,  où  on  ne  f^auroit  les  em- 
ployer fans  cette  précaution. 

La  fécondé  cfpécc  d’échelle  fe  fait 
ainfi.  On  prend  plufieurs  gros  bâ- 
tons, on  les  éguife  par  un  bout,  & 
on  les  perce  par  l’autre,  en  forte 
u’on  puiflè  les  enchaflêr  les  uns 
ans  les  autres , à peu  près  comme 
une  bougie  dans  un  flambeau  : on 
les  lie  enfemble  avec  des  cordes  par 
les  deux  bouts  ; on  y met  au  haut 
un  crochet,  qui  puiflè  s’enchaflèr 
dans  le  préniier  échelon  ; & com- 

me il  faut  laifler  une  diftancc  un 
peu  trop  grande  entre  ces  bâtons, 
pour  pouvoir  les  enchaflêr  quand 
on  veut,  on  fait  dans  l’entre-deux 
des  échelons  de  corde. 

Lorfqu’on  veut  appliquer  ces 
échelles , on  cnchaflè  le  crochet  dans 
le  plus  haut  échelon,  que  l’on  en- 
chalfe  dans  le  fuivant , & ainfi  des 
Dictionnaire  Milit. 


autres,  de  forte  que  toutes  les  piè- 
ces unies  enfemble  forment  une 
cfpéce  de  pique.  On  applique  cn- 
fuite  le  crochet,  & tirant  le  bout 
que  l’on  tient  par  la  main,  toutes 
les  pièces  fe  démanchent,  & for- 
ment une  échelle , à laquelle  on  peut 
donner  le  pied  qu’on  veut,  en  at- 
tachant fes  deux  bouts  à deux  pi- 
quets enfoncés  bien  avant  dans 
la  terre. 

Il  faut  obferver  de  couvrir  de 
feutre  toutes  les  extrémités  fupé- 
rieures des  piquets,  pour  pouvoir 
les  enfoncer  fans  faire  de  bruit,  & 
que  les  échelons  foient  arrangés  de 
telle  forte,  que  fi  l’on  tourne  le 
bout  percé  d’un  coté,  l’autre  y 
tourne  le  bout  éguifé,  car  autre- 
ment on  ne  pourroit  pas  les  en- 
chalfer  enfemble. 

Ces  fortes  d'ccheües  paroiflent 
plus  commodes  que  les  précédentes, 
mais  elles  ne  font  pas  fi  fermes.  De 
quelque  maniéré  qu’on  les  falTc,  il 
eit  bon  de  les  peindre  en  gris,  & 
d’habiller  même , s’il  fe  peut,  de  la 
même  couleur  tous  ceux  qui  doi- 
vent exécuter  l’entreprifc  , afin 
qu’ils  foient  moins  aperçus  pen- 
dant la  nuit. 

E'CHELLE  des  Cartes  mari- 
nes, eft  une  ligne  divifée  en  plu- 
fieurs  parties  égales , qui  représen- 
tent des  lieues , des  milles , ou  les 
autres  diftances  itinéraires,  qu’on 
veut  trouver  fur  la  carte. 

ECHELLE,  ou  Etape,  c’eft 
un  port  ou  lieu  de  trafic  , ou  com- 
me on  l’appelle  quelquefois  plus 
connu  dans  le  Nord  & la  mer  Bal- 
tique, une  Ville  d’Etape.  Le  mot 
d’échelle  ne  fc  dit  que  fur  la  Médi- 
terranée. Smirne  &-  Alexandrie 
font  les  deux  plus  fameufes  échelles 
du  Levant,  & il  y a peu  de  Na- 
tions Maritimes  de  la  Chrétienté 
qui  n’y  ctablifiènt  unConful,  des 
Faéleurs,  un  Magafin,  & un  Bureau. 

E'C  H E L L E , degré  : ce  terme 
fe  dit  "en  général  de  tous  les  cn- 
E e droits 
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droits  par  où  l’on  monte  A par  où 
l’on  defcend  dans  un  Vaiffeau. 

* E'CHELLON  : Ce  mot  ail 
figuré  fignific  degré  ou  moïen  pour 
•’avaneer.  On  dit,  en  terme  de 
guerre,  d’une  Armée  ou  de  plu- 
sieurs Corps  de  Trouppes  féparés, 
qui  fe  fuivent  A fe  fuccedent  a une 
certaine  diftance,  qu’ils  étoient  po- 
ftés  ou  qu’ils  marchent  par  Echellons. 

* ECHENAU,  c’eft  le  nom 
qu’on  donne , dans  les  Fonderies  à 
un  badin  de  terre  bien  féchc  où  le 
métal  tombe,  pour  couler  de-là 
dans  le  moule. 

ECHILLON:  c’eft:  un  terme 
de  Marine  du  Levant,  qui  lignifie 
une  nuée  noire,  d’où  fort  une  lon- 
gue queue,  qui  eft  une  forte  de 
météore,  que  les  Matelots  craignent 
autant  A plus  que  la  plus  forte 
tempête.  Cette  queue  va  toujours 
en  diminuant,  A en  s’allongeant 
dans  la  Mer.  Elle  en  tire  l’eau 
comme  une  pompe,  enforte  que 
l’on  voit  cette  eau  qui  bouillonne 
tout  autour,  tant  l’attraélion  paroît 
violente.  La  fuperftition  de  ceux 
qui  craignent  cette  nuée  , fait 
qu’ils  piquent  dans  le  mût  un  cou- 
teau à manche  noir , pcrfuadés 
qu’en  faifant  cela  ils  détourneront 
l’orage. 

ECHOME  : c’eft  une  cheville 
de  bois  ou  de  fer , qui  va  en  arae- 
nuifant  par  les  deux  bouts , A dont 
la  longueur  eft  d’un  pied  ou  envi- 
ron. On  l’appelle  aufli  Tolet. 
Cette  cheville  fert  à tenir  dans  un 
même  endroit  la  rame  du  Mate- 
lot qui  nage. 

E'CHOUEMENT  : c’eft  le 
choc  d’un  VailTeau  contre  un  banc 
de  fable  ou  un  bas  de  fond , fur  le- 
quel il  ne  peut  pafifer,  faute  d’y 
trouver  a fiez  d’eau  : ce  qui  bien 

fouvent  le  brife  A en  caufe  la  perte. 
L’Ordonnance  de  la  Marine  de 
i6ÿi.  régie  en  37.  articles  tout  ce  qui 
concerne  la  Police  qui  doit  s’obfer- 
ver  pour  la  confervation  des  effets 
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A marchandées  provenans  des  nau- 
frages, bris  & échoüemens  de 
Vaiffeaux  fur  les  côtes  du  Royaume. 

Sa  Majefté  déclare  d’abord  qu’elle 
prend  fous  fa  protection  & fauve- 
garde  les  Vaifleaux,  leur  charge- 
ment, leur  équipage,  qui  auront 
été  iettés  par  la  tempête  fur  les  cô- 
tes de  France,  ou  qui  autrement  y 
auront  échoué,  A généralement 
tout  ce  qui  fera  échapé  du  naufrage, 
en  défendant  le  pillage  A la  dépré- 
dation fous  peine  de  la  vie.  Elle 
ordonne  enlliitc  que  tous  les  effets, 
biens  <4  marchandées  des  Vaiffeaux 
échoués  feront  raffemblés,  tranfpor- 
tc's  & mis  dans  des  magafius  à ce 
deftinés  après  un  inventaire  préala- 
blement fait,  defquelles  marchandé 
fes , s’il  ne  fe  trouve  aucun  Récla- 
mateur  dans  le  mois,  après  qu’el- 
les auront  été  fauvc'es,  il  fera  fait 
vente  de  quelques-unes  des  plus  pé- 
riffables,  pour  être  les  deniers  en 
rovenans  employés  au  payement 
es  falaires  des  Ouvriers  qui  ont 
travaillé  au  fauveinent.  Enfin  Sa 
Majefté  veut  & entend  que  les 
Vaiffeaux  e'choüés  & les  marchandi- 
fes  A autres  effets  provenans  defditi 
Vaiffeaux  ou  des  débris  ou  naufra- 
ges, puifl*ent  être  réclamés  dans 
l’an  & jour  de  la  publication  qui 
en  aura  été  faite,  A qu’ils  feront 
rendus  aux  Propriétaires  ou  à leurs 
Commiffionnaires,  en  payant  les 
frais  faits  pour  les  fauver.  Après 
lequel  tems  ès  feront  également 
partagés  entre  fadite  Majefté  A le 
Grand  Amiral,  ou  le  Gouverneur 
de  Bretagne , fi  les  bris , échoüe- 
mens A naufrages  font  arrivés  fur 
les  côtes  de  cette  Provinee,  les  frais 
du  fauveinent  ou  de  Juftice  préala- 
blement pris  fur  le  tout. 

E'C  H O U E R , en  terme  de  ma- 
rine, eft  toucher,  ou  donner  de  la 
quille  contre  un  fond  "de  nier , en 
forte  que  faute  d’eau  le  Bâtiment  ne 
peut  être  à flot. 

ECUS- 
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*ECLISSE;  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  au  bois  de  fente,  & aux  pe- 
tits ais  qui  fervent  à faire  des  ou- 
vrages légers.  L’oficr  fendu  fe 
nomme  aurti  Ecliffe. 

E'C  L O P E S l’e  dit  des  malades, 
qui  peuvent  neanmoins  fuivre  leurs 
corps,  des  Cavaliers  démontes,  ou 
dont  les  chevaux  font  eftropiés.  Ils 
marchent  à la  queue  du  campement. 

ECLUSE  : c’eft  un  ouvrage 
fait  pour  foûtenir  de  pour  élever  les 
eaux.  Il  fe  dit  plus  particulière- 
ment d’une  efpéce  de  canal  qui  eft 
enferme'  entre  deux  portes.  Ces  for- 
tes d'Eclufes  confervent  l’eau  dans 
les  navigations  artificielles  & ren- 
dent le  partage  des  Bateaux  facile 
lorfqu’ils  montent  auffi  bien  que 
quand  ilsdefcendent.  Eclufe  à tam- 
bour, c’eft  celle  qui  s’emplit  de  qui 
fe  vuide  par  le  moyen  de  deux  ca- 
naux voûtes,  crcufés  dans  les  joiiil- 
liéres  des  portes , dont  l’entre'c  s’ou- 
vre de  fe  ferme  par  une  vanne  à 
cottlirte.  Eclufe  a vannes,  celle-ci 
s’emplit  & fe  vuide  par  des  vannes 
à coulirte,  qu’on  pratique  dans  l’af- 
femblage  meme  des  portes.  Eclufe 
à c'peron , c’eft  celle  dont  les  portes 
qui  ont  deux  ventaux  fe  joignent  en 
avant  bec  du  cote  d’amont  l’eau. 
Eclufe  quarre'e,  les  portes  de  cette 
Eclufe  n’ont  qu’un  feul  éventail  de 
elles  fe  ferment  quarrément.  Eclufe 
à vis  : c’eft  une  forte  d’édufe  allez 
commune  en  Hollande,  dont  l’eau 
fort  par  un  trou  ou  par  deux  qui 
font  pratiqués  dans  le  terrein  ou 
dans  le  mur,  qui  eft  à côté,  ou  aux 
côtés  de  la  porre  de  l'Eclufe,  de  dans 
le  milieu  de  ce  trou  ou  plutôt  de  ce 
petit  chenal,  il  y a un  trou  rond 
qui  defeend  du  haut  du  terrein  dans 
le  chenal  qui  eft  voûté.  Ce  trou 
rond  eft  fermé  par  une  vis  au  lieu 
de  vanne,  & pour  le  faire  ouvrir 
afin  que  l’eau  forte,  on  tourne  la 
vis  de  meme  que  pour  la  renfermer. 
On  appelle  encore  Eclufet  en  Flan- 
dre pluficurs  ais,  grands,  gros  de 
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forts,  artemblés  avec  de  fortes  ban- 
des de  fer.  Elles  fervent  à retenir 
l’eau  qui  inonderait  les  terres  qui 
font  plus  baffes , fi  elle  n’étoit  ainfî 
arrêtée.  On  levé  ces  e'clufcs  quand 
il  eft  befoin  de  les  noyer.  Fclufe 
eft  auflî  une  petite  digue  qui  fert  à 
aruaflêr  l’eau  d’un  mifleau  ou  d’une 
fontaine,  pour  la  faire  tomber  en- 
fuite  fur  la  roue  d’une  moulin. 

Les  éclufes  font  d’un  grand  fe- 
cotirs  pour  une  Place  aflîegce.  Les 
Artitgeans,  s’ils  peuvent,  s’atta- 
chent à les  rompre,  afin  d’en  era- 
pécher  l’effet,  qui  eft  de  remplir 
d’eau  les  fortes,  après  qu’on  les  a 
difputés  fecs. 

E'CLUSE'E,  ce  mot  fignifie 
l’eau  qui  eft  contenue  & qui  coule 
dans  une  éclufe,  depuis  qu’on  l’ou- 
vre jufqu’à  ce  qu’on  la  ferme.  Eclu- 
fée  eft  encore  un  demi-train  de  bois 
propre  à paflêr  dans  une  Eclufe. 

* ECOBANS,  c’eft  la  même 
chofe  qu’ n c u bier. 

* ECOLE  Roiale  Militaire. 
Le  Roi  de  France  vient,  par  un 
Edit  re'gitré  au  Parlement  le  il. 
Janvier  1751.  de  créer  une  Ecole  Ro- 
iale Militaire , pour  cinq  cens  jeu- 
nes Gentilshommes  nés  fans  biens, 
dans  le  choix  defquels,  fuivant  la 
teneur  de  l’Edit , on  préférera  ceux 
qui,  en  pflrdant  leur  Pere  à la 
Guerre  font  devenus  les  enfans  de 
l’Etat.  La  jeune  Noblelfe,  qui  doit 
entrer  dans  la  carrière  militaire, 
apprendra  dans  cette  Ecole  les  Prin- 
cipes de  l’art  de  la  guerre , les  Exer- 
cices qui  en  dépendent,  LT"  les  feien- 
ces  fur  lefqueUes  ils  font  fondés.  Le 
Roi  s’eff  détermine  à faire  bâtir, 
pour  cet  effet , auprès  de  Paris  un 
Hôtel  affez  grand  & affez  fpacieux 
pour  recevoir  non  feulement  les 
cinq  cens  jeunes  Gentilshommes  nés 
fans  biens,  pour  lefquels  il  eft 
déftiné,  mais  encore  pour  loger  les 
Officiers  de  fes  Trouppcs  auxquels 
il  en  confère  le  commandement,  les 
Maîtres  en  tous  les  genres,  qui  fe- 
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ront  prépofés  aux  Inftruélions  de 
aux  Exercices , & tous  ceux  qui  au- 
ront une  part  néceflaire  à l’admini- 
ftration  fpirituelle  de  temporelle  de 
, cette  maifon. 

Les  XXI.  Articles  que  cet  Edit 
contient  renferment  tout  ce  qui  a 
du  rapport  à la  fondation,  à la  for- 
me de  à la  confîftance  de  cet  éta- 
bliflérnent.  On  y voit  la  naiflan- 
ce,  le  progrès  & le  but  de  l’éduca- 
tion , qu’on  y donnera  à cette  jeu- 
nette militaire,  à l’article  XIX.  dit 
entre  autres  que  lorfque  ces  jeunes 
gens  fortiront  de  l’Hôtel,  il  leur 
fera  fait  une  penfion  de  deux  cens 
livres , qui  leur  fera  continuée  juf- 
qu’à  ce  qu’il  plaira  au  Roi. 

E'COLES  d’Artillerie  : il  y a 
cinq  Ecoles  dl Artillerie  e'tablies  avec 
leurs  Officiers  Commandans  à cha- 
cune, où  font  employés  pour  leur 
inftruélion  des  Commiflaires  extra- 
ordinaires, des  Officiers  Pointeurs, 
avec  les  furnumeraires , qu’il  plaît 
au  Grand-Maître  de  l’Artillerie  d’a- 
gre'er,  & leurs  Profefleurs  Royaux 
de  Mathématiques. 

Les  Villes  ou  font  ces  écoles , font 
la  Fere,  Metz,  Grenoble,  Strasbourg 
& Perpignan. 

Depuis  que  par  une  Ordonnance 
du  Roi  du  j.  Février  rxao.  le  Régi- 
ment Royal  des  Bombardiers  de  tou- 
tes les  Compagnies  attachées  an  fer- 
vice  de  l’Artillerie,  ont  été  incor- 
porées dans  le  Régiment  royal  Ar- 
tillerie, ces  écoles  fe  conforment 
aux  inftruétions , que  le  Roi , de 
l’avis  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  Ré- 
gent du  Royaume,  fit  expédier  à 
M.  Canuts  Destouches,  Lieutenant- 
Général  d’Artillerie,  & à M.  deVa- 
liere,  Infpeéleur  Général  des  Eco- 
les cf  Artillerie. 

Ces  Ecoles  fe  tiennent  toute  l’an- 
née. L’hiver  on  profite  des  beaux 
jours  pour  cela.  Le  Directeur  gé- 
néral, & l’Infpecieur  général  de  ces 
Ecoles  règlent  combien  de  fois  par 
mois  elles  fe  doivent  faire.  Ces 
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écoles  fe  diftinguent  en  écoles  de 
Théorie,  d:  écoles  de  pratique. 

Celle  de  Théorie  eft  particuliére- 
ment pour  les  Officiers  au  Régiment 
royal  Artillerie.  On  leur  enfeigne 
les  fortifications,  de  les  parties  de 
Géométrie  nécelfaires  pour  les  in- 
ftruire  à bien  placer  une  batterie, 
dans  toutes  les  occafions,  où  l’on 
fe  fert  de  canons , de  de  mortiers  ; 
à tirer  autant  jufte,  qu’il  eft  pofli- 
ble,  les  canons,  les  bombes,  dt 
les  pierres  ; à bien  mener  les  fapes  ; 
à conduire  les  galeries , de  rameaux 
des  mines;  à placer  les  fourneaux, 
de  à déterminer  leurs  charges. 

On  les  inftruit  dans  les  parties  de 
mécanique,  qui  apprennent  à fefer- 
vir  avec  adrcflè  des  leviers,  poulies, 
de  cordages  pour  le  mouvement  des 
fardeaux.  Ils  apprennent  tout  ce 
qu’on  appelle  détail  d’Artillcric, 
formation  d’un  équipage  propor- 
tionnément  à l’Armée  où  il  devra 
fervir,  de  d’un  équipage  de  fie'ge, 
tant  pour  la  défenfe , que  pour  l’at- 
taque des  Places,  fuivant  la  force 
de  la  Place  , de  la  Garnifon  qui  la 
doit  défendre. 

Ces  Officiers  font  inftruits  dans 
la  compofition  de  la  poudre,  de  dan» 
celle  des  artifices.  On  leur  explique 
de  quelle  manière  on  range  les  mu- 
nitions dans  un  Parc , ou  dans  un 
magafin  ; de  comme  on  les  partage 
en  plufieurs  lieux  dilférens  dans  une 
Place  affiégée,  il 3 fçavent  les  di- 
menfions  des  canons  , mortiers, 

fiierriers , de  de  leurs  affûts,  de  cel- 
és de  tous  les  attirails , de  les  diffé- 
rentes voies,  fuivant  les  divers 
pays,  où  l’on  mené  l’Artillerie. 

Toutes  ces  opérations  font  ré- 
glées avec  le  plus  d’uniformité,  qu’il 
eft  poffible,  pour  ne  point  multi- 
plier fans  nécettité  les  différentes 
maniérés  de  conftruéVions,  de  du  fer- 
vice,  lefquellcs  ne  doivent  recevoir 
de  changement,  que  par  rapport  à 
la  fituation  des  Pays,  où  l’Artille- 
rie s’exécute. 
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L'Ecole  de  Pratique  eft  pour  tous 
les  Officiers  A Soldats.  Onleurcn- 
feigne  à tracer  & à conftruire  les 
batteries  de  canons,  mortiers,  & 
pierriers  ; à charger , & à fe  fer- 
vir  de  toutes  fortes  de  bouches  à feu. 

t)n  leur  fait  compofer  les  Artifi- 
ces, qui  font  en  ufage,  & exécuter 
fur  le  lieu  de  l'Ecole  des  fapes  A des 
mines,  & tout  ce  qui  en  dépend. 
Lorfque  les  batteries  font  confinâ- 
tes, on  les  leur  fait  fervir,  ainfi 
qu’a  un  fie'ge,  «J:  pour  cela  on  con- 
vient d’une  manière  d’exercice  la 
plus  finiple,  qu’il  eft  poffible,  au 
moyen  de  quoi  chaque  Canonier, 
Bombardier,  ou  Soldat  fervant, 
fçait  le  porte  qu’il  doit  tenir,  A ce 
qu’il  a à faire  dans  l'exécution  d’une 
pièce  de  canon , ou  d’un  mortier. 

Le  Direftcur  & l’Infpeâeur  Géné- 
ral qui  font  convenus  enfemble  de 
cette  théorie  ék  de  cette  pratique , en 
ont  dveifé  des  mémoires  étendus, 
qui  font  imprimés,  de  diftribués  à 
chacun  des  Officiers  des  cinq  Ba- 
taillons d' Artillerie , afin  que  tous 
sly  conforment,  s’inflruifent,  A 
foient  capables  d’inflniire  leurs  Sol- 
dats. Us  font  diftribuer  les  maté- 
riaux nécellaires  pour  toutes  les  dif- 
férentes inanccuvres  des  écoles. 

Tous  les  ans  le  Direélcur  Al’In- 
fpeclenr  Général  doivent  faire  une 
tournée  pour  vifiter  chaatic  Batail- 
lon de  leur  Département,  A exa- 
miner la  maniéré  dont  fe  font  ces 
école t , oc  fi  ce  qu’ils  ont  ordonné 
s'exécute  avec  fuccès.  Iis  prennent 
connoiiïancedcs  Officiers  les  plus  ca- 
pables, & les  plus  appliqués,  pour  en 
rendre  compte,  afin  qu’ils  foient  ré- 
compenfés  à proportion  de  leur  ap- 
plication , & de  leur  habileté. 

Dans  leur  tournée  ils  ont  tous  les 
honneurs  de  Commandons.  Les 
Lieutcnans  Colonels , A Capitaines 
leur  obéifient  en  tout  ce  qui  régar- 
de le  fervice  de  l’Artillerie.  Le  Di- 
recteur A l’Infpcélcur  Général , ou- 
tre le  foin,  dont  ils  font  chargés  par 


Sa  Majefté,  pour  ce  qui  régarde  les 
écoles,  ont  aufli  infpection , chacun 
dans  fon  Département,  fur  toutes 
les  forges , où  fe  fabriquent  les 
fers  coulés,  fçavoir  boulets,  bom- 
bes, grenades  A afluts  à mortier. 
Us  veillent  à ce  que  tout  foit  dans 
les  proportions , A poids  ordonnés. 

Ils  ont  la  même  infpeétion  fur 
toutes  les  tnanufaéhircs  d’armes, 
fçavoir  fufils , moufquetons , pifto- 
lets,  bayonnettes,  Ac.  comme  il  y 
a un  Officier  d’Artillerie  établi  dans 
chacune  de  ces  raanufaéhires , ils  fe 
font  rendre  compte  par  lui  de  la 
diligence  , A de  l’exaflitude  de 
l’Entrepeneur,  A des  Ouvriers,  A 
examinent  eux-mêmes , li  les  armes 
font  dans  les  proportions,  A de  la 
qualité  énoncée  dans  le  marché. 

U y a dans  le  Code  Militaire 
Tom.  I.  pag.  A fuiv.  une  ample 
Inftruéiion  pour  les  écoles  des  cinq 
Bataillons  d’Artillerie.  J’y  renvoie 
le  Lecteur  curieux. 

E'COLH  des  Agemolayis,  ou  No- 
vices des  Janiffaires.  Cette  Ecole 
eft  un  Noviciat  établi  par  Amurat. 
C’eft  là  que  par  de  continuels  exer- 
cices très-fatiguans  ils  acquiérent 
cette  force  de  Corps  fi  néceftaire  à 
la  profelfion  des  armes.  Trente 
d’entre  ces  Agemolans  s’appliquent 
au  métier  de  Maréchal , de  Potier 
d’étain  A de  Barbier.  D’autres  font 
occupés  à porter  des  bois  A à cou- 
per du  bois.  D’autres  font  la  pa- 
trouille à Conftantinople  avec  le 
Jentzcr-Agazy,  A portent  le  Talka, 
qui  eft  ce  Dois  avec  lequel  on  ferre 
les  pieds  de  celui  qui  doit  avoir  la 
baftonnade.  D’autres  font  obligés 
de  palier  la  tner  de  Marmot  a fur  des 
Galeres  qui  vont  charger  de  la  pier- 
re A du  bois  à Sinit  pour  les  bâti- 
mens  du  Serrait  A des  Mofquées 
royales , A d’autres  enfin  au  nom- 
bre de  fis  cens  font  des  chevilles 
pour  les  Charpentiers  A Calfateurs 
des  Navires,  A il  leur  eft  permis 
de  relier  dans  les  Odas  qui  fontpro- 
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ches  de  la  Mofquée  de  Slfit , à 
Curfcium-MatlalaJJy  & à Curgiu-Capy , 
par  ce  moyen  ils  parviennent  à etre 
Boltogyt  des  Sultanes , qui  font  des 
Navires  Turcs,  enfuite  Capigy  t 
d’une  Compagnie , & enfuite  ils  ar- 
rivent au  polte  de  Capitaines  à pro- 
portion de  leurs  fervices  partes. 

Les  Agemolant  font  divifes  en 
quatre  cent  trente  Odas , qui  com- 
prennent chacune  foixance , quatre- 
vingt  & cent  perfonnes,  lefquelles 
ont  chacune  trois  Officiers,  le  Cio - 
bagy  qui  commande  à fes  Officiers 
fubalternes,  comme  le  Capitaine 
d’un  Oia  des  ’jfaniffaires  aux  Tiens, 
mais  qui  de'pend  de  V ljlambo'.-Agaly 
le  Meydan-Bafcy  a le  même  emploi 
qu’un  Lieutenant  d’un  Oda  des  Ja- 
niflaires , & avec  cela  il  peut  punir 
les  Agemolani  de  fa  Compagnie  lorf- 
qu’ils  l’ont  mérité.  Les  Agemolans 
prétendent  auffi  avoir  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  punis  que  par 
un  Officier  élevé  parmi  eux.  Audi 
entretiennent-ils  auprès  de  l'Aga  i:n 
Capigy,  afin  que  s’il  arrive  que  l’un 
d’eux  foit  accufc,  il  follicitc  poul- 
ie faire  renvoyer  au  Lieutenant  de 
l’Oda  i le  troifiéine  Officier  eft  le 
Capigy  qui  eft  la  même  chofe  qu’un 
de  nos  Sergens. 

E'  C O L E de  Marine  : c’eft  une 
Académie  établie  dans  un  Départe- 
ment pour  apprendre  aux  jeunes 
Officiers  & aux  Gardes  de  Marine 
ce  qu’il  faut  qu’ils  fçachent.  Ecole 
eft  auffi  un  Vairteau  que  le  Roi  de 
France  fait  armer  pour  l’inftrudion 
des  mêmes  Gardes  de  Marine. 

ECOPE,  c’eft  une  efpéce  de 
pelle  de  bois  un  peu  creufe  qui  a un 
rebord  de  chaque  côté,  de  avec  la- 
quelle on  vuide  l’eau  qui  entre  dans 
les  Bateaux , fur  les  rivières  dt  dans 
les  Chaloupes. 

E'CORE,  ferme  de  marine: 
c’en  une  efearpe,  ou  un  précipice 
fur  le  bord  de  la  mer,  ou  a l’extré- 
mité d’un  banc,  ou  d’une  balle. 
Côte  en  écore,  c’cft-à-dire , efearpée. 
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ou  taillée  en  précipice , de  à 
plomb. 

E'  C O T A R D S , ou  porte  - hau- 
bans, eft  une  grorte  planche,  ou 
pièce  de  bois  mife  en  rebord , de  en 
faillie  fur  les  côtés  du  bordage , le 
long  des  ceintres  du  vairteau  , vif-a- 
vis des  haubans,  pour  conferver 
ces  mêmes  haubans  & empêcher 
qu’ils  ne  portent  contre  le  bord3ge. 
Les  écotardt , qui  font  fur  l’avant 
du  vairteau  vers  les  boftèurs,  fer- 
vent à placer  l’ancre. 

* ECOUET,  en  termes  'de 
mer , c’eft  le  bout  d’un  cordage  qui 
va  en  diminuant  par  un  bout. 

E C O U P E , voyez.  OUTILS  à 
Pionniers. 

E' COUTE,  faufie  écoute,  eft 
recoure  des  bonnettes  en  étui. 

ECOUTES  font  des  cordages 
qui  font  deux  branches,  & qui  font 
amarés  aux  deux  points  d’en  bas  de 
chaque  voile,  ou  de  chaque  bonnette, 
pour  la  tenir  en  état  de  lui  faire  pren- 
dre lèvent.  Border  les  ccoutet,  c’eft 
les  étendre,  de  les  tirer.  Larguer,  ou 
filer  les  écoutet,  c’eft  les  lâcher.  Haler 
fur  les  ccoutet,  c’eft  les  bander.  Pren- 
dre le  vent  également  entre  deux 
écoute t,  c’eft  lorfque  le  vairteau  fait 
vent  arriéré,  en  forte  que  la  voile 
prend  le  vent  en  droiture,  fans 
qu’une  des  écoutes  foit  plus  bandée 
que  l’antre.  Il  y a des  écoutet  à 
queue  de  rat,  c’eft-à-dire,  qui  ont 
le  bout  plus  menu , de  moins  garni 
de  cordons,  que  le  refte  du  cordage. 

ECOUTILLE,  terme  de  ma- 
rine , eft  une  ouverture  dans  le  til- 
lac , bordée  par  des  hiloires,  dt  fai- 
te comme  une  trape  pour  defeendre 
fous  le  pont.  Il  y a l'écoutille  de 
ja  folle  aux  cables , qui  eft  entre  la 
proue,  & le  mât  de  mifaine,  dt  le 
grand  : l'écoutille  des  vivres,  ou  du 
maître  valet,  qui  eft  entre  le  mât 
& l’artimon  ; de  l'écoutille  des  fou- 
res,  qui  eft  entre  l’artimon  dt 
la  poupe. 

ECOUVILLON:  Il  efteom- 
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Sofé  d’une  tête,  malle,  ou  bocte 
e bois  couverte  d’une  peau  de  mou- 
ton, de  montée  fur  un  long  bâton, 
ou  hampe.  Il  fert  à netoyer,  de  à 
rafraîchir  l’ame  du  canon,  quand 
il  a tiré. 

ECOUVILLONNER  c’eft 
nétoyer,  ou  rafraîchir  le  canon,  de- 
vant ou  après  qu’il  a tiré. 

E'CRETER,  fe  dit  en  battant 
un  mur,  une  redoute,  un  e'paule- 
ment , dec.  par  le  haut  pour  châtier 
ceux  , qui  font  derrière , ou  s’en 
rendre  l’entrée  moins  difficile.  On 
êcrete  les  pointes  des  palilTades,  qui 
défendent  le  chemin  couvert,  avant 
que  de  l’attaquer. 

E'CRITURES:  ce  font  tou* 
les  papiers,  journaux,  regiftres, 
pafTeports , connoiflemens , lettres, 
& enfin  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
un  Vaifleau. 

E'CRIVAIN  du  Roi:  c’eft  un 
Officier  que  le  Roi  commet  non- 
feuleinent  pour  écrire  les  confom- 
mations  qui  1e  font  dans  un  Vaif- 
feau,  mais  encore  pour  tenir  regi- 
ftre  de  ce  qui  y entre  & de  ce  qui 
en  fort.  Il  fert  dans  les  Magafins 
ainfi  que  fur  les  VailTeaux  ; de  te- 
nant compte  de  ce  qui  refte  dans 
les  uns  de  dans  les  autres,  il  le  rend 
à l’Intendant  ou  au  Commiflaire  Gé- 
rerai. Dans  un  combat  il  fe  tient 
au  courroir  de  la  foute  aux  poudres 
pour  y écrire  les  confonunations, 
de  prendre  garde  que  les  gargoufic* 
foient  diftribuées  exactement  & avec 
ordre;  fes  fondions  font  fi  étendues 
qu’il  feroit  trop  long  de  les  rappor- 
ter ici.  On  les  peut  voir  au  Titre 
II.  du  Livre  I.  de  l’Ordonnance 
de  id85>- 

La  fonction  de  l’Ecrivain  d’un 
yaifleau  de  guerre  eft  de  tenir  regi- 
ftre  du  nombre  des  gens  de  l’Equi- 
page de  de  leurs  qualités,  de  ceux 
qui  meurent  dans  le  voyage  ou  dans 
rëxpedition , du  tems  de  leur  mort, 
& de  ce  qui  provient  de  la  vente  de 
leurs  hardes  qui  fe  fait  au  pied  du 


grand  mât.  Il  tient  aufli  regiftre  de 
tous  les  apparaux  du  Navire,  de  ce 
ui  y entre  & de  ce  qui  en  fort; 
es  noms  des  Matelots  de  du  lieu  de 
leur  naiflance.  Il  écrit  les  ordres 
du  Capitaine  de  en  fait  des  affiches 
que  l’on  met  au  pied  du  grand  mât  : 
il  tient  note  de  tout  ce  qui  fe  pafic 
de  qui  peut  concerner  le  fervice  de 
l’Etat  : il  tient  lin  rolle  des  gens 
de  l’Equipage  toujours  prêt  : il 
tient  regiftre  de  ceux  qui  obtien- 
nent leur  congé  de  de  ceux  qu’on 
enrolle  de  nouveau.  11  ne  doit 
prendre  de  préfens  de  perfonne  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  II 
écrit  tout  ce  qui  fe  fait,  même  juf- 
qu’au  nombre  des  coups  qui  fe  ti- 
rent. Depuis  que  le  Vaifiêau , foit 
de  Guerre,  foit  Marchand,  eft  au- 
delà  du  Golfe  de  Gafcogne , de  au’il 
avance  vers  l’Oueft,  il  ne  doit  laif- 
fer  palier  aucune  des  occafions  qui 
fe  préfentent  d’écrire  à fes  Seigneurs 
ou  Maîtres,  de  qui  il  reçoit  la  paye, 
& de  les  informer  de  l’état  du  Vaif- 
feau & de  l’Equipage,  ne  payant 
jamais  aux  Matelots  plus  du  quart 
de  leurs  gages  fur  la  route  ; de  tou- 
tes lefquelies  chofes  il  eft  obligé  de 
préfenter  à fon  retour  le  regiftre  au 
Confeil  de  Marine , fur  lequel  regi- 
ftre il  met  la  figure  d’un  gibet  à cô- 
te du  nom  de  chacun  de  ceux  qui 
ont  déferté  pendant  l’expédition. 

E'CRIVAIN  principal  : c’eft 
un  Officier  qui  tient  le  milieu  entre 
le  Commiflaire  & l’ Ecrivain  du  Roi. 
Mcflîeurs  Ozanan  de  Dcfrochet  ayant 
marqué  cette  qualité  on  n’a  pas 
voulu  l’omettre  ici  : cependant  on 
ne  la  trouve  pas  dans  les  dernières 
Ordonnances  : on  n’y  voit  point 
de  milieu,  on  trouve  feulement  que 
l’ Ecrivain  du  Roi  rendra  compte  au 
Commandant  de  à l’Intendant,  de  en 
l’abfence  de  ce  dernier  au  Commif- 
faire  embarqué. 

E'CRIVAIN  employé  aux  ra- 
doubs. Il  a le  même  foin  de  fait 
les  mêmes  chofes  qui  font  pre'fcri- 
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te*  à celui  qui  eft  employé  aux 

conftruélions. 

E'CRIVAIN  de  la  Corderie: 
il  aflifte  à la  réception  des  chanvres, 
dit  fon  fentinient  fur  leur  qualité, 
de  eft  préfent  lorfque  le  Garde  - Ma- 
gafin  les  délivre  au  Maître  Cordier  ; 
il  en  tient  un  regiftre  aufli  bien  que 
de  la  qualité,  quantité  de  poids  des 
cables  qui  en  proviennent,  des 
étoupillons  de  des  dechets.  Il  fait 
péfer  tous  les  Samedis  au  foir  en 
prélence  du  Commiflairc  de  du  Con- 
trolleur  le  fil  qui  a été  fait  pendant 
la  femainc  de  enregiftrer  le  poids. 
11  a infpeécion  fur  les  Ouvriers  de 
Journaliers , il  obfcrve  la  même 
chofe  pour  la  tenue  des  rolles  que 
l'Ecrivain  des  conftruciions  de 
des  radoubs. 

E'CRIVAIN  du  Roi  établi 
dans  l’Hôpital.  Il  ne  permet  de  re- 
cevoir dans  l’Hôpital  que  les  mala- 
des de  blefies  qui  ont  ordre  du  Com- 
miflaire  qui  en  a la  direction.  Il 
écrit  leurs  noms  de  le  lieu  de  leur 
naiflance , leurs  fonctions,  maladies, 
bleilures , le  jour  qu’ils  font  entrés, 
& celui  qu’ils  fartent,  foit  par 
mort  ou  autrement.  Il  fait  inven- 
taire de  leurs  hardes,  les  enferme, 
die.  Il  fait  arrêter  tous  les  jours 
par  le  Commiffairc  de  l’Hôpital  fur 
fon  regiftre  la  quantité  de  rations 
qui  ont  été  fournies,  dtc.  Il  tient 
un  rolle  des  gens  de  fervice  & un 
inventaire  des  meubles,  linges  de 
uftenliles  de  l’Hôpital. 

E’C  R I V A I N d’un  Vaifieau 
Marchand  : c’eft  un  Commis  que 
mettent  fur  un  Vaifieau  les  Négo- 
ciant à qui  il  appartient,  pour  avoir 
foin  de  veiller  a ce  que  rien  ne  foit 
ni  détourné,  ni  diflipé  mal  à pro- 
pos. Cet  Ecrivain  eft  tenu  d’avoir 
un  regiftre  ou  journal  cotte'  de  para- 
phé à chaque  page  par  le  Lieute- 
nant de  l’Amirauté  du  lieu  d'où  il 
part,  s’il  y en  a,  linon  par  deux 
des  principaux  Propriétaires  du 
Navire. 
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Il  écrit  dans  ce  regiftre  les  agrès 
de  apparaux , armes , munitions  de 
vidhiailics  du  Vaifl'eau  : les  mar- 
chaudifes  qui  font  chargées  de  dé- 
chargées, le  nom  des  Paffagers,  le 
fret  ou  nolis  par  eux  dû  t le  rolle 
des  gens  de  l’Equipage,  avec  leur 
âge,  qualité,  gages  Ôc  appointe- 
mens,  les  noms  de  ceux  qui  décè- 
dent dans  le  voyage , le  jour  de  leur 
décès , & s’il  eft  poflible , la  qualité 
de  leur  maladie , de  le  genre  ne  leur 
mort  : les  achats  qui  fe  font  pour 
le  Navire  depuis  le  départ,  les  ven- 
tes des  marchandifes,  foit  par  échan- 
e , foit  en  argent,  la  confomption 
es  vivres  de  munitions,  enfin 
tout  ce  qui  concerne  la  dépenfe 
du  voyage. 

Il  écrit  aufli  les  deliberations  qui 
font  prifes , de  le  nom  de  ceux  qui 
opinent,  les  faifant  ligner  s’ils  le 
peuvent.  Il  veille  à la  diftribution 
de  cor.fervation  des  vivres,  de  en 
fait  rendre  compte  au-  Dépenfier  de 
huitaine  en  huitaine.  11  reçoit  les 
teftamens  de  ceux  qui  meurent  fur 
le  Vaifieau  ; il  écrit  le  nom , âge, 
qualités , de  s’il  fe  peut  le  genre  de 
leur  maladie,  de  fait  l’inventaire 
de  ce  qu’ils  y laifl'ent  de  biens  dé 
hardes,  defquels  teftamens,  infor- 
mations, inventaires,  il  remet  les 
minutes  au  Greffe  de  l’Amirauté 
vingt-quatre  heures  apres  le  voyage 
fini.  En  un  mot  il  n’arrive  de  ne 
fe  fait  rien  dans  un  Vailièau  Mar- 
chand dont  un  Ecrivain  exaâ  ne 
doive  charger  fon  regiftre,  qu’il  ne 
peut  tenir  en  trop  bon  ordre , puif- 
qu’en  cas  de  befoin  il  peut  faire  foi 
en  Juftice.  Il  ne  peut  quitter  le 
Vaifieau  que  le  voyage  entrepris  ne 
foit  achevé , à peine  de  perte  de  fee 
gages , de  d’ainende  arbitraire.  Il 
fort  de  Greffier  aux  procès  crimi- 
nels. Pour  faire  toutes  les  infor- 
mations , pour  éviter  toute  fraude 
ôc  ftirprife  en  fait  de  teftamens , il 
eft  obligé  de  remettre  au  Greffe  de 
l'Amirauté  toutes  les  minutes  des 

infor- 


informations,  teftamens  & inven- 
taires , vingt-quatre  heures  a pris  le 
retour  du  Navire. 

E'CRIVAINS  employés  au* 
conftruélions.  Ils  ont  infpeétion 
fur  la  conftruétion  d’un  Vaiflëau, 
tenant  un  rolle  des  Ouvriers,  qui 
y font  employés,  de  ils  y mar- 
quent la  paye.  Ils  les  appellent  & 
•en  font  la  revue  toutes  les  fois 
qu’ils  entrent  au  travail.  Ils  reçoi- 
vent du  Garde  Magafin  les  chevil- 
les, clous,  & ferrailles  fervant  à la 
conftruâion , & les  dilhibuent  en- 
forte  qu’ils  en  pujffent  rendre  com- 
pte. Ils  font  écrire  dans  les  Maga- 
iins  les  pièces  de  bois  que  les  Char- 
pentiers vont  prendre  dans  le  parc 
au  bois,  & marquent  fur  le  regillre 
tous  les  bois  & autres  matières,  qui 
entrent  dans  la  conftruciion  d’un 
YailTeau , & ils  en  donnent  à la  fin 
de  chaque  mois  un  état  à détail  à 
l’Intendant,  aufii-bien  que  du  nom- 
bre & montant  des  journées  des 
Ouvriers. 

E'CRIVAINS  & Commis  des 
Clartés  des  Matelots.  Ils  lifent  & 
font  exécuter  les  Ordonnances.  Ils 
tiennent  des  rolles  des  Officiers  Ma- 
riniers & Matelots,  & des  lieux  où 
ils  font  établis.  Ils  arrêtent  & vi- 
sitent les  rolles  des  Equipages  & vi- 
iitent  les  Bàtimens  Marchands, 
François  & Etrangers  de  en  tiennent 
de*  états.  Ils  reçoivent  les  ordres 
du  Commiffaire  prépofé  au  lieu  où 
ils  font  établis,  de  lui  rendent  com- 
pte de  tout  ce  qui  fc  parte  au  fujet 
de  l’enrollement  des  Matelots. 

* ECROU,  c’eft  le  trou  dan* 
lequel  tourne  une  vis. 

E'C  U : Les  écur,  targes,  ou  pavois, 
que  les  anciens  portoient  au  bras  gau- 
’che  pour  parer  les  coups  à l’imitation 
des  Samnites,qui  en  étoient  les  inven- 
teurs, étoient  cou  vexes, larges  de  deux 
pieds  de  demi , & longs  de  quatre, 
les  uns  avec  des  angles,  & les  au- 
tres en  ovale.  Mais  tous  étoient 
d’un  bois  de  faille,  ou  de  figuier. 


renforcé  de  nerfs  de  betufs,  furlcf- 
quels  on  colloit  une  toile,  que  l’on 
couvrait  enfuite  de  cuir  de  taureau. 
Le  haut,  le  milieu,  & le  bas  étoient 
garnis  de  lames  de  fer , pour  refi- 
fter  aux  coups  de  fabre , aux  pier- 
res, de  aux  traits,  poulies  avec 
violence. 

Les  Maures  fe  fervent  d'teus  de 
leur  hauteur , qu’ils  enibelirtfent  de 
diverfes  pcinmres.  Les  boucliers 
que  les  anciens  appelaient  clipei, 
ne  différaient  de  fccu  qu’en  ce  qu’ils 
étoient  tout-*-fait  ronds,  & c’eft 
de-là  que  les  François  lui  ont  don- 
né le  nom  de  rondachc. 

ECU  de  campagne  : ce  font 
quinze  francs  de  l’ultcnfile  des  cent 
cinquante  jours,  du  quartier  d’hi- 
ver du  Cavalier,  qu’on  lui  diftri- 
buë  en  cinq  payeraens  égaux,  en 
entrant  en  campagne  & avant  que 
d’ven  fortir. 

ECLTBIER  : ce  font  des  trous 
ronds  qu’on  fait  aux  deux  côtés  de 
l’avant  du  Vairtëau  à ftribord  de  à 
bas  bord  de  l’étrave  pour  parter  les 
cables  quand  on  veut  mouiller.  A 
Marfeille  on  les  appelle  ails. 

ECUEIL  eft  toute  forte  de  ter- 
rein  dangereux,  où  un  vaiffeau 
peut  faire  naufrage. 

ECU  ELLE  de  Cabcftan  : c’cft 
une  certaine  plaque  de  fer  fur  la- 
quelle tourne  le  pivot  du  Cabcftan, 
quelques-uns  l’appellent  noix. 

* E'CUI ER c’eft  un  titre  de 
dignité  qui  fuivoit  autrefois  celui 
de  Chevalier,  de  qui  étoit  un  degré 
pour  y parvenir.  L’emploi  des 
F/cuïers  confiftoit  à porter  l’épée  & 
l’écu  devant  les  Chevaliers  ; au- 
jourd’hui ce  titre  marque  feulement 
la  qualité  de  Gentilhomme.  On 
l’emploie  néanmoins  dans . quantité 
d’autres  fens  qui  fe  trouvent  indi- 
nés  dans  les  Dictionnaires  or- 
inaires. 

ECUMER,  la  mer  écume  : 
c’eft  quand  elle  s’agite  de  qu’elle 
s’élève  comme  une  écume  blanche. 
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Ecumer  la  mer.  Pirater,  c^ft  voler 
fur  mer. 

E'  C U S S O N,  e'cu  d’ Armes  : c^ft 
un  ornement  qu’on  voit  fouvent 
aux  Vaifleaux  en  divers  endroits, 
comme  au  fronteau  d’un  château 
d’arriére,  & au  fronteau  du  châ- 
teau d’avant  en  dedans , fur-tout  au 
fronteau  de  Pavant  fur  le  coltic,  où 
les  grands  Vaifleaux  en  ont  deux. 
On  met  divers  ornemens  à ces 
écufl’ons,  de  le  plus  fouvent  celui 
du  fronteau  du  corps  de  garde  ou 
château  d’arrie're,  eft  charge  des 
armes  du  Propriétaire  du  Vailfeau, 
ou  de  la  Ville,  ou  de  la  Province 
de  laquelle  on  a donné  le  nom  au 
Navire  : car  la  figure  qui  repré- 
fente la  chofe  marquée  par  le  nom 
fe  met  au  miroir.  Les  Hollandois 
y mettent  ordinairement  des  noms 
de  Villes  ou  de  Provinces,  ou  d’au- 
tres Places.  La  Compagnie  des  In- 
des de  ce  même  Etat , dont  chaque 
Directeur  à fon  tour,  donne  le  nom 
aux  Vaifleaux  nouvellement  con- 
ftruits,  obfcrvant  de  ne  donner  les 
noms  des  grofl’es  Villes  & des  Pro- 
vinces, qu’à  des  Navires  de  cent 
trente  pieds  de  long  de  l’étrave  à 
l’étambord  ou  au-defliis.  Mais  au- 
deflous  on  leur  donne  les  noms  des 
autres  moindres  Places.  Les  Efpa- 
gnols  donnent  des  noms  de  Saints, 
à les  François  donnent  maintenant 
des  noms  de  certaines  qualités 
qu’ils  fuppofent  êjue  les  Vaifleaux 
auront  : par  exemple  le  Foudro- 
yant, l’invincible. 

EFFORT  du  canon  : Il  dé- 
pend de  la  maniéré,  dont  il  eft 
chargé,  & de  celle  avec  laquelle  on 
le  tire.  Pour  rendre  l’effort  du  ca- 
non plus  violent,  on  le  tire  perpen- 
diculairement contre  l’objet  qu’on 
veut  détruire,  & on  le  tire  fou- 
vent,  de  avec  promptitude. 

EFFLOTTE’:  c’eft  un  ter- 
me dont  quelques  Navigateurs  fe 
fervent  pour  dire  écarté  d’une  Flot- 
te ou  d’un  autre  Vaifleau,  avec 
qui  l’on  alloit  de  compagnie. 


E'GUILLETTES  font  de* 
noeuds  d’c'paules.  Lorfque  la  mode 
des  écharpes  militaires  cefla , paru- 
rent à leur  place  les  eguiliettes , ou 
nœuds  d’épaule,  qui  fervirent  à leur 
tour  à la  diftinétion  de  chaque 
corps  tant  de  Cavallerie , que 
d’infanterie. 

Un  Soldat  en  avoit  deux , une  fur 
chaque  épaule,  ce  qui  fervit  à fbû- 
tenir  les  deux  écharpes,  tant  qu’el- 
les furent  à la  mode.  Ces  iguiüet- 
tes  fe  nouoient  en  rofettes  d’où  elî 
les  eurent  aulfi  le  nom  de  noeud  d’é- 
paule. Quand  elles  ne  fervirent 
plus  à foûtenir  les  écharpes , on  les 
conferva,  dcon  les  laifla  pendre  en 
lanières , arrêtées  par  le  bout  d’un 
long  ferret,  d’où  elles  eurent  le  nom 
dcguiUettes. 

Depuis  que  les  trouppes  font  ha- 
billées uniformément,  & que  ces 
eguiliettes  n’ont  plus  fervi  à retenir 
l’attirail  du  Soldat,  & du  Cavalier, 
elles  font  reliées  pour  faire  connoi- 
tre  un  autre  uniforme,  que  celui 
marqué  par  les  habits  d’Ordonnan- 
ces.  Leur  couleur,  différente  pour 
l’ordinaire  de  celle  qui  habille  une 
Trouppe , fait  qu’elles  fervent, 
comme  d’un  fur-uniforme,  par  le 
moyen  duquel  chaque  Commandant 
peut  communiquer  fa  livrée  au  corps, 
qu’il  commande,  indépendamment 
de  l'uniforme  confiant  de  ce 
corps. 

Dans  le  tems  que  le  Régiment 
des  Gardes  Françoifes  étoit  habillé 
de  gris,  comme  tous  les  autres 
Corps  de  France , & avant  que  de 
rendre  l’unifonue  bleue  parmenté 
e rouge,  que  ce  Régiment  a au. 
jourd’hui,  ainfi  que  tous  les  Régi- 
mens  Royaux,  tant  d’infanterie  que 
de  Cavallerie,  ces  Gardes  avoient 
deux  nœuds  de  ruban  rouge,  un  fur 
chaque  épaule  ; & les  Officiers  au- 
lieu  d’être  vêtus  de  gris  comme  les 
Soldats,  avoient  des  habits  rouges 
brodés  en  argent,  & des  écharpes 
aufli  d’argent,  miles  en  ceinture. 
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On  concevra  facilement  que  par 
la  quantité  de  Trouppes  que  la 
France  a eu  fur  pied  depuis  le  régne 
de  Louis  XIV.  y ayant  plus  de  Ké- 
imens  que  de  couleurs  matrices, 
ont  on  a coutume  de  parnientcr 
l’habillement  blanc  ou  gris  de  tous 
ces  Regimcns,  les  nœuds  d'épaules 
ont  été  d’un  grand  fecours  pour 
multiplier  les  dillinclions  de  Corps, 
parce  qu’en  y faifant  entrer  autant 
de  couleurs,  que  l’on  veut,  ont  peut 
par  leur  moyen  faire  de  ces  diftin- 
ciions  à l’infini. 

Cependant  les  éguiUettes  ne  font 
plus  en  ufage  parmi  l’Infanterie. 
Mais  on  les  a taillées  à prèfque  tous 
les  Corps  de  Cavallerie,  & de  Dra- 
gons , à la  referve  que  celles  de  Ca- 
vallerie font  plates,  & celles  de 
Dragons  rondes. 

E'LARGIR,  un  Vailfeau  s’élar- 
git, c’cft-à-dire,  qu’il  prend  ou 
donne  la  chaflè. 

E'I-EVATION,  ou  scer- 
T o G R A P H I E , eft  la  représen- 
tation de  la  face  d’un  ouvrage,  telle 
qu’elle  paroît,  quand  on  la  regarde. 

E'LEVATION  terme  d’ Artil- 
lerie. La  plus  grande  élévation 
qu'on  doit  donner  pour  faire  tirer 
un  canon,  eft  de  quarante-cinq  dé- 
grés.  Plus  le  canon  a d’élévation 
fur  l’horizon,  plus  fes  coups  font 
foibles  : moins  il  a d’élévation, 

ou  plus  il  ell  abnilfé,  & plus  il  agit 
avec  force. 

E'L  E V E R : Vailfeau  qui  s’élè- 
ve, c'eft-à-dire,  qui  s’éloigne  de  la 
côte,  ou  d’un  mouillage,  pour  ti- 
rer à la  mer,  courir  au  large,  d 
tenir  le  vent. 

ELINGUE  : grofTe  corde, 

dont  les  deux  bouts  font  étroite- 
ment liés  l’un  avec  l’autre  avec  une 
forte  ficelle  comme  un  cerceau,  & 
qu’on  a enfuite  rapprochée  d liée 
par  le  milieu  avec  une  femblabe  fi- 
celle, pour  en  faire  la  figqre  d’un 
huit  de  chiffre  qui  eft  de  deux  bou- 
cles. On  fe  fert  fur  nier  de  cette 


corde  pour  embraffer  les  plus  gros 
tonneaux  de  marchandées,  un  bout 
par  une  boucle,  l’autre  bout  par 
l’autre  boucle  ; puis  palfant  un 
crochet  entre  les  deux  boucles,  ou 
enlève  ces  tonneaux  du  fond  décalé 
à la  faveur  de  la  moufle,  d on  les 
met  à port.  Les  Marchands  en  gros, 
Plombiers,  Voituriers  par  tau  fe 
fervent  pareillement  de  l’Elingue 
pour  embraffer  les  faumons  de 
plomb,  d les  tranfporter  où  ils 
veulent  à la  faveur  de  deux  hom- 
mes. Elingue  à pattes , c’eft  ceile 
qui  n’a  point  de  nœuds  coulants 
mais  deux  pattes  de  fer.  On  fe  fert 
de  celle-là  pour  tirer  du  fond  de  cale 
les  futailles  pleines. 

E'L  IN  GUET,  c’eft  une  pièce 
de  bois  qui  tourne  horizontalement 
fur  le  pont  du  Vailfeau  d a d’ordi- 
naire un  pied  d demi  ou  deux  pieds 
de  longueur,  d fert  à arrêter  le  ca- 
beftan  ou  à empêcher  qu’il  ne  dévi- 
re. Il  y a auffi  un  Elinguet  de 
virevaut  qui  eft  une  petite  pièce  de 
bois  droit  qui  a le  meme  otage  pour 
les  virevaux,  qu’ont  les  autres 
élinguets  à l’égara  du  cabeltan. 

* ELLIPSE,  terme  de  Géomé- 
trie. C’eft  une  des  feclions  du  Cô- 
ne , qui  s’appelle  vulgairement 
Ovale.  Elle  a un  centre  par  lequel 
pafTcnt  tous  les  Diamètres,  dent  il 
y en  a deux,  le  plus  grand  A le 
plus  petit,  qui  fe  coupent  à an- 
gles droits. 

ELME,  feu  S.  Elmc  eft  une  ex- 
halaifon  féche,  d fubtile,  qui  court 
fur  la  furfacc  de  la  mer,  d qui 
étant  enflammée  par  la  chaleur  de 
l’air,  voltige,  A s’attache  fur  les 
vaiffeaux,  qui  navigent.  Les  Ma- 
telots en  tirent  divers  préfages  : car 
fi  ce  feu  s’attaché  aux  mâts,  aux 
vergues,  d aux  manœuvres,  ils 
concluent  que  l’air  n’étant  "agité 
d’aucun  vent,  qui  puiffe  difliper 
ces  feux,  il  y aura  enfuite  un  cal- 
nie  profond.  Mais  fi  les  feux  vol- 
tigent, 
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tigent,  ils  en  augurent  de»-  vent», 
<V  un  gros  tenis. 

E M B A N QU  E',  être  embanqué 
ç’cft  être  fur  le  grand  banc  de 
terre  neuve. 

EMBARCADERE  : c’eft  le 
lieu  où  les  EfpagnoU  font  leurs 
embarqueinens  fur  les  côtes  de  l’A- 
merique  qui  font  moiiillées  de  la 
mer  du  Sud.  C’eft  un  lieu  qui  fert 
de  Port  à quelque  Ville  confidéra- 
ble,  qui  eft  plus  avancée  dans  les 
terres.  Caluo  par  exemple,  eft 
ï Embarcadère  de  Lima,  ville  capi- 
tale du  Pérou,  & Arica  E Embarca- 
dère de  Potoji.  Il  y a même  des 
Embarcadères , dont  lajville  à qui 
ils  fervent  de  Port,  eft  quelquefois 
quarante , cinquante  de  jufqu’à  foi- 
xantc  lieues  de  la  mer.  On  appelle 
ces  lieux  embarcadères,  parce  que 
c’eft  là  que  s'embarquent  toutes  les 
marchandifes  qui  viennent  de  ces 
Villes,  à où  fe  débarquent  toutes 
celles  qui  leur  font  deftinées. 

EMBARDER:  c'eft  s’éloigner 
en  terme  de  Marine.  On  dit  Em- 
barde  bas  bord,  ou  embarde  ftri- 
bord,  ou  embarde  au  large,  lorf- 
qu’étant  auprès  d’un  Navire  avec 
une  chaloupe  on  fe  jette  de  côté  & 
d’autre  pour  s’en  éloigner. 

EMBARGO:  mettre  un  E M- 
jiarg  O.  Ce  terme  fe  prend  pour 
un  Arrêt,  ou  pour  les  ordres  que 
les  Souverains  donnent  d’arrêter 
tous  les  Vaifleaux  dans  leurs  Ports, 
de  d’empêcher,  qu’il  n’en  forte  au- 
cun , afin  de  les  prendre,  de  retenir 
eux-mêmes  pour  le  lcrvice  de  l’Etat, 
& les  contraindre  de  fervir  en  pa- 
yant : c’eft  ce  qu’on  appelle  pro- 

prement en  France  fermer  les  Ports, 
de  ce  que  les  Anglois  de  les  Hollan- 
dois  appellent  prefl'er. 

EMBARQUEMENT.  Aétion 
par  laquelle  on  charge  des  Marchan- 
difes dans  un  Vaiflcau;  on  le  dit 
aufli  des  frais  qu’il  en  coûte  pour 
les  embarquer. 

EMBARRAS  eft  un  cheval  de 
frife. 


* EMBASEMENT,  terme 
d'Architeâurc  : c’eft  une  efpéce  dé 
piédeftal  continu  fous  la  mafl'e  d’un 
bâtiment,  ou  en  faillie.  On  donne 
de  l’embafement  à certains  édifices 
pour  exhaufler  le  rez-de-chauffée, 
pour  éviter  les  inondations,  l’hu- 
midité dec.  La  hauteur  des  embafe- 
mens  doit  marquer  le  niveau  du 
plancher  du  rez-de-chauffée,  de  leur 
structure  doit  être  fimple  de  fan» 
moulures. 

* EMBATAGE,  terme  de 
Maréchal , qui  lignifie  l’application 
des  bandes  de  fer  qui  fe  mettent 
fur  les  roués.  Les  appliquer  c’eft 
embatre. 

* EMBAUCHEUR,  c’eft  un 
vieux  mot,  qui  s’eft  confervé  pour 
lignifier  ceux  qui  font  trafic  d’en- 
rôler des  hommes  pour  la  guerre. 
Embaucher  fe  dit  dans  le  même  fens. 

E M B E L L E : c’eft  la  partie  du 
Vaiflcau,  qui  eft  comprife  depuis  la 
herpe  du  grand  mât,  jufqu’à  celle 
de  l’avant,  ou  depuis  le  grand  mât 
jufqu’au  dogue  d’amure.  Comme 
c’eft  la  partie  la  plus  baffe  des  côtés 
du  navire,  on  y met  des  fugues, 
lorfqu’on  veut  donner  bataille. 

F.  M B L E'  E eft  une  attaque  qui 
fe  fait  en  fe  jettant  tout-à-coup  fur 
le  chemin  couvert,  de  fur  les  dehors, 
où  l’on  preffe  vivement  l’Ennemi, 
ui  ne  s’y  attendoit  pas,  l’obligeant 
e fe  retirer  en  confufion  dans  la 
Place  , où  l’on  tâche  d’entrer  en 
même  tems  que  lui,  de  de  s’en  ren- 
dre le  maître. 

Il  faut  pour  cela  partir  de  loin, 
marcher  à grandes  journées , de  le 
plus  fecrettement  qu’on  peut;  éton- 
ner l’Ennemi,  l’attaquer  chaude- 
ment , de  de  tous  côtes  ; de  ne  lui 
donner  aucun  relâche,  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  venu  à bout  de  fon 
delfein. 

Ces  fortes  d’entreprifes  ne  fqau- 
roient  guéres  réuffir , à moins  que 
la  Garnifon  ne  foit  extrêmement 
foible,  que  le  bon  ordre  n’ÿ  foit 

point 
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point  obfervé,  & qu’on  n’ait  quel- 
que intelligence  dans  la  Place.  Mais 
un  Gouverneur  dans  ces  occalions 
doit  avoir  des  Gardes  avancée* 
pour  être  averti  de  bonne  heure 
des  démarches  de  l’Ennemi,  & avoir 
le  tems  de  faire  rentrer  dans  la  Pla- 
ce ceux  qui  font  dans  les  dehors, 
fans  s’obftiner  à les  défendre. 

EMBODINURE,  on  appelle 
embodinure  plufieurs  menus  bouts 
de  corde,  dont  l’arganeau  de  l’an- 
cre eft  environné  ; on  le  fait  pour 
empêcher  que  le  cable  ne  fe  gîte 
contre  le  fer. 

EMBOETURE,  ou  boete: 
c’eft  cette  boete  de  fonte , qui  s’en- 
caftre  dans  un  moyeu  & par  où 
parte  la  fuféc  de  l’elfieu.  11  y en  a 
quatre  à un  affût  : deux  du  gros 
bout  & deux  du  menu  ; ordinai- 
rement les  e mtocruret  pour  les  affûts 
de  campagne  font  de  fonte , à ceux 
de  place  font  de  fer. 

*EMBOSSURE,  en  termes  de 
marine , c’eft  le  nom  d’une  forte  de 
nœud  qu’on  fait  fur  une  manœuvre 
auquel  on  ajoute  un  amarrage. 

EMBOUCHURE  du  canon, 
c’eft  le  bout  du  canon  par  où  l’on 
fait  entrer  la  poudre,  le  boulet  & 
le  fourrage. 

EMBOUCHURE  d’une  rivie- 
re,  c’eft  l’endroit  par  où  une  riviè- 
re fe  décharge  dans  la  mer.  Embou- 
chure d’une  baie,  c’eft  l’entrée  de 
la  baie. 

EMBOUQUER  : c’eft  com- 
me quand  on  entre  dans  Icslslesdcs 
Antilles.  Lorfqu’on  commence  à 
enfiler  un  partage  étroit  entre  les 
Isles,  ou  des  terres,  cela  s’appelle 
embouquer  dans  l’Amérique. 

EMBRAGUER,  c’eft  mettre 
ou  tirer  une  corde  dans  un  Vaifl'eau 
à force  de  bras. 

EMBRASSEUR  eft  un  cer- 
tain morceau  de  fer,  qui  embraffe 
en  effet  y comme  avec  deux  mains, 
les  tourillons  de  la  pièce  de  canon, 
lorfqu’on  l’éleve  dans  le  chaffis  de 
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l’allezoir  pour  agrandir  fon  ca- 
libre. 

EMBRAZURES,  font  des 
ouvertures,  que  l’on  fait  au  parapet 
pour  tirer  le  canon.  Ces  ouvertu- 
res commencent  à trois  pieds  au- 
dertus  du  terre-plain  du  rempart,  & 
ont  trois  largeurs  différentes.  La 
première  du  coté  de  la  Place  a deux 
pieds  & demi.  La  fécondé,  qui  eft 
à un  pied  de  diftance  de  la  pre- 
mière eft  de  deux  pieds , & la  troi- 
fiéme,  qui  eft  en  dehors  eft  de 
neuf  pieds. 

La  partie  du  parapet,  qui  refte 
entre  les  embrazuret , s’appelle  mer- 
ion,  & leur  dift.mce  du  milieu  da 
chaque  embrazure  à l’autre  eft  de  18. 
pieds.  On  donne  aux  embrazuret 
la  même  pente  qu'au  parapet  pour 
pouvoir  tirer  fur  le  chemin  couvert/ 

On  diftribuë  de  telle  maniéré  les 
embrazuret  du  flanc  concave,  que 
la  prémiere  du  coté  de  l’angle  du 
flanc  puiffe  battre  le  chemin  cou- 
vert, & la  dernière  du  côté  de  l’o- 
rillon  puiffe  défendre  la  brèche, 
que  l’Ennemi  auroit  faite  à la  face 
du  baftion  oppofé. 

EMBREVEMENT:  c’eft 
une  manière  d’entailler  une  pièce 
de  bois,  afin  d’empêcher,  qu’une 
autre  pièce  jointe,  affemblce  avec 
la  prémiere,  ne  fe  hauffe,  ni  ne 
fe  baillé. 

EMBROLUI-LER  les  voiles: 
c’eft  les  carguer  ou  les  ferler.  Ce 
mot  vient  de  celui  de  broüils,  dont 
on  fe  fert  le  long  de  la  Manche, 
pour  dire,  cargucs. 

EMBRUME',  tems  embrumé: 
c’eft  un  tems  de  broüillards , pen- 
dant lequel  on  a peine  à fe  connoî- 
tre.  Ce  mot  vient  de  brume,  qui 
veut  dire  brouillard  de  mer. 

EMBUSCADE:  Trouppes 

cachées  dans  un  bois,  ou  en  quel- 
que autre  lieu  fecret  pour  attaquer 
l’Ennemi,  quand  il  parte,  ou  pour 
l’enfermer,  & lui  donner  à dos. 
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Embufcade  fe  dit  auQi  de  l’endroit, 
où  l’on  fe  cache  pour  furprendre 
l’Ennemi  au  partage.  On  dit  les  En- 
nemis font  tombés  dans  une  embu- 
fcade : fe  mettre  en  embufcade, 
faire  une  embufcade , fortir  dcl’fm- 
bufcade. 

En  ce  fens  embufcade  eft  un  pie'ge 
que  l’on  tend  à l’Ennemi,  foit  en 
lui  faifant  paroitre  un  petit  nom- 
bre de  Trouppes,  qui  plie  à l’ap- 
proche de  celles  qui  les  pourfuivent 
pour  les  attirer  vers  un  corps  fu- 
périeur  cache'  dans  des  bois , haies, 
derrière  un  rideau,  une  colline,  de. 
foit  en  fe  cachant  dans  des  chemins, 
où  l’on  fçait  qu’un  détachement, 
convoi,  dcc.  doit  palfer,  & autres 
ftratagèmes , dont  un  I’artifan  ne 
doit  pas  manquer. 

EMERILLON  eft  une  petite 
pièce  de  fonte , qui  ne  parte  guéres 
une  livre  de  balle. 

* EMERITE  fe  dit  pour  celui 
qui  aiant  rempli  pendant  un  certain 
teins  les  fondions  d’un  emploi , le 
quitte , pour  jouïr  des  honneurs  & 
des  recompenfes  dûs  à fes  fervices. 

EMINENCE  ou  hauteur,  eft 
une  élévation , qui  commande  & 
eut  faire  feu  fur  des  lieux  plus 
as.  Uns  Armée  campée  a l’atten- 
tion de  faire  garder  les  hauteurs, 
qui  la  commandent , de  peur  de 
l’infiilte. 

* EMISSAIRE,  lignifie  une 
forte  d’Efpion  envoie  par  quelqu’un, 
pour  obferver  ce  qui  fe  parte  dans 
un  lieu,  ou  pour  y agir  fecrétement 
au  nom  d’un  autre. 

EMMA  RI  NE  R un  Vaiffeau, 
c’eft-i-dire  mettre  du  monde  défilas, 
& les  faire  aller  en  mer.  Gens  em- 
marincs , ce  font  ceux,  qui  par  de 
longs  volages  fe  font  accoutumés  à 
la  mer,  ou  ceux  qui  fe  font  em- 
barqués depuis  peu,  & qui  ayant 
été  travaillés  du  mal  de  mer,  font 
remis  & fe  portent  bien. 

EMMICLER  un  étai,  c’eft-i- 
dire,  remplir  le  vuide,  qui  eft  le 
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long  de»  tourons  des  cordes,  dont 
1’étai  eft  compofé. 

EMMORTISER:  c’eft  faire 
entrer  dans  une  mortaiïc  le  bout 
d’une  pièce  de  bois,  ou  de  fer,  di- 
minué quarreinent  environ  du  tien 
de  fon  cpaifieur. 

K'MOUSSER  les  angles  d’un 
Bataillon , c’eft  en  retrancher  les 
quatre  encognures,  & faire  en  for- 
te  que  les  chefs  de  files , <k  les  fer- 
rc-filcs  des  Angles  forment  par  leur 
difpofition  un  Angle  obtus  & émouf- 
fé,  approchant  d’une  feule  ligne 
droite,  ce  qui  change  un  Bataillon 
quarré  en  un  Bataillon  octogone,  & 
donne  moyen  de  préfenter  les  ar- 
mes  par-tout , & de  faire  feu  de 
tous  cotés» 

* EMPAN  ON,  terme  de  Char- 
pentiers & de  Charrons.  Pour  des 
prémiers,  c’eft  un  chevron  de  crou- 
pe, qui  tient  aux  arrêtiers  par  le 
haut,  & par  le  bas  aux  plates-for- 
mes. Pour  les  charrons,  les  em- 
pâtions font  deux  pièces  de  bois  qui 
prenant  des  deux  côtés  de  la  flèche 
d’un  carortè,  partent  fur  l’eflieu.*- 

EMPATEMENT  d’une  grue  : 
ce  font  les  pièces  de  bois  fur  lefquel- 
les  elle  eft  élevée.  L’empâtement, 
ou  les  racinaux  d’une  grue  font  qua- 
tre pièces  de  bois,  qui  fe  traver- 
fent  en  double  croix,  & qui  foîi- 
tiennent  l’arbre  de  la  grue , & fes 
bras,  c’ eft  - à - dire  fes  huit  liens  à 
contrefiche. 

E M P AT  T E M E N T ou  Talus  : 
C’eft  la  pente , que  l’on  donne  aux 
élévations  de  terre,  ou  de  murail- 
les, afin  que  les  unes,  & les  autres 
fe  foûtiennent  mieux.  Quelques 
Ingénieurs  y mettent  des  diftin- 
éfions.  Ils  appellent  empattement 
ou  talus,  la  baie  ou  le  pied  qui  (bû- 
tient  une  pente,  & ils  diftinguent 
cette  pente  en  glacis  & en  efearpe. 
Ils  appellent  glacis  une  pente,  dont 
la  hauteur,  ou  la  perpendiculaire 
eft  moindre  que  l'empattement,  ta- 
lus ou  bafe.  Ainfi  le  mot  glacis  con- 
vient 
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vient  à la  pente  de  la  partie  fupé- 
rieure  des  iparapets,  & à la  pente, 
ou  déclin , que  fait  le  chemin  cou- 
vert ; ils  appellent  efcarpe  la  pen- 
te dont  la  hauteur,  ou  la  perpen- 
diculaire furpafle  , ou  égale  V em- 
pattement , talus  ou  bafe.  Mais  en 
général,  le  mot  d’ empattement  eft 
pris  pour  la  pente  - même , de  pour 
ce  déclin  appuyé  fur  une  bafe , & 
foûtenu  par  une  perpendiculaire. 
Ainfi  l’on  dit  dans  ce  fens  qu’aux 
Ouvrages  de  terre,  la  bafe  des  ta- 
lus eft  moindre  que  la  perpendicu- 
laire, en  cas  que  les  terres  foient 
grafTes , 6c  propres , à fe  lier , 6c  à 
s’affermir  ; mais  fi  le  terrein  eft 
fablonncux  , ou  de  peu  de  confi- 
ftence , la  perpendiculaire , ou  hau- 
teur doit  être  moindrc,quelabafc. 

E M P A T U R E : on  appelle 
empature  dans  un  Vaiflêau  la  jon- 
élion  de  deux  pièces  de  bois  niifes 
à côté  l’une  de  l’autre.  Empâter, 
c’eft  mettre  les  deux  bouts  des  deux 
pièces  de  bois  l’un  à côté  de  l’autre, 
& les  faire  joindre. 

EMPE'CHE'E,  une  manoeuvre 
empêchée , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  em- 
barraffée. 

EMPENELLE,  c’eft  une  pe- 
titè’ancre,  que  l’on  moüille  au  de- 
vant d’une  groffe.  Il  y a un  petit 
éable  qui  la  tient,  de  ce  cable  eft 
frapé  à la  groffe  ancre , afin  que  le 
Vaiffcau  foit  plus  en  état  de  réfifter 
à la  force  du  vent. 

EMPESER  la  voile,  la  mouil- 
ler, c’eft  jetter  de  l’eau  deflus. 
Quand  fa  toile  eft  fi  claire  par  les 
cüeillA  du  milieu,  que  le  vent  paf- 
fe  au  travers,  fon  tiflu  fe  refTerre, 
par  l’eau  qu’on  y jette , de  cela  fait 
que  la  voile  prend  mieux  lèvent. 

EMPILEMENT  des  boulets, 
grenades , de  bombes.  Les  boulets 
fe  mettent  à l’air , comme  les  piè- 
ces ; c’eft  ordinairement  dans  les 
cours  des  Arfenatix , âc  des  Citadel- 
les , qu’on  les  empile  félon  leur  ca- 
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libre,'  fur  une  ligne  tirée  au  cor- 
deau, plus  longue  que  large. 

Les  piles  fe  font  a’autant  de  bou- 
lets que  l’on  veut,  par  rapport  à la 
bafe  qu’on  leur  donne.  On  plante 
un  poteau  en  terre  à côté  de  cha- 
que pile  avec  un  écriteau  d’ardoife, 
ou  de  bois  pour  indiquer  les  ca- 
libres. 

Il  y a des  magalins , où  l’on  met 
des  grenades  à couvert , ou  dans 
des  caiffes  confulëment  : mais  dans 
les  mieux  ordonnés  elles  font  empi- 
lées an  nombre  de  près  de  doooo. 
Des  lambourdes  en  aflùrent  les  ba- 
fes,  de  un  baluftrc  régné  autour, 
de  empêche  que  l’on  n’y  touche. 
Les  lumières  font  deflous. 

Les  bombes  s’arrangent  diamètre 
par  diamètre,  les  lumières  deflous 
afin  qu’il  n’y  entre  point  d’eau,  car 
elle  les  gâte.  On  en  fait  des  piles 
à proportion  de  leur  groflèur,  ti- 
rées au  cordeau.  On  laiflè  tout  au 
tour  un  efpace,  en  forte  que  lepaf- 
fage  pour  les  mouvemens  fojt  des 
chariots,  foit  des  bois,  foit  tou- 
jours libre. 

>-  EMPIRANCE:  ce  terme  fe 
dit  du  déchet,  corruption,  ou  di- 
minution, qui  arrive  aux  Marchan- 
difes,  que  la  tempête,  ou  quelque 
autre  accident  contraint  de  jetter  de 
côté  de  d’autre  dans  le  Vaiflêau. 
On  dit  aufli  empirance  6c  empirer  par 
fon  propre  vice,  quand  la  corru- 
ption, ou  diminution  arrive  fins 
accident,  de  fans  autre  «aufe,  que 
des  canfes  naturelles,  qui  en  font 
l’altération. 

* EMPORTE  -PIE'CE:  ter- 
me d’art:  c’eft  un  fer  aigu  de  tran- 
chant, qui  fert  à découper  dans  plu- 
lietirs  profeflions. 

EMPOULETTE,  c’eft  un  af- 
femblage  de  deux  fioles  faites  en 
poires,  de  jointes  l’une  à l’autre, 
par  un  cou  , qui  eft  étroit,  de  qui 
fert  à faire  pafler  du  fable , très- 
délic  de  la  fiole  de  deflus  dans  celle 
d’en  bas.  La  quantité  de  ce  fable 
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eft  méfurée  pour  déterminer  l'cfpa- 
cc  d’une  demi-heure. 

ENCABANEMENT;  onap- 
pelle  ainfi  la  partie  du  côte  du  na- 
vire, qui  rentre  depuis  la  ligne  du 
fort,  jufqu’au  plat-bord. 

ENCAPE',  être  encapé,  c’eft 
être  entre  les  caps.  Cela  fc  dit  par 
exemple,  lorfqu’on  revient  de  la 
mer,  & qu’on  fc  croit  entre  les 
Caps  de  Finifterre,  & d’Oüeifant. 

ENCASTILLAGE:  c’eft  l’é- 
le'vation  de  l’arrie'rc,  & de  l’avant 
d’un  Vaiffeau,  & tout  ce  qui  eft 
conftruit  depuis  la  lifle  de  vibord 
jufques  au  haut. 

* ENCASTRER,  terme  d’art 
qui  fe  dit  pour  nichoffer.  On  en- 
cadre une  pierre  dans  une  autre  par 
entaille,  ou  un  crampon  dans  deux 
pierres  pour  les  joindre.  On  dit 
aullî  encadrement. 

ENCEINTE:  La  commune 
«»«/««  confifte  .en  un  folle,  un  rem- 
part, des  baftions,  dont  le  nombre 
donne  le  nom  au  poligonc. 

* ENCEINTE  ou  chaine d’un 
fourrage,  c’cft  l’arrangement  & la 
pofition  des  Trouppcs,  commanr 
dées  pour  enfermer  un  Fourrage,  de 
pour  mafquer  les  avenues  qui  y 
aboutirent,  lorfque  l’Ennemi  eft  à 
portée  de  difputcr  ou  de  chicanner 
le  terrein. 

~ * E N C H E VAU  CHURE, 
terme  d’art,  qui  fe  dit  des  jonctions 
de  parties,  foit  par  feuillure  ou  par 
recouvrement.  On  appelle  enche- 
vauchurc  la  pofition  des  ardoifes, 
qui  fc  couvrent  les  unes  fur  les 
autres.1 

* ENCHEVETRER,  voyez 
- CHEVET  RE. 

ENCLAVER,  en  terme  de 
Charpenterie,  c’cft  enfermer  une 
chofe  dans  une  autre,  enforte  qu’el- 
le l’environne  fi-bicn,  qu’elle  ne 
puifie  s’en  de'tacher,  qu’avec  fractu- 
re , ou  grande  peine. 

ENCLOUER  le  canon,  eft 
faire  entrer  par  force  un  gros  clou 


dans  la  lumière  du  canon  pour  le 
rendre  inutile,  ou  bien  faute  d« 
clou  y mettre  par  force  de  petits 
caillons. 

Lorfque  dans  de  certaines  circon- 
ftances  on  eft  obligé  d’abandonner 
fon  canon  à l’Ennemi,  ou  que  l’on 
s’eft  emparé  de  celui  de  l’Ennemi, 
fans  pouvoir  néanmoins  le  lui  en- 
lever, on  l’enclouë  afin  de  l’empê- 
cher de  s’en  fervir.  Un  canon  en. 
cio  ne  eft  hors  de  fervicc,  il  faut  ou 
lui  percer  une  nouvelle  lumière, ou 
le  refondre. 

Le  premier  qui  encloua  le  canon, 
fut  un  nomme  Galpart  Vimercatut 
de  Brème  qui  encloua  l’Artillerie  de 
Sigifmond  Malatefta.  Au-Iieu  de 
clou  pour  enc/ouer  le  canon  on  peut 
fe  fervir  de  petits  cailloux  ou  gra- 
vicr  de  riviere  à peu  près  de  la  grof- 
feur  d’un  pois  ; tellement  qu’en  en 
rempliflant  la  lumière  du  canon  & 
les  faifant  entrer  à force , le  canon 
eft  encore  plus  folidement  enclouc 
qu’avec  les  clous  ordinaires.  Q y 
a un  autre  moyen  de  rendre  le  ca- 
non  hors  de  fervice,  c’eft  d’y  faire 
entrer  à force  un  boulet  d’un  plus 
grand  calibre  que  la  pièce  ne  le 
comporte.  On  a trouvé  un  retne- 
de  pour  l’cnclouage,  mais  on  n’en 
a point  encore  trouvé  pour  remé- 
dier à cette  derniere  opération. 

ENCI-OUEUREne  doit  s’en- 
tendre dans  l’Artillerie,  que  de  l’é- 
tat & difpolition  d’une  chofe  en- 
clouée. 

EN  CO  CU  RE  eft  cet  enfilé- 
ment,  qui  fait  entrer  le  bout  de  la 
vergue  dans  une  boucle,  o*  dan» 
un  anneau , pour  y fufpcndre  quel- 
que poulie,  ou  quelque  boute-hors. 
L ’encocurc  du  fer  des  boute-hors  eft 
à peu  près  à un  quart  de  diftance 
du  milieu  de  la  vergue. 

EN  CO  G NU  RE,  c’cft  le  cour- 
be, ou  le  coude  d’une  pièce  de  bois 
courbe,  comme  d’un  genou,  d’un 
cour-bâton,  &c. 
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* ENCOGUER,  ternie  de  mari- 
ne, c’cft  faire  couler  un  anneau  de 
fer,  ou  la  boude  de  quelque  cor- 
dage, le  long  de  la  vergue  pour  l’y 
attacher.  L’étrope  des  Pcndours  de 
<haque  bras  eft  encogui t dans  le 
bout  de  la  vergue.  Le  fer  d’un 
boute-hors  eft  au  Ut  encoguc  dans  la 
vergue. 

E N C O M B R E M E N T eft 
l’embarras  de  ia  cargaifon  d’un  vaif- 
feau.  Le  Roi  par  une  Ordonnance 
défend  à tous  Capitaines  & autres 
Oiliciers  Commandans  fur  les  vaif- 
feaux  de  Guerre  d’embarquer  des 
niarchandifcs  fur  leurs  bords , tant 
par  la  difticulté  qu’auroient  les  vaif- 
feaux  à naviger  à caufe  de  1 'encom- 
brement, de  de  la  charge  des  mar- 
ciiandifes,  que  parce  que  ce  trafic 
attacherait  tellement  les  Oiliciers, 
qu’ils  négligeraient  le  fervice. 

• E N C O R N A I L eft  un  trou, 
ou  une  mortoife  pratiquée  dans  l'é- 
paifl'eur  du  fomnict  de  quelques 
ma(s  , <k  garnie  d’un  rouet  de  pou- 
lie pour  paft'er  l'itaclc,  qui  failit  le 
milieu  de  la  vergue  pour  la  faire 
courir  le  long  du  mât. 
j,  ENCOUTURE:  c’eft  quand 
les  bordages  d’ un  Vaifl'eau  pâlie nt 
l’un  fur  l’autre , au-licu  de  lé  join- 
dre quarrément. 

* ENCRE,  liqueur  dont  les 
Deflïnateurs  fe  fervent  : Encre  noi- 

re ; Encre  verte  ; Encre  rouge  ; En- 
cre bleue i Defléins  à l’encre  ; Dcf- 
feins  à l’encre  de  la  Chine. 

La  meilleure  encre  après  celle  de 
la  Chine  qu’on  piiillc  emploier  pour 
les  defléins  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante.  Prenez  du  noir  de  fu- 
mée, que  vous  broierez  longtems 
fur  le  marbre,  avec  de  l’eau  bien 
gommée  ; vous  y mêlerez  un  peu 
d’indigo  bien  broïé  ; vous  broie- 
rez encore  le  tout  pendant  deux  heu- 
res , après  quoi  vous  le  réduirez 
en  bâtons  de  la  hauteur  que  vous 
voudrez.  Les  aiant  taillés  avec  un 
coûte -.il  vous  les  marquerez  fi  vous 
Dictionnaire  AUlit. 


voulez  avec  un  moule  de  fer  ou  de 
bois  froté  de  noir,  afin  que  la  gom- 
me ne  les  attache  pas  contre  les  pa- 
rois du  moule.  On  peut  fe  fervir 
de  noir  de  noïaux,  de  de  pécl\c , ou 
de  noir  d’os,  ou  d’ivoire,  au  de- 
faut de  noir  de  fumée , en  brillant 
les  matières  dans  tin  creufct  étouf- 
fe' d’une  brique,  qui  en  bouche 
bien  l’ouverture. 

* KNCULASSER,  mot  for- 
mé de  culajje,  c’eft  mettre  la  eu- 
lafle  au  canon  d’une  arme  à feu. 

EN  DENTE':  cela  fe  dit  de 
deux  pièces  de  bois,  qui  de  diftan- 
ce  en  diftance,  entrent  l’une  dans 
l’autre  pour  plus  de  liaifon. 

E N D O R M L Soldat  endormi. 
Tout  Soldat,  Cavalier,  Dragon, 
en  fentinelle,  ou  en  faction,  qu’on 
trouve  endormi  pendant  la  nuit, 
doit  par  l’Ordonnance  du  prc'mier 
Juillet  1727.  être  puni  de  mort. 

ENDORMI.  Vaiflèau  endor- 
mi, cela  fc  dit  d’un  Vaifl'eau,  qui 
a perdu  fou  erre,  foit  après  avoir 
pris  vent  devant,  foit  pour  avoir 
mis  côté  en  travers,  ou  foit  pour 
avoir  mis  les  voiles  fur  le  mât. 

* E N D LJ 1 T,  en  termes  de  ma- 
çonnerie fe  dit  du  mortier  de  plâ- 
tre, de  chaux,  de  ciment,  ou  d’au- 
tre matière  ièmblable  détrempée 
qu’on  applique  fur  une  muraille. 
Les  pierres  fpongieufes  font  les  plus 
propres  pour  les  enduit r. 

* E N F A 1 T E A U X,  autre- 
ment Faiti dre  ; Tuiles  en  demi- 
canal  qui  fervent  à couvrir  le  faite 
d’une  maifon.  On  appelle  enfaite- 
mmt  une  table  de  plomb  qui  fert 
au  meme  ufage  lorfque  la  couver- 
ture eft  d’ardoife.  Enfaiter  fc  dit 
dans  ces  deux  fens. 

ENFANS  - PERDUS,  font 
des  Soldats  fournis  par  Compagnies, 
<k  qui  étant  détachés  pour  un  af- 
faut,  de  pour  forcer  quelque  pofte, 
marchent  toujours  à ia  tête  des 
Trouppcs,  qui  font  commandées 
pour  les  foûtenir,  ' Dans  une  ba- 
F f taille 
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taille  les  Dragons  fervent  d'enfant- 
perdus. 

L’ufage  des  enfans-perdus,  eft  fort 
ancien.  C’e'toient  des  de'tachemens, 
que  l’on  faifoit  de  quelques  Troup- 
pes  de  Soldats,  pour  efearmouchcr 
avant  une  bataille,  lorfque  les  deux 
Arme'es  étoient  déjà  rangées,  & prê- 
tes d’en  venir  aux  mains. 

Les  François  peuvent  avoir  pris 
cet  ufage  des  Romains,  chez  qui  les 
Velites  étoient , ce  qu’ont  été  les 
enfans-perdus  dJns  nos  Armées , de 
dans  celles  des  Anglois,  des  Espa- 
gnols, des  Italiens,  de  des  Allcmans. 

Sous  Philippc-Augufte  à la  jour- 
née de  Bovines , il  y avoit  des  Sa- 
tellites , qui  vinrent  à la  maniéré 
A'  enf ans -perdus  caracoller  autour 
des  Chevaliers  Flamans.  Dans  les 
fiécles  fuivans  nos  Hiftoriens  par- 
lent dans  toutes  les  batailles  d’oi- 
fans  -perdus , qu’on  envoyoit  de 
part  de  d’autre  entre  les  deux  Ar- 
mées pour  efearmouchcr  , avant 
que  les  Bataillons,  de  la  Gendarme- 
rie en  vinlfent  aux  mains. 

Ce  n’étoit  point  une  Milice  par- 
ticulière, comme  chez  les  Romains. 
C’étoient  des  Soldats  détachés  des 
Légions , ou  des  Régimens , ou  des 
Compagnies,  avant  qu’il  y eut  des 
Légions,  ou  des  Régimens.  Il  y 
en  avoit  encore  à la  bataille  des 
Dunes  en  1658*  Les  enf ans -perdus 
étoient  ceux , qui  de  chaque  Corps 
s’offroient  eux-mêmes,  de  aufquels 
on  donnoit  un  commandement. 
S’il  ne  s’en  otFroit  point,  on  les  fai- 
foit tirer  au  fort, pour  ne  pointeau- 
fer  de  jaloufie,  de  ne  point  oflenfer 
ceux,  qu’on  n’auroit  point  agréés. 

De  notre  teins  dans  les  batailles 
il  n’eft  plus  fait  mention  A’enfans- 
perdus , quoique  félon  les  rencon- 
tres de  la  difpofition  du  terrein,  el- 
les foient  quelquefois  précédées  d’ef- 
carmouches,  que  font  les  Huflardl. 
Après  le  régné  de  Louis  XII.  ou 
celui  de  François  I.  je  crois  qu’il  n’y 
a plus  eu  A’ enfans-perdus. 
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ENFILADE,  eft  une  fituation 
de  terrein  , qui  découvre  un  porte 
félon  toute  la  longueur  d’une  ligne 
droit?.  Dans  un  fiége  on  s’attache 
à placer  les  batteries  de  façon,  qu’el- 
les voyent  à' enf  la  de  toute  la  lon- 
gueur du  rempart.  O11  conduit,  <k 
on  poulie  les  tranchées  hors  d' enfi- 
lade , de  leurs  retours  vont  en  fer- 
pentant,  & en  quelque  façon  font 
parallèles  aux  faces  de  la  Place , fi 
ce  n’eft  quand  la  ligne  eft  contre  le 
chemin  couvert,  car  alors  on  la 
poulie  de  front,  & on  fe  blinde. 

Les  enfilades  éloignées  font  plus 
fâcheufes  que  les  prochaines , parce 
que  la  violence  des  coups,  qui  vien- 
nent de  loin,  étant  rallentie,  de 
comme  au  bout  de  fa  force,  les 
balles  ne  font  plus  que  tomber,  & 
déchoir  de  la  ligne  droite,  d’où  il 
s’enfuit  que  les  traverfes , qu’on  y 
oppofe,  quelque  élévation  qu’elles 
ayent,  ne  peuvent  p3s  les  empê- 
cher de  plonger  entre  elles.  Au 
contraire  quand  l’ enfilade  eft  pro- 
che, il  n’elt  pas  fi  mal  aifé  de  s’en 
couvrir,  attendu  la  proximité  du 
lieu , où  l’on  tire , qui  fait  que  la 
balle  eft  pouflee  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’elle  ne  s’écarte,  que  peu 
ou  point  de  la  ligne  direéte,  d’où 
il  s’enfuit  encore,  que  fi  elle  effleu- 
re le  fommet  d’une  traverfe,  elle 
fera  arrêtée  par  la  folidité  de  l’au- 
tre, fans  faire  rien,  qui  puifle  en- 
dommager l’entre  deux. 

Soit  la  Place  attaquée  A.  les  tran- 
chées de  fon  attaque  B.  C.  D.  E. 
l 'enfilade  proche  B.  C.  celle  qui  eft 
plus  éloignée  D.  E.  Il  eft  certain 
que  l’enfilade  D.  E.  fera  plus  dange- 
reufe  que  la  prochaine  de  B.  C.  d’au- 
tant que  la  première  étant  éloignée 
de  la  Place  à la  portée  morte  du  ca- 
non ou  du  moufquet , les  coups 
qu’on  tirera,  fe  trouvant  au  bout 
de  leur  force,  ne  feront  plus  que 
décliner  de  la  ligne  droite,  & tom- 
ber, de  forte  que  l’entre  -deux  des 
traverfes  G.  G.  quoique  faites  avec 
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toutes  les  précautions  réquifes,  pour- 
ra être  plongé. 

Il  n’cn  fera  pas  de  même  de  la 
partie  B.  C.  attendu  que  les  coups 
qui  l’enfilent,  étant  dans  leurs  for- 
ces, pail'eront  cet  intervalle  avec 
roideur,  fans  circuire,  ni  décliner 
de  la  ligne  droite  ; d’où  il  s’enfuit 
ne  fi  les  traverfes  F.  F.  font  faites 
e l’épaifleur,  & de  l’élévation  né- 
ceflaire,  elles  arrêteront  abfolument 
le  coup,  fans  que  dans  l’efpace  d’en- 
tre elles , il  fe  farte  aucune  plongée, 
qui  puifl'e  incommoder. 

La  chofc  meritoit  d’être  expli- 
quée, & quoique  le  contenu  de 
cette  explication  foit  vrai  à l’égard 
des  deux  enfilades,  on  voit  fort  fou- 
vent  arriver  des  accidens,  qui  dé- 
mentent ce  qui  eft  dit  de  la  pro- 
chaine. 

Cela  fe  fait  quand  les  coups  pin- 
çant le  fommet  de  la  tranchée,  ne 
trouvent  pas  affez  deréfiftanccpour 
s’arrêter  tout-à-fait,  car  pour -lors 
ne  faifant  que  s’y  affaiblir,  ils  peu- 
vent plonger  l’entre-deux  des  tra- 
verfes, & y tuer  du  monde,  ce  que 
l’on  voit  fort  fouirent  arriver. 
C’eft  aufli  la  raifon , qui  caufe  tous 
ces  accidens  bizarres , que  l’on  voit 
journellement  arriver  à la  tranchée. 
& qui  fait  dire  communément,  qu’il 
y a peu  d’endroit  , où  un  homme 
puifl'e  dire  être  A fureté. 

ENFILER  c’eft  battre  & net- 
toyer toute  l’étendue  d’une  ligne 
droite.  On  dit  enfiler  la  courtine, 
enfiler  le  rempart. 

ENFLECHURES,  terme  de 
Marine , ce  font  des  cordes  qui  tra- 
verfent  les  haubans  en  forme  d’é- 
chellons.  Elles  fervent  à monter 
aux-  hunes,  & au  haut  des  mâts. 

ENGAGE',  ou  trente-fix  mois. 
C’eft  celui,  quj  voulant  pafiér  aux 
Isles  de  l’Amérique  Françoife  fans 
payer  fon  partage  au  Capitaine  du 
Vaiffeau , s’oblige  de  fervir  durant 
trois  ans  la  perfonne  à qui  le  Capi- 
taine le  donnera,  ou  le  négociera. 


7-es  Anglois  demandent  fept  années 
d’engagement  pour  les  paflêr  à leurs 
Colonies.  En  France  les  engagés 
n’en  donnent  que  trois  pour  aller 
aux  Isles,  ce  qui  les  fait  appeller 
trente-fix  mois. 

ENGAGEMENT  eft  la  pro- 
mefle  par  écrit , & lignée  du-moins 
de  celui,  qui  volontairement  s'en- 
gage de  fervir  le  Roi  en  qualité  de 
Soldat,  Cavalier  ou  Dragon,  dans 
telle  ou  telle  Compagnie,  & fous 
tel  ou  tel  Capitaine. 

Par  l’Ordonnance  du  a.  Juillet 
1715.  nul  Capitaine  ou  Officier,  ne 
peut  recevoir  aucun  Soldat,  Cava- 
lier ou  Dragon,  conditionnellement 
en  fa  Compagnie,  s’il  ne  l’engage 
à fervir  au-ruoins  fix  années,  à pei- 
ne à ceux  qui  leur  auront  promis 
en  les  enrôlant  de  leur  donner  con- 
gé avant  fix  années,  d’être  caffés. 

Les  Connnirtàires  des  Guerres  or- 
donnés à la  police  des  Trouppes, 
font  chargés  par  la  même  Ordon- 
nance de  s’informer  chacun  dans 
fon  département  des  Soldats  de  re- 
crues , de  quelle  maniéré  ils  ont 
été  enrôlés , & s’il  s’en  trouve  dont 
l’engagement  foit  moindre  que  pour 
fix  ans , ils  ont  le  pouvoir  d’inter- 
dire fur  le  champ  l’Officier , qui 
les  a pre'fentés  & conduits  à la  Gar- 
nifon , dont  ils  doivent  informer  S. 
M.  pour  qu’elle  le  fafTc  carter. 

Les  Commirtaires  ont  aulli  le  pou- 
voir de  renvoyer  les  Soldats  comme 
non -enrôlés  , fi  ce  n’eft  qu’ils  de- 
mandent à faire  un  nouvel  enrôle- 
ment pour  ledit  teins  de  fix  ans  au- 
moins,  fans  que  ce  nouVel  enrôle- 
ment puifié  difpenfer  l’Officier  de  là 
rigueur  portée  par  l’Ordonnance. 

Par  l’Ordonnance  du  1.  Mars  1717. 
aucun  Capitaine  de  Officier  ne  peut 
engager  aucun  Soldat  qu’il  n’ait  fei- 
ze  ans  accomplis  au -moins,  & les 
Commirtaires  des  Guerres  n’en  doi- 
vent palier  aucun  dans  leurs  revues 
au-deflbus  de  feize  ans.  Il  leur  eft 
même  ordonné  par  cette  même  Or- 
F f z don- 
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donnance , s’ ils  en  trouvent  qui 
n’avent  pas  feizc  ans.  de  leur  faire 
remettre  par  le  Treforier  de  l’ex- 
traordinaire des  Guerres  vingt  li- 
vres fur  les  appointemens  du  Capi- 
taine, pour  leur  faciliter  les  moyens 
de  fe  retirer  chez  eux,  fans  qu’il 
ptiiff'  y être  apporté  aucune  difti- 
cuîte. 

L’Ordonnance  du  23.  Août  1733. 
déclare  que  les  places  de  Sergens, 
Caporaux , Anfpeffades  des  Com- 
pagnies d’ Infanterie , les  hautes 
payes  du  Régiment  Royal  Artille- 
rie, & les  places  de  Brigadiers  de* 
Compagnies  de  Cavallerie& de  Dra- 
gons, ne  pourront  être  donnés  à 
ceux  qui  n’ont  fait  qu’un  premier 
engagement  de  fix  années,  à moins 
qu’ils  ne  le  renouvellent  pour  fix 
années , par  un  fécond  engagement, 
dont  le  tems  courra  du  jour  qu’ils 
auront  figné  le  nouvel  engagement. 

La  même  Ordonnance  & celle  de 
1737.  oblige  les  Commiffaires  ordi- 
naires des  Guerres  de  tenir  un  état 
des  engagement  limités  de  chaque 
Compagnie  , & d’y  faire  mention 
des  tommes  qu’ils  doivent  vérifier 
avoir  été  données  ou  promifes  pour 
lefciits  engagemens,  & chaque  an- 
née au  mois  de  Septembre  ils  doi- 
vent envoyer  au  Secrétaire  d’Etat 
de  la  Guerre  un  Extrait  de  ce  der- 
nier état,  contenant  les  fignalemens 
des  Cavaliers,  Dragons  & Soldats, 
qui  doivent  être  congédiés  pendant 
l’hyver,  <3c  de  ceux  qui  renOuvel- 
lent  leur  engagement , & préfèrent 
la  continuation  de  leur  fervice  à 
leurs  congés  abfolus  pour  en  être 
rbndu  compte  à Sa  Majefté. 

Ce  font  les  Majors  qui  doivent 
tenir  lin  état  des  engagement  /imiter 
de  chaque  Compagnie,  & y faire 
mention  des  fommes  qu’ils  vérifie- 
ront avoir  été  données  ou  promi- 
fes pour  lefdits  engagemens , àc  ils 
communiquent  cet  état  aux  Com- 
miffaires  des  Guerres,  qui,  comme 
je  viens  de  le  dire,  en  envoient 


tous  les  ans  au  mois  de  Septembre 
un  Extrait  au  Secrétaire  d’Etat  de 
la  Guerre. 

ENGAGEMENT  d’un  Mate- 
lot  : c’eft  la  convention  qui  fe  fait 

avec  lui  de  la  part  du  Capitaine,  ou 
du  Maître  du  Vaifièau. 

* ENGAGEMENT,  en  fer- 
mes  d’éferime,  c’eft  une  attaque 
cempofée  qui  fe  fait  en  gagnant  le 
foible  de  l’épée  adverfaire , pour  fe 
rendre  maître  de  la  ligne  droite. 
Il  y a différentes  fortes  d’engage- 
mens  qui  s’appliquent  aux  différen- 
tes  fortes  de  parades. 

* E N G A R A N T,  en  ternies 
de  mer , fe  dit  d’une  corde  chargée 
ou  tendue  qu’on  retient  pour  arrê- 
ter la  force  de  la  charge. 

ENGIN:  c’eft  une  machine 
pour  enlever  des  fardeaux  telles  que 
font  les  chèvres,  les  grues,  les 
gruaux , les  verrins , & autres  fem- 
blables.  L’Engin  n’eft  différent  du 
gruau  , qu’en  ce  que  la  pièce  de 
bois,  qui  fe  nomme  fauconneau, 
ou  étourneau , eft  pofée  horizonta- 
lement fur  le  poinçon  & fur  les 
liens  de  l’engin,  & eft  un  peu  plus 
courte  que  celle  du  gruau , qui  eft 
pofée  de  bas  en  haut. 

* ENGORGER  un  Jet  de  feu, 
c’eft  en  terme  d’artificier,  remplir 
de  compofition  laptrou  de  la  Gor- 
ge, dans  laquelle  on  la  preffe  avec 
la  pointe  du  Culot.  S’il  n’était,  pas 
rempli,  le  Jet  feroit  en  rifqtie  de 
créver  par  la  dilatation  de  Pair  ren- 
fermé dans  ce  trou. 

ENGRAISSEMENT:  join- 
dre du  bois  par  engraifl'ement , c’eft 
l’affembler  à force , enforte  que  les 
tenons  ne  laiffent  aucun  vuidedan* 
les  mortaifes. 

ENGRENER  la  pompe  : c’eft. 
à-dire  attirer  dans  la  pompe  l’eau 
qui  refte  au  fond  du  Vaiffcau,  afin 
de  mettre  ce  refte  dehors. 

* ENGYSCOPE,  c’eft  le  nom 
d’un  infiniment  d’optique  qui  grof- 
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fit  les  objets , mais  en  les  regardant 
de  fort  près. 

ENJALER  une  Ancre,  c’eft 
attacher  à l’ancre  deux  pie'ces  de 
bois,  qu’on  appelle  Jas  A les  em- 
pâter ëtroitement  enfemble  vers  l’ar- 
ganeaju  ; A ce  Jas  fert  à contreba- 
lancer dans  l’eau  la  pâte  de  l’ancre, 
pour  la  faire  tomber  fur  le  bon 
côte.  On  dit  aulli  enjauler  une 
ancre. 

EN  JOUE:  ce  commandement 
de  l’exercice  fe  fait  en  deux  tems. 
Au  pre'mier  on  poulie  les  deux  bras 
devant  foi  en  les  levant , de  manié- 
re  que  le  bout  de  la  croflè  foit  à 
la  hauteur  de  la  ceinture.  Au  fé- 
cond on  met  en  joue  à l’épaule  droi- 
te en  lâchant  le  pied  droit  en  arrié- 
re, ayant  le  genou  gauche  un  peu 
plié,  le  jarret  droit  tendu,  les  ar- 
mes plates. 

ENLACURE,  ternie  de  Char- 
penterie, c’eft  pour  dire  percer  les 
mortaifes,  & les  tenons,  afin  d’y 
palier  line  cheville,  qui  arrête,  & 
farte  tenir  fermes  les  pièces  aflem- 
blées. 

ENLEVEMENT:  il  fe  fait 
à l’Armée  toutes  fortes  A' enlève- 
ment. On  enlève  des  Bagages,  des 
Convois,  des  Founageurs  A Patureurt, 
des  Gardes,  & des  Quartiers. 

ENLEVEMENT  des  Baga- 
ges : ils  font  d’éclat  A d’ utilité, 

Îiarce  qu’ils  jettent  les  Officiers  qui 
es  ont  perdus  dans  de  grandes  né- 
cellités,  A leur  ôtent  la  confiance  en 
leur  Général,  qui  ne  peut  jamais 
tomber  dans  cet  inconvénient  que 
par  fa  faute,  A par  manque  de 
précaution  dans  les  marches  , foit 
pour ti’a voir  pas  couvert  les  Colon- 
nes des  bagages  de  celles  des  Troup- 
pes , foit  pour  les  avoir  laiflè'es  en 
âfriere , comme  quelquefois  une 
grande  marche  peut  forcer  à le  fai- 
re, fins  leur  avoir  donné  uneefeor- 
te  fiiftifantc. 

Les  enleaetnens  des  Bagages  fe  font 
ou  proche,  ou  loin  A hors  de  la 
portée  de  l’Armée. 
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S’ils  fe  font  proche,  il  fuffit d’en- 
lever les  chevaux  des  Chariots,  A 
les  mulets,  parce  que  les  Chariots 
abandonnés  font  très  - finement  pil- 
lés, A leurs  charges  perdues  pour 
ceux  à qui  elles  font,  A que  les 
mulets  étant  ordinairement  chargés 
de  ce  qu’il  y a de  plus  précieux,  ils 
font  aifément  pillés  , pour  peu 
tju’on  les  éloigne  du  lieu  où  ils  ont 
été  enlevés. 

Si  ces  en/evemem  fe  font  loin  de 
l’Armée,  A hors  de  fa  portée,  com- 
me lorfqu’clle  a une  marche  longue 
A vive  à faire  , qu’elle  eft  déba- 
rartee  de  fes  gros  bagages,  A qu’on 
croit  par  la  marche  les  epuvrir  af- 
fez,  on  peut  en  ce  cas  prendre  la  co- 
lonne de  Bagages  par  .la  tète , en 
détourner  la  marche,  garnir  les 
flancs  de  la  colonne  de  petits  déta- 
chemens , pour  empêcher  que  le» 
Valets  ne  detellent  les  chevaux,  A 
n’abandonnent  les  Chariots , ce  qui 
cauferoit  beaucoup  d’embarras  dans 
la  marche  pour  s’éloigner  de  l’en- 
nemi. Il  faut  de  plus  tenir  à la 
queue  defdits  Bagages  tout  le  gros 
du  corps,  qui  a fait  l’enlevement, 
dont  on  ne  permet  le  pillage  aux 
Trouppcs  que  quand  on  eft  en 
lieu  fur. 

Il  y a des  occafions  où  on  facri- 
fie  fes  Bagages  , pour  faciliter  à 
une  Année  d’évacuer  un  pays  où  el- 
le ne  peut  plus  fubfifter. 

ENLEVEMENT  des  Con- 
vois s Ils  fe  font  ou  dans  un  pays 
ferré , ou  dans  un  pays  ouvert. 

Si  on  attend  le  Convoi  dans  un 
lieu  ferré,  il  faut  être  placé  A em- 
bu fqué  longtems  avant  qu’il  arrive; 
foignc.tx  de  n’être  pas  découvert: 
laitier  engager  le  Convoi  dans  le 
défilé  ; ne  l’attaquer  que  lorfquc 
tout  ce  qui  pourra  y entrer,  y fera 
entré  , A en  charger  l’efcorte  en 
même  tems  en  tête , au  milieu  A 
en  queue.  • 

Si  l’on  attaque  le  Convoi  dans  une 
plaine,  l’embufeade  doit  être  dc  .Ca- 
Ff  3 valle- 
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vallerie,  éloignée  du  lieu  où  parte 
le  Cenvoi , cachée  ou  dans  un  bois 
ou  derrière  un  rideau.  Elle  doit 
être  féparée  en  plufieurs  Corps. 
Les  gros  chargent  l’efcorte , les  pe- 
tit* détellent  promptement , pren- 
nent les  devans  dans  la  retraite , & 
tout  le  refte  de  la  Cavallerie  fe  re- 
joint pour  afl'ûrer  le  butin,  <k  le 
ramener  en  fùreté. 

Comme  l’avantage  de  l’enlevement 
d’un  Convoi,  foit  de  vivres,  foit 
de  munitions  de  guerre , ne  confi- 
fte  qu’à  ôter  à fbn  ennemi  les  vi- 
vres ou  les  munitions  de  guerre, 
dont  le  Convoi  eft  chargé , il  fuffit 
prèfque  toujours  d’en  emmener  les 
chevaux , & d’en  brûler  ou  rompre 
les  Chariots , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  de  le  faire.  M.  de  Montecuculi 
en  1673.  enleva  un  Convoi  de  pain 
qui  fortoitde  Wirtzbourg  pour  l’Ar- 
mée de  M.  le  Maréchal  de  Turen- 
ne,  & le  Général  ennemi  le  força 
par-là  à abandonner  la  Franconie, 
pour  aller  chercher  du  pain  à Phi- 
lisbourg. 

ENLEVF.MENS  de  FOUR- 
RAGEURS,  & de  PAT  U R E V R S 
d’une  Armée,  fe  font  ou  en  détail, 
ou  en  général. 

Si  c’crt  en  détail,  cela  s’exécute 
par  de  petits  Partis,  qui  à la  faveur 
des  pays  couverts  pénétrent  dans 
les  fourrages  ou  pâtures,  & enlè- 
vent quelques  chevaux.  Cet  avan- 
tage n’eft  pas  conlidérable,  parce 
que  ces  pertes  font  aife'ment  repa- 
rées, pourvu  qu’elles  n’arrivent  pas 
trop  fouvent  par  négligence. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des 
grands  fourrages,  dont  i’enléve- 
ment  met  fouvent  une  grande  quan- 
tité de  Cavaliers  à pied,  & dimi- 
nue confiderablement  un  Corps  en- 
• tier  de  Cavallerie.  Mais  comme 
les  précautions  de  l’Armée  qui  four- 
rage, font  plus  grandes,  en  ce  cas 
on  attaque  lefdits  fotirrages  avec 
plus  de  force  & de  précaution  : on 
fe  régie  pour  exécuter  ce  deffein  fur 


la  connoiffance  exaéte  du  Pays,  où 
fe  fait  le  fourrage,  & fur  la  force 
& la  difpofition  de  fbn  efeorte,  qu’il 
faut  attaquer  avec  un  Corps  fort 
fupérieur,  qui  l’oblige  à abandon- 
ner les  Fourragent*,  dont  on  ra- 
mafle  enfuife  les  chevaux  avec  des 
gens  détachés,  qui  font  deftin^p  à 
cet  ufage. 

O11  n’attaque  jamais  de  Fourra- 
geurs  que  lorfque  les  Cavaliers  l'ont 
occupés  à lier  leurs  troufics  & que 
les  chevaux  paillent. 

Ceux  qui  font  chargés  de  ramaf- 
fer  les  chevaux,  ont  dequoi  couper 
les  longes , avec  lefquelles  les  che- 
vaux, qui  pâturent  font  empêtrés, 
& même  des  fouets  pour  les  charter 
devant  eux,  parce  que  les  chevaux 
fe  fuivent  les  uns  les  autres. 

ENLEVEMENT  des  Gardes: 
elles  ne  font  pas  fouvent  d’une 
grande  utilité,  <5c  ne  font  que  de 
l’éclat  pour  ceux,  qui  les  font,  par- 
ce que  cela  préfuppofe  toujours  de 
la  vigilance  de  la  part  de  l’ennemi, 
& de  la  négligence  de  le  part  de  l’Of- 
ficier qui  eft  de  garde , ou  incapa- 
cité de  celui  qui  l’a  porté. 

11  y a ditférentes  maniérés  d’en- 
lever les  Gardes.  Les  Garder  fixes,, 
qui  font  celles  d’ infanterie , s’enle- 
vent  difficilement,  à moins  d’une 
exceflive  négligence  de  la  part  de 
l’Officier  qui  les  commande,  ou 
11’elles  foient  à une  trop  grande 
iftance  de  l’Armée , ou  des  autres 
Portes,  qui  les  doivent  protéger.  -■ 

La  maniéré  d’enlever  ces  Garder 
fixer  eft  d’avoir  bien  fait  reconnoî- 
tre , quand  on  les  veut  attaquer, 
leur  fituation  par  des  efpions , & 
les  précautions  qu’elles  prennent, 
ou  négligent  pour  leur  fùreté  : ce 
qu’on  exécute,  quand  on  eft  bien 
inftruit,  la  nuit,  ou  à la  pointe  du 
jour.  On  les  enleve  rarement 
quand  on  ne  peut  les  attaquer  que 
p3r  leur  tête.  Il  faut  pour  réuflîr 
dans  cette  efpcce  d’entreprife  les 
pouvoir  attaquer  par  derrière. 
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Qliant  aux  Gardes  de  Cavallerie, 
qui  ne  font  pas  fixes , c’eft  - à - dire, 
qui  changent  de  Poftes  de  jour  & 
de  nuit,  le  teins  le  plus  propre 
pour  les  enlever,  eft  celui  qu’elles 
marchent  à leurs  Polies  de  jour , & 
lin.  moment  après  qu’elles  ont  fait 
faire  leurs  découvertes , en  quoi  el- 
les pourroient  avoir  eu  de  la  négli- 
gence , foit  en  cas  que  le  Polie  de 
cette  Garde  fe  trouvât  trop  près  de 
uelque  bois,  où  il  n’y  auroit  point 
’ Infanterie  , foit  en  cas  que  la 
Garde  eût  été  portée  fur  une  hau- 
teur, de  qu’il  fe  trouvât  entre  elle 
& l’Armée  des  Vallées,  ou  un  peu 
couvertes , ou  tournantes , à la  fa- 
veur defquellcs  cet  enlevement  fe 
peut  faire,  en  attaquant  la  Garde 
par  derrière  où  elle  n’a  fouvent 
qu’une  Vedette,  pour  avertir  i’Offi- 
cicr  de  ce  qui  vient  du  côté  du 
Camp. 

Une  Garde  de  Cavallerie,  vigi- 
lante & bien  portée  eft  rarement 
enlevée.  Elle  peut  être  attaquée  à 
battue,  ce  qui  n’arrive  que  par  la 
préfomption  de  l'Officier  qui  la 
commande. 

ENLEVEMENS  des  Quar- 
tiers. Ils  fe  font  la  nuit,  ou  à la 
petite  pointe  du  jour.  Us  font  plus 
aifés  à exécuter,  fi  ce  font  des  Quar- 
tiers de  Cavallerie,  que  s’ils  c'toient 
d’infanterie. 

Pour  faire  ces  fortes  A'en/evemens, 
on  mene  avec  foi  de  l’Infanterie 
en  croupe.  Elle  force  plus  aifé- 
ment  les  barrières , ou  les  lieux  re- 
tranchés ; elle  empêche  la  Caval- 
lerie de  monter  à cheval , elle  tire 
de*  écuries  les  chevaux,  ét  les  mon- 
te. Si  dans  la  retraite,  il  fe  trou- 
ve quelque  défilé,  elle  peut,  fi  on 
eft  preffé  par  l’ennemi,  remettre 
pied  à terre,  & faciliter  la  retraite. 

■ -JL’enlevement  des  Quartiers  d'in- 
fanterie eft  difficile  à exécuter,  à 
iiïoins  qu’on  n’attaque  ces  Quar- 
tiers par  plufieurs  côtés,  de  nuit  de 
avec  grande  fuperiorité  de  feu,  de 


lorfque  l’on  fçait  que  la  Garde  eft 
mal  difpofée  ou  trop  foible. 

Un  Officier,  qui  a tout  à crain- 
dre tant  pour  fou  Quartier,  que  pour 
fa  perfonne,  difpofe  fes  Gardes  de 
manière,  qu’elles  puiffent  donner 
le  tems  au  Corps  des  Trouppes, 
d’être  en  état  de  refifler  à une 
furprife  de  nuit,  où  le  défordre  fe 
met  aifément. 

Pour  cela  elles  ne  doivent  dor- 
mir qu’en  Bataille,  & fous  les  ar- 
mes, & l’Officier  doit  continuelle- 
ment veiller  la  nuit,  de  obliger 
une  partie  des  Officiers  à en  faire 
de  même,  & no  dormir  que  le  jour, 
dé  après  qu’il  eft  alfûré  qu’il  ne 
peut  être  approché  de  l’ennemi, 
fans  être  allez  tôt  averti , pour 
avoir  le  tems  de  faire  fa  retraite,  de 
lever  fon  Quartier  fans  confufion, 
de  de  combattre  s’il  croit  le  pou- 
voir faire.  M.  de  Montclar  en  1676. 
pour  n’avoir  pas  porté  plufieurs 
Gardes  aux  avenues  de  fon  Quartier 
y fut  furpris,  de  lui-même  enlevé. 

* E N L I E R , terme  de  maçon- 
nerie, qui  fignifie  joindre  enfem- 
ble  des  pierres  de  des  briques  dans 
la  conftruéiion  d’un  mur,  en  po- 
fant  les  unes  fur  leur  longueur  de 
les  autres  fur  leur  largeur. 

ENLIGNER  le  bois  avec  une 
régie  : c’eft  mettre  les  pièces  fur 
une  même  ligne , ce  qui  fe  fait  avec 
unenégle,  ou  avec  un  cordeau. 

* ENLUMINER,  fe  dit  des 
Eftampes,  des  Cartes  de  des  Plans 
faits  à la  main  ; c’eft  les  colorier, 
les  laver  avec  des  couleurs  gom- 
mées. 

E N N E O G O N E eft  une  figu- 
re, ou  un  polygone  de  neuf  eôiés, 
de  coinpofé  d’autant  d’angles,  cha- 
cun capable  d’un  baftion. 

ENROLEMENT  : ce  mot 
ne  diffère  de  celui  d’ Engagement 
qu’en  ce  qu’il  marque  que  c’eft  l’Of- 
ficier qui  enrôle,  & que  l'autre  mar- 
que  que  c’eft  le  Soldat  qui  s'engage, 
de  qu’il  confent  à fon  enrôlement. 

Ff  4 Voilà, 
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Voilà , ce  me  feruble , toute  la  dif- 
férence, fi  on  y en  veut  mettre 
quelqu’une.  Comme  ces  deux  mots 
font  allez  fouvent  difiingués  dans  les 
Ordonnances  Militaires,  j'en  fais 
atiiTi  deux  articles  féparés. 

Par  l’Ordonnance  du  1.  Juillet 
1716.  qui  confirme  celle  du  8-  Fé- 
vrier 1692.  il  cft  défendu  à tous  Ca- 
pitaines & Officiers  de  faire  aucun 
enrôlement  de  Cavaliers , Dragons  & 
Soldats , qui  ne  foit  volontaire. 
Les  enrôlement  ne  peuvent  fe  faire 
que  par  ordre  du  Roi.  Les  ancien- 
nes Ordonnances  confirmées  par 
celle  du  20.  Décembre  1718.  décla- 
rent criminel  deléze-Majefté  au  pre- 
mier chef  toute  perfonne  de  quel- 
que qualité,  & condition  qu’elle 
foit,  qui  entreprendroit,  feroit,ou 
feroit  faire  des  levées,  ou  afiem- 
blées  de  gens  de  Guerre,  foit  de 
cheval,  ou  de  pied  à fon  de  Tam- 
bour par  enrôlement  fans  un  exprès 
commandement  de  Sa  Majefté. 

Quelques  Maeiftrats  avoient  pré- 
tendu qu’il  n'étoit  permis  qu’aux 
feuls  Capitaines  porteurs  de  Com- 
niiflion  de  faire  des  enrôlement  par 
eux-mêmes.  Mais  il  a été  décidé 
par  plufieurs  Lettres  des  Secrétaires 
d’Etat  de  la  Guerre,  <^ue cette  Com- 
miflion  les  autorifant  a faire  oufai- 
re  faire  des  Recrues,  ils  pouvoient 
en  charger  des  Officiers  fubalternes, 
Sergens  ou  Soldats,  en  leur  donnant 
un  pouvoir  par  écrit. 

Il  y a punition  pour  un  Officier, 
qui  feroit  convaincu  avoir  pris  ou 
fait  prendre  ou  enlever  dans  leurs 
rnaifons,  & fur  les  chemins,  à la 
campagne  ou  ailleurs  des  Gens  pour 
les  faire  entrer  contre  leur  gré  dans 
fa  Compagnie. 

On  ne  peut  enrôler  des  perfonnes 
qui  ont  fervi,  s’ils  ne  montrent  leur 
congé  abfolu.  Les  Matelots  Clajj'és 
ne  peuvent  être  véritablement  enrô- 
lés , fi  lors  de  leur  engagement  ils 
déclarent  qu’ils  font  C.hjiïr.  Les 
Commiiiaires-ou  autres  Oificiers  de 
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Marine , font  en  droit  de  les  recla- 
mer, & on  ne  peut  en  ce  cas  leur 
refufer  leur  congé  , fans  repéter  le 
prix  de  leur  engagement. 

A l’égard  des  Matelots  ou  autre» 
gens  de  Mer,  qui  s'engagent  dans 
les  Trouppes  de  terre,  fans  avoir 
déclaré  qu’ils  font  enrôlés  dans  les 
Claffes,  ils  doivent  être  punis  de  la 
peine  des  Galeres , fuivant  une  Or- 
donnance expédiée  par  le  Secrétaire 
d'Etat  de  la  Marine,  du  4.  Février 

»7*7-  . ■ 

Comme  les  Habitans  de  l’Isle  de 
Ré,  & de  celle  d’Oleron,  font  obli- 
gés de  fe  garder,  fi  quelque  Offi- 
cier en  cnrôloit  qui  fût  domicilié, 
l’enrôlement  feroit  nul,  & le  prix 
de  l’engagement  perdu  pour  l’Offi- 
cier. J’ai  dit  au  mot  cT engagement, 

2u’il  ne  pouvoit  être  moindre  que 
e fix  ans  ; mais  lorfqu’un  Soldat, 
qui  par  fon  ancienneté  à obtenu  fon 
congé,  s’il  fouliaite  rentrer,  foit  dans 
la  même  Compagnie,  ou  autre  du 
Bataillon  dont  il  étoit,  il  peut  y 
être  enrôlé  pour  un  moindre  teins, 
pourvu  toutefois,  que  ce  foit  pour 
une  année  au  moins. 

Avant  l’Ordonnance  du  8-  Août 
1727.  011  ne  pouvoit  dans  le  Régi- 
ment des  Gardes  Françoifes  enrôler 
aucun  Etranger , pas  même  ceux  qui 
fe  difoient  de  Strasbourg,  d’AJfhce, 
de  Savoye,  de  Piémont  ou  de  Pif 
gnerol.  L’Ordonnance  ci-deil'usci- 
tée  n’exclue  plus  que  ceux  qui  font 
nés  fujets  d’un  Prince  Etranger  ; & 
une  autre  du  25.  Janvier  1728.  dé- 
fend la  même  chofe  pour  le  Régi- 
ment Royal  Artillerie. 

Pour  les  Régimens  SuifTes  qui  font 
au  fervice  de  France , les  Officiers 
de  cette  Nation , par  plufieurs  Or- 
donnances de  Louis  XIV7.  renouvd- 
lées  par  une  de  Louis  XV.  du  IJ. 
Juin  1728.  ont  permiffion  d’engager 
des  Alternons , & par  conféquôit 
des  fujets  de  la  Principauté  de  Mon- 
beliard  dépendante  de  l’Empire, 
mari  non  des  hommes  natifs  des 
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Seigneuries  de  Blamont,  Cleniont, 
Chafiélot  à Hericour,  qui  bien  que 
pofledees  par  Jes  Princes  de  Monbe- 
liard,  font  fituées  dans  Je  Comté 
de  Bourgogne. 

Les  Officiers  d’infanterie  par  line 
Ordonnance  accorde'e  en  1718- 
avoient  penniirion  a enrôler  des 
Etrangers  , cette  permiflion  a été 
révoquée  par  celle  du  28- Mars  1790. 
mais  en  1733.  les  Capitaines  des  Ré- 
gimens  d’infanterie,  Cavallerie  & 
Dragons,  qui  fervoient  en  Italie  cu- 
rent permiflion  de  recevoir  dans 
leur  Compagnie  jufqu’à  cinq  hom- 
mes de  Nation  étrangère.  Voyez 
ENGAGEMENT, & LEVE'ES  de 
Trouppcs. 

ENSEIGNE:  on  prétend 
trouver  l’e'tymologie  du  inot  Enfei- 
gne  dans  le  mot  Latin  d’injignire. 
Cette  dénomination  générique  con- 
vient en  effet  à tout  ce  qui  eft  re- 
connoiflabic  par  foi-même , ou  à ce 
qui  fert  à faire  reconnoître  les  au- 
tres. Les  Enjoignes  qui  nous  ont 
été  d’ufage,  ont  eu  ditférens  noms, 
tels  queceux  de  B amer  e,Penou,  Fanon, 
Gonfanon , Drapeau,  Etcndart  & 
Guidon. 

Des  branches  de  verdure , des  oi- 
feaux  en  plumes  ou  des  têtes  d’ Ani- 
maux mis  au  haut  d’une  perche,  fu- 
rent les  marques  de  rcconnoiflance 
qu’eurent  les  prémiers  Guerriers. 
Ces  marques  égaloicnt  en  iimplicité 
les  prémicres  armes,  dont  on  ufa. 
A méfure  qu’on  fe  perfectionna 
dans  la  maniéré  de  s’armer  <k  de 
faire  la  guerre,  on  vit  paroître  de 

})lus  belles  Enjeignes.  Des  choies 
es  plus  précieufes  qui  fe  trouvoient 
fur  un  champ  de  Bataille  on  fe  fai- 
foit  des  Enfeignes. 

D’abord  la  néceflité  de  fe  con- 
noître  à la  guerre  fit  prendre  des 
marques,  que  dans  la  fuite  la  Religion 
rendit  rcfpeébtbles.  La  figure  de  cha- 
que efpéce  d Animal  devint  le  fyin- 
bolc  de  quelque  Dieu  : les  hommes 
ft  tirent  des  Enfeignes  de  ces  figures. 


& c’eft  ce  qui  commença  a faire  re- 
garder les  Enfeignes  avec  refpeeb 
Les  métaux,  les  bois,  les  étoffes 
les  plus  rares  furent  employées  dans 
leur  fabrique,  de  on  en  vit  de  toutes 
les  formes  imaginables. 

Les  Grecs  par  les  termes  généri- 
ques de  uvu/i'jXnv  de  d c wihô<jy.o. , & 
les  Latins  par  ceux  de  jignum  & de 
vexilhim  dénommoient  toutes  fortes 
d’ Enfeignes , foit  qu’elles  fuflênt  en 
figures  de  relief,  otibas  relief,  d’é- 
toffe unie,  ou  bien 'en  images  ap- 
pliquées fur  l’étoffe.  Cependant 
chaque  En  feigne  d’une  forme  partir 
culiérc  avoit  fon  nom  propre,  tant 
pour  la  donner  à eonnoître  fous  fa 
forme , que  pour  montrer  à quelle 
efpéce  de  milice  ellefpnvcnoit. 

On  agit  encore  de  même  aujour- 
d’hui. Nous  delignons  tout  fimbo- 
le  de  guerre  en  général  fous  le  nom 
d’enfeigne,  mais  nous  diftingttons 
ces  Enfeignes,  en  Drapeaux,  A en 
Etendarts , quand  il  eft  quéftion  de 
faire  eonnoître  la  forme  particuliè- 
re de  chaque  efpéce  d' Enfeignes , & 
d’apprendre  que  le  Drapeau  convient 
aux  Gens  de  pied,  de  f Etcndart 
aux  Cavaliers. 

Il  n’y  a point  eu  de  Peuple  qui 
n’ait  honore  fes  Enfeignes  d’un  cul- 
te religieux.  Les  Romains  régar- 
doient  comme  un  grand  malheur 
pour  l’Etat,  la  perte  de  leurs  Enfei- 
gnes. Quand  elle  venoit  de  la  lâ- 
cheté de  celui  qui  la  portoit,  il.ctoit 
puni  de  mort.  Les  Peuples  qui  ont 
précédé  les  Romains,  comme  les 
Juifs,  les  Egyptiens,  les  Alfyriens, 
les  Perfes  <Jc  les  Grecs , 11’ont  pas  eu 
moins  d’attachement  pour  leurs  En- 
feignes. Les  Gaulois  & les  François 
ont  fuivi  leur  exemple,  A comme 
eux  eurent  à leurs  Enfeignes  des  fi- 
gures  d’Animaux , que  les  dernier» 
confèrverent  jufqu’au  tenis  qu’ils  fe 
firent  Chrétiens,  faifant  plus  que 
les  Romains,  qui  à la  convcrfion 
de  Conftantin  avoient  fur  une  de 
F f Ç leur» 
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leurs  En  feignes  l’Aigle,  & fur  l’au- 
tre la  Croix. 

Clovis  adora  ce  qu’il  avoit  brûlé, 
& brûla  ce  qu’il  avoit  adoré.  Il  ne 
voulut  plus  que  fa  Nation  eût  d’au- 
tre enfeigne,  que  celle  de  S.  Martin, 
qui  a fervi  à reconnoître  les  pre- 
miers François,  jufques  à ce  que 
pour  augmenter  cette  reconnoiflan- 
ce,  ayent  paru  les  Croix  & enluite 
les  Lis. 

Aujourd’hui  le  nom  d' Enfeigne, 
comme  celui  Se  Cornette  a trois 
lignifications  : le  Drapeau  d’une 
Compagnie  : la  Compagnie  même, 
& l’Omcier  qui  porte  le  Drapeau 
ou  l’Etendart.  Autrefois  fous  Hen- 
ri II.  le  nom  d Enfeigne  étoit  com- 
mun aux  Drapeaux  de  l’Infanterie, 
& aux  Etendants  de  la  Cavallerie. 
Dans  tous  les  Régimens  d’infanterie 
il  y a des  Drapeaux  fous  le  nom 
cTEnfeigne.  Dans  le  Régiment  des 
Gardes  Françoifes , dans  celui  des 
Gardes  Suidés , & même  dans  tous 
les  Régimens  Suides  il  y a un  Dra- 
peau par  chaque  Compagnie.  L’Of- 
ficier, qui  parmi  les  Suidés  a le  ti- 
tre d Enfeigne , a fous  lui  un  Soldat, 
qui  a le  titre  de  Porte  - Enfeigne, 
parce  que  c’eft  lui  qni  porte  le  Dra- 
peau. Dans  les  Régimens  François 
il  n’y  a que  trois  Drapeaux  par  ba- 
taillon, ce  font  trois  Sous-Lietite- 
nans  qui  portent  les  deux  d’Or- 
donnance. 

Dans  les  Gardes-du-Corps  il  y a 
trois  Officiers  par  Compagnie , qui 
ont  le  titre  d'Enfeigne  ; mais  il  n’y 
a point  de  Drapeau  fous  le  nom 
d’Enfeigne.  Les  Enfeignes  mêmes 
ne  portent  point  l’Etenaart  ; c’eft 
un  Garde-du-Corps  qui  le  porte, 
qu’on  appelle  Porte-Etendart , à qui 
on  donne  cette  Commiffion  avec 
une  penlion  de  cent  écus. 

Dans  les  Gendarmes  de  la  Garde, 
il  y a trois  Officiers  à titre  d'En- 
feignes,  deux  dans  chacune  des 
Compagnies  des  Moufquetaires.  Il 
y a auûi  un  Officier  à titre  d’En- 
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feigne  dans  les  Compagnies  de  Gen- 
darmes. Pour  les  Compagnies  de 
Chevaux-Légers,  qui  font  dans  la 
Gendarmerie  elles  n’ont  niOfficiers, 
ni  Drapeaux  aufquels  on  donne  le 
nom  d’Enfeigne. 

L' Enfeigne  d’infanterie,  quand  il 
y a un  Sous-Lieutenant,  n’eft  que 
le  quatrième  Officier  de  la  Compa- 
gnie. Dans  le  teius  qu’il  y avoit 
des  Piquiers  la  place  de  f Enfeigne 
étoit  au  milieu  d’eux.  Les  Enfei- 
gnes,  dans  une  bataille  rangée,  font 
avec  leurs  Drapeaux  dans  le  pré- 
raier  rang  à la  tête  de  leur  Batail- 
lon ; & dans  un  afiaut  les  Dra- 
peaux marchent  avec  les  manches, 
où  ils  fe  trouvent.  L'Enfeigne, 
comme  le  Cornette,  en  quelque 
pofte  qu’il  fe  trouve  doit  plutôt 
mourir  que  d’abandonner  fon  Dra- 
peau. Quand  l’Enfeigne  de  I3  Co- 
lonelle eft  tué,  c’eft  un  Capitaine, 
qui  prend  le  Drapeau.  Dans  une 
marche  il  y a un  Soldat  qui  porte  le 
Drapeau  ; mais  l’Enfeigne  le  por- 
te lui-même  dans  une  revue,  ou  en 
montant  la  Garde,  ou  dans  une 
aélion , il  en  eft  de  même  du  Cor- 
nette. Ce  qu’on  appelle  Enfeigne  eft 
un  grand  Drapeau  beaucoup  plus 
grand  en  long  & en  large,  que  les 
Etendarts , âc  les  Guidons. 

Les  Enfeignes  des  quatre  Compa- 
gnies des  Gardes-du-Corps,  de  la 
Compagnie  des  Gendarmes  de  la 
Garde  de  Sa  Majefté,  de  la  prémie- 
re  & fécondé  de  fes  Moufquetaires 
tiennent  rang  de  Meftre-de-Camp 
de  Cavallerie  du  jour  & date  des 
Brevets  ou  Commiflions  qu’ils  ont 
obtenus  de  leur  Charge,  par  les 
Ordonnances  du  1.  Mars  & Z2.‘ 
Août  1718. 

Suivant  celle  du  6.  Avril  1718.  les 
Enfeignes  des  Compagnies  Colonelle, 
& Lieutenante Colonelle  confervent 
le  titre  d’Enfeigne,  mais  ils  ont  rang 
de  Lieutenant  du  jour  & date  que 
leurs  Lettres  leur  ont  été  expédiés. 
Ils  font  obligés  de  porter  les  Dra- 
peaux 
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peaux  de  leur  Compagnie  ; <5e  les 
autres  Drapeaux  des  autres  Compa- 
gnies font  portés  par  les  Lieutenans 
en  fécond , qui  y font  attachés , ou 
en  leur  abfence  par  les  moins  an- 
ciens des  Lieutenans  en  fécond  du 
Bataillon. 

Par  l’Ordonnance  du  2>.  Juillet 
1 66ÿ.  les  Aides-Majors  des  Places 
précédent  & commandent  tous  En. 
feignes  en  toutes  occafions,  fans  dif- 
ficulté. Mais  un  Enfeignt  François 
en  l’abfcnce  des  Lieutenans  A Aides- 
Majors  , commande  préférablement 
à un  Lieutenant-Colonel  A Capi- 
taine d’un  Corps  Etranger. 

Quand  un  Régiment  prend  les  ar- 
mes en  garnifon,  les  Enfeignes  A 
Lieutenans  en  fécond  déftines  pour 
porter  les  Drapeaux , doivent  fe 
trouver  à la  tête  du  Détachement 
délliné  pour  les  efeorter  , afin  de  les 
aller  chercher  chez  le  Colonel,  ou 
autre  Officier  commandant  le  Régi- 
ment pour  de-là  les  porter  Tara- 
bour-battans  à leurs  Compagnies,  ou 
au  Bataillon  s’il  eft  aflcmblé.  Dès 
qu’ils  en  font  chargés  ils  ne  fçau- 
roient  avec  trop  d’attention  les  por- 
ter très  foigneufement  partout , mi 
il  elt  néceffaire,  A enfuite  les  rap- 
porter dans  le  même  ordre. 

En  campagne  ils  doivent  fe  trou- 
ver à leur  Drapeau  après  l’afièmblée 
battue , s’en  faifir  dès  qu’on  prend 
les  armes , A le  porter  où  il  leur  eft 
ordonné  par  le  Commandant  du  Ré- 
giment, ou  par  le  Major,  qui  fait 
exécuter  fe*  ordres  fuivant  la  difpo- 
fition  du  Régiment,  fçavoir  lorf- 
u’il  eft  en  bataille,  les  Enfeignes 
oivent  être  à la  tête  du  centre  de 
chaque  Bataillon,  A y marcher. 
Quand  le  Régiment  marche  par 
manche,  ils  doivent  être  à la  tête 
du  centre  de  la  féconde  manche,  un 
pas  en  avant  des  Soldats  du  premier 
rang  de  cette  divilion.  S’il  marche 
par  des  divifions  plus  petites,  ils 
doivent  marcher  de  même  à la  tête 
de  celle  du  centre.  S’il  s’agit  de 
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palfer  en  revue  ils  fe  poftent  à la 
tête  de  leur  Compagnie,  <Sc  ils  y 
marchent.  S’il  arrive  que  le  Géné- 
ral de  l’armée,  ou  quelqu’autre 
perfonne  confidérable  que  les 
Trouppes  doivent  faluer,  viennent 
à pafler,  ou  s’il  faut  palier  devant 
eux,  les  trois  Olficiers,  qui  portent 
les  Drapeaux  de  chaque  Bataillon^fe 
règlent  par  leur  droite,  ou  parleur 
gauche,  fuivant  la  lituation  de  ceux 
qu’ils  doivent  faluer,  pour  bailler 
en  même  tems  leurs  Drapeaux  par 
un  mouvement  égal,  la  laijce-bafié, 
jufqu’à  demi  pied  de  terre,  vis-à- 
vis  ceux  qu’ils  doivent  faluer,  en 
ôtant  leurs  chapeaux  de  bon  air  de 
la  main  gauche,  ils  les  rélevent  à 
l’inftant,  A ils  fe  couvrent  en 
meme  tems. 

Lorfque  le  Régiment  doit  com- 
battre, leur  pofte  eft  au  centre  de 
chaque  Bataillon  entre  le  fécond  A ' 
le  troifie'mc  rang.  Ils  doivent  con- 
fidércr  que  cet  emploi  eft  des  plus 
honorables,  A leur  fournit  fouvent 
les  occafions  de  fe  diftinguer:  ainfi 
ils  ne  doivent  pas  ignorer,  qu’il 
faut  dansunebataille,  ou  une  autre 
affaire  de  guerre  ne  ceder  leur  Dra- 
peau qu’avec  la  vie,  étant  le  princi- 
pal objet  de  l’honneur  du  Régiment, 
ils  doivent  obferver  fur-tout  dans 
ce  C3s  de  le  porter  allez  haut,  pour 
que  les  Soldats  puifi’ent  le  voir  de 
loin  A s’y  rallier. 

Dans  les  marches  ordinaires,  A 
dans  les  haltes  même,  il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  faire  porter  leurs 
Drapeaux  par  les  Scrgcns,  ou  des 
Soldats  : c’eft  cependant  ce  qu’on 
voit  aujourd’hui  par  une  tolérance 
des  Commandans,  qui  fouffrent  que 
leurs  Enfeignes  le  négligent  là-def- 
fus,  A qu'ils  quittent  leurs  Dra- 
peaux, quand  le  Régiment  eft  fous 
les  armes.  Mais  il  leur  eft  expref- 
féinent  défendu  de  badiner  avec 
leurs  Drapeaux,  ni  de  les  déchirer 
en  pafiant  dans  les  bois  ou  ailleurs; 
car  iorfqu'ils  fe  trouvent  rompus, 
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ou  gâtes  par  leur  faute , on  les  fait 
raccommoder  à leurs  de'pens , & on 
les  met  aux  arrêts. 

En  rentrant  dans  le  Camp  les  En- 
feignet  doivent  planter  leurs  Dra- 
peaux au  front  de  leur  Bataillon,  & 
les  partager  à diftancc  égale  entre 
le  front  de  bandiére  à les  faifceaux 
des  armes,  obfervant  de  mettre  le 
Drapeau-Colonel  fur  la  droite,  en- 
core ne  doivent-ils  pas  les  quitter 
ue  les  Sentinelles  auxquelles  ils 
oivent  être  confignés  ne  foient 
portées.  .Quand  le  Régiment  arri- 
ve dans  une  ville,  ou  dans  un  autre 
lieu  pour  loger,  ils  les  reportent 
au  logis  de  celui  qui  commande  le 
Régiment. 

ENSEIGNE  de  Poupe  eft  le 
Pavillon  qui  fe  met  fur  la  Poupe. 
Aux  Vaiflèaux  de  Guerre  elle  doit 
être  blanche,  mais  aux  VaifleauX 
Marchands,  l’Enfeigne  de  Poupe  eft 
bleue  avec  une  croix-blanche  tra- 
verfante , à les  armes  du  Roi  fur 
le  tout. 

ENSEIGNE  de  Vaiffeau:  c’eft 
un  Officier,  qui  doit  obéir  au  Lieu- 
tenant & avoir  par  fubordination, 
& en  fon  abfence , les  mêmes  fon- 
ctions que  lui.  Les  Capitaines  de 
Brûlots  commandent  aux  Lieutenans 
de  Frégates  légères,  & aux  Enfei- 
gnes  de  Marine , & les  Enleignes  de 
Vaifieau  aux  Lieutenans  de  Fréga- 
tes légères. 

ENSEIGNE  chez  les  Turcs 
s'appelle  Baiftaclar.  Il  porte  dans 
les  Janiflaires  un  Drapeau  moitié 
rouge,  & moitié  jaune  avec  deux 
épées  en  fautoir. 

* ENTABLEMENT.  On 
appelle  entablement,  le  dernier 
rang  de  pierres  en  faillie  qui  eft  au 
haut  des  murs , & qui  foûtient  la 
couverture  d’un  bâtiment. 

ENTAILLE  : c’eft  l’ouver- 
ture, qu’on  fait  dans  un  bois  qu’on 
taille  en  certain  endroit  pour  y en 
faire  entrer  un  autre,  que  l’on  y 
veut  joindre.  Ou  fait  des  entailles 
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uarrément,  en  adent,  & à queuë 

’aronde  : c’eft-à-dire  quand  on  en- 
lève quelque  chofe  d’un  morceau  de 
bois,  pour  en  joindre  un  autre 
morceau , fur  celui , dont  on  a en- 
levé quelque  chofe.  Entaille  per- 
due , ou  à bouts  perdus , à fiflet, 
c’eft  lorsque  les  deux  morceaux  de 
bois  qu’on  veut  joindre  font  coupé* 
en  chamfrein. 

ENTAILLE  quarrée  , c’eft 
Iorfque  les  morceaux  de  bois  fe 
joignent  quarrément  dans  leurs 
entailles. 

ENTAILLES,  ou  dents  d’af- 
fût de  bord  : 1 ce  font  des  hoches, 
ou  coches,  qu’on  fait  au  derrière 
de  l’affût  dans  les  flafques , pour  y 
mettre  le  traverlin  fur  lequel  fe  met 
le  coin  de  mire. 

ENTAILLE  pour  limer  les 
feies  : c’eft  un  billot  de  bois  fen- 
du dans  lequel  les  Menuifiers  font 
entrer  le  fer  de  leurs  feies,  quand 
ils  veulent  en  limer  les  dents  , dt 
pour  tenir  la  feie  plus  ferme  dans  la 
fente  du  billot,  ils  y mettent  auffi 
un  coin  de  bois. 

* ENTALINGUER  un  ca- 
ble, c’eft  en  tenues  de  mer  l’amar- 
rer à l’arganeau  d’une  ancre. 

ENTENNES:  ce  font  trois 
mâts , qui  font  plantés  fur  le  côté 
de  la  machine,  où  font  frappées 
les  calionnes  qui  fervent  à élever 
les  mâts. 

ENTER  : c’eft  un  terme  de 
Charpenterie , qui  veut  dire  joindre 
bout  à bout , & à plomb,  deux  piè- 
ces de  bois  de  charpente  de  même 
grofleur. 

■ ENTERRER  les  futailles, 
c’eft-à-dire  les  mettre  en  partie  dans 
le  left  du  Vaiffeau. 

ENTREMISES:  ce  font  de 
petites  pièces  de  bois  qui  étant  po- 
fées  dans  un  Vaiffeau  entre  les  au- 
tres , les  tiennent  fujettes,  de  fervent 
aufll  à les  renforcer.  Ce  terme  fe 
dit  encore  de  certaines  .pièces  de 
bois,  qui  font  pofées  entre  les  ta- 
quet? 


quets , ou  fufeatix  du  cabeftan  pour 
les  tenir. 

ENTONNOIR,  c’eft  dan? 
les  Mines  la  profondeur  ou  l’efpéce 
de  trou,  qu’elles laifl'ent après  avoir 
joué  ou  faute'. 

ENTONNOIR  eft  aufli  ce 
qui  fert  à couler  la  poudre  dans  la 
lumière  des  Pie'ces. 

ENTREPOTS:  ils  font  dif- 
fe'rens  des  Magalîns  fixes  dans  les 
Places  de  guerre.  Les  pre'mi ers  fer- 
vent à raflèmbler  tous  les  grains  & 
les  autres  effets  du  Munitionnaire 
pour  y relier  en  dépôt  jufuu’à  ce 
qu’on  les  envoyé  aux  lieux  de  leur 
deliination.  Les  féconds  reçoivent 
tous  ces  effets , quand  on  les  enleve 
des  entrepôts , & ils  les  confervcnt 
jufqu’à  ce  qu’on  les  tire  pour  la 
fubfiftance  desTrouppes. 

Comme  un  Entrepôt  coûte  beau- 
coup au  Munitionnaire , & lui  fait 
lin  grand  déchet  par  le  port,  rapport 
& maniment  continuel  des  facs,  l’e- 
conomie  veut  qu’on  n’en  établiflê 
ne  le  moins  qu’on  peut,  c’ell-à- 
ire,  dans  les  lieux  feulement  où  il 
eft  néceflaire  de  changer  de  Voitu- 
re ; ~ par  exemple  de  terre  pour 
mettre  fur  l’eau  , & de  l’eau  débar- 
quer fur  la  terre. 

Lorfqu’en  quittant  un  Fleuve 
pour  remonter  une  Rivière  on  fe 
trouve  oblige  de  changer  un  grand 
Bateau  en  un  plus  petit,  on  ne  doit 
point  faire  d’mtrepôts  fur  terre  ali 
conftenc  de  la  Rivière,  mais  il  faut 
verfer  d’un  bateau  dans  un  autre, 
<Sc  en  tenir  toujours  de  prêts  en  allez 
grand  nombre  pour  qu’il  n’v  ait 
point  de  retardement  à la  Voiture. 

Après  le  premier  entrepôt  on  ne- 
doit  en  établir  que  fur  les  routes,  & 
dans  un  e'ioignement  confidérable 
en  lieu  néceflaire  pour  fournir  des 
Magafins  à droite  A à gauche,  & 
d’où  l’on  puifle  pouffer  en  avant. 

Le  lieu  choiiî  pour  un  entrepôt 
general  doit  avoir  plufieurs  Maga- 
sins , tous  finies  le  plus  commode* 


ment  que  le  fervice  le  requerera  : 
c’eft-à-dire,  que  s’il  y a uneRiviere, 
le  principal  Magafin  doit  être  près 
du  Port , & s’il  n’y  en  a point , on 
doit  l’établir  vers  la  porte  de  la 
Ville  par  où  les  Voitures  doivent 
fortir,  A dans  un  endroit  fpacieux, 
afin  que  les  Chariots  ou  les  Mulets 
puiflènt  charger  commodément. 

Ces  lieux  doivent  être  au  niveau 
des  rues  autant  qu’il  fe  peut,  àcau- 
fe  du  tranfport  continuel  qu’on  y 
fait,  & pour  cela  on  choilit  d’or- 
dinaire des  Jeux  de  Paume,  de 
grandes  Sales,  A quand  ils  ne  fuffi- 
fent  pas,  on  prend  les  Cloîtres  des 
Religieux,  & les  Eglifes  même,  c’eft 
la  coutume  ; mais  lorfqu’on  les 
occupe  à cet  ufage,  il  faut  que  les 
Ouvriers  s’y  comportent  d’une  ma- 
niéré qui  n’aille  point  à la  pro- 
fanation. 

Les  autres  entrepôts,  ou  Magalîns, 
qu’on  nomme  de  fecours,  doivent 
être  auffi  par  bas  autant  qu’on  le 
peut,  ou  au  premier  étage.  Lorf- 
qu’ils  font  par  bas  fur  des  voûtes, 
ils  ne  font  pas  fi  humides  que  ceux 
qui  font  fur  terre  ferme,  quand  ilsfe- 
roient  carrelés.  C’cltà  quoion prend 
garde  extrêmement , & l’on  ne  man- 
que jamais  d’y  mettre  des  planches 
pour  conferver  les  fa«s. 

Le  Magazin  principal  d’un  entre- 
pôt doit  être  vafte  pour  contenir  la 
plus  forte  partie  des  déchargemens. 
On  y vérifie  le  poids  des  facs,  & 
fouvent  il  fe  remplit  en  un  jour,  & 
fe  vuidc  le  lendemain.  C’eft  dans 
ce  Magafin  que  fe  fait  tout  le  com- 
merce des  vivres.  Celui  qui  en  eft 
chargé  y tient  fon  bureau  & on 
doit  le  trouver  fans  celle  dans 
celui  - là. 

On  choifit  des  gens  vigilans  & 
fort  exaéls  pour  rempljp ces  emplois 
dans  les  grands  entrepôts,  parce  que 
tous  les  effets  palîeiit  par  leurs 
mains,  ils  font  fécondés  dans  ce 
travail  par  leurs  Aides,  & ils  doi- 
vent être  unis  pour  le  fervice.  Cotn- 
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me  un  des  principaux  foins  duGar- 
dc-Magafin  eft  la  confervation  des 
grains  & de*  farines,  il  doit  fe  pro- 
curer des  lieux  fufiïfamment  dans  la 
même  Ville  pour  les  mettre  & dans 
lcfqucls  ils  ne  foufîrcnt  point. 

Quand  le  grand  entrepôt  eft  rem- 
pli , on  choilit  des  entrepôts  ou  Ma- 
galins  de  fecours  au  rez  de  chauffée 
ou  au  prémier  étage  au  plus,  afin 
de  décharger  promptement,  ce  qui 
eft  toujours  utile,  particuliérement 
à l’égard  des  bateaux,  & pour  épar- 
gner les  Ouvriers,  car  la  hauteur 
les  tuë , & il  en  faut  un  plus  grand 
nombre. 

Les  Magafins  d'entrepôts  de  Voi- 
tures par  terre  font  toujours  dans 
de  grandes  Villes  non-feulement  à 
caufe  de  la  fureté,  mais  encore  par- 
ce qtt’on  y trouve  plus  facilement 
des  Voitures  & dans  les  environs. 

Les  entrepôts  de  Voitures  par  eau 
s’établiflcnt  au  Port  le  plus  commo- 
de & le  plus  voifin  des  Magafins  de 
la  Province  où  l’on  achète. 

ENTREPOT  pour  la  Mari- 
ne : c’eft  un  Port  de  Mer,  où  l’on 
a établi  un  Magafin  pour  y recevoir 
les  Marchandées , qui  doivent  être 
tranfportées  ailleurs.  Ce  mot  fe 
dit  auflï  d’un  Magafin,  où  une  Com- 
pagnie de  Négocians  fait  mettre  fes 
marchandifes  dans  quelque  Ville  de 
commerce  que  ce  foit. 

ENTREPRENEUR  : ^ Les 
Entrepreneurs  font  applique'3  à bien 
conduire  les  Ouvrages  qu’on  leur 
propofe.  C’eft  aux  Officiers  Géné- 
raux à tenir  la  main  à ce  que  la  ja- 
loufie  ne  falfe  rien  entreprendre  au- 
defius  du  prix  julle  des  Ouvrages, 
afin  de  n’être  pas  obligés  à faire  de 
nouveaux  marchés  à la  folle  enchè- 
re du  premier  Entrepreneur. 

ENTREPRENEUR  des  Vi- 
vres. Voyez  M U N I T I O N N A I- 
R E. 

E N T R E P R ENEURS  des 
Manufaéhtres  d’Armes.  Ils  font 
obligés  par  l’Ordonnance  du  10. 


Juillet  1722.  de  tenir  un  Regiftre, 
où  foient  tranferits  les  noms  de  tous 
les  Ouvriers  travaillans  & employés 
dans  la  Manufacture,  & ce  Regiftre 
doit  être  vérifié  & vifé  par  les  In- 
fpeéleurs,  & Contrôleurs,  faute 
dequoi  il  eft  nul.  ♦ 

Les  caufes  mues  & à mouvoir  en- 
tre les  Ouvriers  & l'Entrepreneur, 
pour  raifon  du  fervice  de  la  Manu- 
faéhire,  font  jugées  par  l’Intendant 
ou  le  Commifiaire  Ordonnateur 
employé  à Charleville  ou  à Mau- 
beuge,  fur  le  rapport  de  l’Infpeéteur 
& du  Contrôleur,  & à la  requifi- 
tion  de  E Entrepreneur. 

Un  Ouvrier  qui  eft  redevable  à 
P Entrepreneur  ne  peut  quitter  la 
Mamtfaéhire  qu’il  11’ait  entierenlent 
fatisfait,  fous  peine  d’être  mis 
en  prifon. 

E N T R E P R E N E U R des 
Fourrages  de  du  pain  de  Munition. 
Par  les  Ordonnances  du  ^.Novem- 
bre idjr.  & 10.  Oftobre  1701.  les 
Connui  flaires  des  Guerres  font  obli- 
gés de  délivrer  une  Copie  de  leurs 
Extraits  des  revues  à chaque  Entre- 
preneur de  la  fourniture  du  fourrage 
& du  pain  de  munition , lorfqu’il 
en  eft  fourni  aux  Trouppes,  dont 
ils  ont  la  police.  Voyez  muni- 
T ION  N Al  RE. 

ENTREPRENEURS  Gene- 
raux des  Etapes  : Par  l’Ordonnan- 
ce du  13.  Juillet  1727.  les  Intendans 
font  obligés  de  remettre  les  Extraits 
de  tontes  les  routes  qui  leur  font 
expédiées,  pour  faire  palier  dans 
leur  département , tant  les  Troup- 
pes de  Sa  Majefté,  que  les  recrues 
& remontes,  à l’Entrepreneur  Géné- 
ral des  Etappes  de  leurs  de'parte- 
mens,  afin  qu’ils  puiffent  connoître 
& faire  connoître  aux  Entrepreneurs 
particuliers  celles  fur  lcfqucjles  l’é- 
tape doit  être  fournie. 

Ces  Extraits  de  routes  & les  re- 
vues envoyées  par  les  Officiers  Mu-' 
nicipaux  fervent  à faire  la  vérifica- 
tion de  la  de'penfe  des  Etapes,  avant 
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qu’elles  foient  pafiees  dans  les  com- 
ptes par  les  Intendans,  lefquels  vi- 
fent  lefdits  Extraits  des  routes, 
comme  pièces  juftificatives  de  la 
fourniture. 

ENTREPRENEURS  des 
Hôpitaux  Militaires.  Par  l’Ordon- 
nance du  12.  Juin  1718.  la  folde  des 
Sergens , Caporaux , Anfpcflades, 
Grenadiers , Canoniers , Ouvriers, 
Bombardiers , Mineurs , Soldats, 
Brigadiers , Carabiniers,  Cavaliers, 
Dragons  de  Huflarts,  qui  font  mala- 
des dans  les  Hôpitaux  entretenus 
par  S.  M.  au  lieu  de  leur  garnilbn, 
eft  paye'e  à /'Entrepreneur , jufqu’à 
concurrence  du  prix  réglé  par  fou 
marche',  pour  chaque  journée  de 
malade. 

Quand  le  prix  de  la  journée  de 
l’Hôpit3l  eft  plus  fort  que  la  folde 
du  malade,  le  fiipplément  eil  payé 
à t Entrepreneur  fur  le  compte  de  Sa 
Majellé  par  le  Trcforier  de  l’extra- 
ordinaire des  Guerres. 

Les  Entrepreneurs  des  Hôpitaux, 
ou  leurs  Commis  font  tenus  con- 
formement à l’Article  III.  de  l’Or- 
donnance du  20.  Avril  1715.  d’in- 
ferire  fur  leurs  Regiftres , les  noms 
& fignalemens  de  tous  ceux  qui  y 
font  reçus , & d’y  fpecifier  leur  gra- 
de fuivant  qu’il  leur  eft  défigné  par 
les  billets.  Quand  les  Entrepreneurs 
y manquent,  on  ne  leur  tient  point 
compte  des  journées  employées  dans 
leurs  Etats  de  payement,  fous  le 
nom  de  ceux,  qui  ne  ïe  trouvent 
pas  qualifiés  fuivant  leur  grade  & 
fignalemcnt  fur  ledit  Regiftre. 

L' Entrepreneur  tient  un  Regiftre 
exaét,  fignalé  & cotte,  & paraphé 
par  le  Conimiflaire  des  Guerres  de 
la  Place,  dans  lequel  font  énoncés 
le  nom  de  guerre  des  Soldats  qui 
arrivent,  celui  de  leur  famille,  le 
lieu  de  leur  naifiànce,  la  Générali- 
té & la  Ville  la  plus  prochaine  de 
ee  lieu.  Il  fait  prendre  enfuite  l’é- 
tat de  leuF  argent,  hardes,  & au- 
tres uftcnfiles,  dont  il  fait  deuxmé- 
»■ 


moires,  l’un  qui  fert  d’étiquette  au 
paquet,  l’autre  qu’il  remet  au  ma- 
lade, pour  qu’il  puifie  répéter  à fa 
fortie  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Il  eft  de  fa  Charge  de  faire  netto- 
yer les  fales  avant  les  vifites  & pen- 
femens,  d’y  faire  brûler  du  geniè- 
vre ou  autres  parfums,  de  répan- 
dre & balayer  du  fable  fur  les  plan- 
chers , de  laver  <&  blanchir  les  murs 
& parois  tous  les  ans  avec  de  la 
chaux,  pour  détruire  les  ovaires  & 
infeéles  qui  s’y  attachent. 

A l’AITemblée  qui  fe  fait  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  /’  Entre- 
preneur  doit  répréfenter  fon  Regiftre 
pour  être  confronté  tant  avec. celui 
des  vifites  des  Médecins  & Chirur- 
giens Majors , qu’avec  celui  de 
l’Aumônier. 

ENTREPRENEURS  des 
Fortifications  : fuivant  l’Ordon- 

nance de  Louis  XIV.  du  17.  Décem- 
bre 1680.  voici  ce  que  les  Entrepre- 
neurs des  Fortifications  doivent 
obferver. 

Quand  on  travaille  aux  Fortifica- 
tions d’une  Place,  il  eft  mis  entre 
les  mains  de  I’Ingcnieur  dirigeant 
en  chef  les  Fortifications  de  la  Place 
un  Regiftre  paraphé  par  l’Intendant 
chargé  du  foin  des  Fortifications  de 
ladite  Place.  Il  écrit  tous  les  atta- 
chcmens  qu’il  prend,  les  toifés 
qu’il  fait  de  mois  en  mois  de  tous 
les  Ouvrages. 

Mais  aux  Toifés  qui  fe  font,  la 
plus  grande  partie  des  Ingénieurs 
employés  à la  conduite  des  travaux 
de  la  Place  y font  appelles  avec  le 
Gouverneur,  en  fon  abfence  le 
Lieutenant  de  Roi , ou  le  Major  de 
la  Place  & l’Entrepreneur.  Ils  li- 
gnent fur  le  Regiftre  du  toifé.  Le 
dernier  de  chaque  mois  il  eft  fait 
par  les  foins  de  l’Ingénieur  diri- 
geant en  chef  les  Fortifications, 
trois  Copies  des  toifés,  collation- 
nées par  lui,  dont  l’une  eft  envoyée 
au  Secrétaire  d’Etat , chargé  du  foin 
des  Fortifications  de  la  Place,  l’autre 
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à l’Intendant , ôc  la  troineinç  à F En- 
trepreneur. Le  dernier  mois  de  cha- 
que année  il  fe  fait  un  toile  géné- 
ral , 1e  raportant  aux  toifés  particu- 
liers du  courant  de  l’année,  dont 
les  Copies  font  envoyées  aux  memes 
perfonnes  ci-delliis  marquées.  Sup- 
pute qu’il  y eût  entre  les  Ingénieurs 
Ôc  les  Entrepreneurs  des  Fortifica- 
tions des  intelligences,  ôc  qu’on  en 
convainquît  de  malverlations  en  fait 
des  toifés,  outre  une  amende  pé- 
cuniaire, la  meme  Ordonnance 
les  condamne  aux  Galères  per- 
pétuelles. 

ENTREPRENEUR  de  na- 
vire : c’cft  celui  qui  s’engage  à 
faire  fabriquer  & fournir  un  Vaif- 
feau  tout  conftruit , aux  termes  d’un 
certain  devis , qui  fe  fait  entre  lui 
Ôc  l’acheteur  pour  le  prix  dont  ils 
font  convenus.  Lorfqu’on  fait 
marché  pour  la  conftruélion  d’un 
Vaiffeau,  il  cil  libre  au  Bourgeois 
ou  acheteur,  de  propofer  telles  con- 
ditions qu’il  lui  plaît,  ôc  quand  el- 
les font  acceptées  de  l’Entrepreneur, 
on  les  rédige  par  écrit,  ce  qui  s’ap- 
pelle devis,  & il  faut  qu’elles 
îbient  exécutées. 

ENTRE-SABORDS,  borda- 
ge , qui  font  entre  les  ouvertures 
des  fabords  d’un  Bâtiment,  ou  dans 
la  diilance  des  fabords. 

ENTRE- TOISE  en  terme 
de  charpenterie,  c'eft  une  pièce  de 
bois  qui  fe  met  de  travers  dans  un 
pan  de  charpente  pour  en  entrete- 
nir d’autres.  Entretoife  dans  une 
chèvre  ell  aufli  une  pièce  de  bois, 
qui  traverfe  les  bras  de  la  chèvre,  & 
fert  à les  tenir  en  état.  Entretoife 
croifée,  c'eft  celle  dont  l’affembla- 
ge  fe  forme  en  croix  de  S.  André. 
Entretoife  d’afîiît,  ce  mot  fe  dit  en- 
core d’une  pièce  de  bois,  qui  cil 
pofée  entre  les  fiafques  d’un  affût 
de  Canon  de  Marine,  & qui  fert  à 
les  joindre,  à les  entretenir,  à les 
afiurer,  & à fupporter  le  Canon. 

* ENTREVOUX  , terme  de 
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maçonnerie  ; on  donne  ce  nom  1 
l’intervale  d’une  folive  à l’autre 
dans  un  plancher,  & aux  éfpaces 
garnis  de  plâtre  qui  font  entre  le* 
poteaux  d’une  cloifon. 

EN  VE  LO  PE  eft  une  élévation 
de  terre , que  l’on  fait  quelquefois 
dans  le  forte  d’une  Place,  quelque- 
fois  au-delà  du  folle , tantôt  en  fa- 
çon d’un  fimple  parapet.  Ordinai- 
rement on  fait  des  envelopes  quand 
on  lé  contente  de  couvrir  des  en- 
droits foibles  avec  de  fimpl es  lignes, 
ou  qu’on  ne  veut  point,  ou  qu’on 
ne  peut  pas  gagner  du  terrein  vers 
la  campagne,  avec  des  demi-lunes, 
des  cornes,  ou  de  femblables  ou- 
vrages, qui  demandent  beaucoup 
de  largeur.  Quelques-uns  donrjent 
le  pom  de  fiUon,  de  contre-garde, 
ou  de  conferve  aux  envelopes,  qui 
font  dans  un  forte. 

E N V E R G U E R , terme  de  Ma- 
rine  : c’eft  mettre  une  voile  à 
une  vergue. 

ENVERGURE:  c’eft  la  po- 
fition  et  l’afl’ortimcnt  des  vergue* 
avec  les  mâts , ôc  les  voiles. 

ENVOIE  : c’cft  ninfi  que  fur 
mer  l’on  commande  au  Timonier 
de  pouffer  la  barre  du  Gouvernail, 
pour  mettre  le  Vaiflèau  vent  devant. 

E P A C T E : c’eft  une  régie 
fondée  fur  ce  que  l'année  lunaire, 
qui  n’eft  que  de  trois  cens  cinquan- 
te-quatre jours,  a onze  jours  de 
moins  que  l’année  folairc , qui  en 
a trois  cens  foixaute-cinq.  Pour 
trouver  l’âge  de  la  Lune,  il  faut 
ajouter  l'EpaBe  de  l’année  courante 
au  nombre  des  mois,  qui  font 
écoulés  depuis  celui  de  Mars,  &au 
nombre  des  jours  du  mois , où  l’on 
eft , & fi  tous  ces  nombres  mis  en- 
femble  partent . 30.  il  faut  ôter  ce 
nombre  trente,  ôc  ce  qui  refte  fera 
l’âge  de  la  Lune.  L'EpaEle  augmen- 
te d’onze  chaque  année. 

* EPARS,  en  term«  de  mer , 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  bâton 
du  Pavillon. 

EPAU- 
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EPAULE  du  baftion  : c’eft 

l’efpace  renfermé  par  l’angle  de  l’é- 
paule , c’eft-à-dire  le  tcrrein,  qui  eft 
a l’endroit  où  concourent  la  face 
& le  flanc. 

* E P A U L E'  E.  On  dit  qu’une 
maçonnerie  eft  faite  par  épaulées, 
lorsqu’elle  n’eft  p3S  levée  de  fuite 
ni  de  niveau,  mais  parrédens,  c’eft- 
à-dire  à diverfes  reprifes,  ou  à di- 
vers tems , comme  cela  fe  pratique, 
quand  on  travaille  par  fous-œuvre. 

EPAULER,  s’épauler,  eft  fe 
couvrir  de  côté. 

EPAULES  d’un  vaiffeau  : ce 
font  les  parties  du  bordage  qui  vien- 
nent de  l’éperon  vers  les  haubans 
de  Mifaine.  , 

EPAULEMENT  eft  un  tra- 
vail pour  fe  couvrir  de  côté,  foit 
par  des  élévations  de  terre,  par  des 
facs  à terre,  par  des  gabions,  ou 
par  des  fafcines  chargées  de  terre. 
Les  éfaulemens  des  Places  -d’ Armes, 
qu’on  fait  pour  la  Cavallerie,  quand 
elle  eft  à la  queue  delà  tranchée, ne 
font  ordinairement  que  des  fafcines 
mêlées  de  terre. 

EPAULEMENT,  ou  orillon 
quarré,  eft  une  maflé  de  terre,  à 
peu  près  de  figure  quarrée,  & re- 
vêtue de  muraille , pour  couvrir  le 
canon  d’une  cafemate. 

EPAULEME NT,  eft  auffi pris 
pour  demi-baftion , qui  eft  un  tra- 
vail compofé  d’une  face,  & d’un 
flanc,  qui  fe  met  ordinairement  à 
h tête  d’une  corne,  d’une  couron- 
ne , ou  d’une  queue  d’ironde. 

JE  P E'  E : L’épée , dont  l’inven- 
tion nous  eft  venue  de  Tubal-Caïn, 
fils  de  Lantech  & de  Zilla,  eft  la 

Îtrémiere  de  toutes  les  Armes,  fans 
açjuclle  le  Soldat  ne  doit  jamais  pa- 
roitre  en  public,  parce  qu’elle  lui 
fort  non-feulement  de  défenfe,  mais 
encore  d’ornement.  Il  ne  faut  p3S 
qu’elle  foit  trop  longue  , elle  eft 
trop  embarraffantc  dans  un  Batail- 
lon , principalement  dans  le  tems 
des  évolutions  : il  ne  faut  pas  aulîi 
- Dictionnaire  Milit. 
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qu’elle  foit  trop  courte,  mais  d’une 
longueur  médiocre,  que  la  lame 
en  foit  bonne  & large  d’un  pouce 
ou  environ. 

La  longueur  la  plus  ordinaire  des 
lames  eft  de  deux  pieds  & demi  & 
deux  pouces,  & celle  des  poignées 
de  trois  pouces  & demi.  Toutes 
les  lames  fe  confervent  dans  des 
fourreaux. 

L’épée  eft  une  arme  olfenlivepour 
les  Trouppes. 

Sous  la  fécondé  & troifiéme  Race 
de  nos  Rois,  les  épées  étoient  lar- 
ges, fortes  & courtes,  d’une  bon- 
ne trempe,  pour  ne  point  fc  caficr 
fur  les  cafques  de  les  cuiraffes.  La 
mode  des  épées  courtes  étoit  encore 
en  Erance  du  tems  de  Saint  Louis: 
elles  avoient  de  la  pointe,  A étoient 
à deux  tranchans.  Aujourd’hui  el- 
les ont  de  la  pointe,  & font  fans 
tranchant  & plus  longues.  Les 
épées  étoient  fufpcnduës  ou  à un 
baudrier,  ou  à un  ceinturon.  L’u- 
fage  des  ceinturons  fut  plus  fréquent 
au -moins  dans  les  Armées,  fous 
Louis  XII.  & François  I. 

L'épce  des  Cavaliers  A Dragons 
eft  plus  longue  & plus  large  que 
celle  des  Soldats  d’infanterie.  Par 
les  Ordonnances  du  $>•  Mars  & 1 6. 
Mai  1676.  la  lame  doit  au -moins 
être  de  la  longueur  de  deux  pieds 
neuf  pouces  méfure  de  Roi,  fans 
comprendre  la  garde  & la  poignée. 

Tout  Cavalier,  Soldat  detragon, 
qui  met  l’épée  à la  main  contre  des 
Officiers , ioit  de  fon  Régiment,  ou 
des  autres  Trouppes  de  fon  Quar- 
tier ou  Garnifon , qui  les  fraperoit 
ou  menacerait,  foit  en  portant  la 
main  à h garde  de  fon  cpée,  eft, 
par  l’Ordonnance  du  premier  Juillet 
1717.  condamné  h avoir  le  poing 
coupé,  & enfuite  pendu  A- étranglé. 

Par  la  même  Ordonnance,  il  eft 
condamné  à être  pafTé  par  les  Ar- 
mes, quand  ayant  répée  à la  main 
pour  fe  battre,  & qu’un  de  les  Offi- 
ciers , ou  autres  de  la  Garnifon  ftir- 
G g . Venant, 
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venant,  lui  crie  de  fe  fe'parer,  & 
qu’il  n’obéit  pas.  La  mettant  dans 
tin  Camp  on  une  Place  de  guerre, 
s’il  eft  l’agreffeur,  il  eft  condamné 
aux  galères  perpétuelles. 

L’cç )ée  d’un  Officier,  qui  vient  à 
mourir  dans  une  Place  de  Guerre, 
eft  mire  fur  fon  cercueil,  lors  de 
fon  enterrement,  & appartient  au 
Major  de  la  Place,  ou  en  fon  ab- 
fenceà  l’Aide-Major,  par  un  ufage 
immémorial. 

* Plufieurs  habiles  Généraux  ont 
regardé  l’Hpée  & le  Sabre  que  por- 
tent les  foldats  comme  inutiles  die 
incommodes,  depuis  l’ufage  de  la 
Baionette.  Car,  dit M. le  Maréchal 
de  Piryfcgur  dans  fon  Art  de  la 
Guerre,  comme  on  les  porte  en  tra- 
vers , dès  que  les  Soldats  touchent 
à ceux  qui  font  à leur  droite  & à 
leur  gauche,  en  fe  remuant  & en 
fe  tournant,  ils  s’accrochent  tou- 
jours. Un  homme  feul-même  ne 
peut  aller  un  peu  vite,  qu’il  ne 
porte  la  main  à la  poignée  de  fon 
épée,  de  peur  qu’elle  ne  paflé  dans 
fes  jambes  & ne  le  falTè  tomber  ; à 
plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
fur- tout  dans  des  bois,  haïes,  ou 
retranchemens,  les  foldats  pour  ti- 
rer étant  obligés  de  tenir  leurs  fu- 
fils  des  deux  mains. 

Il  propofe  enfuitc  de  fubftituer 
aux  Epées  des  Couteaux  de  charte 
d’une  certaine  forme.  Voyez 
COU  T*f'  A U de  chalfe. 

* E P E'  E , voyez  ORDRES  MI- 
LITAIRES. 

EPERON:  Quand  les  anciens 

Chevaliers  paroilfoient  en  armes, 
foit  dans  la  guerre,  foit  dans  les 
Tournois,  ils  avoient  par  diftin- 
éiion  les  éperons  dorés.  C’étoit 
une  des  premières  pièces,  dont  on 
équipoit  le  Chevalier,  quand  on  le 
revetoit  de  l’habit  de  Chevalier.  Il 
r.’étoit  permis  qu’aux  Chevaliers 
d’en  porter  de  cette  forte,  & les 
Ecuyers  ne  les  portoient  qu’ar- 
gentés. 


Cette  partie  de  l’équipage  du  Che- 
valier e'toit  fi  elTentielle,  que  quand 
on  en  dégradoit  pour  quelque  mau. 
vaife  aétion , on  commençoit  par 
lui  coiiper  fes  éperons,  qu’on  avoit 
chauffes. 

Cet  ufage  & divers  autres  ceffe- 
rent,  quand  la  Chevalerie  ne  fut 
plus  une  efpéce  de  Corps  dans  les 
Armées,  & que  les  Chevaliers,  en 
vertu  de  la  Chevalerie,  n’y  curent 
plti3  un  certain  rang  •:  cela  arriva 

fous  le  regne  de  Charles  VII.  & on 
négligea  alors  une  infinité  de  céré- 
monies bizarres , que  l’ufage  avoit 
introduites,  de  qui  s’obfervoient 
avec  exaéiitude. 

Quoique  la  cérémonie  des  éperons 
ait  ceffé,  on  n’a  pas  pour  cela  ceffé 
d’en  porter.  Ils  font  néceffaires  à 
tout  nomme  de  cheval. 

EPERON  d’un  Vaiffeau  : c’elt 
ttn  affemblage  de  plufieurs  pièces 
de  bois , qui  fait  une  grande  faillie 
à l’avant  du  Vaiffeau , d:  qui  s’a- 
vance le  prémier  en  mer.  Il  eft 
foûtenu  par  l’éttrave.  Les  pièces 
principales  dont  il  eft  compofé  font 
les  porte- vergue,  les  cour-bâtons, 
les  aiguilles , le  lion  ou  beftion. 

Les  longs  éperons  retardent  le 
fillage  du  Vaiffeau  à caufc  de  leur 

fiéfanteur,  c’eft  ce  qui  a fait  venir 
a coutume  de  les  faire  courts , de 
arrondis.  Mais  il  n’y  a point  de 
méfures  particulières  à préferire  à 
cet  égard.  Le  Maître  Charpentier 
eu  ufe  comme  il  lui  plaît,  & félon 
l’expérience  qu’il  a.  Autrefois  on 
les  faifoit  généralement  longs  : au- 
jourd’hui on  les  fait  courts  de  ar- 
rondis, quoique  la  plupart  des 
Charpentiers  demeurent  d’accord 
que  les  grands  navires  ne  devroient 
pas  avoir  des  éperons  fi  courts, 
parce  qu’ils  ne  contiennent  pas  aftîsc 
d’efpace  pour  les  ufages  auxquels 
ils  font  deftinés. 

, 41  eft  vrai  que  les  éperons  des 
Vaiffcaux , qui  font  conftruits  prin- 
cipalement en  vue  qu’ils  foient  lé- 
gers 
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gers  à Fa  voile,  doivent  ctre  courts, 
aulTi-bien  que  leurs  beauprés,  parce 
que  plus  ils  font  longs,  plus  ifs  re- 
tardent le  mouvement  du  Vaifl'eau, 
& l’ébranlent  trop  lorfque  la  lame 
le  prend  par  l’avant.  Plus  les  épe- 
rons font  légers , moins  réfiftent-ils 
à l’eau,  qui  roule  contre-eux,  de  par 
conféquent  ils  communiquent  au 
Vaill'eau  moins  de  mouvement  con- 
traire à fa  route.  Lorfque  les  épe- 
rons font  trop  péfans  & trop  longs, 
& qu’il  leur  arrive  quelque  accident 
en  mer,  on  eft  fouvent  obligé  de 
les  couper,  n’y  ayant  pas  moyen  de 
les  rétablir  à caufe  de  leur  gran- 
deur : de  fi  on  les  laifloit  à demi 

féparés , & comme  pendans,  ou  que 
quelques-unes  de  leurs  pièces  le 
fullent,  ils  feroient  rouler  le  Vail- 
feau , de  pourraient  caufer  d’autres 
defordres. 

Outre  cela,  ceux  qui  font  trop 
péfans , font  trop  tomber  le  Vaif- 
îèau  fur  le  nez.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  befoin  cependant  que  les  Na- 
vires de  guerre  ayent  des  éperons 
au  moins  d’une  certaine  grandeur 
convenable,  parce  qu’ils  fervent 
beaucoup  à l’équipage,  qui  va  s’y 
nettoyer,  de  y prendre  l’air  com- 
modément, d:  fans  embarra(Ter,on  en 
fait  auffi  plus  facilement  toute  la 
manœuvre  de  beaupré  ; de  fur- 
tout  ils  font  un  bel  ornement  dans 
les  mêmes  Navires  de  guerre,  ils 
fervent  auffi  de  prifon.  On  y tient 
an  fer  les  infolens  de  les  mutins, 
qui  y demeurent  jour  & nuit,  de  ils 
font  au  pain  de  à l’eau. 

Les  éperons  des  Navires  de  guer- 
re , qui  font  montés  par  les  Ami- 
raux, & les  autres  Officiers  Géné- 
raux ont  prèfquc  toujours  des  orne- 
rnens  particuliers  pour  marque  de 
diftinêlion.  Par  exemple  entre  les 
cour-b.îtons , on  les  garnit  de  plan- 
ches en  ceintre,  & l’on  fait  des  fe- 
rons, des  ouvrages  de  relief,  de 
d’autres  ornemens  de  fculpture  aux 
Porte-vergue.  On  en  met  même 


aulfi  fur  les  cour-bâtons , de  ce  font 
des  figures  de  Naïades,  ou  d’autres, 
telles  qu’il  plaît  à l’Ouvrier. 

* EPERON,  eu  termes  de  ma- 
çonnerie, c'eft  une  pointe  de  pierre 
qui  garantit  un  pile  de  pont  en 
fendant  l’eau. 

* E P I E U , c’eft  une  forte  d’arme 
qui  n’eft  qu’un  bâton  de  quatre  ou 
cinq  pies  de  longueur,  garni  par 
le  bout  d’un  fer  large  de  poinm , de 
qui  fert  particuliérement  à la  chall'e 
du  fanglier. 

EPICER  une  corde , en  terme 
de  Marine,  c’eft  l’afi'enibler  avec 
une  autre,  en  entrelaçant  leurs  fils 
ou  cordons  l’un  avec’  l’autre  : ce 
qui  fe  fait  par  une  broche  de  fer 
appellée  Cornet  d'i'pice. 

* EPIGEONER,  terme  de 
maçonnerie,  qui  lignifie  cmploier 
le  plâtre  avec  la  main  d:  la  truelle, 
fans  avoir  befoin  de  le  jetter  ni  de 
le  plaquer. 

* E P I N CO  I R ; c’eft  le  nom 
d’un  gros  marteau  fendu  en  angle 
par  les  deux  bouts , qui  fert  parti- 
culiérement aux  Tailleurs  de  pavé. 

EPINEUX,  un  endroit  épi- 
neux, c’eft-à-dire  qu’il  y a beaucoup 
de  roches,  qui  fe  découvrent  de 
balle  mer,  ou  qui  font  découvertes. 

EPI  N GARD,  eft  une  petite 
pièce  de  canon,  qui  ne  pafie  pas 
une  livre  de  baie. 

* EPINGLETTE:  c’eftune 
efpéce  de  petite  éguillc  de  fer,  dont 
on  fe  fert  pour  percer  les  Gargouf- 
fes,  lorfqu’elles  font  introduites 
dans  les  Pièces , avant  de  les 
amorcer. 

EPI  TE,  terme  de  charpenterie, 
c’eft  un  ‘ petit  coin  ou  cheville  de 
bois  quarrée  de  pointue , qui  étant 
mife  nans  le  bout  d’une  autre  che- 
ville , fert  à la  grolfir. 

E P I T I E'  : c’eft  un  petit  retran- 
chement de  planches  fait  le  long  du 
côté  du  Vaiffeau,  pour  mettre  les 
boulets. 

6PITOIR  : c’eft  un  inftru- 
G g a ment 
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ment  de  fer , long  d’un  pied,  qui  eft 
pointu  & quarréc,  & dont  l’ufage 
eft  d’ouvrir  le  bout  d’une  cheville 
de  bois , & la  renfler  en  y mettant 
un  coin,  qui  eft  une  autre  petite 
cheville  quarre'e  de  bois. 

EPONTILLE  : c’eft  une 

pièce  de  bois , qui  fert  à divers  ufa- 
ges,  félon  qu’elle  eft  longue  A gref- 
fe. 11  y en  a qui  ont  environ  trois 
pieds  de  longueur  , A qu’on  met  au 
bout  des  côtés  du  Vaiffeau,  afin  d’y 
palier  de  menues  cordes.  Leur  ufa- 
ge  eft  de  foûtenir  les  pavois,  & les 
garde-corps.  EpontiÙes  d’entre  les 
ponts  font  proprement  des  e'tances, 
qui  font  pofe'es  fur  un  des  ponts  du 
Vailfeau,  pour  foûtenir  l’autre  pont, 
qui  eft  au-deflus  , étant  mifes  fous 
les  barreaux  de  ce  pont. 

..  EPREUVE  des  pièces  d’Artil- 
lerie,  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante. 

Par  une  Ordonnance  de  Louis 
XV.  du  7.  OéVobre  1732.  les  pièces 
de  canon,  pour  en  faire  l'épreuve, 
font  mifes  appuyées  feulement  fous 
la  volée , près  les  tourillons  fur  un 
morceau  de  bois  ou  chantier;  elles 
font  tirées  trois  fois  de  fuite  avec 
des  boulets  de  leur  calibre.  La  pre- 
mière fois  chargées  de  poudre  à la  pé- 
fanteur  du  boulet,  la  fécondé  aux  trois 
quarts,  A la  troiiiéme  aux  deux  tiers. 

Si  la  pièce  foutient  cette  épreuve, 
on  y brûle  de  la  poudre  pour  la 
flamber,  A auffi-tôt,  en  bouchant 
la  lumière,  on  la  remplit  d’eau, 
que  l’on  prefle  avec  un  bon  écoti- 
villon , pour  connoitre  fi  elle  ne 
fait  point  eau  par  quelque  endroit. 
Après  ces  deux  épreuves,  on  exami- 
ne avec  le  chat  & une  bougie  allu- 
mée , A le  miroir,  lorfqu’il  fait 
Soleil , s’il  n’y  a point  de  chambres 
dans  l’atne  de  la  pièce,  fi  les  métaux 
font  bien  exactement  partagés , & fi 
l’ame  de  la  pièce , qui  doit  être  droite 
A concentrique,  n’cft  point  égarée 
A ondée.  - , 

Pour  éprouver  les  mortiers,  on 
commence  par  les  examiner  en  gra- 
tant  avec  un  infiniment  bien  acéré. 
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les  endroits  où  l’on  foupçonne  qu’il 
y a quelque  défaut.  Ceux  où  l’on 
n’en  a pas  remarqué  qui  foit  capa- 
ble  de  les  faire  rebuter , font  mis 
fur  leur  culafiè  en  terre , les  touril- 
lons appuyés  fur  des  billots  de  bois, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  s’enterrent. 

On  les  fait  tirer  trois  fois  avec 
des  bombes  de  leur  diamètre,  la 
chambre  remplie  de  poudre , & les 
bombes  pleines  de  terre  mêlée  de 
fciure  de  bois.  Enfuite  on  bouche 
la  lumière,  A remplit  le  mortier 
d’eau,  pour  voir  s’il  s’y  eft  fait 
quelque  évent  ou  ouverture,  A après 
l’avoir  fait  laver,  on  le  vifite  de 
nouveau  avec  le  gratoir,  pourcon- 
noître  s’il  n’y  a point  de  chambres. 

Les  canons,  mortiers  A pieniers, 

Î|tii  ne  font  pas  fuivant  les  dimen- 
ions  préferites  par  l’Ordonnance,  & 
les  canons  A mortiers,  aufijuels  les 
Officiers  d’ Artillerie,  qui  font  char- 
gés des  épreuves,  reconnoiffent  des 
défauts  capables  de  nuire  au  fervice 
des  pièces , font  rebutés  ; les  anfes 
en  font  caflees  fur  le  champ , A les 
Fondeurs  ne  peuvent  rien  prétendre 
pour  la  façon. 

11  eft  dreflé  des  Procès  verbaux 
des  épreuves , examen  A vifites  dans 
lefquels  les  Officiers  d’ Artillerie  ex- 
pliquent la  maniéré  dont  ils  y ont 
procédé,  les  défauts  qu’ils  ont  re- 
connus aux  pièces  éprouvées , foit 
qu’ils  jugent  qu’ils  doivent  faire  re- 
buter la  pièce , ou  que  non-obftant 
les  défauts  reconnus,  elle  doit  être 
reçue  ; A il  y eft  fait  mention  du 
nombre  A de  la  qualité  des  pièces 
de  canons  A mortiers,  qui  ont  été 
reçus  ou  rebutés. 

EPREUVE  des  fufils  : les  ca- 
nons de  fufils  A de  moufquets,  qui 
fe  fabriquent  à Nozon  près  Charle- 
ville,  dans  le  pays  de  Forêt,  A au- 
tres lieux,  s’éprouvent  en  y mettant 
de  la  poudre  le  poids  d’une  baie  de 
plomb  de  18.  à la  livre,  A une  baie 
de  20.  à la  livre  par  defitis  : ils 

font  plantés  en  terre-,  A appuyés 
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contre  une  perche  qui  les  tient 
en  e'tat. 

Il  y a une  autre  épreuve  qui  fe  fait 
au  Magafin  Royal  de  Paris,  pour 
être  certain  fi  les  canons  de  diffe- 
rentes fabriques,  qui  ont  été  éprou- 
vés, ne  fe  trouvent  point  éventés. 

Pour  le  connoître,  on  donne  à 
chaque  moufquet  ordinaire  la  ving- 
tième partie  d’une  livre  de  poudre, 
fans  les  amorces,  âc  la  baie  de  21. 
à 24.  à la  livre  par-deffiis.  On  les 
tire  couchés,  âc  appuye's  contre 
une  pièce  de  bois*matclaflee,  crain- 
te que  les  fûts  ne  brifent. 

Les  fufils  âc  les  carabines  rayées 
s’éprouvent  à 30.  ou  31*  coups  par 
livre  de  poudre , fans  les  amorces  ; 
& le  moufqueton  avec  un  peu  plus 
que  la  demi,-charge  de  fufil. 

EPREUVE  de  la  poudre.  El-' 
le  fe  fait  en  plufieurs  Inanieres.  On 
en  met  une  pincée  fur  un  papier 
blanc , d:  l’on  approche  doucement 
deflus  un  charbon  de  feu,  la  poudre 
qui  eft  bonne  prend  fubitement,  la 
fumée  s’élève  en  colonne  en  l’air, 
âc  elle  ne  laide  fur  le  papier  , ni  ra- 
yons, ni  noirceur,  ni  flammèches, 
qui  puiflent  brûler  le  papier. 

La  méchante  poudre  fait  tout  le 
contraire , âc  même  le  falpêtre  âc  le 
foufre , s’attachent  fur  le  papier,  de 
on  peut  l’écrafer  avec  le  doigt. 

Quand  la  poudre  eft  bien  féchc  âc 
bonne , on  peut  faire  cette  épreuve 
au  milieu  de  fa  main  fans  fe  brûler. 

On  a encore  l'éprouvette  : c’eft 

une  petite  roue  de  «livre  ou  de  fer, 
difpofée  fur  un  reflort  de  fufil  qui 
porte  un  petit  baflinet , pour  con- 
tenir une  pincée  de  poudre.  On 
bande  ce  reffort  comme  le  chien 
d’un  piftolet  qui  porte  une  pierre, 
on  le  lâche  ; le  feu  prenant  à la 
poudre,  oblige  la  roue  qui  eft  re- 
tenue par  des  crans  bien  bandés,  à 
tourner  quelques  crans,  fuivant  la 
force  de  la  poudre. 

Cette  invention  neanmoins  n’eft 
pas  fûre  pour  connoître  la  bonne 


qualité  de  la  poudre  ; car  quand 
l'éprouvette  eft  échauffée,  la  roue 
tourne  plus  facilement  : d’autres 
fois  l'cfrouvétte  fera  mal  nettoyée, 
où  elle  fe  fendra  du  changement 
de  tems. 

Les  éprouvettes  ne  font  pas  toutes 
d’une  même  force,  ni  d’une  même 
grandeur  : les  unes  tournent  plus 
de  crans,  âc  les  autres  moins,  & il 
n’y  a point  de  nombre  de  crans  fi- 
xés pour  la  force  de  la  poudre. 

L’éprouvette  ne  peut  lèrvir,  tout- 
au  - plus , que  pour  comparer  une 
poudre  avec  une  autre  poudre  dans 
le  même  tems  car  alors  celle  qui 
parcourt  plus  de  crans,  eft  infailli- 
blement la  meilleure. 

On  a imaginé  un  petit  mortier, 
dont  je  parlerai  à l’article  des  mor- 
tiers. On  met  trois  onces  de  pou- 
dre dans  la  chambre  de  ce  mortier, 
qui  eft  pointé  à 43.  degrés  d’éléva- 
tion, âc  par-deflui  un  boulet  de  cui- 
vre de  60.  livres  péfant  poids  de 
marc.  Quand  ces  trois  onces  de 
poudre  chaflent  ce  boulet  à 50.  toi- 
fes  & au-delà,  elle  eft  au  dégré 
qu’on  la  demande  : au-deflous,  el- 
le n’eft  pas  recevable. 

La  vieille  poudre  rebattue  & ra- 
commodée  au  moulin , ou  reflé- 
chée, doit  chaflèr  le  boulet  343. 
toifes  au  moins. 

Cette  derniere  maniéré  d’éprou- 
ver, eft  la  moins  fautive.  Cepen- 
dant on  peut  dire  avec  vérité,  qu’il 
n’eft  rieii  de  plus  variable  ; car  il 
arrivera  qu’une  même  poudre,  en 
même  quantité  dans  une  même 
épreuve,  âc  avec  le  même  mortier, 
portera  un  coup  à 55.  toifes , âc  une 
autre  fois  à 30.  Cela  n’arrive  pas 
fréquemment,  mais  quelquefois. 

EPROUVETTE:  petit  mor- 
tier, dont  on  fe  fert  pouV  éprou- 
ver la  poudre.  Il  y a eu  autrefois 
differentes  inventions  proposes,  âc 
niifes  en  ufage  pour  éprouver  la 
poudre,  c’cft-à-dire,  pour  s’afiïtrer 
de  fa  bonté.  Mais  Louis  XIV.  par 
G g 3 une 
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une  Ordonnance  du  18.  Septembre 
i«5S<5.  qui  eft  encore  en  ulage  au- 
jourd’hui, a ordonne'  que  l’épreu- 
ve de  la  poudre  fe  fcroit  avec  un 
petit  mortier,  qui  charteroit  un  bou- 
let de  6a.  livres,  au -moins  à la  di- 
ftance  de  50.  toifes,  avec  trois  on- 
ces de  poudre  feulement.  Si  la  pou- 
dre charte  le  boulet  à une  moindre 
dillance,  elle  ne  doit  point  être  reçue 
dans  les  Arfenaux  de  Sa  Majefté. 

* EPURE,  terme  de  Archite- 
cture, qui  s’ emploie  pour  lignifier 
un  dertein  en  grand  de  quelque  ou- 
vrage. On  fait  aurtï  des  épures  fe- 
parées , de  chaque  partie. 

E QJJ  A R R I R : c’cft  drefier  du 
bois,  & le  rendre  égal  de  côté  & 
d’autre.  Equarriffage,  pièce  de  bois 
de  tant  de  pouces  d’équarriffage. 
On  dit  qu’une  pièce  de  bois  a lix 
fur  huit  pouces  A’équjrriJage  pour 
faire  entendre  fes  deux  plus  cour- 
tes dimenfions.  Equarriffement  : 
c’elt  la  réduction  d’une  pièce  de  bois 
en  grume  à la  forme  quarrée. 

E QU  A T E U R : c’eft  l’un  des 
grands  cercles  mobiles  de  la  Sphè- 
re , qui  étant  également  diftant  de 
l’un  à l’autre  Pôle,  nous  repréfente 
aufli  dans  le  Ciel  un  cercle  que 
nous  concevons  de  même  en  être 
également  éloigné , & diyifer  le 
monde  en  deux  Hemifphéres , dont 
l’un  eft  Septentrional,  l’autre  Mé- 
ridional, On  l’appelle  aufli  équi- 
noctial  , à caufe  que  le  Soleil  le 
coupant  deux  fois  l’année,  fçavoir 
vers  le  zo.  de  Mars,  de  vers  le  *3. 
Septembre  , fait  les  équinoxes,  ou 
les  nuits  égales  aux  jours,  en  de- 
meurant autant  fur  l’horizon,  qu’il 
demeure  deifous.  Il  faut  néceflai- 
rement  que  cela  arrive , parce  que 
l’horizon  ne  coupe  jamais  l’Equa- 
teur qu’en  deux  parties  égales,  l’u- 
ne qui  fe  trouve  fupérieure  & l’au- 
tre inférieure.  On  peut  dire  que 
l’Equateur  eft  la  principale  uiéfurc 
du  teins,  parce  que  c’crt  principale- 
ment fur  le  mouvement  de  ce  cer- 


cle, que  fe  marque  la  révolution 
du  premier  mobile.  Si  cette  révo- 
lution eft  entière,  c’eft- à -dire  de 
trois  cens  foixante  dégrés , on  dit 
que  la  durée,  de  l’efpace  du  teins, 
qui  s’eft  écoulée  eft  d’un  jour  ; fi 
elle  eft  feulement  de  la  vingt -qua- 
trième partie,  ou  de  quinze  de- 
grés , on  dit  que  la  durée  eft  d’u- 
ne heure. 

* E QJJ  ERRE,  nom  d’ un  in- 
finiment formé  de  deux  régies  qui 
fe  joignent  à angles  droits.  11  fert 
à la  Géométrie  de  à plufieurs  art*. 
On  nomme  équerre  pliante,  celle 
dont  les  deux  jambes  font  mobiles 
par  le  moïen  d’une  charnière.  On 
donne  auffi  le  nom  d’équerre  au  lieu 
de  fer  coudé  qu’on  met  fur  les  an- 
gles de  charpenterie,  de  aux  por- 
tes de  menuiferie  , pour  les  rendre 
plus  fermes.  * 

E QJJ  ERRE:  cet  infiniment  eft 
nécertaire  au  Mineur  pour  faire  fes 
retours  à angles  droits. 

* E QJJ  E R U E , terme  de  mari- 
ne dans  la  Manche,  c’eft  la  jon- 
élion  de  deux  pièces  de  bois,  en 
forme  d’equerre. 

* EQJJILBOQJJET  : c’cft 

le  nom  d’un  petit  infiniment  de 
charpenterie  & de  menuiferie,  qui 
fert  à vérifier  le  calibre  des  nior- 
taifes. 

* EQJJILLETE,  terme  de 
mer,  ce  font  de  petites  équilles  ou 
petites  pièces  de  bois,  qui  fervent 
a foûtenir  les  girouettes. 

EQUINO^CTIAL  : on  ap- 

pelle cercle  équinoclial,  le  cercle, 
qui  coupe  en  deux  également  la 
Sphère  droite  ; & on  dit  ligne 
équinoéliale,  ou  abfolument  la  li- 
gne , à caufe  que  ceux , qui  habi- 
tent fous  cette  ligne  ont  toujours 
les  jours  égaux  aux  nuits,  ou  un 
équinoxe  perpétuel,  ce  qui  n’arri- 
ve pas  aux  autres  peuples , qui 
n’ont  cette  égalité  que  deux  fois 
l’année,  fçavoir  vers  le  20.  Mars, 
torique  le  Soleil  entre  au  ligne  du 

Bélier, 
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Bélier,  où  il  fait  l’équinoxe  du 
. Printems , & vers  le  23.  Septembre, 
lorfqu’ entrant  dans  la  Balance,  il 
fait  l’équinoxe  de  l’Automne. 

E Q_U  I P A G E S ou  BAGA- 
GES, impedimenta  Beüi , font  bien 
à peu  près  la  même  chofe.  Mais 
fous  ce  mot  on  peut  comprendre 
auffi  ce  qui  appartient  au  Soldat, 
Cavalier  ou  Dragon.  Par  l’Ordon- 
nance du  1.  Juillet  1727.  tout  Sol- 
dat qui  dérobe  de  Y équipage  de  fon 
camarade , fi  ce  font  fes  amies , cft 
condamné  a être  pendu  ; s’il  déro- 
be dans  les  chambres  des  cafernes, 
linges,  habits  ou  équipages,  ainfi 
que  le  prêt  ou  le  pain  de  fa  cham- 
brée, il  eft  condamné  à mort,  ou 
aux  Galeres  perpétuelles,  fuivant 
les  circonftanccs  du  cas. 

Tout  Soldat,  Cavalier  ou  Dra- 
gon, qui  vend  ou  troque  fon  che- 
val, habillement,  armes  de  équipa- 
ges, eft  par  l’Ordonnance  du  30. 
Mars  1727.  condamné  aux  Galeres 
perpétuelles.  Les  Capitaines  de  Ca- 
vallerie  & de  Dragons,  par  celle 
du  10.  Juin  1711.  ont  défenle  de  fai- 
re entrer  dans  leurs  équipages  au- 
cuns des  chevaux  des  Cavaliers  ou 
Dragons,  qui  ont  parte  en  revue 
dans  leurs  Compagnies  , à peint 
d’être  cartes,  & privés  de  leurs 
Charges.  * 

Au  mot  BAGAGE,  j’ai  parlé 
de  l’ordre  & de  la  marche  des  équi. 
pages  d’une  Armée.  Ici  je  vais  en- 
trer dans  le  détail  des  équipages 
qu’il  eft  permis  à chaque  Officier 
d’avoir. 

Le  Roi  permet  à fes  Généraux 
d’ Armée  d’avoir  tel  nombre  de  gros 
équipages,  qu’ils  jugeront  à propos. 
Un  Lieutenant  Général  , pour  le 
tranfport  de  fes  équipages  , peut 
avoir  deux  ou  trois  charrettes  ou 
chariots  : chaque  Maréchal  de  Camp 
une  ou  deux  charrettes,  ou  un  cha- 
riot : chaque  Brigadier , Colonel, 
ou  Meftre  de  Camp,  une  charrette 
feulement. 
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Les  Lieutenans  - Colonels , Capi- 
taines, & autres  Officiers  fubalter- 
nes,  ne  peuvent  avoir  aucun  gros 
équipage,  foit  charrette,  chariot, 
fourgon  fur-tout,  ni  aucune  autre 
voiture  à roues , telle  qu’elle  puifl'e 
être  j à la  réferve  toutefois  de  ceux 
qui,  à caufc  de  leurs  infirmités,  ne 
peuvent  fupporter  la  fatigue  du  che- 
val, auquel  cas  Sa  Majefté  leur  per- 
met d’avoir  une  chaife  roulante. 

Il  y a par  chaque  Bataillon  une- 
charrette,  ou  un  chariot  pour  un 
Vivandier,  mais  à condition  que 
cette  voiture  foit  attelée  de  quatre 
bons  chevaux.  Un  Régiment  de 
Cavallerie  ou  de  Dragons , peut 
avoir  auffi  à fa  fuite  un  Vivandier, 
avec  une  charrette  ou  chariot  pour 
tout  le  Régiment,  lequel  Vivan- 
dier peut  camper  avec  lui.  S’il  s’y 
trouve  d’autres  Vivandiers,  ils  ne 
peuvent  avoir  des  voitures  à roues, 
mais  feulement  des  chevaux  débats. 

Il  eft  permis  à chaque  Régiment 
de  Cavallerie  ou  de  Dragons , Ôc  à 
chaque  Régiment  d’infanterie,  d’a- 
voir un  Boulanger,  avec  une  char- 
rette attelée  pareillement  de  quatre 
bons  chevaux. 

Par  plufieurs  Ordonnances,  il  eft 
défendu  à tous  Colonels  d’Infantc- 
rie,  Meftres  de  Camp  de  Cavalle- 
rie ou  de  Dragons,  Capitaines,  Of- 
ficiers fubalternes,  & Volontaires, 
d’avoir  dans  leurs  équipages  d’au- 
tres vaifl'elles  d’argent  que  des  cuil- 
liers,  des  fourchettes,  & des  go- 
belets. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  la  même  - 
défenfe  fût  aufli  faite  aux  Officiers 
Généraux,  Princes,  & Seigneurs, 
dont  plufieurs  ont  eu  la  vanité  de 
faire  porter  à l’Armée  toute  leur 
argenterie  , qu’ils  ont  eu  enfuite 
la  douleur  de  fe  voir  enlever  par 
des  Partis  ennemis. 

EQUIPAGES  d’ Artillerie:  on 
les  forme  félon  que  les  Armées  font 
petites  ou  nombreufes  , & le  be- 
G g 4 foin 
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foin  qu’on  en  a pour  le»  Sièges  que 

l’on  tne’dite. 

Ce  qui  forme  les  équipages  d’ Ar- 
tillerie, font  les  chevaux,  les  char- 
rettes chargées  d’ affûts , d’avan- 
trains  , armes  , pièces  , boulets, 
mortiers,  bombes,  poudre,  plomb, 
grenades,  me'ches,  fufe'es,  outils, 
comme  hoyaux,  pic -hoyaux,  bê- 
ches, pelles  ferrées,  haches,  fer- 
pes , &e.  Voyez  marche  d’un 
'équipage  d’Artillerie. 

E QJLJ I P AG  E d’un  Vaifleau,  eft 
le  Corps  ou  la  Trouppe  des  Offi- 
ciers, des  Soldats,  & des  Matelots, 
qui  montent  un  Vaidêau. 

EQJU1PAGE  d’un  Vaifleau  de 
guerre  : c’eft  le  corps  ou  la  troupe 
des  Officiers  mariniers  , des  Sol- 
dats, des  Matelots,  & des  Moufles 
& Garçons  qui  fervent  dans  un  Vaif- 
feau  A qui  le  montent.  Les  Equi- 
pages des  Vaiflèaux  de  guerre  fe  doi- 
vent former  avec  le  plus  d’ égalité 
qu’il  fe  peut , & l’on  y obferve  d’y 
employer  lur  chaque  centaine  d’hom- 
mes un  certain  nombre  de  Mate- 
lots. Quand  les  Equipages  font  for- 
més, le  Commiflaire  Général  du 
Bureau  des  ClalTes  en  doit  drefler 
les  rôles  fur  fon  Journal , & fépa- 
rer  les  Départemens  en  chaque  rô- 
le, & fur  ces  rôles  il  doit  faire  les 
revues  finales  en  rade  & faire  prê- 
ter le  ferment  tant  aux  Officiers 
ou’à  l’Equipage. 

‘ E QU  I P A G E d’ attelier  *:  c’  eft 
tout  ce  qui  fert  pour  la  conftruélion, 
ou  pour  le  tranfportdes  matériaux,, 
c’eft-à-dire,  les  grues,  les  chèvres, 
les  crics , tic.  Equipage  de  pompe, 
ir  confille  en  toutes  les  pièces  avec 
leurs  garnitures. 

E QU  I P E M E N T,  c’eft  la  pro- 
vifion  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
à la  fubfiftence  aulli  bien  qu’à  la  fu- 
reté & à b manœuvre  d’un  Vaifleau 
& l’Equipage  même. 

EQUIPER  un  Navire,  c’eft 
Partner,  y mettre  les  Matelots,  & 
les  Soldats  qu’il  faut.  Equiper  un 
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Vaifleau , c’eft  attfli  le  munir  de  fe* 
apparaux , de  fes  victuailles , de  fe* 
agrès  & de  fon  équipage.  Les  Vaif- 
feaux  de  la  Compagnie  des  Indes  de 
France  font  ordinairement  équipés 
moitié  en  guerre , moitié  en  mar- 
chandifes,  ce  qui  diminue  de  beau- 
coup les  profits  de  leur  armement. 

* E QJJ I R I E S : on  donnoit  ce 
nom , dans  l’ancienne  Rome , à de* 
courfes  de  chevaux  qui  fe  faifoit  à 
l’honneur  du.Dieu  Mars,  le  27.  de 
Février,  dans  le  champ  qui  portoit 
fon  nom. 

ERISSON,  grapindefer:  c’eft 
une  ancre  à quatre  bras , dont  on  fe 
fert  dans  les  Bàtimens  de  bas  bord 
& dans  les  Galères. 

* ERMINE,  voyez  her- 
mine. . 1 . 

ERMINETTE,  c’eft  un  outil 
de  Menufier  & de  Charpentier  dont 
il*  fe  fervent  pour  applanir  & do- 
ler  le  bois.  Il  eft  fait  en  manière 
de  hache  recourbée,  les  Tonneliers 
s’en  fervent  aufli.  Quelques-uns  la 
confondent  avec  un  autre  infini- 
ment qu’on  appelle  EJJette.  Il  y a 
une  autre  forte  A’ Er  minet  te  qu’on  ap- 
pelle hachette  à marteau  dont  fe  fer- 
vent les  Charpentiers  & les  Menui- 
Rers  François.  Celle  dont  fe  fer- 
vent les  Charpentiers  Hollandois  eft 
différente. 

ERRE  d’un  Vaifleau,  c’cft-à-di- 
re,  train,  allure.  On  dit  en  ter- 
me de  Marine  lorfqu’on  jiarle  d’un 
Vaifleau  qui  a été  arrête  par  quel- 
que caufe , qu’il  n’a  pas  repris  fon 
erre  y c’eft-à-dire,  qu’il  11e  s’eft  pas 
encore  remis  dans  la  lenteur,  ou  dans 
la  vî telle  avec  laquelle  il  a coutume 
de  palier.  . 

ERSES,  ou  Etropes  d’ affût  de 
mer  : ce  font  des  erfes  aveç».des 
codes  qui  font  paflecs  au  bout  du 
derrière  du  fond  de  l’affût  du  canon 
où  l’on  croque  les  palans.  Erfe 
d’une  poulie  : c’eft  une  corde  qui 
entoure  le  moufle  d’une  poulie  <5c 
qui  fert  à l’amarrer. 

* ES  CA- 
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* ESCABELON:  Les  Archi- 
teétes  donnent  ce  nom  à une  forte 
de  piédeftal , qui  va  en  diminuant 
ar  le  bas , fur  lequel  on  place  des 
uftes  dans  les  Galeries  & les  Ca- 
binets. 

ESCADRE,  cft  un  détache- 
ment particulier  de  Vaifl'eaux  de 
Guerre,  ou  bien  un  des  trois  Corps, 
qui  dans  un  ordre  de  Bataille,  com- 
pofent  l’avant  - garde,  le  corps 
de  bataille  «5c  l'arriere-gardc,  cha- 
cun defquels  eft  quelquefois  par- 
tagé & diftriBué  en  trois  divifions, 
comme  les  Anglois  & les  Fran- 
çois l’ont  pratiqué  en  1672,  & 1673. 
contre  les  Hollandois.  Voyez  D I- 
vision.  En  1670.  le  Roi  ordon- 
na que  le  Pavillon  Amiral  ne  fût 
arbore  qu’avec  un  accompagnement 
de  vingt  Vaifl'eaux  de  Guerre  , & le 
Vice- Amiral  & le  Contre- Amiral 
avec  douze  Vaiflfeaux,  dont  le  moin- 
dre portât  trente-fix  canons,  afin 
qu’ils  fuflént  en  état  de  défendre 
l’honneur  & la  prérogative  du  Pa- 
villon, dfc  d’en  foûtenir  la  dignité. 

Dans  une  Armée  navale , il  faut 
toujours  que  les  Efcadres  fe  tien- 
nent toujours  à une  diftance  raifon- 
nablc  les  unes  des  autres,  & que  les 
Vaifi'eaux  de  chaque  Efcadre  ne 
foient  pas  aufii  trop  ferres,  afin 
que  quand  on  fera  engagé  au  com- 
bat il  n’arrive  point  de  confufion. 
Il  n’eft  pas  avantageux  de  diftribuër 
une  Armée  navale  en  trop  d’Efca- 
dres  ou  de  Divifions.  Un  Amiral 
diftribuë  ordinairement  fon  Année 
en  Efcadres , & les  Efcadres  en  Di- 
vifions, & ordonne  que  chacun  fe 
tienne  dans  la  Divifion  où  il  eft 
rangé  fur  les  peines  qui  y appar- 
tiennent. 

La  plus  ordinaire  diftribution 
d’une  Armée  le  fait  en  trois  Efca- 
dres qu’on  compofe  à peu  près  éga- 
lement, leur  donnant  à chacune  un 
pareil  nombre  de  Vaifi'eaux  de  la 
même  qualité  ; c’eft-à-dire , à l’u- 
ne autant  de  Frégates,  de  Galiotes, 


de  Brûlots,  & même  de  Canons, 
que  l’autre  en  a.  Il  en  eft  de  mê- 
me à l’égard  des  trois  divifions  dans 
lefquelles  chaque  Efcadre  eft  pres- 
que toujours  diftribuée.  Néan- 
moins une  fois  l’Amiral  Tromp 
étant  fur  le  point  de  livrer  .bataille 
aux  Anglois  , diftribua  fon  armée 
en  quatre  Efcadres.  Il  y en  eut  trois 
qui  s’avancèrent  fur  une  même  Li- 
gne, & portèrent  fur  les  Ennemis, 
& la  quatrième  qui  fut  comme  une 
arriére  - garde , fervit  de  Corps  de 
réferve.  Dans  le  fmglant  Combat, 
qui  fe  donna  entre  les  Anglois  & les 
Hollandois  le  10  Août  1653 , l’Ami- 
ral Tromp,  qui  commandoit  l’Ar- 
mée des  Etats-Généraux,  divifafon 
Armée  en  cinq  Efcadres.  Il  y en 
eut  une  quifemit  un  peu  de  l’avant  : 
les  trois  autres  la  fuivirent  fur  une 
meme  Ligne , & la  cinquième  fer- 
vit d’arriere-Garde. 

Il  y a beaucoup  de  nos  François, 
fur-tout  ceux  qui  donnent  des  Re- 
lations de  Combats,  qui  ne  diftin- 
guent  point  entre  Efcadre  & Divi- 
fion, principalement  quand  il  s’agit 
d’ Efcadre,  qui  employent  indiffé- 
remment ces  deux  termes.  Mais  il 
eft  confiant  félon  les  plus  exaéis 
Ecrivains,  qu’il  y a de  la  différen- 
ce, & qu’Efcadre  eft  un  Corps  de 
la  prémierc  diftribution,  qui  fe  fait 
d’une  Efcadre.  LorfqueleChcf  d’E- 
feadre  fe  trouve  Commandant  en 
l’abfcnce  du  Lieutenant-Général,  il 
a les  mêmes  fonctions  que  lui  dans 
les  Ports  & à la  Mer.  Voyez  CHEF 
D’ESCADRE.  Selon  l’Ordonan- 
ce,  on  ne  donne  point  en  France 
le  nom  d’Efcadre  qu’il  n’y  ait  qua- 
tre Vaifl'eaux  pour  le  moins.  Voyez 
aufli  division. 

ESCADRON:  ce  mot  vient 
de  l’Italien  Jcaru , ou  feadra,  cor- 
ruption du  quadrum  des  Latins. 
Froilïart  eft  le  premier  de  nos  Au- 
teurs, qui  fe  foit  fervi  du  terme 
Efcadron , pour  défigner  uneTrottp- 
pe  de  Cavallerie  mile  en  bataille. 

G g î ' Ejin- 
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Efcadron  cft  plu*  ancien  que  Ba- 
taillon. 

On  lirait  que  c’eft  un  Corps  de 
Cavallerie , qui  fe  forme  depuis  un 
nombre  de  cent  Maîtres,  jufqu’à 
celui  de  cent  cinquante  ou  de  deux 
cens,  toujours  ranges  à trois  de  hau- 
teur. Le  terme  d 'Efcadron  eft  affe- 
été  à la  Cavallerie , comme  celui  de 
Bataillon  à l’Infanterie.  Ce  terme 
eft  ancien  : mais  la  Cavallerie  ne 

fe  rangeoit  pas  autrefois  en  Efca- 
dront  comme  aujourd’hui  , c’eft-a- 
dire,  en  plu  (leurs  petits  Corps,  qui 
ont  au  moins  trois  rangs  dans  leur 
profondeur.  Avant  le  régné  d.e 
Henri  II.  la  Gendarmerie,  de  mê- 
me la  Cavallerie  Légère  Franijoife 
ne  forinoit  que  de  longs  & de  Am- 
ples rangs.  L’ufage  des  Efccdrons 
p3fla  en  France  de  chez  les  Efpa- 
gnols  & les  Allemans , qui  s’en  fer- 
voient  avant  nous  ; & il  tut  in- 

troduit dans  la  Cavallerie  Légère, 
plutôt  que  dans  la  Gendarmerie: 
mais  quand  les  Lances  furent  abo- 
lies dans  la  Gendarmerie,  comme 
il  arriva  fous  le  régné  de  Henri  IV. 
il  n’y  eut  pas  plus  de  difficulté  d’e- 
feadronner  pour  la  Gendarmerie, 
que  pour  la  Cavallerie  légère. 

On  combattoit  par  Efcadron  avant 
meme  que  les  Lances  difparuffent 
dans  les  armées  : mais  ils  étoient 
fi  gros,  fi  péfans  dans  leurs  ma- 
nœuvres , fi  lourds  & fur  une  fi 
grande  profondeur,  qu’ils  égaloient 
ceux  des  Pcrfes,  qui  combattoient 
fur  douze  files,  & au-delà  même. 
Ces  gros  Efcadrons  étoient  encore 
en  ufage  du  tems  de  Walftein,  de 
de  Guftave-Adolphe , mais  celui-ci 
ne  les  faifoit  pas  fi  gros.  Il  y infe- 
roit  des  pelotons  de  cinquante  mouf- 
quetaires.  Par  cette  méthode  il  en 
eut  toujours  raifon. 

Comme  les  arts  & les  fciences  ne 
vont  pas  fort  vîte,  dit  M.  je  Che- 
valier Folard , & particuliérement 
celle  de  la  guerre  qui  eft  immenfe, 
on  les  forma  de  deux  cens  Maîtres. 


L’expérience  fit  voir  qu’ils  étoient 
encore  trop  gros , on  les  réduifit  à 
cent  cinquante  ou  à cent  vingt  Maî- 
tres fur  trois  de  file,  & l’on  en  eft 
demeuré  à peu-près  à ce  nombre. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer, 
croit  qu’il  feroit  mieux  de  former 
les  Efcadrons  fur  quatre  rangs. 
Rien  ne  lui  femblc  plus  dangereux, 
que  le  flottement  dans  la  Cavalle- 
rie,  comme  flans  l’Infanterie.  La 
preuve  de  donner  plus  de  profon- 
deur à nos  Efcadroijs,  que  nous 
n’en  donnons  aujourd’hui,  fe  tire 
des  Anciens , qui  font  nos  Maîtres. 
Ils  combattoient  par  Efcadron , les 
Grecs  fur  huit  de  files,  & les  Ro- 
mains fur  quatre. 1 Les  Efcadrons 
de  ceux-ci  n’étoient  guéres  de  plus 
que  de  quarante  Maître*:  ceux  des 
Grecs  étoient  tout  - au  - plus  de  qua- 
tre-vingt Cavaliers.  Il  ne  paroît 
pas  qu’ils  ayent  jamais  change  dan* 
cette  méthode.  • ' 

Les  Modernes  ont  peu  à peu  di- 
minué dans  le  nombre  & dan*  la 
hauteur  de  leurs  Efcadrons.  Henri 
IV.  le  Prince  Maurice,  Alexandre 
Farnéfe , le  Duc  d’AIbé,  fe  fixèrent 
à huit  de  files,  de  enfuite  à fix. 
Vaillent  fit  fes  Efcadrons  trop  gros 
de  trop  épais , de  s’en  trouva  mal  à 
Lutzen,  de  Tilly  à Leipfick.  Gtt- 
ftave  n’en  eut  jamais  que  de  petits, 
qu’il  rangea  fur  cinq  rangs  avec  fes 
pelotons  de  ne  s’en  repentit  jamais. 
M.  de  Turenne  rangea  les  liens  fur 
quatre  de  fouvent  fur  cinq.  • 

L’avantage  des  petits  Efcadrons 
fe  prouve  par  le  fameux  Combat  de 
Ldüze,  où  la  Maifon  du  Roi  fe  li- 
gnais fi  bien  fous  les  ordres  du  M6- 
réchal  de  Luxembourg. 

ESCALADE,  Attaque  bmfque, 
& contre  les  formes  & les  précau- 
tions, de  qui  fe  fait  en  employant 
des  échelles , pour  infulter  une  mu- 
raille, ou  un  rempart.  Pourfega- 
rantir  d’une  cfcalade , on  fait  frai- 
fer  tout  le  corps  d’une  Place,  parce 

qu’en 


qu’en  effet  les  fraifes  font  un  grand 
obftade  à l 'efcalade. 

ESCALADE  d’un  Soldat,  qui 
rentre  dans  une  Place  ou  dans  un 
Camp  par  efcalade,  ou  autrement 
ue  par  les  portes  ou  chemins  or- 
inaires,  eft  défendue,  fous  peine 
de  mort  par  l’ Ordonnante  du  pre- 
mier Juillet  1727. 

Avant  qu’on  eût  inventé  les  Ar- 
mes à feu , on  fe  fervoit  de  V efcala- 
de dans  prèfque  tous  les  Sièges. 
C’eft  ce  que  les  Anciens  appelloicnt, 
monter  à Partant  ; mais  depuis 
u’on  a mis  en  ufage  les  armes  fou- 
royantes , V efcalade  eft  devenue  in- 
utile pour  attaquer  ouvertement,  de 
l’on  ne  la  pratique  plus  que  lorf- 
qu’on  veut  furprendre  quelque  Pla- 
ce dans  le  tems  qu’elle  s’y  attend 
le  moins. 

Les  Places  qu’on  peut  furprendre 
par  efcalade,  font  celles  où  il  n’y  a 
u’une  foible  garnifon,  compoféc 
emauvaifes  Tronppes:  celles  qui 
n’ ont» point  de  forte,  ou  dont  le 
forte  eft  ou  entièrement  fec,  ou 
très-facile  à pafl'er,  y ayant  très- 
peu  d’eau  : celles  dont  les  murail- 
les font  extrêmement  balles,  ou  ont 
quelques  parties  qui  ne  font  ni  vues, 
ni  flanquées  des  autres  : enfin  cel- 
les qui  n’ont  point  de  garde  dans  les 
dehors , & où  Ja  garde  des  dedans 
fe  fait  avec  beaucoup  de  négligence. 

Les  Villes  qui  ont  de  bons  fortes 

Ïùeins  d’eau  autour  de  leurs  murail- 
es , font  à l’abri  de  ces  furprifes,  à 
moins  que  l’eau  ne  vînt  à géler  juf- 

Ïu’a  pouvoir  porter.  Mais  fi  l’eau 
e ce  forte  venoit  d’une  grande  ri- 
vière avec  laquelle  il  y eut  commu- 
nication, on  pourroit  alors  faire  dc- 
feendre  des  Bateaux  fur  la  riviere, 
«5c  y mettre  des  échelles , qu’on  dref- 
feroit  quand  on  feroit  arrivé  au 
pied  de  la  muraille.  Ort  efealade- 
roit  de  la  même  maniéré  les  Villes 
maritimes,  dont  les  murailles  font 
bartes,  «Se  où  la  mer  bat  au  pied, 
comme  aufli  les  Places  fituées  fur 


des  lacs  ou  marais,  pourvu  qu’ils 
furt'ent  navigables. 

Enfin  s’il  y avoit  dans  les  fortes 
pleins  d’eau,  quelque  batardeau  ou 
digue,  on  pourroit  tenter  la  furpri- 
fe  de  ce  côte-là  ; car  fi  le  batar- 
deau étoitdc  terre,  «5c  traverfé  par 
des  palirt'ades,  on  les  romproit,  de 
s’ il  étoit  de  brique  ou  de  pierre, 
fans  tourelle  au  milieu  , on  met- 
troit  un  petit  pont  à cet  endroit,  de 
l’on  iroit  enfuite  appliquer  au  bout 
deux  ou  trois  échelles.  Mais  cette 
forte  à.' efcalade  ne  pourroit  guéres 
réuffir , à moins  que  la  garnifon  ne 
fût  très-foible , ou  qu’on  n’eût  allez 
de  loifir  pour  faire  monter  beau- 
coup de  monde,  avant  qu’011  eût 
donné  l’alarme. 

Quand  on  veut  entreprendre  une 
efcalade,  il  faut  s’informer  aupara- 
vant, & faire  reconnoître  avec 
beaucoup  d’exadlitude  le  nombre 
de  la  garnifon  ; fi  elle  eft  compo- 
fée  de  vieilles , ou  de  nouvelles 
Trouppes  ; fi  les  habitans  font  at- 
tachés a leur  Prince  , & gens  refo- 
lus  à fe  défendre,  ou  s’ils  font  ti- 
mides, &*  fe  mettent  peu  en  peine 
d*obéir  à un  Maître  plûtôt  qu’à  un 
autre  ; où  font  les  corps  de  gar- 
de ; les  lieux  où  font  les  fentinel- 
les,  combien  il  y en  a ; l’ordre 
des  rondes  de  des  patrouilles  ; l’en- 
droit où  l’on  s’aflemble , en  cas  d’a- 
larme ; les  cafernes,  la  Maifon  de 
Ville,  celle  du  Commandant,  «Se  des 
autres  Officiers. 

On  doit  fçavoir  où  eft  l’Arfenal, 
& tous  les  autres  Bâtimens , où  on 

Ïiourroit  tenir  ferme  : quelles  font 
es  principales  rues  de  places  : où 

font  les  endroits  de  la  muraille  «Se 
du  rempart  qu’on  peut  efcalader; 
fi  les  murailles  font  balfes , ou  fi 
elles  l'ont  extrêmément  hautes  : s’il 
y a des  fraifes  à la  muraille,  ondes 
palirt’ades  au  pied  : fi  l’endroit  où 

l’on  doit  pofer  les  échelles  eft  éloi- 
gné des  gardes  de  fentinelles  ; fi  on 
en  peut  dreflér  pluficurs,  ou  peu  à 

la 
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la  foi»  : s’il  y,  a un  rempart  avec 
une  monte'e,  ou  s’il  n’y  a qu’une 
(impie muraille  où  il  faille  des  échel- 
les pour  defeendre  dans  la  Place  : fi 
les  avenues  font  faciles  ou  difficiles: 
fi  on  peut  facilement  entrer  & for- 
tir  du  foffé  : s’il  y a une  lunette, 
auquel  cas  il  faudroit  y mettre  des 
petits  ponts  : s’il  y a peu,  Ou  beau- 
coup d’eau  dans  le  folie  : fi  le  fond 
en  eft  folide,  ou  s’il  eft  boueux, 
de  quelle  maniéré  on  doit  pofer  les 
échelles. 

11  faut  aulli  fçavoir  s’il  y a des 
munitions  dans  la  Place,  pour  pou- 
voir la. défendre  après  qu'on  l’aura 
prife,  <5c  quelle  eft  la  diftance  du 
lieu  d’où  l’on  doit  partir.  On  peut 
être  inftruit  de  tous  ces  articles,  en 
partie  par  un  plan  fidèle  & exact 
de  la  Place,  en  partie  par  quelques 
prifonniers  ou  déferteurs,  par  quel- 
ques Mécontens  de  la  Ville,  par 
quelqu’un  des  Places  voifines  ou  de 
la  campagne,  qui  entre  dans  la  Pla- 
ce, & en  fort  ordinairement  fans 
foupçon  , ou  enfin  par  quelque 
cfpion  déguifé. 

Pour  ce  qui  regarde  tes  dehors, 
on  peut  envoyer  un  Officier  d’flc- 
périence  pendant  la  nuit  dans  un 
teins  de  pluie  & obfcur , afin  qu’il 
puiiVe  à la  faveur  des  ténèbres,  s’a- 
vancer & rcconnoître  jufqu’aupied 
même  des  murailles.  Mais  il  doit 
prendre  garde  de  ne  laifler  aucune 
marque  de  fon  pied  fur  le  bord  du 
folle,  & d’entrer  dans  l’eau,  s’il  y 
en  a,  au  commencement  de  la  nuit, 
afin  que  l’eau  aye  le  teins  de  s’é- 
claircir , & qu’  on  ne  s’ aperçoive 
point,  quand  le  jour  paroîtra,  qu’il 
y foit  entré  quelqu’un. 

Quand  on  eft  bien  inftruit  de  ce 
que  l’on  doit  fçavoir,  fi  on  juge 
que  Vefcalade  puilTe  réuffir,  & qu’on 
foit  en  état  de  garder  la  Place  après 
l’avoir  prife,  on  fait  provifion  d’ar- 
mes grandes  & petites , de  machi- 
nes, & d’inftrutnens  néceflaires  pour 
ouvrir  les  portes,  ôc  lever  les  ob- 
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ftacles  qu’on  peut  rencontrer:  on 
choifit  le  nombre  de  Soldats  «Sc  au- 
tres gens  néceflaires,  dont  il  ne  faut 
ni  trop,  ni  trop  peu,  l’un  failànt 
manquer  l’entreprife,  & l’autre 
n’apportant  que  de  la  confufion. 
C’eft  pourquoi  il  fuffit  que  l’infan- 
terie foit  le  double,  ou  un  peu  plus 
de  celle  qui  eft  dans  la  Place. 

On  fait  le  Sifpofitif  de  la  marche 
& de  l’exécution,  donnant  à cha- 
cun par  écrit  le  commandement  de 
ce  au’il  doit  faire,  afin  de  ne  pas 
perare  de  tems  quand  on  fera  arri- 
vé près  de  la  Place , & d’éviter  les 
difputes  ou  jaloulies  fur  l’honneur 
qui  pourroient  alors  furvenir , de 
l’on  détermine  enfin  le  jour  de 
l’heure  du  départ , après  avoir  mé- 
furé  la  longueur  du  chemin , & le 
tems  qu’il  faut  employer  pour  y ar- 
river à point  nommé. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits, 
on  envoyé  la  veille  du  départ  quel- 
ques perfonnes  aux  environs  de  la 
Place,  pour  fçavoir  s’il  n>  entre 
point  de  nouvelles  Trouppes  fur- 
venues  par  hazard,  ou  à la  deman- 
de du  Gouverneur,  qui  foupçonne- 
roit  l’entreprife.  L’ordre  de  la 
marche  fe  fait  ainfi.  On  fait  fortir 
la  Cavallerie  , dont  les  Coureurs 
s’avancent  allez  loin  pour  arrêter 
tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  & fe 
failir  des  ponts,  s’il  s’en  trouve  fur 
la  route  par  où  il  faut  palier. 
Après  fuivent  cinquante  fufiliers, 
enfuite  les  charrettes , chevaux  & 
mulets  qui  portent  les  échelles,  dont 
il  faut  toujours  avoir  double  équi- 
page, afin  que  fi  quelqu’une  vient 
a fe  rompre,  on  y puilTe  fupplécr. 

Ces  équipages  font  fiiivis  des  Sol- 
dats, qui  doivent  drefier  les  échel- 
les. Après  ceux-ci,  on  fait  mar- 
cher ceux  qui  doivent  monter  après 
eux  ; dc'la  marche  fe  doit  termi- 
ner par  le  Corps  de  Trouppes,  qui 
doit  demeurer  en  bataille  dehors 
pendant  l’exécution,  tant  pour  foû- 
tenir  les  prémiers,  s’ils  étoient  rc- 
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pouffes , que  pour  s’oppofer  aux  re- 
cours qui  pourroient  s’avancer  vers 
la  Place. 

On  ne  doit  commencer  1 ’efcalade, 
qu’après  qu’une  ronde  cft  paflee,  & 
l’heure  qu’il  faut  choifir  doit  être 
entre  minuit  & le  point  du  jour, 
qui  eft  le  tcms  où  la  Garnifon  dort 
plus  profonde'ment.  Ceux  qui  font 
montes  les  pre'miers  doivent  fe  ran- 
ger en  bataille,  & relier  fans  faire 
aucun  bruit  , jufqu’à  ce  que  la  moi- 
tié de  ceux  qui  doivent  entrer  par- 
là  , foient  monté%  On  doit  mar- 
cher en  bon  ordre,  les  uns  pour 
forcer  ce  à quoi  ils  font  ordonnés, 
les  autres  pour  s’emparer  des  Pla- 
ces & des  endroits  ou  l’on  potirroit 
tenir  ferme,  tandis  qu’on  envoyé 
quelques  détachemens  au  logis  du 
Gouverneur , du  Lieutenant  de  Roi, 
& des  autres  Officiers,  pour  les 
prendre,  afin  que  la  Garnifon  re- 
liant fans  Chef,  ne  foit  plus  en  état 
de  rien  faire  de  conlidérable. 

S’il  y avoit  une  Citadelle  ou  Châ- 
teau dans  la  Ville,  on  tâche  de  la 
furprendre  en  même- teins  que  la 
Place.  Qiiahd  on  eft  maître  de  l’u- 
ne & de  l’autre,  le  Corps  de  Troup- 
es qui  étoit  refié  en  dehors,  lé 
iftribuë  aux  portes  pour  les  gar- 
der : on  defarnie  la  Garnifon,  on 
fait  prêter  ferment  de  fidélité  aux 
Habitans,  on  nomme  de  nouveaux 
Magiflrats  ; l’on  fait  enfin  venir 
des  munitions,  que  l’on  doit  avoir 
fait  préparer,  fi  la  Place  n’en  avoit 
point. 

L ’efcalade,  le  pétard  & la  plupart 
des  autres  furprifes , dont  je  parle 
fous  leur  article,  ne  font  que  peu 
d’ufage  aujourd’hui  , la  maniéré 
dont  les  Places  font  fortifiées,  ren- 
dant ces  entreprifes  trop  difficiles. 
Cependant  il  cil  bon  de  ne  les  pas 
ignorer,  & de  s’obferver  toujours 
comme  fi  on  les  pratiquoit,  parce 
qu’un  Ennemi  fin  & rufé,  pourroit 
bien  s’en  fervir  avec  d’aut3nt  plus 
* d’avantage,  qu’on  s’y  feroit  moias 
prépare. 


Voici  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre  pour  fe  défendre  con- 
tre Yefcalade. 

S’il  fe  trouve  quelque  endroit  du 
rempart  qui  foit  de  facile  accès,  foit 
pour  être  trop  bas , foit  à caufe  de 
quelque  brèche  qui  s’y  ell  faite , il 
faut  y remédier  au  plutôt,  ou  en 
réparant  la  brèche , ou  en  relevant 
le  rempart,  ou  enfin  en  aprofon- 
diflant  le  fofie  : quand  le  folié  cft 
plein  d’eau , on  doit  avoir  foin  de 
le  faire  nettoyer  de  tems  en  tems, 
de  peur  que  le  vafe  venant  à s’amaf- 
fer,  ne  fourniffe  le  moyen  de  le 
paffer  fur  des  claies,  & lorfqu’il  eft 
fec,  il  faut  faire  au  milieu  une  gran- 
de cuvette  de  io.  ou  12.  pieds  de  lar- 
geur fur  5.  ou  6.  de  profondeur,  & 
la  remplir  d’eau. 

On  peut  aulfi  mettre  une  paliila- 
de  éloignée  du  revêtement  de  4.  ou 
5.  pieds,  ou  approfondir  le  folié 
autour  du  revêtement  de  7.  ou  g. 
pieds  de  plus,  afin  que  l’Ennemi 
foit  obligé  de  tenir  les  échelles  fort 
longues,  ce  qui  les  rend  très-faci- 
les à rompre. 

Si  le  rempart  eft  revêtu  de  (im- 
pie terre  ou  de  gazon,  il  faut  pren- 
dre garde  que  les  fraifes  foient  en 
bon  état , en  faire  remettre  par  totit 
où  il  en  manque,  & tenir  fur  les 
hauts  du  parapet  des  gros  quartiers 
de  pierre,  pour  les  faire  rouler  fur 
l’Ennemi,  et  brifer  fes  échelles.  Il 
faut  aufli  avoir  des  crocs  & des  four- 
ches pour  les  renverfer,  & fe  lêr- 
vir  des  /eux  d’artifices,  lances  à feu, 
grenades,  tifons  enflammés,  &c. 
pour  einbrafer  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera dans  le  foflë. 

Enfin  fi  les  folles  pleins  d’eau 
viennent  à fe  geler  en  Hiver,  il  faut 
couper  la  glace  au  milieu  de  la  lar- 
geur de  14.  ou  ij.  pieds , & en  fai- 
re une  efpéce  de  parapet  du  coté  de 
la  Place. 

Mais  le  plus  ftir  moyen  d’éviter 
Yefcalade,  ou  de  la  rendre  trèsdan- 
gereufe  à l’Ennemi,  eft  de  tenirdes 
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gardes  dans  les  dehors , d’avoir  des 

Ïiartis  qui  battent  l’eftrade  pendant 
a nuit,  & de  faire  obfervcr  la 
difeipline  & l’ordre  de*  gardes,  fuit 
dans  la  Place , foit  dans  les  dehors. 
Avec  ces  précautions,  on  cft  prèf- 
que  fur  que  l’Ennemi  ne  formera 
jamais  de  femblables  entreprifes, 
ou  du  moins  on  fe  trouvera  en  état 
de  lui  faire  payer  bien  cher,  s’il 
en  avoit  la  témérité,  ce  que  l’on 
ne  voit  plus  arriver,  depuis  qu’on 
s’eftavifé  d’y  pourvoir,  comme  nous 
venons  de  le  dire. 

ESCALADE  des  Anciens.  Les 
Efcalades  font  fort  communes  dans 
l’Antiquité  reculée,  comme  dans  la \y 
moyenne , & même  du  tenis  de  no» 
Peres,  mais  elles  étoient  dangereu- 
fes,  parce  que  la  difficulté  de  la 
defeente  de  l’autre  côté  du  mur,  qui 
n’étoit  pas  terra  fie,  furpafl'oit  infi- 
niment celle  qu’il  y avoit  à mon- 
ter : car  quoique  les  Aflaillans 
bordaffent  la  contrefcarpe  de  leurs 
Archers  & de  leurs  Frondeurs,  pour 
nétoyer  les  défenfes,  & empêcher 
qu’aucun  ne  parût  pendant  qu’on 
appliquoit  les  échelles , cet  avanta- 
ge étoit  peu  de  chofe  , car  dès 
qu’ils  étoient  arrivés  au  haut  des 
échelles,  les  Archers  & les  Fron- 
deurs étoient  inutiles,  ainfi  que  les 
autres  machines  de  Campagne, 
qu’on  faifoit  avancer  aux  infultes 
des  Villes. 

Les  Afiaillans  trouvoient  alors  à 
qui  parler , pour  peu  que  la  Garni- 
fon  fentît  la  grandeur  de  fe^,  avan- 
tages : car  il  n’étoit  pas  mal  aifé 

de  rêpoufl'er  de  pied  ferme,  des 
gens  qui  font  chancelans  fur  le  haut 
d’une  échelle,  fur  laquelle  il  faut 
pourtant  qu’ils  combattent,  & qu’on 
peut  renverfer  aifément  qn  voulant 
gagner  les  derniers  échelons  pour 
franchir  le  rempart  : ce  qu’on  ne 
fçauroit  faire  , & fe  défendre  en 
inertie  tems  contre  des  coups  qu’on 
nous  porte , qu’on  ne  fçauroit  gué- 
rcs  éviter,  ni  fraper  avec  avantage; 
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& fi  l’on  fe  difpenfe  de  fe  prendre 
au  parapet  ou  au  bout  de  l'échelle 
qui  le  furpafl’e,  il  faut  du-moins  une 
violente  fecoufle,  & beaucoup  d’a- 
drefl’e  pour  monter  dcfliis. 

Ceux  qui  fe  défendent  n’ont  à fai- 
re qu’à  un  Soldat , qui  cft  le  pre- 
mier monté  au  plus  haut  de  l’échel- 
le, & celui-ci  ne  peut  êtrefoûtenu, 
ni  défendu  de  fon  Camarade,  qui 
monte  derrière  lui , de  forte  qu’on 
ne  peut  fe  fervir  du  nombre  dans 
les  EJcalad.es.  Il  y a des  réfiftances 
dans  l’Hiftoire  contre  des  Efcalades, 
qu’on  ne  fçauroit  trop  admirer. 
7-.es  Anciens,  contre  les  Efcalades , 
'Ce  fervoient  de  grofics  & longues 
poutres  cylindriques,  qu’on  jettoit 
d’en  haut,  qui  coulant  de  roulant 
fur  les  échelles , menoient  en  bas 
tous  ceux  qui  étoient  delïus  de  les 
écrafoient  dans  le  fofl’é,  emportant 
en  même  tems  tout  ce  qu’elles  ren- 
controient  en  leur  partage.  Ils  le 
fervoient  encore  de  tonneaux  rem- 
plis de  terre,  qui  coulant  fur  les 
échelles,  tomboient  dans  le  fofTé 
avec  un  fracas  épouvantable,  fans 
qu’on  pût  les  éviter. 

L’entrcprife  de  Beauvais  par  Char- 
les, Duc  de  Bourgogne  en '1471. 
que  nos  Hiftoriens  qualifient  du 
nom  de  Siège , ou  d’Affaut , fut 
une  infulte,  ou  une  Efcalade,  dans 
toutes  les  formes.  V Efcalade  d' An- 
drinople  par  les  Gots , eft  une  des 
plus  fameufes  dont  l’Hiftoire  fafle 
mention.  L’Hiftôire  parle  de  plu- 
fieurs  Efcalades  environnantes , qui 
ne  Unifient  que  par  la  prife  de  la 
Place. 

ESCALE,  eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  pour  appliquer  le  pétard. 
Voici  comme  elle  fe  conftruit.  On 
fait  un  brancard , compofé  de  deux 
pièces  de  bois  écartés  l’une  d’autre 
un  peu  moins  que  le  madrier  du  pé- 
tard n’a  de  largeur.  Leur  longueur 
eft  égale  à la  largeur  du  forte,  & 
leur  force  doit  être  proportionnée 
au  poids  du  pétard. 

t Elle* 


Elles  ont  des  traverfes  à quelques 
diftance  de  leur  extrémité:  on  les 
perce  au  milieu  pour  y joindre, 
avec  des  chevilles  de  fer  deux  au- 
tres pièces,  enforte  cependant  que 
le  brancard  puifl’e  tourner  fur  les 
chevilles  ; on  donne  à ces  deux 
nouvelles  pièces,  depuis  l’endroit 
où  elles  fe  joignent  au  brancard 
jufqu’à  leur  extrémité  inférieure, 
une  longueur  égale  à la  profon- 
deur du  fofl'é. 

Enfuite  on  les  plante  dans  le 
milieu  du  folle,  en  obfervant  de 
tenir  toujours  rélevée  l’extrémité 
du  brancard  où  le  pétard  eft  attaché. 
Et  quand  on  veut  s’en  fervir,  on 
lai  lie  tomber  le  brancard  qu’on 
tenoit  élevé. 

Pour  plus  de  précaution , on 
pourroit  mettre  aux  deux  pièces 
qui  font  plantées  dans  le  folle  deux 
autres  chevilles,  tournées  du  côté 
du  pétard,  pour  retenir  le  bran- 
card, en  cas  que  le  feuil  delà  porte 
ne  le  retînt  point  ; car  quoique  le 
pétard  ne  fît  pas  alors  tout  l’ef- 
fèt  qu’il  auroit  dû  faire,  il  en 
feroit  beaucoup  plus  que  fi  le  bran- 
card tomboit  dans  le  folle. 

ESCALE  : on  nomme  ainfi 
fur  les  Côtes  d’Afrique,  ce  qu'on 
nomme  une  échelle  dans  le  Le- 
vant: c’eft-à-dire,  un  lieu  de  Com- 
merce, où  les  Marchands  Nègres 
viennent  apporter  leurs  marchan- 
dées,; aux  Européens.  On  le  dit 
aulli  des  endroits,  où  les  Europé- 
ens vont  faire  la  traite  avec  eux. 
Au  Sénégal  il  y a quantité  de  ces 
Efcales  le  long  de  la  grande  rivière, 
& de  la  rivière  du  Morphil  : les 
unes  à trente  lieues , les  autres 
jufqu’à  cent  lieues  & davantage 
de  l’habitation  des  François. 

On  appelle  aulli  de  même  fur 
l’Océan,  les  Ports  où  abordent  les 
Navires  pendant  leurs  voyages,  foit 
pour  rafraîchifièment  ou  ■ autres 
chofes  néceffaires,  foit  pour  y dé- 
charger partie  de  leur  Fret,  ou 


pour  recevoir  des  Marchandife* 
dans  leur  bord.  Les  Efcales  pour 
Terre-Neuve,  fontOleron,  Broua- 
ge  & la  Rochelle  : c’eft  - à - dire, 
celles  où  les  Navires  fe  fourniffent 
ordinairement  de  fel,  & fouvent 
de  bifeuit  pour  leur  pèche.  Faire 
Efcale  dans  un  Port  : c’eft  entrer 
dans  un  Port  & y mouiller  , foit 
pour  y rafraîchir , foit  pour  y 
prendre  & décharger  des  Marchnn- 
difes  en  pafl'ant,  foit  pour  éviter 
la  tempête  ou  les  Ennemis  , ou 
foit  qu’on  y veuille  prendre  langue. 
**  ESCANDOLE,  terme  de 
Galère,  c’eft  le  nom  qu’on  donne 
à la  chambre  de  1’  argoufin. 

ESCARBITE:  c’eft  une  forte 
de  petit  VailTeau  de  bois  creufé, 
qui  a environ  huit  pouces  & qui 
eft  large  de  quatre.  On  y met  l'é- 
toupe mouillée  pour  tremper  les 
ferremens , dont  fe  fervent  les  Cal- 
fats,  quand  ils  travaillent. 

ESCARMOUCHE  , eft  un 
petit  choc  de  quelques  Soldats  dé- 
tachés de  l’un  & de  l’autre  parti, 
lorfqu’ils  fe  mêlent  fans  en  venir  à 
un  combat  réglé.  L’efcarmoucbe  eft 
l’efientiel  de  l’action  dans  une  re- 
traite, ou  en  fuivant  l’Ennemi  qui 
fe  retire.  On  exerce  le  Soldat  aux 
mouvemens  de  Yefcarmouche , afin 

?u’on  puiffe  faire  exécuter  avec 
acilité  & fans  confufion  , ce  que 
les  Chefs  commandent  dans  le* 
occafions  differentes. 

Les  efcarmoucbcs  s’engagent  quel-  , 
quefois  malgré  le  Général  : quel- 
quefois aulfi  elles  ont  des  vue» 
confidérables.  On  fait  ceflèr  celles 
qui  s’engagent  mal  à propos  , le 
plus  diligemment  qu’il  eft  poffible, 
parce  qu’elles  peuvent  attirer  des 
affaires  defagréables  , & qft’elles 
n’aboutiffent  .1  rien  qu’à  faire  mal- 
heureufement  tuer  quelqu’un  qu’on 
regrette  envain. 

Celles  qu’on  engage  à deffein 
font  pour  reconnoitre  un  terrein, 
pour  amufer  l’ennemi , pour  lui 
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cacher  un  travail  , pour  lui  ôter 
la  connoiffance  d’un  mouvement, 
pour  l’arrêter  dans  fa  marche  & 
donner  le  tems  au  gros  des  Trou- 
pes d’arriver,  ou  funplcmcnt  pour 
faire  des  prisonniers  & avoir  des 
nouvelles. 

Une  maxime  générale  pour  les 
efcarmoucbes , eft  de  les  faire  enga- 
ger-par  peu  de  Troupes,  <4  de  les 
foiitenir  avec  beaucoup.  Il  eft 
d’une  grande  conféquence  de  ne 
point  accoutumer  l’ennemi  à rame- 
ner impunément  ceux  par  qui  on  a 
fait  commencer  i’efcarmoucbe , qu’il 
faut  toujours  faire  foiitenir  par 
un  corps  plus  conlîde'rable  que 
celui  de  l’ennemi. 

C’ert  le  terrein  qui  décide  de  la 
nature  des  Trouppes , que  l’on  fait 
efcarmouchcr  ; fi  c’eft  un  pays  de 
plaine,  on  n’y  employé  que  de  la 
Cavallerie  ; fi  c’eft  un  pays  couvert 
de  bois  ou  de  haies , on  y employé 
de  l’Infanterie.  Si  c’eft  un  pays 
. mêlé  , on  y employé  de  ces  deux 
fortes  de  Trouppes,  que  l’on  difpofe 
de  maniéré,  que  ces  Trouppes  puif- 
fent  tirer  avantage  du  terrein  fur 
lequel  on  les  aura  placées. 

On  éloigne  la  Cavallerie  des  haies 
& des  bois , parce  qu’elle  feroit 
trop  aifément  mife  en  defordre  par 
l’Infanterie  ennemie  ; <4  l’on  ne 
met  pas  l’Infanterie  dans  la  plaine, 
parce  qu’elle  courroit  rifque  d’être 
renvcrfée  par  la  Cavallerie. 

Il  y a des  efcarmouches  qui  enga- 
gent des  Combats,  & quelquefois  une 
affaire  générale.  Le  Turc  a un 
grand  avantage  dans  les  efcarmou- 
ches. C’eft  fa  maniéré  propre  & 
unique  de  combattre  , parce  qu’il 
a des  chevaux  plus  vîtes,  plus  agi- 
les , A moins  chargés  de  hamois, 
de  brides,  de  Celles  & d’armures, 
que  les  Allemans. 

ESCARPE, eft  le  talus  ou  la 
pente  du  foffé , qui  regarde  la 
campagne  , <4  qui  eft  au  - deffu» 
du  rempart.  _ 
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ESCARPE':  Côte  efcarpée , 

c’eft  un  endroit  coupé  à plomb, 
ou  avec  peu  de  talus.  ; . 

* ÉSCAVESSADE,  terme  de 
manège  pour  exprimer  la  fecouffe 
du  caveffon , lorsqu’on  veut  preffcr 
le  cheval  d’obéïr. 

ESCLAVE:  c’eft  un  Captif  pris 
fur  mer  par  des  Corfaires  , tels 
que  ceux  des  Côtes  de  Barbarie, 
qui  font  fouvent  des  Chrétiens 
efdaves.  On  appelle  encore  ainfi 
les  Nègres , dont  on  fe  rend  maître 
dans  l’Amérique  , & dont  on  fait 
un  grand  trafic. 

E S C O P E : c’eft  un  brin  de  bois 
d’une  très  - médiocre  groffeur , dont 
on  fe  fert  à jetter  de  l’eau  de  la 
mer  le  long  du  Vaiffeau  pour  le 
laver  & pour  moüiller  les  voiles.- 
11  eft  crcufé  par  le  bout  <4  tient 
de  la  ligne  droite  & de  la  courbe, 
ayant  un  manche  affez  long.  Efcope , 
eft  auûî  une  forte  de  petite  pelle 
creufe,  avec  laquelle  on  ptiife  & 
on  jette  de  l’eau,  qui  entre  dans 
une  Chaloupe  ou  dans  un  Canot. 
Il  n’y  a de  manche  qu’autant  que 
la  main  en  peut  empoigner. 

* E SCO  PETE  : c’étoit  une 
forte  d’arquebufe  dont  la  Cavallerie** 
Françoife  fe  fervoit  du  Régné  de 
Henri  IV.  & de  Louis  XIII.  & qui, 
à ce  qu’  on  dit,  portoit  cinq  cens 
pas.  Gai  a dans  fou  Traité  des 
Armes  , dit  que  l’Efcopete  ctoit 
longue  de  trois  pies  & demi,  <4 
que  c’étoit  une  manière  de  Cara- 
bine que  les  Carabins  portoient  à 
l'arçon  de  la  Celle.  L’Elcopete  de- 
hors d’ufage  , & à peine  eft-elle 
connuë  • aujourd’hui. 

ESCOPERCHE:  c’eft  comme 
un  fécond  fauconneau  élevé  fur  un 
gruau  ou  fur  un  engin  , ou  bien 
c’eft  une  pièce  de  bois  ajoutée  fur 
un  gruau,  au  bout  de  laquelle  il 
y a une  poulie.  Ce  mot  fe  dit  aulli 
de  toutes  les  pièces  de  bois  qui  font 
debout,  <4  qui  ont  une  poulie  à 
l’extrémité,  par  le  moyen  de  la- 
quelle 
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quelle  on  éléve  du  bois  de  des 
pierres.  On  appelle  aufli  EJcoçtrcbe 
une  folive  ou  autre  piece  de  bois, 
quia  a une  poulie,  & dont  on  eft 
quelquefois  oblige' de  fefervir  en  des 
endroits  où  il  eft  impoffible  de 
placer  un  engin  , ou  une  grue, 
quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
toujours  drefiee  de  bout  , niais 
planche'e  comme  fur  une  avance  de 
corniche  ou  dans  une  lucarne. 

ESCORTES,  font  des dc'tache- 
mens  pour  garantir  d’infulte  les 
tréfors  , e'quipages , convois , four- 
rages. 

escortes  de  convois  : ce 
font  desTrotippes  envoyées  parle 
Ge'ne'ral , pour  faciliter  l’arrivée 
des  convois  à une  Armée  dans  un 
Camp,  ou  dans  une  Ville  afliégée, 
ou  menacée  de  l’être.  Voici  l’ordre 
qu’il  eft  nécefiaire  d’obferver,  pour 
les  bien  efeorter. 

On  fait  des  convois  de  deux  for- 
tes, par  terre  & par  eau.  Ceux 
qui  fe  font  par  terre  marchent  ou 
par  des  plaines,  ou  par  des  bois, 
ou  par  des  montagnes.  A ceux  qui 
doivent  marcher  par  des  plaines, 
& où  il  n’y  a point  de  défilés , on 
ne  donne  pour  l’ordinaire  que  de 
la  Cavallerie  pour  efeorte alors 
l’Ofticier  qui  commande , dilpofe 
ainfi  fa  Troupe. 

Il  la  partage  en  trois  Corps,  & 
fait  marcher  un  Efcadron  à la  tète, 
mais  toujours  fur  les  ailes  des  pré- 
iniers  caillons  ; il  en  place  un  autre 
dans  le  centre,  & il  met  le  troifiéme 
à la  queue  , avec  ordre  de  ne  point 
joindre  que  le  dernier  cailfon  ne 
foit  en  lïïreté. 

Chacun  de  ces  Efcadrons  détache 
des  Cavallicrs,  & l’on  en  polie  un 
de  dix  en  dix  caillons,  pour  leur 
faire  ferrer  la  file;  les  Officiers 
coimoiflant  quelle  importance  il  y 
a ne  marcher  ferré  à la  vue  des 
Ennemis. 

Les  Cavalliers  qu’on  détache  ainfi, 
(l'ont  droit  que  de  menacer  les 
Diftionnairs  Mi  lit. 
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Charretiers , lorfque  par  négligence, 
ou  autrement,  ils  ne  joignent  pas 
ceux  qui  marchent  devant  eux  ; ce 
qui  arrive  quand  ils  donnent  fur 
leurs  chevaux,  ou  qu’ils  n’aident 
que  foiblement  leurs  camarades, 
après  qu’il  leur  eft  arrivé  quelque 
accident.  Ces  Cavaliers  font  bons 
encore  à avertir  de  la  queue  à la 
tête,  s’il  arrive  quelque  chofe  de 
considérable. 

Les  convois  que  l’on  conduit 
3r  des  bois  & par  des  défilés  font 
ien  plus  difficiles , & demandent 
beaucoup  plus  de  précaution  : c’eft 
pour  l’ordinaire  l’Infanterie  qui  en 
a le  foin  : on  y joint  aufli  quelque- 
fois de  la  Cavallerie,  mais  en  petit 
nombre  ; cependant  on  l’augmente 
lorfqu’après  les  défilés  il  le  Ten- 
contre  de  la  plaine:  dans  cette  occa- 
lion  celui  qui  commande  , difpofe 
•ainfi  fes  gens. 

On  fait  un  détachement  de  Fufi- 
liers  pour  marcher  à la  tête  , non 
pas  comme  la  Cavallerie,  qpi  eft 
toujours  éloignée  du  grand  chemin, 
car  il  lui  faut  du  terrein  pour 
marcher  en  Efcadron  : l’Infanterie, 
au  contraire,  marche  immédiate- 
ment devant  le  premier  cailfon, 
& on  la  partage  de  même  en 
trois  Corps. 

Mais  de  vingt  en  vingt  caiflbns 
on  met  des  pelotons  aflez  forts  pour 
foùtenir,  en  cas  que  les  Ennemis 
fortent  de  quelque  endroit  des  bois, 
lorfque  l’on  en  côtoie,  pour  déte- 
ler les  chevaux , ce  qui  arrive 
quelquefois  , ou  leur  couper  les 
jarrets,  quand  ils  ne  peuvent  les 
emmener. 

C’eft  pourquoi  ceux  qui  com- 
mandent ces  pelotons  doivent  avoir 
fans  cefl'e  relation  enlcmble  par 
des  Soldats  qu’ils  détachent  , de 
d’autres  qu’ils  envoient  à droite'  & 
à gauche  pour  battre  les  liliercs 
des  bois  : ainfi  l’on  voit  qu’il  clé 
de  la  derniere  conféquence  dans 
les  convois  de  ferrer  la  file  fi  ns 
H h relâche. 
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relâche,  pour  ne  pas  faire  une 
trop  longue  queue,  «3c  s’il  arrive 
le  moindre  accident,  il  faut  faire 
halte  à la  tête , afin  que  tout 
marche  enfemble. 

A méfure  que  les  charrettes  ont 
pafïe  un  défilé  , on  doit  les  faire 
doubler  dans  la  plainé  pour  don- 
ner le  tems  à la  queue  de  joindre  ; 
& le  Commandant  de  Pc]  cor  te  doit 
foulfrir  ces  doublemens,  lorfquc  le 
terrein  le  permet,  afin  de  ne  rien 
laitier  derrière,  & que  lui-même 
s’approche  de  fon  arriéré  - garde, 
car  la  fureté  d’un  couvoi  eft  de 
marcher  ferre'. 

Le  Capitaine  Géne'ral  , de  tous 
Officiers  des  caillons,  doivent  em- 
pêcher qu’aucun  Soldat  ne  fe  mette 
fur  les  charrettes  pendant  la  marche. 
Ceux  des  efeortes  n’y  manquent 
jamais,  fi  on  veut  les  y fouftiir, 
A même  ils  s’y  endorment , de 
forte  que  quelquefois  plus  de  la 
moitié  fe  trouve  ainfi  hors  d’c'tat 
de  combattre,  c^uand  les  Ennemis 
tombent  deflus  a l’improviftc;  ce 
qui  fait  qu’ils  ont  bon  marche' 
du  refte. 

Quand  les  Ennemis  paroifient, 
& marchent  pour  attaquer  un  con- 
voi , le  Capitaine  Ge'neral  ordonne 
aux  Officiers  des  équipages  de  for- 
mer au  plutôt  un  ou  deux  parcs 
félon  le  nombre  de  leurs  caiflbns, 
& il  les  fait  approcher  le  plus  qu’il 
fe  peut  l’un  de  l’autre  , pour  ne 
pas  fe'parer  les  Troupes. 

Si  t'ej'corte  eft  de  Cavallerie,  elle 
les  couvre  pendant  qu’ils  font  ce 
mouvement,  & fi  c’cft  de  l’Infan- 
terie, elle  fe  jette  dans  les  parcs 
quand  elle  eft  repouflee , & fait 
feu  à l’abri  des  caiflbns,  qui  lui 
fervent  d’un  rempart  aflez  bon 
pour  empêcher  d’y  être  forcée,  & 
avoir  le  tems  de  recevoir  du  fe- 
cours  des  Places  les  plus  voifines, 
ou  de  l’Armée  même,  fi  elle  n’eft 
pas  éloignée. 

Cela  fe  pratique  ainfi  quand  les 
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Ennemis  font  fupérieurs  à t efeorte  ; 
car  s’ils  font  à peu  près  de  force 
égale  , nos  Trouppes  fe  ferrent, 
font  toujours  marcher  leur  convoi, 
& le  couvrent. 

En  cette  occafion  le  Capitaine  Gé- 
néral doit  faire  aufli  armer  tous 
les  Charretiers  , de  leurs  faulx 
emmanchées  à l’envers.  Ce  font  de 
terribles  armes;  & l’on  peut  dire, 
que  c’eft  un  fpeêfacle  affreux  de 
voir  quatre  à cinq  cens  hommes 
marcher  à cheval  la  faulx  haute. 
S’ils  formoient  des  rangs,  & que 
ce  fût  de  braves  gens  bien  com- 
mandés, il  n’y  a point  d’Efcadron 
qui  ne  fut  furpris  à leur  abord; 
car  on  peut  couper  des  têtes  & des 
bras  d’aflèz  loin,  avec  des  faulr 
emmanchées  de  cette  maniéré,  & 
aufli  tranchantes  qu’elles  le  font.  On 
connoit  fi  bien  l’utilité  de  cette 
Arme , qu’on  s’en  fert  pour  la  de'- 
fenfe  des  Places,  lorfquc  l’Ennemi 
monte  à l’aflaut. 

Quand  aux  convois  par  eau , on 
les  conduit  fuivant  les  lieux.  Les 
Troupes  côtoient  les  rivières  quand 
elles  fout  fur  leur  pays,  & qu’on 
a même  envoyé  des  partis  pour 
les  couvrir;  ou  bien  on  charge 
les  Bateaux  d’infanterie , qui  fe 
voyant  attaquée  d’un  côté  paflé  à 
l’autre  bord,  & faifant  toujours 
fon  chemin  , efcarmouche  à l’abri 
des  Bateaux. 

Les  Ofikiers  qui  efeortent  les 
convois , doivent  s’armer  de  patien- 
ce : ils  y trouvent  toujours  des 
fu jets  de  l’exercer,  moins  encore 
par  la  fatigue  qu’ils  foutfrent,  que 
par  la  lenteur  dont  marche  la 
machine,  par  .les  haltes  fréquentes 
qu’il  faut  faire  pour  le  moindre 
caiflon  à qui  il  arrive  accident , âc 
par  le  chagrin  d’avoir  toujours 
l’efprit  bandé,  à faire  une  conchûte 
aufli  defagréable  qu’eft  celle  -là. 

En  cas  qu’il  fe  rompe  une  char- 
rette, on  charge  la  farine  ou  les 
grains  fur  les  autres , mettant  ùh 
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fac  fur  chacune,  & fi  elle  eft  char- 
gée de  fon  caifibn  où  il  y ait  du 
pain , on  le  difiribuë  dans  les  au- 
tres à proportion.  Voilà  l’utilité 
qu’on  trouve  à faire  les  caillons  un 
peu  plus  grands , pour  contenir 
plus  de  800.  rations. 

ESCORTE  de  Convois:  c’eft 
une  conmiilTion  afiez  difficile  que 
d’efeorter  les  Convois , foit  de  caif- 
fons,  foit  d’équipages  , ou  autres 
chofes  femblables  , fur-tout  ceux 
qui  tiennent  une  longue  file.  Tout 
Officier  qui  s’en  trouve  chargé, 
doit  fe  munir  de  deux  bons  Guides, 
car  fouvent  il  eft  obligé  de  changer 
la  route,  fuivant  les  nouvelles  qu’il 
apprend  des  Ennemis.  Enfuite 
il  met  des  Travailleurs  à la  tête 
de  tout,  pour  ouvrir  & faciliter 
les  chemins  : il  partage  fes  troupes 
à la  tête,  à la  queue,  & diftribuë 
des  pelotons  de  diftance  en  diftan- 
ce  le  long  de  fon  Convoi,  lefqticls 
en  cas  d’attaque  , doivent  fe 
joindre  pour  fe  fecourir  les  uns 
les  autres. 

Outre  cela , il  doit  avoir  une 
avant-Garde,  & une  arriére-Gnrde, 
au üî- bien  que  des  Batteurs  d’Eftra- 
des  fur  les  flancs,  pour  être  inftruit 
de  tout  ce  qui  peut  venir  à lui, 
obfervant  avec  grande  attention 
que  fes  troupes  marchent  en  bon 
ordre , de  que  fon  Convoi  marche 
en  file  , bien  ferré  fans  intervalles. 
I.orfque  le  pays  eft  ouvert , il  le 
fait  doubler  fur  autant  de  files 
qu’il  lui  eft  pcflible,  enforte  que 
tenant  moins  de  terrein,  fes  trou- 
pes puifl'ent  être  plus  r^fTemblées, 
évitant  autant  que  faire  fe  peut  les 
défilés,  qui  font  les  endroits  les 
plus  dangereux  : il  doit  le  porter 
par-tout  où  fa  prévoyance  lui  fait 
croire  que  le  rifque  eft  le  plus  évi- 
dent , pour  pouvoir  y apporter 
remède,  en  faifant  manœuvrer  à 
propos  fes  troupes,  en  s’oppofant 
avec  fermeté  aux  entreprifes  de 
l’Ennemi  , qu’il  ne  doit  pas  chcr- 
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cher , ne  devant  avoir  d’autre 
objet  que  de  conferver  ce  dont  il 
eft  chargé  ; car  fouvent  l’Ennemi 
veut-il  l’attirer  pour  avoir  plus  de 
facilité  à enlever  ou  à piller  une 
partie  de  fon  Convoi. 

S’il  étoit, certain  qu’il  ne  pût  ve- 
nir à lui  que  par  un  partage,  il 
peut  rartembler  la  meilleure  partie 
de  fes  troupes  pour  le  garder  & 
faire  toujours  filer  le  Convoi  3vec 
une  petite  efcortc  : mais  il  faut 
parfaitement  connoître  le  pays  pour 
prendre  ce  parti,  & être  bien  affûré 
qu’il  n’y  a point  d’autre  paflage 
par  où  l’on  puifië  pénétrer.  S’il 
fe  trouve  attaqué  en  lieu  où  il 
puifï'e  faire  parquer  fon  Convoi, 
il  peut  s’en  faire  un  excellent  Re- 
tranchement, dans  lequel  il  renfer- 
mera fes  troupes , & d’où  il  pourra 
faire  une  défenfc  allez  vigoureufe 
pour  rebuter  l’Ennemi  , obfervant 
dès  qu’il  eft  attaqué  de  détacher 
en  diligence  des  gens  à cheval  pour 
aller  avertir  le  Général  de  l’Armée, 
ou  le  Commandant  de  la  plus  pro- 
chaine Ville  de  la  fituation  où  il 
fe  trouve  afin  qu’ils  ayent  à lui 
envoyer  du  fecours. 

Lorfqii’il  apperçcit  l’Armée  ou 
la  Ville  où  il  faut  conduire  le  Con- 
voi, il  doit  donner  fans  retarde- 
ment avis  de  fon  arrivée  ati  Gé- 
néral de  l’Armée  011  au  Major  Gé- 
néral , & fi  c’eft  une  Ville , à celui 
qui  y commande,  en  même  tems 
il  doit  rartembler  fes  Troupj.es,  & 
fc  tenir  fur  quelque  hauteur  A 
autre  lieu  convenable  pour  le  favo- 
rifer  quand  il  défilera,  jufqu’à  ce 
que  la  queue  foit  arrivée  pour  en 
faire  l’arriére -Garde  avec  toutes 
lés  Trouppes.  I.es  convois  conli- 
dérables  font  ordinairement  com- 
mandés par  des  Officieps  Supérieurs, 
& fur-tout  par  des  Officiers  de  Ca- 
vallerie  : cependant  il  peut  arriver 
u’un  Capitaine  fe  trouve  coinman- 
er  par  l’ancienneté  de  fon  Régi- 
ment , une  Efcortc  de  deux  cens 
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hommes  plus  ou  moins  forte,  & 
que  ce  fera  un  jeune  homme,  qui 
peut-être  n’aura  jamais  "fait  de 
Campagne,  ainfi  il  eft  bon  de  lui 
donner  au -moins  une  idée  des  cho- 
fes  les  plus  eflentiellcs  qu’il  doit 
faire.  On  fuppofe  qu'il  fuppléera  par 
fon  difeernement  à celles  que  les 
diverfes  occurrences  feront  naître. 

* ESCOT,  c’eft,  en  terines  de  mer, 
le  nom  du  plus  bas  angle  d’une 
voile  qu’on  nomme  latine. 

E-5COUADE,  eft  ordinaire- 
ment la  troiiléme  partie  d’une 
Compagnie  d’infanterie,  divifée  de 
forte  pour  la  facilité  de  monter  la 
garde , & de  fc  relever  l’une  après 
l’autre  : ainfi  il  y a toujours  un 
tiers  de  la  Compagnie  employé. 
Toutes  les  Efcoùades , qui  fervent 
à la  garde  d’une  Place  de  guerre, 
doivent  tirer  au  fort  entr’elles  le 
pofte  que  chacun  tiendra , pour 
empêcher  les  intelligences  avec 
l’Ennemi. 

Chaque  Compagnie  du  Régiment 
Royal-Artillerie  eft  divifée  en  trois 
Efcoùades.  La  préiniere  qui  eft 
double  des  autres , eft  compofée 
de  24.  Canoniers  ou  Bombardiers, 
y compris  deux  Sergcns  , deux 
Caporaux,  deux  Anfpelfadcs  de  la 
même  profcflion  , À vingt-quatre 
Soldats  apprentis. 

La  fécondé  Efcoiiade  eft  compofée 
de  douze  Mineurs  ou  Sapeurs , y 
compris  un  Sergent,  un  Caporal  de 
un  Anfpetlade  de  même  profcflion, 
& douze  Soldats  apprentis. 

La  troifiéme  Efcoiiade  eft  com- 
pofée de  douze  Ouvriers  en  fer  & 
eh  bois  à l’ufage  de  l'Artillerie, 
dans  le  nombre  dcfquels  il  y a un 
Sergent,  un  Caporal  & un  Anfpef- 
fade  des  mêmes  Métiers , & douze 
Soldats  apprentis. 

Par  l’Ordonnance  du  20.  No- 
vembre 1736.  les  Compagnies  de 
Milice  font  divifées  en  quatre 
Efcoùades  , commandées  chacune 
par  un  Sergent.  Ces  Efcoùades  font 
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composes  de  Miliciens  des  Paroiffes 
voilines  de  proche  en  proche,  au- 
tant qu’il  eft  polfible  , en  telle 
forte  que  chaque  Sergent  puifle 
tenir  un  état  des  Miliciens  de  fon 
canton,  & des  lieux  où  ils  font, 
pour  les  afieinbler , ou  en  rendre 
compte  toutes  les  fois  qu’il  lui 
eft  ordonné. 

Chacune  des  Campagnies  d’Infan- 
tepie,  qui  font  en  garnifon  dans 
une  Place , eft  divifée  en  trois 
Efcoùades,  qui  font  alternativement 
de  garde , enforte  que  le  tiers  de 
la  Garnifon  eft  employé  chaque 
jour  à la  garde  de  la  Place. 

Les  Efcoùades  tirent  au  billet , & 
font  la  garde  aux  lieux  qui  leur 
font  échus  par  le  fort.  Aucune  ne 
peut  prétendre  un  pofte  fixe,  fous 
prétexte  de  l'ancienneté  de  la  Com- 
pagnie dont  /’ Efcoiiade  a été  déta- 
chée , ou  de  ce  qu’elle  eft  com- 
mandée par  un  Officier  qui  a com- 
mandement fur  les  autres. 

Les  Efcoùadcs  qui  11e  font  pas  de 
garde,  & qui  doivent, en  cas  d’alar- 
me , fe  trouver  au  Drapeau , ou 
au-devant  du  logis  de  l’Officier  com- 
mandant la  Compagnie  , ont  les 
poftes  que  le  Gouverneur  ou  le 
Commandant  peuvent  leur  afligner, 
aufquels,  en  cas  d’alarmes,  elles 
ont  à fe  rendre  fans  perdre  de  teins,' 
ni  aller  ailleurs. 

Les  Majors  de  Places  ont  un 
Regiftre  fur  lequel  ils  écrivent 
chaque  jour,  auffi-tôt  que  les  poftes 
ont  été  tirés  , pour  les  Efcoùades 
qui  doivent  monter  la  garde,  & 
avant  que  lefdites  Efcoùades  foient 
en  marche  pour  s’y  rendre  ; les 
noms  des  Officiers  & Sergens,  & 
les  Efcoùades  qui  doivent  ce  jour-là 
fervir  à chaque  pofte , dont  les 
Majors  délivrent  un  extrait  figné 
d’eux  au  Gouverneur  ou  Comman-- 
dant  de  la  Place. 

Les  Efcoùades  des  Régimens  Fran- 
çois qui  fe  trouvent  mêlées  dans 
les  Gardes  avec  celles  des  Régimens 
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étrangers,  prennent  la  droite  fur 
les  Efcoüadet  étrangères.  Mais  fi 
l'Officier  qui  commande  la  Garde 
ainli  mèlce  , eft  d’un  Régiment 
étranger,  & que  le  Tambour  foit 
dit  même  Corps , il  bat  la  marche 
de  fon  Régiment. 

Les  Efcoüadet  font  compofées, 
autant  qu’il  le  peut,  de  dix  hommes, 
y compris  un  Caporal,  ou  unAnf- 
pellade,lefquels,  pour  former  VEf- 
coiiade  qu’ils  doivent  commander, 
commencent  par  prendre  les  hom- 
mes fournis  par  la  Compagnie 
à-laquelle  ils  font  attachés,  & s’ils 
ne  fuffifent  pour  la  mettre  audit 
nombre , les  Soldats  détachés  des 
Compagnies  qui  n’ont  fourni  ni 
Caporal  , ni  AnfpcfTadc , font  éga- 
lement repartis  aans  Iefdites  Ef- 
coüadet, pour  les  rendre  complexes. 

Lorfque  les  Efcoüadet  font  for- 
mées, chaque  Caporal  fait  un  con- 
trôle des  Soldats , dont  fon  Efcrüade 
eft  couipofée,  où  font  infcrits  les 
noms  des  Soldats,  de  leurs  Régi- 
înens  & Compagnies,  & lorfqu’il  ar- 
rive au  corps-de-garde  pour  lequel 
il  eft  dcftiné,  il  remet  ledit  con- 
trôle au  Sergent  de  garde  , afin  de 
connoitre,  & faire  châtier  ceux 
qui  manquent  à leur  devoir. 

ESCOUADE  brifée , eft  celle 
qui  eft  compofée  d’Efcoiiades  de 
• plufieurs  Régimcns. 

* E SC  O U P , terme  de  marine, 
c’eft  line  efpéce  de  pelle  qui  fert  à 
vuider  l’eau  d’une  Chaloupe , & à 
jetter  de  l’eau  fur  les  côtés  d’un 
Navire  pour  le  laver. 

ESPADON,  eft  une  manière 
d’épée,  dont  la  lame  taillante  des 
. deux  côtés,  eft  extrêmement  longue 
& large,  & dont  le  manche  eft 
fait  en  croix.  On  ne  peut  s’en  fer- 
vir  qu’avec  les  deux  mains  à une 
brèche,  ou  derrière  une  palifi’ade. 

* E S P A L E , terme  de  Galère, 
c’eft  le  nom  d’un  éfpacc  voifin  de 
la  poupe,  de  qui  eft  coupé  en  deux 
parties  par  ce  qu’on  appelle  le 
Tabernacle. 
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ESPALIERS  font  les  gens  de 
rame,  placés  fur  les  bancs  les  plus 
proches  de  la  poupe  d’une  Galère. 

Les  Rameurs  fatiguent  plus  là 
qu’aifleurs,  parce  que  l’apoftis  y 
eft  plus  élevé  fur  l’eau  : ainfi  en 
voguant,  la  plus  grande  partie  de 
la  rame  eft  hors  de  la  Galere , ét 
la  moindre  dedans.  Ce  qui  dimi-  % 
niie  la  force  delà  rame,  éfc  deman- 
de des  Rameurs  plus  rebuftes,  pour 
mieux  enfoncer  la  palette  dans  l’eau. 

E S P A L M E R,  ou  careker, 
terme  de  Marine;  c’eft  donner  le 
fttif  depuis  la  quille  jufqu’â  la  ligne 
de  l’eau  , pour  faire  voguer  les 
Vaiflcaux  avec  plus  de  facilité.  Le 
mot  d ’efpalmer  , s’applique  plutôt 
aux  Galcres  qu’aux  Vaiflèaux. 

ESPARRE:  ce  font  des  gaules 
de  Sapin , ou  d’un  autre  bois  léger, 
qui  viennent  de  Norvège. 

ES  PAVES  de  Mer.  Les  Pro- 
cureurs du  Roi  aux  Sièges  d’Ami- 
rauté,  ont  un  Regiftre  qui  conti- 
ent l’état  de  tous  les  échoüemcns, 
bris,  naufrages,  & généralement 
de  toutes  efpaves  trouvées  en  Mer, 
ou  fur  les  Grèves.  Droit  d 'Efpave, 
c’eft  un  droit  Seigneurial,  par  le- 
quel les  chofes  égarées  , de  qui 
n’étant  reclamées  de  perfonne,  fe 
trouvant  dans  l’étendue  de  la  Sei- 
gneurie, appartiennent  au  Seigneur, 

& les  chofes  qui  viennent  flotter  ' 
fur  le  rivage , font  aufli  répu- 
tées telles. 

ESPAVRES:  ce  font  certaines 
folives  qui  fervent  à faire  la  le- 
vée d’un  Bateau  foncet  ou  autres. 

ESPIONS  font  des  Soldats, des 
Payfàns,  £TV.  que  l’on  introduit, 
dans  une  Place,  un  Camp,  y r.  pour 
être  inftruits  de  la  fituation  ou 
mouvement  de  l’Ennemi. 

Il  y a plufieurs  fortes  d 'Efpiont. 

II  s’en  trouve  foncent  auprès  des 
Princes,  dans  les  Bureaux  des  Mi-  1 
niftres , parmi  les  Officiers  des  Ar- 
mées , dans  les  Cabinets  des  Géné- 
raux , dans  les  Villes  ennemies, 
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dans  le  plat  Pays,  & même  dans 
les  Couvens. 

Les  uns  s’offrent  d’eux-mêmes, 
les  antres  fe  forment  par  les  foins 
du  Miniftrc  , du  Général , ou  de 
ceux  qui  l'ont  chargés  des  affaires 
en  détail , & tous  font  portés  par 
l’avidité  du  gain.  C’eft  au  Prince 
& à fes  Ministres  à découvrir  les 
deffeins  de  fon  Ennemi.  C’eft  au 
Général , & à ceux  qui  concourent 
avec  lui  au  bien  des  affaires,  à 
s’attacher  de  à fe  former  de  bons 
Efpions. 

En  général  on  tire  des  inftruéH- 
ons  des  Efpions  , d:  jamais  on  ne 
s’ouvre  à eux.  Pour  un  même 
fujet , on  en  emploie  plufieurs , qui 
ne  le  connoiffent  pas.  On  ne  com- 
munique avec  eux  qu’en  fecret.  On 
les  entretient  fouvent  de  chofes  fur 
lefquelles  on  ne  fe  fonde  pas  d’étre 
éclairci.  On  les  fait  parler  beau- 
coup : on  leur  dit  peu  de  chofe, 
afin  de  connoître  leur  caradere 
de  leur  portée- 

On  les  fait  efpionner  eux-mêmes, 
après  qu’on  s’eft  féparé  d’eux,  pour 
voir  s’ils  ne  font  point  doubles, 
ce  qui  arrive  fouvent.  Lorfquc 
fur  le  rapport  féparé  de  plufieurs, 
on  croit  être  certain  qu’ils  ont  dit 
vrai,  on  les  fait  garder  féparément. 
Si  c’eft  pour  exécuter  une  entre- 
prife,  on  les  y mène  féparés  , on 
les  quéftionne  fouvent,  & l’on  voit 
s’ils  fe  rapportent  dans  les  faits. 

Il  y a une  troificme  forte  à' Ef pi- 
ons , ou  au -moins  de  gens  dç  qui 
on  tire  des  connoiffances  certaines, 
par  les  converfations  qu’on  a avec 
eux.  Ce  font  des  gens  du  Pays, 
que  leurs  affaires  particulières  atti- 
rent dans  le  Champ  ou  dans  les 
Villes,  de  les  Prilbnniers. 

Jamais  on  ne  quéftionne  les  pre- 
miers. On  les  entretient,  de  on  les 
fait  entretenir  par  des  gens  d’cfprit, 
qui  fans  affecler  de  ctiriofité,  les 
font  allez  parler  fur  différens  fiijets, 
pour  tirer  d’eux  des  connoiffances 
des  chofes  qu’on  veut  fieavoir. 


On  quéftionne  les  Prifonniers, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  dure- 
ment , fuivant  leurs  caractères, 
mais  toujours  féparés  les  uns  des 
autres.  On  fe  conduit  avec  eux 
avec  prudence.  Ce  n’eft  que  par 
de  longs  détours  de  converfation, 
qu’on  doit  parvenir  à la  connoif- 
fance  de  ce  qu’on  veut  fçavoir, 
afin  qu’ils  ne  prennent  pas  garde 
eux-mêmes  à ce  qu’ils  ont  dit,  de 
qu'après  être  renvoyés , ils  ne 
puiffent  mettre  leur  Général  fur  les 
voies  au  fujet  des  intentions  qu’on 
peut  avoir,  parce  qu’en  ce  cas  le 
Général  ne  manquerait  pas  de  lâ- 
cher des  Efpiorts  doubles  ou  des 
Transfuges,  pour  donner  des  no- 
tions différentes  fur  ce  qu’on  a 
voulu  pénétrer,  & faire  ainfi  pren- 
dre de  faillies  raéfures. 

Les  Efpions  qu’on  peut  avoir 
dans  les  Monafteres  de  certains 
Pays,  font  les  meilleurs  de  les  plus 
ftirs.  Le  Gouvernement  des  con- 
fciences  eft  un  empire  fecret,  qui 
n’eft  pénétré  de  perfonne,  d:  qui  pé- 
nétre tout.  L’emploi  de  ces  forte 
d’ Efpiont  eft  infaillible,  ou  dans  une 
Place  occupée  par  un  Prince  d’une 
différente  Religion  , ou  dans  un 
Etat,  après  le  changement  d’une 
domination. 

On  fe  fert  même  de  femmes,  ou 
pour  en  introduire  dans  une  Ville, 
ou  pour  éprouver  un  Champ,  ou 
pour  porter  des  Lettres  , parce 
qu’elles  font  moins  foupçonnees  que 
les  hommes. 

Quand  des  Efpions  ou  des  Emif- 
faires  font  affez  intelligens  dt  fidè- 
les pour  s’acquitter  de  vive  voix 
de  lacommiflion  dont  on  les  charge, 
on  leur  donne  feulement  un  mot 
du  guet  , qui  leur  fert  comme 
d’une  Lettre  de  créance  , auprès 
de  la  perfonne  avec  qui  on  eft 
en  intelligence. 

Quand  on  ne  peut  s’empêcher  de 
donner  des  Lettres,  on  les  écrit  de 
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differentes  maniérés,  A de  façon 
ue  fi  elles  tombent  entre  les  mains 
es  Ennemis,  ils  n’y  puiffcnt  rien 
connoître. 

Le  Turc  fe  fert  pour  Efpimt  A 
pour  Guides , de  Soldats  des  envi- 
rons, dont  plufieurs  étant  nés  fur 
les  frontières,  ou  y e'tant  venus 
dès  l’enfance,  parlent  Hongrois, 
font  vêtus  à la  Hongroife , À fça- 
vent  les  chemins.  Il  prend  encore 
des  Renégats  du  Pays , qui  feignent 
de  s’être  fauves  des  Prifons,ou  bien 
des  Payfans  tributaires,  ou  des 
Juifs,  ou  des  Prifonniers,  qu’il 
corrompt. 

ESPLANADE:  ce  mot  ligni- 
fie le  glacis  delacontrcfcarpe;  mais 
il  commence  à vieillir  dans  ce  fens, 
A ne  fe  prend  plus  que  pour  ligni- 
fier le  terre-plain  qui  régne  entre 
le  glacis  d’une  citadelle  & les  pré- 
niicres  maifons  de  la  Ville. 

ESPLANADE  eft  un  grand 
efpacc  vuide  entre  la  Ville  <5c  la 
partie  de  la  Citadelle  qui  y entre 
afin  de  pouvoir  découvrir  de  tous 
les  côtés. 

ESPOIR  : c’eft  un  fauconneau 
on  petite  pièce  de  bronze,  qui  eft 
montée  fur  le  pont  d’un  Vaiffeau, 
A dont  on  fe  fert  pour  les  defeen- 
tes.  On  en  a vu  quelquefois  fur 
les  hunes  des  grands  Vaiflèaux, 
comme  aux  Carraques  de  Portugal. 

ESPONTON  eft  une  efpéce 
de  demi-pique,  qui  eft  l’arme  d'un 
Capitaine  d’infanterie.  Les  Lieu- 
tenans  A Soulieutenans  du  Régi- 
ment des  Gardes  Françoifes  ont 
aufll  F E/ponton. 

On  s’en  fert  fiir  les  Vaiffeaux, 
quand  on  vient  à l’abordage. 

Ces  Efpontons , fuivant  l’Ordon- 
nance du  io.  Mai  1690.  doivent  être 
de  7.  pieds  A demi  de  longueur,  ou 
de  J.  pieds.  Les  Colonels,  comme 
les  Capitaines,  l’ont  dans  les  occa- 
fions  de  combat,  A dans  toutes  cel- 
les où  ils  font  fous  les  armes , A en 
fondions  de  leurs  Charges. 


*ESP  RING  A LLEjC’eftlenoni 
d’une  efpéce  de  fronde  dont  on  fe 
fervoit  anciennement  dans  les  ar- 
mées pour  jetter  des  pierres  fur 
l’Ennemi  : Les  Soldats  qui  en 

étoient  armés  fe  nommoient  Efprin- 
garatint. 

E S Q.U  I F : c’eft  un  petit  Bâteau 
ou  Chaloupe,  deftiné  pour  le  fer- 
vice  d’un  Navire  ou  d’une  Galère. 
Elle  accompagne  un  Navire  dans 
tous  fes  voyages,  A-  eft  ordinaire- 
, ment  placée  fur  le  tillac , en  atten- 
dant qu’on  la  mette  en  mer  , ce  qui 
ne  fe  fait  qu’en  certaines  occafions, 
comme  pour  prendre  de  l’eau  dans 
quelque  Port,  dont  le  Navire  ne 
peut  pas  approcher  d’all'ez  près.  On 
s’en  fert  aufll  pour  mettre  les  per- 
fonnes  à terre,  quand  on  eft  arrivé 
dans  quelque  Port,  ou  pour  fefau- 
ver  dans  un  débris  de  Vaiflèau.  Il 
y a quelquefois  tant  de  preffe  à en- 
trer dans  TEfquif , que  la  charge 
fait  couler  à fond,  & pour  avoir 
voulu  fauver  trop  de  perfonnes,  il 
ne  s’en  fauve  aucune. 

ES  QUI  MAN:  c’eft  le  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à l’Of- 
ficier Marinier , qu’on  appelle  Quar- 
tier-Maître. C’eft  celui  qui  a l’ail 
principalement  fur  le  fervice  des 
pompes,  A qui  eft  comme  l’Aide  du 
Maître,  A du  Contre-Maître  d’un 
Vaiflèau  : aufli  fe  fert-on  quelque- 
fois du  mot  d’Efquiman,  pour  dire 
fécond  Contre-M.tltre. 

* E S QJU I S S E , c’eft  le  premier 
craïon  d’un  ouvrage  que  l’on  mé- 
dite. C’eft  proprement  un  terme 
de  peintre  A de  Deflinateur.  Les 
Sculpteurs  l’ont  emprunté  d’eux, 
A ils  appellent  efqw'JJe  les  premiers 
modelés  de  terre  ou  de  cir^ 
qu’ils  font. 

ESSES  d’affût:  ce  font  les 
chevilles  de  fer  en  forme  de  la  let- 
tre S,  qui  tiennent  les  roués  des 
affûts  de  canon  aux  eflieux. 

* ESSETTE  ; C’eft  le  nom 
d’un  marteau  qui  eft  tranchant  d’un 
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côté  &.  qui  a de  Patitre  une  tête 
ronde,  à Pillage  des  Tonneliers  & 
de  plusieurs  autres  Artifans. 

ESSIEUX  d’altïit  de  bord  : 
c’eft  la  pièce  de  bois  qui  traverfe 
l’ affût  par  defl'ous  la  foie,  & dont 
chaque  bout  entre  dans  line  rtmë, 
avec  laquelle  il  elt  entretenu  par 
une  ejj'c.  11  y en  a deux,  un  à 
l’avant  pour  les  deux  roués  qui  font 
aux  deux  côtés,  & un  à l’arriére 
tout  de  même. 

E S S U 1 E R le  feu , c’eft  demeu- 
rer expofé  au  feu  du  canon  & 
de  la  moufquetcrie. 

E S S U I H Z la  pierre  : c’eft  un 
commandement  de  l’exercice  qui  fe 
fait  en  un  teins. 

* EST,  c’eft  le  nom  d’un  des 
quatre  points  cardinaux  de  l’Hori- 
fon,  d’où  le  vent  qui  vient  du  mê- 
me point  tire  le  fien.  CVft  le  point 
du  Levant  ou  de  l’Orient,  oppofé 
à l'Oueft , qui  cft  celui  du  couchant 
ou  de  l’Occident. 

E ST  AC  AD  E : ce  font  plu- 
sieurs grofl'es  & longues  pièces  de 
bois,  garnies  de  fer  & de  chaînes, 
que  l’on  met  à l’entrée  d’un  Port 
pour  le  fermer. 

*Jî  S T A F E T T E,  c’eft  le  nom 
que  les  Efpagnols  donnent  aux  Cou- 
riers  qui  portent  les  Lettres,  &qui 
eft  palî'é  en  ufage  dans  toute  l’Alle- 
magne. En  France  on  appelle  EJïa- 
fttte , en  termes  de  porte , un  Cou- 
rier qui  court  avec  deux  guides. 

E S T A I N S : il  faut  prononcer 
la  première  S.  Ce  font  deux  pièces 
de  bois  d’une  même  figure,  qui  font 
portion  de  cercle,  & forment  le  rond 
de  l'arriére  d’un  Vaill’eau.  Elles 
font  aflemblécs  par  les  bouts  d’en- 
bas  à l’étambord,  & par  les  autres 
aux  deux  allonges  de  treport,  qui 
achèvent  la  hauteur,  & la  rondeur 
de  la  poupe. 

E S T A N C E S : ce  font  des  pi- 
liers pofés  tout  le  long  des  hiloires, 
de  qui  foûtiennent  les  barrotins, 
leur  longueur  eft  de  la  hauteur  qui 
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fc  trouve  entre  deux  Ponts.  EJ} met 
à taquets,  c’eft  une  manière  d’é- 
chelle de  fond  de  cale  avec  fa 
tirevieille. 

* ESTEMINAIRES,  enter- 
mes  de  mer  ce  font  deux  pièces  de 
bois  ajuftées  au  bout  des  madriers. 

E S T E R R E : c’eft  un  terme 
fort  ufité  parmi  les  Avanturiers  de 
l’Amérique.  On  comprend  que  ce 
doit  être  une  efpéce  de  petit  port, 
comme  une  cale  ou  calangue. 

ESTIME  en  terme  de  marine 
eft  une  préfomption  à conjecture 
du  chemin  que  le  vaifleau  peut  avoir 
fait  dr  du  parage , où  il  fe  rencon- 
tre. Chaque  jour  le  Pilote  fait  fon 
éjiime , examinant  quelle  eft  fa  rou- 
te, quel  eft  le  vent  qui  régne,  A 
quel  eft  le  fillage  ordinaire  de  fon 
vaifleau , c’elt-à-dire  combien  il  fait 
de  chemin  par  jour,  foit  de  vent 
arrière,  de  vent  largue,  ou  de  vent 
de  bouline,  félon  que  le  bâtiment 
eft  bon  ou  mauvais  voilier.  Ce  que 
l’expérience  & les  réfléxions  doivent 
lui  avoir  appris. 

Un  fage  Pilote  fait  toujours  mon- 
ter fon  éftime  plus  que  moins , & 
aime  mieux  préfumer  qu’il  eft  vingt 
lieues  de  l’avant  vers  la  côte , que 
vingt  lieues  de  l’arriere  vers  le  lar- 
ge de  la  Mer,  parce  que  fe  croyant 
toujours  plus  près  de  la  côte , il  eft 
plus  circonfpect,  plus  attentif,  & fe 
prépare  de  bonne  heure  à la  décou- 
vrir & la  reconnoître,  deforté  qu’il 
n’eft  pas  en  danger  d’y  être  jetté 
inopinément,  & de  fe  perdre  par 
non  - vue. 

E S T I V E eft  le  jufte  contre- 
poids qu’on  donne  à chaque  côté 
d’un  Vaifleau  ou  d’une  Galère  pour 
balancer  fa  charge  avec  tant  de 
jufte ifc,  qu’un  côté  ne  péfepas  plus 
qu’un  autre , ce  qui  rend  les  Vaif- 
feaux  & les  Galères  plus  légers,  de 
facilite  leur  cours.  Mettre  la  Galè- 
re en  ejïive , c’eft  la  mettre  en  af- 
fiéte  : la  mettre  hors  d’ejiive,  c’eft 
lui  ôter  fon  jufte  contre-poids. 

ESTOC  : 
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ESTOC:  c’eft  une  petite  ma- 
chine qui  fert  aux  Artifans  ^foùtc- 
nir  & arrêter  le  fer  & autres  matiè- 
res fur  lefquellcs  ils  travaillent  pour 
les  limer,  polir,  forer,  &c. 

* ESTOMPER  ; c’eft  dcfli- 
ner  avec  des  couleurs  en  poudre 
qu’on  applique  par  le  moyen  d’un 
rouleau  de  papier,  dont  le  bout 
fert  comme  de  pinceau. 

ES  TOU  PI  N:  c’eft  un  pelo- 
ton de  fil  de  carret , fur  le  calibre 
des  canons.  On  s’en  fert  à bourrer 
la  poudre  quand  on  les  charge. 

* EST  RAC,  ternie  de  manège. 
Un  cheval  éjlrac  cft  un  cheval  qui 
a peu  de  corps  & de  ventre. 

ESTRADE  chemin  : ce  mot 

vient  de  l’Italien  SlrSda,  qui  ligni- 
fie rue  ou  chemin.  Quelques-uns 
le  dérivent  d'Ejlradiots  qui  êtoient 
des  Cavaliers,  qu’on  employoit  à 
battre  l’Eftrade.  Voyez,  batteur 
B’HST  RADE. 

* ESTRAMAC.ON,  coup  d’e- 
Jlramaçoii  c’eft  une  ancienne  expref- 
lîon  qui  lignifie  un  coup  du  tran- 
chant d’un  fabre  ou  de  quelque  for- 
te e'pe'e.  UEjlramaçon  étoic  autre- 
fois une  e'fpéce  de  fibre. 

ES  TR  A N : c’eft  ainfi  que  l’on 
parle  en  Picardie,  de  dans  le  Pays 
conquis  & reconquis,  pour  dire  une 
Cote  de  la  mer,  qui  eft  plate  Ôc 
fablonneufe. 

ESTRAPADE  de  Marine  : 
c’eft  le  châtiment  d’un  Matelot, 
qu’on  lui  fait  fouftrir  en  le  guin- 
dant  à la  hauteur  d’une  vergue , & 
le  laifiant  enfuite  tomber  dans  la 
mer,  où  on  le  plonge  une  ou  plu- 
lieurs  fois,  félon  que  le  porte  fa 
Sentence.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
autrement  donner  la  cale. 

ESTRAPONTIN:  c’eft 
une  pie'ce  de  lit , que  les  Sauvages 
fufpendent  en  l’air,  en  l’attachant 
à deux  arbres  : on  s’en  fert  auffi 

dans  les  Vaifl’eaux. 

ESTROP  : c’eft  une  greffe  corde 
que  l’on  attache  .à  une  grolfe  che- 
ville de  bois  appellec  Ëfcheome. 
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ET  A B L A GE  dans  l’artillerie  : 
on  appelle  ètablage  l’entredeux  des 
limoniercs  d’un  avantrain  ou  d’une 
charrette. 

ETABLE:  Franc-étable,  s’a- 
border de  Franc-étable  : c’eft  lorf- 
que  deux  Galères , ou  deux  Vail- 
feaux  s’approchent  en  droiture  pour 
s’enferrer  par  leurs  éperons.  Le 
contraire  cft  de  s’aborder  en  belle, 
ou  de  bout  au  corps,  c’eft-à-dire 
par  les  flancs. 

* E T A G U F , ternie  de  marine, 
c’eft  une  manœuvre  du  Vaiflèau, 
par  laquelle  on  hifle  les  Vergues 
des  hunes  au  haut  des  Mâts. 

ETAIM,  métal  blanc,  qui  eft 
plus  dur  que  le  plomb,  & moins 
que  l’argent.  On  en  met  dans  les 
fontes  de  canon.  Celui  de  Cor- 
nouaille en  Angleterre  eft  le 
meilleur. 

E 'l' A L E R les  Marées  : c’eft 
mobilier  pendant  un  vent  & une 
marée  contraire  à la  courfe  qu’on 
veut  faire,  en  attendant  une  autre 
marée  favorable  qui  puifi’e  por- 
ter à route. 

* Ë T A L I N G LT  E R ou  talinguer 
les  cables,  c’eft,  en  termes  de  mer, 
les  amarrer  à l’arganeau  de  l’ancre. 

ETA M BORD  en  terme  de 
marine,  eft  une  pièce  de  charpen- 
terie élevée  & mite  en  faillie,  fur 
le  bout  de  la  quille  à l'arriére  du 
Vaiflèau,  & à l’oppofite  de  l’eftrave, 
pour  foùtenir  la  poupe,  & particu- 
liérement le  Gouvernail,  qui  y eft 
attaché.  La  hauteur  de  l’étam- 
bord , & celle  de  l’entrave  font  or- 
dinairement piétées,  c’cft-à-dire,  di- 
vifées  A marquées  par  une  méfure 
de  pied  de  Roi,  afin  que  quand  le 
bâtiment  a fa  charge,  on  puifle  voir 
combien  il  tire  de  pied  d’eau,  & le 
mettre  fur  une  bonne  afliéte , tant 
fur  l’avant  que  fur  l’arricre. 

E T A M B R A I F S,  étambres,  ou 
ferres  de  mâts,  terme  de  marine, 
font  des  pièces  de  bois  mifesaupied 
H h j y du 
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du  mât  dans  le  trou  du  tillac  pour 
affermir  le  mâts. 

* K T A N C H E ; on  dit  met- 
tre à e'tanche  un  Batardeau , c’eft-à- 
dirc  le  mettre  à fcc  par  le  moyen  des 
machines  qui  en  tirent  l’eau  pour 
pouvoir  fonder.  Mettre  à étanche 
fe  dit  auflî  pour  étancher. 

E T A N C,0  N S pièces  de  bois 
qui  fe  pofent  verticalement  dans  les 
mines , & qui  fervent  à foûtenir  les 
terres  des  galeries. 

ETANG  : c’eft  un  grand  ré- 

fervoir  d’eau  dans  un  lieu  bas , fer- 
me par  une  chauffée  ou  digue,  qu’on 

fient  lâcher  quand  on  veut,  A levant 
’éclufc  qui  arrête  les  eaux  desfour- 
ces  dt  les  décharges  des  pluyes.  Or- 
dinairement les  eaux  des  étangs  font 
douces,  & on  y met  du  poiflbn.  La 
différence  qu’il  y a d’un  étang  à un 
lac,  c’eft  que  l’étang  fe  defleche 
quelquefois  l'Etc.  Etang  de  mer, 
ou  Etang  falé,  c'eft  un  étang  de 
certaines  eaux  , où  la  mer  s’eft  dé- 
chargée, & qui  d’ordinaire  retien- 
nent leur  fel. 

E 'l'APE,  eft  une  fourniture,  & 
diftribution  de  vivres,  & de  four- 
rage, ordonnée  pour  les  gens  de 
guerre , qui  ont  leur  route  dans  le 
Royaume,  en  allant  & revenant  de 
leurs  quartiers  d’hiver.  Les  Régi- 
mens  marchent  par  Etape  à raifon 
de  trente  Places  ou  Rations,  plus 
ou  moins  pour  chaque  Compagnie 
d’infanterie.  Il  eft  défendu  à quel- 
que Officier  que  ce  foit  de  prendre 
r Etape  pour  plufleurs  jours. 

L’origine  de  l’établiflcmcnt  des 
Etapes  en  France  fut  introduite  par 
Henri  IL  en  1549.  pour  ôter  aux 
Trouppes  l’occafion  de  mal  faire 
dans  leur  route.  M.  de  Louvois 
fît  drelfer  par  ordre  de  Louis  XIV. 
une  Carte  Générale  des  lieux  defti- 
nés  aux  logemens  des  Trouppes, 
& à la  fourniture  des  Etapes  fur 
toutes  les  principales  routes  du  Ro- 
yaume. Cette  Carte  a depuis  fervi 
de  régie  pour  toutes  les  marches  des 


recrues , ou  des  corps  qui  fe  font 
dans  le  Royaume. 

Cet  établiffement  avoit  été  aulfi 
projetté  fous  le  régne  de  Louis  XIII. 
par  une  Ordonnance,  qu’il  rendit 
à S.  Germain  en  Lave  le  14.  Août 
162J.  Elle  porte  qu’il  feroit  établi 
quatre  principales  brifées  dans  le 
Royaume  : une  de  la  frontière  de 
Picardie  à Bayonne  : une  autre  de 
la  frontière  de  la  Baffe-Bretagne  à 
Marfeille  ; une  du  milieu  du  Lan- 
guedoc jufqu’ati  milieu  de  la  Nor- 
mandie ; & une  autre  de  l’extré- 
mité de  la  Saintonge,  aux  confins 
de  la  Brefie  ; qu'il  feroit  tiré  de 
moindres  brifées,  traverfant  les  Pro- 
vinces qui  fe  trouveroient  enfer- 
mées entre  le^quatre  principales,  & 
que  dans  ces  brifées  il  y auroit  de 
traite  en  traite,  certains  logemens 
& maifons  laiffés  vuides  par  les 
Gouverneurs  des  Provinces,  Baillis, 
Sénéchaux , Gouverneurs  particu- 
liers, Maires  & Echevins  des  Vil- 
les, lefquels  logemens  feroient  mis 
en  état,  pour  loger  les  gens  de 
guerre  de  cheval  ou  de  pied,  paf- 
fant  de  Province  à autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  pafla- 
ge , & le  logement  des  Trouppes 
moins  onéreux  aux  Provinces.  Mais 
comme  le  Soldat  devoit  vivre  en  rou- 
te, au  moyen  de  la  folde  fixée  à huit 
fols  par  Soldat  fuivant  ladite  Ordon- 
nance, les  Trouppes  chargées  de 
leur  fiibfiftance  ne  manquoient  pas 
les  occafions  d’enlever  des  légumes, 
des  volailles,  & tout  ce  qui  pouvoir 
contribuer  à rendre  leur  nourriture 
meilleure. 

Pour  obvier  à cet  abus  Louis 
XIV.  jugea  à propos  de  faire  four- 
nir la  fiibfiftance,  tant  en  rations 
de  pain,  vin,  cidre,  ou  biere  & 
viande  que  de  fourrages  dans  cha- 
que lieu  deftiné  au  logement.  Cet 
établifl'ement  produifit  dans  les  Pro- 
vinces tout  l’avantage  qu’on  en  pou- 
voit  attendre.  Les  habitans  de  la 
campagne  y trouvèrent  leur  intérêt 
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dans  tine  confommation  utile  de 
leurs  denrées  : les  trouppes  fiires 

de  trouver  en  arrivant  à leur  loge- 
ment, une  fubfiftance  prête  & 
abondante,  n’eurent  plus  de  motifs 
de  rien  prendre,  la  difeipline  de- 
vint reguliere  dans  les  marches  : & 
la  facilite'  de  faire  aller  des  Troup- 
pes d’une  frontière  à l’autre,  fins 
aucune  difpolition  préliminaire 
pour  aflurer  leur  fubfiftance,  ne 
contribua  pas  peu  dans  les  guerres 
dernieres  au  feeret  des  projets , A à 
la  vivacité'  de^pperations. 

Les  Princes  voifins  ont  regardé 
les  Etapes , comme  un  avantage  in- 
fini , que  la  France  avoit  en  fait 
de  guerre  fur  leurs  Etats , qui  par 
la  conftitution  de  leur  gouverne- 
ment, A par  la  différence  de  leurs 
intérêts  n’étoient  pas  fufceptibles 
d’un  pareil  c'tabliffenicnt. 

Malgré  cette  grande  utilité  les 
Etapes  cependant  furent  fupprimées 
par  une  Ordonnance  du  ij.  Avril 
171g.  au  moyen  de  l’augmentation 
de  paye,  que  l’on  accorda  aux 
Trouppes,  & on  retomba  dans  les 
inconveniens,  que  l’on  avoit  évi- 
tés par  cet  établiffement  : mais  Sa 
Majefté  attentive  à favorifer  les 
peuples,  & à maintenir  la  difcipli- 
ne  parmi  fes  trouppes  n’a  cru  rien 
faire  de  plus  utile  que  de  les  réta- 
blir par  fon  Ordonnance  du  13.  Juil- 
let 1727. 

L'Etape  n’eft  point  fournie  aux 
recrues  des  Bataillons  A Compa- 
gnies du  Régiment  Royal  Artillerie. 
Sa  Majefté  pour  indemnifer  les  Ca- 
pitaines , & leur  en  tenir  lieu,  leur 
accorde,  fçavoir  deux  cens  quatre- 
vingt  livres  par  an  a chaque  Capi- 
taine de  Sapeurs,  Bombardiers  A 
Canoniers,  dont  les  Compagnies 
font  de  foixante-dix  hommes  : deux 
cens  livres  à chaque  Capitaine  de 
Mineurs,  A cent  foixantc  livres  à 
chaque  Capitaine  d’OuvricrS. 

Les  Officiers  réformés , qui  fer- 
vent à la  fuite  des  Régimens  d’In- 
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fanterie  Françoife,  ont  l'Etape,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  chevaux, 
comme  s’ils  étoient  en  pied,  ainli 
que  les  Officiers  reformes  qui  fer- 
vent à la  fuite  des  Régimens  de  Ca- 
vallcrie , Huffarts  A Dragons. 

Chaque  Commilfaire  des  Guerre», 
qui  fe  trouve  à la  fuite  & conduite 
des  Trouppes  a fix  rations  de  vi- 
vres de  Fantaifiu , & quatre  de 
fourrages.  En  tems  de  guerre  la 
fourniture  de  l’Etape  tant  en  vivres 
qu’en  fourrages  eft  fournie  fans  au-  * 
cun  retranchement  aux  Capitaines 
& Lieutenans,  qui  conduifent  des 
recrues , ou  remontes,  mais  en  tems 
de  paix  ils  n’en  ont  que  la  moitié. 

L’Etape  n’eft  fournie  qu’aux  pré- 
fens  A effectifs , fans  qu’on  puiffe 
rien  exiger  pour  les  abfens  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Les 
Officiers  fous  peine  de  prifon  ont 
defenfe  de  prendre  l'Etape  au-delà 
des  effectifs,  en  allant  des  Quartiers 
où  ils  fe  trouvent  à celui  de 
l’Affemblée. 

Pour  affûrer  la  régularité  des  re- 
vues, & prévenir  les  doubles  em- 
plois , les  Comniiffaires  des  Guerres 
envoyent  au  Secrétaire  d’Etat  de  la 
Guerre  des  Extraits  des  revues, 
qu’ils  font  pour  fervir  à la  fourni- 
ture des  Etapes,  dans  Iefqucls  ils 
font  mention  des  jours  que  les 
Trouppes  commencent  à marcher. 

A11  défaut  de  la  revue  du  Com- 
miffaire  le  Tréforier  des  Trouppes 
du  lieu  du  départ,  tranferit  au  dos 
de  la  route  l’extrait  de  la  derniere 
revue,  qu’il  fait  vifer  par  le  Gou- 
verneur ou  Commcndant,  & le  Ma- 
jor de  la  Place,  d'où  la  trouppe 
part  , ou  par  l’Intendant  ou  fes  Sub- 
dclégnés  dans  les  Villes  intérieures 
du  Royaume,  & cet  Extrait  fertde 
régie  à la  fourniture  de  l’étape,  au 
defaut  de  celles  du  Commiffaire 
des  Guerres. 

Il  y a caffation , A prifon  pen- 
dant un  an,  pour  les  Commandant 
de  (3>rps,  Majors,  Aides  - Majors, 

ou 
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ou  Officiers  chargc's  du  détail,  qui 
font  pafler  préfens  des  Officiers  ab- 
fens , ou  qui  prennent  l’Etape  pour 
des  Charges  vacantes , ou  enfin  qui 
font  palier  des  Officiers  en  des  qtia- 
lite's  qu’ils  n’ont  pas  pour  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  rations 
d‘  Etape. 

Le  Major  ou  Aide-Major,  ou  celui 
qui  en  fait  la  fonétion  en  chaque 
Corps  d’infanterie,  Cavallerie,  Huf-' 
farts  & Dragons , doivent  être  pré- 
fens  à la  diftribution  de  l'étape,  qui 
eft  fournie  aux  Officiers,  Soldats, 
Cavaliers,  Huflarts  & Dragons:  6c 
les  Maréchaux  des  Logis  ou  Four- 
riers, font  pareillement  préfens  aux 
dilh'ibutions  qui  s’en  font  aux  Gar- 
des du  Corps,  Gendarmes,  Chevaux- 
Légcrs , Moufquetaircs,  Gendarmes, 
ou  Chevaux-Légers  de  la  Gendarme- 
rie, de  Grenadiers  à Cheval  de  Sa 
Majcfté. 

Lorfque  des  Soldats,  Cavaliers  ou 
Dragons , reftent  malades  dans  les 
Hôpitaux  des  Villes  & Gamifons 
d’ou  partent  les  Régimens , dont  ils 
font,  ou  dans  ceux  des  Villes  de  lieux 
du  paifage,  les  Officiers  Comman- 
-'dans  lefdits  Régimens,  & les  Ma- 
jors y ou  Aides  - Majors,  doivent 
laitier  entre  les  mains  desComman- 
dans  des  Places,  où  lefdits  Soldats, 
Cavaliers  ou  Dragons,  font  à l’Hô- 
pital, ou  des  Maires  & Echevins 
dans  les  lieux , où  il  n’y  a point  de 
Commandant,  des  Certificats  mou- 
lés , dans  la  forme  de  ceux  qui  font 
préferits  pour  les  congés  militaires, 
en  confe’quence  defqucls  l’étape  eft 
fournie  auxdits  Soldats,  Cavaliers, 
ou  Dragons,  quand  ils  vont  rejoin- 
dre leur  Trouppe,  en  fepréfentant 
aux  Magiflrats  des  Villes  & lieux  où 
leur  Corps  a pafle. 

Lorfque  dans  la  Gendarmerie , la 
Cavallerie  ou  les  Dragons,  il  fe 
trouve  des  hommes  qui  n’ont  point 
de  chevaux,  ou  des  chevaux  pour 
des  hommes  qui  manquent,  l’étape 
eft  fournie  pour  la  perfonne  fîule- 
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ment,  & il  eft  fourni  une  ration 
de  fourrage  pour  chaque  cheval 
non-monte,  & déftiné  pour  les 
hommes  qui  manquent. 

On  ne  fournit  l’étape  & le  loge- 
ment à aucun  Officier  porteur  de 
route  de  Sa  Majefté,  qu’il  ne  mène 
au-moinsfix  hommes  de  recrues, 
lorfque  la  route  eft  pour  un  plus 
grand  nombre.  Mais  fi  l’Officier 
porteur  de  femblables  routes , par- 
toit  du  lieu  où  il  auroit  fait  fa  re- 
crue avec  le  nombre  de  lix  hom- 
mes, ou  plus,  & q|£il  en  eut  per- 
du quelqu’un,  foit  par  defertion, 
ou  autrement,  l’étape  lui  eft  four- 
nie pour  lui  & les  hommes  qu’il 
conduit,  en  juftifiant  par  l’Extrait 
delà  Revue,  des  Maires,  Echevins, 
Confuls,  Syndics  ou  Marguilliers, 
ou  d’un  Commillairc  des  Guerres 
des  lieux  où  il  a pafle,  que  le  nom- 
bre d’hommes  qu’il  avoit  les  pre- 
miers jours  qu’il  a marché  étoit  de 
fix  hommes  au-moins. 

On  ne  fournit  point  l'étape  à un 
Officier  qui  fe  préfente  avec  une 
route  de  recrue  ou  de  remonte  ex- 
pédiée depuis  plus  de  fix  mois,  à 
moins  que  l’Officier  conducteur 
d’une  recrue  ou  remonte  ne  fut  par- 
ti du  lieu  indiqué  pour  fa  route 
avant  les  fix  mois  expirés.  Quand 
un  Régiment  a changé  de  Garnifon, 
les  Commandans,  ou  Intendans  des 
Provinces  expédient  de  nouvelles 
routes  aux  recrues,  ou  remontes, 
qui  vont  rejoindre  ce  Régiment. 

Lorfqu’un  Officier  fe  trouve  por- 
teur de  plufieurs  routes,  l’étape  ne 
lui  eft  fournie  que  fur  une,  pour  le 
nombre  d’hommes  qu’il  conduit. 
Il  y a punition  envers  ceux  qui  Ce 
trouvent  porteurs  de  plufieurs  rou- 
tes, & peine  de  mort  envers  ceux 
qui  font  convaincus  avoir  fabriqué 
de  faillies  routes.  Il  y a auffi  caf- 
fation,  & peine  de  prifon  pour 
trois  ans , envers  les  Officiers,  Com- 
mandans des  Régimens,  ou  Con- 
ducteurs de  recrues  ou  de  remonte, 

qui 


qui  changent , rayent  fur  les  routes 
dont  ils  l'ont  porteurs,  ou  fur  les 
revues  des  Commiflaires  des  Guer- 
res , foit  dans  le  nombre  d’hommes, 
ou  de  chevaux,  ou  dans  les  dates. 

Il  y a banniflement  de  lix  ans,  et 
trois  cens  livres  d’amende  applica- 
ble au  profit  de  l’Hôpital  General 
de  la  Ville  principale  de  la  Généra- 
lité' , envers  les  Maires,  Echevins, 
Confuls  & Marguillicrs , qui  com- 
poferoient  avec  les  O (liciers  d’une 
Trou  ppc  pour  convertir  l'étape  en 
argent,  ou  qui  enverroient  au  Se- 
crétaire d’Etat  de  la  Guerre,  & à 
l’Intendant  de  la  Ge'ne'ralité,  la  co- 
pie de  la  route  d’une  Trouppe,  re- 
crue ou  remonte,  qui  n’y  auroit 
pas  pafféjOu  fejourné. 

Tout  Commandant,  Major  & 
Officier  charge'  du  de'tail,  ou  l’Offi- 
cier Condu&eur  de  recmes  ou  de 
-remonte,  qui  convertir  quelque  pla- 
ce d'étape  en  argent,  doit  fuivant 
l’Ordonn3nce  être  carte  & mis  en 
prifon  pour  un  an. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  au 
fujet  des  étapes,  eft  extrait  de  l’Or- 
donnance du  15.  Juillet  1727.  celle 
du  30.  Novembre  1729.  ordonne 
aux  Officiers  Municipaux  de  chacun 
des  lieux  de  partage,  de  faire  men- 
tion fur  les  routes  aux  lieux  défi- 
gne's,  de  la  quantité'  de  places  d’E- 
tape  que  les  Officiers  des  Corps 
laiftent  pour  les  Soldats,  Cavaliers 
ou  Dragons  convalefcens , de  reliés 
malades  aux  Hôpitaux  le  long  de  la 
route. 

Quand  l'ctape  eft  fournie  aux 
Traineurs  fur  le  pied  de  la  revue 
des  Commirtaires  des  Guerres,  s’il 
en  parte  au-delà  de  ce  qui  eft  com- 
pris dans  la  revue  de  la  Trouppe, 
lorfque  la  vérification  en  eft  faite. 
Sa  Majcfté  par  l’Ordonnance  de 
1729.  ordonne  la  retenue  de  l’excé- 
dent fur  le  Régiment,  afin  d’in- 
demnifer  les  Etapieri  de  la  radia- 
tion , qu’ils  en  foutuent  dans  leur 
compte. 

ETAPE,  en  terme  de  Marine, 


eft  une  Place  publique  où  les  Mar- 
chands font  obligés  de  faire  appor- 
ter leurs  marchandifcs , pour  être 
achetées  par  le  peuple.  Il  fe  dit 
aufli  d’un  Port  & d’une  Ville  de 
commerce,  & dans  ce  lens,  on  dit 
que  le  Port  de  Redon  en  Bretagne, 
eft  l’étape  des  vins  pour  Rennes. 
Dordregt  en  Hollande,  eft  l'étape 
des  vins  du  Rhin  de  des  bois.  L’Efpa- 
gne  a été  autrefois  l’étape  des  mar- 
chandifes  des  Indes  Orientales. 

E T A P I E R , ou  Entrepreneur 
des  Etapes , eft  un  particulier,  qui 
fait  marché  avec  une  Généralité,  ou 
une  Election  pour  la  fourniture  des 
vivres  & dir  fourrage,  deftinés  au 
partage  des  gens  de  guerre. 

Les  Etapieri  doivent  livrer  les 
étapes  aux  Majors  de  Cavallerie  de 
d’infanterie,  ou  en  leur  abfence  au 
Maréchal  des  Logis  d’une  Compa- 
gnie de  Cavallerie,  & au  Sergent 
d’une  Compagnie  d’infanterie.  Il 
eft  défendu  aux  Etapieri  de  donner 
aux  Soldats  l’ctape  en  argent.  Il  y 
a des  Etapieri,  qui  de  concert  avec 
des  Officiers  de  Cavallerie,  pour 
profiter  ehtr’eux  de  l’argent  des. 
deux  couchées  font  faire  double 
journée  aux  Compagnies,  qui  par 
ce  moyen  ont  ruiné  leurs  chevaux, 
ayant  fait  en  un  jour  le  chemin 
qu’elles  11e  doivent  faire  qu’en  deux 
ou  trois  journées. 

C’cft  fur  une  des  Copies  des  Ex- 
traits des  Routes  & Revues,  que  les 
Magiftrats  des  Villes  expédient  à 
l'Etapier  qu’il  fait  fa  fourniture. 
Ils  lui  délivrent  aufii  des  copies  des 
Certificats  qui  fervent  aux  Soldats 
reliés  malades  dans  les  Hôpitaux 
pour  recevoir  rétape. 

Les  Officiers  porteurs  de  routes, 
font  obligés  de  ligner  leurs  noms 
fans  déguifement,  & de  marquer 
leurs  qualités  fur  les  reçus  qu’ils 
donnent  aux  Etapieri.  Par  l’Or- 
donnance de  1727.  il  eft  fait  défen- 
fe  aux  Etapieri  de  rien  diminuer  ou 
altérer  des  quantités  ou  qualités  des 
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denrées , éfc  d’en  rien  racheter  fous 
quelque  pre'texte  que  ce  puiflë  être 
à peine  de  mille  livres  d’amende  pour 
la  première  fois,  & de  banniflêment 
hors  du  Royaume  en  cas  de  récidive. 

Le*  Entrepreneurs  des  Etapes  de 
chaque  departement,  doivent  pré- 
lênter  tous  les  mois  aux  Intendant 
les  comptes  de  la  fourniture  qu’ils 
ont  faite  le  mois  précédent,  afin 
qu’ils  puiflent  être  arrêtes  & envo- 
yés au  Secrétaire  d’Etat  de  la  Guer- 
re. Mais  les  Intendans  ne  peuvent 
pafTer  aucune  de'penfe  dans  les  com- 
ptes des  Etapiirs,  fur  les  Copies 
des  Revues , & Extraits  des  Routes, 
qui  leur  font  repréfentées  par  les 
È.tnpien.  Ils  doivent  les  confron- 
ter lors  de  l’arrêté  defdits  comptes, 
fur  les  Copies  des  revuëcs , & Ex- 
traits des  routes,  que  les  Maires, 
Echevins  , Confuls,  Syndics  ou 
Marguillicrs , ont  dû  leur  envoyer. 

Si  quelque  Entrepreneur,  Dire- 
cteur , ou  Commis  des  Etapes , pré- 
fentoit  de  faux  acquits , faux  reçus, 
faux  certificats  de  route,  Sa  Maje- 
fté  veut  que  leur  procès  foit  fait  de 
parfait  comme  faufiaires. 

ETAT-MAJOR  eft  un  nom- 
bre particulier  de  quelques  Officiers, 
diftingués  du  relie  du  corps.  Il  n’y 
a pas  d’Etat -Major  dans  tous  les 
Régimcns,  le  Roi  les  fupprime,  ou 
rétablit  à fa  volonté. 

L’Etat-Major  Général  de  l’Infan- 
terie fut  créé  fous  François  I.  en 
IÇ2J.  Celui  de  la  Cavallcrie  Légère 
fous  Charles  IX.  en  1565.  Celui  des 
Dragons  fous  Louis  XIV.  en  t 6 6 9. 

L* Etat-Major  d’un  Régiment  d’in- 
fanterie comprend  le  Colonel , le 
Major,  l’Aide-Major,  le  Mare'chal 
des  Logis,  l’Aumônier,  le  Prévôt, 
le  Chirurgien  & le  Commilfaire  à 
la  conduite.  On  y comprend  en- 
core le  Lieutenant  du  Prévôt,  le 
Greffier,  le  Tambour-M3jor,  fix 
Archers  de  l’Exécuteur , ce  qui  fup- 
pofe  qu’il  y a une  Prévôté  dans  le 
Régiment,  car  tous  les  Régimcns 
d'infanterie  n’ont  pas  Prévôté,  c’ell 


ce  qui  eft  expliqué  par  une  Ordon- 
nance du  Roi  datée  du  12.  Nov.  iôiSJ. 

L' Etat-Major  de  chaque  Régiment 
de  Cavallerie,  comme  il  eft  expliqué 
par  une  Ordonnance  du  4. Novembre.' 
16 ji.  fpecifiele  Meftre-de-Camp , le 
Major,  de  l’Aide-Major,  de  ajoute 
qu’il  n’y  a point  de  Prévôté,  d’Autnô- 
nier,  de  Chirurgien,  ni  d’autre  petit 
Officier  dans  l’ Etat-Major  des  Régi- 
niens  de  Cavallerie  Françoife. 

11  y a beaucoup  de  Places , . de 
Citadelles  ou  Forts , où  il  y a Etat- 
Major.  Les  Etats-Majors  des  Pla- 
ces, fuivant  l’Ordonnance  du  24. 
Décembre  1663.  ne  peuvent  lever  ni 
exiger  aucune  chofe  généralement 
quelconque,  foit  en  efpcces,  ou  ar- 
gent, fur  les  vins,  bières,  de  au- 
tres denrées,  qui  fe  confomment 
dans  les  Villes  & Places,  qui  y en- 
trent ou  en  fortent.  Sous  peine  de 
concufllon , de  d’être  contraints  à la 
reftitution  de  la  valeur  : ils  ne  peu- 
vent obliger  les  Bouchers  à leur 
donner  des  langues  de  baufs,  mou- 
tons, porcs  de  autres  beftiaux,  qu’ils 
tuent  dans  le%  Villes. 

Louis  XV.  qui  a renouvellé  cette 
Ordonnance  par  celle  du  29.  Février 
172g.  défend  à tous  les  Officiers  de 
/’ Etat-Major  de  fes  Places  de  perce- 
voir, exiger,  ou  demander  fous 

uclque  prétexte  que  ce  foit,  aucuns 

roits  de  Boulangerie,  ou  autres, 
de  quelque  nature  qu’ils  foient , à 
moins  qu’ils  11’en  juftifient  la  pofièf- 
fion  à eux  confirmée,  ou  à leurs 
Prédéceflëurs , par  des  décifions  par- 
ticulières, qui  faflènt  connoître  les 
intentions  de  Sa  Majefté  fur  la  per- 
ception de  ces  droits. 

Les  Etats-Majors  des  Places  du 
Hainaut  ont  des  droits  particuliers, 
dont-ils  joilificnt , de  qui  leur  font 
confirmés  par  pltificurs  Arrêts  du 
Confeil  d’Etat,  dont  le  dernier  eft  du 
9.  Mars  1717.  parce  que  la  privation 
de  ccs  droits  les  mettroit  hors  d’état 
de  fubfifter  daas  leurs  Emplois,  leurs 
appointemen^étant  réglés  fur  un 
pied  médiocre.  A eau- 
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A catife  des  conteftations  furve- 
mies  entre  les  OfHciers  de  VEtat- 
Mjjor  des  Places , il  a été  décidé" 
ne  le  Gouverneur  auroit  les  herbes 
es  remparts,  le  Lieutenant  de  Roi 
celles  des  chemin-couverts  & ouvra- 
ges qui  y font  renferme's,  & les 
Majors , & Aides-Majors,  celles  des 
glacis.  Ce  Réglement  a été  rendu 
ar  le  Confeil  de  Guerre  le  premier 
eptembre  1716. 

Les  Officiers  de  f Etat  -Major  ont 
droit  en  plu  Heurs  Places  de  faire 
conferver  un  canton  de  charte  à titre 
des  Plaifirs  du  Roi.  Mais  il  eft  nécef- 
faire  que  ce  droit  foit  établi  par  un 
Brevet  ou  Ordonnance  de  Sa  Majtfté. 

11  y a des  Arrêts  & Lettres -Pa- 
tentes du  feu  Roi,  qui  marquent 
ce  qui  doit  être  obfervc  alors  du  dé- 
cès des  Gouverneurs,  Lîeutenans 
de  Roi , de  autres  Officiers  de  l’ Etat- 
Major  des  Places,  qui  y ont  une 
cfpécc  de  domicile,  à l’égard  de  leurs 
fcellés,  Inventaires,  & difcullions 
de  leurs  Créanciers. 

Par  l’Ordonnance  du  1.  Août  1733. 
les  Officiers  de  l’Etat -Major  d’une 
Place  de  Guerre,  ne  peuvent  s’abfen- 
terpourplus  de  quatre  jours  fans  un 
congé  de  Sa  Majefté,  ni  même  pour  le- 
dit tenis  de  quatre  jours  fans  la  per- 
mirtion  des  Gouverneurs,  ou  Com- 
mandans.- 

ETAT  d’Armement:  c’eft  une 
Lifte  envoyée  de  la  Cour,  de  tous 
les  Vairteaux,  Officiers  Majors  & 
autres  Officiers,  qui  font  deftinés 
pour  armer.  C’eft  aufli  un  impri- 
mé, qui  marque  le  nombre,  la  qua- 
lité & les  proportions  des  agrès, 
apparaux  & munitions,  qu’on  a def- 
fein  d’employer  aux  Vairteaux  qu’on 
veut  armer.  Capitaine  du  grand 
Etat,  c’eft  un  Capitaine  de  Vaif- 
feau , qui  a fa  CommiflîoB  du  Roi. 
Capitaine  du  petit  Etat  : c’eft  un 
Capitaine  de  Frégate  légère,  deGa- 
liote,  de  Brûlot  ou  de  Flûte. 

* ETAU,  c’eft  une  machine  de 
fer  à l’ufage  de  diverfes  fortes  d’ar- 
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tifans',  pour  Ibûtenir  la  pièce  qu’ils 
travaillent,  en  la  ferrant  dans  la  fi- 
tuation  où  il  leur  convient  de  la 
mettre.  11  y a de  grands  & de  pe- 
tits étaux , des  étaux  à la  main,  des 
étaux  de  bois  pour  travailler  les 
pièce*  de  rapport,  des  étaux  pour  la 
marqueterie,  qui  s’appellent  anes,&c. 

ETA  Y,  ternie  de  marine,  eft 
un  gros  cordage , qui  par  le  bout 
d’en  haut  fe  termine  à un  collier 
pour  fuifir  le  mât  fur  les  barres,  & 
par  le  bout  d’enbas  va  répondre  à 
un  collier  qui  le  bande  à le  porte 
vers  l’avant  du  Vaifleau  pour  tenir 
le  mât  dans  fon  afliéte,  6c  l’afièr- 
mirdu  côté  de  l’avant,  comme  les 
hautbans  l’alFermirtcnt  du  côté  de 
l’arriere.  Il  y a un  faux  Em;',  pour 
la  voile,  qu’on  appareille  de  beau 
tems  fur  les  Etays , quand  on  veut 
aller  vent  largue  & à la  bouline. 
Cette  voile  s’appelle  voile  d ' Etay. 
Elle  eft  coupée  à tieiys  point. 

* ETEINDRE.  On  dit  en 
termes  de  maçonnerie,  éteindre  la 
ehauXjC’eft  là  détremper  avec  de  l’eau. 

On  dit  auQî  en  termes  de  forge, 
éteindre  le  fer  : c’eft  le  plonger 

dans  l’eau  froide  lorfqu’il  eft  tout 
rouge  , c’eft  ce  qui  lui  donne  fa 
trempe  & fa  dureté. 

ETHNDART  a fon  nom  par 
Hmiütude  de  Faction  à laquelle  il 
eft  propre.  Il  eft  fait  pour  être  vit 
étendu.  En  effet  il  eft  attaché  à fa 
lance  de  manière  à paroitre  tel,  Ibit 
au  moyen  du  vent, ou  parle  moyen 
d’ur.e  verge  de  fer,  à laquelle  le 
chiffon  qui  fait  proprement  VEten- 
dnrt  peut  être  attaché  comme  il  l’é- 
toit  autrefois. 

Un  Etendart  envergé  reftoit  bien 
étendu  au  haut  de  fa  picqtie,  & il 
y tournoit  tout  d’une  pièce  comme 
une  girouette.  L’Etcndart  a fuccc- 
dé  à la  Bannière  de  laCavallerie. 

La  figure  des  Ecendarts  a fort  va- 
rié. Ceux  que  l’on  trouve  fur  les 
bas  reliefs  du  tombeau  de  Louis  XII. 
font  longs  6c  étroits,  fendus  par  le 
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/bout  & en  façon  de  banderolles.  l’Ordonnance  du  i.  Février  1689.  il 
Dans  les  bas-relieft  du  tombeau  de  y a du  côte  droit  un  foleil,  & la 
François  I.  l'on  liiccefleur  les  Dra-  devife  du  Meftrè-de-Camp , ou  Co- 
peaux de  la  Cavallcrie  l'ont  plus  lar-  lonel  eft  feulement  fur  le  revers,  & 
ges , fort  courts , & arrondis  par  ces  deux  Etendarts  font  portés  par 
l'extrémité.  L’Infanterie  eut  anfli  les  Cornettes  des  Compagnies  de 
les  Etendarts.  Dans  les  Légions  chaque  Efcadron. 
établies  par  François  I.  il  y avoit  Les  lances  des  Etendarts  doivent 
quatorze  Enfeignes  par  chaque  Le'-  ctre  de  la  longueur  de  dix  pieds 
gion;  il  n’y  avoit  rien  de  réglé'  moins  un  pouce,  compris  le  fer, 
pour  la  couleur  & les  ornemens  de  qui  eft  au  bout  d’enhaut,  <k  la 
ces  Etendarts,  cela  de'pcndoit  des  douille  qui  eft  à celui  d’enbas,  &el- 
Capitaines.  les  doivent  être  toutes  uniformes. 

L’Etcndart  des  Empereurs  n’e'loit  Tout  Cavalier  ou  Dragon  qui 
point  un  (impie  taffetas  ; mais  la  étant  dans  le  Camp  ou  dans  la  Gar- 
figure  mallive  d’une  Aigle  au  bout  nifon,  ne  fuit  pas  fon  Etendart  dans 
d’une  perche.  C’étoit  une  maniéré  une  Alarme,  Champ  de  Bataille  ou 
ulitée  du  teins  des  anciens  Empe-  autre  affaire,  eft  comme  Deferteur 
retirs  Romains,  & même  du  tems  pafle  par  les  armes.  Chacun  doit 
de  la  République.  Il  y a eu  de  tout  lecourir  de  défendre  les  Etendarts 
tems  un  Etendart  Royal  dans  les  de  fon  Régiment , foit  de  jour  ou 
Armées  de  France  : lorfque  le  Roi  de  nuit,  & s’y  rendre  au  premier 
y étoit  en  perfonne , il  étoit  parfe-  avis  fans  les  quitter  , jufqu’à  ce 
nié  de  fleurs  de  lis.  Sous  les  Ré-  qu’ils  foieut  portés  & mis  en  fureté, 
gnes  de  Charles  VI.  de  Charles  VII.  fous  peine  de  punition  corporelle,  ou 
de  Henri- III.  de  Henri  IV.  ileftfait  de  mort, fuivant l’exigence  de  cas. 
mention  pluficurs  fois  de  la  Cor-  Tout  Cavalier,  Dragon,  com- 
nette  - Blanche  , comme  de  i’Eten-  me  anfli  Brigadier,  commandant  la 
dart  Royal,  il  ne  fut  pas  toujours  Garde  des  Etendarts,  qui  laifTent 
de  même  couleur.  Sous  Philippe  fauver  les  Prifonniers  qui  leur  font 
Auguftc  il  étoit  de  couleur  bleue,  confignés,  de  à la  garde  defquels  ils 
fenié  de  fleurs  de  lis  d’or.  Sous  ont  été  établis,  font  condamnés  à 
Charles  VI.  & auparavant  il  avoit  fervir  comme  Forçats  fur  les  Galé- 
la  croix  blanche.  Voyez  COR-  res  pendant  trois  années. 
NETTE-BI.  ANCHE.  E TE  N DART  en  fait  de  Ma- 

Le  mot  d’ Etendart  eft  toujours  rine,  eft  le  Pavillon  d’une  Galère, 
affèêté  à la  Cavallerie  : il  y en  a Etcndart-Royal , c’eft  le  Pavillon  de 
deux  py  chaque  Efcadron , celui  de  la  Réale,  ou  de  la  première  de  prin- 
Guidon  eft  pour  les  Dragons,  ils  cipale  Galère, 
en  ont  un  par  Efcadron.  Et  le  mot  ETERSILLONou  ARÈ- 
de  Drapeau  eft  donné  à l’Infanterie  : B O U T A N T , cc  font  des  pièces  de 
les  Compagnies  des  Moufquetaires  bois,  que  l’on  met  de  travers  ou 
ont  chacune  un  Etendart  & un  Dra-  horizontalement  dans  les  galeries  de 
peau,  parce  qu’elles  fervent  à pied  mines  pour  en  foûtenir  les  terres 
de  à cheval.  des  deux  côtés,  particuliérement 

Il  y a en  chaque  Efcadron  de  Ca-  pour  bic^  former  la  chambre  de  la 
vallerie  & de  Dragons  detix  Etcn-  mine,  & aux  coudes  de  la  galerie. 
darts  de  la  livrée  du  Meftre-de-  K T F E R : c’eft  une  efpéce  de 
Camp,  & afin  d’éviter  la  confufion,  fofiè  faite  par  art,  ou  naturellement, 
d:  qu’on  puiffe  les  diftinguer  d’avec  qui  fe  dégorge  dans  la  mer  ou  dans 
ceux  des  ennemis,  aux  Etendarts  quelque  rivière  qui  en  eft  pro- 
où  il  n’y  a pas  de  fleurs  de  lis,  par  che.  E T O I- 
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ETOILE:  c’eft  un  Aftre , lin 
globe  lumineux  qui  eft  au  Ciel. 
Les  Aftres  font  des  corps  denfes,  di- 
vifés  en  errans  appelle's  Planètes,  & 
en  fixes  nommes  fimplement  Etoi- 
les. Etoile  polaire , c’eft  l’e'toile  qui 
eft  dans  la  queue  de  la  petite  ourfe, 
& on  lui  donne  ce  nom  d’étoile 
polaire , à caufe  qu’elle  eft  fort  pro- 
che du  Pôle.  Elle  n’en  eft  éloignée 
que  de  deux  degrés  & demi  ou  en- 
viron. 

* ETOILE  polaire,  voyez 

POLAIRE. 

ETOILES:  Ce  font  des  Fron- 
tins,  & des  Redoutes,  conftniites 
par  angles  rentrans,  <k  fortans,  <k 
qui  font  depuis  cinq  pointes  jufqu’à 
huit.  Chacun  de  leurs  côtés,  ou 
de  leurs  faces  peut  avoir  depuis  dou- 
ze toifes  jufqu’à  vingt -cinq.  Les 
étoiles  ne  font  plus  gue'res  en  ufage, 
tant  parce  que  leur  an^le  rentrant 
n’eft  point  flanqué,  qu’a  caufe  que 
les  redoutes  quarrées  font  plutôt 
conftruites  & font  le  même  effet. 

* ETOILES,  en  fait  d’artifi- 
ces , ce  font  des  petits  ronds  for- 
més d’une  pâte  compofée  de  Salpê- 
tre, de  foufre,  & de  Poufïïer,  dont 
on  charge  les  Pots  des  Fufées,  de 
qui  prennent  feu  fubitement.  On 
leur  donne  communément  fept  li- 
gnes de  diamètre  fur  quatre  d’épaif- 
fèur.  Lorfqu’elles  font  plus  greffes 
l’eftèt  n’en  eft  pas  fi  beau , parce 
qu’elles  retombent  trop  bas. 

* E T O I L E S à pêt  : Ce  font 
de  petits  fauchions  auxquels  on  laif- 
fe  une  gorge  longue  d’un  diamètre, 

ue  l’on  remplit  de  compofition 
'Etoiles  en  pâte,  fur  laquelle  on 
.colle  un  petit  bout  d’Etoupille,  avec 
de  l’amorce.  Apres  qu’ils  font  char- 
gés en  poudre  de  percés,  on  rem- 
plit le  trou  de  la  Gorge  de  Pouflier 
pour  que  le  feu  de  l’Etoile  en  finif- 
fant,  fe  communique  à la  poudre 
grainée  : on  les  couvre  feulement 
d’un  rang  de  ficelle. 

DiBionruirt  Milit. 
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* ETONNER,  terme  d’archi- 
tcélure.  On  dit  d’une  voûte, 
qu’elle  s’étonne,  lors  qu’étant  fur- 
chargée  elle  parait  s’affoiblir  par 
le  poids. 

ETOUPE,  viqux  cordages 
qu’on  défait  & qu’on  bat,  qu’on 
met  boiiillir,  & qu’on  féche  enfuitc 
au  foleil  ou  au  four.  Après  cela 
on  les  file  fort  lâche  & gros  com- 
me le  bras,  pour  en  calfater  les  cou- 
tures des  Vaifleaiuc.  Etoupe  gou- 
dronnée, c’eft  celle  qui  eft  faite  de 
cordes  goudronnées.  Etr.ope  blan- 
che, c’eft  r étoupe  qui  eft  neuve. 
Etoupe  noire,  c’eftla  vieille  étoupe. 

ETOUPILLE,  efpéce  de  mê 
che  compofée  de  trois  fils  de  coton 
du  plus  fin,  bien  imbibée  d’eau  de 
vie,  & de  pulverain,  ou  de  pou- 
dre écrafée. 

* ETRANGLEMENS,  en 

tenue  d’artificier,  ce  font  les  en- 
droits des  Cartouches  ou  Fufées  que 
l’on  ferre  de  'manière  qu’il  ne  refte 
qu’un  trou , à pouvoir  paflèr  la  bro- 
che avec  peine. 

Quand  on  a étranglé  un  certain 
nombre  de  Fufées , il  ne  faut  pas 
différer  de  les  lier,  crainte  que  l’e- 
tranglement  ne  fe  rélache,  & on  le 
fait  inoïennant  le  Noeud  de  E Artifi- 
ciel-. Voyez  NOEUD. 

* E T R A P E , c’eft  une  forte  de 
petite  faucille  qui  fert  à étraper  le 
chaume,  c’eft  à dire  à le  couper. 

E 1 R A QU  E : c’  eft  la  largeur 
du  bordage  de  Vaiffeau. 

ETRAVE,  Etable,  Etante,  ou 
Etaule,  terme  de  marine.  C’eft 
une  groffe  pièce  de  charpenterie,  ou 
deux  pièces  mifes  bout  à bout  l’une 
de  l’autre,  courbées  en  arc,  & éle- 
vées en  faillies  fur  l’extrémité  de  la 
quille  à l’avant  du  vaiffeau,  pour 
foûtenir  & former  la  prouë,  com- 
me l’étambord,  qui  lui  eft  oppofé 
forme  la  poupe.  Quand  l'étrave  eft 
de  deux  pièces , la  plus  haute  s’ap- 
pelle Brion. 

I i * E T R E- 
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* ETREIGNOIR,  terme  de 
nienuiferie,  qui  eft  le  nom  de  deux 
morceaux  de  bois  joints  par  des 
che\  îlles , pour  ferrer  quelque  ou- 
vrage en  les  rapprochant  l’un  de 
l’autre.  * 

ETRESIES,  vents  étrefiens: 
ce  font  des  vents  anniverfaires , & 
réguliers,  qui  ne  manquent  point 
à fouiller  en  de  certaines  faifons , & 
pendant  un  certain  teins. 

ETRIER  en  terme  de  Char- 
penterie eft  une  barre  de  fer  plate, 
de  coudée  qtiarrémenj  en  deux  en- 
droits, pour  foûtenir  une  poutre, 
& l’attacher  à un  poinçon.  Etrier 
eft  aufli  un  des  chaînons  des  cadé- 
nes  de  hauban,  qu’on  cheville  fur 
une  fécondé  préceinte,  afin  de  ren- 
forcer ces  caaênes.  Etrier  eft  aufli 
une  bande  de  fer,  faite  en  forme 
de' crampon,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  joint  une  principale  piè- 
ce de  bois  avec  une  autre.  Etrien 
font  encore  de  petites  cordes  dont 
les  bouts  font  joints  enfemble  par 
des  épiffures.  On  ne  s’en  fert  pas 
feulement  pour  faire  couler  une 
vergue  , ou  quelque  autre  chofe  au 
haut  des  mats  , le  long  d’une  corde, 
mais  on  s’en  fert  aufli  dans  les  Cha- 
loupes pour  tenir  l’aviron  au  tolet. 

E TR  O P E , gerfeau , ou  herfe 
de  poulie,  eft  une  corde,  qui  eft 
bandée  autour  de  l’arcaflé  de  la  pou- 
lie, tant  pour  la  renforcer,  & em- 
pêcher qu’elle  n’éclate,  que  pour 
fufpendre  la  poulie  aux  endroits,  où 
clic  doit  être  amarée. 

E TR  OPES  d’affût  : ce  font 

des  erfes  avec  des  colles,  qui  font 
paflees  au  bout  du  derrière  du  fond 
de  l’affût  d’un  Canon,  où  l’on  ac- 
croche les  palans. 

ETUVE  de  corderie  : c’eft  un 
lieu  muni  de  fourneaux,  & de  chau- 
dières, où  l’on  goudronne  les  cor- 
dages, qui  doivent  fervir  auxVaif- 
feaux. 

* EVASER,  s'évafer  : les  Lu- 
' niiercs  des  Canons  de  des  mortiers. 
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à force  de  tirer,  s’fvafent,  c’eft-à- 
dire  s’élargiflént  & deviennent  plu» 
grandes. 

EVENT  eft  une  ouverture  ron- 
de, ou  longue,  qui  fe  trouve  dans 
les  pièces  de  canon,  & autres  ar- 
mes à feu , après  que  l’on  en  a fait 
l’épreuve  avec  la  poudre , dé  qu’el- 
les fe  trouvent  défeéhieufes.  Il  y 
en  a qui  ne  paroiffent  quelquefois, 
que  comme  la  trace  d’un  cheveu, 
& par  où  néanmoins  l’eau  fuinte,  de 
la  fumée  fort.  On  rebute  ces  piè- 
ce», de  on  leur  caflè  les  anfes. 

ÉVENTER  une  pièce  de  bois  : 
c’eft  la  tirer  avec  le  cordage,  pen- 
dant qu’on  la  monte,  afin  d’empê- 
cher qu’en  donnant  contre  la  mu- 
raille la  pièce  de  bois  ne  gâte  quel- 
que chofe.  Eventer  les  voiles  : c’eft 
mettre  le  vent  dedans  afin  que  le 
Vaiflèau  faflè  route. 

*EV  ENTER  une  Mine,  c’eft, 
en  termes  de  Mineur , la  rendre  in- 
utile en  la  découvrant. 

* E VIDE  R,  terme  de  maçon- 
nerie & de  menuiferie.  C’eft  tail- 
ler un  ouvrage  à jour.  >. 

EVITE'E,  terme  de  marine, eft 
la  largeur  que  doit  avoir  le  lit,  ou 
le  canal  d’une  riviere  pour  le  libre 
paflage  des  vaifleaux. 

EVITER:  Vaiffeau , qui  a 
évité,  c’eft -à- dire  qu’il  a changé 
bout  pour  bout  à la  longueurdc  fon 
cabel , fans  qu’il  ait  levé  les  ancres. 
Eviter  au  vent,  'cela  fe  dit  d’un 
Vaiffeau , lorfqu’il  préfente  l’avant, 
au  lieu  d’où  le  vent  vient. 

EVITER  à marée,  c’eft  lorf- 
que  le  Vai  fléau  préfente  l’avant  an 
courant  de  la  mer,  à la  longueur 
defes  amarres.  Eviter:  c’eft  quand 
un  corps  folide  cède  la  place  à un 
autre  corps  folide,  qui  le  preffe. 

EVOLUTIONS,  les  cvolu- 
tions  font  des  mouvemens,  que  fait 
un  corps  de  gens  de  guerre,  lorf- 
que  pour  fe  conferver  dans  un  ter- 
rein,  ou  que  pour  en  gagner  un  au- 
tre, il  veut  changer  de  forme,  ou 
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de  difpofition , afin  d’attaquer  avec 
avantage,  ou  de  fe  défendre  de  me- 
me, foit  que  l’attaque  ou  la  refi- 
ftance  le  fade  de  front , fur  la 
queue , ou  par  les  ailes.  Les  par- 
ties des  évolutions  font  les  double- 
niens  par  rangs,  & par  files,  les 
contremarches,  & les  convenions. 

Les  évolutions  font  (impies  , ou 
compofees  : --les  évolutions  (impies, 
font  celles  qui  confiftant  en  mou- 
vemens  fimplcs , ne  changent  point 
la  figure  du  Bataillon,  maisluidon- 
nent  feulement  plus  ou  moins  de 
front,  ou  de  hauteur,  le  tiennent 
plus  ou  moins  ferré,  tournent  fa 
tête,  où  étoit  fon  flanc,  & fa  queue, 
ou  bien  le  rompent  Amplement  par 
divifions  pour  défiler,  & fe  remet- 
tre enfuite  en  bataille  dans  le  pré- 
niier  ordre.  On  regarde  comme 
évolutions  (impies , les  différentes 
façons  de  défiler,  de  fe  mettre  en 
bataille,  de  border  la  haie,  d’ou- 
vrir, de  ferrer,  & de  doubler  les 
rangs,  & les  files,  de  changer  la  tê- 
te au  flanc  par  les  converfions. 

Les  évolutions  compofees  font  cel- 
les, qui  fervent  à donner  differen- 
tes figures  aux  Bataillons,  à les  cou- 
per par  pelotons , à détacher  les 
pelotons  du  corps,  & à les  y rejoin- 
dre ; en  un  mot  à faire  tête  de 
tous  côtés.  Ces  évolutions  compo- 
fc'es  fe  pratiquent , ou  en  répétant, 
plufieurs  fois  une  même  évolution 
(impie,  ou  en  faifant  plufieurs  dif- 
férentes évolutions  Amples,  qui  con- 
duifent  au  bout  propofé. 

Les  évolutions  anciennes  étoient 
belles  & fçavantes.  Si  on  reflêchif- 
foit  deflus , peut-être  conviendroit- 
on  qu’on  auroit  de  la  peine  à en  fai- 
re faire  de  pareilles  à nos  Soldats. 

Les  exercices  d’à  pre'fent  font  peu 
de  chofes,  en  comparaifon  de  ceux 
des  anciens  Militaires.  Il  eft  éton- 
nant qu’un  corps  auffi  gros  & aufli 
péfant , que  paroifloit  être  une  pha- 
lange fut  capable  d’exécuter  les  évo- 
lutions fines  & variées  qu’elle  fai- 
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foit.  La  légion  Romaine  n’en  exé- 
cutoit  pas  de  plus  fçavantes,  quoi- 
que les  divifions  bien  écartées  de 
celles  - ci  fuffent  plus  favorables 
a lui  en  faire  produire  qu’à  la 
Phalange. 

Les  Anciens  avoient  poufi'é  bien 
loin  l’habileté  pour  les  évolutions: 
& à l’égard  de  la  formation  des 
Corps,  nous  ne  pouvons  en  former, 
qu’ils  n’ayent  aufli  formés. 

* EXÀMILION,  muraille fa- 
meufe  qu’un  Empereur  Grec  fit  éle- 
ver l’an  1413.  fur  l’Ifthrae  de  Corin- 
the. Cette  muraille  avoit  deux 
lieues  de  long.  Amurath  IL  la  fit 
démolir.  Les  Vénitiens  la  rétabli- 
rent en  quinze  jours  de  temps  l’an 
1463.  Cette  muraille  qu’on  a fort 
vantée,  cft  bien  peu  de  chofe,  en 
comparaifon  de  la  grande  muraille 
que  les  Chinois  ont  fait  conftrtsirc 
pour  fe  mettre  à couvert  de  l’incur- 
fion  des  Tartares. 

EXCAVATION  de  la  mine 
eft  le  trou  que  la  poudre  de  la  mine 
creufe  par  l’éboulcment  des  terres. 
Elle  a en  quelque  façon  la  figure 
d’un  cône  rectangulaire,  mais  ren- 
verfé.  Sa  pointe  doit  être  vers  le 
milieu  du  fourneau,  tSc  il  faut  que 
le  diamètre  de  fa  bafe  ait  le  double 
de  fa  profondeur,  c’cft-à-dire,  que 
fi  l’une  porte  22.  pieds,  l’autre  en 
contiendra  44. 

EXECUTER:  on  dit  exécu- 
ter & fervir  une  pièce.  Voyez  la 
maniéré  de  faire  ce  fervice  au  mot 
tirer  le  cation. 

EXECUTER,  faire  mourir. 

EXECUTION  Militaire.  On 
la  fait  le  même  jour,  qu’on  a tenu 
le  confeil  de  guerre,  fur  les  deux 
heures  après  midi.  Ainfi  dès  que 
le  Confeil  de  guerre  eft  fini  le  Ma- 
jor après  avoir  reçu  les  ordres  de 
fon  Commandant,  doit  en  faire  fça- 
voir  le  réfnltat  au  Major  général, 
pour  qu’il  donne  ordre,  s’il  le  trou- 
ve à propos  aux  piquets  de  l’armée, 
ou  du -moins  à une  partie,  de  fe 
Iis,  trou. 
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trouver  à l’heure  pre'fcrite  à la  tête 
de  la  Brigade,  où  fe  doit  faire  l’exé- 
cution. En  même  teins  s’il  s’agit 
du  Gibet , ou  des  Galères , il  écrit 
un  billet  au  Grand  Prévôt  pour  le 
prier  d’envoyer  l’exécuteur  pour 
faire  l’exécution , lui  en  fpécitiant 
la  nature , & ce  billet  eft  porté  par 
un  Sergent  «S:  quatre  Fuliliers,  char- 
gés d’accompagner  l’exécuteur  : après 
quoi  félon  les  ordres , qu’il  a reçus, 
il  fait  aflembler  les  Sergens,  pour 
leur  ordonner  ce  qu’il  y a à faire. 

Lorfque  les  exécutions  font  de 
conféquence,  & qu’il  s’agit  de  la 
mort , on  doit  faire  prendre  les  ar- 
mes à tout  le  Régiment  : pour  cet 
effet  on  fait  battre  le  prémier  à une 
heure  après  midi,  l’aflemblée  aune 
heure  & demie  , & le  Drapeau  à 
deux  heures  ; en  même  tems  on 
fait  marcher  le  Régiment  en  batail- 
le trente  ou  quarante  pas  en  avant 
de  la  tête  de  fon  Camp , & l’on  le 
dreffe  en  bon  ordre,  de  façon  qu’il 
puiflè  fe  trouver  fuffifanunent  du 
terrein  pour  mettre  en  bataille  les 
piquets  des  autres  Régimens,  qui 
doivent  former  un  quarréen  faifant 
face  en  dedans  : fou  vent  il  fe  trou- 
ve un  Aide-Major  général , ou  le 
Major  de  Brigade  de  jour  pour  fai- 
re drefler  toutes  ces  troupes , fur- 
tout  quand  il  y a plufieurs  crimi- 
nels de  différens  Régimens  à exé- 
cuter ; niais  à leur  défaut  c’eft  au 
Major  du  Régiment,  dont  les  cri- 
minels font,  a fuire  toutes  les  fon- 
ctions néccffaires  en  pareil  cas. 
On  doit  tenir  la  main  à ce  que  tous 
les  Officiers  & Soldats  du  Régi- 
ment fe  trouvent  fous  les  armes, 
fans  que  perfonne  puifTe  s’en  exem- 
ter  fous  tel  prétexte  que  ce  puif- 
fe  être. 

Quand  il  ne  s’agit  que  des  Galè- 
res , on  fe  contente  de  faire  pren- 
dre les  armes  aux  piquets  du  Régi- 
ment, d-  à ceux  de  la  Brigade,  & 
qui  fe  joignent  à ceux  de  l’armée, 
que  le  Major  général  a trouvé  à 


propos  de  faire  marcher.  Lorfque 
toutes  les  trouppes  font  affemblées, 
le  Sergent  de  la  Compagnie,  dont 
eft  le  criminel , va  le  chercher  avec 
un  Détachement  de  douze  ou  quin- 
ze Fufiliers,  qui  ont  la  baïonnette 
au  bout  du  Fufil , qu’ils  préfentent 
dès  que  le  criminel  arrive  dans  le 
Champ  de  Bataille,  où  font  les 
trouppes.  Le  Major  fait  ligne  aux 
Tambours  de  battre  aux  champs, 
alors  on  le  fait  marcher  lentement, 
& paffer  à la  tête  de  toutes  les  troup- 
pes  ; après  qu’il  a fait  cette  tour- 
née, on  le  mene  au  milieu  du  Champ 
de  Bataille,  & les  Fiifïliers  qui  l’e- 
feortent,  forment  un  cercle  autour 
de  lui,  en  préfentant  toujours  les 
armes  de  fon  côté.  A l’inftant  on 
le  fait  mettre  à genoiiil  : le  Major 
appelle  les  Tambours  au  centre, 
leur  ordonne  de  battre  un  ban , & 
prononce  d’un  ton  ferme  ces  mots  : 
De  par  le  Roi , défenfe , fur  peine 
de  la  vie  de  crier  grâce.  Enfuite  il 
ordonne  au  Greffier  de  lire  la  Sen- 
tence , ce  qu’il  exécute  diftinélc- 
ment  d’une  voix  haute , & le  cha- 
peau bas.  Cela  fait,  on  fait  lever 
le  criminel , & s’il  s’agit  du  Gibet 
ou  des  Galères,  on  le  fait  dégrader 
des  armes  par  fon  Sergent.  On  11e 
dégrade  pas  les  Soldats,  qui  doivent 
palier  par  les  armes,  parce  que  c’eft 
une  exécution  Militaire,  qui  n’eft 
pas  déshonorable. 

Si  c’eft  pour  les  Galères,  l’Exécu- 
teur l’ayant  fait  remettre  à genoiiil, 
fait  l’exécution  : dès  qu’elle  eft  fai- 
te, on  fait  battre  les  Tambours 
aux  champs,  & défiler  les  trouppes 
devant  l’exécuté  , qui  refte  à ge- 
noùil,  après  quoi  le  Greffier  le  con- 
duit efeorté  par  le  Sergent,  & le 
même  Détachement  chez  le  Grand- 
Prévôt  de  l’ Armée , qui  le  reçoit 
dans  fes  prifons  en  vertu  d’une  co- 
pie de  la  Sentence  collationnée,  cer- 
tifiée, âc  lignée  par  tous  les  Offi- 
ciers, le  Major  aufli-bien  que  par 
le  Greffier.  On  reconduit  en  mê- 
me 


* 

ogk 


1 


1001 


EXE 


EXE 


1002 


me  tems  P Exécuteur , à qui  P on 
donne  en  payement  une  pareille  co- 
pie de  Sentence,  dont  il  doit  fe  con- 
tenter pour  les  Rc'gimens,  qui  n’ont 
pas  le  grand  Etat  Major;  car  ceux 
qui  Pont , doivent  le  payer  en  ar- 
gent comptant. 

Quand  il  eft  que'ftion  de  Gibet; 
l’Aumônier  doit  marcher  à la  droi- 
te du  criminel , qu’il  accompagne, 
& ne  celle  pas  de  l’exhorter  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  entre  les  mains  de  l’Exé- 
cuteur.  Lorfqu’il  eft  mort,  on  inet 
deux  Sentinelles  auprès  de  lui,  afin 
de  faire  retirer  le  monde,  qui  vou- 
droit  l’enlever,  & vers  le  foir  on 
permet  au  Sergent,  & à quelques 
Soldats  de  la  Compagnie  de  prendre 
foin  de  l’enterrer,  à moins  qu’il  ne 
fût  ordonne'  que  fon  corps  demeu- 
rât expofè  au  Gibet. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  palTer  par 
les  armes , le  Major  doit  faire  ouvrir 
les  troupes  du  côte'  de  la  campagne, 
afin  que  les  balles,  qui'  pourroient 
echapcr  ne  puiflent  blcflèr  perfon- 
ne,  & faire  tenir  des  Scrgens  à la 
droite , & à la  gauche  de  cet  efpace 
de  terrein  vuide,  pouf  empêcher 
que  qui  que  ce  foit  n’y  pâlie.  Il 
doit  encore  avoir  fait  commander 
douze  Grenadiers,  & un  Sergent 
avec  leurs  armes  chargées  de  frais, 
lefquels  forment  un  rang  au  centre, 
où  fe  doit  faire  l’exécution. 

Dès  que  la  Sentence  a e'té  lue  au 
criminel , qui  doit  être  à genoüil, 
l’Aumônier  continue  à l’exhorter, 
alors  le  Major  fait  appeller  le  Ser- 
gent de  la  Compagnie , dont  il  eft, 
pour  lui  bander  les  yeux  le  mieux 
que  faire  fe  peut  avec  fa  cravate: 
enfuite  le  Major  fait  ligne  aux  Fu- 
filiers  qui  Pont  efeorté  de  fe  retirer 
derrière  les  Grenadiers  , lefquels 
ayant  été  avertis,  auront  préfenté, 
& préparé  leurs  armes,  A pendant 
que  l’Aumônier,  qui  a choifi  fon 
tems  pour  quitter  le  criminel,  fans 
qu’il  s’en  apperçoive,  fe  r^ire,  les 
Grenadiers  le  mettent  en  joue,  & 


le  Major  en  fait  tirer  les  deux  tiers 
en  même  tems  par  un  lignai  qu’il 
leur  fait  avec  fa  canne. 

Un  moment  avant  de  faire  tirer 
les  Grenadiers,  on  les  fait  avertir 
par  leur  Sergent  que  les  quatre  pre- 
miers doivent  tirer  à la  tête  , les 
quatre  d’enfuite  au  cœur,  & que  les 
quatre  autres  relient  en  joue  fans 
tirer  en  cas  que  le  criminel  ne  fût 
pas  ablblmncnt  mort,  pour  l’ache- 
ver. L’exécution  faite,  les  Grena- 
diers vont  rejoindre  leur  Compa- 
gnie, & l’on  fait  défiler  les  trou- 
pes au  tour  du  corps  mort,  auprès 
duquel  on  IailTe  quatre  Sentinelles 
pour  faire  retirer  le  monde,  & deux 
heures  après  on  ordonne  aux  Scr- 
gens & Soldats  de  la  Compagnie, 
dont  il  étoit,  de  faire  un?  fofle  fur 
le  même  lieu , de  de  l’enterrer. 

* EXECUTION  militaire: 
c’eft  la  ravage  que  l’on  fait  dans  un 
pais , pour  contraindre  les  habitans 
a faire  ce  qu’on  exige  d’eux. 

EXEMTS  du  ban  & arriéré 
ban.  Quand  on  en  fait  la  convo- 
cation, ceux  qui  par  les  Ordonnan- 
ces de  nos  Rois  en  font  exemts,  font 
les  Officiers  Domeltiques  & Com- 
menfaux  de  la  Maifon  du  Roi,  ceux 
des  Princes , de  Princeflès  du  Sang, 
tous  ceux  qui  font  au  fervicc  de  Sa 
Majefté,  & les  Peres,  dont  les  Fils 
font  au  fervice. 

EXEMTS  des  Gardes  du  Corps. 
Il  y en  a douze  dans  chaque  Com- 
pagnie, & ils  tiennent  rang  de  Ca- 
pitaine de  Cavallerie  du  jour  de 
l’expédition  de  leurs  Brevets,  & 
commandent  à tous  Capitaines  dont 
les  Conimiffions  font  moins  ancien- 
nes que  leurs  Brevets. 

EXEMTS  des  Marc'chaufiees. 
Ils  exercent  leur  Place  furdesCom- 
miflions  expédiées  par  l.e  Secrétaire 
d’Etat  de  la  Guerre , & fcellécs  du 
grand  Sceau.  Ils  font  exemts  de  la 
colleéfe,  logemenftSc  Gens  de  guer- 
re, Tutelle,  Curatelle,  6:  autres 
Charges  publiques.  Ils  ne  peuvent 
I i 3 faire 
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faire  aucune  information  fans  être 
affilies  d’un  Greffier. 

Il  y a radiation  de  gages,  même 
punition  corporelle  en  cas  de  déf- 
obéiflance  formelle  fuivant  l’impor- 
tance des  cas  envers  ceux  qui  de'f- 
obe'iroient  aux  Pre'vôts  Ge'ne'raux 
fur  ce  qui  concerne  leurs  fonctions, 
âc  le  fervice  de  Sa  Majefté.  Ils  ne 
peuvent  fortir  des  lieux  de  leur  re- 
lidence  fans  un  conge'  par  écrit  du 
Prévôt  Général.  On  leur  accorde 
des  gratifications  fuivant  les  circon- 
ftances  & l’importance  des  fervice* 
qu’ils  rendent.  Suivant  l’Ordon- 
nance du  16.  Mars  1720.  ils  doivent 
avoir  des  chevaux  à eux,  ainfi  que 
les  Brigadiers , Sous  - Brigadiers  & 
Cavaliers^ 

Pour  les  Exemts  de  Police,  des 
Maréchaux  de  France,  & ceux  de 
la  Cour  des  Monnoyes  je  n’en  par- 
le point.  Leurs  emplois  n’étant 
v pas  Militaires. 

EXERCICE,  eft  la  pratique 
des  leçons  qu’enfeigne  l’art  des  évo- 
lutions, pour  former  le  Soldat,  le 
rendre  capable  du  fervice,  & lui 
donner  toutes  les  lumières,  qui  fer- 
vent à l’attaque  & h la  défenfe. 
Par  une  Ordonnance  de  1651.  il  eft 
ordonné  que  les  Soldats , qui  font 
en  quartier  d’hiver,  faflênt  l’exer- 
cice de  huit  jours  en  huit  jours, 
pour  apprendre  la  difçipline  aux 
nouveaux  Soldats,  & y entretenir 
les  autres.  Les  régies  générales  de 
l’exercice  font  d’obferver  une  conte- 
nance fiere,  noble  & aifée,  de 
brufquer  les  mouvemens  fans  les 
précipiter,  âc  de  diftinguerlestems, 
d’obferver  fa  droite,  fa  gauche,  âc 
ce  qui  eft  devant  foi , d’écouter  le 
commandement  âc  de  ne  jamais  le 
prévenir. 

C’eft  en  exerçant  leurs  Trouppes, 
que  les  Grecs,  enfuite  les  Romains, 
& après  eux  lc^François  ont  gagné 
tant  de  Batailles,  de  fait  tant  de  con- 
quêtes. On  trouve  deux  fortes 
d’exercices  en  ufage  chez  les  Ro- 
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mains,  T exercice  général,  âc  P exercice 
particulier. 

L'exercice  général  confiftoit  à ac- 
coutumer les  Soldats  au  travail , âc 
à la  fatigue,  par  exemple  en  fai- 
fant  faire  aux  Soldats  des  marches 
forcées  étant  tour  armés , & en  gar- 
dant leur  rang.  On  les  exerçoit  à 
la  courfe,  âc  à fauter:  On  leurfai- 
foit  apprendre  à nager,  âc  à lancer 
le  javelot. 

L'exercice  du  pieu  étoit  très  - pro- 
pre à façonner  leurs  nouveaux  Sol- 
dats. On  leur  donnoit  des  boucliers 
ronds  d’ofier,  qui  péfoient  le  dou- 
ble de  ceux,  dont  on  fe  fervoit  à la 
guerre,  âc  des  armes  de  bois  une 
fois  plus  lourdes , que  l’épée,  dont 
elles  tenoient  lieu. 

Avec  ces  fortes  de  fleurets  ils 
eferimoient  le  matin  âc  l’après  midi 
contre  un  pieu.  Ils  avoient  des 
Maîtres  d’eferimes,'  âc  les  Soldats 
qui  n’avoient  pas  bien  profité  des 
leçons  recevoient  leur  ration  en  or- 
ge, & on  ne  la  leur  rendoit  en  bled 
ue  quand  ils  avoient  fait  preuve 
e leur  capacité  en  préfence  des 
Tribuns,  4c  des  autres  Officiers  de 
la  légion. 

On  les  exerçoit  encore  à jetter 
adroitement  des  pierres  avec  la  fron- 
de. L’ ufage  des  flèches  plombées 
faifoit  auflï  partie  de  leur  exercice. 
On  les  accoutumoit  à porter  des  far- 
deaux. On  les  faifoit  marcher  en 
rang  ainfi  chargés,  afin  de  les  pré-, 
parer  de  longue  main  à porter  en- 
femble  leurs  vivres  , leurs  armes 
dans  des  expéditions  difficiles. 

L'exercice  particulier  étoit  pour 
les  évolutions,  âc  les  divers  mou- 
vemens  de  l’Infanterie  <Sc  de  la  Ca- 
vallerie. 

Les  Cavaliers  dans  l’exercice  gé- 
néral fautoient  fur  un  cheval  de 
bois,  faifoient  ce  faut  tantôt  à droi- 
te, tantôt  à gauche,  dt  cela  fans 
avantage  âc  fans  étrier.  Ils  fau- 
toient -Hinfi  fur  le  cheval  de  bois, 
n’  ayant  aucune  main  libre  , & 
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tenant  de  l’autre  l’épée  nue,  ou 
le  javelot. 

Ils  avoient  pour  cet  exercice  une 
efpéce  de  Maître  d’Académie  , ou 
de  quelque  vieux  Officier,  qui  en 
ce  point  faifoit  la  fonction  de  celui 
que  nous  appelions  aujourd’hui  Ma- 
jor, & à qui  on  donnoit  le  nom  de 
Campi-DoElor , c’eft-à-dire  le  Do- 
cteur, ou  le  Maître  des  exercices. 
Les  termes  d’exercice  de  guerre  ré- 
pondoient  aux  termes  de  l’exercice 
d’aujourd’hui , comme  on  peut  le 
voir  dans  Elien  au  dernier  Chapi- 
tre de  fon  Ouvrage  de  la  difeipline 
des  Grecs,  ou  dans  l’Hiftoire  de 
la  Milice  Françoife,  où  ce  morceau 
eft  tranferit. 

Dès  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie Françoife,  on  faifoit  des 
revues  dans  le  lieu  qu’on  appelloit 
le  Champ-de-Mars , & qui  fut  ap- 
pelle leChamp-de-Mai,  où  on  exa- 
minoit  avec  foin  les  armes  des  Sol- 
dats , pour  voir  fi  elles  étoient  en 
état,  il  eft  à préfumer  qu’il  y avoit 
dès  lors  de  certains  exercices.  Les 
François  auroient-ils  remporte  tant 
de  conquêtes  fur  les  Bourguignons, 
& fur  les  Gots , peuples  aguerris,  & 
plufieurs  fois  vainqueurs  des  Ro- 
mains, s’ils  avoient  combattu  fans 
méthode. 

Sous  Pépin , & fous  Charlemagne 
on  faifoit  la  guerre  avec  régularité  ; 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que  les 
Soldats  ne  fulîént  exercés.  Sous  la 
troifiéme  Race  dès  le  tems  de  Phi- 
lippe I.  on  faifoit  faire  l’exercice  gé- 
néral aux  Trouppes.  Verscetems- 
là  commencèrent  les  Tournois,  où 
les  Seigneurs,  & les  Gentilshommes 
s’exerçoient  à bien  manier  un  che- 
val, à fe  tenir  fermes  fur  les  étriers, 
à adreflèr  un  coup  de  lance,  à fe 
fervir  du  bouclier,  à porter , à pa- 
rer les  coups  d’épée,  à s’accoutu- 
mer à fupporter  le  faix  du  harnois, 
& aux  autres  chofes  utiles  ou  né- 
ceflaircs  pour  bien  combattre  dans 
les  Armées. 


Pour  l’exercice  particulier,  qui 
confifte  dans  les  divers  mouvemens, 
qu’on  fait  faire  aux  Trouppes,  on 
ne  trouve  rien  d’écrit  fur  ce  fujêt, 
jufqu’au  tems  de  Louis  XI.  c’étoit 
particuliérement  à la  Gendarmerie 
qu’on  s’appliquoit  à faire  faire  l’exer- 
cice en  France,  parce  que  c’étoit  la 
principale  force  de  nos  Armées, 
l’Infanterie,  & la  Cavallerie-Lége- 
re  ayant  été  comptées  pour  peu  de 
chofe  pendant  long -tems  dans  nos 
Trouppes,  excepté  les  Arbalétriers, 
& les  Archers  Génois. 

Comme  fous  Charles  VII.  on  leva 
une  Infanterie  réglée,  ce  fut  alors 
que  l’on  commença  à lui  faire  faire 
l’ exercice  particulier  ; elle  étoit 
compofée  de  Francs  Archers,  qu’on 
alfembloit  de  plufieurs  villages,  où 
ils  étoient  entretenus  tous  les  jours 
de  Fêtes  pour  les  exercer  à tirer 
de  l’arc. 

Pour  l’exercice  particulier  de  la 
maniéré  que  les  Majors  le  font  fai- 
re aujourd’hui  aux  Soldats  il  eft  an- 
cien ; mais  nous  n’en  fçavons  pas 
l’origine.  Les  Auteurs,  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière  , n’en  ont 
fait  le  détail  que  fous  François  I. 
& fous  Charles  IX.  & Henri  III. 
l’exercice  fut  entièrement  négligé 
parmi  les  François,  pendant  qu’il 
étoit  alors  très-cultivé  chez  les  Hol- 
landois.  C’eft  fur  leur  modèle 
qu’on  l’a  rétabli  & perfectionné  fous 
Louis  XIV. 

Les  Soldats  doivent  s’exercer,  fans 
quoi  ce  ne  ferait  p3s  une  Armée, 
mais  une  foule  confufe  de  gens  ra- 
maffés.  On  les  exerce  à bien  ma- 
nier leurs  armes , à tirer  jufte.  Un 
Cavalier  doit  de  plus  fçavoir  armer 
fon  cheval,  le  feller,  le  delleiler, 
le  brider,  le  faire  paître.  Il  doit 
le  drciîèr  à nager , à obéir  à la  bri- 
de, & à n’être  pas  ombrageux. 

Un  Soldat  s’exerce  en  compagnie, 
quand  étant  rangé  avec  les  autres 
de  front,  & de  hauteur,  il  tourne 
fur  fon  centre,  ou  qu’il  occupe  un 
I i 4 autre 
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autre  terrein  , foit  en  gardant  la 
même  fituation  par  rapport  à ceux 
qui  font  auprès  de  lui,  foit  en  la 
changeant. 

On  tourne  fur  fon  centre  en  fc 
tournant  à droite,  à gauche,  ou  en 
arriéré  : cela  fert  toutes  les  fois 
qu’on  a à marcher  par  les  côtés,  ou 
par  la  queue,  parce  qu’il  fuffit  de 
fe  tourner  de  ce  côté-là,  & de  mar- 
cher enfuite  tout  droit  : c’eft  ainfi 
qu’on  refferre,  ou  qu’on  élargit  les 
rangs , & qu'on  peut  ouvrir  au  mi- 
lieu des  Trouppes  , des  chemins, 
des  paflages,  té  des  intervales,  fui- 
vant  qu’on  le  juge  à propos. 

On  occupe  un  autre  terrein  avec 
changement  de  fituation,  quand  on 
entrelace  les  files  , ou  les  rangs  les 
uns  dans  les  autres  ; <Sc  fans  chan- 
er  de  fituation , quand  on  les  dou- 
Ic,  ou  qu’on  fait  une  contre-mar- 
che, par  le  moyen  de  laquelle  les 
Soldats  ont  la  facilité  d’aller  efcar- 
moucher  les  uns  après  les  autres, 
A de  rentrer,  (on  l’appelle  caracole 
dans  la  Cavalleric;)  c’eft  lorfque 
le  Bataillon  tourne  en  corps,  com- 
me s’il  étoit  tout  d’une  pièce,  ou 
comme  fait  un  vaiffeau  dans  l’eau. 
On  peut  faire  un  quart,  deux  quarts, 
trois  quarts  de  converfion,  ou  le 
tour  entier. 

Voilà  les  principaux  exercices, 
aufqucls  tous  les  autres  fe  réduifent. 
Les  Modernes  les  ont  pris  des  Grecs, 
A des  Romains,  qui  en  on  écrit  ex- 
cellemment. 

I!  faut  que  les  paroles  du  com- 
mandement foient  courtes,  claires, 
A fins  ambiguité,  A afin  qu’on  les 
entende  bien,  on  commence  parfai- 
re faire  filence. 

Plus  les  motivemens,  A les  chan- 
gemens  font  dégagés , petits  A fim- 
ples,  fur-tout  celui  de  plier  devant 
l’Ennemi,  plus  ils  font  éftimés. 

Quand  la  pique  étoit  en  ufage 
(c’eft  aujourd’hui  la  hayonnette  au 
bout  de  fufil)  on  la  baifloit  contre 
la  Cavalleric,  en  tenant  le  bout 


appuyé  contre  le  pied  droit,  avan- 
çant beaucoup  le  gauche,  A ayant 
l’épée  à la  main.  Contre  l’Infan- 
terie on  s’en  fervoit  avec  la  main 
droite,  appuyée  fur  la  ceinture,  A 
l’on  avoit  le  coude  gauche  appuyé 
fur  la  hanche,  ou  fur  le  genou  gau- 
che avancé,  ou  plié.  Toutes  les 
fois,  qu’on  avoit  àfraper  du  bas  en 
haut,  la  pointe  étoit  ajuftée  à la  fel- 
le,  où  le  Fufilier  doit  aufli  vifer. 

On  prenoit  l’épée  de  la  droite,  A 
la  pique  de  la  gauche,  par  le  mi- 
lieu de  la  hampe,  en  Iaiffant  trai- 
11er  le  bout  par  derrière  : ce  qui 

étoit  avantageux  dans  les  entreuri- 
fes  de  nuit , dans  les  portes , dans 
les  chemins,  A dans  les  lieux  étroits. 

D’  un  Bataillon  quarré  long,  on 
forme  aifément  toutes  les  autres  fi- 
gures, comme  la  tenaille,  qui  de 
l’autre  fens  fait  le  coin  ; le  croif- 
fant,  qui  pris  de  l’autre  côté  fait 
un  convexe  ; le  porc  épie,  ce  font 
pluüeurs  lignes,  ou  le  Bataillon 
même,  rangé  enforte  qu’il  y ait  un 
vuidc  dans  le  centre.  On  peut  fai- 
re l’anatomie  de  toutes  les  méfures, 
A de  toutes  les  proportions  de  tous 
ces  arrangement,  dans  le  manège 
d’une  feule  Compagnie , avec  ana- 
logie à un  Régiment,  ou  même  à 
une  Armée , comme  de  la  partie  au 
tout , A du  modèle  à l’idée.  Et  en 
effet  la  Compagnie  peut  s’appeller 
une  petite  Armée,  aufli  bien  qu’on 
peut  appellcr  l’Année  une  grande 
Compagnie. 

La  Milice  des  Turcs  a foin  de 
s’inftruire  au  maniement  des  armes, 
aux  mouvement  militaires,  à bien 
arder  fes  rangs  , foit  qu’ils  foient 
ans  le  ferrail,  à l’Année,  A chez 
leur  pere.  Chacun  s’y  applique  dès 
fes  plus  tendres  années  ; & lorf- 

qu’ils  veulent  fe  recréer,  ou  don- 
ner du  plaifir  à uneperfonne.  qu’ils 
honorent,  tous  leurs  diverriflèmens, 
A leurs  Ipeâacles  fe  reduifent  à 
l’exercice  des  armes , pour  s’y  per- 
fectionner en  Campagne. 

Leurs 
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Leur*  mouvemens  ne  font  pas  ce- 
pendant fi  exsêlement  diftingue's  que 
les  nôtres,  à l’ufage  des  Janiflai- 
res  après  avoir  tiré  leurs  moufquets, 
eft  de  mettre  le  fabre  à la  main , de 
de  courir  à l’Ennemi. 

Par  les  Ordonnances  de  Louis 
XIV.  de  de  Louis  XV.  lesTrouppes 
doivent  faire  en  tous  lieux  l’exer- 
cice de  huit  en  huit  jours , pour  ap- 
prendre la  difciplinc  militaire  aux 
nouveaux  , de  y entretenir  les  an- 
ciens. 

Les  Majors  des  Places  doivent 
faire  faire  l’Exercice  général  aux 
Trouppes  d’infanterie  de  la  Garni- 
fon  une  fois  le  mois,  de  les  Chefs 
des  Officiers  des  Trouppes  doivent 
le  faire  faire  aux  Soldats  de  leur 
Compagnie  qui  ne  font  pas  de  gar- 
de deux  fois  la  femaine. 

Les  Gouverneurs  de  Commandans 
pour  le  fervice  de  Sa  Majelté  dans 
les  Villes  de  Places  font  délivrer  par 
les  Gardes  Magafins  chaque  année 
de  paix  pendant  l’Eté,  de  la  pou- 
dre aux  Trouppes,  qui  doivent  fai- 
re l’Exercice. 

Quand  toute  l’Infanterie  d’une 
Garnifon  doit  prendre  les  armes, 
les  Tambours  battent  f ordonnance, 
dite  la  générale  : mais  s’il  n’y  en  a 
qu’une  partie,  ou  que  ce  ne  foit 
qu’un  Régiment  qui  les  prenne,  ils 
battent  feulement  le  prémier,  dit 
aux  cbampi,  & enfuite  P ajjemblcc. 

Au  bruit  de  cette  prémiere  Or- 
donnance, les  Soldats  doivent  fe 
tenir  prêts,  de  à celui  de  la  fécon- 
dé , ils  doivent  porter  leurs  armes 
au  lieu  marqué  pour  chaque  Com- 
pagnie, fçavoir  le  long  des  Cafer- 
nes,  fi  le  Régiment  y eft  logé.  Au 
bruit  de  la  troifiéme  Ordonnance 
les  Compagnies  prennent  les  armes, 
& fe  rangent  en  haie.  Elles  y de- 
meurent jufqu’i  ce  que  les  Dra- 
peaux, que  les  Enfeignes  font  allés 
chercher  chez  les  Commandans 
foient  arrivés  à leurs  Trouppes, 
enfuite  les  Compagnies  forment  des 
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rangs  par  quatre  files , de  fe  met- 
tent en  marche. 

Celle  des  Grenadiers  marche  la 
prémiere;  après  la  Compagnie  des 
Grenadiers  marche  la  Colonelle,  de 
les  autres  de  fuite  fuivant  leur  rang, 
chaque  Capitaine  à leur  tête,  l’e- 
fponton  à la  main,  le  Lieutenant  à 
laqueuë,  le  Drapeau,  ou  le  Sou- 
lieutcnant  entre  le  cinq  & le  fixié- 
roe  rang,  les  Sergens  fur  les  ailes 
du  prémier  rang,  d:  le  Tambour 
entre  le  fécond  & le  troifiéme  rang. 
Le  Major  ou  l’Aide -Major,  doit 
marcher  à la  tête  de  tout  pour  con- 
duire le  Bataillon  au  lieu , où  il 
doit  fe  rendre  pour  l'Exercice. 

En  arrivant  à la  vue  du  terrein, 
où  le  Régiment  doit  fe  mettre  en 
bataille,  les  Sergens  mettent  leurs 
Compagnies  à quatre  ou  cinq  rangs 
de  hauteur.  Ils  ont  foin  de  faire 
ranger  à part  les  Surnuméraires 
pour  en  aider  d’autres  Compagnies, 
ou  pour  en  former  des  files  fur  la 
gauche  du  Bataillon.  A méfureque 
chaque  Compagnie  arrive  fur  leter- 
reffi,  les  Sergens  doivent  méfurer 
deux  longueurs  d’hallebarde,  de- 
puis la  boucle  du  foulier  du  Soldat, 
qui  eft  fur  la  droite  de  chaque  rang, 
pour  en  marquer  la  diftance.  Les 
Tambours  en  arrivant  fe  partagent 
moitié  fur  la  droite , & moitié  fur 
la  gauche  du  Bataillon.  Ils  battent 
le  Drapeau , jufqu’à  ce  que  la  der- 
nière Compagnie  ait  occupe  fon 
terrein. 

Quand  le  Bataillon  eft  formé  le 
Colonel  fe  place  au  centre,  le  Lieu- 
tenant-Colonel à la  droite,  le  pre- 
mier Capitaine  à la  gauche,  <k  tous 
les  autres  Capitaines  & Officiera  à 
la  tête  de  leurs  Compagnies , tous 
à diftance  égale  entre  eux.  Chaque 
Fufilier  doit  avoir  fon  chapeau  mis 
de  bonne  grâce,  ayant  le  corps  & 
la  tête  droits , fe  tenant  ferme  fur 
les  jambes,  les  deux  talons  en  droi- 
te ligne,  à coté  l’un  de  l’autre,  & 
écartés  en  diftance  de  la  longueur 
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d’une  femelle,  le  bras  droit  pendant 
à côte'  de  la  cuifle.  Dans  cette  atti- 
tude chaque  Soldat  doit  obferver  fa 
droite  de  fa  gauche  avec  attention, 
& écouter  le  commandement  afin  de 
faire  tous  le*  mouvement  en  même 
teins,  que  la  Trouppe  entière. 

Pendant  l'Exercice  tous  les  Offi- 
ciers fe  tiennent  à leurs  polies. 
On  y oblèrve  un  grand  lilence,  afin 
que  les  Soldats  puiffent  être  atten- 
tifs au  commandement.  Il  y a trois 
fortes  de  façons  de  commander 
f exercice  : à la  voix , au  ion  de  la 
caille , ou  à la  muette.  Les  paro- 
les de  l’exercice  pour  l’Infanterie  fe 
lifent  dans  le  Code  Militaire  & au- 
tres Livres. 

La  Cavallerie  a auffi  fon  Exercice 
& fes  évolutions,  qui  lui  font  pro- 
pres. Quand  un  Major , ou  Aide- 
Major  fait  mettre  le  Régiment  en 
bataille  fur  deux  rangs,  il  partage 
chaque  Compagnie  en  deux  parties 
«gales,  dont  la  prémierc  forme  le 
premier  rang , & la  fécondé  le  fé- 
cond rang.  Les  autres  Compagnies 
fe  rangent  de  fuite,  & fuivent  cet 
alignement.  Si  le  Régiment  eft  fort 
il  peut  faire  trois  rangs.  Je  n’en- 
trerai point  dans  le  detail  des  diffé- 
rentes évolutions  faites  par  la  Ca- 
valleric  ; elles  ne  font  point  de 
mon  fujêt.  Mais  je  ne  puis  m’em- 
pécher  de  dire,  que  comme  on  ex- 
erce tous  les  nouveaux  Soldats  en 
particulier  au  maniaient  des  armes, 
on  en  agit  de  même  avec  le*  nou- 
veaux Cavaliers. 

On  leur  apprend  par  exemple  à 
monter  à cheval.  On  les  exerce 
avec  le  piftolet  droit  en  main , on 
les  fait  tirer  au  blanc.  Quand  ils 
ont  tiré,  on  les  fait  palier t-éSt  re- 
mettre tout  en  marchant  le  piftolet 
en  fon  lieu , & reprendre  le  pifto- 
let gauche  ; puis  faifant  tourner 
leurs  chevaux  à droite,  ils  vien- 
nent pour  la  fécondé  fois  au  blanc, 
de  y fout  feu  de  meme. 


Quand  ils  ont  remis  le  deuxième 
piftolet  en  fon  lieu,  on  les  fait  mar- 
cher la  carabine  haute  de  armer  le 
chien.  On  leur  fait  faire  enfuite 
un  demi  caraco!  avec  le  cheval,  laif- 
fant  le  bhne  à gauche  ; en  y ap- 
prochant ils  font  feu,  aprè*  quoi 
ils  lailfent  aufli-tôt  tomber  la  cara- 
bine, & en  faifant  tourner  leurs 
chevaux,  ils  mettent  l’épée  à la 
main,  & pa fient  ainfi  le  long  du 
blanc. 

Quand  on  a exercé  les  Cavaliers 
à tirer  au  blanc,  on  fait  auffi  quel- 
quefois palier  un  Cavalier  contre 
un  autre. 

* EXOSTRE:  Les  Anciens  ap- 
pelaient ainfi  un  pont  qu’ils  prati- 
quoient  dans  leurs  Tours  mobiles, 
aux  Sièges  des  Place»,  qu’on  pouf- 
foit  en  avant  du  Corps  de  la  Tour 
fur  la  muraille,  dès  qu’on  en  étoit 
allez  à portée  pour  l’atteindre,  de 
aulfi-tôt  des  Soldats  fortoient  de  la 
Tour  pour  fe  jetter  furies  remparts 
par  ce  palfage. 

EXPEDITION:  Entreprife 

militaire  , expeditio  militaris  : on 

dit  : Cet  Officier  eft  un  homme 
d’expédition,  pour  dire  courageux  de 
entreprenant. 

* EXPEDITION,  on  appel- 
le ainfi , en  ternies  de  guerre,  toute 
entreprife  militaire  qui  fe  fait  avec 
diligence  de  vigueur. 

* EXPLOIT,  aétion  noble, 
éclatante,  louable,  fur -tout  dan* 
le  genre  militaire. 

* EXTRADOS,  terme  d’Ar- 
chiteélure.  C’eft  le  côté  extérieur 
d’une  voûte,  oppofc'e  à la  douelle 
qui  fe  nomme  quelquefois  In- 
trados. 

* EXTR ADOSSE'.  On  dit 
qu’une  voûte  eft  extradoflee  lorfque 
le  dehors  n’en  eft  pas  brut,  de  que 
les  queues  des  pierres  en  font  cou- 
pées également , enforte  que  le  pa- 
rement extérieur  eft  auffi  uni  que 
celui  de  la  douelle. 

F.  FA- 
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FA  B R I QU  E de  Vaifleaux  : c’eft 
tout  ce  qui  fe  peut  obfervcr 
dans  leur  conftrticlion  , & la 
manière  dont  ils  font  conftruits. 
Le  greffier  doit  tenir  un  . rôle  des 
Maîtres,  Matelots,  Pêcheurs,  & 
Mariniers,  e'tant  dans  le  relTort  du 
Siège,  avec  le  nom,  port,  & fa- 
brique des  Vaifleaux  appartenans 
aux  Bourgeois  demeurans  dans  fon 
étendue. 

* FAÇADE,  en  termes  d’Ar- 
chiteéhire  c’eft  la  partie  extérieure 
ou  l’ordre  extérieur  des  parties 
d’un  édifice. 

FACE,  ou  pan  de  baftion,  eft 
la  diftance  comprife,  depuis  l’angle 
de  l’épaule , jufqu'à  l’angle  flanqué. 
C’eft  ordinairement  à Ta  face  du 
baftion  qu’on  attache  le  mineur, 
non -feulement  ;parce  que  c’eft  la 
partie  la  plus  avancée  vers  l’Affié- 
geant , mais  aufli  parce  qu’elle  eft 
la  moins  flanquée,  de  par  confé- 
quent  la  plus  foible. 

FACE  d’une  Place  , front , ou 
tenaille  de  Place,  c’eft  ce  qui  eft 
compris  entre  les  pointes  de  deux 
-baftions  voilins  , à fçavoir  la  cour- 
tine , les  deux  flancs , qui  font  éle- 
vés fur  la  courtine  , de  les  deux 
pans,  ou  faces  des  baftions,  qui 
fe  régardent. 

F A C,0  N S de  Vaifleaux  : ce  font 
les  diminutions,  qu’on  fait  à l’avant, 
de  à l’arriere  du  deflbus  d’un 
Vaifleau. 

FACTION,  eft  le  fervice  du 
Soldat  , qui  fait  les  rondes , la 
patrouille,  de  fur -tout  qui  eft  en 
fcntinelle.  On  dit  entrer  en  faflion, 
être  en  faftion  , fortir  de  faflion, 
avoir  fait  fa  faction. 

FACTIONNAIRE:  Soldat 
factionnaire,  qui  fait  tout  le  détail 
du  fervice. 


Ce  mot  faflionnaire  convient 
auffi  aux  Officiers.  On  dit  : Un  tel 
eft  le  prémicr  factionnaire  du  Régi- 
ment , ce  qui  lignifie  qu’il  eft  le 
quatrième  Capitaine  d’un  Bataillon: 
le  Colonel , le  Lieutenant  Colonel, 
de  le  Capitaine  des  Grenadiers  ne 
montant  point  les  gardes  ordinaires, 
de  le  Major,  qui  font  exemts  de 
ce  fervice. 

Par  l’Ordonnance  du  zo  Juillet 
1714.  qui  eft  conforme  à celle  de 
Henri  II.  du  20  Mars  ijjo.  tout 
Faflionnaire  qui  quitte  de  abandon- 
ne fon  porte,  eft  puni  de  mort 
fans  remiffion.  Par  celle  du  pré- 
mier  Juillet  172-7.  un  Faflionnaire ? 
qu’on  trouve  endormi  eft  auffi  puni 
de  mort  ; de  celui  qui  attaque  de 
infulte  un  Soldat  faflionnaire  eft 
pafle  par  les  armes. 

F A G O T : Barque  en  fagot. 
Chaloupe  en  fagot:  ce  font  dcsBà- 
tiinens  qu’on  monte  fur  le  chan- 
tier, de  qu’on  démonte  enfuite,  fur 
le  point  de  faire  un  voyage  de  long 
cours , afin  de  les  monter  dans  les 
parages,  ou  l’on  a deftêin  de  s’en 
fervir.  On  embarque  même  des 
maifons  en  fagot,  c’eft-à-dire,  des 
pièces  de  charpenterie,  deflinées  à 
bâtir  une  maifon,  pour  les  aflem- 
bler,  quand  on  aura  pris  terre,  de 
qu’on  voudra  faire  une  habitation, 
foit  aux  Isles  de  l’Amérique,  foit 
ailleurs. 

FAGOTS  goudronnés  : ce  font 
plufieurs  branches  &-  morceaux  de 
bois  raflemblés , & liés  enfemble, 
qui  font  le  fagot.  Quand  on  veut 
voir  ce  qui  fe  paflè  la  nuit  dans  les 
fofles  d’une  Place  aflîégée  , on  y 
jette  des  fagots  allumés  , & qui 
ont  trempé  dans  la  poix  & le 
goudron. 

FAI- 
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FAIRE;  terme  de  marine.  Ce 
mot  fc  prend  ordinairement  pour 
naviger,  gouverner,  ou  courir  Aiy 
quelque  rumb  de  vent.  Faire  le 
Nord,  faire  le  Sud , faire  l’Eft  Sud- 
cft,  c’eft  gouverner  & porter  le 
cap  Air  ces  airs  de  vent.  On  dit 
auffi  faire  eau  , faire  de  l’eau, 
faire  du  bois  , faire  du  bifeuit. 
Voyez  EAU,  BOIS,  & BISCUIT. 

* FAITAGE,  C’eft  le  nom 
de  la  pie'ce  de  bois  qui  fait  le  fom- 
met  de  la  charpente  d’un  batiment. 
On  nomme  de  même  un  ais  de 
plomb  creux  que  les  Couvreurs 
mettent  Air  les  maifons. 

* FAITIERE,  voyez  E N- 
F A I T A U x. 

F A I X : ce  font  des  planches 
épaifles  , de  e'troitcs,  qui  font  en- 
taillées pour  mettre  fur  les  baux 
dans  la  longueur  du  Vaiffeau  depuis 
l’avant,  julqu’i  l’arriere  de  chaque 
cote,  à peu  près  au  tiers  de  la 
largeur  du  bâtiment. 

FALAISE  eft  un  rivage,  ou 
bord  de  mer,  dont  le  terrein  eft 
en  êcore,  c’eft -a  dire,  en  efearpe, 
ou  taille  en  précipice. 

FALAISER:  la  mer  falaife , 
c’eft-à-dire , vient  brifer  fur  la  côte. 

FALOT.  Dans  l’hyver,  Iorfquc 
l’heure  de  la  fermeture  des  portes 
eft  venue  , que  la  garde  eft  fous 
les  armes,  & les  clefs  arrivées, 
le  Caporal  de  configne  doit  allumer 
le  Falot , & éclairer  celui  qui  les 
ferme  depuis  la  première  barrière, 
iufqu’à  la  derniere  porte,  afin  que 
l’Officier  Major  de  la  Place,  qui 
y eft  préfent  puiflè  en  répondre, 
& il  conferve  fa  chandelle  allumée 
dans  le  Fallot  toute  la  nuit,  pour 
recevoir  les  rondes  & les  par- 
trouilles. 

FALOTS,  font  des  lanternes 
mifes  au  bout  d’un  bâton.  Il  y a 
au nù  des  rcchauts  , ou  lampions, 
qui  fe  montent  de  même,  pour  les 
porter  par  tout  , & pour  éclairer, 
l'oit  dans  un  Camp , fuit  dans  une 
Ville  afliégée. 
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FANAL:  c’eft  auffi  une  efpécc 
de  groife  lanterne,  ou  Fallot,  qui 
eftmife  furie  pius  haut  de  la  poupe 
du  Vaiffeau  pour  faire  lignai,  de 
pour  marquer  la  route  aux  Vaiffe- 
aux , qui  fuivent , quand  on  va  de 
flote  & de  conferve  pour  la  navi 
gation.  Lorfqu’on  dit  Amplement 
Fanal,  on  entend  le  grand  Fanal 
de  poupe.  L’Amiral  en  porte  trois, 
un  à la  hune,  pour  fe  faire  fuivre 
des  autres  VailTeaux  de  guerre.  Le 
Vice-Amiral,  contre-Amiral , Chefs 
d’Efcadre  en  portent  trois  à la  poupe, 
de  tous  les  autres  VailTeaux,  tand 
de  guerre  que  Marchands  n’en  peu- 
vent j porter  qu’un.  Quand  il 
fait  gros  tems  tous  les  VailTeaux 
mettent  des  Fanaux  à l’arriere  pour 
s’empêcher  de  devirer  l’un  fur 
l’autre.  Parmi  la  plupart  des  Ma- 
riniers tout  eft  Fanal,  honnis  la 
lanterne  fourde,  & une  autre  petite 
lanterne  claire,  qui  garde  auffi  Ton 
nom.  L’Ordonnance  porte  qu’un 
Canonier  veillera  dans  la  Sainte- 
Barbe  avec  une  chandelle  allumée 
dans  un  Fanal.  Fanal  de  hune: 
c’eft  celui , que  porte  à la  grande 
hune  le  Vaiffeau  du  Commandant, 
ou  pour  faire  des  fignaux , ou  par 
quelque  autre  befoin.  Fanaux 
de  combat:  ce  font  ceux  qui  ne 
donnent.de  la  lumière  que  d’un 
côté,  l’autre  étant  plat,  & fans 
ouverture,  deforte  qu’on  peut  l’ap- 
pliquer contre  le  côté  du  Vaiffeau 
en  dedans,  lorfqu’il  faut  donner  un 
combat  de  nuit.  Fanal  de  foute, 
c’eft  un  gros  fallot,  qui  fert  à tenir 
une  lampe  pendant  le  combat,  afin 
d’eclairer  dans  les  foutes  aux  pou- 
dres. Il  y a auffi  de  petits  Fanaux, 
ce  font  ceux  qu’on  met  à côté  du 
grand  Fanal  à la  poupe  d’un  Vaif- 
feau. Fanaux  de  lignai , ce  font  les 
Fanaux,  dont  on  fe  fert, pour  faire 
les  fignaux,  qui  font  ordonnés,  ou 
dont  on  eft  convenu.  Fanal  tout 
à feu , c’eft  un  feu  allumé  fur  le 
haut  d’une  tour  élevée  fur  la  côte 
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ou  à l’entrée  des  Ports , âc  des  Ri- 
vières pour  éclairer,  âc  guider  pen- 
dant la  nuit  les  Vaifl'eaux  dans 
leur  route,  âc  alors  on  l’appelle 
communément  Phare.  Fanal  cft 
aulli  le  feu  même,  qui  eft  allumé 
fur  le  haut  d’une  tour. 

FANION,  eft  un  Etendard, 
qu’un  Valet  de  chaque  Brigade  de 
Cavallerie  & d’infanterie  porte  à 
la  tête  des  menus  bagages  de  fa 
brigade  pendant  la  marche  des  ba- 
gages de  l’Armée,  pour  en  régler 
le  rang,  âc  l’ordre,  âc  éviter  l’em- 
barras de  la  inarche  des  équipages. 
Le  fanion  eft  de  ferge  âc  de  la  cou- 
leur de  la  livrée  du  Brigadier,  ou 
de  celle  du  Commandant  de  quel- 
ue  corps  particulier.  Par  une  Or- 
onance  du  12.  Mai  1673.  il  eft  or- 
donné que  le  fanion  foit  porté  par 
un  Valet  choifi  entre  les  plus  fages 
de  la  Brigade,  qu’il  ait  vingt  fols 
par  chaque  jour  de  marche,  âc  que 
le  fanion  foit  conduit  par  un  Offi- 
cier fubalternc,  qui  ramafléra  tous 
les  Valets  de  la  Brigade,  pour  les  faire 
marcher  enfemble  fous  peine  de 
punition  contre  les  contrevcnans, 
afin  qu’ils  ne  tombent  point  dans 
la  marche  des  Trouppes,  âc  des 
bagages.  Le  mot  de  fanion  eft  cor- 
rompu du  mot  gonfanone,  qui  en 
Italien  lignifie  une  Bannière. 

FANON,  terme  de  marine,  eft 
un  racourciireinent  du  point  d’une 
voile,  que  l’on  troulfe  âc  rama  lié, 
avec  des  garrettes,  pour  prendre 
moins  de  vent,  ce  qui  ne  fe  fait 
que  dans  le  gros  tems.  Le  mot  eft 
particuliérement  pour  la  voile 
d’Artinion. 

FANTASSIN,  Soldat  qui 
marche  combat  à pied.  Toute 
l’Infanterie  eft  compofée  de  Fan- 
tajjins.  Cet  mot  vient  de  fonte. 
Italien,  qui  figftifie  aulli  la  même 
chofe.  De  fantur,  on  a aulli  formé 
Infanterie. 

FARAILLONS:  c’eft un  petit 
banc  de  fable,  que  quelque  partage. 


ou  fil  d’eau  tient  féparé  d’un 
grand  banc. 

* FARSANGE  ou  Pharfange, 
méfure  de  chemin  en  Perlé  de  dans 
d’autres  parties  de  l’Orient,  qui  cft 
de  trois  mille  pas  géométriques. 

F A R D A G E ce  font  des  fagots, 
qu’on  met  au  fond  de  cale,  quand 
011  charge  en  grenier. 

F A R G U E S , ou  F a R D E S,  en 
terme  de  marine,  font  des  planches 
qu’on  éleve  pendant  un  combat 
fur  l’endroit  du  plat  bord,  apellé 
la  belle,  pour  tenir  lieu  de  pavots, 
& de  gardecorps,  afin  de  défen- 
dre le  pont,  âc  oter  à l’Ennemi  la 
vue  de  ce  qui  s’y  palfe.  On  couvre 
les  J argues  d’une  bartingure  de  cou- 
leur rouge  ou  bleue. 

FASCINES,  font  des  fagots 
faits  de  menus  branchages,  ce  qui 
les  diftingue  des  faucifi'ons  , qui 
font  faits  de  moyennes  branches. 
Les  fafones  font  plus  ou  moins 
groflés  félon  leurs  différens  ufages. 
On  ne  donne  qu’un  pied  & demi 
d’épaifléur  à celles  que  l’on  veut 
goudronner  pôur  brûler  un  loge- 
ment, une  galerie  , ou  quelque 
autre  travail  de  l’Ennemi.  Mais 
celles  dont  on  fait  des  épaulemens 
âc  des  chandeliers  , ou  qu’on  de- 
ftine  à élever  des  jettées , ou  des 
traverfes  pour  le  partage  d’un  folle 
plein  d'eau , doivent  avoir  deux 
à trois  pieds  de  diamètre,  âc  qua- 
tre pieds  de  longueur  ; & comme 
on  les  renforce  de  quantité  de  ter- 
re, qu’on  y mêle,  pour  leur  don- 
ner plus  de  folidité,  on  les  lie  par 
les  deux  bouts,  ou  parle  milieu. 
L’Ennemi  ne  les  peut  rendre  inuti- 
les , qu’en  les  brûlant,  mais  on  les 
couvre  de  terre  contre  l’elfet  des 
feux  d’artifice  , âc  on  y remédie 
encodé  en  couvrant  les  fnfeinet  de 
peaux  de  bœufs  nouvellement 
écorchés.  On  dit  commander  des 
Trouppes  potir  la  fafeine,  aller  ù 
la  fafeine,  la  Cavallerie  eft  à la 
fafeine. 
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F A S I E R : On  dit  fur  mer  que 
les  voiles  fa  fi  tnt  pour  dire  que  le 
vent  n’y  donne  pas  bien,  de  que 
la  ralingue  vacille  toujours. 

F A U B E R : c’eft  une  forte  de 
balai  , fait  de  fils  de  vieux  cordages 
avec  lequel  on  nettoie  le  Vailfeau. 
Fauéertcr,  c’eft  nettoïer  le  Vailfeau 
avec  le  Fauber. 

FAUCON,  ou  faucon- 
ne  A u,  petite  pie'ce  de  canon,  de- 

Ïiuis  une  livre  jttfqu’à  un  quart  de 
ivre  de  balle. 

F A U L X : on  fe  fert  encore  de 
faulx,  lorfqu’on  fait  une  fortie, 
ou  qu’on  veut  défendre  une  brè- 
che, & empêcher  une  efcalade. 
Les  faulx  ne  font  pas  tout-à-fait 
femblables  à celles  des  Faucheurs. 
Les  hampes  de  celles  dont  je  parle, 
font  quelque  peu  plus  longues,  & 
les  fers  font  faits  en  long,  ou  en 
croilfant,  à la  façon  de  celles,  dont 
fe  fervoient  anciennement  les  Grecs. 
Les  faulx  emmanchées  à revers,  le 
font  autrement,  que  les  faulx  or- 
dinaires. Au  fiége  de  Mons , fous 
Louis  XIV.  les  Ennemis  s’en  fervi- 
rent  avec  quelque  fuccès  d’abord, 
mais  enfuite  ils  furent  repoulfés 
avec  une  grande  perte,  de  on  leur 
prit  quantité  de  ces  faulx. 

FAVORABLE,  vent  favora- 
ble : c’eft  un  vent  qui  porte  à 

la  route. 

FAUSSE-BRAIE,  eft  un  che- 
min couvert,  qui  régne  tout  au 
tour  de  l’efearpe,  c’eft-à-dire,  fur 
le  bord  du  folTé  du  côté  de  la 
Place.  Il  a environ  fix  toifes,  y 
compris  le  parapet  de  la  banquette. 
Il  y en  a qui  ne  mettent  la  faufj'c- 
braie  que  devant  les  courtines  tSe 
les  lianes  de  la  Place;  mais  comme 
les  débris  du  revêtement  ou  diyem- 
part,  lorfqu’il  n’y  a point  de  re- 
vêtement, incommodent  beaucoup 
ceux  qui  font  dans  la  faujfe-braie, 
M.  de  Vauban  en  a condamné  l’u- 
fage , de  y a fubftitué  les  tenailles. 


qui  n’ont  point  cette  incommodité, 
quoiqu’elles  fournilfent  le  même 
avantage  par  fon  fécond  flanc  pour 
la  de'fenfe  du  folle,  auquel  la  ca- 
ponniere  en  ajoute  un  troifiéme. 

FAUSSE-COUPE:  c’eft  une 
forte  d’alfemblage,  qui  n’eft  ni  à 
l’équerre, ni  à onglet,  dequife  trace 
avec  la  Sauterelle , ou  faullè- 
cquerre. 

FAUSSE. EQUERRE  : c’eft 
unjinftrument,  dont  les  Charpentiers 
fe  fervent  pour  les  angles,  qui  ne 
font  pas  droits.  La  faulfe-équerre  des 
Menuifiers  s’apelle  aulfi  Sauterelle. 

FAUSSE-ETRAVE  : c’eft 
une  pièce  de  bois , que  l’on  appli- 
que fur  l’étrave  du  Vailfeau  en  de- 
dans pour  la  renforcer. 

* F A U S S E - L A N C E,  on  nom- 
me  ainli , en  termes  de  Mer  un  Ca- 
non de  bois  fait  au  tour,  qui  étant 
bronzé  pour  relfembler  aux  vrais 
Canons,  en  tient  quelquefois  la 
place  , de  fupplée  pour  la  montre 
au  défaut  d’artillerie. 

FAUSSE-  QU  I L L E : c’eft  une 
ou  plufieurs  pièces  de  bois,  qu’on 
applique  à la  quille  par  fon  dclfous 
pour  la  confcrver. 

* F A U T E A U,  c’eft  une  cfpéce 
de  Bélier  ancien , ou  pièce  de  bois 
qu’011  fufpend  en  l’air  pour  enfon- 
cer des  portes  ou  abattre  des  murs, 
en  la  pouflant  à force  de  bras. 

FAUTIF,  bois  fautif  ,•  c’eft 
une  pièce  de  bois,  qui  n’eft  pas 
quarrée,  & qui  eft  défcéhieufe. 

FAUX-COTE'  d’un  Vailfeau  : 
c’eft  le  côté  par  lequel  il  cargue 
le  plus. 

FAUX-KTAMBORD  : c’eft 
une  pièce  de  bois  appliquée  fur 
l’étambord  pour  le  renforcer. 

F A U X-F EUX:  ce  font  certains 
fignaux  que  l’on  fait  avec  des  amor- 
ces de  poudre.  , 

FAUX-PONT:  c’eft  une  cfpe- 
ce  de  pont  , que  l’on  fait  à fond  de 
cale  pour  la  confervation , de  la 
commmodité  de  la  cargaifon.  Il 
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fert  beaucoup  à la  liaifon  du  Vaille-  foufre,  impurs  ? mal<  digérés,  A mal 
au,  A contribue  beaucoup  à l’af-  unis.  Le  fer  épuré,  qu’on  appelle 
fermir.  On  y fait  coucher  des  Sol-  Acier , t'toit  nommé  Cbalybs  par 
dats  & des  Matelots,  A ils  y fer-  les  anciens  de  Chatybone  Ville  de 
rent  leurs  hardes.  Les  faux  - ponts  Syrie , où  l’on  en  fait  de  très-bon. 
s’étendent  d’un  bout  à l’autre  dit  D’autres  difent  qu’ils  l’ont  appelle 
Vaifl’eau , mais  quelquefois  jufqu’à  Cbalybs  à caufe  de  la  trempe,  qu’il* 
la  moitié  feulement.-  lui  donnoient  dans  l’eau  d’un  Flcu- 

FAUX-RACAGE:  c’eft  un  ve,  qui  eft  en  Efpagne  dans  le  Roy- 
fecond  racage  qu’on  met  fous  le  pré-  aurne  de  Galice,  autrefois  appelle 
mier,  afin  qu’il  foutienne  la  vergue,  Cbalybs , & aujourd’hui  Cabé. 
au  cas  que  le  premier  foit  brifé  Le  fer  eft  par  pièces  en  barres 
par  quelque  coup  de  Canon.  de  différentes  longueurs  Agrofléurs, 

FAUX-SABORD:  ce  font  des  A pour  en  connoître  la  qualité  il 
figures  de  fabords  faites  dans  le  faut  obferver  fi  la  barre  eft  pliante 
bois , ou  bien  avec  de  la  peinture,  fous  le  marteau , A s’il  y a de  pe- 
* FEINTE,  terme  d’eferime.  tites  veines,  qui  aillent  en  long 
Jeu  couvert  A trompeur  par  le-  Quand  cela  fe  trouve  ainfi , A fur 
quel  on  frappe  l’ennemi  dans  un  tout  quand  il  n’y  a point  de  petites 
endroit  différent  de  celui  où  l’on  fentes,  ou  de  coupures,  qui  aillent 
feint  de  l’attaquer.  On  diftingue  en  travers  , ce  que  l’on  nomme 
les  feintes  Jimples,  les  feintes  dou-  gerfures,  c’eft  une  marque  que  le 
blés,  la  feinte  de  deux  teins,  A fer  eft  bon.  Mais  s’ils  s’y  trouve 
celle  de  trois.  des  gerfures,  il  n’y  a point  à douter 

F E L O U QU  E eft  une  chaloupe  que  le  fer  ne  foit  rouverin , c’eft- 
de  la  Méditerranée,  & dont  l’étra-  à -dire  cafiant  à chaud,  A qu’il 
ve,  & l’étambord  font  également  ne  donne  de  la  peine  à for- 
garnis  de  pentures  pour  mettre  le  ger.  Tout  le  vieux  fer,  qui  a 
gouvernail.  été  long-tems  à l’air,  ou  au  ferein,  ' 

FEMELLES:  ce  font  des  anne-  devient  ordinairement  rouverin: 
aux,  qui  portent  le  gouvernail  ce  qui  eft  attribué  par  quelques- 

d’tin  Vaiflèau.  On  appelle  males  uns  à une  qualité  corrofive  , & 

les  fers  qui  entrent  dans  ces  anneaux,  mordicantc  qui  fe  rencontre  dans 
FENTONS:  les  Charpentiers  la  rofée.  Le  fer  eft  quelquefois 
appellent  fentons  les  morceaux  de  dangereux  dans  les  bâtiment  , à 
bois  coupés  de  longueur  , avant  caufe  qu’il  fe  rouille , A qu’en  fc 

qu’ils  foient  arrondis  pour  raRe  rouillant  il  s’enfle,  A fait  éclater 

des  chevilles.  le  bois  : comme  aufli  parce  que  cette 

FER:  c’eft  un  métal  imparfait,  rouille  fe  détache , A la  cheville 
qui  contient  très  peu  de  mercure,  de  fer  étant  devenue  beaucoup  plus 
mais  beaucoup  de  foufre  terreftre,  mince  que  le  trou,  il  fe  fait  une 
âc  de  fel  fixe.  Le  fer  s’emploie  voie  d’eau.  Le  remède  qu’il  y a 
dans  plufieurs  ouvrages,  A eft  très-  pour  garantir  le  fer  de  la  rouille, 
néceffaire  tant  dans  l’Artillerie, que  c’eft  de  le  bien  étamer,  ou  de  le 
pour  la  conftrtiélion  des  -Vaifreaux.  peindre  de  plufieurs  couches. 

Il  y en  a de  plufieurs  natures:  de  FER  en  terme  de  marine  , eft 

pliant -comme  de  l’argent,  d’autre  pris  pour  lignifier  le  grapin,  ou  érif- 
cafiant,  A d’autre,  qui  eft  aifé  à ion,  c’eft-à-dire,  l’ancre  d’une  Gn- 
fc  roüiller.  Ce  qui  le  rend  ainfi  1ère.  On  dit  nos  Galères  demeure- 
fujêc  à la  rouille,  c’eft  qu’il  eft  corn-  rent  huit  jours  fur  le  fer,  c’eft -à- 
pofé  d’une  terre,  d’un  fel,  A d’un  dire,  à l’ancre. 

FER 
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F E R A C H E V A L,  eft  un  oii-  F E R M E T U R E des  portes  dans 

vragc  de  figure  ronde  ou  ovale,  une  ville  de  guerre.  Les  Officier» 
borde'  d’un  pafl|pet , & élevé  dans  de  gardes  aux  portes , & aux  avan- 
ie folle  d’une  place  marécageufe,  cées  doivent  une  heure  avant  la 
ou  dans  les  lieux  bas,  ou  bien  pour  fermeture  des  portes  faire  monter 
couvrir  une  porte,  de  y loger  un  leur  Tambour  fur  le  rempart  pour 
Corps  de  Garde  contre  les  furprife*.  battre  la  retraite,  afin  d’avertir 
E'  E R L E R , ou  ferrer  les  voiles,  ceux  qui  font  dans  les  dehors  de 
c’eft  les  plier,  de  les  troufler  en  fe  retirer  après  cette  retraite  bat- 
fagot , car  lorfqu’on  ne  les  troufle  tue.  Ceux  qui  font  de  garde  aux 
qu'en  partie,  cela  s’apelle  carguer,  avancées  doivent  faire  poufTer  la 
ou  mettre  fur  les  cargucs.  barrière,  ne  Iaifl'er  que  le  guichet 

* F E R M E ; on  appelle  ferme,  en  ouvert,  & redoubler  leur  atten- 
termes  de  charpenterie,  l’affcm-  tion,  fur  ceux  qui  entrent,  ou 
blage  en  triangle  des  pièces  de  bois  qui  fortent. 

qui  font  audeffus  de  chaque  traverfe:  Une  demi-heure  après  ceux  qui 

C’eft  fur  elles  que  pofent  les  autres  font  de  garde  aux  portes  doivent 
pièces  qui  portent  la  couverture,  ordonner  à un  Sergent  efeorté  par 
11  y a différentes  fortes  de  fermes,  deux  Fufiliers  d’aller  chez  le  Gou- 
diftinguées  par  quelque  mot  qui  verneur,  ou  celui  qui  commande 
exprime  leur  forme.  Maitrejfes  en  fon  abfence , chercher  les  Clefs, 
fermes,  qui  portent  fur  des  poutres  ; de  dès  que  la  Sentinelle  , qui  eft 
rmes  de  comptage,  qui  font  efpa-  devant  le  corps  de  garde,  averti! 
cées  de  deux  en  deux  pieds  entre  qu'elle  apperçoit  le  Sergent , qui 
les  premières;  fermes  d’afl'emblage,  vient  avec  les  Clefs,  à l'inftant 
dont  on  fait  les  pièces  de  même  l’Officier  doit  faire  prendre  les  ar- 
groffeur;  fermes  rondes , demi -fer-  mes  à toute  la  garde  à l’exception 
mes , &c.  une  petite  ferme  s’apelle  de  lix  hommes  deftinés  pour  lever 
fermette.  le  pont  levis,  de  fermer  les  portes  : 

FERMEZ  leBaffinet:  ce  com-  enfuite  il  doit  partager  le  refte  de 
mandement  de  l’exercice  fe  fait  en  fa  garde  en  double  haïe,  & fe 
deux  tems.  Au  premier  on  ferme  mettre  avec  les  amies  à la  tête  de 
le  bafiinet , en  baiffant  la  platine,  celle  de  la  droite  , faifant  mettre 
Au  fécond  on  met  la  main  derrière  l’Officier  en  fécond  s’il  y en  a un, 
la  platine  empoignant  bien  le  Fufil,  ou  un  Sergent  à celle  de  la  gauche, 
de  en  relevant  le  bout.  désire  marcher  à droite  de  à gau- 

FERMETURE  des  Ports, c’eft  elwa  même  hauteur  fons  la  voûte 
un  terme , dont  l’Ordonnance  fe  près  la  porte, 
fert.  Voyez  PORT.  Lorfque  les.  Clefs  arrivent  on 

FERMETURE  de  borda ge  : doit  faire  préfenter  les  amies,  de 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  pièce,  détacher  deux  Fufiliers  de  renfort 
ou  les  pièces  de  bordage,  qui  fer-  pour  efeorter  les  Clefs,  jufqu'à  fa 
ment  un  grand  trou,  que  les  Char-  dernière  barrière,  en  même  tems 
pentiers  Holtandois  lailfent  fous  la  on  fait  avancer  devant  eux  deux 
première,  ou  plus  baffe  préceinte,  Fufiliers  les  armes  préfente'es  fur 
pour  paflèr  les  baux , barrots,  cour-  chaque  pont  levis  : & ceux  qui 
bâtons  de  autres  greffes  pièces,  de  font  fans  amies,  fuivent  les  Clefs 
qu’ils  ne  ferment  , que  quand  le  pour  aider  à poufTer,  lever  , dk 
Vaiffeau  eft  prêt  à lancer  à l’eau,  fermer  les  barrières,  les  ponts  & 
Les  Charpentiers  de  la  Meufe  laif-  les  portes.  Pendant  ce  tems  le 
feiit  ce  trou  auprès  de  la  quille. . Tambour  doit  battre  aux  champs, 
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à moins  qu’il  ne  foit  très-tard  : car  afin  que  les  fabords  ne  puiflent  in- 
l’ufage  elt  qu’on  ne  bat  jamais»  la  commoder  les  préceintes. 

Caille  pendant  la  nuit  à moins  d’un  FERRURE  de  Vaifleaux1,  c’eft 
cas  extraordinaire.  Les  Officiers,  tout  l’ouvrage  de  1er,  qui  s’etn- 
qui  commandent  aux  avancées,  ou  ploie  dans  la  conltruction  d’un 
autres  polies  dans  les  dehors  , «Je  Vaiffêau,  clous,  pentures,  ferrures 
ui  font  fur  le  partage  des  ponts,  de  fabords  , «Scc.  garnitures  de 
oivent  faire  exécuter  les  mêmes  poulies,  ■&«•.  de  les  ancrc$.  11  entre 
chofes  à leurs  gardes , fournir  le  aufii  beaucoup  de  ferrure  dans  la 
monde  de  renfort  , dont  on  peut  conftruétion  des  affûts , des  Cha- 
avoir  befoin  pour  aider  à fermer  riots , de  autres  chofes  concernant 
les  barrières, ponts- levis,& portes.  l’Artillerie,  les  vivres,  dcc. 

Ils  doivent  de  plus  recevoir  l’ordre  PERSES:  on  appelle  ferfe  de 
.tk  le  mot  de  l’Officier-Major  de  la  toile,  un  lé  de  toile,  & dans  ce 
Place,  qui  les  fait  fermer.  feus  on  dit  qu’un  lé  a tant  de  fer- 

Lorfque  les  portes  font  fermées,  fes , de  que  chaque  ferfe  a tant  de 
chaque  Officier  doit  faire  rentrer  cannes , pour  dire  que  la  voile  a 
fa  garde  par  ce  commandement  : tant  de  hauteur,  & tant  de  largeur. 
Prenez  garde  à vous:  Portez  vos  ar-  C’eft  la  même  chofe,  que  CùetUe. 
mes:  que  la  fie  de  la  droite  ne  bou-  FESSES  d’un  Vaifl'eau  : ce  mot 
ge  : je  ne  parle  qu  à celle  de  la  gauche  : fe  dit  particuliérement  des  Flûtes, 

2 droite:  marche:  'halte:  remettez-  de  de  la  rondeur,  ou  des  façons, 
vous  : Par  ce  mouvement  la  file  de  qui  font  à l’arriére  fous  les 
la  gauche  s’entremêle  avec  celle  tréports. 

de  la  droite,  de  les  deux  n’en  font  FEU:  faire  feu,  c’eft  faire  des 
• qu’une.  Enfuite  il  commande  ainfi.  décharges  des  Armes  à feu.  On  dit  : 
je  parle  à tout  le  monde , à gauche  Faire  un  feu  continuel  de  la  mouf- 
far  contre -marche,  marche,  alors  queterie;  effiiyer  le  grand  feu  du 
il  défile  lui  - même  à la  tête  faifant  canon  ; être  expofé  aux  décharges  , 
la  contre  - marche , jufqu’à  ce  qu’il  des  armes  à feu. 
foit  à portée  de  fon  corps  de  g3rdc,  FEU  rafant  : c’eft  celui  qui  eft 
«ni  il  fait  halte,  de  commande  : fait  par  des  armes  à feu,  dont  les 
Préfentez  vos  armes,  marche , pour  coups  font  tirés  parallèlement  à la 
faire  défiler  devant  lui  toute  fa  campagne,  à la  diftance  feulement 
trouppe,  qui  va  pofer  les  armes  de  3.  ou  4.  pieds  de  fon  niveau, 
par  efcoiiade,  de  le  Tambour  bat  On  appelle  aufii  feu  rafant,  celui 
au  Drapeau.  qui  jîft  fait  par  des  coups  tirés  pa- 

FERMOIR  efpéce  de  cifeau.  rallelement  aux  faces  des  ouvrages  de 
C’eft  un  outil  de  fer  acéré,  avec  la  fortification, 
un  manche  de  bois,  dont  les  Char-  FEU:  on  entretient  la  nuit  des 
pentiers  fe  fervent.  C’eft  une  cfpé-  feux  à la  tête  du  Camp , de  à cha- 
ce  de  cifeau.  Il  y en  a de  diflë-  que  polie , pour  tenir  les  Soldats 
rentes  grandeurs,  de  grands,  de  alertes,  éviter  les  furprifes,  & re- 
petits , & à nez  rond.  connoître  ceux  qui  s’en  approchent. 

FERMURES  de  fabords : c’eft  Qtiand  on  eft  en  marche  pour  une 
le  bordage  d’entre  les  deux  préeein-  furprife,  on  empêche  les  Soldats 
tes,  où  font  percés  les  fabords.  de  fumer,  yV. 

La  fermure  des  fabords  de  la  plus  On  fe  fert  encore  pour  les  fig* 
baffe  batterie,  doit  avoir  de  hain*  naux  du  feu  & de  de  la  fumée,  foit 
teur  plus  du  tiers  de  la  hauteur  en  attachant  pendant  la  nuit  aux 
d’entre  les  deux  ponts,  à l’embelle,  clochers,  & autres  lieux  élevés,  des  • 
Dictionnaire  Milit.  Kk  brandon* 
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brandons  de  paille  allumée  pour 
donner  l’alarme  dans  le  pas  d’un 
partage  de  riviere  , d’attaque  de 
quartiers,  £jV.  foit  en  y allumant 
de  la  paille  mouille  le  jour,  ifc. 

FEU,  ou  F A N A L , en  terme 
de  Marine,  eft  une  laternc  qu’on 
allume  de  nuit  pour  faire  lignai, 
& régler  "de  concert  la  route,  la 
voiture  de  la  manoeuvre,  quand  on 
va  de  flotte  & de  conferve.  La 
fituation  & le  nombre  des  feux  de 
chaque  Vaifleau  fe  régie  l'ur  le 
rang  des  Commandans.  Dans  le 
gros  tems  tous  les  Vaiffeaux  met- 
tent des  feux  à l’arriere,  pour  s’em- 
pêcher de  dériver  fur  l’autre. 

Le  Vaifleau  Amiral,  par  ordon- 
nance du  Roi , fait  fanal  de  quatre 
feux:  le  Vice -Amiral,  le  Contre- 
Amiral  de  le  Chef  d'Efcadre  en  por- 
tent chacim  trois  en  poupe.  Les 
autres  VairtTeaux  de  Guerre  n’en 
doivent  porter  qu’un  feul.  Mais 
félon  les  diverfes  occafions,  de  les 
différentes  néceflités  de  fc  fecourir 
de  nuit,  contre  les  voies  d’eau,  ou 
contre  l’embrafement , ou  bien  de 
changer  de  route,  de  porter  plus 
ou,  moins  de  voiles  , de  mobilier, 
de  mettre  en  panne,  ou  de  faire 
uclqtie  autre  manœuvre,  on  porte 
es  feux  de  diverfes  manières  aux 
haubans  de  hune,  à la  grande  hune, 
à celle  d’artimon , au  bâton  de  Pa- 
villon, félon  que  le  Commandant 
l’a  préferit,  de  que  les  Officiers 
l’ont  concerté.  On  dit:  faire  îanal 
de  ■ trois  feux , faire  fanal  de  quatre. 
. FEU:  donner  le  feu  à un  Bâti- 
ment; c’eft  1111e  pratique  des  Calfa- 
teurs , lox-fqu’ils  veulent  brayer  un 
Bâtiment;  car  après  avoir  mis  de 
l'étoupe  dans  les  jointures  du  bor- 
dage , ils  prennent  de  petits  fagots 
faits  de"  branches  de  fapin , de  em- 
manchés au  bout  d’un  bâton.  Ils 
allument  ces  fagots,  de  les  portent 
tout  flambans  fur  la  partie  du  bor- 
dage  qu’ils  veulent  carener , & 
quand  elle  eft  bien  chaude,  de  qu’on 
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a bien  donné  le  feu,  on  applique 
le  brai  pardeflus. 

FEU:  incendie  : lorfque  le  feu 
prend  dans  une  place , on  doit 
mettre  la  garde  fous  les  armes , dé- 
tacher un  Sergent  avec  des  Fufi- 
liers  pour  faire  fermer  la  dernière 
barrière,  âc  en  même  tems  faire 
lever  les  ponts.  S’il  arrive  quelque 
defordre , émeute , ou  affemblée 
confidérable  à portée  du  corps  de 
garde , il  faut  faire  la  même  cho- 
fe,  comme  aufli  poiir  les  Procef- 
ftqns  qui  viendroient  à part'cr , de 
on  ne  doit  point  faire  rentrer  la 
trouppe,  que  le  feu  ne  foit  éteint, 
le  defordre  apaife , de  la  Proceîfion 
pafl'ée,  de  enfin  que  tout  ne  foit 
tranquille , qu’on  n’ait  fait  baifl'er 
les  ponts , de  rouvrir  les  barrières. 

Si  ce  n’eft  qu’un  petit  defordre,  il 
fuftit  d’y  envoyer  un  Sergent,  avec 
quelques  Fufiliers,  pour  y remedier, 
ou  arrêter  les  malfaiteurs,  & ivro- 
gnes , qui  en  font  les  caufes  les  plu» 
ordinaires.  Mais  l'Officier,  qui  com-  , 
mande  la  garde  ne  doit  jamais  quit- 
ter fon  pofte,  que  par  l’ordre  ex- 
près du  Commandant  de  la  Place. 

FEU,  faire  feu  fur  l’ennemi, 
c’cft  tirer  délfus.  Un  grand  point 
dans  le  métier  de  l’Infanterie,  c’eft 
de  fçavoir  ménager  fon  feu , de  de 
s’en  fervir  utilement.  Pour  y par- 
venir il  faut  que  la  trouppe  foit 
bien  difeiplinée,  de  accoutumée  à 
obferver  un  grand  filence,  alor* 
un  Capitaine  doit  difpofer  fes  Offi- 
ciers , & Sergens , de  façon  à pou- 
voir faire  exécuter  fes  ordres 
fans  confufion.  Il  ne  faut  jamais 
s’embarrallèr  d’cfliiyer  le  prémier 
feu  de  l’ennemi,  qui  fera  fouvent 
tiré  avec  tant  de  précipitation,  & 
de  defordre  , qu’il  fera  très  peu 
d’effet  ; enforte  que  les  Soldats  vo- 
yant le  peu  de  progrès  de  Cette 
prémiere  décharge , de  les  forces 
de  l’ennemi  diminuées  s’encourage- 
ront, de  exécuteront  ce  que  l'on 
leur  fera  faire  avec  plus  de  fer- 
meté. 
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meté,  pour  lors  ils  tireront  à pro-  abufer par  de  faufi'es  attaques,  & à 
pos , & avec  juftefl'e.  fe  porter  par-tout  où  le  feu  paroîtra 

L’cxpériencc  a fouvent  fait  voir,  le  plus  violent, 
qu’une  trouppe,  qui  à tiré  la  pre'-  Il  y a des  Officiers,  qui  s’occu- 
niiere,  & qui  s’eft  dégarnie  de  fon  pent  à tirer  dans  l’aélicn,  & s’cra- 
feu,  fur-tout  en  rafc  campagne,  a portent  par  un  excès  d’une  valeur 
prèfque  toujours  été  battue,  le  pré-  mal  placée,  jufqu’à  oublier  les  cha- 
rnier mouvement  des  Soldats  après  fes  les  plus  eflèntielles.  Cela  s’ap- 
avoir  tiré,  eft  de  faire  halte  pour  pelle  être  brave  Soldat,  & mauvais 
recharger,  quelquefois  même  ils  Capitaine.  La. fonction  d’un  Offi- 
font  quelques  pas  en  arriére,  ce  que  cier  eft  de  comrïiander,  & de  faire 
leurs  Officiers  doivent  avec  raifon  exécuter  fes  ordres,  ou  ceux  que 
empêcher,  pour  lors  la  confufion  fes  fupérieurs  donneront.  Cepen- 
s’y  met  & y devient  fi  grande,  que  dant  il  y a de  certaines  occdfions, 
fi  dans  ce  tems  l’ennemi  marche  à où  des  Officiers  pourront  tirer  à 
elle  avec  fermeté  la  baïonnette  au  propos  quelques  coups  de  fufil  fur 
bout  du  Fufil  pour  lui  mettre  la  des  gens  remarquables,  & s’appro- 
bourre  dans  le  ventre,  il  laculbute  cher  pour  exciter  les  Soldats:  mais 
avec  facilité,  & ne  lui  donne  pas  le  ils  ne  doivent  pas  en  faire  leur  ob- 
tcms  de  fe  rallier.  . jet  principal. 

Souvent  pour  éloigner  l’ennemi,  FEU  Grégois  : c’eft  une  forte 
& gagner  du  terrein , on  fait  tirer  de  feu  d’artifice , qui  brûle  jufque 
par'rang  de  jfbr  peloton , mais  il  ne  dans  la  mer , & dont  la  violence 
faut  jamais  fe  dégarnir  de  fon  feu.  augmente  dans  l’eau.  Son  motive- 
T.a  guerre  de  l'Infanterie,  eft  en  ment  eft  contraire  à celui  du  feu 
partie  un  métier  de  chicanne,  fon  naturel,  le  feu  fe  portant  en  bas 
fort  eft  dans  les  lieux  fourrés  & à droite  & à gauche  félon  qu’on  le 
difficiles  ; elle  profite  du  moindre  jette.  Il  eft  compofé  de  foufre,  de 
avantage  ; elle  fe  fert  des  bois,  naphte,  de  bitume,  de  gomme,  & 
des  haïes,  des  ravins- des  ruifléaux,  de  poix,  & on  11e  le  peut  éteindre 
des  vignes  y des  maïlbns,  & autres  qu’avec  du  vinaigre  mêlé  d’urine, 
endroits  naturellement  retranchés  & de  fable,  ou  avec  des  cuirs  verds. 

& efearpés,  où  la  Cavallerie  ne  Les  uns  foûtiennent  qu’il  a été  in- 
peut  aller.  Si  l’Infanterie  connoif-  venté  par  un  Ingénieur  d’Heliopolis, 
foit  bien  fa  force,  & feavoit  s’en  Ville  de  Syrie,  appelle  Galjinicus, 
fervir  à propos , jamais  la  Cavalle-  qui  s’en  fervit  avec  tant  d’adrefTe 
rie  ne  pourroit  la  battre.  dans  un  combat  naval,  qu’il  brûla 

Tout  Officier  attaqué,  & fur-  toute  une  flote  ennemie,  fur  la- 
tout  dans  un  pofte  retranché  doit  quelle  il  y avoit  trente  mille  hoin- 
s’attacher  à éloigner  l'ennemi  par.  mes.  On  a nommé  ce  feu  Grégois 
un  feu  vif,  & bien  ajufté  ; car  il  à caufe  que  les  Grecs  s’en  font  fer- 
vaut  mieux  ne  pas  tirer  que  de  le  vis  les  premiers, 
faire  hors  de  portée.  Il  doit  voir  FEUÏLLE  de  fauge.  Voyez 
tout  par  lui  même,  faire  à fa  troup-  outils  à Pionniers, 
pe  tous  les  commandemens  néceflai-  FEUILLURE  : c’eft  un  ter- 
res , les  faire  exécuter  fans  bniit,  me  de  Menuifier,  qui  fe  dit  des  ca- 
de  façon  qu’il  conferve  toujours  la  nelures  à angles  droits , qui  fe  font 
moitié  de  fon  feu  pour  s’en  fervir  aux  bords  des  portes,  fenêtres,  vo- 
dans  la  dernière  néceflité , ayant  lets,  & de  toutes  les  chofes , qu’on 
grande  attention  à n’étre  pas  furpris  veut  fermer  jufte,  qui  entrent  les 
par  fes  derrières,  à nç  fc  pas  laifl'er  unes  dans  les  autres.  Feuillure  eft 
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au  (fi  un  terme  de  Charpentier,  qui 
veut  dire  un  bord  de  porte ,"  de  fe- 
nêtre, ou  de  fabord,  où  s’emboë- 
tent  les  fermetures. 

* F E U X d’artifice  , on  com- 

prend fous  ce  ternie  tous  les  feux 
artificiels  & compofês , où  il  entre 
généralement  du  Salpêtre,  du  Sou- 
fre & du  charbon , & fouvent , du 
pétréol,  de  poix  réfine,  du  cam- 
phre, de  chaux  viVe,  du  colophane, 
du  vif  argent  & autres  chofes,  re- 
quifes  pour  les  diîférens  effets  qu’ils 
doivent  produire.  Il  y en  a pour 
la  Guerre , qui  fervent  à incommo- 
der l’ennemi , ou  à éclairer  fes  tra- 
vaux & démarches  ; & d’autres 

qui  ne  font  que  pour 'le  Speéiacle, 
que  l’on  nomme  auffi  Feux  de  joie, 
& que  l’on  trouve  expliqués  dans  ce 
Diétionnaire  dans  l’ordre  alpha- 
bétique des  «mis  qui  leur  font 
propres. 

* FEUX  aquatiques  ; Ce  font 
les  différentes  éfpéces  de  feu  qui 
brûlent  fur  l’eau  & dans  l’eau. 
Quelque  contraire  que  foit  l’effet 
de  l’eau  à la  nature  du  feu,  dit  M. 
Frtzier , dans  fou  Traité  fur  res 
feux  d'artifice , je  ne  donnerai  pas 
d’autre  compofition  pour  des  char- 
ger que  relie  de  l’artifice  d’air.  Les 
drogues  que  l’on  y ajoutoit  autre- 
fois par  Charlatanerie  ou  par  igno- 
rance, étoient  non -feulement  inu- 
tiles, mais  même  en  ralentiffoient 
l’aélion  : toutes  les  Fufées  d’air  & 
de  terre  brûlent  dans  l’eau,  il  ne 
s’agit  que  de  les  mettre  en  état  de 
fe  foûtenir  deffus,  & d’en  diverfi- 

1 fier  les  effets. 

Tout  artifice  d’eau  doit  être  ex- 
térieurement enduit  de  ftflf , pour 
empêcher  l’eau  d’agir  fur  le  papier 
& le  carton  qui  le  couvrent,  de  ra- 
mollir les  différentes  colles  qui  en 
joignent  les  parties , & de  pénétrer 
dans  la  compofition  qu’elle  ralen- 
tiroit  beaucoup,  fi  même  elle  ne 
l’eteignoit  pas. 

FEUX  d’artifice  fur  lés  Vaif- 


feaux.  Parmi  ceux  dont  on  fe  fert 
fur  mer,  on  ne  doit  pas  régarder, 
comme  un  des  moindres  utiles  les 
piques  au  bout  defquclles  il  y a des 
fagots  d’artifices  attachés  ; car  el- 
les fervent  en  même  tems  à bleffer 
les  ennemis  avec  la  pointe  , quand 
on  vient  à l’abordage,  & à mettre 
le  feu  à leurs  Vaiffeaux.  On  fe  fert 
1 auffi  de  Dards  à feu,  qui  ont  des 
pointes  fort  aiguës,  afin  d’entrer 
avant  dans  le  Vaiffeau  ennemi , & 
qui  font  envelopées  dans  de  petits 
facs , remplis  de  matières  propres  à 
y mettre  le  feu  : fur -tout  on  ne 
manque  pas  d’y  mettre  de  petits 
crochets  dans  le  bois,  afin  qu’ils 
s’acrochent  aux  voiles , & qu’ils  y 
demeurent  pendus.  On  trempe  en- 
core dans  de  l’eau-de-vie  des  mor- 
’ceaux  de  vieille  toile,  donton char- 
ge les  Canons , & ils  font  très-pro- 
pres à mettre  le  feu*  aux  voiles. 
Outre  cela  on  fe  fert  fouvent  de 
bouteilles  de  verre,  & de  pots  de 
terre,  remplis  de  divers  artifices, 
qu’on  jette  dans  les  Vaiffeaux  enne- 
mis, foit  de  deffus  les  hunes,  foit 
à l’abordage.  Les  meilleures  gre- 
nades font  celles , qui  font  un  peu 
longues,  afin  Qu’elles  puiffent  paf- 
fer  au  travers  des  caillebotis.  Les 
balles  à feu  fe  jettent,  ou  avec  la 
main , ou  avec  la  fronde. 

FEUX  d’artifice  chez  les  Turcs, 
pour  éclairer-,  & embrafer.  Les 
feux  d’artifice  des  Turcs,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  compofée  de 
poudre,  font  très  Amples,  &nefont 
employés  qu’à  éclairer , & à brûler. 

Ils  mettent  un  tuyau  au  bout  d’u- 
ne pique  ferrée,  qu’on  fiche  dans 
le  bois  pour  le  brûler,  de  ils  fe  fer- 
vent de  cette  machine  particulie're- 
ment  fur  les  Vaiffeaux.  Ils  ont  des 
flèches  de  Tartares,  qui  ont  line 
partie  de  la  pointe  entourée  de  pe- 
tits morceaux  de  bois , & de  paille, 
& qu’on  allume  avec  une  mèche 
foufrée.  Ils  tirent  ces  flèches  avec 
un  arc  contre  les  toits  des  maifons. 

Ils 
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Ils  fe  fervent  encore  d’une  autre 
force  de  flèche,  qui  a une  'petite 
balle  de  matière  combuftible,  de  ils 
la  lancent  contre  les  m&ifons,  ainfi 
que  d’une  perche  au  bout  de  laquel- 
le eft  un  bouchon  de  paille  plein  de 
mèches  foufre'es  , qu’ils  lancent 
pour  mettre  le  feu  aux  maifons. 

Ils  ont  deux  fortes  de  perches,  qui 
fervent  à e'clairer  l’armée  par  le 
moyen  des  feux,  qu’on  met  au  bout. 
Les  unes  ont  au  bout  un  gril  de  fer 
plein  de  paille  de  de  goudron.  On 
plante  cette  perche  en  plufieurs  en- 
droits du  Camp,  afin  que  chacun 
uifle  voir  charger  le  bagage,  de 
arnacher  les  chevaux.  Les  autres 
ont  au  bout  une  petite  lanterne  de 
toile  avec  une  chandelle  allumée, 
qu’on  porte  fur  les  épaules.  Ou  en 
voit  toujours  une  grande  quantité, 
lorfque  Tannée  eft  en  inarche  pen- 
dant la  nuit,  pour  éclairer  le  che- 
min , & même  pour  que  les  guides 
qui  les  portent,  puifiènt  avertir  des 
ponts,  de  des  folles,  & de  tout  ce 
qui  pourroit  retarder  la  marche. 

Ils  fe  fervent  dans  les  lièges  de 
trois  fortes  de  feux.  De  poêles  de 
fer  attachées  au  bout  d’une  pique, 
u’ils  mettent  hors  des  murailles,  & 
ans  lefquelles  il  y a du  goudron 
allumé.  Ils  tiennent  en  plufieurs 
endroits  du  chemin  couvert,  & du 
folTé  des  petits  tas  de  bois  bien  fec, 
mêlés  de  foufre  & de  goudron,  pour 
y mettre  plus  aifément  le  feu.  Ils 
lancent  enfin  des  boules  de  matière 
combuftible  pour  éclairer. 

Les  Turcs  ont  encore  coutume  de 
mettre  de  la  poudre  à Canon  dans 
des  outres  de  peau  de  chèvre,  qu’ils 
lient  en  forme  de  petits  facs,  de 
maniéré  qu’un  feul  homme  puific 
les  manier.  Il  y a une  mèche  de 
compofition,  qui  aboutit  à la  pou- 
dre, comme  celle  des  grenades,  & 
ils  jettent  ces  facs  par  la  brèche  dans 
un  allant.  Ils  s’en  fervirent  pen- 
dant le  fécond  liège  de  Bude,  & les 
Affichés  en  furent  fort  incom- 
modes. 


FICHANTE  ; ligne  de  dé- 
fenfe  fichante.  Voyez  MG  NE. 

* FICHER,  c’eft  faire  entrer 
du  mortier  avec  une  latte  dans  les 
joints  de  lit  des  pierres,  lorfqu’ils 
font  calés,  & remplir  les  Joints 
montans  d’un  coulis  de  mortier 
clair,  après  avoir  bouché  les  bords 
des  uns  & des  autres,  avec  de  l’é- 
toupe. On  fiche  aulTi  quelquefois, 
les  pierres,  avec  moitié  de  mor- 
tier, & moitié  de  jfiâtre  clair. 

F FF  R E , eft  une  cfpéce  de  flûte, 
qui  rend  un  fon  fort  aigu,  & qui 
eft  percée  par  les  defix  bouts.  Elle 
s’embouche  par  le  premier  trou,  qui 
eft  percé  fur  la  longueur.  Les 
Suiflês  s’en  fervent  pour  accompa- 
gner le  tambour. 

Du  tems  de  Henri  IV.  il  y en 
avoit  dans  toutes  les  Compagnies 
d’infanterie,  aujourd’hui  iln’y-cn  a 
qu’un  par  Bataillon.  Ce  font  les 
Suifles  qui  ont  apporté  cet  infini- 
ment en  France.  Il  y étoit  en  ufa- 
ge  du  tems  de  François  I. 

FIFRE,  Tibicen  : ce  mot  fe  dit 
aulfi  de  celui  qui  joue  du  Fifre. 

FI  GALE:  c’eft  un  bâtiment 
des  Indes , qui  ne  porte  qu’un  mât, 
qui  eft  placé  au  milieu.  Il  y a une 
Dunette , qui  eft  toute  couverte,  de 
qui  fait  une  petite  faillie  fur  l’eau. 
On  y rame  continuellement,  quoi- 
que la  voile  foit  déployée.  11  n’y 
a qu’une  groflè  cheville  de  bois  à 
l’avant  pour  fervir  d’éperon. 

FIGURE,  ou  poligone  : c’eft 
le  defTein  ou  le  trait  principal,  qui, 
fous  un  certain  nombre  de  côtés 
d’angles,  fonne  l’enceinte  d’une 
Place.  Figure  ou  poligone  à quatre 
côtés , à cinq , à fix , à fept , à huit, 
à neuf,  ou  à dix , s’exprime  par 
les  noms  de  quarré,  de  pentagone, 
d’exaçonc,  eptagone , oétogone,  en- 
néagone,  décagone,  & ainfi  des 
autres.  La  figure  eft  régulière, 
quand  les  côtes  font  égaux  aux  cô- 
tés ,*&  les  angles  aux  angles.  Elle 
Kk  3 eft 
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eft  irrégulière,  quand  les  côtés  A 
les  angles  font  inégaux  entr’cux. 

FIL  de  carret,  eft  un  fil  tiré 
d’un  des  cordons  de  quelque  vieux 
cable  coupé  par  pièces.  Il  eft  d’un 
grand  ufage  pour  raccommoder  des 
manœuvres  rompues. 

* FI  LA  DI  ERE,  c’eft  une  forte 
de  bateaux  à fond  plat , qui  font 
en  ufage  fur  diverfes  rivières. 

* FILAGORE  : c’eft  en  ter- 
nie  d’artificier,  la  ficelle  dont  on 
étrangle  de  lie  4cs  Cartouches  des 
différentes  e'fpéces  d’artifice,  A* dont 
il  faut  qu’un  Artificier  ait  dans  fon 
Magazin  d'outillage  un  afibvtiment 
de  toutes  grofféurs,  depuis  la  plus 
petite  dont  on  lie  les  Lardons,  juf- 
qu’à  la  groffeur  du  petit  doigt,  qui 
fert  à étrangler  les  pots  des  grofiès 
Fnfées. 

FILANDRES,  font  des  herba- 
ges de  mer,  qui  s’attachent  fous  le 
Vaifiéau , A retardent  fon  cours. 

FILE,  eft  la  ligne  droite,  que 
font  les  Soldats  places  l’un  devant 
l’autre  ; ce  qui  de'termine  la  hau- 
teur du  Bataillon.  Dans  l’Infante- 
rie, le  nombre  des  hommes  de  la 
file  eft  de  fix , & dans  la  Cavallerie 
il  eft  de  trois.  11  faut  que  les  filet 
fuient  parallèles  entr’elles,  A éga- 
lement droites.  Doubler  lcsfilet,ou 
mettre  deux  filet  l’une  fur  l’autre, 
c’eft  augmenter  la  hauteur  du  Ba- 
taillon, A diminuer  le  front.  Les 
hommes  de  chaque  file  fe  diftinguent 
en  chefs  de  filet , ferr e-fi/ct,  demi- 
filet , ferre-demiji/cy.  Si  le  Batail- 
lon eft  à huit  de  hauteur,  il  y a en- 
core les  quarts  de  filet  de  la  tête,  A 
de  la  queue,  qui  font  le  premier, 
le  fécond , le  feptiéme  A le  huitiè- 
me Soldat  de  chaque  file , A puis 
les  quarts  de  filet  du  milieu,  qui 
font  le  troifiéme,  A le  quatrième,  le 
cinquième  A le  fixiéme  Soldat  de 
chaque  file.  Dans  la  file,  celui  qui 
eft  le  premier  devant  tous  les  au- 
tres, s’appelle  chcf-de-fi'e.  Celui 
qui  eft  le  dernier  derrière  les  *au- 
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très , s’appelle  ferre-file.  Quand  la 
file  eft  coupée  en  deux,  le  dernier 
de  la  prémiere  demi -fi  le  s’appelle 
ferre-demi-file.  Le  prémier  de  la  fé- 
condé demi-Jï/r,  s’appelle  chef-demi- 
file.  Quand  la  Trouppe  eft  à qtia- 
tre  de  hauteur,  c’cll-à-dire  fur 
quatre  rangs , le  fécond  eft  compo- 
fe  des  fenes-demi-/i/ey,  A le  troi- 
fiéme des  chefs-demi-/î.,w.  Quand 
les  filet  font  très  - longues , on  les 
appelle  colonne.  Si  la  quantité  des 
filet  eft  grande,  ce  qui  fait  les  rangs 
plus  étendus  que  les  filet , une  pa- 
reille Trouppe  s’appelle  Bataillon 
ou  Peloton  : fi  elle  eft  peu  nom- 
breufe , quand  on  coupe  une  co- 
lonne en  plufieurs  parties  égales, 
cela  s’appelle  Divijion. 

FILER,  ou  larguer  les  manœu- 
vres, en  terme  de  Marine,  c’ett 
les  lâcher. 

FILER  du  cable,  c’eft  lâcher 
le  cable,  A en  donner  ce  qu’il  faut 
pour  la  commodité  du  mouillage. 

FILER  le  cable  bout  pour  bout  ; 
c’eft  lâcher  A abandonner  tout  le 
cable  de  l’ancrage,  A le  laifier  là 
avec  l’ancre,  quand  on  n’a  pas  le 
tems  de  lever  l’ancre,  A de  le 
biter. 

FILER  fur  fes  ancres.  II  y en 
a qui  fe  fervent  de  cette  expreflion 
pour  dire,  chaffer  fur  fes  ancres. 
Mais  filer  fur  fes  ancres,  lignifie 
feulement  filer  du  cable , pour  fou- 
lager  l’ancre  pendant  un  gros  tems. 

FILET  : c’eft  un  petit  mem- 
bre , ou  ornement  de  Menuiferie,  A 
Architcèkure , qui  eft  quarré,  A 
dont  on  fe  fert  en  diverfes  occa- 
fions.  Ou  l’appelle  aulfi  Réglet, 
A linteau. 

FILEUX,  ou  T A QJJETS, 
en  terme  de  Marine,  font  des  cro- 
chets de  bois  à deux  branches  cour- 
bées en  façon  d’un  croiflant , A at- 
tachées ordinairement  au  vibord 
pour  amarrer  les  manœuvres. 

* FILLARET,  terme  de  mer, 
c’eft  le  110m  de  certains  gros  bâ- 
tons 
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tons  quarrés,  d’environ  quatre  pou- 
ces, qui  traverfent  les  pièces  de  bois 
qu’on  nomme  Bata'ioles. 

FIN  dévoilés:  Vaîfleau_/mde 
voiles,  c’eft  à-dire,  excellent  voi- 
lier, d : qui  eft  léger  à la  voile. 

FINITEUR  eft  le  nom  que 
plufieurs  Aftrologues  donnent  à 
l’Horizon,  à caufe  qu’il  termine, 
ou  Huit  la  vue. 

FISCAL,  Avocat  Fifcal,  eft  un 
Officier  d’ Amirauté,  d d’une  ar- 
jne'e  navale  en  Hollande.  Cette 
Charge  à ce  dernier  e'gard  fut  établie 
l’an  1629.  fur  la  Requête  qu’en  fit 
le  Lieutenant  Amiral  Pierre  Hein. 
L’Avocat  Fifcal  de  l’Amirauté  a voix 
délibérative  au  Confeil , hormis 
dans  les  affaires , où  il  eft  Dénon- 
ciateur d partie.  II  eft  particulié- 
rement chargé  de  prendre  foin 
qu’aucuns  Armateurs  n’aillent  en 
cotirfe  que  fous  les  conditions,  & 
avec  les  formalités  requifes,  d 
qu’aucun  des  Officiers,  auxquels 
il  en  eft  fait  défenfes , n’ait  part  à 
ces  fortes  d’armement , & aux  pri- 
fes.  Il  doit  faire  recherche  des 
contraventions,  qui  fe  font  aux 
Ordonnances  d Réglemens , & dé- 
noncer en  juftice  ceux  qui  les  font. 
Il  pourvoit  à toute  la  procedure, 
qu’il  faut  faire  au  fujet  des  prifes, 
qui  font  conduites  dans  les  Ports. 
Il  vifite,  d examine  tous  les  mois 
les  Regiftres  des  Officiers,  d Com- 
mis des  convois  d congés  ; d fi 
les  Controlleurs  d Commis  man- 
uent  de  lui  porter  ces  Regiftres 
ans  dix  jours  après  le  mois,  il  en 
fait  dénonciation  contre  eux. 

Il  introduit  fous  fon  nom , d in- 
ftruit  toutes  les  affaires  qui  régar- 
dent les  contraventions  aux  Ordon- 
nances, ou  Placards  des  Convois  d 
Congés,  fans  qu’aucun  Procureur 
ou  autres  gens  de  Palais,  puilfent 
plaider  pour  les  Capitaines  ou  au- 
tres Défendeurs  d acctifcs,  fi  ce 
n’eft  par  permiffion  particulière  du 
Confeil , d lorfque  le  Fifcal  a ache- 
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vé  de  plaider.  Il  eft  obligé  d’avoir 
fon  domicile  dans  la  Ville  où  rélide 
le  Confeil  de  l’Amirauté,  d’où  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  s’abfenter 
fans  la  perinillion  dePAmiral  ou  du 
Confeil  : d en  cas  le  Confeil  pour- 
voit à ce  qu’une  autre  perfonne 
faffe  fa  Charge  en  fon  abfence.  Ses 
gages  font  de  quarante  fous  par 
jour,  d il  a le  douzième  denier  de 
toutes  les  confifcations,  d des  amen- 
des qui  font  décrétées  pour  caufe  de 
contraventions  aux  Ordonnances, 
Inftruétions  d Placards,  fur  le  fu- 
jet des  Convois  d Congés.  Leqtiel 
douzième  dernier  11c  fe  prend  qu’a- 
près  que  les  frais  ont  été  levés.  Il 
a aufli  en  conféqucnce  d’une  réfolu- 
tion  des  Etats  Généraux  de  1636. 
une  certaine  portion  dans  les  prifes. 

Le  Fifcal  de  l’Armée  navale  de- 
meure a bord  de  l’Amiral.  Pen- 
dant le  Combat,  il  doit  fe  mettre 
dans  un  petit  Bâtiment  léger,  d cou- 
rir fans  ceflê  de  tous  cotés,  pour 
obferver  s’il  y a quelqu’un  qui  ne 
faffe  pas  fon  dévoir,  d s’il  y en  a de 
tels,  il  doit  fe  rendre  dénonciateur 
contre  eux  après  que  le  Combat 
eft  fini. 

FI  S EL  LE  : c’eft  une  petite 
corde  déliée,  qui  fert  à lier  les  pa- 
quets, d à faire  des  fangles,  des 
filets  d autres  chofes  femblables. 

FISOLERES:  ce  font  des  Ba- 
teaux de  Venife  fi  légers , qu’un  feu! 
homme  pourroit  les  porter  fur  fes 
épaules. 

FLACHE,  en  terme  de  char-' 

fienterie  : c’eft  ce  qui  paroît  de 
'endroit  d’une  pièce  de  bois  où 
étoit  l’écorce,  après  qu’elle  eft 
équarrie,  d qu’on  ne  fçauroit  ôter, 
fans  qu’il  y ait  beaucoup  de  déchet. 

FLACHEUX:  on  appelle 
bois  flacheux  , les  bois  qui  ne  font 
qu’à  démi  battus  d éqiurris,qui  ne 
font  pas  bien  quarrés,  ni  faciles 
à toifes. 

FLAMBEAUX  : \cs  flambeaux 
font"  faits  de  bandes  de  nates  mifes 
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en  croix , qui  font  trempées  dans 
des  matières  combultiblcs.  Iis 
fervent  pour  éclairer  pendant 
la  nuit. 

F L A M B K R une  pie'ce  ; c’cft 
y briller  de  la  poudre  pour  la  net- 
toyer, avant  que  de  la  charger. 

FL  A MF,  eft  une  longue  ban- 
derole, ordinairement  d'étamine, 
qu’on  arbore  aux  vergues  A aux  hu- 
nes, foit  pour  fervir  d’ornement, 
foit  pour  donner  un  lignai.  Par 
l’Ordonnance  du  Roi,  donne'e  en 
1 6v>.  les  Capitaines  de  Vaifleaux 
de  guerre , qui  commandent  quel- 
ques Vaifleaux  fépare's,  doivent 
porter  au  grand  mât  une  flâme  blan- 
che, qui  ait  de  guindant  la  moitié' 
de  la  cornette,  & dont  le  battant 
foit  au  moins  de  fix  aunes.  Les 
Vaifleaux  qui  ne  font  pas  montes 
p3r  un  Commandant,  ne  peuvent 
porter  de  fiâmes  blanches,  ce  qui 
eft  auflî  défendu  aux  Vaifleaux 
Marchands. 

Les  Fiâmes  font  de  figure  four- 
chue, larges  par  le  haut  & extrême- 
ment longues , & par  le  bas  elles  fe 
terminent  en  pointe.  C’cft  la  mar- 
que du  Commandement , quand  on 
ne  porte  point  de  Pavillon  aux 
mâts,  A pour  cela  il  faut  que  la 
flâme  foit  fans  girouette  : car  au- 
trement elle  n’cft  prife  que  pour  en- 
jolivement, comme  les  Vaifleaux 
Marchands  en  portent.  Lorfque 
plulieurs  Chefs  d’Efcadre  fe  trou- 
vent joints  enfemble  dans  une  mê- 
me Divifion  ou  Efcadreparticulie're, 
il  n’y  a que  le  plus  ancien  quipuifle 
porter  la  cornette,  les  autres  por- 
tent une  fimple  flâme.  Il  eft  per- 
mis à celui  qui  commande  une  flot- 
te de  Bâtimens  Marchands  de  por- 
ter une  flâme  blanche  au  grand  niât, 
lorlqu'ils  font  route  ; laquelle  il 
eft  oblige'  d’ôter  à la  vue  des  Vaif- 
feaux  de  guerre  du  Roi.  Les  Vaif- 
feaux  Marchands  peuvent  les  jours 
de  Fêtes  & de  réjouiflance  être  pa- 


rés de  fiâmes  & autres  omemens  de 
toutes  couleurs , excepté  le  blanc. 

Le  premier  ufage  auquel  on  em- 
ployé les  fiâmes,  & les  Pavillons, 
c’cft  pour  honorer  quelque  perfonne 
confidérable  qui  eft  à bord  ; à 
comme  c’eft  un  honneur  relatif 
qui  retourne  auflî  fur  celui  qui 
le  rend,  ces  mêmes  ornemens  & 
fignaux , font  auflî  employés , non- 
feulement  pour  relever  en  général 
la  gloire  de  la  Nation,  qui  adonné 
les  Patentes  & Pafle-ports,  fous  le 
fauf- conduit  defquels  les  Vaifleaux 
naviguent  : mais  ils  fervent  encore 
à honorer  ceux  qui  ont  fait  l’Ar- 
mement. 

FLAME  d’ordre  : c’eft  la  fiâ- 
me  que  le  Commandant  d’une  Ar- 
mée ou  d’une  Efcadre  fait  arborer 
au  haut  de  la  vergue  d’artimdn. 

Elle  fait  connoître  aux  Officiers  de 
chaque  Vai fléau  qu’il  faut  qu’ils  ail- 
lent à l’ordre. 

FLANC  du  Baftion’,  eft  la  di- 
ftance  comprife  depuis  l’angle  de  la 
courtine,  jufqu’à  l’angle  de  l’épau- 
le ; c’eft-a-dire , la  partie  du  Ba- 
ftion qui  répond  de  la  courtine  à la 
face  de  toute  l’enceinte  de  la  forti- 
fication. Il  n’y  a rien  de  fi  nécef- 
faire  que  1 e flanc,  car  il  défend  la 
courtine,  la  face,  & l’autre  flanc, 
qui  lui  eft  oppofé.  C’eft  auflî  la 
partie  que  le  canon  de  l’Aflîégeant  * 
attaque  avec  plus  d’application,  afin 
de  priver  la  face  oppoféedu  fecours 
qu’elle  en  tire.  Quelques-uns  l’ap- 
pellent flanc  droit,  pour  le  diftin- 
guer  du  flanc  oblique. 

flanc  oblique , fécond  flanc, 
ou  feu  dans  la  courtine  5 c’eft  la 
partie  de  la  courtine  qui  découvre, 

& bat  obliquement  la  face  du  Ba- 
ftion oppofé.  Il  n’y  a jamais  de  ces 
fortes  de  flattes  qu’aux  Places,  qui 
ont  les  deux  lignes  rafantes  & fi- 
chantes ; car  le  flanc  oblique  ji’eft 
autre  chofe  que  l’intervalle  de  la 
courtine,  compris  entre  ces  deux 
lignes.  Comme  la  defenfe  qui 

vient 
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vient  de  ce  flanc  eft  très-oblique,  & 
que  les  coups  ne  peuvent  être  tirés 
qu’en  biaifant,  pour  porter  fur  la 
face  qu’ils  doivent  défendre,  il  eft 
tenu  pour  inutile  : car  il  n’y  a que 
fon  parapet  qui  puifl'e  voir  A dé- 
fendre la  place  du  Baftion  oppofé, 
en  la  rafant  feulement,  c’eft-à-dire, 
en  biaiiant  très-obliquement,  fans 
ne  la  partie  du  rempart  qui  eft 
erriere  ce  même  parapet,  puifl'e 
en  aucune  façon  découvrir  cette  fa- 
ce, de  forte  qu’aulïï-tôt  que  les 
batteries  de  l’Afliégcant  auront  rui- 
né ce  parapet  du  fécond  flanc,  la 
brèche  qu’on  aur3  faite  à la  face 
fera  privée  de  cette  oblique  défenfe  : 
car  ces  mêmes  batteries , qui  font 
un  feu  continuel,  ne  permettent 
pas  à l’Afliégé  d’élever  un  fécond 
parapet  fur  l’alignement,  de  fur  le 
trait  du  premier,  & l’obligeront 
d’en  faire  un  autre , qui  fera  plus 
retiré  dans  le  rempart,  de  qui  de 
cet  enfoncement  ne  pourra  plus 
voir  ni  rafer  la  face  oppofée.  Tel- 
lement que  le  flanc  oblique  ne  peut 
être  bon,  qu’en  fuppofant  que  la 
Place  foit  attaquée  par  une  Armée 
qui  n’aura  point  d’artillerie. 

flanc  rafant , eft  ce  qui  eft 
conftruit  félon  une  ligne  de  défenfe 
rafante  ; car  une  ligne  peut  bien 
rafer  une  face,  mais  il  n’y  a qu’un 
feul  point  dans  le  flanc  qui  lapuilfc 
rafer,  & toutes  les  autres  parties 
du  même  flanc  peuvent  ficher  ou 
entrer  dans  la  face,  ce  qui  ne  lui 
doit  pas  donner  le  nom  de  flanc  ra- 
fant , mais  bien  celui  de  flayic  à li- 
gne rafante. 

FLANC  retiré,  flanc  bas,  ou 
flanc  couvert.  C’eft  une  de  plates- 
formes  de  la  cafemate,  de  d’ordi- 
naire on  donne  ce  nom  à la  cafema- 
te , quand  elle  n’a  qu’une  plate- 
forme, retirée,  ou  enfoncée  vers 
la  capitale  du  Baftion , & couverte 
d’un  orillon. 

FLANC  de  Vaiïïcau,  c’eft  la 
partie  qui  fe  préfente  à la  vue  de 
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l’avant  à l’arriére,  ou  de  la  poupe 
à la  proue. 

FLAN  QU  E R : c’eft  décou- 
vrir & faire  feu  de  coté,  pour  bat- 
tre & prendre  l’Ennemi  en  flanc. 
Ce  terme  eft  aufli  commun,  de  aufli 
efl'entiel  dans  la  fortification,  que 
celui  de  manœuvrer  l’elt  dans  la  Ma- 
rine. Tout  ouvrage  de  guerre,  qui 
n’a  que  la  défenfe  de  frorft  eft  do» 
fechieux,  de  peur  lui  donner  fa 
perfeéiion,  il  faut  qu’une  de  fe» 
parties  flanque  l’autre,  de  que  réci- 
proquement il  en  foit  flanqué.  La 
courtine  eft  toujours  l’endroit  le 
plus  fort  d’une  enceinte  de  Place, 
parce  qu’elle  eft  flanquée,  ou  vue 
de  côté,  par  les  deux  flancs  qui  la 
terminent. 

FL  AS  QUE  S, ^ font  deux  gros 
madriers  aflemblés  par  des  entre- 
toifes , qui  compofent  l’affût  d’une 
pièce  de  canon,  ou  d’un  mortier, 
de  entre  lefquels  la  pièce  eu  le  mor- 
tier font  placés,  quand  on  veut  s’en 
fervir  en  campagne,  ou  dans  une 
Place.  Voyez  a f F û T. 

FLEAU,  eft  une  verge  de  fer, 
foûtenuë  dans  le  milieu  par  un  au- 
tre morceau  de  fer,  qui  eft  attaché 
à une  folivei  ou  poutre,  qui  puifl'e 
foûtenir  un  lourd  fardeau. 

Des  deux  bouts  d u fléau  pendent 
dciix  cordes,  qui  foutiennent  deux 
madriers  de  bois  appellés  plateaux, 
fur  l’un  defquels  fe  mettent  les  poids 
à péfer,  d:  fur  l’autre  les  munitions 
que  l’on  péfe.  11  y a des  fléaux  ijui 

Séfent  jufqu’à  fix  milliers  de  poids 
’un  côté,  d:  fix  milliers  en  muni- 
tions de  l’autre  ; ce  font  douze 
milliers. 

FLEAU  de  fer  : c’eft  une  ar- 
me de  terre,  qui  refl'emble  à peu 
près  aux  fléaux  qui  fervent  à bat- 
tre le  bled. 

F L E’  C H E S , petits  ouvrages, 
qu’on  éleve  quelquefois  fur  les  an- 
gles faillans  d:  rentrans.  Ils  font 
Amplement  compofés  de  deux  faces 
de  dix  ou  douze  toiles.  Elles  coui- 
K k 5 muni- 


muniquent  avec  le  chemin  couvert 
par  un  chemin  qu’on  creufe  fur  l’ar- 
rête des  glacis,  & qui  eft  paliffadé 
de  part  6c  d’autre.  A l’entre'edece 
chemin  on  conftruit  une  traverfe, 
qu’on  appelle  ordinairement  le 
Tambour  qui  empêche  que  l’Aflié- 
geant  étant  maître  de  la  ficcbe  ne 
découvre  l’intérieur  de  la  Place  d’ar- 
mes du  tfhemin  couvert. 

Le  moyen  d’empêcher  l’effet  de 
ces  fiches,  c’eft  d’en  bien  labourer 
l’intérieur  par  les  batteries  à rico- 
chet, de  par  les  bombes  tirc'cs  aufli 
à ricochets.  On  peut  atiffi  fe  fervir 
de  pierriers  pour  incommoder  l’En- 
nemi dans  fes  fiches.  Comme  ces 
ouvrages  font  fort  petits,  les  pier- 
riers y font  beaucoup  d’effet.  Vo- 
yez REDOUTF. 

On  donne  aufli  ce  nom  à des  pié- 
ces  de  bois  attachées  les  unes  aux 
autres  par  des  anneaux  de  fer.  A 
la  derniere  de  ces  pièces,  qui  eft 
armée  de  pointes  de  fer , on  met  le 
pétard.  Ces  flèches  fe  mettent  fur 
des  roués  que  l’on  pouffe  de  même 
que  les  ponts  volans.  Cette  machi- 
ne eft  plus  légère,  & plus  facile  à 
conftruire,  & l’on  épargne  par -là 
les  ponts  dont  on  fe  fert  pour  entrer 
dans  la  Place,  lorfque  l’ouverture 
«ft  faite,  au-lieu  que  les  pétards  les 
brifent,  & les  rendent  inutiles, 
quand  on  les  emploie  pour  l’atta- 
cher à la  porte. 

FLE'CHES.  L’ufage  des  arcs 
de  des  fiches  n’eft  pas  aboli  par 
tout.  Les  't’urcs  s’en  fervent  en- 
core dans  leurs  Années,  aufli -bien 
que  les  Africains,  les  Amériquains, 
de  la  plupart  des  Aliatiques.  Mais 
il  n’y  en  a point  de  fi  adroits  que 
les  Tartares , pour  tirer  de  l’arc  en 
avant  & en  arrière. 

Les  bleflurat  des  fiches  font  plus 
dangereufes,  & plus  difficiles  à gué- 
rir que  celles  du  moufquct , parce 
que  les  fers  étant  en  langue  de  fer- 
pent,  il  eft  mal-aifé  de  les  retirer 
du  corps  fans  déchirer  les  environs 


de  la  plaie,  au  rifque  d’y  rompre 
le  trait.  Voyez  ARC. 

FLE'CHE  d’Arbaleftrille  : c’eft 
un  bâton  qui  a trois  pieds  de  lon- 
gueur : il  eft  équarri  à quatre  fa- 
ces égales  où  font  marqués  les  de- 
rés  de  latitude,  pour  trouver  la 
auteur  au  folcil  de  aux  étoiles. 

F L E'  C H E de  l’éperon , en  ter- 
me de  Marine,  eft  la  partie  de  l’é- 
peron, comprife  entre  la  frife  d: 
les  herpes,  au-deflus  de  la  gorgere. 

F L E'  C H E d’une  Galère,  eft  une 
longue  pièce  de  bois,  qui  régné  au- 
deflus  de  la  poupe,  & qui  foûtient 
le  tendelet. 

FLE'CHE  de  grue,  c’eft  dans 
une  grue  le  principal  arbre,  qui  eft 
pofé  à plomb,  de  fur  lequel  la 
grue  tourne. 

F L E T T E : c’eft  un  petit  Ba- 
teau , dont  on  fe  fert  à paffer  une 
rivière , ou  à faire  des  voitures  de 
Marchandées  en  petite  quantité. 
Il  y en  a qui  le  dérive  de  Flûte, 
Vaiflèau  de  Mer,  dont  ils  font  un 
diminutif,  de  d’autres  du  mot  flot 
comimpu. 

* FLEURET,  c’eft  une  forte 
d’épée  dont  on  fe  fert  pour  appren- 
dre à faire  des  armes.  Elle  eft  fans 
ointe  de  fans  tranchant , avec  un 
outon  à la  pointe. 

FLEURS  d’un  Vaiffeau  : ce 
font  les  parties  du  Vaiffeau,  qui 
font  faites  par  les  extrémités,  ou  par 
les  empatures  des  varangues,  avec 
les  membres  courbes,  qui  fe  met- 
tent au  fond  de  qu’on  appelle  ge- 
noux. Fleur,  à feur  d’eau,  c’eft-à- 
dire , au  niveau  de  la  furface  de 
l’eau.  Tirer  à fleur  d’eau,  c’eft 
tirer  au  niveau  & tout  le  long  fur 
la  furface  de  l’eau. 

F L I B O T j ternie  de  Marine,  eft 
une  petite  Flûte,  qui  ne  paffe  pas 
cent  tonneaux. 

FLIBUSTIERS:  c’cftlcnom 
que  l’on  donne  aux  Corfaires  ou 
Avantiiriers  des  Islesde  l’Amérique. 
Ce  mot  vient  de  l’Anglois. 
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FLORRER  Hn  Vaifleau,  lui 
donner  les  fleurs  : c’eft  lui  donner 

le  fuif. 

FLOT,  eft  le  regorgement  de 
la  marée,  quand  elle  commence,  & 
qu’elle  monte.  Le  contraire  du  flot 
cil  Pe'be,  ou  le  juflant. 

FLOT  : mettre 'un  Vaifleau  à 
flot,  c’eft  le  relever. 

FLOTAISON,  ou  ligne 
d’eau,  eft  la  partie  du  Bâtiment 
qui  eft  à fleur  d’eau. 

FLOTTE,  eft  un  corps  de 
plufieurs  Vaifleaux,  qui  font  mé- 
;ue  route.  Aller  de  flotte  , aller  de 
confervc,  c’eft  naviger  de  compa- 
gnie. Les  Efpagnols  donnent  le 
nom  de  Flotte , aux  Vaifleaux  qui 
vont  tous  les  ans  à la  Vera-Crux, 
Fort  de  la  nouvelle  Efpagne , & ils 
appellent  Galions  la  Flotte  desVaif- 
feaux , grands  & petits , qui  vont  à 
Carthagéne  & a Forto-velo.  Voyez 
.GALION. 

FLOTTES  de  la  Chine:  c'eft 
un  aüimblagc  de  divers  Vaifleaux 
dans  la  Chine,  qui  naviguent  ordi- 
nairement enfemble,  & font  com- 
me des  Villages.  Us  traverfent 
tout  le  pays,  dans  les  endroits  où 
il  y a aflez  d’eau,  & ces  endroits 
font  fréquens , û bien  qu’il  fe  fait 
un  grand  commerce  avec  ces  Flot- 
tes. Le  fond  de  la  liaifon  de  tous 
ces, Vaifleaux,  eft  de  jonc  ou  de 
bambouc,  entrelace's  de  liens  de 
bois,  qui  font  entretenus  par  de 
grofies  poutres,  fur  lefquelles  repo- 
fe  tout  l’ouvrage.  Pour  faire  avan- 
cer ces  Villages,  on  les  poulie  à 
l’avant  & à l’arriere,  avec  de  gran- 
des perches,  & il  y a une  grofle 
pie'cc  de  bois  debout  à l’arriere, 
pour  fervir  à amarrer  la  Flotte  à 
quai  avec  un  cordage,  lorfqu’il  en 
eft  befoin.  Outre  ces  grandes  Flot- 
tes , qui  font  comme  des  Villages, 
<5c  où  les  Maîtres  & Propriétaires 
des  Bâtimens  paflent  leur  vie,  avec 
toute  leur  famille,  il  y a encore  à 
la  Chine  de  Amples  Bateaux  ou  pc- 
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tits  Vaifleaux,  qui  fervent  de  de- 
meure à une  famille.  Ils  n’ont  ni 
rames,  ni  voiles,  & on  ne  les  fait 
avancer  qu’avec  le  croc.  Les  Mar- 
ques des  Marchandifes  qui  font  à 
vendre  dans  ces  Bateaux , font 
fufpenducs  à une  perche  qui  y eft 
élevée  en  quelque  endroit. 

On  voit  aufli  de  ces  Flottes  fur  la 
Côte  de  Sumatra  : mais  elles  ne 
font  que  comme  de  petits  Flameaux, 
11’y  ayant  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
maifons,  & elles  ont  un  mât  à une 
voile  de  feuilles  de  coco.  Elles  ont 
aufli  une  ancre  à Pavant,  & une  à 
l’arriére,  par  Je  moyen  defquclles  ’ 
on  les  amarre  la  nuit  à terre. 

FLUTE,  ou  p inclue,  eft 
un  Bâtiment  de  charge,  appareillé, 
comme  les  autres  Vaifleaux  ; mais 
fort  plat  de  varangue,  & dont  les 
ceintes  vont  de  telle  forte,  depuis 
l’étrave  jufqu’à  I’étambord,  qu’Û 
eft  aufli  rond  à l’arrierequ’à  l’avant, 
ayant  le  ventre  fi  gros,  qu’il  a une 
fois  plus  de  bouchin  vers  le  franc- 
tillac,  qu’au  dernier  pont,  ce  qui 
rend  cette  forte  de  Bâtiment  très- 
difficile  à l’abordage. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Flûte , 
ou  de  Vaifleau  armé  en  Flûte,  équi- 
pé en  Flûte,  a tous  les  Bâtimens 
qu’on  fait  fervir  de  Magafin  ou 
d’Hôpital  à l’Armée  navale,  ou  qui 
font  employés  au  tranfport  des 
Trouppes,  quoi  qu’ils  l'oient  bâti* 
à poupe  quarrée,  ou  à cul  quarré, 
& qu’ils  ayent  été  autrefois  armés 
en  guerre. 

D’ordinaire  les  F lûtes  ne  font  pas 
de  fi  bonnes  Voilieres,  que  les  Bà- 
timens  à poupe  quarrée. 

FLUX  de  mer  : c’eft  le  flot, 
ou  le  montant  de  la  marée.  Le 
reflux  eft  l’ébe,  le  juflant,  ou  le 
defeendant. 

FLUX  & REFLUX  de  la 
Mer  : c’eft  une  agitation  réglée 
des  eaux  de  la  Mer,  qui  fait  qu’el- 
le fe  haufl'e  vers  fes  bords  ou  s’en 
retire.  On  obferve  aux  Côtes  de 

Fran- 


♦ 


Digitized  by  Google 


10  47 


F LU 


FNE 


104I 


France  que  les  eaux  de  l’Océan  pa- 
roiflènt  à certain  teins  prendre  leur 
cours  du  Midi;  au  Septentrion.  Ce 
mouvement  que  l’on  appelle  le  flux 
de  la  Mer,  dure  environ  fix  heu- 
res pendant  lefquelles  b mer  s’enfle 
peu  à peu , &'  s’élève  contre  les  Cô- 
tes, entrant  même  dans  les  rivières, 
dont  elle  force  les  eaux  de  retour- 
ner vers  leur  fource , deforte  qu’il 
y en  a où  le  flux  remonte  plus  de 
quarante  lieues.  Après  ces  fix  heu- 
res du  flux,  la  mer  femble  demeu- 
rer dans  un  même  état,  pendant 
un  quart  d’heure  ; & enfuite  elle 
prend  fon  cours  du  Septentrion  au 
Midi,  dans  l’efpace  de  fix  autres 
heures , pendant  lefquelles  fes  eaux 
baiflènt  contre  les  Côtes , de  celles 
des  rivières  prennent  leur  pente 
pour  retourner  vers  la  Mer.  C’eft 
ce  qu’on  nomme  Reflux.  Il  eft  fui- 
vi  d’une  efpéce  de  repos  qui  dure 
un  quart -d’heure,  de  auquel  fuc- 
céde  lui  nouveau  flux  de  reflux. 
Ainfi  la  Mer  haufle  & baillé  deux 
fois  le  jour , non  pas  précifément  à 
la  même  heure,  à caufeque  chaque 
jour  fon  flux  retarde  de  trois  quarts 
d’heure,  & de  cinq  minutes;  & 
connue  il  s’en  faut  ce  tems-là , que 
la  lune  ne  paflé  tous  les  jours  dans 
le  Méridien  à la  même  heure,  qu’el- 
le y avoit  parte  le  jour  précédent. 

La  Mer  Méditerranée  ne  paroît 
as  s’enfler , fi  ce  n’eft  vers  le  fond 
u Golfe  de  Venife,  fçavoir  à Ve- 
nife  - même  de  autres  lieux  circon- 
voifins.  Par  tout  ailleurs  on  n’ob- 
ferve  qu’un  fimple  mouvement  des 
eaux , qui  gliflênt  le  long  des  Côtes  : 
cela  fait  croire  à quelques-uns  qu’il 
n’y  a ni  flux,  ni  reflux  dans  la  Mé- 
diterranée. Mais  beaucoup  d’autres 
font  perfuadés  qu’il  n’y  eft  pas 
moins  réglé,  que  fur  l’Océan,  & 
que  fi  on  ne  le  remarque  prèfque 
point,  c’eft  à caufe  que  cette  mer 
eft  extrêmement  creufe  de  profonde. 
En  pleine  Mer  l’eau  ne  s’élève  ja- 
mais, que  d’un  pied  ou  deux.  La 


Mer  Baltique , le  Pont-Euxin  ou  la 
Mer  Majeure , de  la  Mer  Morte  de 
l’Afie , n’ont  aucun  flux , ni  reflux. 
On  a cherché  jufqu’à  préfent  allez 
inutilement  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment de  la  Mer,  mais  comme  il  y 
a beaucoup  de  conformité  entre  fes 
mouvement , de  ceux  de  la  Lune,  il 
y aura  toujours  plus  de  fujet  d’at- 
tribuer le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  à 
l’influence  de  cet  Aftre,  qu’à  aucu- 
ne autre  raifon,  quoique  nous 
ignorions  la  manière  dont  fe  fait 
cette  influence. 

FNE'  : c’eft  une  de  ces  fortes 

de  Bâtimens,  dont  onfe  fert  encore 
au  Japon , après  la  dc'fenfe  qui  y a 
été  faite  de  n’en  plus  avoir  pour 
palier  la  mer  de  aller  faire  commer- 
ce avec  les  Etrangers.  Il  fert  à por- 
ter de  groflès  charges,  de  à tranf- 
porter  les  marchandifes  dans  tout 
l’Empire,  tant  fur  les  grandes  ri- 
vières , que  fur  les  chemins , qui  fc 
trouvent  vers  la  haute  Mer,  au-delà 
des  partes  de  des  entrées  des  Ports, 
de  le  long  de  la  Côte  d’un  Port  à 
l’autre.  Les  Fnts  ont  l’avant  de  le 
deflous  fort  aigus , ils  coupent  bien 
l’eau,  de  prennent  facilement  l’Aire. 
Ils  n’ont  qu’un  mât,  qui  eft  placé 
vers  l’avant,  de  qitarré  jufqu’au 
ton , qui  eft  rond.  Il  peut  être  mis 
bas,  de  coucher  vers  l’arriére:  ce 
qui  fe  pratique  par  un  vent  con- 
traire, de  àlors  on  prend  les  rames 
pour  nager,  de  le  mât  fert  de  banc 
pour  s’allèoir  : c’eft  par  cette  rai- 
fon qu’on  le  fait  quarré.  On  fe 
fert  de  rouleaux  pour  le  mettre  dans 
l’endroit  du  V aideau  qu’on  veut. 
Il  y a une  ouverture  pour  mettre 
le’  pied  du  mât  quand  on  l’arbore, 
de  pour  le  foûtenir  il  y a des  étais 
à l’avant  de  à l’arriére,  qui  Tont 
amarrés  à des  traverfins , qui  font 
vers  ces  deux  bouts.  On  fe  fert 
de  racages  pour  hirtér  la  vergue 
de  la  voile. 

Les  voiles  font  prèfque  toutes  de 
toile  de  lin  tifliië,  de  rarement  de 
. paille 
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paille  ou  de  rofeaux  entrelacés. 
Comme  chaque  Bâtiment  n’a  qu’un 
mât , il  n’a  aufli  qu’une  voile.  Les 
Pilotes  ont  très-peu  d’expérience  à 
louvier,  c’eft  pourquoi  par  un  vent 
contraire,  ils  amènent  le  mât,  & 
nagent,  ce  qu’ils  font  debout,  & à 
peu  près  comme  ce  qu’on  appelle 
ici  coqueter,  hormis  cpi’ils  le  font 
des  deux  cotés , de  ici  cela  fe  fait 
feulement  à arriére.  Le  bord  con- 
tre lequel  font  les  Rameurs,  avan- 
ce un  peu  fur  l’eau  & eft  artifte- 
ment  ouvragé.  Les  rames  font 
amarrées  à une  certaine  forte  de 
tollets,  afin  qu’elles  ne  puilTent  pas 
s’avancer  trop,  & quelles  demeu- 
rent juftement  au  point  qu’il  faut. 
Le  travail  eft  adouci  par  une  mufi- 
que,  ainfi  que  cela  fc  pratique  dans 
la  plupart  de  ces  païs-in.  Les  an- 
cres font  de  bois  de  la  figure  de 
deux  courbes , auxquelles  eil  bien 
amarrée  une  pierre  très-péfante. 
Chaque  Bâtiment  en  porte  cinq  ou 
fix , fur-tout  Jorfqu’ils  doivent  ran- 
ger la  Côte  de  bien  près,  & palier 
entre  des  rochers.  Us  ont  aulli 
quelquefois  des  grapins  de  fer, 
comme  ceux  qu’on  a ici , mais  cela 
eft  rare.  La  plupart  des  cables  font 
de  paille  broyée,  qu’on  entrelace 
avec  un  artifice  admirable,  de  ils 
ont  vingt  à trente  braflês  de  long. 
Il  y en  a aufii  de  brou,  qui  font 
légers  de  qui  nagent  fur  l'eau  : mais 
on  en  voit  rarement  de  chanvre,  de 
leur  longueur  n’eft  qtie  de  cinquan- 
te brafi'es. 

Us  ne  portent  point  de  Pavillons: 
fi  ce  n’eft  quelquefois  un  petit  à 
l’arriére  où  font  les  armes  du  Sei- 
gneur du  lieu,  ou  bien  du  lieu- 
même  dont  vient  le  VailTeau.  Le 
bois  dont  les  Fnét  font  faits  eft  fort 
blanc  de  s’appelle  Fenux,  excepté  que 
la  foie  eft  de  bois  de  Camphre,  dont 
on  fe  fert  en  cette  occafion,  parce 
qu’il  n’eft  pas  fujet  à être  criblé  des 
vers , n’y  ayant  point  d’infeéle,  qui 
puilTe  fublifter  avec  l’odeur  du  Cam- 


phre. Jamais  on  ne  les  braie: 
mais  une  fois  le  mois  on  les  tire  à 
terre  où  on  les  racle  ; on  leur 
donne  le  feu,  de  on  les  fuifve 
un  peu  par-dellbus.  Ils  ne  font 
que  du  Port  de  foixante  laftes  tout 
au  plus  : mais  les  Bâtimens,  qui 

chargeoient  autrefois  des  marchan- 
difes  du  Japon  pour  les  vendre  aux 
autres  Indiens,  portoiént  jufqu’à 
cinq  de  fix  cens  laftes. 

Le  mât  du]  Fné  n’a  pas  beaucoup 
de  hauteur.  Le  gouvernail  pallè 
par  une  ouverture,  qui  eft  à l’ar- 
riére : mais  il  ne  defeend  pas  droit 
de  en  ligne  perpendiculaire,  il  def- 
eend tout-à-fait  de  biais,  de  eft  fort 
large  de  plus  épais  que  la  quille. 

O11  le  fait  joücr  avec  des  cordes  ou 
avec  la  m3in.  L’étrave  eft  ronde. 

11  y a beaucoup  de  ces  Bâtimens 
qui  font  tout  ouverts  : d’autres  ont 
un  pont  volant , qui  eft  plat  de  fans 
tonture,  de  qui  s’ôte  & fe  remet, 
parce  que  s’il  étoit  coufu,  le  Vaif- 
feau  ne  feroit  pas  capable  de  palier 
la  mer  : c’eft  pourquoi  on  a des  « 
nattes  de  quatre  pouces  d’épais: 
pour  en  couvrir  le  pont  quand  il 
pleut,  & empêcher  quelles  Mar- 
chancüfes  ne  fe  mouillent  : lesquel- 
les nattes , on  met  en  pente  fur  le 
Vaifl'eau,  de  même  que  le  toit  d'jMe 
maifon.  Ce  font  ces  mêmes  ivj^cs 
ou  celles  qui  font  de  rechange,  'qui 
fervent  de  lit  à l’équipage. 

Il  y a une  petite  chambre  à 
l’arriére,  dont  la  cloifon  eftencou- 
lifle  : elle  eft  pour  le  Maître  de 

pour  le  Pilote,  qui  par  le  moyen 
de  ces  coulifi'es,  peuvent  voir  & ce 
qui  fe  patTe  dans  le  VailTeau  de  la 
mer,  laquelle  ils  voyent  aulïï  par 
l’ouverture  par  où  pafie  le  gouver- 
nail. Les  Fnét  ont  de  largeur  dans 
leur  milieu  le  tiers  de  leur  longueur. 

Ils  font  un  peu  plus  étroits  par  le 
haut , que  par  le  bas.  Ils  ont  de 
creux  environ  quatre  pieds  dans 
Pauvre  morte,  ou  au-deflbus  de 
l’eau,  outre  quelque  planche  ou- 
vragée, 
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vragée,  qui  eft  fur  la  lifle  du  vi-  FONCE  T:  c’eft  une  forte  de 
bord,  & qui  fait  une  petite  faillie  Bateau,  qui  eft  l’un  des  plus  grand* 
à cote.  Ils  ne  font  propres  ni  à fer-  dont  on  le  ferve  fur  les  rivières, 
vir  en  guerre,  ni  à naviger  enplei-  II  y en  a qui  ont  jufqu’à  vingt-fept 
ne  nier.  La  Cuifine  qui  n’eft  qu’un  toifes  entre  chef  de  quille, 
foyer  tout  ouvert  fe  place  fous  le  FOND,  eft  le  toi  ou  la  ftiper- 
pont  au  milieu  du  Bâtiment.  Les  ficie  de  la  terre  au-defi'ous  des  eaux. 
Vichiailles  ordinaires  font  de  ritz,  F O N D de  coquillage  de  de  mau- 
qu’on  nomme  ’Lachi.  Le  Vaifleau  vaife  tenue  ,c’eft-à- dire  un  fond  où 
eft  fouvent  enjolivé  en -dedans  du  le  Vaifleau  chafl’oit. 
papier  marbré,  qui  y eft  collé.  Il  FOND  de  bonne  tenue,  eft  un 
a des  côtes  d’un  ferrage,  comme  fond  excellent  pour  l’ancrage,  où 
ceux  qu’on  fait  en  Europe  : de  les  les  Vaifl'eaux  ne  peuvent  arrer. 
coutures  font  calfatées  de  brou.  Le  FOND,  donner  fond;  c’eft  jet- 
principal  infiniment  dont  on  fe  fert  ter  l’ancre , ou  mouiller, 
pour  la  conftruttion,  eft  très-petit.  Fond,  perdre  fond;  c’eft  ar- 
mais fin  de  bien  fait  : de  ce  qui  eft  rer,  ou  chalfer  fur  fes  ancres, 
admirable,  c’eft  que  les  Ouvriers  FOND,  plat -fond  d’un  Vaif- 
travail  lent  y,  étant  aflis.  La  fofl'c  feau.  Pour  donner  une  largeur 
aux  cables  eft  fous  l’éperon,  qui  convenable  au  plat -fond,  quelques 
s’élance  en-dehors  fous  l’eau.  Il  y Charpentiers  prennent  les  deux  tiers 
a d’ordinaire  une  Chaloupe  à la  de  toute  la  largeur  du  Vaifleau  : 
touë  : mais  le  gros  tems  contraint  c’eft-à-dire , à méfurer  dans  fon  gros 
quelquefois  delà  haler  à bord.  El-  fous  les  gouttières,  de  à un  tiers  de 
le  fert  à aller  quérir  de  l’eau  douce  fa  longueur  à venir  de  l’avant  vers 
à terre,  dequoi  on  a beaucoup  de  l’arriére.  Par  exemple,  quand  il 
• belbin , parce  qu'on  ne  prend  au-  y a vingt-cinq  pieds  de  largeur  en 
cun  foin  de  la  ménager.  cet  endroit-là , ils  donnent  feize 

F O E S N E : c’eft  un  infiniment  pieds  fept  pouces  de  demi  de  lar- 
de fer  propre  à la  pèche,  dont  on  geur  au  plat-fond.  Par  chaque  pied 
fe  fert  dans  les  Vaifl'eaux,  pour har-  de  largeur,  qu’a  le  fond,  ils  le 
ponner  la  Dorade  & la  Bonite  à l’a-  font  élever  d’un  demi-pouce  dccha- 
vÉk  du  Navire.  La  Fo'cfne  eft  fai-  que  côté  fous  les  grands  gabarits, 
tefpt  maniéré  de  Trident,  âc  a une  On  tient  le  fond  d’un  Vaifleau  Mar- 
corde  attachée  à fon  manche  pour  chand  bien  plus  large  que  celui  d’u- 
la  retirer  après  qu’on  l’a  lancéedans  ne  Frégate.  Mais  il  y a un  milieu 
le  poifl’on.  pour  les  Navires  de  guerre,  dont 

F O I E R S : ce  font  des  feux  le  fond  ne  s'élève  pas  tant  vers  les 

qu’on  allume  la  nuit  au  haut  de  côtés,  que  ceux  des  Frégates:  mais 
quelque  Tour  élevée  pour  fervir  il  s’élève  beaucoup  plus  que  ceux 
de  guide  aux  Vaifl’eaux  par  leur  des  grolliers  Bâtimens  de  charge,  âc 
lumière.  » plus  aulli  que  ceux  des  Vaifl'eaux 

F OI T de  mât  : ce  terme  n’eft  Marchands,  qui  font  le  mieux  con- 

en  ufage  qu’en  cette  phrafe  : un  ftruits,  de  du  plus  beau  gabarit, 
grand  Foit  de  mât,  pour  dire  une  Plus  le  fond  d’un  Vaifleau  aderon- 
grande  largeur  de  mât.  deur , plus  le  gabarit  en  eft  agréa- 

F'OLLKS,  pièces  folles,  ce  font  ble.  Cependant  en  Hollande,  l’u- 
cellcs  qui  n’ont  pas  l’ame  biendroi-  fage  l’a  emporté  fur  l’agrément,  âc 
te,  ce  qui  fait  que  le  boulet  11e  va  l’or»  y tient  du  milieu,  en  11e  don- 
jam ais  droit  où  on  vile.  C’eft  la  nant  qu’au  plat-fond  une  médiocre 
faute  du  Fondeur.  rondeur. 
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FOND  de  cale:  c’eft  ce  qui 
eft  foutenu  fous  le  prémier  pont  du 
Vailfeau.  Le  fond,  de  cale  fc  divife 
en  fix  parties  e'gales  depuis  l'étrave 
jufqu’à  l’étambord.  On  prend  deux 
de  ces  parties  au  derrière,  danslef- 
quclles  font  les  chambres  ou  foutes 
de  la  poudre  de  du  pain.  La  foute 
aux  poudres  a de  longueur  une  fi- 
xiéme  jiartie  de  la  longueur  de  l’e- 
trave al’étambord,  du  côte  de  l’é- 
tambord  : la  foute  au  pain  a auffi 
une  fixiéme  partie,  de  il  y a deux 
chambres  fe'pare'es  par  un  courier 
de  communication  d’environ  deux 
pieds  de  demi  de  largeur  qui  font 
toutes  lambrilfées  de  fapin.  Avant 
que  d’y  mettre  le  [pain  & la  poudre, 
on  les  chauffe  pour  en  ôter  l'humi- 
dité. Au-devant  du  Vailfeau,  dans 
le  fond  de  cale  en  la  fixiéme  partie 
de  fa  longueur,  eft  faite  une  fépa- 
ration,  qui  fe  nomme  Fronteau  ou 
Liiffon,  en  laquelle  partie  font  deux 
chambres  deftinées  pour  les  voiles 
du  Vailfeau  de  pour  les  cables.  Les 
autres  parties  compofcnt  le  vérita- 
ble  fond  de  cale  où  font  places  les 
tonneaux.  La  chambre  du  Chirur- 
gien eft  auffi  dans  le  fond  de  cale, 
joignant  la  chambre  aux  voiles  & 
aux  cables. 

FOND  d'affût:  c’eft  un  affem- 
blage  de  petits  madriers,  dont  le 
fond  de  l’affût  d’un  canon  de  Vaif- 
feau  eft  compofé. 

* FONDATION,  Fonde- 
ment : maffe  de  pierres  ou  de  pieux 
qui  portent  un  bâtiment. 

Fondation t d’un  pont.  On  jette 
des  médaillés  dans  les  Fondations 
des  grands  bâtimens.  Le  mot  de 
fondation  pris  dans  ce  fens  ne  fe  dit 
qu’au  pluriel. 

On  dit,  en  parlant  d’un  édifice 
achevé  : il  en  a tant  coûté  pour 
les  murs , tant  pour  la  charpente,  de 
tant  pour  les  fondations. 

FQNDEMENS.  Pour  bâtir, 
on  commence  par  les  fondement. 
Si  l’on  trouve  de  l’eau,  ou  des  fa- 
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blés  mouvant,  on  pilote,  c’eft-à- 
dire  qu’on  enfonce,  jufqu’au  refus 
de  mouton,  de  gros  pieux  pointus 
par  une  de  leurs  extrémités,  & fer- 
rés par  les  deux  bouts.  On  met 
une  maçonnerie  de  brique  pofée  de 
cant  & en  ciment  pour  remplir  les 
vuides  : puis  on  lie  les  pilotis  en- 
femble  avec  de  longues  pièces  de 
bois  pofées  en  treillis,  & chevil- 
lées de  fer.  Au  - deffus  on  fait  un 
plancher,  fur  lequel  on  éleve  les 
fondemens  ; fi  la  terre  eft  mou- 
vante , on  enfonce  les  pilotis  un 
peu  de  biais,  pour  réfifter  à la  pouf- 
fée  des  terres. 

On  compte  la  profondeur  des 
fondement , depuis  le  lieu  de  leur 
adlette  jufqu’au  niveau  de  fofl'é. 
Ils  font  afTez  larges  pour  qu’on  y 
puifle  affeoir  la  muraille  de  revê- 
tement avec»  fon  talus , & qu’il  y 
ait  encore  un  pied  & demi  de  fail- 
lie de  côté  & d’autre,  qu’on  appel- 
le retraite,  c’eft-à-dire  qu’on  fc  re- 
tire d’un  pied  & demi  de  part  & 
d’autre,  afin  que  fa  muraille  foit 
plus  folide.  Pour  bâtir  des  fon  dé- 
mens, on  fçait  auparavant  la  hau- 
teur que  doit  avoir  la  muraill^ 
u’on  veut  élever  deffus.  Les  fon- 
emens  doivent  être  de  pierre. 

En  maçonnerie,  on  obferve  de 
ne  point  employer  de  pierre  fans 
mortier,  ni  de  mortier  fans  pierre. 
Le  mortier  frais  & le  mortier  fec, 
ont  de  la  peine  à faire  liaifon.  On 
pofe  les  pierres  de  taille  fur  leurs 
lits , & les  Maçons  frapent  deffus, 
pour  les  faire  porter  également  par 
tout.  On  conduit  une  muraille  de 
niveau.  Quand  on  la  pouffe  plus  à 
un  côté  qu’à  l’autre , elle  eft  fujet- 
te  à fe  fendre.  Les  pierres  de  tail- 
le dont  on  fc  fert,  font  un  corps 
folide  de  fix  faces , dont  les  paral- 
lèles entr’elles  portent  le  même  nom. 
Les  lits  d’une  pierre  font  les  plus 
grands  côtés.  On  appelle  parément 
la  face  qu’on  voit , & celle  qui  lui 
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eft  oppoféc  : les  deux  autres  côte* 
font  appelles  douilles. 

FONDERIE,  FORGE,  ou 
fourneaux.  Dans  l’ Artille- 
rie, c’eft  le  lieu  où  l’on  fond  les 
pièces  de  canon  de  fonte , les  mor- 
tiers, pétards,  boëtes,  &c. 

Il  cntrçune  infinité' de  fortes  d’ou- 
tils d:  d’uftenfiles  dans  une  Fonderie, 
propres  à tous  les  métiers,  de  qui 
font  très-connus.  Je  parlerai  ail- 
leurs de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

11  y a aulli  des  Fonderie t.  Forges 
& Fourneaux,  proche  les  mines  de 
fer,  où  l’on  fond  des  pièces  desca- 
non de  ce  métal.  On  y fond  aufli 
des  boulets , des  bombcs*&  des  gre- 
nades. 

FONDEUR  d’ Artillerie  : ce- 
lui qui  fond  les  pièces.  Quand  on 
doit  délivrer  le  cuivre  de  Pétain 
pour  la  fonte  d’ Artillerie , on  les 
délivre  aux  'Fondeurs  ,*  par  l’ordre 
du  Grand-Maître  de  l’Artillerie,  con- 
trôlés & cnregiftrc's,  par  le  Con- 
trôleur Général  ou  fes  Commis,  qui 
font  le  calcul  des  matériaux,  de  afin 
que  quand  la  fonte  eft  faite,  ils 
puiflent  fçavoir  fi  les  Fondeurs  y ont 
^Dyalement  employé  tous  les  maté- 
riaux qu’on  leur  a délivrés. 

S’il,  y en  a de  refte , ils  les  re- 
mettent dans  les  magafins,  de  les 
Fondeurs  ne  peuvent  faire  battre  les 

I décès,  mortiers  & pierriers,  avec 
e marteau  en  fortant  de  la  fon- 
te, de  avant  que  l’épreuve  en  ait 
etc  faite. 

* FONDIS,  Efpéce  d’ abime 
ereufé  par  la  méchante  confidence 
du  terrain,  ou  par  quelque  fource 
d'eau  au  delfous  des  fondemens 
d’un  Batiment.  On  appelle  aufli 
Fondis  ou  Fontis , un  éboulement 
de  terre  caufé  dans  une  Carrière 
pour  n’y  avoir  pas  lai  fie  fuffifam- 
ment  des  piliers.  Et  Fondis  à jour 
celui  qui  a fait  un  trou,  par  où  l’on 
peut  voir  le  fond  de  la  Carrière. 

FONDS  deftinés  pour  le  paye- 
ment des  Tro uppes..  Ils  font  déli- 
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vrés  aux  Tréforiers  de  l’Extraordi- 
naire  des  Guerres,  qui  les  font  par- 
tir & voiturer  en  bonnes  efpéces 
dans  le  Royaume,  ou  dans  les  lieux 
ayant  cours  dans  le  Royaume,  & 
dans  les  lieux  où  ils  doivent  être 
employés , ou  en  bonnes  Lettres  de 
change  payables  en  mêmes  efpéces 
dans  lefdits  lieux,  à trois  jours  de 
vue  au  plus  tard. 

Les  Tréforiers  font  obligés  de 
rapporter  au  Secrétaire  d’Etat  de  la 
Guerre , le  lendemain  du  départ  des 
voimres , un  bordereau  figné  d’eux, 
contenant  les  efpéces  & Lettres  de 
change  , qu’ils  ont  fait  partir  , le 
nom  de  ceux  dont  ils  ont  pris  les 
Lettres  de  change,  à quels  jours  el- 
les font  payables,  dans  quelle  Ville, 
de  par  qui. 

Leurs  Commis  doivent  informer 
les  Intendans  des  Armées  & Places 
de  l’arrivé  des  voitures,  & de  la 
réception  des  Lettres  de  change. 
Les  Tréforiers  ne  peuvent  conver- 
tir les  efpéces  qui  leur  font  four- 
' nies  au  Tréfor  Royal,  pour  les 
payemens  & aliénations  qui  leur 
font  données  pour  la  fubfiftance  des 
Trouppes  en  reaux  , & autres  efpé- 
ces de  même  valeur. 

FONTE  des  pièces  d’ Artille- 
rie. Trois  chofcs  mêlées  enfemble 
compofcnt  le  corps  du  canon.  La 
rofette  ou  cuivre,  l’étain,  & le  lai- 
ton. Pour  avoir  des  pièces  dt  fonte 
qui  foient  bonnes , les  uns  fur  xoo. 
livres  de  rofette,  mettent  9.  livres 
d’étain  de  6.  de  laiton.  D’autres  fur 
100.  livres  de  rofette,  veulent  de- 
puis 10.  jufqu'à  20.  livres  d’étain, 
& 20.  livres  de  laiton.  D’autres 
enfin  fur  une  partie  de  cuivre  jau- 
ne, mettent  un  tiers  de  rofette,  un 
quart  de  vieux  métal,  & un  dix- 
feptiéme  d’étain.  Voilà  la  compo- 
fition  de  la  matière  de  canon,  dont 
on  ne  peut  feulement  que  donner 
une  idée  ; car  le  mélange  de  cette 
matière  eft  l’ouvrage  de  l’occupa- 
tion d’un  Fondeur  habile. 

Suivant 
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Suivant  l’Ordonnance  du  Roi  du 
7.  Octobre  1732.  on  ne  peut  fabri- 
quer de  pièces  de  canon  que  du  ca- 
libre de  24.  de  id.  de  12.  de  8-  de 
de  4 : des  mortiers , de  12.  pou- 

ces juftes,  & de  8.  pouces  3.  lignes 
de  dianie'tre  : des  pierriers,  de  13. 

pouces  ; A pour  l’épreuve  des  pou- 
dres , des  mortiers  de  7.  pouces  3. 
quarts  de  ligne. 

Les  diruenfions  A le  poids  des  piè- 
ces d#chaque  calibre  des  mortiers 
& pierriers , de  meme  que  les  di- 
menfions  de  plates  - bandes  & mou- 
lures, la  poiition  des  anfes  A des 
tourillons  font  fixés,  fuivant  A con- 
formement aux  tables,  efquillès, 
plans  A coupes , que  Sa  Majefté  en 
a fait  drefièr , fans  que  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  il  puilléy 
être  fait  aucun  changement. 

La  lumière  des  pièces  de  canon, 
mortiers  A pierriers,  eft  percée 
dans  le  milieu  d’une  malle  de  cui- 
vre rouge , pure  rofette , bien  cor- 
royé, A il  a la  figure  d’un  cône 
tronqué  renverfé.  On  fait  pour  les 
pièces  de  canon  un  canal  extérieur, 
depuis  la  lumière  jufqu’à  l’écu  des 
Armes  de  Sa  Majefté,  d’une  ligne 
de  profondeur,  A de  6.  lignes  de 
large,  pour  éviter  que  le  vent  ne 
chafte  la  traînée  de  poudre. 

La  viliere  A le  bouton  font  fup- 
primés.  On  continujjgde  couler  les 
pièces  par  la  volée.  Le  poids  tant 
des  pièces  de  canon , que  des  mor- 
tiers A pierriers,  l’année,  le  quan- 
tième du  mois  de  la  fonte,  A le 
nom  du  Fondeur , font  marques  fur 
la  pièce.  On  numérote  fur  l’un 
des  tourillons  par  première,  deu- 
xième > troifiéme  A quatrième  les 
pièces , mortiers  A pierriers  de  cha- 
que fonte. 

Il  y a un  Officier  préfent  à la 
charge  du  fourneau  de  chaque  fonte, 
lequel  tient  un  état  de  poids  de  cha- 
que cfpéce  de  métal  neuf  ou  vieux, 
qui  eft  employé.  Il  ne  peut  quitter 
«pi’après  l’entiere  coulée  des  pièces 
Diftionnairt  Mi  lit. 
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de  canon,  mortiers  A pierriers.  Les 
Fondeurs  11c  peuvent  faire  battre  les 
pièces,  mortiers  A pierriers,  avec 
le  marteau,  en  fortant  de  la  fonte, 

A avant  que  l’épreuve  en  ait  été 
faite. 

F O Q_U  E de  Beaupré:  c’efttine 
voile  à trois  points,  qu’on  met  avec 
une  efpéce  de  boute-hors  en  avant, 
fur  certains  petits  Bitimens.  quand 
le  vent  eft  foible.  Foquer  ae  mifé- 
ne  : elles  fervent  toutes  deux  tour 
à tour  félon  le  vent  A jamais  en- 
fernble.  C’eft  le  mât  où  eft  la 
grande  voile  qui  les  foûtient  aufli  : 
elles  font  par-devant  vis-à-vis  la  Fo- 
qtie  de  beaupré. 

FORBAN,  eft  un  Corfairc  qui 
n’a  point  de  parti  affecté , A qui, 
pour  attaquer  indifféremment  les 
Amis  A les  Ennemis,  montre  des 
CommilTions  des  partis  contraires,  A 
fait  Pavillon  de  toutes  maniérés. 

FORCE  dévoilés.  Faire  force 
de  voiles , c’eft  faire  tous  fes  efforts 
à manoeuvrer,  A porter  autant  de 
voiles  qu’il  eft  nc'cefi aire,  pour  faire 
fon  cours  avec  plus  de  diligence. 

FORCE  de  rame.  Faire  force 
de  rames,  c’pft  redoubler  les  efforts 
des  Rameurs.  • 

FORCER,  en  terme  de  Mari- 
ne. Le  vent  força,  c’eft-à-dire,  fut 
violent.  « 

* FOR JETTER,  terme d’Ar- 
chiteéhire,  un  bâtiment  fc  forjet- 
te  lors  qu’il  s’avance  hors  de  l’ai- 
lignement. 

FORME,  eft  un  attelier  ou 
chantier  d’un  Arfenal  de  Marine, 
c’eft-à-dire,  un  efp3ce  ou  réduit  fur 
le  bord  de  la  mer,  pour  la  conftru- 
étion  ou  le  carénage  d’un  Vailfeau. 

Elle  eft  enfermée  de  murailles,  pour 
empêcher  que  la  mer  n’y  entre,  juf- 
qu’à ce  que  les  oeuvres  vives  fiaient 
faites , ou  que  le  radoub  foit  ache- 
vé : car  àlors  on  ouvre  une  éclu- 
fe,  qui  laiffe  entrer  la  mer  dans  la 
Forme  , A mettant  le  Vailfeau  à 
ffot,  donne  moyen  de  le  pouffer  à 
L 1 l’eau. 
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l’eau,  fans  aucun  danger  pour  la 
quille,  qui  fe  peut  arquer  dans  les 
chantiers  ordinaires. 

Il  y a une  très-belle  Forme  dans 
l’Arfenal  de  Rochcfort  ; A elles  font 
communes  en  Angleterre. 

FORT  de  campagne,  eft  un 
ouvrage  qui  a des  retranchemens 
de  tous  cotés,  & qui  eft  deftiné  à 
occuper  quelque  hauteur,  à s’affû- 
rer  du  partage  d’une  riviere,  à envi- 
ronner quelque  porte  qu’on  veut 
conferver,  à fortifier  les  lignes  A 
les  quartiers  d’une  fie'ge,  A à plu- 
fieurs  autres  ufages.  Il  y en  a de 
diverfeS  étendues,  A de  differentes 
figures , félon  les  néceffités , A le 
terrein  ; il  s’en  trouve  à baftions 
entiers,  A d’autres  à demi-baftious  : 
il  s’en  voit  de  conftruits  fur  un  quar- 
re',  A d’autres  fur  un  pentagone. 

FORTERESSE,  eft  un  lieu 
fort  par  la  nature,  ou  par  l’art,  ou 
par  tous  les  deux.  Les  lieux  forts 
par  la  nature,  font  ceux  qui  font 
litue's  fur  des  montagnes,  fur  des 
précipices , dans  des  marais , fur  la 
mer,  fur  un  lac, -ou  fur  quelque 
grande  riviere.  Les  lieux  forts  par 
l’art,  font  ceux  qui  font  fortifies  de 
main  d’homme,  avec  des  folles  A 
des  remparts  qui  imitent  les  fleuves 
A les  montagnes. 

Les  hommes  s’affcmblerent  au 
commencement  dans  des  enceintes, 
pour  ne  pas  vivre  parmi  les  bêtes  ; 
A pour  fe  défendre  de  la  férocité 
des  autres  hommes,  ils  inventèrent 
l’art  de  fortifier,  afin  qu’un  petit 
nombre  pût  fe  défendre  contre  un 
grand. 

C’étoit  autrefois  un  problème 
dans  la  Politique,  fi  les  FortereJJet 
font  avantageufes,  ou  non. 

L’ufage  moderne  a décidé  la  qué- 
ftion.  Les  FortereJJet  font  le  foû- 
tien  des  Couronnes , le  frein  A le 
lien  des  Peuples  féditieux  A con- 
quis, le  caraéicre  de  l’autorité  fou- 
veraine,  A des  moyens  efficaces 
pour  procurer  la  tranquillité  publi- 


que , en  afiïirant 1 la  puiffance  de 
ceux  qui  gouvernent , A l’obéiffan- 
ce  des  Sujets,  le  bon  ordre  au  de- 
dans , A la  réfiftance  au  dehors. 
C’cft  pour  cela  que  les  Souverains 
en  défendent  la  conftruétion  à leurs 
Vaiffeaux,  A que  le  Turc  a garni- 
fon  dans  toutes  les  Places  fortes  de 
Tartarie,  afin  de  pouvoir  dépofer 
le  Kan  quand  il  lui  plaît,  comme  il 
fit  en  1 662. 

Si  les  FortereJJet  ont  jamais  été 
préjudiciables  à quelques  Républi- 
ques, ce  n’cft  pas  aux  FortereJJet 
qu’il  s’en  faut  prendre,  mais  au 
Gouvernement , qui  ne  fqait  pas  fe 
maintenir  dans  la  poffeûion  de* 
Places,  ni  tenir  les  Garnifon  dans 
le  devoir. 

Il  faut  que  les  FartereJJ'es  foient 
bonnes  A en  petit  nombre,  fituées 
fur  les  frontières,  aux  partages,  A 
aux  Ports  de  mer. 

Qu’elles  foient  capables  de  tenir 
une  Garnifon  affez  forte , pour  que 
l’Ennemi  foit  obligé  de  les  refpe- 
fter,  quand  il  faudra  qu’il  les  laif- 
fe  derrière  lui,  pour  entrer  plus 
avant  dans  le  pays. 

Qu’elles  foient  commodes  pour  le 
commerce , A pour  recevoir  du  fe- 
cours,  qu’elles  ayent  un  bon  air, 
de  bonne  eau,  A des  campagnes 
fertiles. 

Qu’elles  foient  proportionnées  à 
la  fituation ,*à  la  fin,  A aux  for- 
ces, tant  des  Ennemis,  pour  s’en 
défendre,  qu’aux  fiennes  propres, 
pour  les  pouvoir  garnir  de  monde, 
de  munitions , A des  autres  chofes 
néceffaires. 

Les  FortereJJet  du  Turc  ne  font 
pas  fi  bonnes , que  celles  des  autres 
Puiffances.  Ses  Places  ne  font  pas 
fortifiées  à la  moderne , A n’ont 
point  de  flancs  royaux.  Elles  font 
étroites  : les  fauxbourgs  font  tous 
couverts  , la  plupart  des  maifons 
font  de  bois,  A joignent  les  murs 
de  la  Ville,  ou  en  font  peu  éloig- 
nées. 
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Il  met  toute  fa  confiance  dans  les 
géodes  Garnifons,  sompofées  de 
gens  de  pied  & de  cheval,  & dans 
la  force  de  fon  Armée  toujours  fur 
pied , pour  fe  rendre  maître  de  la 
«ampagne. 

Par  l’Ordonnance  du  pre'inier  Juil- 
let 1727.  tout  Soldat  qui  fort  d’un 
Fort,  Fortere/I'e , ou  Citadelle  allié- 
gc'e  , fans  perniilïïon  du  Comman- 
dant , A qui  y rentre  autrement 
que  par  les  chemins  ordinaires  , cil 
pendu  A étrangle'.  Voyez  c 1 T A- 
PELLE. 

FORTIFICATION:  cemot 
pris  dans  la  lignification  la  plus  éten- 
due, ell  la  fcience  de  conllruire, 
d’attaquer,  A de  défendre  les  Pla- 
ces. Elle  fe  divife  en  fortification 
OtTenlîve,  de  fortification  défenlive. 

La  fortification  offenfivc,  eft  l’Art 
de  conduire  un  Siégé , de  forte 
qu’on  fe  rende  maître  de  la  Place 
qu’on  attaque. 

La fortification  àéfenCive,  qui  com- 
prend l’Architeéhire  Militaire,  eft 
l’Art  de  mettre  une  Place  à couvert, 
& de  la  dcYendre  contre  toutes  les 
attaques  de  l’Ennemi. 

L’Art  de  fortifier  a été  invente' 
pour  confcrver  le  droit  de  gens. 
La  communauté  des  biens  ne  pou- 
voir fubfifter  qu’avec  l’innocence 
des  hommes.  Les  vices  s’emparant 
de  leurs  cceurs,  il  fallut  faire  des 
partages.  L’interet  fit  naître  les 

démêlés.  Le  fort  devint  ambi- 

tieux. Les  foibitt  fe  firent  des  re- 
traites. Voilà  l’origine  des  Villes, 
A des  fortification! . 

Il  eft  confiant  que  la  fortification 
a été  peu  de  chofe  dans  fon  origi- 
ne : car  comme  on  n’a  voit  rien  à 

craindre  dans  ce  tems-là,  que  les  in- 
fultes  des  bétes  fiuvagcs  A des  vo- 
leurs, on  n’avoit  point  d’autre  for- 
tification que  de  fimplcs  haïes,  qui 
e'toient  encore  en  ufage  trois  cens 
vingt -huit  ans  avant  Notre  - Sei- 
gneur ; auquel  tems  Alexandre  le 
Grand  trouva  les  Hyrcaniens  A les 


Mardiens  fortifie's  encore  de  cette 
maniéré. 

E-nluite  on  fe  fortifia  de  murail- 
les , parce  que  ces  haïes  e'toient  fa- 
ciles à couper.  L’ambition  croif- 
fant,  ceux  qui  voulurent  dominer 
fur  les  autres,  trouvèrent  bien-tôt 
le  moyen  de  franchir  ces  foiblcsdé- 
fenfes:  on  y ajouta  encore  un  lof- 
fe',  A en  faifant  ce  folle,  on  e'ieva 
en  même-tenu  un  rempart,  derriè- 
re lequel  l’Afliégé  fe  mettois , pour 
écarter  l’Ennemi  à coups  de  traits. 

L’Ennemi  ne  pouvant  furmonter 
ces  obfiades  , fe  refolut  d’ efliiyer 
quelques  coups  de  flèches,  de  paf- 
fer  le  folle' , A de  fe  loger  au  pied 
de  la  muraille,  d’où  l’Aflïe'gé  ne  le 
pouvoit  plus  c ha  (Ter,  quelque  quan- 
tité de  pierres  qu’il  jettût  pour  l’in- 
commoder, parce  qu’il  fe  couvrait 
de  fon  bouclier,  en  le  foûtenantfur 
fa  tête. 

C’eft  ce  qui  obligea  ceux  de  de- 
dans de  faire  des  embrazures  dans 
les  murs , pour  empêcher  à coups 
de  flèches,  que  l’Ennemi  ne  les  pût 
attaquer  : car  de  quelque  côté  qu’il 
vînt,  l’Arbalète  l’incommodoif. 

Néanmoins  le  pied  des  murs  étoit 
encore  fans  défende , A l’Ennemi  fe 
logeant  entre  les  deux  embrazures 
les  plus  proches,  on  s’avifa  de  fai- 
re aes  Tours  quarrées,  ayant  leurs 
embrazures  de  tous  côtés. 

Il  ell  vrai  que  l’ Ennemi  inventa 
d’abord  de  certaines  machines  de 
bois,  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui des  Beliers , qu’il  armoit  d’u- 
ne grande  pointe  de  fer  à la  tète,  A 
qu’il  poullbit  après  contre  les  murs 
de  ces  tours  quarrées,  jufqu’à  ce 
qu’il  en  vit  la  ruine. 

Après  quoi  on  fit  des  rondelles, 
qu’on  tenoit  aufli  pour  la  plus  for- 
te maniéré  de  fe  fortifier,  jufqu’i 
ce  que  la  poudre  commença  d’etre 
connue  en  Europe. 

L’exécution  furieufe  des  canons 
renverfoit,  comme  un  coup  de  fou- 
dre, ces  foibles  murs  ; c’eft  ce  qui 
L1  2 obligea 
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obligea  ceux  qui  fe  voyoient  atta- 
ués  avec  ces  étonnantes  machines, 
c mettre  vin  bon  rempart  derrière 
leurs  murailles  , beaucoup  plus 
épailîes  qu’auparavant. 

Cette  maniéré  de  fortifier  auroit 
fubfifté  long  tems,  fi  elle  n’avoit 
pas  eu  un  défaut,  qui  étoit  que  les 
tours  rondes  a voient  un  endroit 
en  forme  de  triangle,  qui  ne  pou- 
voit  être  vu  de  ceux  du  dedans,  & 
que  l’Ennemi  affeéloit  de  battre 
pour  s’y  loger  à couvert  des  coups 
de  l’Aûiégé,  lequel  ne  pouvoit  le 
voir  de  cet  endroit. 

Pour  remédier  à ce  défaut,  on 
remplit  cet  endroit  défectueux  de 
bonne  terre,  laquelle  étant  envi- 
ronnée d’un  bon  mur , formoit 
ainfi  deux  pointes,  qui  régardoient 
la  campagne,  comme  aujourd’hui 
les  faces  d’un  baftion,  & qui  cou- 
vroient  cet  endroit. 

L’Ennemi  voyant  cela,  commença 
à attaquer  ces  deux  faces  avant  tou- 
te autre  chofe,  de  manière  que  l’Af- 
fiégé  fe  vit  obligé  d’ajouter  encore 
des  flancs  à ces  faces,  pour  mettre 
les  canons  ’defl'us , & empêcher  que 
l’Ennemi  ne  fit  plus  tant  de  mal 
aux  faces,  comm^  auparavant.  De 
cette  maniéré  les  baftions  ont  été 
inventés,  comme  nous  les  vojons 
aujourd’hui  bâtis  fur  l’angle  de  la 
gorge. 

■ Cette  ijianiere  de  fortifier  par  des 
Tours,  a duré  fort  longtems.  Mais 
enfin  les  Vénitiens  fatigués  des  at- 
taques continuelles  des  Empereurs 
Ottomans,  ont  inventé  la  méthode 
de  fortifier  par  des  baftions,  mé- 
thode abfolument  néceflaire  depuis 
l’invention  du  canon,  auquel  la  pe- 
titefl'e  des  Tours  ne  pouvoit  réfi- 
fter,  de  qui  ayant  été  cultivée  par 
un  grand  nombre  d’ Auteurs  Hol- 
landois  , Allemans , Italiens  & 
François,  a été  enfin  perfection- 
née par  M.  de  Vauban , qui  l’ a 
mife  fur  le  pied  où  nous  la 
voyons. 
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Les  Places  que  l’on  veut  fortifier 

Ïiar  cette  méthode,  font,  ou  régu- 
ieres,  ou  irrégulières. 

Les  régulières  font  celles  dont  le 
contour  eft  femblablc  à un  poligo- 
ne  régulier,  dont  les  côtés  n’excé- 
dent  pas  la  longueur  de  zoo.  toifes. 

Les  irrégulières  font  celles,  ou 
qui  ont  le  contour  irrégulier,  ou 
qui  ayant  le  contour  régulier,  ont 
les  côtés  plus  longs  de  zoo.  toi- 
fes , ou  moindres  de  160. 

De  ces  deux  fortes  de  Places  font 
venues  deux  fortes  de  fortification  1 
l’une  qu’on  appelle  régulière , & 
qui  convient  aux  Places  de  la  pre- 
mière elpéce  ; <&  l’autre  qu’on  ap- 
pelle irrégulière,  & qu’on  applique 
aux  Places  de  la  fécondé  efpéce. 

Toutes  les  parties  d’une  fortifi- 
cation doivent  être  vues  & flan- 
quées, c’eft-à-dire  défendues  parles 
Affiégés.  Cette  maxime 'eft  la  plus 
eflcntielle,  de  fert  de  fondement 
aux  autres,  puifqu’il  eft  lùr  que 
l’Ennemi  pourroit  s’emparer  aifé- 
ment  d’une  partie  , qui  ne  feroit 
pas  défendue,  ou  la  renverfer  fans 
danger  par  une  mine. 

La  longueur  de  la  ligne  de  dé- 
fenfe  doit  être  proportionnée  à la 
portée  du  moufquet,  afin  de  pou- 
voir employer  tout  à la  fois  le  mouf- 
quet de  le  canon,  lorfque  l’Ennemi 
voudra  approcher. 

La  portée  du  moufquet  eft  tout 
au  plus  de  130.  toifes  : mais  com- 
me le  coup  feroit  trop  foible  à cette 
diftancc,  on  donne  ordinairement 
izo.  toifes  à la  ligne  de  défenfe , ce 
oui  n’empcche  pas  qu’on  lui  puifle 
donner  quelque  chofe  de  plus,  com- 
me 130.  ou  135.  mais  il  ne  faut  ja- 
mais la  prolonger  à ijo.  excepté 
dans  des  cas  de  néceflité  ; de  alors 
on  fupplée  à ce  défaut,  par  d’au- 
tres défenfes  plus  courtcspratiquées 
dans  le  fofle. 

Les  parties  qui  flanquent  ne  doi- 
vent être  vues  que  de  celles  qu’ils 
doivent  flanquer.  On  ne  peut  pas 
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abfolument  obferver  cette  maxime, 
qui  rendroit  une  Place  parfaite; 
mais  on  tâche  de  fupplécr  le  mieux 
qu’on  peut  à ce  défaut  par  les  oril- 
lons  qui  couvrent  une  partie  du 
flanc  A par  les  dehors. 

Errard  , qui  cft  le  premier  en 
France  qui  ait  donne'  des  régies  pour 
la  maniéré  de  fortifier,  afin  de  met- 
tre fon  flanc  plus  à couvert,  le  fait 
perpendiculaire  à la  face  du  baftion  ; 
mais  à force  de  la  couvrir,  il  rend 
les  gorges  trop  petites,  les  embra- 
zures  trop  obliques,  A le  fofle  fe 
trouve  prefque  fans  défenfes. 

Le  Chevalier  de  Ville  , qui  cft 
venu  après  Errard,  tire  le  flanc  per- 
pendiculaire à la  courtine  ; mais  les 
embrazures  font  encore  trop  obli- 
ques, fur-tout  dans  les  poligonesde 
plu  fleurs  côtés,  & le  folle  eft  par 
conféquent  mal  défendu. 

Le  Comte  de  Pagan  le  fait  per- 
pendiculaire à la  ligne  de  défenfe  : 
ce  qui  femble  convenir  parfaitement 
à cette  maxime,  puifque  par -là  le 
flanc  défend  le  plus  direélement 
qu’il  eft  poflible , la  face  du  baftion 
oppofé  ; mais  aufli  ce  flanc  de- 
vient trop  petit,  A trop  expoféaux 
batteries  de  l’Ennemi. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  a pris 
un  milieu  entre  ces  differentes  mé- 
thodes , en  tirant  fon  flanc  de  ma- 
niéré que  fans  le  trop  découvrir,  la 
défenfe  ne  s’éloigne  pas  de  beau- 
coup de  la  défenfe  direâe,  en  al- 
longeant fon  flanc,  A l’arrondiflant. 

Les  flancs  les  plus  grands,  A les 
plus  grandes  demi- gorges  font  les 
meilleures.  Plus  le^lanc  eft  grand, 
plus  il  contient  de  canons  A d’Ar- 
tillerie.  C’eft  ce  qui  a fait  que  plu- 
fieurs  Auteurs  ont  ajouté  un  fécond 
flanc,  pour  augmenter  la  défenfe; 
mais  outre  que  ce  fécond  flanc  ne 
défend  la  face  du  baftion  oppofé 
que  d’une  maniéré  extrêmement 
oblique,  le  flanc  droit,  on  le  flanc 
du  baftion  fe  trouve  par-là  plus  ex- 


pofé  aux  batteries  de  l’Ennemi , ce 
qui  eft  encore  un  grand  défaut. 

On  fe  contente  aujourd’hui  de 
faire  les  flancs  du  baftion  plus  grands 
que  l’on  peut,  fans  fe  fervir  du  fé- 
cond flanc,  à moins  que  la  néceffité 
n’y  oblige.  Les  plus  grandes  gor- 
ges font  aufli  les  meilleures,  parce 
qu’elles  rendent  le  baftion  plus  am- 
ple, A plus  propre  pour  y faire  des 
retranchemcns,  lorfque  l’Ennemi  a 
fait  brèche  au  Baftion. 

Les  parties  expofc'cs  aux  batteries 
des  Aûiégeans,  doivent  èt*e  afièz 
fortes  pour  pouvoir  foûtenir  leurs 
attaques.  Cette  maxime  eft  éviden- 
te par  elle-même , puifqu’on  ne  fait 
des  ouvrages  autour  d’une  Place; 
que  pour  empêcher  l’Ennemi  de  s’en 
rendre  maître  ; d’où  il  fuit  que 
les  angles  flanqués  ne  valent  rien, 
lorfqu’ils  font  trop  aigus,  parce 
que  le  canon  de  l’Affiégcant  peut  en 
émoufler  facilement  la  pointe. 

Les  Hollandois  le  fouffrent  au 
foixantiéme  dégré  : mais , félon  la 
méthode  de  M.  de  Vauban , on  ne 
le  met  gue'res  au-deflous  de  7,.  dé- 
grés  , à moins  que  la  néceffité  ne  le 
demande. 

Une  Place  doit  être  également  for- 
te*partout  : car  autrement  l’Ennemi 
s’attacheroit  à 13  partie  la  plus  foi- 
ble,  d’où  il  pourroit  enfuitefe  ren- 
dre plus  facilement  maître  de  la 
Place.  Le  corps  de  la  Place  doit 
commander  dans  la  campagne,  A 
aucun  endroit  de  la  campagne  11e 
doit  commander,  ni  dans  la  Place, 
ni  dans  les  dehors , A les  ouvrages 
les  plus  proches  du  centre  de  la  Pla- 
ce doivent  être  plus  hauts  que  les 
plus  éloignés. 

Le  premier  fyftcme  de  Fortifica- 
tion que  nous  ayons  eu  en  France, 
eft  celui  d’ Errard  de  Bar -le -Duc. 
Sa  méthode  a toujours  été  rejettée 
des  habiles  gens.  L’Auteur  même,  * 
au  rapport  d’Ozanan,  ne  s’en  eft  ja- 
mais fervi  dans  les  Travaux  qu’il 
a fait  conftruire. 
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A ce  premier  fyftême  a fuccédé 
celui  du  Chevalier  de  Ville,  qu’on 
appelle  trait  compofe',  parce  qu’il 
cil  mêle  de  l’Italien  & de  l’Efpagnol. 

Le  Comte  de  Pagan  eft  venu  après, 
de  fon  fyftême  a fait  oublier  les  deux 
premiers.  Les  grands  avantages 
que  fa  me'thodc  a euë  fur  toutes 
celles  qui  ont  paru  avant  lui,  & de 
fon  teins  lui  ont  attire  un  grand 
nombre  d’admirateurs  ; & ü n’a 
fallu  rien  moins  que  le  fyftême  de 
M.  de  Vauban,  pour  en  diminuer 
la  réputation. 

M.  de  Vauban  établit  trois  fortes 
de  Fortifications.  La  grande,  la 
moyenne,  & la  petite. 

La  grande  a pour  côté  extérieur, 
depuis  200.  toifes , jufqu’à  130.  ou 
240.  Il  n’emploie  pas  ces  toifes 
pour  tous  les  côtés  d’une  Place,  mais 
feulement  pour  le  côté  qui  eft  le 
long  d’une  rivière,  où  il  met  tou- 
jours un  grand  dehors. 

M.  de  Vauban  n’a  employé  fa  fé- 
condé méthode  de  fortifier  qu’àBe- 
fort  à à Landau.  La  mauvaife  fi- 
tuation  de  Befort,  & l’impoffibilité 
de  fortifier  cette  Place  avec  des  ba- 
ftions  ordinaires,  fans  être  enfilé 

firèfque  de  tous  les  côtés,  malgré 
es  traverlës  & les  rechutes  qu’on 
auroit  pû  y faire,  lui  ont  donnéoc- 
cafion  d’inventer  de  petits  bartions 
voûtés,  a l’épreuve  de  la  bombe, 
qu’on  appelle  Tours  baftionne'es, 
À qui  font  couverts  de  contre -gar- 
des , dont  le  fommet  du  parapet  eft 
prèfque  auflî  lhaut,  que  celui  des 
Tours.  Quoique  ces  deux  Places 
foient  irrégulières,  on  peut  cepen- 
dant en  tirer  une  méthode  pour  la 
fortification  régulière. 

Le  troifiéme  fyftême  de  M.  de 
’ Vauban,  n’cfl  qu’une  fuite  du  fé- 
cond. On  l’appelle  pour  cela  or- 
dre renforcé.  Il  y a été  mis  en 
exécution  3 Nettf-Brifach , M.  de 
Vauban  n’y  a rien  négligé  pour  le 
perfectionner,  & a même  trouvé 
le  moyen  d’en  diminuer  la  dépen- 
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fe,  parles  demi-revêtement  qu’il  met 
au  dehors. 

Ce  fameux  de  troifiéme  fyftême, 
malgré  l’approbation  prèfque  uni- 
verselle qu’il  s’eft  attiré,  n’a  pu  ce- 
pendant éviter  la  critique  de  quel- 
ques Auteurs , qui  l’ont  cenfuré,  les 
uns  par  envie,  les  autres  faute  de 
le  bien  connoître. 

Il  y a des  fyftêmes  étrangers,  dont 
je  ne  vais  dire  que  peu  de  cho- 
fe,  laiflant  aux  Curieux  à en  voir 
l’explication  dans  les  Livres  qui  en 
traitent. 

Les  Italiens  ont  eu  grand  nom- 
bre d’ Auteurs , qui  ont  donné  dif- 
férentes méthodes  de  fortifier.  Cel- 
le de  Sardis  eft  celle  à laquelle  l’on 
a toujours  donné  la  préférence. 

Les  Kfpagnols  dans  leur  manière 
de  fortifier,  ne  font  jamais  de  fé- 
cond flanc , de  l’angle  flanqué  obtus 
n’eft  point  regardé  parmi  eux,  com- 
me un  défaut  dans  la  fortification. 

Les  Italiens  de  les  Efpaguols  par- 
lent de  l’ordre  renforcé,  qui  a été 
inventé  pour  diminuer  le  nombre 
des  baftions  dans  une  grande  Place, 
de  par  conféquent,  pour  propor- 
tionner la  ligne  de  défenfe  à la  por- 
tée du  moufquet. 

Le  Chevalier  de  Saint -Julien  a 
imaginé  pour  les  grandes  Places,  qui 
coûtent  le  plus  à défendre,  une  nou- 
velle méthode , par  laquelle  il  pré- 
tend non-feulement  diminuer  la  dé- 
penfe,  mais  encore  augmenter  la 
force.  Il  a auflî  imaginé  pour  les 
petites  Places  une  nouvelle  manié- 
ré, qui  vaut  mieux  que  fa  première, 
quoiqu'elle  ait  auflî  fes  défauts. 

Les  Hollandois  Auvent  la  métho- 
de de  Marollois. 

Il  y a celle  de  Bombelle,  qui  éta- 
blit trois  fortes  de  Fortifications,  le 
grand  Royal , le  moyen , de  le  pe- 
tit Royal.  Sa  méthode  eft:  beau- 
coup plus  conforme  aux  maximes 
d’une  bonne  Fortification , que  la 
plupart  des  precedentes. 

M.Bion- 
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M.  Blondel , par  fa  me'thode,  éta- 
blit deux  fortes  de  Fortifications  ; 
la  grande,  dont  le  côté  extérieur 
eft  de  200.  toifes,  & la  petite  où  le 
côté  n’eit  que  de  170.  parce  qu’il  ne 
veut  point  que  la  ligne  de  défcnfe 
foit  au-delà  de  140.  toifes,  qui  eft 
la  grande  portée  du  moufquet , ni 
au-delfous  de  120.  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  battions.  _ _ , 

Il  parut  en  1689.  un  Livre  inti- 
tulé : Nouvelle  maniéré  de  fortifier 

les  Places,  tirée  des  Méthodes  du  Che- 
valier de  Ifille , du  Comte  de  Pagan, 
y*  de  M.  de  Vauban,  avec  des  Re- 
marques fur  l’ordre  renforcé,  fur  les 
deffeins  du  Capitaine  Marcby,  fur 
ceux  de  M.  Blondel.  On  y trouve 
des  réflexions  fi  folides  touchant 
ces  maniérés  de  fortifier,  qu’on  eft 
étonné  que  l’Auteur  n’ait  point  vou- 
lu mettre  fon  nom  à la  tête  d’un 
Ouvrage , qui  certainement  lui  au- 
roitfait  beaucoup  d’honneur.  C’eft 
fur  ces  réflexions  , qu’il  fonde  fa 
nouvelle  méthode,  qui  ne  prefente 
que  des  pièces  de  rapport , mais  qiu 
par  le  choix  & l’arrangement  judi- 
cieux qu’il  a fqu  faire  de  ces  pièces, 
augmente  cependant  beaucoup  plus 
la  force  d’une  Place  que  les  Métho- 
des precedentes , & il  en  diminue 
en  même-tems  la  dépenfe.  11  di- 
ftingue  trois  fortes  de  Fortifications, 
la  grande,  la  moyenne,  & la  petite. 

Il  y a une  fécondé  âc  troifieme 
Méthodes  anonymes,  qui  ite  font 
que  de  fimples  projets.  Pour  celle 
qu’un  Auteur  moderne  préféré  a 
celle  de  Neuf-Brifach , on  en  fait 
peu  de  cas.  . 

Bonato  Rofetti,  Chanfcne  de  Li- 
vourne, Profeflcur  de  Mathémati- 
ques dans  P Academie  de  Piémont, 
& Mathématicien  du  Duc  de  Sa- 
voye,  eft  l’Auteur  de  la  Methpdc 
de  la  Fortification  à rebours,  qui 
parut  en  1078.  en  Dialogues  Italiens. 
11  y a beaucoup  dp  génie  dans  fon 
Livre , & l’on  y trouve  des  remar- 
ques judicieufes  touchant  les  For- 


tifications, fur-tout  pour  le  tems  au- 
queril  a e'erit.  v 

Son  fyftêmc  eft  intitulé  : • Forti- 
fication à rebours , tant  parce  que 
l’angle  rentrant  de  la  contrefcarpe 
eft  vis-à-vis  l’angle  flanqué,  ce  qui 
eft  le  contraire  des  autres  fyftémes, 
que  parce  qu’il  prétend  qu’on  doit 
l’attaquer  à rebours  des  autres. 

M.  Minno,  Baron  de  Coehorn, 
étoit  tous  à la  fois  Général  de  l’Ar- 
tillerie, Lieutenant-Général  de  l’In- 
fanterie, Direélcur-Général  des  For- 
tifications des  Provinces  - Unies, 
Gouverneur  de  la  F'iandre,  &■  des 
Forterelfe6  fur  l’Efcaut.  Ce  f«;a- 
vant  homme  s’étant  apperçu  que 
quelque  dépenfe  que  l’on  fit  pour 
revêtir  le  rempart  d’une  Place  de 
guerre , le  canon  avoit  bientôt  tout 
détruit , imagina  trois  différens  fy- 
ftémes, qui  cachent  entièrement 
les  murailles  aux  Batteries,  & où 
il  met  tant  de  chicanes  à chaque 
pas,  qu’il  prétend,  non  pas  à la 
vérité  rendre  les  Places  imprena- 
bles , mais  du -moins  en  vendre 
bien  cher  la  conquête  à ceux  qui 
oferont  les  attaquer. 

La  feule  infpection  de  fes  Plans 
frape  d’abord,  & donne  la  curiofité 
de  voir  fon  Livre  ; mais  à peine 
s’eft-on  engagé  dans  cette  lecture, 
qu’on  n’a,  à caufe  des  obfcurités 
qui  s’y  trouvent , ni  le  courage,  ni 
la  patience  de  parcourir  cet  Ouvra- 
ge jufqu’au  bout.  ^ 

La  Méthode  du  célébré  Scheiter, 
Auteur  Allemand,  établit  trois  for- 
tes de  Fortifications , la  grande,  la 
moyenne , & la  petite.  - t 

Les  défauts  de  tous  ces  différais 
fvftêmes  nous  font  voir  les  avanta- 
ges que  les  Fortifications  de  M. 
de  Vauban  ont  fur  toutes  les^  au- 
tres, qu’on  a imaginé  jufqu’ au- 
jourd’hui. 

Il  me  refte  encore  à dire  quelque 
chofe  des  Fortifications  irréguliè- 
res , qu’on  eft  obligé  d’employer 
dans  les  lieux  où  on  né  trouve  pas 
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toujours  une  fituationheureufe.qui 
permette  de  faire  tout  ce  qu’on 
voudrait,  fur-tout  dans  les  ancien- 
nes Places,  dont  la  figure  ell  fou- 
vent  fi  biiarre , qu’il  faudrait  s’en- 
gager dans  des  frais  iuunenfes,  pour 
en  corriger  les  fortifications. 

Une  Place  peut  être  irrégulière, 
ou  feulciueut  dans  fa  figure,  dont 
les  angles  ne  font  pas  tous  égale- 
ment éloignés  du  centre,  quoiqu’ils 
foient  tous  capables  d’un  bon  ba- 
fticui , A que  les  lignes  foient  d’une 
grandeur  raifonnable  ; ou  dans  la  fi- 
gure de  fes  angles,  dont  quelques- 
uns  font  trop  aigus,  A quelques  au- 
tres rentrans  ; ou  dans  fa  figure 
A fes  côtés,  qui  font,  les  uns  trop 
longs,  A les  autres  trop  courts  ; ou 
enfin  dans  fa  figure,  fes  côtés,  A 
fes  angles  tout  à la  fois. 

Il  fuftit  de  fçavoir  corriger  les 
trois  premières  fortes  d’irrégulari- 
tés, pour  n’êtrcpas  embarraflè'dans 
la  quatrième,  qui  n’en  eft  qu’une 
fuite.  Elles  peuvent  provenir  ou 
du  voifinage  d’une  riviere,  ou  de 
l’entrée  d’un  Port,  ou  de  quelques 
rochers  efearpés,  au-delà  defquels 
on  ne  Tçauroit  avancer. 

Il  faut  réduire,  autant  qu’on  peut, 
les  Places  irrégulières  dans  la  régu- 
larité, parce  que  leur  force  en  de- 
vient égale  par  tout  : mais  fi  on 
ne  le  peut  pas  abfolument,  il  faut 
du-moins  obferver  les  maximes  prin- 
cipales de  la  Fortification  régulière, 
qui  font,  que  toutes  les  parties  foient 
bien  flanquées , que  les  angles  des 
battions  ne  foient  pas  au-delfous  de 
60.  dégrc's  ; que  la  défenfe  foit  pro- 
portionnée, autant  qu’on  peut,  à la 
portée  du  moufquet , ou  du-moins 
qu’on  remédie  à ce  défaut  par  quel- 
ques dehors  ; A enfin  qu’on  diftribuc 
la  force  par  tout  également,  autant 
que  l’irrégularité  peut  le  permettre. 

En  quoi  il  faut  pourtant  prendre 
garde  de  ne  pas  faire  comme  quel- 
ques perfonnes,  qui,  fous  prétexte 
qu’un  côté  fe  trouve  plus  foible,di- 
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mïnuent  la  force  de  tous  les  autres, 
pour  les  mettre  au  même  dégré  de 
réfiftance  ; ce  qui  s’appelle  aftôiblir 
tout  le  corps  pour  une  petite  partie, 
à laquelle  on  pourrait  remédier  fa- 
cilement par  quelques  dehors. 

Un  Prince,  un  Monarque,  doit  fça- 
voir les  Fortification 1,  pour  juger  & 
décider  des  projets  qu’on  lui  propofe. 

Un  Miniftre,  pour  en  rendre  com- 
pte au  Prince,  A connoître  fi  les  pro- 
jets qu’on  fait,  font  proportionnés 
aux  fonds  qui  doivent  être  employés 
à la  Fortification,  A pour  juger  des 
bons  A des  mauvais. 

Un.  Gouverneur  de  Place  A de  Pro- 
vince, pour  être  alluré  qu’il  eft  en 
état  de  défendre  la  Frontière  A la 
Place  qu’on  lui  a confiée,  A pour 
faire  des  ouvrages  félon  la  manière 
A le  teins  où  il  eft  attaqué. 

Un  Directeur  de  Fortifications , 
pour  juger  par  la  vilite  des  ouvrages, 
de  leur  bonté  ou  défeéhiolité. 

Enfin  tout  Officier  d’infanterie  é 
doit  fçavoir  les  Fortifications,  afin  de 
pouvoir  fe  retrancher  ou  fortifier, 
fuivantlcs  lieux  où  il  fe  trouve,  A le 
commandement  qu’on  lui  donne. 

Le  mot  de  Fortification  fe  prend  , 
aufli  pour  fignifier  les  travaux  qui 
ferment  à couvrir  A à défendre  une 
Place  de  guerre.  Par  une  Ordon- 
nance de  1 66i.  renouvellée  en  1670. 
il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de 
faire  labourer  dans  les  dehors,  con- 
trefearpes  A folles  des  Places  fron- 
tières, ni  plus  près  de  leur  chemin 
couvert  que  de  ij.  toifes,  d’envoyer 
paître  le  bétail  dans  les  demi-lunes 
A baftions,  ni  d’y  faire  des  jardi- 
nages, afèi  que  les  fortifications  fe 
confervent  mieux,  A ne  deviennent 
pas  inutiles. 

FORTIFICATION  à la  ma- 
niéré des  Turcs.  Les  Turcs  ne 
tirèrent  aucune  connoillance  de 
l’art  de  fortifier  des  anciens  Tar- 
tares , à qui  ils  doivent  leur  origi- 
ne. Ils  ont  commencé  à en  pren- 
dre dans  la  conquête  de  la  Nato- 
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lie,  qui  les  rendit  maîtres  de  tant  de 
Places  conftruites  par  les  Empereurs 
de  Conftantinople,  & flanquées  de 
Tours  ou  rondes  ou  quarrées. 

C’eft  fur  ce  modèle  que  le  Grand 
Vilir  Kiuperly , durant  le  fiégc  de 
Candie  fit  bâtir  les  nouveaux  Châ- 
teaux des  Dardanelles  pour  couvrir 
les  vieux , qui  coururent  grand 
rifque  d’être  pris  à la  fuite  d’une 
grande  victoire , remportée  par 
l’Armée  Navale  des  Vénitiens. 

Les  Forts  que  les  Turcs  ont  fait 
conftruire  dans  les  Isles  du  Boriji- 
kene  après  la  conquête  & la  démo- 
lition de  Zeerin , pour  empêcher 
les  courfcs  des  Cojaques  fur  la  Mer 
Noire , font  quarres  : de  ils  ont  les 
angles  flanques  de  Tourillons  à 
plufieurs  faces. 

Jufqu’en  1666.  les  Turcs  n’ont 
point  eu  d’autre  maniéré  de  forti- 
fier que  de  flanquer  lçs  angles  de 
leurs  quarrés  de  Tourillons  ronds 
ou  à face.  Dans  des  lieux  maréca- 
geux, des  paliflades  liées  avec  des 
fafeines  de  la  terre  de  des  poutres 
en  travers  font  allez  fortes , de  le 
canon  n’y  fait  que  difficilement 
une  bonne  brèche.  Cette  maniéré 
cft  unique  aux  Turcs , quoique 
ÿ plufieurs  aflùrent  qu’ils  la  tiennent 
desBulgarcs,de  d’autres  desHongrois. 

C’eft  Cornaro  natif  de  Candie, 
qui  le  prémiera  enfeigné  aux  Turcs 
la  maniéré  de  conftruire  les  défen- 
fes,  de  pouffer  les  travaux,  de  de 
revêtir  les  ouvrages.  Il  eut  fous 
fon  commandement  plufieurs  Grecs 
& Arméniens  fort  entendus,  qui 
peut-être  encore  aujourd’hui  font 
travailler  félon  les  préceptes  qu’il 
leur/à  laides 

FORTIN,  eft  un  petit  fort 
fait  en  étoile  à cinq  ou  lix,  ou  à 
fept  pointes,  pour  aflùrer  l’en- 
ceinte des  lignes  de  circonvallation, 
ou  quelque  autre  travail. 

F O R T U N A L : c’eft  un  coup 
de  mer,  une  tempête,  un  orage. 

FORTUNE  de  vent:  c’eft  un 
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gros  tems  où  les  vents  font  forcés. 
Fortune  de  mer,  ce  font  les  acci- 
dens  que  caufe  la  tempête  de  les 
autres  , aufquels  on  eft  fujet  fur 
mer,  comme  d’échouer,  de  couler 
bas  d’eau  , de  rencontrer  des 
Pirates , dtc. 

FORTUNE,  voile  de  fortune 
eft  la  voile  quarrée  d’une  Tartane 
ou  d’une  Galère  : car  leurs  voiles 
ordinaires  font  latines  ou  à tiers 
point,  dfc  elles  ne  portent  1£  voile 
de  fortune  qu’on  nomme  aufli  Tré- 
on  que  pendant  l’orage.  Les  Ga- 
liotes  en  ont  aufli. 

FOSSE  aux  cables  pft  un  réduit 
fous  le  tillac , vers  le  mât  de  mifai- 
ne,  dt  à l’arriere  de  la  jojfe  à 
lyon.  Il  eft  deftiné  à lever  de  à 
renfermer  les  cables. 

FOSSE  à lyon  j eft  un  réduit 
fous  le  tillac  à l’avant  du  Vaiflèau 
contre  les  guirlandes,  deftiné  à met- 
tre le  funin,  les  poulies  de  les  caps 
de  mouton  de  rechange,  de  qui 
fert  de  chambre  au  Contre-Maître. 
ï F O S S E' , cft  une  profondeur 
autour  d’une  Place  , ou  d’un  pofte 
qu’on  veut  défendre  : comme  la 
hauteur  du  rempart  de  celle  du 
parapet  empêchent  que  lefojjé  ne 
foit  bien  défendu  de  front,  il  faut 
que  chacune  de  fes  parties  foit  vue 
de  défendue  de  flanc , par  la  difpo^ 
fition  des  lignes  de  l’enceinte.  # 

Sa  largeur  de  fa  profondeur  dé- 
pendent de  la  nature  des  terres, 
ou  fablonneufes , marécageufes , ou 
de  roche  vive  ; ce  qui  demande 
aufli  plus  ou  moins  de  talus  pour 
l’efcarpe,  de  ’pou*  la  contrefcarpe. 

En  général  les  fofjis  peuvent 
avoir  depuis  16.  toifes  jufqu’à  11. 
& de  profondeur  depuis  ij.  pieds 
jufqu’à  i?.  Tout  cela  réglé  de  telle 
forte , qu’on  (cache  l’emploi  qu’on 
peut  faire  des  terres,  lorfqu’il  en 
reliera  après  l’élévation  du  rem- 
part de  des  parapets. 

La  profondeur  des  fojfés  pleins 
d’eau , eft  toujours  moindre  que  celle 
L1  5 des 
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des  fortes  fecs.  Les  fortes  pleins  ont 
l’avantage  d'empêcher  les  furprifes, 
d’ôterau  Mineur  la  facilite' de  fe  cou- 
ler le  long  du  baftion,  pour  s’attacher 
à un  endroit  quand  il  a e'te'  charte 
d’un  autre,  à de  l’obliger  enfin  à 
conduire  les  retours , ou  branches 
de  la  mine  , beaucoup  au-deflus 
du  niveau  de  l’eau;  ce  qui  donne 
moyen  aux  Artiége's  de  les  e'viter. 

Mais  ces  avantages  cedent  à plu- 
fieurs  'autres,  qui  rendent  les  fojjé  s 
fecs  pre'fe'rables  à ceux  qui  font 
pleins:  car  aux  fojjés  fecs  les  forties 
& les  retraites  de  la  Garnifon  font 
aifées,  la  communication  & le  fe- 
cours  des  ouvrages  détachés  eft  fa- 
cile, la  fujétion  de  rompre  la  glace 
en  Hiver,  contre  les  furprifes,  n’a 
aucun  lieu  ; on  peut  contreminer  à 
loifir  leurs  contrefcarpes,  fans  crain- 
dre l’inondation.  Enfin  on  difpute 
pied  à pied  le  partage  du  forte  fec, 
par  des  caponniercs,  traverfes,  de 
divers  retranchemens,  qu’on  y pré- 
pare de  longue  main.  Que  fi  en 
faveur  des  fojjét  pleins , on  allègue 
h nécertlté  de  les  embarras  de  les 
faigner,  on  réplique  que  cette  peine 
n’égale  pas  le  danger  &-  Jes  difficul- 
tés de  forcer  avec  mille  chicanes 
les  retranchemens  du  fojjé  fec, 
jfltiand  il  eft  bien  défendu,  âc  on 
eft  afluré  qu’après  la  faignée  des 
foffit  pleins  d’eau , on  n’en  trouve 
pas  le  fond  coupé  par  différens 
travaux  : mais  en  général  il  ne  faut 
pas  que  l’Alfiégeant  fonge  à pafler 
le fojjé,  foit  plein  ou  fec,  qu’il  n’ait 
fait  de  bons  logemens/ur  le  chemin 
couvert,  pour  faite  feu  dans  le  fojjé. 

Mais  n les  fojjét  qui  font  fecs, 
profonds  éfc  revêtus , font  bons,  les 
meilleurs  font  ceux  qui , étant  fecs, 
peuvent  être  inondés  d’une  grofl’e 
eau  courante  ou  dormante,  quand 
on  le  veut,  parce  qu’on  peut  les 
défendre  fecs , de  enfuite  les  inon- 
der, & y exciter  des  torrens,  qui 
en  rendent  le  trajet  impoffible. 
Tels  font  les  fojjé  $ de  Valenciennes 


du  côte  du  Qtiefnoi , qui  font  fecs, 
mais  dans  Iefquels  on  peut  mettre 
telle  quantité  d’eau  dormante  ou 
courante  qu’on  voudra , fans  qu’on 
le  puifie  empêcher.  Tels  font  en- 
core les  fojjét  de  Landau. 

Les  Places  qui  ont  de  tels  fojjét , 
avec  des  réfervoirs  d’eau  qu’on 
ne  leur  peut  ôter,  font  très -diffi- 
ciles à forcer,  quand  ceux  qui, les 
défendent  fçavent  en  faire  ufage. 

Les  fojjét  revêtus,  dès  qu’ils  ont 
10.  iz.  tj.  20.  à 25.  pieds  de  pro- 
fondeur , font  au  (U  fort  bons, 
parce  que  les  bombes,  ni  le  canon, 
ne  peuvent  rien  contre  ces  revête- 
mens,  âc  que  l’on  n’y  peut  entrer 
que  par  les  defeentes  ; c’eft- à-dire, 
en  défilant  un  à un , ou  deux  à deux 
au  plus,  ce  qui  eft  fujet  à bien 
des  inconvéniens  ; car  on  vous  chi- 
cane par  différentes  forties  fur  votre 
partage  âc  vos  logemens  de  Mineurs, 
ce  qui  caufe  beaucoup  de  retarde- 
ment de  de  perte. 

D’ailleurs  quand  il  s’agit  d’une 
attaque,  on  ne  la  peut  foutenir 
que  foiblement , parce  qu’il  faut 
que  tout  parte  p3r  un  trou  ou  deux, 
de  toujours  en  défilant  avec  beau- 
coup d’incommodités. 

Quand  on  trouve  des  fojfés  tail-  *j 
lés  dans  le  roc,  il  faut  examiner 
fi  ce  roc  eft  continué  âc  dur.  Car 
s’il  eft  dur  âc  difficile  à manier, 
on  eft  obligé  de  combler  ces  fojjés 
jufqu’au  rez  du  chemin  couvert, 
pour  faire  fon  partage,  ce  qui  eft 
un  travail  long  âc  difficile,  prin- 
cipalement fi  le  fojjé  eft  profond* 
car  ces  manœuvres  demandent 
beaucoup  d’ordre  & de  tems,  & 
l’Ennemi , qui  fonge  à fe  défendre, 
fait  beaucoup  foutfrir  par  fes  chi- 
canes; il  détourne  les  matériaux, 
arrache  les  fafeines , y met  le  feu, 
inquiète  par  fes  forties  , <5c  par  le 
feu  de  fon  canon,  de  fes  bombes 
âc  de  fa  moufqueterie,  contre  quoi 
on  eft  obligé  de  prendre  de  gran- 
des précautions,  parce  qu’un  grand 

feu 


i©77  F O S* 

feu  de  près  eft  fort  dangereux  ; c’cft 
pourquoi  il  faut  de  nécelfité  l’étein- 
dre par  un  plus  grand  bien  difpofé. 

Pour  faire  la  defeente  du  forte 
de  la  demi-lune,  on  doit  confidé- 
rcr  fi  le  fojj'é  cft  fec,  ou  plein  d’eau 
dormante , ou  courante. 

Si  le  JoJJc  cft  fec , on  commence 
l'ouverture  de  la  defeente , plus 
près  ou  plus  loin,  félon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  profond:  fi  cette 

profondeur  eft  fort  grande , comme 
de  18.  ao.  2j.  à 30.  pieds,  on  com- 
mence l’ouverture  dès  le  milieu 
du  glacis,  de  l’on  pafl'e  en  galerie 
de  Mineur  par-delîbus  le  logement 
de  la  contrefcarpe  A le  chemin 
couvert,  pour  fortir  à peu  près 
aufli  bas  que  le  fond  du  JoJJc. 
Sous  le  régné  de  Louis  XIV.  cela 
fe  pratiqua  à Montmidi  A à Stcnai 
fort  heureufement,  «£  c’eft  ce  qu’on 
doit  faire  en  cas  pareil  à toutes 
les  Places  dont  les  fojfés  font 
fccs  , & fort  profonds. 

Si  le  Jaffé  n’a  que  12.  ou  lÿ 
pieds  de  profondeur , il  fuftit  de 
palTer  au  travers  des  parapets  du 
chemin  couvert , & avoir  foin  de 
bien  blinder  la  defeente , & de  l’en- 
foncer 4.  a 5.  pieds  ati-deflous  de 
la  banquette,  en  prolongeant  la 
rempe  en  arriéré , autant  qu’il  eft 
néceflaire  pour  l’adoucir  en  avant, 
A la  rendre  moins  foide.  On  con- 
duit enfuite  le  refte  en  rempe,  «5c 
à fape  découverte  fur  tout  le  tra- 
vers du  chemin  couvert,  fe  pro- 
longeant le  long  des  trav'erfes, 
jufques  fur  le  bord  du  fojj'é. 

Quand  on  la  joint,  on  travaille 
3 l’approfondirtement  de  la  defeen- 
te , autant  qu’il  eft  néceflaire,  réglant 
le  fond  en  marches  d’efcalier,  s’il 
le  faut,  qu’on  foûtient  par  des 
planches  avec  des  piquets,  obfervant 
de  bien  étayer  les  terres  des  bords, 
paur  les  empêcher  de  s’ébouler , <Sc 
de  tomber  dans  la  defeente. 

Si  lefojftcft  plein  d’eau  dorman- 
te, dont  la  fuperficie  foit  élevée 
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de?.  4.  ou  5.  pieds  près  du  bord, 
la  defeente  eft  plus  facile  , parce 
qu’il  n’y  a que  peu  de  rempes  à 
faire , mais  il  faut  toujours  s’épau- 
ler très-fortement  du  coté  des  riancs, 

A marcher  en  galerie  couverte, 
compofée  de  fafcincs , foutenuës 
par  de  fortes  blindes,  plantées  de 
part  A d’autre,  à 5.  ou  6.  pieds  l’une 
de  l’autre,  avec  d’autres  pofées  en 
travers  : ce  qui  fait  la  largeur  dé 
galerie  fur  6.  pieds  de  hauteur. 

On  la  charge  de  deux  ou  trois 
lits  de  fafcincs  pofées  avec  la  four- 
che, «4  bien  arrangées,  afin  qu’il 
n’y  refte  pas  de  jour.  Autrefois 
on  faifoitees  galeries  par  des  aflem- 
blages  de  charpenterie , de  bois 
quarré,  couvertes  par  les  cotés,' 

& par  le  deflus  de  madriers  a i’é-  - 
preuve  du  moufquet,  «5c  fur  le  tout 
par  des  peaux  de  bœufs  fraîche- 
ment tués.  Outre  cela  , le  côté 
oppofé  aux  flancs  fe  faifoit  à l’é- 
preuve du  canon,  ce  qui  fe  con- 
tinuant fur  tout  le  partage  des  Jaf- 
fe s , employoit  bien  du  tems  <5c  de 
la  dc'penfe  , «Sc  ne  laifloit  p3s  que 
d’être  fouvent  interrompu  , parce 
que  rarement  le  feu  du  canon  de 
la  Place,  qui  pouvoit  avoir  vue 
deflus,  e'toit  bien  éteint,  non  plus 
ue  celui  de  la  moufqucteric  ; mais 
epuis  que  l’on  a fçu  fe  rendre 
maître  ae  ce  feu  par  les  ricochets, 

<5c  quantité  d’artillerie,  on  y fait 
moins  de  façon. 

PaJJage  des  JofJis  pleins  d’eau. 

Les  partages  des  foffés  fe  lent 
communément  de  terre  <5c  de  falci- 
nes.  On  travaille  à amafl’er  dans 
la  place  d’armes  voifine  ime  grande 
quantité  de  fafcincs , avec  quelques 
brouettes  ou  paniers,  pour  porter 
la  terre.  Lorfque  la  defeente  eft 
percée,  que  la  fortie  en  cft  blindée," 
ou  couverte  d’un  bout  de  galerie, 
on  y met  des  Travailleurs  en  file, 
qui  de  main  en  main  fe  font  paf- 
fer  les  fafcincs  l’un  à l’autre.  Celui 
qui  eft  à la  tctc  les  jette;  & les 

arrange 
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arrange  à côté  de  lui  pour  fe  cou- 
\ vrir  au  flanc,  & après  qu’il  en  a 
arrange  un  grand  tas,  il  le*  fait 
couvrir  de  terre  pour  les  appéfan- 
tir , A pour  empêcher  que  les  feux 
d’artifice  ne  les  brûlent. 

Pendant  ce  tems  - là  on  plonge 
dans  le  fojjé,  joignant  quantité 
d’autres  fafcines,  dont  on  fait  plu- 
ficurs  lits,  recroife's  les  uns  fur  les 
autres,  de  qu’on  charge  de  terre 
pour  les  affermir  , c’eft  ce  qui 
s’appelle  le  pont.  Il  doit  avoir  au 
moins  ij.  à 16.  pieds  de  large,  de 
cette  manœuvre  eft  généralement 
celle  de  tous  les  paflages  des  foffes 
pleins  d’eau.  Il  n’y  a feulement 
qu’à  obferver  de  n’avoir  pas  le  feu 
en  face  , parce  qu’alors  on  feroit 
contraint  d’être  toujours  derrière 
un  amas  de  fafeines,  dont  l’entre- 
tien retarderoit  beaucoup  l’ouvra- 
ge, A n’empêcheroit  pas  qu’il  ne 
fût  très-perilleux.  Au  refte , fi  cet 
inconvénient  eft  à fuir,  celui  où 
l’on  tomberoit  en  faifant  les  pafla- 
ges  en  des  endroits  croife's  de  deux 
feux , ne  l’eft  fïirement  pas  moins. 

P a j] âge  det  fojjcs  fect. 

Pour  le  palTage  desfojfét  fecs,  il 
faut  avancer  les  logemens  de  la 
contrefcarpe  jufques  fur  le  bord, 
afin  de  pouvoir  plonger  dans  le 
fojje.  On  y fait  aufli  d’autres  loge- 
mens à droite  A à gauche  du  paf- 
fage , pour  être  à portée  aux  peti- 
tes forties  de  l’Ennemi  , qui  ne 
manquent  pas  d’être  très  - fréquen- 
tes , pour  peu  qu’il  y ait  des  reco- 
ins où  il  puifle  fc  tenir  caché. 

Le  pafiage  des  fnjjce  fecs  ne  s’exé- 
cute pas  autrement  qu’un  bout  de 
tranchée,  fi  ce  n’eft  qu’on  le  blinde, 
de  qu’on  y fait  un  petit  bout  de 
galerie.  Lorfqu’on  eft  plongé  de 
la  pièce  attaquée,  on  doit  pour- 
voir fes  logemens  de  crocs  & de 
fourches  de  fer  à longs  manches, 
pour  détourner  les  feux  d’artifice, 
que  l’Ennemi  y peut  jetter  fans 
cefl’e.  Comme  il  ne  manque  pas 


non  plus  de  faire  pleuvoir  quan- 
tité de  pierres  de  de  grenades,  il 
eft  fort  néccflaire  que  les  Ouvriers 
entourent  leurs  chapeaux  de  paille 
tortillée  de  l’épaifleur  de  quatre 
doigts,  A qu’ils  fe  faffent  des  pail- 
laflons  d’un  pied  A demi  de  haut, 
fur  douze  à treize  pouces  de  large, 
qui  leur  fervent  de  boucliers. 

Les  coups  font  infiniment  plus  à 
craindre  aux  foffer  fecs,  qu’aux  J effet 
pleins  d’eau,  parce  que  dans  ceux-ci  la 
plupart  des  grenades  fe  noyent,  A ne 
font  point  d’effet:  au-lieu  que  dans  les 
autres  tout  y creve,A  rien  ne  s’y  perd. 

FOUETTER:  les  voiles 
fouettent  contre  le  mât:  c’eft  quand 
elles  font  fur  le  point  d’être  entiè- 
rement fur  le  tnât,  A qu’elles  battent 
un  peu  plus  fort  contre  le  mât,  que 
quand  elles  ne  font  qu’en  ralingue. 

♦FOUETTER;  c’eft  jetter  du 

Îilâtre  clair  avec  un  balai,  contre 
e Lattis  d’un  Lambris,  ou  d’un 
Plafond  pour  l’enduire.  C’eft  aufü 
jetter  du  mortier  ou  du  plâtre  par 
afperfion  pour  faire  les  panneaux 
de  crépi  d’un  mur  qu’on  ravale. 

FOUGADE  ou  fougasse, 
eft  un  petit  fourneau  fait  en  forme 
de  puits,  large  à peu  près  de  g. 
à io.  pieds,  profond  de  io.  à 12. 
qu’on  charglfrde  barils  ou  de  facs 
de  poudre,  A qu’on  prépare  fous 
un  pofte  qu’on  veut  enlever,  après 
que  le  puits  eft  couvert  de  terre. 
On  y met  le  feu  par  le  moyen 
d’une  fauciffe,  qui  va  répondre  à 
quelque  autre  pofte. 

La  fougade  diffère  du  fourneau, 
en  ce  qu’elle  n’eft  enfoncée  que 
depiüs  5.  jufqu’à  12.  pieds  en  terre, 
au  lieu  que  le  fourneau  peut  l’être 
depuis  12.  jufqu’à  toutes  les  autres 
profondeurs. 

Les  fougadet  fe  font  fouvent 
fous  les  glacis  de  la  Place,  aufquel- 
les  on  met  le  feu  avec  une  fufée 
depuis  le  chemin  couvert,  A très- 
fouvent  encore  dans  les  terres 
d’un  baftion. 
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Pour  lors  l’on  fait  un  creux  en 
terre  de  7.  à 8.  pieds , ou  l’on  en- 
fonce un  baril  de  jo.  ou  6o.  livres 
de  poudre,  avec  un  fauciffon,  qui  lui 
répond  d’un  éloignement  raifonna- 
blc,  pour  n’être  pas  bleffé  en  mettant 
le  feu.  Ce  baril  eft  furchargé  des  quel- 
ques bombes,  qu’on  doit  tellement  di- 
fpofer  & couvrir  de  poudre,  que  leur 
fufée , qui  ne  doit  durer  que  dix 
ou  douze  comptes , prennent  feu 
en  même-tems  que  la  fougade,  fur  Ief- 
quelles  bombes  couvertes  d’un  ma- 
drier, on  met  encore  des  cailloux 
pour  faire  fauter  en  l’air  de  tous 
«ôtés. 

Ces  fortes  de  fougades  caufent 
fouvent  de  grands  defordres,  aux 
endroits  où  l’on  s’en  fert. 

Il  y a d’excellens  Traités  de  For- 
tifications, où  l’on  trouve  la  ma- 
niéré de  conftruire  les  fourneaux, 
les  chambres  à poudre  , & les  ra- 
meaux néccflaires  à toutes  fortes  de 
Mines,  ou  le  Lecteur  pourra  s’inftrui- 
re,ne  pouvant  (félon  le  plan  d’Ouvra- 
ge  que  je  me  fuis  propofé  ) parler 
que  fuperficiellement  de  tout. 
Voyez  mine. 

F O U G O N : c’eft  un  mot  du  Le- 
vant, qui  lignifie  le  foyer,  ou  la 
cuifine  du  Vaiffeau.  Les  cuifincs 
des  Vai (féaux  font  placées  aux  deux 
côtés  de  l'avant,  vers  le  rn.it  de 
mifaine.  Le/ougon  des  Galères  eft 
dans  le  milieu  des  bancs. 

FOUGUE,  ou  FOULE,  mât 
de  fougue , ou  de  foule,  c’eft  le  niât 
d’artimon.  Vergue  de  foule,  c’eft 
une  vergue  de  l’artimon,  qui  ne  porte 
Doint  de  voile,  & qui  ne  fert  qu’à  bor- 
der la  voile  du  perroquet  d’8rtimon. 

♦FOUGUES:  on  appelle  ainfi 
des  petites  Fufées  volantes  fans  ba- 
guette, comme  parferaient  ou  petit 
parlement , dont  on  garnit  les 
roffes  Fufées.  Leur  effet  eft  de 
eaucoup  s’agiter  en  l’air.  On  les 
termine  par  un  Maron  collé  fur  le 
carton  rcndouble. 

♦FOUILLE;  On  dit  faire  une 
fouille,  pour  jetter  les  fondemens 
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d’un  édifice  ; c’eft  fouiller  le  terrain 
où  l’on  doit  bâtir. 

Fouiller  une  carrière:  c’eft  l’ou- 
vrir pour  en  tirer  de  la  pierre. 

Fouiller  de  la  pierre:  c’eft  cher- 
cher de  la  pierre. 

FOUILLER,  c’eft  envoyer  de 
l’Infanterie  fur  les  flancs  d’une  co- 
lonne , qui  marche  dans  un  bois , 
percer  à travers  pour  éviter,  d: 
découvrir  les  embtifcades  : on  fait 
la  même  chofe  avant  que  d’entrer 
dans  un  village. 

F O U L • I R : c’eft  un  infiniment 
dont  les  Canoniers  fe  fervent  pour 
nettoyer  une  pièce  de  canon 
lorfqu’elle  a tiré.  Comme  le  fouloir 
a un  bouton  par  fon  autre  bout, 
ils  s’en  fervent  aufli  à faire  la 
charge  de  poudre  qu’on  a mife 
dans  la  pièce. 

F O U R : La  conftfuélion  des 
fouri  eft  la  première  chofe  à quoi 
doivent  penfer  des  Munitionnaires. 
On  s’eft  beaucoup  étudié  fous  le  ré- 
gne de  Louis  XIV.  pour  trouver  le 
moyen  d’avoir  des  fours  portatifs. 
On  en  a fait  de  tôle,  fort  mal  ajuftés 
d’abord,  mais  qu’on  a perfection- 
nés dans  la  fuite,  faifant  joindre 
les  plaques  trés-juftes,  & les  char- 
geant de  terre  quand  le  tout  étoit 
aflèmblé,afin  de  conferver  la  chaleur. 

Le  pain  ne  bniloit  point,  quand 
ondonnoit  à ce  four  le  dégré  de  cha- 
leur, <jui  lui  eonvenoit , & lorf- 
qu’on  etoit  obligé  de  décamper  avec 
précipitation,  on  jettoit  de  l’eau  ftir 
les  plaques,  & on  débatiffoit  le 
four  dans  un  moment:  mais  ce  qui 
fut  caufe  qu’on  ne  fe  fervit  pas 
long-tems  de  _ cette  invention,  c’eft 
que  ces  fours'  ctoicnt  fort  embar- 
raffansà  voiturer,  & qu’il  n’ctoitpas* 
facile  de  les  racoinmoder , quand  les 
plaques  étoient  disjointes  ou  faufl'ées. 

On  s’en  eft  tenu  aux  fours  de 
cintres.  Le  cintre  eft  une  invention 
très-commode  pour  bâtir  un  four  en 
fort  peu  de  tems.  C’eft  une  barre  de 
fer  quarré,  courbée  en  cintre,  epaiffe 

en 


Digitized  by  Google 


cntotitfens  de  quatorze  lignes  fur  fa 
côte.  Les  deux  bouts  fon  pointus 
pour  entrer  dans  les  briques,  ou 
dans  les  carreaux  de  l’atre , & par 
defl'ous  tout  au  long,  on  attache 
une  autre  barre  de  1er  plat  battu 
avec  des  clous  rive's  qui  traverfent. 

Cette  barre  déborde  la  fupérieure 
d’environ  huit  lignes  de  chaque 
côté  ; par  defl'ous  régne  une  plaque 
de  fer  battu  qui  débordé  d’environ 
huit  lignes  de  chaque  côté,  A eft 
attachée  à la  barre  par  des  clous 
rivés  qui  la  traverfent  ces  re- 
bords foûticnnent  les  briques , ainfi 
les  cintres  ne  peuvent-être  éloignés 
les  uns  des  autres , que  de  la  lon- 
gueur d’une  brique. 

Il  faut  huit  cintres  pour  faire 
un  four,  on  les  place  félon  leurs 
diminutions.  Le  plus  large  eft  dans 
le  milieu , ainfi  l’ovale  fe  forme. 
II  eft  inutile  d’en  mettre  davantage, 
car  le  neuvième  fe  trouve  caché 
dans  la  culée;  elle  doit  avoir  trois 
pieds  de  dilhncc  au -moins  depuis 
les  cintres;  la  même  chofe  s’ob- 
ferve  à la  bouche.  - 

La  bouche  du  four  fe  fait  anflî 
avec  une  barre  de  fer  ployee  en 
quarré , ayant  deux  pieds  de  long 
fur  dix-huit  pouces  de  haut  ; on 
place  encore  une  autre  barre  par 
dcfliis , longue  de  trois  pieds  A 
demi,  pour  foutenir  la  cheminée 
quand  on  en  fait,  car  on  s’en  pafi'e, 
quand  on  eft  bien  prcfl'é,  & l’on  fe 
contente  de  faire  un  trou  en  haut 
pour  donner  partage  à la  fumée. 

Pour  a durer  un  four  de  la  force 
de  ceux  de  la  munition  , qui 
fouft'rcnt  un  feu  continuel , on  fait 
un  épaulement,  ou  petit  mur  folide 
•tout  au  tour  de  la  Hauteur  des  cin- 
tres ; fit  on  charge  de  terre  le  four 
fitôt  qu’il  eft  achevé,  c’eft  l’unique 
fccret  pour  lui  faire  conferver 
fa  chaleur. 

Ces  fortes  de  fours,  s’ils  n’ont 
qn’onze  pieds  de  diamètre , con- 
tiennent 400.  rations  ; en  leur  don- 


nant un  peu  plus  de  longueur  ils 
fournifl'ent  Joo.  rations.  Ceux-ci 
font  plus  avantageux , quand  on 
n’a  pas  afl'ez  de  lieux  pour  les  met- 
tre à couvert, ce  qui  arrive  fouvent, 
car  on  trouve  peu  de  maifons  de 
payfans  propres  à cela;  & il  ne 
coûte  pas  plus  de  bois  à chauffer 
un  four  de  Joo.  que  de  400. 

Lorfqu’on  n’a  pas  de  cintres,  on 
fait  des  fours  de  pierres,  A l’on 
prend  garde  de  ne  pas  employer  de 
celle  qui  tient  du  caillou,  car  elle 
brûle  le  pain,  & éclate  au  feu.  La 
pierre  de  chaux  ne  vaut  encore 
rien,  les  autres  font  bonnes,  & 
l’ardoife  fort  commode  pour  faire 
les  atres.  On  leur  donne  douze 
pieds  A quelques  pouces  de  long, 
fur  onze  de  large  en  dedans  cuivre. 

Le  centre  de  la  chapelle  ou  cou- 
ronne 11e  doit  être  élevé  de  l’atre 
que  de  trois  pieds , le  refte  de  la 
voûte  à proportion  tombant  infen- 
fiblement;  c’eft  la  plus  jufte  éléva- 
tion qu’on  puifle  donner  aux  fours 
de  la  munition;  parce  que  brûlant 
quelquefois  plus  de  bois  vert  que 
de  fec,  le  feu  qui  trouve  de  l’air 
a plus  d’aêlivité,  chauffe  plus  vite, 
A entretient  mieux  la  chaleur. 

La  bouche  a deux  pieds  de  large, 
A dix  - huit  pouces  de  haut  tom- 
bant en  arc:  la  raifon  de  cette 
hauteur  eft,  que  la  fumée  s’exV-a’e 
plus  facilement , A on  les  doit 
faire  plus  longs  que  larges  , afin 
que  le  Boulanger  qui  enfourne 
puifle  découvrir  plus  aifément  le 
tour  du  cintre  pour  placer  fon  pain 
de  quartier.  Quand  la  maçonner^; 
eft  élevée  à une  coudée  de  haut, 
ont  doit  commencer  à cintrer,  A 
réduire  le  eintre  à la  hauteur, 
qu’on  vient  de  dire. 

On  couvre  les  fours,  qu’on  fait 
en  campagne  avec  des  planches, 
ou  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
autrement  on  ne  pourrit  pas  y 
faire  du  pain  en  tems  de  pluie. 
On  ne  place  jamais  la  porte  vis-à- 
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vis  la  touche  d'un  four,  car  elle 
1 refroidit  le  pain,  retarde  le  travail, 
& confume  plus  de  boit^A 

Les  fours  de  pierre  ^qu’on  fait 
en  campagne  font  de  la  grandeur, 
dont  on  doit  les  faire  dans  les  Pla- 
ces. On  en  a fait  conftruirc  fous 
le  régne  de  Louis  XIV.  de  plus 
grands  pour  fatisfaire  à l’opinion 
de  quelques  Généraux.  Ils  conte- 
noient  jufqu’à  800.  rations,  mais 
le  pain  n’e'coit  jamais  cuit  il  propos 
dans  ces  grands  fours,  particulic're- 
ment  les  cent  derniers  enfournes, 
& il  falloit  qu’un  homme  eût  une 
grande  force  pour  pouflfer  une 
grande  quantité  de  pains  dans  un 
four  fans  difeontinuer  un  moment. 

Quand  à la  conftrudlion  des  fours 
en  rafe  campagne,  comme  on  eft 
maître  de  tailler  en  plein  terrein, 
on  en  choifit  un,  cù  les  fours 
puiflent  être  tous  de  fuite,  ména- 
geant dans  les  intcrvales  de  quatre 
en  quatre , un  magazin  allez  grand 
pour  mettre  le  pain.  De  la  bouche 
du  four  à un  autrç , il  doit  y 
avoir  trois  toifes  de  diftance  au 
moins,  & depuis  la  bouche  jufqu’à 
la  muraille  de  clôture  deux  & de- 
mie, même  plus  li  l’on  peut. 

On  bâtit  les  fours  en  rafe  cam- 
pagne fuivant  les  matériaux  qu’on 
trouve  fur  les  lieux:  c’cft  - à - dire, 
que  s’il  n’y  a point  de  brique  ni 
de  pierre  propre  à les  faire,  ce  qui 
peut  arriver,  on  en  fait  de  terre; 
mais  de  huit  pieds  feulement  : car 
s’ils  étoient  plus  grands,  ils  ne  fe- 
roient  pas  aflez  forts.  Voici  comme 
on  les  bâtit. 

Après  qu’on  a tracé  le  four,  on 
plante  des  piquets  tout  au  tour, 
aufquels  on  attache  de  gros  ofîcrs, 
& à leur  défaut  des  branches  d’un 
autre  bois^pliant,  comme  fi  l’on 
vouloit  faire  un  gabion.  On  les 
ploie , & ils  fe  ferment  en  forme 
de  couronne  à la  hauteur  du  cen- 
tre de  la  chapelle , qui  ne  doit 
être  que  de  deux  pieds  & demi. 
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pour  répondre  à la  grandeur  de 
cette  forte  de  four. 

Enfuite  on  détrempe  dans  un  peu 
d’eau  de  la  terre  grafle  avec  de  la 
paille  hachée,  puis  un  maçon  en- 
tre dedans,  & fait  un  enduit  deflous,  • 
lequel  fe  maintenant  par  le  moyen 
des  ofiers  entrelacés , fait  corps 
comme  un  pot;  on  en  fait  autant 
par  delfus,  tellement  que  Ifofier  fe 
trouve  entre  deux  terres,  qui  de- 
viennent très  fortes  après  iju’on  les 
a laiflëes  fe'cher,  âc  donne  un  feu 
lent  pour  les  recuire.  On  charge 
enfuite  ce  four  de  terre  comme 
un  autre,  afin  qu’il  confervc  fa 
chaleur. 

Dans  les  lieux,  ou  l’on  ne  trouve 
ni  brique,  ni  pierre  propre  à faire 
des  atres,  on  prend  de  la  terre 
pafle'c  détrempée  avec  de  l’eau , & 
on  la  bat  pour  l’unir.  Mais  la 
cendre  d’un  four  à chaux  eft  bien 
meilleure , quand  on  peut  en  avoir, 
car  lorfqu’ellc  eft  féche  elle  imite 
le  maftic. 

Pont  donner  une  proportion  com- 
mode à un  établiflement  tel  que 
celui  - ci , qu’on  peut  faire  fans 
craindre  de  manquer  de  terrein, 
on  doit  traay  douze  fours  de  face, 
en  faire  autant  fur  les  deux  ailes, 

& placer  le  magazin  des  farines, 

& des  uftenfilcs  de  fyramétrie  aux 
douze  fours  de  la  face,  ainfi  l’on 
verra  un  quarré,  qui  renfermera 
une  grande  cour  pour  mettre  le  bois. 

& l’on  pourra  y placer  deux  portes, 
qui  tiendront  le  tout  en  fureté. 

Dans  la  première  campagne  de 
la  guerre  d’Hollande  en  1672.  ati 
Camp  d’Helft  ,on  vit  un  pareil  travail 
bâti  à peu  près  de  cette  maniéré. 

Il  11e  fut  conftruit  d’abord  que  de 
planches,  mais  comme  on  y refta 
longtems,  on  y fit  quelque  maçon- 
nerie dans  la  fuite.  -, 

Quatre  Maîtres*  quatre  manoeu- 
vres peuvent  conftruirc  un  four, 

& ils  doivent  l’achever  en  douze 
qu  quinze  heures  au  plus;  tellement 

qu’un 
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311’un  travail  de  vingt-quatre  fours, 
c d’un  plus  grand  nombre  s’il  le 
faut,  en  mettant  des  Ouvriers  à 
proportion , fera  fini  avec  les  fourr, 
recuits,  en  deux  fois  vingt -quatre 
heures , & fix  heures  après  il  y au- 
ra du  pain  dedans.  Voilà  où  gît 
l’habiletè  d’un  Commis  général,  & 
il  en  vient  à bout  aifément,  quand 
il  fe  dbnne  tous  les  mouvemens 
nécefiaires. 

Après  avoir  parlé  des  differentes 
conllruclions  des  fouri , qu’on  éta- 
blit, ou  dans  les  Places  frontières, 
où  dans  les  villes  proches  des 
Camps,  ou  en  rafe  campagne,  & 
tout  le  plus  commodément  qu’on 
peut  pour  que  la  diftribution  du 
painfe  faflé  exaélement  auxTroup- 

fies , je  ne  dois  pas  oublier  de  par- 
er ici  d’un  four  portatif,  inventé 
dans  le  fiécle  dernier  en  Angleterre 
' par  le  fameux  Debrcil,  & qui  plut 
fi  fort  au  Roi  Jacques,  qu’il  en 
acheta  le  modèle,  relié  après  la 
mort  de  ce  Chymifte,  entre  les 
mains  dii  Docteur  - Keifler  fon 
Gendre. 

Selon  M.  Nodot  Auditeur  du 
Munitionnaire  des  Armées  de  Fran- 
ce , voici  comme  ce  fo$r  étoit  con- 
ftruit.  Il  portoit  deux  pieds  & de- 
mi de  diamètre  en  rondeur,  & l’on 
pou  voit  cuire  dedans  en  24.  heures 
284.  livres  de  pain  d’un  fort  bon 
goût,  fans  qu’il  fentit  l’airain,  & 
même  il  avoit  une  couleur  plus  ap- 
petiffante  que  le  pain  ordinaire. 

La  commodité  de  ce  four  étoit 
u’on  pouvoit  l’ouvrir  & le  fermer 
ix  fois  par  heures,  fans  qu’il  fe 
refroidit,  parce  aue  l’ardeur,  qui 
venoit  du  foyer  fl’en  bas , donnoit 
feulement  contre  le  plancher,  ou 
l’atre  du  four,  par  deflous  fans  en- 
trer dedans  ; ce  plancher  d’ailleurs 
étoit  plât  intérieurement  ; c’eft-à- 
dire,  du  côté,  ou  l’on  inettoit  les 
pains  ; mais  il  étoit  convexe  du 
côté  du  feu , & la  chaleur  circuloit 
au  tour  entre  deux  murailles  , dont 
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l’une  étoit  de  tôle , l’autre  ’dc  bri- 
que,  eiiûjite  elle  fortoit  par  un  tu- 
yau , qtMk  trouvoit  au  hatit  de  la 
voûte,  ay  Cette  manière  le  pain 
étoit  cuit  de  tous  côtés. 

Un  four  pareil  qui  auroit  eu  le 
double  de  la  longueur  de  celui-ci, 
pouvoit  au  rapport  de  M.  Nodot, 
cuire  pendant  24.  heures  1200.  li- 
vres de  pain,  âc  pour  ffire  cette 
cuifion,  il  ne  falloit  que  dix  boif- 
featix  de  charbon  : ainfi  trois 
étoient  fuffifans  pour  un  de  moin- 
dre grandeur.  Mais  où  trouver 
tant  de  charbon  à l’Armée. 

J’oubliois  à dire,  qu’il  y a des 
Commis  à la  vilîte  des  fours , qui  y 
coufihent  dans  l’occafion  pour  pref- 
fer  le  travail  ; leur  foin  eft  de  fai- 
re hâter  l’ouvrage,  jS:  de  faire  por- 
ter le  pain  dans  le  Magasin. 

* FOURS  de  fer  roulans.  Le 
Sr.  de  Lavault  en  a inventé,  & per- 
fectionné récemment , qui  font  fa- 
ciles à tranfportcr.  Le  train  fur  le- 
quel ils  font  montés  eft  de  bois, 
armé  de  cercles  de  fer  ; l’avant- 
train  fe  détache  quand  ils  font  arri- 
vés à l’endroit  où  ils  doivent  relier 
pour  cuire,  A lorfqu’on  veut  les 
faire  fuivre  les  voitures  de  l’année, 
on  remet  l’avant-train  avec  fa  che- 
ville ouvrière  ; le  Four  feroit 
chaud  & chargé  de  fon  pain,  qu’il 
fuivroit  avec  la  même  facilité  que 
s’il  étoit  froid  ; il  n’y  a pas  plus 
d’embarras  à le  conduire  qu’une 
voiture  ordinaire.  Fendant  que  le 
Camp  fe  marque,  les  boulangers 
mettent  le  feu  au  four,  pétrifient, 
tournent  le  pain  & enfournent. 

Chaque  Four  eft  dans  fon  entier 
de  quatre  piés  fix  pouces  de  large, 
fur  quatorze  piés  de  long,  de  de 
deux  piés  dix  pouces  de  hauteur,  <5c 
péfe  au  plus  compris  le  vain,  bran- 
card, efiieux  & roues,  4500.  Li- 
vres ; la  charge  d’une  voiture  or- 
dinaire eft  3Joo.  Livres,  fans  y 
comprendre  le  bâtis  de  la  voiture 
& efiieux  de  fer,  que  l’on  éftinie 
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loi? 

péfer s 2000.  Livres,  ce  qui  fait 
5Joo.  Livres  ; ainfi  le  Four  pèlera 
1000.  Livres  de  moins  qu’une  voi- 
ture de  rouliier. 

Les  Boulangers  peuvent  cuire  au 
Four  du  Sr.  de  Lavauit,  en  vingt- 
quatre  heures  feize  fournées,  à 200. 
Rations  chacune , ce  qui  fait  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  3200. 
rations , & le  four  eft  en  état  de 
cuire  auflitôt  que  le  Camp  eft 
marqué. 

Le  Sr.  de  Lavauit  éftinie  que  cha- 
que Four  travaillant  continuelle- 
ment peut  durer  huit  Campagnes, 
d’autant  que  le  feu  que  l’on  y fait 
eft  dou$,  & n’en  rougit  jamais  le 
parois  *^prcequ'il  11c  faut  qu’un 
feu  modéré  pour  le  chauffer.  Il 
fmit  fix  chevaux  pour  le  tirer , & 
flHburra  coûter  deux  mille  quatre 
Cens  livres. 

Les  Fours  portatifs  peuvent  en- 
core être  très-utiles,  en  lesfaifant 
de  moienne  grandeur,  pour  les 
Cuifines  des  Officiers,  dans  lesVaif- 
feaux  & dans  les  Colonies. 

Ces  Fours  roulans  cuifent  le  pain 
ar  un  feu  de  reverb&re  : ainfi  les 

oulangers  n’ont  point  à craindre 

?u’il  brille,  pareequ’au  moyen  de 
évantoufe  qui  eft  adaptée  à la  che- 
minée, ils  font  les  maîtres  de  don- 
ner plus  ou  moins  de  chaleur. 

Suivant  le  certificat  du  Brigadier 
général  des  boulangers , des  Briga- 
diers particuliers  à petrifTeurs,  qui 
ont  fait  cinq  fournées  en  fix  heures 
de  tems  au  four  du  Sr.  de  Lavauit, 
par  ordre  du  Munitionnairc- Géné- 
ral des  Vivres  de  Flandres-  le  zj. 
Mars  1744-  il  eft  juftifié  : Que  le 
travail  eft  facile,  bien  moins  péni- 
ble, & qu’il  feroit  à fouhaiter  pour 
le  bien  du  fcrvice  que  l’on  s’en  fer- 
vit  dans  les  Armées. 

F OU  R AGE  ou  fourragf, 
eft  le  foin,  la  paille,  l’avoine, 
qui  font  fubfifter  un  cheval.  Quand 
on  ordonne  un  fourrage  général,  ou 
qu’il  n’y  a qu’un  certain  nombre 
Dictionnaire  Milita 


de  Cavaliers  commandés,  ils  font 
efeortés  de  peur  d'infulre  par  un 
Corps  d’infanterie.  ' 

* Un  Général  fe  campe  toujours  de 
manière  que  l’Ennemi  ne  puill'e  ni 
lui  oter  les  filtrages,  ni  les  lui  ren- 
dre trop  difficiles. 

Il  n’en  laili’e  point  manquer  à fes 
Trouppes,  cependant  il  n’en  laifi’e 
point  faire  de  dégât,  principale- 
ment lorlqu’il  prévoit  qu’il  doit  fai- 
re un  féjour  confidérable  dans  fon 
Camp.  La  confommation  des  four- 
rages en  verd  crt  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  fee,  mais  aulfi 
la  quantité  en  eft  plus  abondante 
fur  la  terre,  ne  pouvant  être  dimi- 
nué par  l’Ennemi,  au -lieu  que  le 
fec  peut  être  écarté,  emporté,  & 
mis  dans  les  Places^  & même  brûlé. 

Les  fourrages  s’oraonnent,  & fe 
font  de  différentes  maniérés  tant  en 
verd  qu’en  fec.  Ils  fe  font  ou  en 
avant,  ou  derrière  l’Armée,  ou  fur 
les  ailes  ; ils  font  généraux  ou  par- 
ticuliers. De  quelque  nature  qu’ils 
foient,  ils  doivent  avoir  été  précé- 
demment reconnus  tant  pour  la 
difpofition  des  efeortes  générales, 
pour  l’étendue  du  Pays,  qu’on  croit 
devoir  eiubraffer,  que  pour  avoir 
allez  de  fourrages  dans  l’enceinte,  & 
pour  la  fureté  de  la  marche  des 
Fourrageurs. 

Apres  que  le  Pays , qu’on  veut 
faire  fourrager  à l’Armée  a été  re- 
connu par  les  foins  du  Général,  ou 
par  l’Officier  Général,  qui  doit 
faire  le  fourrage , on  forme  l’efcor- 
te  dudit  fourrage  pour  la  qualité 
des  Trouppes,  fuivant  qu’il  eft 
convenable,  tant  par  rapport  au 
pays  qu’on  veut  fourrager,  qu’aux 
inconveniens  à éviter  dans  ledit 
fourrage. 

. Ces  efeortes  font  aflêmblées  en- 
lieux  convenables,  & reçues  par 
les  Officiers  deftinés  à faire  ledit 
fourrage,  qui  les  l'ont  marcher  en 
Corps,  ou  en  détail,  félon  qu’ils 
jugent  le  pouvoir  faire  avec  fureté. 
Min  juf- 
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jufqu’au  lieu , où  elles  doivent  être 
portées  pour  la  fureté  du  fourrage. 

On  fait  partir  avec  ces  efeortes 
des  Partis , foit  de  Cavallerie , foit, 
d’infanterie,  fuivant  le  pays.  Ces 
Partis  s’avancent  loin  au-delà  des 
lieux  où  les  efeortes  doivent  être 
placées,  pour  découvrir  fi  l’Enne- 
mi, qui  pourroit  être  averti  du 
fourrage  ne  viendroit  pas  s’cin- 
bufquer  à portée  d’enlever  les  Four- 
rageurs , ou  battre  leur  efeorte. 
Les  Officiers  feuls  commandans  lef- 
dits  Partis,  doivent  être  inftmits 
des  raifons  pour  lefquelles  on  les 
fait  fortir  des  lieux,  où  ils  pour- 
ront fe  retirer  fous  la  protection 
des  efeortes,  en  cas  qu’ils  foient 
pouffes,  & l’endroit  où  ils  pourront 
donner  de  leurs  nouvelles  à 
l’Officier  Général  commandant  le 
fourrage.  • 

Les  Fourrageurs  font  aflêmblés  à 
la  tête  de  leurs  Brigades,  ont  des 
efeortes  particulières  de  leurs  Corps, 
& au  moins  un  Officier  par  Com- 
pagnie commandé.  Ils  ne  partent 
du  Camp  que  lorfque  l’Officier  Gé- 
néral envoie  dire  qu’il  eft  porté,  & 
qu’on  peut  faire  avancer  les  Four- 
rageurs. Ils  ne  viennent  qu’au  pas, 
en  bon  ordre,  & conduits  fur  le 
lieu,  où  ils  doivent  fourrager,  par 
celui  qui  a été  commandé  pour  les 
amener,  lequel  empêche,  autant 
qu’il  le  peut,  que  les  Fourrageurs 
ne  fe  débandent,  & le  fait  aflêoir 
fur  le  lieu  du  fourrage,  fans  quoi 
la  rage  du  Fourrageur,  qui  n’eft  ja- 
mais content  du  fourrage,  qu’il 
voit  devant  lui,  en  gâte  plus  qu’il 
n’en  enlevé,  force  fouvent  l’en- 
ceinte , s’expofe  à être  pris  par  des 
Partis  ennemis  embufqués  au  de- 
hors, A au  delà  du  pays,  que  l’on 
a fait  vifiter,  & fouiller  pour  la  lïi- 
reté  du  fourrage. 

Les  fourrages  en  avant  font  ceux, 
qui  fe  font  entre  l’Année , de  celle 
I de  l’Ennemi,  ou  fes  groffes  Places. 
Si  le  Pays  eft  ouvert,  il  faut  que 


l’efeorte  foit  forte  en  Cavallerie, 
que  l’enceinte  du  fourrage  foit  bien 
fermée  par  les  efeortes  particulières, 
& par  une  chaîne  de  vedette,  afin 
que  l’enceinte  ne  foit  pas  forcée  par 
les  Fourrageurs  libertins,  qui  veu- 
lent toujours  courir  au-delà  du  lieu 
qu’ils  fourragent:  il  faut  encore 
que  la  plus  grande  partie  de  l’efeor- 
te foit  cnfemblc  ; qu’elle  ait  plu- 
fieurs  Partis , loin  devant  elle,  pour 
être  informée  de  ce  qui  viendroit 
du  côté  des  Ennemis , allez  tôt  pour 
avoir  le  tems  d’aflêmbler  toutes  les 
efeortes,  afin  de  s’oppofer  aux  En- 
nemis, de  faire  retirer  les  Four- 
rageurs. 

Si  le  Pays  eft  couvert  ou  <par  des 
bois , ou  par  un  ruiflcai*  l’efeorte 
eft  plus  forte  en  Infanterie , de  les 
Partis  de  Cavallerie  foûtenus  4e 
ceux  de  l’Infanterie,  s’avancent, 
s’il  fe  peut,  au-delà  du  Pays  cou- 
vert de  bois , ou  bordé  du  ruifieau. 
Les  Partis  d’infanterie  ont  la  nuit, 
qui  précédé  ce  fourrage , bien  battu 
les  pays  ; toute  l’efeorte  borde  le 
bois,  ou  le  ruiffeau,  non-feule- 
ment par  des  corps  féparés , mais 
par  une  chaîne  de  fentinelles,  afin 
que  les  Fourrageurs  ne  les  partent  pas. 

Il  y a encore  une  autre  manière 
de  fourrager  en  avant,  c’eft  lorfque 
les  deux  Armées  font  fi  proches 
l’une  de  l’autre,  qu’elles  rcfpeclent 
les  fourrages,  qui  font  entre  elles. 
En  ce  cas  pour  les  dérober  à l’Enne- 
mi, on  s’avance  avec  toute  la  Ca- 
vallerie,  dont  il  n’y  en  a que  la 
moitié  de  fellée,  de  l’autre  n’eft 
qu’armée  de  fes  moufquetons  ; de 
lorfque  la  Cavallerie  armée  eft  en 
bataille  en  avant,  celle  qui  ne  l’eft 
pas  fourrage  diligemment  derrière, 
de  fe  retire  à méfure  qu’elle  a fait 
fon  fourrage.  Quelquefois  ces 
fourrages  font  fi  hazardeux , dfc 
pourtant  fi  nécertaires,  qu’on  ne 
les  fait  qu’avec  des  faucilles,  au  lieu 
de  faulx,  que  toute  la  Cavallerie 
eft  armée  de  fellée,  & que  tous  les 

Cava- 


FOU 


F O ü 


1094 


1093 

Cavaliers  n’emportent  que  des  ba- 
loü , au  lieu  de  troufïcs. 

Quelquefois  auflî  toute  cette  Ca- 
vallerie  a un  gros  Corps  d’infante- 
rie , avec  du  canon  , polie'  derrière 
elle,  pour  la  recevoir,  en  cas 
qu'elle  fût  pouflce  par  un  trop  gros 
Corps  des  Ennemis,  «5c  lui  donner 
le  teins  de  fe  former  pour  combat- 
tre, fi  la  nécelfite  l’y  obligeoit. 
Quelquefois  encore  ces  fourrages 
11c  fe  font  que  par  ailes,  ou  d’un 
ou  de  deux  Cavaliers  par  chambrée, 
tout  le  relie  étant  en  bataille. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ne 
regarde  que  les  fourrages  en  verd. 
Ceux  qui  font  en  fec  fe  font  d’une 
autre  maniéré.  On  fait  précédem- 
ment reconnoître  les  villages , que 
l’on  veut  faire  fourrager  ; on  exa- 
mine la  nature  du  fourrage  qui  y 
ell,  fi  ce  font  des  foins,  ou  des 
grains,  ou  s’ils  font  remplis  de  l’un 
& de  l’autre,  <5c  de  la  quantité  qu’il 
peut  y en  avoir.  On  en  fait  la 
dillribution  par  aile,  par  brigade, 
& par  corps.  Les  efeortes  étant 
portées  au-delà  de  ces  villdges,  les 
Fourragturs  y viennent  en  ordre, 
chacun  au  canton  qui  lui  eft  defti- 
né , avec  des  cordes  pour  les  trouf- 
fes,  des  fléaux  pour  battre,  <5c  des 
facs  pour  emporter  les  grains. 

Lorfque  les  fourrages  en  grains 
font  trop  éloignés  de  l’Armée , on 
les  tire  des  lieux,  ou  ils  font  p3r 
des  répartitions  qui  fe  font  fur  des 
Communautés.  On  les  oblige  de 
voiturcr  ces  grains  au  Camp,  ou 
feulement  de  les  tenir  prêts  dans 
les  lieux  deftinés  pour  les  aller  en- 
lever. Cette  derniere  manière  ne 
fe  pratique , que  quand  elle  fe  peut 
lïirement  faire,  parce  que  l’Enne- 
mi , qui  auroit  f3ns  doute  connoif- 
fance  de  cette  répartition , faite  fur 
les  lieux,  qui  lui  appartiennent,  «5c 
de  la  maniéré,  dont  on  doit  enle- 
ver ces  grains,  y pourroit  aifément 
mettre  obltade,  ou  en  les  enlevant 
lui-même , ou  en  enlevant  les 
Fturrageurs, 


On  ménage  fort  les  fourrages 
derrière  l’Armée,  parce  qu'ils  fer- 
vent ou  pour  derniere  relfource, 
en  cas  que  l’on  doi\c  faire  un  long 
fejour  au  Camp,  ou  pour  être  don- 
nés au  quartier  général  aux  vivres, 

«5c  à l’Artillerie  ; «5  parce  qu’à  ces 
fourrages  derrière  l’Année,  il  faut 
des  elcortes  bien  moins  confidéra- 
bles,  et  par  confequent,  ils  fati- 
guent bien  moins  l’Armée. 

Les  fourrages  fur  les  ailes  font 
encore  d’une  autre  nature.  On 
veille  à ce  que  l’Ennemi  ne  les  dé- 
robe pas , ou  que  les  Habitans  des 
lieux  ne  les  détournent  point.  Us 
font  une  relTource  pour  les  ailes, 
lefquelles  fe  chargent  chacune  en 
particulier  de  faire  ledit  fourrage , 
lorfqu’elles  en  bnt  befoin  , «5c  après 
l’avoir  demandé  au  Général  ; car 
nul  dans  l’Armée  ne  fourrage  fans 
la  permilTion  du  Chef. 

On  ne  compte  pour  un  fourrage 
qu’un  Bataillon  d’infanterie  pour 
un  Efcadron  de  Cavallerie.  Tant  ^ 
que  dure  le  fourrage  en  vcid  , oh 
n’épargne  pas  plus  un  corps  q»ç 
l’autre.  Lorfque  les  fourrages  font 
fecs  on  en  donne  moins  à l’In- 
fanterie , parce  qu’on  11e  veut  pas 
qu’elle  enleve  les  grains,  dont  la 
Cavallerie  a un  befoin  abfolu. 

Lorfque  l’on  fait  la  dillribution 
des  grains , rarement  on  en  donne 
à l'Infanterie  ; on  11c  fe  foûcie 
pas  que  fes  chevaux,  qui  ne  font 
que  ceux  de  fes  équipages,  <1-  mon- 
tures des  Officiers,  foient  fi  bien 
nourris,  mais  comme  il  faut  qu’ils 
fubfiftent , ils  vont  comme  le  relie 
de  l’Armée  dans  les  fourrages  géné- 
raux. Dans  les  particuliers  princi- 
palement en  fec,  «5c  qui  fe  font  dans 
les  villages  , on  commence  toujours 
à faire  emporter  les  grains  par  la 
Cavallerie,  <5c  quand  l’abondance 
du  pays  permet  qu’on  en  'donne  à 
l’Infanterie,  c’eft  toujours  en  pe- 
tite quantité. 
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PI  lis  les  fourrages  font  bien  mé- 
nages dans  un  pays,  plus  l’Armée; y 
fublîfte  long-tems,  moins  aufli  fait- 
elle  de  mouvemens  inutiles , _ qui 
ruinent  la  Cavallerie,  & les  équi- 
pages, & par  canféquent  eft-elle 
plus  en  état  d^kéeuter  ce  qui  a 
été  projetté.  / 

Outre  toutes  ces  précautions, 
pour  faire  des  fourrages,  de  quel- 
que nature  qu’ils  foient,  tin  Géné- 
ral a encore  l’attention  d’ôter  à fon 
Ennemi  tout  le  plus  de  fourrages 
qu’il  eft  poflible.  Les  fourrages  en 
verd  ne  fe  peuvent  ôter  à l’Ennemi 
en  total.  On  fe  place  feulement 
de  manière , qu’il  n’ofe  fans  de  fort 
grandes  précautions  faire  fes  four- 
rages en  avant.  Car  ceux,  qu’il  a 
derrière  lui,  on  ne  peut  les  lui  ôter. 
La  conftitution  du  pays  peut  quel- 
quefois faciliter  les  moyens  aux  pe- 
tits Partis  de  fe  couler  dans  les  der- 
rières d’une  Armée,  & d’enlever 
en  détail  quelques  Fourrageurs,  qui 
fortent  fans  efeortes , parce  qu’ils  fe 
croient  en  fureté.  Les  fourrages  en 
fec  ne  fe  peuvent  ôter  que  par  leur 
emeveinent , fi  on  en  a le  tems,  & 
qu’ils  fe  trouvent  à portée  d’étre 
mis  dans  les  Places,  ou  on  les  peut 
confumer  par  le  feu. 

FOURAGE  ou  FOURRAGE 
dans  l’Artillerie,  c’eft  le  foin  ou 
l’herbe,  dont  on  fe  fert  pour  bour- 
rer les  pièces.  On  fe  fervoit  au- 
trefois de  bourre  pour  le  même  ef- 
fet, & c’eft  de-là  qu’eft  venu,  à ce 
qu'on  prétend , le  terme  de  bour- 
rer, pour  preflèr  & ferrer  le  tam- 
pon qu’on  met  fur  la  poudre. 

FO  U RAGER  en  terme  de 
guerre , fignifie  aller  chercher  du 
fourrage. 

FOURAGER  fignifie  aulTi  ra- 
vager, defoler,  piller,  ruiner  un 
pays,  y mettre  tout  en  delbrdre. 
Fourager  Vient  de  foras  agere  , par- 
ce qu’on  va  chercher  les  fourrages  à 
la  campagne. 


1096 

FOURAGEUR,  Pahu/ator , 
Cavalier,  qui  va  chercher  du  fotfr- 
rage.  On  dit  : on  a commande 

tant  de  Trouppes  pour  efeorter  les 
Fourrageurs.  Nos  Fourrageurs  ont 
été  chargés  par  les  Ennemis. 

FOUR  C,A  T S : ce  font  des 
pièces  de  bois  triangulaires  dont 
l’une  des  extrémités  eft  pofée  fur  la*; 
quille  à chaque  bout,  vers  l'arriéra 
& vers  l’avant  au  lieu  des  varan- 
gues : les  deux  autres  extrémités 
qui  font  en  haut  fe  joignent  aux 
bouts  des  genoux  appeliés  de  revers  ; 
elles  font  fourchues  & fe  mettent 
après  les  varangues  aculées  vers 
l’endroit  où  le  Vaifieau.  s’étrécit  le 
plus.  Elles  font  bien  plus  cintrées 
que  les  varangues  aculées , de  achè- 
vent de  donner  les  façons  au  vaif- 
fcau.i  On  leur  donne  les  noms  de 
fourgues  ou  de  fourçats  à caufe 
qu’elles  font  fourchues. 

FOURCHES  pour  caréner: 
ce  font  de  longues  de  menues  four- 
ches de  fer  que  l’on  emmanche  au 
bout  d’une  éparre  pour  prendre  le 
chaufage  dans  la  carène  <5c  le  porter 
au  Vaiflèau  ou  en  teL  autre  lieu 
qu’il  eft  befoin. 

FOURCHETTES  à mouf- 
quet , de  couflïnets  font  faits  pour 
aider  fur  un  rempart  à fupporter  le 
moufquet , qui  eft  péfant , de  qui  à 
la  longue  lafièroit  un  Soldat.  Ils  s’en 
voit  dans  la  plupart  des  Magafins. 

FOU  R EAU  propre  à confer- 
ver  la  lame  d’une  epée,  ou  d’un 
fabre.  Les  foureaux  font  de  bois 
couvert  de  toile,  de  de  cuir,  de  gar- 
nis d’un  bout  de  fer,  d’acier,  de 
cuivre,  ou  d’argent. 

FOUREAUX  de  piftolets font 
des  étuis  pour  ferrer  les  piftolets 
que  le  Cavalier  porte  à l’arçon  de 
la  felle  de  fon  cheval. 

* FOURGON,  c’eft  une  cha- 
rette,  qui  fert  à l’Armée  aux  Offi- 
ciers pour  porter  la  batterie  de  cui- 
fine,  de  des  provifions  de  bouche.  • 
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FOURGUES,  ou  fourçats 
en  terme  de  marine  font  des  pièces 
de  charpenterie  à deux  branches, 
qui  fe  mettent  fur  les  extre'mite's  de 
la  quille,  auprès  des  varangues  a- 
culées  vers  l’endroit,  où  le  Vaifleau 
s’étrécit.  Elles  font  plus  cintrées 
que  les  varangues  aculées , & le 
nom  de  fourgues  leur  eft  venu  de  ce 
qu’elles  font  fourchues. 

F O U R I E R , eft  un  Officier 
tant  de  Cavallerie,  que  d’infante- 
rie, qui  doit  avoir  un  rôle  ou  dé- 
nombrement de  tous  les  Soldats  de 
fa  Compagnie,  pour  faire  le  dépar- 
tement des  logis,  en  agilfant  fous  les 
ordres  du  Maréchal-des-Logis.  Par 
line  Ordonnance  de  1663.  les  Fuu- 
ricrs-Majors  de  la  Cavallerie  font 
compris  dans  l’Etat-Major  de  la 
Cavallerie. 

FO  U RIE  R dans  l’Artillerie  a 
le  meme  emploi  que  les  autres 
Fouriers  d’ Armée. 

Il  y a un  prémierFourier  d’Artille- 
ric  qui  faû  les  fondions  fous  le  Maré- 
chal des  Logis  & les  autres  Fouriers 
ordinaires  (prient  dans  les  Armées. 

FOU  RIE  R chez  les  Turcs 
s’appelle  Vekilchares , il  a foin  de 
chercher  les  provilîons  de  fa 
Compagnie. 

FOURNEAU  , chambre  de 
poudre,  ou  chambre  de  la  mine, 
eft  un  trou  enfoncé  dans  l’épailTeiir 
des  terres,  & dont  la  voûte,  ou  le 
ciel  eft  quelquefois  taillé  en  bonnet 
à Prêtre,  c’eft-à-dire , en  quatre  ou 
cinq  enfoncemcns  dans  la  partie  ftt- 
périeure  pour  préparer  plus  de  paf- 
fage  à la  poudre , quelquefois  cette 
chambre  eft  de  figure  quarrée,  com- 
me le  vuide  d’un  cube,  environ  de 
cinq  à fix  pieds  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire.  La  charge  d’un  fourneau 
eft  à peu  près  d’un  millier  de  pou- 
dre, mais  c’eft  à la' prudence  de 
l’Ingénieur  d’augmenter,  ou  de  di- 
minuer cette  charge , & de  la  pro- 
portionner à la  nature  des  terres,  & 
du  roc,  qui  portent  les  ouvrages. 
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qu’on  veut  faire  fauter  : Car  on 
fait  quelquefois  quatre  ou  cinq 
fourneaux  fous  une  même  mailè  de 
terre,  qui  n’ont  chacun  que  cenf 
livres  de  poudre.  Un  fac  tient  or- 
dinairement cinquante  livres.  On 
dit  travailler  à des  fourneaux,  pré- 
parer, faire  jouer,  exécuter  un 
fourneau , éventer  un  fourneau. 

Ce  fourneau  ou  chambre  fe  fait 
plus  ou  moins  grand,  félon  le  plus 
ou  moins  de  poudre,  qu’on  y doit 
mettre.  On  le  creufe  deux  pieds 
plus  bas  que  la  galerie.  Autrefois 
on  n’emplovoit  pour  faire  la  brèche 
qu’un  feul  fourneau  que  l’on  pouf- 
foit  dans  les  terres  derrière  le  revê- 
tement ou  dans  le  revêtement,  félon 
que  les  différentes  occafions  le  de- 
mandoient.  Mais  outre  que  ce 
fourneau  demandoit  beaucoup  plus 
de  poudre,  que  quatre  de  ceux 
qu’on  fait  aujourd’hui,  il  en  arri- 
voit  encore  qu’on  ne  faifoit  qu’une 
brèche  rapide  de  peu  d’étendue, 
très-difficile  à pratiquer,  facile  à 
défendre,  & dont  les  éclats  tuoient 
cependant  beaucoup  de  monde. 
C’eft  pourquoi  l’on  ne  travaille 
gueres  aujourd’hui  à faire  brèche 
fans  multiplier  les  fourneaux , de 
maniéré  que  s’entr’aidans  les  uns 
les  autres  ils  fafTent  une  grande  ou- 
verture, fans  cependant  faire  de 
grands  éclats. 

De  quelque  maniéré  qu’on  place 
les  fourneaux,  il  faut  foizneufe- 
inent  obferver  de  faire  répondre 
toutes  les  faucilles  à un  même  point 
qu’on  nomme  le  foyer. 

FOURNI  M E N T eft  une  poi- 
re à poudre,  contenant  environ 
une  livre,  pour  amorcer  les  pièces. 

Il  doit  être  fermé  avec  un  bon  ref- 
fort  de  cuivre  crainte  du  feu.  Sa 
matière  eft  de  corne,  ou  de  cuir 
bouilli. 

Le  fourniment  aux  Trouppes  eft 
auffi  ce  qui  leur  fert  pour  mettre  la 
poudre  dont  ils  chargent  leurs  fu- 
lîls , carabine , ou  moufquet.  Les 
Mm  3 Sol- 
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Soldats,  Cavaliers  & Dragons  le 
pendent  à un  cordon,  il  eft  porté 
ar  une  bandoulière  de  cuir  ou  de 
ufle  de  la  gauche  à la  droite, 
& les  Canoniers  le  portent  en 
écharpe. 

FOURNITURE  des  vivres  : 
I.es  plus  grands  Généraux  ont  tou- 
jours regardé  la  fourniture  des  vi- 
vres , & /' attirail  des  caijjons  com- 
me un  des  plus  torts  embarras  de 
leurs  Armées.  Ce  qui , au  rapport 
de  l' Auteur  du  Munitimnaire  des 
Armées  de  France,  faifoit  dire  quel- 
quefois à M.  de  Turcnne,  qu’il 
falloit  tâcher  de  fe  palier  de  tous 
fes  attirails. 

Il  difoit  cela  à l’imitation  des 
Années  Polonoifcs  , où  chaque 
Compagnie  fubfifte  par  les  foins  de 
fon  Capitaine , de  l’établilfement  en 
eft  merveilleux.  Il  n’y  a pas  un 
fcul  morceau  de  fer  dans  les  cha- 
riots légers,  qui  portent  les  provi- 
fions  : ils  font  couverts  d’une 
écorce  tout  d’une  pièce,  impéné- 
trable à la  pluie. 

Les  roues  font  faites  d’un  arbre 
qui  fe  tourne  facilement  en  rond, 
& qu’on  arrête  avec  des  chevilles. 
Deux  bœufs  trainent  un  chariot; 
après  que  le  prémier  eft  vuide  on 
tue  l’un  des  bœufs , «5t  le  chariot 
mis  en  pièces  fert  à faire  cuire  la 
viande,  ainli  des  autres,  & lorf- 
que  tout  eft  confommé  l’Armée  fe 
pourvoie  comme  elle  peut. 

Les  autres  Peuples  enfoncés  dans 
le  Nord  ne  font  point  auffi  de  ma- 
galins  pour  la  fubfiftence  de  leurs 
Armées  ; lorfqu’ils  ont  le  delïein 
de  pénétrer  dans  les  Etats  de  leurs 
Ennemis,  ils  voiturent  feulement 
ce  qui  eft  néceilaire  pour  les  plus 
preflans  befoins. 

Nous  en  avons  eu  dans  le  com- 
mencement de  ce  fiécle  un  exemple 
admirable  dans  les  Suédois,  qui 
marchant  en  vrais  Conquérans  laif- 
ferent  derrière  eux  tous  les  bois,  les 
fleuves , les  défilés  qu’ils  'traversè- 


rent, fans  fonger  à s’aflïircr  aucune 
retraite,  & pillèrent  ainfi  au  tra- 
vers de  la  Pologne,  conduits  par  un 
jeune  Roi  intrépide,  qui  s’étoit 
mis  en  tête  de  faire  détrôner  un  Ri- 
val, qui  luidéplaifoit. 

Les  Tartares  traînent  encore  bien 
moins  d’embarras  après  eux.  Cha- 
que Soldat  porte  feulement  plein  un 
fac  de  millet  calciné  au  feu  , & ré- 
duit en  farine.  Lorfqu’ils  ont 
faim  ils  en  prennent  la  valeur  d’une 
cuillerée,  qu’ils  détrempent  dans 
de  l’eau,  & s’en  trouvent  raflafics, 
ce  n’eft  pa*  qu’ils  ne  mangent  au- 
tres chofes , lorfqu’ils  en  ont , mais 
ils  ne  font  que  cette  provilion.  Les 
Pandoures,  qui  font  des  Peuples  de 
Hongrie,  & qui  font  des  Trouppes 
de  la  Reine  de  Hongrie,  vivent 
comme  les  Tartares.  Ils  ne  font 
provifion  que  de  farines,  & vi- 
vent de  butin. 

On  ne  peut  pas  parmi  nous  fui- 
vre  l’exemple  de  ces  Nations,  parce 
que  la  chofe  eft  impofüble  a des 
Trouppes,  qui  font  accoutumées  à 
trouver  leur  fubfiftence  .par  tout  où 
elles  vont  : mais  on  pourroit  ima- 

giner quelques  moyens  pour  ne 
point  embarrafl'er  nos  Armées  de 
tant  d’attirails,  & changer  s’il  fe 
pouvoit  nos  caillons  en  petits  cha- 
riots légers,  qui  porteraient  les 
mêmes  quantités  de  rations,  &que 
l’on  couvrirait  de  forts  treillis  cirés, 
fous  lefquels  le  pain  ferait  en  fure- 
té contre  les  injures  de  l’air.  Cette 
réflexion  eft  de  l’Auteur  que  j’ai 
cité  plus  haut. 

Quant  à H maniéré,  dont  on  a 
fourni  anciennement  les  vivres  en 
France,  je  me  referve  d’en  parler 
au  mot  vivres  , ainfi  que  de  la  ma- 
niéré, dont  011  les  fournit  aujour- 
d’hui. Voyez  v rv  R E s. 

* F O Ù R S ou  fanglons , en 
termes  de  marine,  ce  font  certaines 
pièces  de  bois  triangulaires , pofées 
au  lieu  de  Varangues  fur  la  troifié- 
me  partie  de  la  quille  vers  l’arriere. 
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F O U R U R E eft  le  revêtement 
des  planches,  qui  couvrent  le  de- 
dans du  corps  des  Galères,  de  grands 
Eâtimens  à rames. 

F O U R U R E S des  cables , & 
des  principales  manoeuvres  : ce  font 
des  fils  ou  cordons  de  vieux  cables, 
que  l’on  met  en  trefl'e,  ou  petite 
nate,  pour  enveloper  les  cables  de 
fervice,  A toutes  les  manoeuvres, 
que  l’on  veut  empêcher  de  s’ufer. 
Il  y a une  toile  coufnc  fur  la 
fotirure. 

FOYER  de  la  parabole  eft  un 
point  dans  l’axe,  dont  la  propriété 
eft  que  l’ordonnée  tirée  de  ce  point 
eft  double  à la  partie  de  l’axe  ren- 
fermée entre  ce  point  de  la  ligne 
parabolique. 

FRAICHEUR:  on  dit  qu’un 
Navire  cingle  avec  bonne  fraîcheur, 
pour  dire  que  le  vent  eft  ég^J  de  rai- 
sonnablement fort. 

FRAICHIR  en  ternie  de  ma- 
rine, c’eft  redoubler  de  augmenter 
en  matière  de  vent  : le  vent  fraî- 
chit, c’eft-à-dire,  reprend  fes  for- 
ces , de  commence  à devenir  forcé. 

FRAIS,  OU  VENT  FRAIS, 
c’ert  un  vent  favorable.  On  dit  : 
Nous  eûmes  un  beau  frait  toute  la 
matinée  : le  lendemain  nous  fymes 
portés  d’un  vent  frait  jufqu’à  midi  ; 
après  il  fut  échar , de  fur  le  foir  il 
devint  forcé. 

FRAISER  un  Bataillon,  c’eft 
border  de  piquiers  tous  les  Mouf- 
quetaircs  d’un  Bataillon , A les 
couvrir  en  préfentant  la  pique, 
pour  arrêter  les  efforts  de  laCaval- 
lerie,fi  elle  veut  venir  à la  charge  dans 
une  plaine.  Il  n’y  a plus  dépiques, 
mais  la  bayonnette  au  bout  du  fufil 
fait  le  même  effet. 

FRAISES  font  des  pièces  de 
bois  longues  de  fix  à fept  pieds, 
dont  on  enfonce  à peu  près  le  tiers, 
ou  la  moitié  dans  la  muraille  des 
Places  de  guerre  un  peu  au  - défions 
du  cordon  ; de  dans  les  Places  non 
revêtues , on  les  plante  dans  la  par- 


tie extérieure. du  rempart,  vers  le 
pied  du  parapet.  De  quelque  façon 
que  ce  foit,  elles  font  pofées  à peu 
près  parallèles  au  rez  de  chauffée, 
A penchent  un  peu  en  bas,  afin 
qu’on  ne  puiflè  marcher  deflus  fans 
glifier.  Elles  empêchent  les  cfcala- 
des  de  l’ennemi,  A les  déferlions 
de  la  garnifon. 

FRANCHES,  les  Compagnies 
franches  ne  font  point  en  corps  de 
Régimcns,  elles  ont  chacune  un 
chef,  qui  eft  le  Commandant.  En 
tems  de  guerre  elles  font  de  cent 
hommes.  Ces  Compagnies  fran- 
ches font  compofées  de  Dragons,  de 
Huflards  de  de  Fantaflîns  : On  le* 

Emploie  à faire  des  incurfions  fur 
le  Pays  ennemi  ; A en  tems  de 
guerre  ils  font,  à proprement  par- 
ler, fur  terre  ce  que  les  Pirates 
font  fur  mer.  On  appelle  Parti- 
fans,  ceux  qui  fervent  dans  ces 
Compagnies.  Dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV.  feu  M.  de  la 
Croix  pere  de  celui  qui  vit , a été 
fans  contredit , le  plus  hardi,  le  plus 
entreprenant,  A le  plus  grand  Par- 
tifan  que  la  France  ait  eu. 

Depuis  Louis  XL  jufqu’à  Louis 
Xin.  les  Villes,  outre  les  fouîmes 
u’elles  donnoient  pour  l’entretien 
es  Trouppes,  avoient  encore  des 
Compagnies  de  Gens  de  guerre, 
qu’elles  entretenoient  pour  leur  dé- 
fenfc  particulière  fous  le  nom  de 
Compagnie!  franche!. 

Ces  Compagnies  alloient  augmen- 
ter les  Armées  pendant  une  campa- 
gne, & venoient  enfuite  tenir  gar- 
nifon dans  leur  Ville.  Il  n’y  a 
point  de  Villes  confidérables,  qui 
n’ayent  confervé  quelques-unes  de 
ces  Compagnies.  Elles  les  ont  fous 
le  nom  d' Archer  s , de  ne  font  plus 
deftinées  pour  aller  à la  guerre. 
Mais  quoiqu’elles  ne  fervent  plus 
qu'à  garder  les  Maifons  de  Ville,  de 
à faire  montre  dans  les  fêtes  publi- 
ques, cela  n’empêche  pas  qu’elles 
ne  foient  des  relies  de  la  Milice  des 
M m 4 Francs - 
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Francs  - Archers , & qu'en  confé- 
quence  elles  ne  jouitTent  des  privilè- 
ges , que  leur  a acquis  d’utilité 
donc  elles  étoient  autrefois.  La 
Ville  de  Paris  a trois  de  ces  Compa- 
gnies, qui  obéill'ent  à un  Colonel 
»qui  fut  créé  en  1530.  fous  le  titre 
de  Capitaine  Général. 

FRANCHIR,  en  terme  de  ma- 
rine, l’eau  franchit,  ou  fe  franchit , 
c’eft-à-dire,  diminué &s’épuife;  ce 
. qui  s’entend  de  la  plpie,  ou  des 
vagues,  qui  entrent  dans  le  Vaili'eau. 

FRANC-ETABLE.  Voyez 
K T a B I.  h'. 

F R A N C-T  I L L A C eft  le 
pont  d’un  Vaifleau  le  plus  proche  de 
l'eau , élevé  fur  le  fond  de  cale. 

F R A P H R , terme  de  marine, 
elt  attacher  ou  lier.  D’ordinaice  il 
fe  dit  pour  les  manauvres  dorman- 
tes, connue  le  mot  d'amarer  pour 
toutes  les  autre?.  On  dit:  le  dor- 

' niant  du  bras  de  hunier  de  mifaine 
eft  frapé  fur  l’étai  du  grand  hunier. 

* F R A T E R : On  nomme  ainfi 
dans  les  Trouppes  les  Chirurgiens 
des  Compagnies  , fubordonnés  au 
Chinirgien-Major  du  Régiment. 

F R E G A T E elt  un  Vaifleau  de 
guerre  d’une  charpente  légère,  & peu 
chargé  de  bois,  léger  à la  voile,  & 
qui  d’ordinaire  n’a  que  deux  ponts. 
On  dit  voilà  une  Fregate  bien  cou- 
pée, & d’un  agréable  gabarit. 

Le  mot  de  Fregate  tire  fon  ori- 
gine de  la  Méditerranée,  où  l’on 
appelloit  ainfi  de  longs  Bàtimens  à 
voiles,  & à rames,  qui  portoient 
couverte,  & dont  le  bord  beaucoup 
plus  haut  que  celui  des  Galères 
avoit  des  ouvertures  comme  des 
f.ibords,  pour  palier  les  rames. 
Mais  l’embarras  du  pont  & des  œu- 
vres mortes , qui  rendoit  ces  Fré- 
gates péfantes  à la  voile,  & à la  ra- 
me, en  a peu  à peu  fait  négliger  la 
conftruclion.  Les  Anglois  ont  été 
les  premiers,  qui  ont  appellé  Fre- 
gttes  fur  l’Océan  des  Bàtimens 
longs,  armés  en  guerre,  ayant  un 


pont  beaucoup  plus  bas  que'  celui 
des  Galions  & des  Navires  ordinai- 
res. Ainfi  peu  à peu  parmi  les  au- 
tres Nations  on  a nommé  Fregate, 
un  VaiiSèau  de  guerre,  peu  chargé 
de  bois,  léger  à la  voile,  & qui 
d’ordinaire  n’a  que  deux  ponts. 

FREGATE  légère  eft  un  petit 
Vaifleau  de  guerre,  bon  voilier,  qui  * 
n’a  qu’un  pont,&qui  d’ordinaire  n’eft 
monté  que  depuis  feize  pièces  de 
canon,  jufqu’à  vingt- cinq.  Par 

une  Ordonnance  du  Roi  les  Capi- 
taines de  Frégates  légères  comman- 
dent aux  Lieutenans  de  Vailftaux,dc 
aux  Capitaines  de  Brûlots. 

F R E G A T O N eft  un  Bâtiment 
Vénitien,  commun-  fur  le  Golfe 
Adriatique , coupé  en  poupe  quar- 
réc , àc  qui  porte  un  artimon  , un 
meftre  & un  beaupré,  fans  tringuct 
ou  mifaine.  11  y en  a depuis  huit 
jufqu’à  dix  mille  quintaux. 

FREINS,  ou  REFREINS: 
ce  font  les  vagues , qui  après  avoir 
frappé  rudement  contre  les  rochers, 
bondiflent  bien  loin. 

FRET,  ou  NOMS  : c’eft  le 
loyer  des  Vaiflêaux  : c’eft  aufli  le 
port  & la  voiture  qu’on,  paye  pour 
quelque  portion  de  marchandife 
qu’on  charge  dans  un  Vaifleau  qui 
change  à tonneau  ou  quintal,  ou  a 
cueillette,  & en  quelque  autre  ma- 
nière que  ce  puifTe  être.  Si  le 
Vaifleau  eft  loué  en  entier  & que 
l’Afreteur  ne  lui  donne  pas  toute  fa 
charge,  le  Maître  ne  peut  fans  fon 
confentement  prendre  d’autres  mar- 
chandifes  pour  l’achever,  ni  fans 
lui  tenir  compte  du  fret.  Si  un 
Vaifleau  eft  chargé  à cueillette  & à 
quintal  ou  au  tonneau,  le  Marchand 
qui  veut  retirer  fes  marchandifes 
avant  le  départ  du  Vaifleau,  peut 
les  faire  décharger  à fes  irais 
en  payant  la  moitié  du  fret.  Le 
Maître  doit  être  payé  du  fret  des 
marchandifes  qui  font  jettées  à la 
mer  pour  le  falut  commun  à la 
charge  dfc  la  contribution  : il  en 

eft 
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eft  de  même  des  marchandées  qu’il 
eft  contraint  de  vendre  pour  vi- 
étuailles , radoub  & autres  nécefli- 
tés  preliante*,  en  tenary  compte  de 
leur  valeur,  au  prix  que  le  refcc  fe 
vend  au  lieu  de  la  de'charge.  11  n’cft 
dû  aucun  fret  des  marchandées  per- 
dues par  naufrage  ou  échoiicmcnt, 
pillées  par  les  Pirates,  ou  prifes  par 
les  Ennemis,  A:  en  ce  cas  le  Maître 
eft  tenu  de  reftituer  ce  qui  lui  a été 
pris  s’il  n’y  a convention  con- 
traire : mais  fi  elles  font  rachetées 
il  doit  être  payé  de  fon  fret  juf- 
qu’au  lieu  de  la  prife. 

* FRETER  fe  dit  dans  le  mê- 
me fens  que  fret  ; mais  c’eft  le  Pa- 
tron d’un  Navire  qui  le  frété  au 
Marchand,  & le  Marchand  affrète 
dit  Patron.  Fréteur , c’cft  celui  qui 
frété. 

* FRETES,  ce  font  des  cer- 
cles de  fer  dont  on  garnit  les  pieux 
par  la  tête,  à fin  qu’ils  refiftent 
mieux  aux  coups  du  mouton.  Fré- 
ter un  pieu , une  lance,  <fc. 

FR1BUSTIER  : ce  mot  eft 
principalement  en  ufage  dans  les  Is- 
Ies  Françoifes  de  l’Amérique  pour 
*îre  un  Vailîeau  armé  en  courfe. 
Le  Commandant  & les  gens  de  l’E- 
quipage d’un  tel  Vailîeau  font  tout 
de  même  appcllés  Fribufticrs.  O11 
dit  aufii  Flibuftiers. 

F R IO  U,  terme  Levantin  pour 
lignifier  une  paflê , ou  un  canal. 

FRISE,  Cheval  de  Frifc,  voyez 
CHEVAL  DE  FRISE. 

FRISE  de  l’éperon  d’un  Vaif- 
feau  eft  un  ornement  d’Architeélu- 
rc , qui  régne  entre  la  coupe  - gor- 
ge, & la  llèche  de  l’éperon,  depuis 
rétable  jufqu’à  la  pointe  du  même 
• éperon. 

F R I S O N S : ce  font  des  pots 
de  terre  ou  de  métal  dont  on  fe 
fert  fur  quelques  Vailfeaux  pour  te- 
nir la  boiffon. 

FRONDE:  Depuis  Philippe 
Augufte  on  s’eft  fervi  rarement  en 
France  de  la  frondj.  Les  Payfims 


Huguenots  réfugiés  à Sancerre  fi- 
rent ufage  de  cette  arme  en  157a. 
pour  épargner  la  poudre.  Outre 
les  frondes,  dont  on  fefervoitpour 
jetter  des  pierres  avec  la  main , on 
ufoit  fous  la  fécondé  Race  d’une  au- 
tre forte  de  fronde,  attachée  au 
bout  d’une  efpécc  de  lévicr  , que 
faifoit  joiier  une  machine,  avec  la- 
quelle 011  jettoit  une  grande  quan- 
tité de  pi*'rcs , foit  du  Camp  fur 
les  murailles,  foit  des  murailles  fur 
le  Camp.  On  s’eft  encore  fervi  de 
cette  machine,  depuis  l’invention 
du  canon. 

Les  Romains  employoient  la  fron- 
de en  trois  occafions,  aux  efear- 
mouches  , qui  précédoient  les  ba- 
tailles, & les  Efcarniouchctirs,  s'ap- 
pelaient Velites  ; pour  écarter  les 
ennemis  de  deflus  les  murailles,  tan- 
dis qu’on  avancoit  les  travaux , ou 
qu’on  fe  difpofoit  à donner  Raflant, 
& fur  les  murailles,  pour  répondre 
aux  frondeurs  , de  aux  Archers  des 
Allîégeans , & pour  incommoder 
les  Travailleurs.  Enfin  cette  arme 
qui  11’eft  plus  en  ufage  chez  les  Peu- 
ples de  l’Europe,  a été  avec  l’arc, 
& la  flèche,  une  des  prémieres  ar- 
mes dont  l’homme  fe  foit  fervi,  de 
une  de  celles  qui  ont  -été  générale- 
ment connues  de  toutes  les  Nations. 

FRONT  d’un  Bataillon  : c’cft 
le  prémier  rang  on  chef  de  file:  on 
dit,  ce  Bataillon  eft  à foixante  hom- 
mes de  front,  & à fix  de  hauteur; 
celui-ci  a le  front  ég;al  à la  hauteur, 
& forme  un  quarre.  Voilà  un  Ba- 
taillon qui  fait  front  de  tous  cotés, 
& préfente  les  armes  par  tout  ; ce 
Bataillon  eft  fur  fon  front,  c’eft-à- 
dire,  les  Soldats  préfentent  les  ar- 
mes, & font  face  vers  un  même  côté. 

F R O N T de  Bandieres.  Voyez 
B AN  DIE  RE  S. 

* FRONT  en  termes  de  forti- 
fications, c’eft  l’efpace  compris  en- 
tre deux  Baftions  voifins  l’un  de 
l’autre. 

Mm  5 FRON- 
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FRONTEAU  en  terme  dema- 
rine,  eft  un  appui  de  baluftrades, 
qui  bordent  le  château  devant,  & 
le  château  derrière,  & qui  fe  regar- 
dent de  proue  à poupe.  Quelques- 
uns  l’appellent  clilFon,ou  cloiflon. 

* F R O N TE  A U de  mire  : c’eft 
une  éfpéce  de  petite  planche  ou  piè- 
ce de  bois  que  l’on  taille  fuivant  la 
courbure  de  la  volée  de  la  Pièce, 
enforte  qu’elle  puirt'e  le  pofer  au 
bout , A:  que  fa  hauteur  réponde  à 
celle  de  la  culafl'e  ; c’eft-à-dire  que 
la  ligne  qui  parte  par  la  partie  fu- 
périeure  delà  culart'e,  & par  celle 
du  Fronteau  de  mire , fe  trouve  pa- 
rallèle à l’aine  de  la  Pièce.  Par  le 
inoïen  de  cette  éfpéce  d’Inftrument, 
on  alligne  où  l’on  pointe  le  Canon 
de  la  même  manière  que  li  le  métal 
étoit  également  épais  par  tout. 

On  a mis  autrefois  â la  place  du 
Fronteau  de  mire  une  éfpéce  de  bou- 
ton à l’extrémité  de  la  volée,  mais 
l’Ordonnance  du  7.  Octobre  1732. 
ordonne  de  les  fupprimer  à toutes 
les  Pièces. 

FRONTON  eft  un  quadre,  ou 
une  cartouche  de  menuiferie,  placé 
à l’arriere  du  Vaifl'eau  fur  la  voûte, 
& chargé  des  armes  du  Prince,  & 
quelquefois  de  la  figure , qui  donne 
le  nom  au  Vairt'eau. 

* FRUIT:  les  Architectes  ap- 
pellent Fruit  la  diminution  prèf- 
qu'imperceptible'  qui  fe  fait  en  de- 
hors dans  une  muraille  à méfurc 
qu’on  l’élève,  & qu’on  y ménagé  à 
deflein , en  la  faifant  retirer  en  de- 
dans, de  forte  que  le  bas  eft  plus 
épais  extérieurement  que  le  haut. 

Lorfque  la  diminution  fe  fait  en 
dedans,  & la  rétraite,  ou  inclinai- 
fon  en  dehors  on  l’appelle  Çontre- 
fruit.  Un  mur  à plomb  n’a  point 
de  fruit,  parce  qu’il  n’a  point  d’in- 
clinaifon. 

F U N E R un  mât  : c’eft  garnir 
un  mât  de  ton  étai  de  fes  haubans 
& de  fa  manoeuvre.  Le  défimer, 
c’eft  les  ôter.  Quand  de  gros  tems 


on  veut  mettre  bas  les  mâts  de  hu- 
ne ou  le  perroquet  , il  faut  les  dé- 
funer. 

F U N I N eft  le  cordage  d’un 
Vairt'eau.  Funer  le  mât , c’eft  le 
garnir  de  fon  étai,  & de  fa  ma- 
noeuvre. Le  défuner,  c’eft  le  lui  ôter. 
Quand  dans  un  gros  tems  on  veut 
mettre  bas  le  mât  de  hune,  ou  le 
perroquet,  on  le  défunt.  Mettre 
un  Navire  en  funin,  c’eft  l’agréer 
de  tous  fes  cordages. 

FUNIN,  franc-funin: 
c’eft  un  nom  que  les  Cordiers  don- 
nent à de  gros  cordages , compofés 
de  cinq  torons , qui  font  fi  prefl'és, 

& fi  ferrés,  que  le  cordage  paroît 
plus  arondi,  que  le  cordage  ordi- 
naire. Les  cordes  de  franc-funin 
fervent  pour  les  plus  rudes  manœu- 
vres, comme  pour  embarquer  le 
canon,  pour  attacher  une  ancre, 
qu’on  laide  quelquefois  tomber  à 
poupe , quand  on  veut  retarder  le 
lîllage  du  Vairt'eau,  &c  qu’un  vent 
forcé  vous  pouffe  dans  un  Port,  ou 
dans  une  parte  étroite,  en  danger 
de  toucher  les  terres.  Le  franc- 
funin  fert  aufli  de  hanfiere.  # 

F U R I N , mener  un  Vairt'eau 
en  furin,  s’eft  le  mener  hors  du 
havre  & en  pleine  mer,  ce  qui  fe 
fait  par  des  Pilotes  des  lieux  qui 
connoirtent  les  endroits  ou  il  y a 
du  danger. 

FUSEAUX:  ce  font  des  cour- 
tes pièces  de  bois  que  l’on  met 
au  cabeftan  d’un  Vairt'eau  pour  le 
renfler. 

* F LT  S E',  terme  de  maçonnerie 
qui  ne  s’emploie,,  que  pour  chaux 
fufée.  C’eft  de  la  chaux  qui  n’eft 
plus  bonne  à rien,  parce  que  s’étant  * 
réduite  d’elle-même  en  poudre  fans 
avoir  été  amortie  dans  l’eau , il  n’y 
refte  plus  de  parties  ignées. 

FUS  E'E  : c’eft  une  cheville  de 
bois,  percée  tout  du  long  pour  être 
remplie  d’une  compofition  lente, 
lorfqu’clle  en  eft  remplie,  onjanom- 
• me 


no? 


FUS 


FUS 


1110 


nie  fufét.  Elle  doit  être  de  bois  de 
Tilleul , ou  d’Aulne  bien  féche. 

La  fufée  fe  fait  différemment,  fui- 
vant  le  goût  des  Artificiers.  Les 
uns  la  font  avec  une  livre  de  pou- 
dre, & deux  ou  trois  onces  de  char- 
bon, l’un  & l’autre  bien  broyés. 
D’autres  la  compofent  de  quatre  li- 
vres de  poudre,  deux  de  falpêtre,  & 
une  de  foufre. 

FUS  E'E  : il  y a des  fufées  vo- 
lantes , qui  font  faites  pour  les  feux 
d’artifice,  que  l’on  tire  les  jours  de 
réiouiflance. 

Il  y a des  fufées  pour  les  bombes, 
pour  les  grenades,  de  pour  les  bou- 
lets creux.  ' ™ 

* FUSE'ES  à bombes:  Elles fc 
chargent  de  la  meme  compofition 
que  les  Fufées  volantes,  mais  que 
l’on  ralentit  jufqu’à  un  certain  de- 
gré. Elles  font  de  bois,  de  quel- 
quefois de  cuivre. 

Voici  les  proportions  que  leur 
donnent  les  Bombardiers,  & la  com- 
pofition  qui  y entre. 

Les  fuie  es  pour  les  bombes  de  ta. 
pouces  de  diamètre,  doivent  être 
de  bois  de  tilleul , faille , on  autre 
bois  bien  fec,  de  fans  aucune  fiftule. 

Il  fe  trouve  dans  ces  fortes  de 
bois  de  petits  nœuds,  ou  de  petits 
pertuis,  qui  les  rendent  défectueux', 
mais  ces  bois  ont  d’autres  proprié- 
tés , qui  obligent  de  s’en  fervir. 

Il  faut  que  ces  fufées  foient  net- 
tes & bien  percées  dehors  <5c  dedans  ; 
car  ordinairement  il  fe  trouve  dans 
les  lumières  des  fîllanges,  qui  font 
fort  nujfibles  quand  elles  ne  font 
pas  bien  percées  par  un  bon  Ou- 
vrier, qui  doit  avoir  des  outils  faits 
exprès.  Ces  fîllanges  , en  char- 
geant les  fufées  fe  mêlent  avec  la 
compofition,  & la  rendent  défe- 
éHieufe , & fujette  à s’éteindre. 
Lorfqu’il  s’y  en  trouve,  il  faut  les 
en  faire  fortir  avec  la  grande  ba- 
guette. 

On  fait  les  fufées,  à bombes  de 
deux  longueurs  de  g.  pouces  & de- 


mi , & de  9.  pouces  & demi.  Les 
prémieres  font  pour  tirer  près,  de 
les  autres  pour  tirer  loin  ; au  re- 
lie, elles  ont  les  mêmes  propor- 
tions, c’eft-à-dire  au  petit  bout  14. 
lignes  de  groffeur,  & au  gros  bout 
ig.  de  demie.  Les  lumières  ont  éga- 
lement 5.  lignes  de  diamètre. 

Il  faut  pour  charger  ces  fufées 
deux  baguettes  de  fer  bien  limées  de 
bien  jufles  à la  lumière  des  fufées, 
La  première  doit  être  longue  com- 
me la  fufée,  à l’autre  comme  la 
moitié. 

Pour  faire  la  compofition  des  fu- 
fées à bombes  & à grenades , félon 
les  Bombardiers,  il  faut  de  bonne 
poudre,  & la  réduire  en  pulverin, 
de  bon  foufre,  qui  ne  foit  point 
verdâtre,  & qu’on  réduit  en  fleur, 
de  bon  falpêtre  en  farine,  bien  pu- 
rifié de  toutes  matières  nuifibles, 
car  c’eft  le  corps  de  toutes  compo- 
fitions,  de  de  tous  artifices. 

Ces  trois  chofes  étant  bien  pul- 
verifées,  il  faut  les  palier  dans  un 
tamis  couvert  & très-fin  l’une  après 
l’autre.  Quand  on  en  a fulfifam- 
ment,  on  prend  une  méfure  de  fou- 
fre, 2.  de  falpêtre,  de  5.  de  pulve- 
rin, que  l’on  mêle  & affemble  l’un 
avec  l’autre,  & l’on  paffe  ces  mix- 
tions enfemble  -dans  un  tamis  de 
crin  commun,  après  quoi  l’on  char- 
ge les  fufées. 

Quand  on  a bien  vifité  les  fufées 
à charger,  & qu’elles  font  bien  con- 
ditionnées, qu’on  a plulîeurs  fois 
pafle  la  grande  baguette  dans  la  lu- 
mière, pour  en  faire  fortir  ce  qui 
s’y  pourroit  trouver  de  nuifibJe,  on 
pofe  le  petit  bout  fur  un  billot , ou 
fur  un  fort  madrier,  avec  un  char- 
geoir  fait  comme  une  petite  lanter- 
ne à charger  du  canon.  On  prend 
de  la  compofition  environ  plein  un 
petit  dez  à coudre,  que  l’on  met 
dans  la  fufée,  & la  grande  baguet- 
te deflus,  fur  laquelle  on  frape  qua- 
tre ou  cinq  coups  égaux  de  moyen- 
ne force,  avec  un  maillet  de  mo. 
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yenne  groffeur,  A l’on  continue  de 
mettre  la  compolition  dans  la  fufée, 
fans  en  mettre  plus  grande  quanti- 
té  chaque  fois.  Mais  à proportion 
que  la  futée  s’emplit , on  doit  aug- 
menter la  force  de  fraper,  A le 
nombre  des  coups  jufqu’à  douze; 
car  plus  la  compofition  cft  ferrée, 
& plus  elle  fait  d’effet,  même  elle 
brûle  dans  l’eau. 

Voici  les  proportions  des  fuféet 
à grenades. 

Les  fuféet  du  calibre  de  33.  font 
groffes  au  gros  bout  de  12.  lignes, 
au  petit  bout  de  9.  lignes,  de  dia- 
mètre des  lumières  ont  4.  lignes, 
font  longues  en  tout  de  5.  pouces 
A demi. 

Celles  du  calibre  de  24.  fontgrof- 
fcs  au  gros  bout  de  11.  lignes,  au 
petit  bout  de  8.  lignes  A demie,  de 
diamètre  des  lumières  ont  4.  li- 
gnes, A font  longues  en  tout  de 
5.  pouces. 

Celles  du  calibre  de  16.  font  grof- 
fes au  gros  bout  de  10.  lignes  A de- 
mie, au  petit  bout  de  8-  lignes,  de 
diamètre  des  lumières  ont  3.  lignes, 
A font  longues  de  4.  pouces  A demi. 

Celles  du  calibre  de  12.  font  grof- 
fes au  gros  bout  de  10.  lignes,  au  pe- 
tit bout  de  8-  lignes,  de  diamètre 
des  lumières  ont  3.  lignes,  A font 
longues  en  tout  de  4.  pouces. 

Celles  du  calibre  de  8.  font  grof- 
fes au  gros  bout  de  9.  lignes  A de- 
mie , au  petit  bout  de  7.  lignes , de 
diamètre  des  lumières  ont  3.  lignes, 
les  fuféet  font  longues  en  tout  de  3. 
pouces  A dèmi. 

Celles  du  calibre  de  4.  font  grof- 
fes au  gros  bout  de  8-  lignes  A de- 
mie, au  petit  bout  de  6.  lignes,  de 
diamètre  des  lumières  ont  3.  lignes, 
les  fuféet  font  longues  en  tout  de  2. 
pouces  A demi. 

Comme  ies  groffes  grenades  font 
faites  pour  être  jettées  dans  les  fof- 
fés , ou  avec  de  petits  mortiers , il 
leur  faut  des  fuféet  de  différentes 
longueurs,  celles-ci  font  pour  les 


petits  mortiers , celles  pour  les  fof- 
ics  doivent  être  plus  courtes. 

Les  Ailemans  les  coefent  avec  du 
papier  A du  parchemin , lié  avec 
du  fil  autour  de  la  fufée. 

On  fe  fert  en  France  d’une  com- 
pofition de  poix  noire  mêlée  avec 
un  peu  de  fuif,  avec  laquelle  on 
fait  goudronner  les  fuféet,  lorf- 
qu’ellesont  été  frapées  dans  les  bom- 
bes ou  grenades,  A même  jufqu’à 
un  doigt  autour  de  la  lumière  des 
bombes  A des  grenades. 

Il  y en  a d’autres  qui  ne  fe  fer- 
vent que  de  cire  neuve,  même  avec 
un  peu  de  fiifc 

Les  fuféet  a bombes  doivent  avoir 
autant  de  diamètre  au  petit  bout,  à 
une  ligne  près,  que  les  lumières 
des  bombes,  pour  lefquelles  elles 
font  deftinées,  A à proportion  de 
celles  pour  les  grenades,  lorfque 
les  fuféet  font  trop  coniques,  c’eft- 
à-dirc  plus  menues  par  le  bout  qui 
entre  dans  la  grenade,  <Jue  par  le 
bout  qui  eft  en  déhors  , elles  ne 
tiennent  jamais  bien  dans  les  lumiè- 
res des  bombes , A en  fortent  très- 
fouvent  quand  on  les  tire. 

Un  homme  peut  charger  dans  un 
jour  d’Eté,  dit  cet  Auteur,  com- 
mençant à quatre  heures,  A finiffant 
à huil  heures  du  foir,  600.  fuféet 
à grenades.  Lbi  homme  ne  peut 
charger  que  cinq  groffes  fuféet  à 
bombes  dans  une  heure. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  compo- 
fitions,  pour  charger  les  fuféet  à 
bombes  A à grenades. 

La  prémiere  eft  de  4.  livres  de 
poudre,  2.  livres  de  falpêtre-  1.  de 
foufre. 

La  fécondé  eft  de  J.  livres  de  pou- 
dre, 2.  de  falpêtre,  1.  de  foufre. 

La  troifiéme  (celle-ci  eft  la  mail- 
lcure)  de  3.  livres  de  poudre,  de  2. 
de  falpêtre , A d’une  de  foufre. 

La  quatrième  de  3.  livres  de  pou- 
dre , de  2.  de  falpêtre , A d’une  li- 
vre  A demie  de  foufre. 

Quoi- 
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Quoique  ce  (oient  là  les  dofes  ac- 
coutumées des  compoütions,  l’Arti- 
ficier qui  les  fait  doit  éprouver  ÿ. 
ou  6.  fufées,  pour  voir  li  elles  du- 
rent 2,5.  ou  30.  comptes.  Si  elles 
font  trop  fortes , il  doit  mettre  da- 
vantage de  foufre  ; il  ne  faut  pas 
aulli  qu’elles  foient  trop  foiblcs,  el- 
les pourroient  s’éteindre  en  tom- 
bant dans  la  bouc  & l’on  y remédié 
en  y mettant  plus  de  poudre. 

Il  ne  faut  pas  que  les  fufées  du- 
rent plus  de  30.  compte.-,  car  quand 
elles  feroient  tombées  dans  un  en- 
droit, on  pourroit  les  rejetter  avec 
une  pelle. 

On  ne  peut  pas  dire  de  quelle 
compofition  il  faut  fe  fervir,  fans 
en  avoir  vu  brûler  trois  ou  qua- 
tre, parce  qu’il  y a de  la  poudre 
de  différente  qualité,  ainfi  que  du 
charbon,  du  falpêtre  A du  foufre, 
meilleurs  l’un  que  l’autre. 

Pour  fe  déterminer  à prendre  une 
de  ces  quatre  compofitions , il  faut 
en  charger  ÿ.  0116.  de  chacune,  pour 
voir  celle  qui  dure  30.  comptes  , A 
jette  une  flamme  de  3.  ou  4.  pou- 
ces , fans  faire  fendre  ni  éclater  la 
fufée,  ni  fans  faire  de  la  peine  à 
la  tenir  avec  deux  doigts.  C’eft 
celle-là  qu’il  faut  choifir. 

Il  faut  que  1 e^ufées  foient  char- 
ées  également  jÉ^K-à  - dire  elles 
oivent  briller  ^Pwtment  fans  cra- 
cher, & l’oreiile  >ie  doit  point  en- 
tendre , comme  fi  c’e'toit  un  chan- 
gement de  compofition,  ce  qui  fait 
de  petits  coups. 

Lorfquc  les  fufées  font  chargées, 
on  met  de  l’onguent  de  Pépailîeur 
d’un  fol  marque  aux  deux  bouts,  le- 
quel fe  fait  en  mettant  fondre  une 
demi-livre  de  cire  jaune,  & un  demi 
quarteron  de  vicil-oing  enfemble. 

Si  l’on  met  les  fufées  aux  grena- 
des aufli-tôt  qu’elles  font  chargées, 
il  n’eft  pas  néceifairc  de  mettre  de 
l’onguent  au  petit  bout,  qu’on  cou- 
pe en  pied  de  biche,  parce  qu’il  ar- 
rive quelquefois  qu’en  enfonçant  la 


fu/ée  dans  la  lumière  de  la  grenade, 
la  compofition  de  ce  petit  bout  tom- 
be, ce  qui  fait  que  le  feu  çft  ctnipé, 
joint  aulfi  que  le  culot  eft  quelque- 
fois plus  épais  qu’on  ne  croit,  & 
que  la  fufee'  touchant  au  culot  ne 
communique  point  le  feu  à la  pou- 
dre qui  clt  dans  la  grenade. 

Dès  que  les  fu/ces  font  aux  gre- 
nades , on  fait  fondre  de  la  poix 
noire,  on  faufle  la  tète  de  la  fu/ée 
dans  cette  poix , puis  on  la  trempe 
dans  de  l’eau,  & jamais  la  compo- 
fition ne  fe  gâte,  à moins  que  le 
bois  ne  pourriflè. 

Il  faut  que  les  fufees  foient  plei- 
nes à fleur  de  bois  par  les  deux 
bouts,  A même  on  donne  deux  ou 
trois  petits  coups  fur  une  table  pour 
voir  fi  la  compofition  ne  s’ébranle 
point  ; car  fi  elle  quittoit  il  ne 
faudroit  point  les  recevoir,  non 
plus  que  celles  qui  font  fendues. 
On  peut  même  en  fendre  quelques- 
unes  , pour  voir  fi  la  compofition 
eft  egalement  battue  par  tout. 

* On  varie  les  Ftifées  volantes 
enbien  de  façons.  Il  y a l'Eclatante 
qui  fe  charge  en  compofition  de 
brillant  ; l.es  Fufees  à plufeurs 
vols,  les  Jumelles,  la  Flamboiante , 
des  Fufées  qui  portent  pour  garniture 
des  Dcoifes  en  Lettres  de  feu,  ou 
bien  des  Girandoles  ; d’autres  qui 
portent  un  Soleil  fixe,  tournant  ou 
montant  ; des  Fufées  qui  imitent 
l'éclair  £5*  le  tonnere,  des  Fufees 
tournantes,  ifc.  que  l’on  trouve  dé- 
taillées dans  les  différons  Auteurs 

ni  ont  écrit  fur  les  Feux  d’Arti- 

ce  pour  le  fpcctaclc  & les  réjouif- 
fances. 

* FUSE'E  courante  fur  une  cor- 
de, voyez  COUR  A NT  IN. 

* F U S Ev  £ S courantes  aquati- 
ques : ce  font  débets  dans  les  pro- 
portions des  Genouillères,  chargés 
en  brillant  ou  en  feu  commun  qui 
fe  foûtiennent  fur  l’eau  en  prenant 
une  direction  droite. 


* FU- 


* F U S E'E  S volantes  : elles  ne 
font  que  de  Carton  rempli  de  pou- 
dre, de  charbon  de  de  foufre  bien 
ccrafés  enfemble  & bien  tamifés. 

On  nomme  les  Fufe'es  volantes, 
aulïï  bien  que  Ieims  Moules  par  'la 
grandeur  de  leur  Diamètre.  On 
les  nomme  par  Lignes  jufqu’aii  petit 
partement  qui  en  a huit,  le  parle- 
ment en  a dix , la  Marquife  douze, 
la  double  Mar  quif e quatorze  , les 
Fufe'es  de  trois  douzaines  feize,  (on 
les  nomme  ainfi  parce  qu’elles  peu- 
vent porter  trois  douzaines  de  pe- 
tits Lardons,  appelle'es  Vetillet  pour 
arnittire,)  les  quatre  douzaines  dix- 
uit  lignes  : les  cinq  douzaines 
vingt-une  : celles  d’après  font  les 
Fufe'es  de  deux,  trois,  quatre  pou- 
ces, &c. 

On  dit  un  Moule  & une  Fufe'e 
de  trois  pouces,  parce  que  c’eft-là 
xne'fure  du  diamètre  intérieur  de 
Fuji,  & du  diamètre  extérieur  de 
l’autre.  Le  Moule  d’une  Mar  quif  e, 
d’une  double  Mar  qui  J t,  ifc. 

F US  E'E  dans  un  Brûlot:  c’eft 
un  canon  de  bois  percé  qu’on  rem- 
plit; on  s’en  fert  pour  les  coffres 
a feu. 

F U S'E  E d’aviron  : c’eft  un  pe- 

loton d’étoupe  goudronnée  avec  un 
entrelacement  de  fil  de  carret  qui  fe 
fait  vers  le  menu  bout  de  l’aviron 
pour  empêcher  qu’il  ne  forte  de  l’é- 
trier «F  ne  tombe  à la  mer  quand 
on  quitte  la  chaloupe. 

FUSIL:  Le  prémier  Corps  qui 
ait  été  armé  de  fufilt , a été  le  f Ré- 
giinent  des  Fufiliers  créé  en  1671.  & 
appel  lé  depuis  Régiment  Royal  Ar- 
tillerie. On  a fubftitué  le  fufil  au 
moufquet,  parce  qu’il  a paru  plus 
avantageux  a la  guerre  de  campagne, 
e’eft  en  1699.  & en  1700.  que  ce 
changement  fut  fait,  quatre  ans 
avant  qu’on  eut  retranché  entière- 
ment les  piques.  Tes  premières  ar- 
mes à feu  portatives,  dont  l’Infan- 
terie fc  fervit  d’abord  dans  nos  Ar- 
mées, furent  les  Arqucbtifes;  vin- 


rent enfuite  les  moufquets,  qui  de- 
puis quelques  fie'cles  étoient  l’arme 
ordinaire  ; à au  commencement 
de  celui-ci  on  s’eft  déterminé  à ne 
plus  fe  lèrvir  que  de  fufil. 

F U S I L ordinaire  : les  fufilt 
ordinaires  font  de  même  calibre  & 
longueur.  Ils  fervent  pour  les 
Soldats. 

Leur  platine  cft  compofée  d’un 
grand  reflort  en  dedans,  d’une  bri- 
de «5c  noix  fur  le  chien , avec  fa  mâ- 
choire, une  vis  au  defliis,  une  bat- 
terie qui  couvre  le  baflinet,  ci  un 
petit  reflort  qui  le  fait  découvir  & 
recouvrir.  L’c'quipage,  fous-garde 
«5c  détente,  font  comme  aux  autres 
fufilt. 

Il  y a d’autres  fufilt  fins,  toute- 
fois de  même  longueur  A calibre, 
qui  ont  à l’endroit  de  la  platine  une 
grande  vis,  fervant  à tenir  une  par- 
tie de  la  platine,  & qui  tient  aufli 
un  anneau  , ou  bouche  tournante, 
ou  autrement,  qui  fert,  avec  un 
autre  anneau , à mettre  une  bretel- 
le au  Grenadier,  lorfqu’il  veut  met- 
tre fon  fufil  derrière  fon  dos. 

Il  y a de  différence  de  ces  fufilt 
aux  autres , qu’ils  font  plus  fins,  A. 
qu’ils  font  ornés  «le  pièces  de  pou- 
ce, & d’un  porte  - vis  de  relief, 
ou  ouvragé. 

Il  y a des  fujjÊ^rnoufquett , qui 
font  de  la  mêm^Bngueur  & cali- 
bre. Ils  ont  une  platine , où  il  y a 
un  chien  & une  batterie  pareils  à 
ceux  ci-dcflus,  laquelle  batterie  tou- 
tefois fe  découvre  pour  recevoir  le 
feu  de  la  mèche,  qui  peut  être com- 
paflee  & tnife  au  chien  ou  ferpen- 
tin,  qui  cft  placé  à l’autre  extré- 
mité de  la  platine , pour  s’en  fervir 
en  cas  que  le  chien  portant  la  pier- 
re vint  à manquer. 

Ces  fortes  de  fufilt-moufquett  ont 
été  inventés  par  M.  de  Vauban  : on 
y a ajouté  la  bayonnette  à douille, 
qui  fe  met  au  bout  de  ccs  fufilt,  & 
y eft  arrêtée  par  le  bouton  au  gui- 
don, qui  entre  dans  un  cran  que 
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l’on  fait  au  manche  de  la  doitille  de 
la  bayonnette , & d’où  l’on  peut  ti- 
rer fans  l’ôter,  & recharger  l’ar- 
me de  même , ce  qui  fert  à fraifer 
un  bataillon. 

Il  y a de  grands  fufils  & armes  a 
crocs  de  g.  pieds  de  long,  pour  fer- 
vir  dans  les  citadelles  ou  fur  les 
remparts,  qui  font,  ainfi  que  d’au- 
tres gros  moufqucts  de  citadelle,  de 
il.  & 1 6.  baies  à la  livre. 

Les  canons  d c fufils  de  de  mouf- 
quets  qui  fe  fabriquent  à Nozon 
près  Charleville  , dans  le  pays  de 
Forêt,  & autres  lieux,  s’éprouvent 
en  y mettant  de  la  poudre  le  poids 
d’une  baie  de  plomb  de  tg.  à la  li- 
vre, de  une  baie  de  20.  à la  livre 
pardeflus,  plantes  en  terre,  de  ap- 
puyés contre  une  perche,  qui  les 
tient  en  état. 

Il  y a une  autre  épreuve , qui  fe 
fait  au  Magafin  Royal  de  Paris  pour 
être  certain  fi  les  canons  de  difie- 
rentes  fabriques  qui  ont  été  éprou- 
vés, ne  fe  trouvent  point  éventés. 
Pour  le  connoitre,  on  donne  à cha- 
que moufquet  ordinaire  la  vingtiè- 
me partie  d’une  livre  de  poudre, 
fans  les  amorces , & la  baie  de  22. 
à 24.  à la  livre  pardeflus.  On  les 
tire  couchés,  appuyés  contre  une 
pièce  de  bois  matelaflëe , crainte 
que  les  fûts  ne  brifent. 

Les  fufils  de  les  carabines  rayées, 
s’éprouvent  à 30.  ou  31.  coups  par 
livre  de  poudre,  aufli  fans  les  amor- 
ces. 

Le  moufqueton,  avec  un  peu  plus 
que  la  demi-charge^u  fujil. 

FUSIL  fur  l’épaule  : ce  com- 
mandement de  l’exercice  fe  fait  en 
cinq  tems.  Au  premier,  on  levé  le 
fufil  avec  la  main  droite  en  gliflant 
la  gauche  jufqu’au  baflinct.  Au  fé- 
cond on  porte  la  main  droite  fous 
la  platine  du  fufil  fans  lever  la  gau- 
che. Au  troifiéme  on  lève  le  fufil 
de  la  main  droite  à la  hauteur  de  la 
cravate  devant  foi  , le  bras  droit 
bien  tendu,  les  épaules  également 
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avancées.  Au  quatrième  on  le  por- 
te fur  l’épaule.  Au  cinquième,  on 
ôte  la  main  droite.  Ce  comman- 
dement eft  le  foirante  - feptiéme  de 
l’exercice. 

FUSILIERS  , font  des  Fan- 
taflins  armés  de  fufils.  Quand  les 
piques  êtoient  en  ufage,  il  n’y  avoit 
que  quatre  Fufiliers , fans  compren- 
dre les  dix  Grenadiers  qui  font  ar- 
més de  fufils.  Aujourd’hui  toute 
l’Infanterie  n’eft  compofée  que  de 
Fufiliers.  Il  y a , tomme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  un  Régiment  de  Fuli- 
licrs  fous  le  commandement  du 
Grand-Maître  de  l’Artillerie.  La 
longueur  des  fufils  doit  être  de  trois 
pieds  huit  pouces  depuis  la  lumière 
du  baflinet,  jufqu’à  l’extrémité  du 
canon,  & le  calibre,  au  moins  du 
diamètre  d’une  balle  de  vingt  à la 
livre. 

FUSILIERS,  apprêtez-vous 
ou  apprêtez  vos  armes  : c’eft  le  fei- 
zie'ine  & quarante -troifiéme  com- 
mandement de  l’exercice. 

* FUSIN,  c’eft  une  éfpéce  de 
craion  fait  avec  du  charbon  de  l’ar- 
bre , qu’on  nomme  fufin. 

F U S T de  girouette  d’un  Vaif- 
feau  : c’eft  un  bois  plat  comme 
une  jatte  A qui  n’a  de  largeur  que 
quatre  doigts , où  l’on  coud  la  gi- 
rouette. 

F U ST  d’une  arme  à' feu  : c’eft 
le  bois  fur  lequel  on  monte  un  mouf- 
quet , un  fufil , un  pillolet , & au- 
tres armes. 

F U S T d’une  feie  : c’eft  le  bois 
fur  lequel  la  feie  eft  montée. 

F U S T E : c’eft  un  Bâtiment  de 
bas  bord  A de  charge  qu’on  navige 
à voiles  & h rames. 

FUTAILLES:  ce  font  les  ton- 
neaux où  l’on  met  l’eau  & d’autres 
provifions  dans  un  Navire. 

* FUTE'E,  c’eft  une  éfpéce  de 
Maftic  compofé  de  lciûre  de  bois  & 
de  colle  forte,  qui  fert  à remplir 
les  fentes  & les  trous  du  bois. 

G.  GA- 
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GAB  GAB  GAC 

G A B A RE  S,  terme  de  Marine,  GABIONS,  font  des  paniers  de 
forte  de  Bateaux  plats  & lar-  cinq  à fix  pieds  de  hauteur,  fur  une 
ges,  qui  vont  à voiles  & à largeur  de  quatre,  qui  eft  égale 
rames,  de  qui  font  très  - communs  tant  à 1a  balfc  qu’au  fommet.  On 
fur  la  Rivière  de  Loire,  au-defi'ous  les  remplit  de  terre,  pour  fe  cou- 
de Nantes,  pour  le  tranfport  de  1a  vrir  contre  l’ennemi,  tantôt  en  le 
cargaifon  des  vailïeaux  qui  ne  peu-  fervant  de  nierions  pour  des  batte- 
vent  monter  la  rivière  faute  de  ries,  tantôt  pour  faire  des  logemens 
fond.  fur  quelques  portes  : ou  bien  enfin 

GABARIERS,  terme  de  Ma-  pour  fervir  de  parapet  à des  lignes 
rinc.  font  des  Portefaix,  qui  fer-  d’approches,  quand  on  eft  contraint 
vent  à charger  de  à décharger  les  de  conduire  les  attaques  par  un  che- 
Gabares.  * " min  pierreux , & femè  de  rochers, 

GABARIT,  tenue  de  Marine,  ou  qu’on  veut  avancer  extraordinai- 
eft  un  modèle  que  les  Charpentiers  renient  le  travail.  Pour  rendre  les 
font  avec  des  pièces  de  bois  fort  gabions  inutiles  on  tâche  d’y  mettre 
minces  pour  repréfenter  la  longueur,  le  feu  par  des  fafeines  goudronnées, 
la  largeur  de  le  calibre  des  membres  qu’on  y attache, 
de  des  parties  du  Vaifleau,  quand  ils  GABION  N ER,  c’cft  fe  cou- 
vetilent  travaillera  fa  conftruâion  vrir  de  Gabions. 

& le  mettre  en  Chantier.  . G A B O R D S , terme  de  Marine, 

La  plus  forte  des  varangues  de  ce  font  les  premières  planches  d’en 
fond,  autrement  varangue  plate,  bas  qui  font  le  bordage  extérieur 
qui  fe  met  fous  le  Maître-Bail,  dans  du  Vaitfeau,  de  qui  forment  par-de- 
la  plus  large  partie  du  Vaifleau,  s’ap-  hors  un  coude  en  arc  concave,  de- 
pelle  le  premier  Gabarit,  de  tout  le  puis  la  quille  jufqu’au-deflus  des 
modèle  qui  s’élève  perpendiculaire-  varangues.  Ce  coude  ou  retraite 
ment  là-deffus,  s’appelle  aulli  pré-  qui  adoucit  infenfiblcmcnt  le  plat 
mier  Gabarit.  Les  autres  modèles  de  la  varangue,  le  long  du  bordage 
qui  s’élèvent  fur  les  autres  varan-  depuis  l’avant  jufqn’à  l’arriére  s’ap- 
' gués  en  tirant  vers  l’avant,  s’appel-  pelle  la  coulée  du  Vaifi'eaù.  Le 
lent  félon  l'ordre,  fécond  Gabarit  rang  des  planches  qui  fe  met  au- 
dc  l’avant,  troifiéme  d:  quatrième  deifus  du  g.abord  s’appelle  ribord. 
Gabarit  de  l’avant.  Il  en  eft  de  II  eft  bon  que  lalargcur  des  gabords 
même  pour  les  Gabarit!  de  l’arriere.  foit  de  dix-huit^  vingt  ou  vingt- 
Voil.î  un  Vaidèau  d’un  beau  Cuba-  dèux  pouces,  fi  le  bois  le  leur  peut 
rit,  c’eft-à-dire,  bien  coupé  de  d’u-  permettre,  & pour  leur  épaifleur 
ne  belle  conftruéiion.  elle  doit  être  la  mcine  que  celle  du 

* G A B I E,  mot  qui  lignifie  Cage  franc  bordage. 
en  Italien,  & qui  eft  en  ufage  fur  * G AB  U R ON,  terme  de  ma- 
Ja  Mediterranée,  pour  lignifier  la  rine,  c’eft  le  nom  d’une  pièce  de 
banc  qui  eft  une  éfpéce  de  cage  au  bois , nommée  autrement  ‘Jumelle, 
haut  du  mât.  qirt>r#  applique  contre  un  mât 

GABIER,  terme  de  Marine,  eft  pour  le  fortifier. 

Iç  Matelot  qui  fait  la  découverte  & GACHE  : c’cft  un  vieux  mot 
ie  quart  fur  la  Hune.  qui  veut  dire  aviron. 

GACHER 
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* G A C H E R ; C’eft  détremper  dans 
line  Ange,  le  plâtre  avec  de  l’eau, 
pour  etre  emploie  fur  le  champ. 

GAFFE  : c’eft  une  efpécc  de 
croc  de  fer  dont  on  fe  fert  dans 
une  chaloupe  pour  s’éloigner  de 
terre  ou  d’un  Vaifleau,  ou  pour 

Quelque  autre  befoin.  Le  croc  a 
eux  branches,  il  y en  a une 
droite  & l’autre  courbe,  A fon 
manche  cft  une  perche  qui  a dix 
à douze  pieds  de  long  : c’eft  le 
même  infiniment  que  les  Bateliers 
appellent  croc. 

GAGES:  ce  font  les  appointe- 
rions que  reçoivent  ceux  qui  font 
revêtus  des  Charges,  tant  de  la  Cou- 
ronne A de  la  Maifon  du  Roi,  que 
d'autres  Charges  de  OiFices,  foit 
Militaires  de  terre  A de  mer,  foit 
de  Juftice  & Finances. 

Par  une  Ordonnance  du  17.  Jan- 
vier 1712.  aucun  ne  peut  recevoir 
les  gages , penfîons  A appointemens 
attribués  auxdites  Charges,  que  du 
jour  de  la  prédation  du  Serment. 

GAGES  dctyatelots  : c’eft  la  folde 
qu'on  leur  paye:  onditaufli  folde. 

G A G N E'  fur  un  Vaifleau,  avoir 
gagné,  c’eft*  à -dire,  qu’on  cingle 
mieux  que  lui  & qu’on  s’en  eft 
approché,  ou  qu’on  l’a  dépatfé. 

GAGNER  au  vent,  gagner  le 
vent,  gagner  le  defl’us  du  vent: 
c’eft  prendre  l’avantage  du  vent 
fur  fon  Ennemi,  ce  qui  fe  fait  en 
courant  pluficurs  bordées,  en  chan- 
geant promptement  le  bord  lorfijue 
le  vent  adonne,  & en  faifant  bien 
gouverner.  Gagner  au  vent,  mon- 
ter au  vent, c’eft  lorfqu’un  Vaifleau 
qui  étoit  fous  le  vent  fe  trouve  au 
vent  par  la  bonne  manœuvre  qu’il 
a faite. 

GAILLARD:  c’eft  un  étage 
d’un  Vaifleau  qui  n’occupe  qu’une 
partie  du  pont.  Il  y a le  gaillard 
a’avant  & le  gaillard  d’arrière.  Le 
gaillard  d’avant  eft  l’cxhaulTemcnt 
qui  eft  à la  prouë  des  grands  Vaitfe- 
aux  vers  le  inàt  de  miféne  au-ddTus 
Dtchennaire  Milit. 


du  dernier  pont.  Le  gaillard  d’ar- 
rière, c’eft  l’élévation  qui  régne  à 
la  poupe  au-deftiis  du  même  pont. 

GAILLARDELETTE  Sper- 
me de  Marine,  ou  galans.  Quel- 
ques-uns appellent  ainfi  les  Pavil- 
lons arborés  fur  la  Mitaine  & 
l’Artimon. 

GAINE  de  flamme:  c’eft  une 
manière  de  fourreau  de  toile  dans 
lequel  on  fait  palier  le  bâton  de 
la  flamme.  Game  de  pavillon,  c’eft 
une  bande  de  toile  coufuë  dans 
toute  la  largeur  du  pavillon,  les 
rubans  y font  pâlies.  Gaines  de 
girouettes,  ce  font  des  bandes  de 
toile  par  où  l’on  coud  les  girouet- 
tes au  fuft. 

GALAUBAN:  on  appelle  ga- 
laubans  de  longues  cordes  qui  pren- 
nent du  haut  des  mâts  de  nune 
jufqu’aux  deux  côtés  du  Vaifleau. 
Us  fervent  à tenir  ces  mâts , A fé- 
condent l’effet  des  haubans.  Cha- 
que mât  de  hune  a deux 
bans,  l’un  àftribord,  l’autre 
bord.  La  plus  grande  utilité  qu’on 
tire  des  galaubans  c’eft  quand  on 
fait  vent  arriére,  parce  qu’ils  aftèr- 
miflent  les  mâts  de  hune  A les 
empêchent  de  tomber  ou  de  pen- 
cher  trop  atvant.  I.’épailTeur  des 
galaubans  doit  être  de  trois  quarts 
de  celledel’étaide  leur  mât  de  hune. 

G ALE  ACE,  cft  un  gros  Bâti- 
ment de  basbord,  <Jui  Va  à voiles 
A à rames , A qui  porte  trois 
mâts  qu’elle  ne  dtfarbore  point, à 
fçavoir  artimon,  inellre,  trinquet, 
ou  mitaine  , en  cela  différente  de 
la  Galère  qui  n’a  point  d’artimon, 
A qui  defarborc  les  deux  autres. 
La  Galeace  a trente -deux  bancs, 
A fîx  ou  fept  Forçats  à chacun.  Elle 
a trois  batteries  à Proues;  la  plus 
balle  eft  de  deux  pièces , qui  por- 
tent chacune  trente- fix  livres  de 
baie  ; la  fécondé  de  deux  piè- 
ces , qui  portent  24  ; A la  troi- 
fiéme  de  deux  autres  pièces  qui 
portent  dix  livres.  Elle  a dcuir 
Nn  batteries 
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batteries  à Poupe,  chacune  de  trois 
pièces  par  bandes,  & chaque  pièce 
de  dix  huit  livres  de  baie. 

Ces  fortes  de  Bâtimens  égalent 
les  plus  grands  Vaiflèaux  en  lon- 
gueur & en  largeur.  Leur  Equipage 
eft  de  mille  à douze  cens  hommes, 
dcfortc  que  les  galèaees  font  com- 
me de  véritables  fortereffes  fur 
mer  : c’eli  pourquoi  comme  le  gain 
d’un  combat  naval  de'pend  ordinai- 
rement des  galèaees,  non  - feulement 
elles  ne  peuvent  jamais  être  com- 
mandées que  par  des  Nobles  Véni- 
tiens : mais  encore  ceux  qui  les 
commandent  s’obligent  par  ferment 
& répondent  fur  leur  tête  qu’ils 
ne  refuferont  pas  de  combattre 
contre  vingt  - cinq  Galères  ennemies. 
Pendant  qu’un  canon  tire  l’autre  fe 
haie  en  fa  place  & s’y  trouve  dès 
que  le  coup  cft  tiré.  Pour  cer  effet 
on  y voit  un  grand  attirail  de  rouets 
& de  poulies , ce  qui  foulage 
beaucoup  les  équipages. 

G A L E B A N S,  terme  de  Marine, 
Galaubans  ou  Galans,  font  des  cor- 
dages qui  tiennent  les  deux  mâts 
de  hune  dans  leur  aflïétte , & qui 
fécondent  l’effet  des  haubans.  Cha- 
que niât  de  hune  a deux  Galau- 
bans, l’un,  à ftriborck,  l’autre  à 
basbord. 

GALERE,  eft  un  Bâtiment  de 
basbord  ; qui  va  à voiles  & à rames. 
On  la  diftingue  en  Galères  fubtiles, 
à Galères  bâtardes.  Les  Galères 
fubtiles  ou  légères  font  bâties  ,à 
l’antique,  & ont  la  poupe  étroite 
& aiguë.  Les  bâtardes  font  nos 
Galères  ordinaires  , qui  ont  ; la 
poupe  large.  Elles  ne  portent  or- 
dinairement que  deux  mâts , le 
mettre  <&  le  trinquet,  qu’elles  déf- 
arborent.  Quelquefois  elles  ont 
un  Mezanin.  La  longueur  ordinaire 
d’une  Galère  eft  de  22  toifes;  fa 
largeur  à fou  milieu  de  trois  toifes,  à 
fon  creux  vers  ce  milieu  d’une  toife. 

GALERE  Capitane,  vojes  C A- 
PX  T ANE. 
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GALERE  Patrone  , voyez  P A- 
TRONE. 

GALERE  Re'ale,  voyez  RE  A LE. 

G A L E’R  E,  terme  de  Menuiferie  : 
c’eft  une  efpéce  de  gros  rabot  ou 
riflard  dont  les  Charpentiers  & Me- 
nuifiers  fe  fervent  pour  dégroüir 
les  pièces  de  charpente.  Le  fuft  en 
eft  trayerfé  de  deux  groffes  chevil- 
les qui  fervent  à le  pouffer  & à 
le  manier. 

GALERIE  à paffer  un  foffé, 
eft  une  petite  allée  de  charpente, 
dont  les  pièces  de  bois  font  pofées 
dans  le  fond  du  foffé , & couvertes 
de  planches  chargées  de  terres  pour 
paffer  le  mineur  , & réfifter  aux 
feux  d’artifice  & aux  pierres  que 
l’ennemi  jette  deffus  : le  mot  de 
traverfe  eft  pris  quelquefois  pour 
celui  de  Galerie. 

* Ce*  fortes  de  Galeries  ne 
fe  font  plus  aèhiellement.  Le 
Mineur  parvient  au  Corps  de 
l’ouvrage  attaqué , ou  par  une 
Galerie  foutcrrainc  qu’il  prati- 
que fous  le  foffé , lorfque  la 
nature  du  terrain  le  permet,  ou  à 
la  faveur  de  l’épaulement  qui 
couvre  le  paffage  du.  foffé.  Lorf- 
que le  foffé  eft  plein  d’eau  & que 
fon  paffage  cft  fort  avancé,  le  Mi- 
neur fait  enforte  de  gagner  le  pied 
de  la  brèche,  foit  à la  nage,  foit 
par  le  moïen  d’un  Radeau  ; dès 
qu’il  y eft  arrivé  il  s’enterre  très 
promptement  fous  les  décombres 
de  la  brèche  & pouffe  fa  befogne. 

GALERIE:  rameau , branche, 
canal,  retour,  araignée,  ou  con- 
duit d’une  mine,  eft  un  chemin 
fous  terre,  qui  fort  d’un  puits,  & 
ni  par  une  ouverture  ou  largeur 
e trois  à quatre  pieds  s’avance 
fous  le  terrein  des  Ouvrages,  où 
l’on  veut  conduire  des  mines  & 
des  contremines. 

On  dit  chaffer  l’ennemi  d’une  ga- 
lerie à coups  de  grenades.  Les 
Aftîégés  & les  Affiégeans , peuvent 
pouffer  fous  terre  chacun  de  leur 
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- côte  des  galeriet,  qui  fe  rencon- 
trent fouvent,  de  fe  détruifent  les 
unes  les  autres,  ou  du-moins  demeu- 
rent inutiles.  Qnand  des  Mineurs 
entendent  travailler  ceux  de  l’en- 
nemi, il  eft  dejeur  attention  d’ap- 
pliquer un  pe'tard  dans  leur  galerie, 
qui  perce  celle  de  1 ennemi,  & y 
répande  tant  de  fumée  que  la  plu- 
part des  Travailleurs  y lbicnt 
étouffés. 

Les  Galerie s des  mines  n’ét3iit 
point  maçonnées , comme  le  font 
ordinairement  celles  des  contrcmi- 
nes , n’ont  que  quatre  pieds  de  hau- 
teur fur  trois  de  largeur.  On  les 
étaye  avec  des  planches  à inéfure 
que  le  Mineur  travaille  de  l’on  y 
fait  trois  ou  quatre  coudes  ou  re- 
tours;! angles  droits,  qui  vont  abou- 
tir à la  chambre,  & auxquels  on 
donne  moins  de  hauteur  de  de 
largeur , de  même  qu’aux  rameaux 
fi  l’on  en  fait,  afin  de  pouvoir 
boucher  plus  facilement  l’entrée 
du  fourneau  après  qu’on  l’a  chargé.* 

GALERIES  fouterraines  des 
Anciens  : avant  que  de  parler  ici 
des  Galerie i fvuterraincs  des  An- 
ciens, qu’il  me  foit  permis  de  dire 
ici  avec  M.  le  Chevalier  Folard, 
que  dans  les  arts  de  les  fcicnces 
qui  regardent  la  guerre , on  ne 
fçauroit  nier  fans  abfurdité  que 
les  Anciens  ut  foient  nos  Maîtres, 
& qu’ils  n’a  y eut  porté  les  chofcs 
jufqu’au  degré  éminent  de  perfe- 
élion  où  elles  pouvoient  être 
pouiïees. 

Nous  n’avons  de  nouveau  que 
nos  bouches  à feu,  nos  mines  &• 
nos  fourneaux.  Mais  nous  leur 
devons  nos  lignes  de  circonvalla- 
tion & dp  contrevallation  , nos 
approches  ou  tranchées  du  Camp 
aux  batteries,  la  conftruélion  de 
ces  batteries,  nos  parallèles  ,ou  nos 
places  d’armes,  la  defeente  ou  le 
comblement  du  folié,  nos  fappes 
couvertes,  nos  galeries  à ciel  ou- 
vert, enfin  tous  les  ouvrages  & 


toutes  les  chicanes  dans  l’art  de  fc 
couvrir  d:  de  fe  terrir,  qui  mar- 
quent le  plus  profond  fçavoir  dans 
l’attaque  des  places  comme  dans  la 
défenfe,  où  nous  ne  fouîmes  pas 
fi  habiles. 

L'origine  des  galeries  fouterraines 
ou  conduits  de  mines  nous  eft  tout 
a-fait  inconnue , ce  qui  prouve  leur 
antiquité.  Far  plufieurs  paflages 
de  Jofcph  nous  voyons  que  Jes 
Juifs  en  ont  fait  ufage,  ainfi  les 
Grecs  d:  les  Romains  qui  s’attri- 
buent la  gloric  de  tout,  ne  font  ni 
les  uns  ni  les  autres  les  Auteurs  de 
cette  découverte. 

La  méthode  des  Anciens  dans 
leurs  conduits  de  mines  étoit  la 
même  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd’hui. Quand  nous  ne  la  trou- 
verions pas  dans  les  Ecrivains  de 
l’antiquité,  nous  ne  fçauiions  les 
faire  autrement.  Mais  nous  avons 
un  plus  grand  avantage  dans  cette 
maniéré  d’attaquer  & de  nous  dé- 
fendre que  les  Anciens  qui  ne  pou- 
voient que  miner  ou  fapper  les  ou- 
vrages d’une  certaine  nature,  com- 
me fous  les  terrafl'es  ou  cavaliers, 
fous  les  tours  de  les  tortues  bélie- 
res,  où  il  falloit  faire  une  chambre 
fouterraine,  fort  fpacieufe  de  fort 
élevée,  de  en  élever  les  terres,  & 
foutenir  le  refte  par  de  puiflans 
étais,  de  remplir  ces  chambres  de 
bois  fec  de  de  matières  combufti- 
bies  d:  y mettre  le  feu  pour  les 
faire  fondre  faute  d’appuis  avec 
les  tours , les  tortues  de  les  machi- 
nes plantées  defius,  ce  qui  ne 
réuffifl'oit  pas  toujours,  parce  qu’on 
avoit  le  tems  par  la  grandeur  du 
travail  d'aller  à la  rencontre  des 
Mineurs,  de  leur  couper  chemin, 
ou  d’entrer  dans  les  chambres 
avant  qu’on  eût  le  loifir  de  les 
perteftionner,  de  les  remplir,  de 
d’y  mettre  enfuite  le  feu,  a catife 
de  la  longueur  de  de  la  difficulté 
de  l’ouvrage. 
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Les  galeries  des  Anciens  e'toient 
plus  1 uges  fans  être  élevées  , au- 
lieu  que  les  nôtres  n’exigent  pas 
un  fi  long  travail,  nos  chambres 
de  mines  étant  très  - petites , outre 
qu’on  peut  y aller  par  des  rameaux. 
Une  ou  deux  petites  chambres  fufti- 
fent  pour  faire  fauter  toute  la  face 
d’un  baftion  , au  - lieu  que  les  An- 
ciens ne  renverfoient  par  la  fappe 
que  la  longueur  du  mur  , qu’ils 
vouioient  faire  tomber.  Cet  ou- 
vrage étoit  fort  long;  car  après 
être  arrivé  au  pied  de  la  muraille, 
il  falloir  pouffer  une  galerie  le 
long  du  mur,  égale  à ce  qu’on 
vouloit  détruire  & travailler  enfuite 
fur  tout  ce  front:  ce  qui  donnoit 
le  teins  aux  Aflie'gés  d’ouvrir  des 
routes  fouterraincs,  A de  décou- 
vrir celles  des  Affiégeans,  & rare- 
ment fe  trouvoient  - ils  en  défaut. 

Les  Romains  ont  fait  un  grand 
ufage  des  galeries  fouterraines.  Ce 
fut  par  le  moyen  de  ces  conduits 
qu’ils  prirent  Fidennes  & Vc'ies, 
de  Darius,  Roi  des  Perfes,  Calcé- 
doine. Ces  fortes  de  galeries  pouf- 
fées  dans  les  terres  du  Camp  jufques 
bien  avant  dans  la  Ville  ont  fub- 
fiûé  long-tems,  mais  on  ne  les 
voit  que  loin  à loin.  Nos  Gaulois 
étoiçnt  aufli  très -rompus  A très- 
experts  dans  l’art  des  galeries  fou- 
terraines. Célar  nous  l’apprend 
dans  cinq  ou  fix  endroits  de  fes 
Commentaires. 

GALERIE  du  fond  de  Cale, 
en  ternie  de  marine,  eft  un  pafTage 
large  de  trois  pieds,  pratiqué  le 
long  du  ferrage  de  lavant  A de 
l’arriere  des  Vaiifeaux,  qui  font  au- 
defliis  de  cinquante  pièces  de  canon. 
Elle  donne  moyen  aux  Charpentiers 
de  remédier  aux  voyes  d’eau  A 
aux  coups  de  canon. 

GALERIE  S, 'en  terme  de  mari- 
ne, font  encore  des  balcons  ou  des 
pairages  avec  appui,  qui  font  fail- 
lie hors  du  bordage  vers  l’arriere 
du  Vaiflèau,  autant  pour  l’orne- 


ment que  pour  la  commodité  de 
la  chambre  du  Capitaine.  Louis 
XIV.  en  1673.  ordonna  que  les 
VaifTeaux  de  Guerre  de  ÿo.  pièces 
A au-deflus  n’auroient  plus  de  .ga- 
leries , ni  de  balcons  derrière. 

GALION,  eft  le  nom  que  i’on 
donnoit  autrefois  en  France  aux 
Vaiflèaux  de  Guerre  qui  avoient 
trois  ,ou  quatre  ponts,  mais  ce  mot 
n’eft  plus  en  ufage  que  parmi  le* 
Efpagnols , qui  nomment  * Galions 
tous  les  Vaiflèaux  Marchands  qui 
vont  à la  Marguerite,  en  Terre- 
Ferme  , à Cartagénc , à Porto- 
velo,  Ac. 

GALIOTE,  eft  une  petite  Ga- 
lère propre  à aller  en  courfe  à 
caufe  que  le  Batiment  eft  fort 
léger.  Elle  ne  porte  qu’un  arbre, 
ou  mât,  n’eft  montée  que  de  deux 
ou  trois  pierriers,  A n’a  que  feize 
ou  vingt  bancs  à chaque  bande , A 
un  feul  homme  fur  chaque  rame. 
Tous  les  Matelots  y font  foldats, 
& prennent  le  moufquet  en  quit- 
tant la  rame. 

Il  y a de  certaines  Places  dont 
les  environs  font  marécageux  , A 
ni  ont  été  prifes  avec  le  fecours 
es  Galiotes , comme  Condé  fur 
l’Efcaut.  Ces  Galiotes  fervent  fur 
les  canaux  de  Flandres,  fe  tranf- 
portent  fur  des  Chariots.  On  les 
arme  de  canon , A elles  font  très- 
propres  pour  favorifer  le  fiége 
d’une  Place  inondée  dans  fes  envi- 
rons , ou  pour  aider  à faire  des 
Ponts. 

* GALLET,  voyez  jalet. 

GALOCHE,  terme  de  marine, 
eft  un  trou  dans  le  panneau  d’une 
écoutille,  qui  eft  couvert  à demi 
par  une  petite  pièce  de  bois  cein- 
trc'e  ou  voûtée  pour  faire  pafièr 
le  cable. 

GAMBES:  ce  font  de  petites 
cordes  qui  font  tenues  à une  hau- 
teur déterminée  , des  haubans  des 
deux  grands  mâts , A qui  fe  termi- 
nent près  de  la  hune  à des  barres 
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de  'fer  plates  dont  l’ufagc  eft  de  vet  de  fans  appointemens  pour 
retenir  les  mâts  de  hune.  aider  les  Aides -Majors  dans  la 

* GAMBESON,  c’eft  le  nom  groflê  befogne. 
d’une  e'fpéce  de  cotte  d’arme  qu’on  GARC,ONS  de  bord:  ce  font 
portoit  autrefois  fous  la  cuira  (Te,  de  de  jeunes  Garçons  plus  grands  de 
qui  s’appelloit  aufli  cotte  gamtotfie.  plus  âges  que  les  Moufles,  ou  Pa- 
Elle  etoit  de  laine  pique'e,  entre  ges  ordinaires , & qui  fervant 
deux  fortes  e'toffes.  comme  les  Moufles  , commencent 

GAMELLE-  eft  une  jatte  de  pourtant  aufli  à travailler  à lama-  * 
terre  dans  laquelle  on  met  le  potage  nceuvre.  Les  Garçons  qui  ont  fervi 
deftiné  pour  trois,  cinq,  ou  fept  fur  les  barques  de  Pêcheurs  & 
Soldats  ae  chambrée.  Les  Gamellet  Traîneurs  de  Seine  font  re'putc's 
qui  fervent  pour  les  gens  de  l’Equi-  Matelots  à l’âge  de  dix  huit  ans, 
page  d’un  Vaiflêau  font  de  bois,  de  ne  peuvent  plus  être  retenus 
Quand  fur  mer  des  Officiers  fitbal-  comme  Garçons  de  bord  par  les 
ternes  ou  des  volontaires  commet-  Capitaines  de  Maîtres.  11  eft  tenu 
tent  à table  des  fautes  contre  la  un  rolle  des  Moufles  & Garçons, 
bienfe'ance  de  le  fçavoir  vivre,  le  de  bord,  de  des  autres  jeunes  gens 
Capitaine  les  envoyé  à la  gamelle  qui  s’appliquent  à la  navigation, 
pour  quelques  jours  félon  que  la  pour  être  enrollés  comme  Matelots 
faute  eft  griéve.  a l’âge  de  dix -huit  ans,  Les  Gar- 

GANTELET,  gros  gant  pour  çons  de  bord  travaillent  à la  ma- 
couvrir  la  main  d’un  Cavalier  armé  nceuvre  comme  les  Matelots,  mais 
de  toutes  pie'ces.  Il  eft  de  fer,  de  les  ils  ne  gagnent  que  peu  au-defliis 
doigts  font  couverts  de  lames  par  des  Moufles.  Il  y a fur  les  ports 
écailles.  On  ne  s’en  fert  plus.  de  mer  les  Garçons  Charpentiers 
G AN  T E R I A S , barres  de  qui  font  les  apprentis  dt  les  fer- 
hune  : c’eft  le  terme  des  Levantins,  viteurs  des  Makres. 

Les  Navigateurs  de  l’Occan  difent  GARDE,  eft  la  faélion  ou  le 
barres  de  hunes.  * fervicc  qui  fe  doit  faire  avec  vigi- 

G ARA  NT,  terme  de  marine,  lance,  pour  s’aflurcr  contre  les 
eft  un  bout  des  cordages,  ou  ma-  efforts  dt  les  furprifes  de  l’ennemi, 
nceuvres,  qui  paflent  par  des  pou-  On  dit,  être  de  garde,  entrer  en 
lies  ou  qui  fervent  à quelque  amar-  garde,  monter  la  garde , defeendre 
rage.  Les  Matelots  halent  fur  ces  la  garde , rélever /j  garde,  changer 
garants,  c’eft- à -dire,  les  tirent,  la  garde,  Officier  de  garde  , Sér- 
iés bandent , & quelquefois  les  lar-  gent  de  garde. 
guent,  ou  lâchent  pour  faire  jouer  GARDE  d’une  Place:  la  Gar- 
le  relie  du  cordage.  nifon  d’une  Place  en  tems  te  paix, 

* GARBIN,  c’eft  le  nom  du  peut  fe  régler  à 200.  hommes  par 
Vent  Sud-oueft  fur  la  Méditerra-  Baftion,  avec  une  Compagnie  ou 
siée  qu’on  croit  venu  du  mot  arabe  deux  de  Cavallerie  ou  de  Dragons 
qui  lignifie  occident.  pour  les  efeortes  de  expéditions, 

GARCETTES,  terme  de  ma-  où  il  s’agit  de  prendre  des  fûretés 
rine, font  des  cordes  faites  de  vieux  extraordinaires;  mais  en  tems  de 
cordages  pour  ferler  les  voiles , guerre , lorfqu’on  fe  défie  de  la 
pour  amarrer  le  tourne- vire  au  Bourgeoife  ou  qu’on  appréhende 
cable  & pour  d’autres  ufages.  un  Siège , il  y faut  du  moins  cinq 
G ARÇ.ON-MAJOR  eft  un  ou  fix  cens  hommes  par  Baftion, 
Officier  choifi  parmi  les  Licutcnans  de  le  dixiéme  de  ce  nombre  pour 
d’un  Régiment,  de  établi  fans  bre-  la  Cavallerie  ou  pour  les  Dragons, 
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qui  valent  beaucoup  mieux  parce 
qu’ils  peuvent  mettre  pied  à terre, 
& agir  comme  l’Infanterie.  S’il  fe 
trouve  d’autres  dehors  que  les  de- 
mi-lunes, il  faut  augmenter  à pro- 
ortion , mettant  par  exemple  600. 
ouïmes  de  plus  pour  un  ouvrage 
à Corne  , tfc.  & obfervant  en 
* mente- teins  d’augmenter  toujours 
d’un  dixie'me  de  ce  nombre  la  Ca- 
vallerie  ou  les  Dragons. 

Lorfqu’une  Ville  n’eft  pas  afôégée, 
la  garde  elï  chaque  jour  du  tiers 
de  la  garnifon,  afin  que  de  trois 
jours  le  Soldat  en  repofe  deux , & 
le  nombre  des  Sentinelles  eft  du 
tiers  de  la  Garde,  afin  que  de  24. 
heures  les  Soldats  en  ayent  huit 
pour  fe  repofer. 

La  Garde  fe  divife  en  plufieurs 
autres  qu’on  met  fur  la  grande 
Plaee  d’Armes,attx  Portes,  aux  Ra- 
llions, & dans  les  dehors.  Les  Sen- 
tinelles doivent  être  pofees  de  ma- 
niéré qu’elles  puifTent  fe  parler  les 
unes  les  autres,  & qu’elles  paillent 
de'couvrir  le  folle  jufqu’au  pied  de 
la  muraille.  O11  $n  met  aulfi  par 
tout  où  il  y a de  l’Artillerie, 
devant  les  Magazins,  t5c  où  il  y a 
des  Munitions,  dans  les  dehors  & 
fur  les  avenues  de  la  Place. 

On  monte  ordinairement  à trois 
heures  après-midi:  une  heure  ou 
deux  auparavant  on  fait  battre  les 
Tambours,  âc  pendant  ce  tems-là, 
les  Caporaux  fe  rendent  chez  le 
Major,  où  ayant  tire  au  fort  les 
Polies  & les  Rondes,  qu’on  tient 
écrites  fur  un  Regiftre,  ils  retour- 
nent à leurs  efeouades  qui  s’alfem- 
blent  devant  lesCazernes  s’il  y en  a, 
ou  devant  le  logement  du  Major 
s’il  n’y  en  a point,  pour  être  con- 
duites en  bon  ordre,  & tambour 
battant  fur  la  Place  d’Armc  par  un 
Officier  Major  d’un  Régiment. 

Quand  toutes  les  Efeouades  font 
arrivées , le  Major  donne  à tirer  au 
fort  les  rondes  & polies  aux  Of- 
ficiers, commençant  par  les  Capi- 


taines, de  finiflant  par  les  Sergens; 
apres  quoi  faifant  ranger  les  trOup- 
pes  en  Bataille,  il  fait  défiler  la 
Garde  de  la  Place,  celle  des  Portes 
d:  des  Baftions  , de  enfin  celles 
de  dehors. 

Tandis  qu’011  marche,  les  Offi- 
ciers de  la  Garde  qui  defeendent, 
mettent  leurs  Soldats  fur  les  ar- 
mes,, & les  rangent  en  haie  du 
coté  du  Corps  - de  - Garde  , pour 
en  abandonner  la  Place  à ceux 
qui  viennent  les  rélever. 

‘Ceux  - ci  étant  arrivés  fe  rangent 
à la  place  des  autres  qui  vont  fe 
mettre  vis-à-vis,  & les  Officiers 
qui  defeendent  la  Garde, confignent 
les  ordres  à ceux  qui  la  montent  ; 
s’il  y en  a de  nouveaux,  les  Capo- 
raux font  la  même  choie  à l’e'gard 
de  leurs  camarades , les  chargeant 
des  meubles  du  Corps -de -Garde, 
& les  inllruifant  du  nombre  des 
Sentinelles  de  jour  & de  nuit,  & 
de  tout  ce  qu’ils  ont  à faire  d’ex- 
traordinaire , après  quoi  ils  vont 
enfemble  relever  les  Sentinelles,  & 
à leur  • retour  les  Officiers  de  la 
Garde  defcendante  conduifent  leurs 
Soldats  fur  lî  Place  d’Armes,  où 
ils  les  font  ranger  en  bataille  &. 
les  remercient. 

Cependant  les  Officiers  qui  mon- 
tent la  Garde,  font  pofer  la  Garde 
à leurs  Soldats,  prenant  g3rde  fi 
elles  font  en  bon  êta' , & fi  chaque 
homme  a de  la  poudre  & des  bal- 
les pour  tirer  trois  coups.  Ils  leur 
font  en  même  - teins  défenfe  de 
s’éloigner  du  Corps  - de  - Garde  de 
plus  de  40.  pas  fans  pcrmiiïion, 
& vont  enfuite  vifiter  les  Sentinel- 
les, pour  reconnoître  l’endroit  où 
elles  font  & fi  la  configne  leur  a 
été  donnée. 

Quand  les  Capitaines  des  Fortes 
viennent  les  fermer,  les  Officiers 
de  Garde  font  ranger  les  Soldats 
fur  deux  files,  leur  faifant  prefen- 
ter  leurs  armes,  & le  Major  ayant 
choifi  ceux  qui  doivent  faire  la 
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IGarde  fur  le  grand -Pont  pendant 
la  nuit  les  y fait  avancer,  après 
quoi  l’on  ferme  les  Portes.  Alors 
la  moitié  de  la  Garde  fe  détache 
pour  palier  la  nuit  dans  les  Corps  - 
de -Garde  des  Courtines  & des  Ba- 
sions. Les  Caporaux  envoyent  des 
Soldats  au  bois  & à la  chandelle, 
& les  Sergens  vont  à l’ordre,  au 
retour  duquel  les  Officiers  ne 
laiflênt  fortir  pcrfonne  de  leur 
polie;  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit. 

A la  pointe  du  jour  une  demi- 
heure  après,  quand  les  'Iambours 
battent  la  Diane,  & que  l’on  fon- 
ne  la  cloche  du  Bejroi  pour  l’ou- 
verture des  Portes,  les  Officiers 
font  defcendre  les  Soldats  qui  ont 
pafie  la  nuit  fur  les  Remparts, 
tandis  que  le  Capitaine  des  Portes 
fuivi  d’un  Sergent  & de  quelques 
Moufquetaircs  va  chercher  les  clefs 
chez  le  Gouverneur,  & dès  qu’il 
revient,  on  met  une  Sentinelle  au 
milieu  de  la  rue  pour  empêcher 
que  pcrfonne  n’approche  à 40.  ou 
50.  pas , & la  Garde  fe  range  fur 
deux  files  - pre'fentant  les  armes. 
I.e  Major  cependant  monte  fur  le 
rempart,  ou  après  s’etre  informé 
de  ceux  qui  font  dehors  de  tout 
ce  qui  s’eft  pafie  pendant  la  nuit, 
& fi  laCavalleriequi  a battu  l’eftra- 
dc  n’a  'rien  entendu,  il  détache 
encore  quelques  Cavaliers  vers  la 
Campagne , de  revient  enfuite  faire 
l’ouverture  des  Portes. 

Lorfqu’on  n’a  pas  battu  l’eftrade 
la  nuit,  ou  qu’on  veut  éviter  le 
defordre  que  peut  faire  la  foule 
des  perfoijnes  qui  fe  préfentent  or- 
dinairement alors  pour  entrer  de 
fortir,  le  Major  ayant  examiné 
du  haut  du  rempart  s’il  ne  découvre 
rien,  vient  ouvrir  la,  première 
porte,  où  après  avoir  fait  palier 
Jaltïarde,  il  laide  quatre  hommes 
qui  la  referment  audi-tôf.  Il  fait 
la  même  chofe  aux  Ponts  - levis  de 
aux  autres  Portes  des  dehors  jufqu’à 


la  dernierc  Barrière , n’ouvrant 
jamais  d’un  côté  que]  «l’autre  11e 
foit  fermé. 

S’il  manquoit  quelque  Soldat  de 
la  Garde  qui  a pafie  la  nuit  fur  le 
Pont,  il  en  demanderoit  la  raifon  à 
l’Officier , de  fi  fa  réponfe  lui  don- 
noit  lieu  de  fe  défier,  il  fufpen- 
droit  l’ouverture  jufqu’à  ce  qu’on 
eut  informé  le  Gouverneur  de  pris 
fes  ordres  là-defiiis. 

Quand  on  cft  arrivé  à la  derniere 
Barrière  on  fait  éloigner  pour  le 
moins  50.  pas  ceux  qui  veulent  en- 
trer, de  le  Major  fait  reconnoître 
les  avenues  à la  portée  du  moufquet 
par  un  'Sergent  accompagné  de 
quelques  fufiliers,  au  retour  def- 
quels  on  vifite  les  Chariots  de  les 
perfonnes  à pied  ou  à cheval , & 
enfin  les  Chariots  fermant  la  pre- 
mière porte  avant  d’ouvrir  la  fé- 
condé , que  l’on  ferme  aulïi  avant 
d’ouvrir  la  trôifiéme,  de  ainfi  de 
fuite  jufqu’au  corps  de  la  Place. 
On  obferve  le  même  ordre , pour 
ceux  qui  veulent  fortir , après  quoi 
les  Sentinelles  étant  polîtes  on  rap- 
porte les  Clefs  chez  lé  Gouver- 
neur, & les  Officiers  font  pofer 
les  armes  à la  Garde. 

Les  Officiers  de  Garde  ne  doivent 
jamais  laifiér  entrer  ou  fortir  de 
nuit  ou  de  jour  aucune  trouppc 
de  Soldats  armés  fans  un  ordre 
exprès  du  Gouverneur,  & l’on 
change  le  mot  toutes  les  fois  qu’il 
fe  fait  ouverture  des  portes  pen- 
dant la  nuit. 

Pour  évitér  le  defordre,  en  cas 
d’alarme,  foit  qu’elle  vienne  du 
dedans  ou  du  dehors,  on  allïgne 
des  Portes  à chaque  Corps , ou 
Compagnie  de  Cavallerie,  d’infan- 
terie, ou  de  Bourgeois , avec  ordre 
de  s’y  rendre,  & de  ne  les  pas 
abandonner. 

GARDE  de  l’Armée^  il  y a , 
trois  fortes  de  Garde,  Gawt  d’hon- 
neur, Garde  de  fatigue,  <k  Garde 
du  Général.  O11  appelle  Garde  d’ 
Nn  4 honneur. 
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honneur,  celle  où  on  eft  plus  er- 
pofé,  car  à l'Armée  on  n’acquiert 
de  la  gloire  qu’autant  qu’on  s’eft 
trouvé  dans  les  occafions  dange- 
rcufes,  & qu’on  en  cft  forti  avec 
valeur  & avec  prudence.  La  Gar- 
de de  fatigue  eft  celle  qui  fe  fait 
dans  une  Place  ou  dans  un  Camp. 
La  garde  du  Général  fe  fait  devant 
la  porte  de  celui  qui  commande. 

GARDE.  La  »rand’  Garde , eft 
un  Corps  de  Cavallerie  de  deux'  ou 
trois  cens  chevaux  plus  ou  moins, 
qu’on  détache  hors,  des  lignes  à la 
portée  du  canon,  ou  environ,  fur 
quelque  hauteur  ou  éminence  avan- 
tageufe  pour  découvrir  *de  loin, 
où  elle  prendra  un  porte  fixe  qu’elle 
garde  tant  que  dure  le  Siège,  dé- 
tachant d’autres  petites  gardes  de- 
vant elle,  avec  des  vedettes  de 
tous  côtés  pour  l’avertir,  & pré- 
venir les  furpriies. 

Cette  Garde  n’eft  pas  feule  de 
fon  elpécc,  on  b répété  en  dilfé- 
rcns  endroits  fuivant  les  lieux  & 
la  fituation.  Sa  fonélion  cft  de 
protéger  les  Fourrageurs,  d’écarter 
les  Partis  qui  viennent  roder  à l’en- 
tour des  lignes , d’empêchér  que 
l’ennemi  ne  les  reconnoiflè , de 
s’oppofer  aux  petits  fecours,  de  dé- 
couvrir les  grands  de  bonne  heure, 
d’en  avertir  incdTamment , de  les 
amufer  tant  qu’elle  peut  pour  don- 
ner le  teins  à l’armée  de  fe  mettre 
fous  les  armes. 

Il  y a pareillement  des  grand’Gar- 
des  d’infanterie  dans  les  lieux  où 
l’on  ne  peut  employer  de  la  Caval- 
lerie, tels  que  font  les  hauteurs, 
bois,  marais,  rivières,  ifc.  Il  y 
en  a aufli  pour  foutenir  les  Garder 
de  Cavallerie,  quand  elles  font 
éloignées  de  la  tête  du  camp  fous 
le  feu  defquellcs  elles  fe  retirent  la 
nuit,  ou  même  pour  aflurer  leur 
retraite,  lorfque  l’on  eft  obligé  de 
les  plaçai  au-delà  d’un  défilé,  bois 
£Te.  où  le  combat  ne  feroit  point 
égal  fi  elles  venoient  à être  atta- 
quées par  de  l’Infanterie. 
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Les  vieilles  Gardet , c’eft  - à - direp 
celles  qui  viennent  d’être  rélevées, 
tant  de  Cavallerie  que  d’infanterie, 
font  immédiatement  l’arriere-gardc 
de  l’armée , lorfqu’elle  marche 
comme  les  nouvelles  à la  tête  du 
campement. 

On  donne  aufiî  le  nom  de  Garde 
ordinaire  aux  Garder  de  Cavallerie. 

GARDE  ordinaire  des  Lignes  : 
ce  font  de  petits  corps  - de  - Garde, 
ue  l’on  met  le  long  des  Lignes  de 
iftance  en  diftance  allez  près  les 
unes  des  autres  pour  que  les  Sentinel- 
les puifl’ent s’entre -parler.  Outre ,1a 
Garde  des  Ligner  , qui  eft  renforcée 
tous  les  foirs  par  les  biouacs,  on 
en  pofe  encore  quelques-unes  du 
côté  de  la  Place,  à la  tête  des 
camps,  chez  les  Officiers  Généraux, 
de  aux  vivres. 

GARDE  du  Camp  : la  Garde 
du  Camp  eft  ordinairement  com- 
poféc  de  douze  ou  quinze  hommes 
& d’un  Tambour , commandés 
par  un  Sergent,  qui  fera  le  premier 
à marcher , aufli  - bien  que  les  Sol- 
dats : car  elle  doit  être  tirée  du 
piquet  avant  toutes  autres  gardes, 
ou  détachemens.  Elle  eft  portée  à cent 
pas  en  avant  du  centre  de  chaque 
Bataillon  campé  en  première  ligne, 
A à même  diltance  ou  arriére  de 
ceux,  qui  font  campés  en  fécondé 
ligne,  C’eft  en  partie  fur  «elle  que 
le  Camp  repofe  : ainfi  les  Sergens 
de  garde  ne  doivent  jamais  fouffirir 
qu'aucun  Soldat  ne  s’en  écarte  fans 
congé,  d’autant  plus  qu’ils  font 
fouvent  obligés  d’être  fous  les 
armes.  D’ailleurs  ils  y ont  prèf- 
que  toujours  des  prifonniers  , dont 
ils  font  chargés,  A refponfables 
corps  pour  corps.  Ils  ne  peuvent 
donc  y apporter  une  trop  grande 
régularité.  Lorfqu’ils  ont  des  cri- 
minels à leur  garde,  ils  doivent 
leur  faire  attacher  les  deux  bras 
par  derrière  avec  une  bonne  corde, 
dont  les  Sentinelles,  qui  les  gar- 
dent la  baïonnette  au  bout  deFufil, 

tiennent 
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tiennent  un  bout;  s’il  arrive  qu’un 
prifonnier  ait  befoin  d’aller  aux 
latrines , on  doit  l’y  faire  conduire 
par  une  Sentinelle,  & par  le  Ca- 
poral de  garde,  armés  , lelquels 
ont  foin  de  ne  le  pas  quitter  , & 
de  le  ramener  de  même  au  porte. 
Il  y a des  Re'gimens,  qui  ont  des 
fers  pour  cinmenoter  le  jour  , & 
même  enchaîner  par  les  pieds  la 
nuit  les  prifonniers  : cela  eft  meil- 
leur, & plus  fur  qu’une  cordc 
facile  à couper. 

Quoi  qu’il  en  foit  : c’eft  aux  Ser- 
gens  à prendre  fi  bien  leurs  me'ftires, 
qu’ils  ne  leur  êchapent  pas,  pour 
cet  effet  ils  peuvent  faire  doubler 
les  Sentinelles  fur-tout  la  nuit.  Ils 
doivent  fe  trouver  tous  les  jours 
à l’ordre  en  confiant  dans  cette 
occafion  feulement  le  foin  de  leur 
garde  à leur  Caporal  : mais  leur 
abfence  ne  doit  pas  être  longue. 
Si  le  Régiment  vient  à marcher, 
de  qu’il  y ait  des  prifonniers , cette 
garde  marche  immédiatement  après 
la  Compagnie  des  Grenadiers.  I.c 
Sergent  qui  la  commande  doit  les 
faire  mettre  au  centre  avec  des 
Sentinelles  aux  côtés  d’eux  , qui 
tiennent  le  bout  de  la  corde,  dont 
ils  font  attachés , & marcher  aurti 
à côté  d’eux , pour  ne  les  pas  quit- 
ter , afin  d’en  pouvoir  répondre. 
S’il  n’y  a point  de  prifonniers,  le 
Sergent  peut  faire  rentrer  les  Sol- 
dats, qui  la  compofent  dans  leurs 
Compagnies  après  en  avoir  deman- 
dé la  pemiiffion  à fon  Major. 

Cette  garde  doit  prendre  les  ar- 
mes, de  être  en  haïe  faifant  face 
au  dehors  du  Camp,  dès  qu’elle 
apperçoit  une  trouppe  armée,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  palTée  de  e'Ioignée 
de  fon  porte.  Si  cette  trouppe  a 
un  Tambour,  le  lien  bat  aufli  aux 
champs.  Elle  doit  prendre  les 
armes  lorfqut;  le  Général  de  l’ar- 
mée, les  Princes  du  fang,  les  Prin- 
ces légitimés  de  France,  de  Maré- 
chaux de  France  viennent  à palier. 
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le  Tambour  bat  aux  champs.  Elle 
doit  encore  être  fous  les  armes 
pour  les  Lieutenant  Généraux,  et 
Maréchaux  de  Camps , mais  le 
Tambour  ne  bat  pas. 

GARDE  de  la  Tranchée;  elle 
eft  ordinairement  de  quatre  ou 
fix  Bataillons.  Il  y a trois  Officiers 
Généraux  qui  la  commandent:  un 
Lieutenant -Général,  un  Maréchal 
de  Camp,  de  un  Brigadier.  Les 
Officiers  Généraux  , qui  font  de 
jour  pour  la  tranchée,  y partent  la 
nuit,  & n’en  Portent  qu’à  l’heure 
qu’ils  font  rélevés  par  d’autris 
Officiers  qui  prennent  leur  place. 

La  Garde  de  la  Tranchée  fe  fait 
par  Bataillons  entiers  avec  ‘les 
Drapeaux,  de  le  jour  qu’un  Ba- 
taillon doit  la  monter,  le  Major 
doit  aller  reconnoître  le  terrein, 
qui  lui  eft  deftiné,  l’endroit  où 
font  les  Grenadiers  de  le  piquet, 
afin  de  ne  pas  perdre  du  tems, 
lorfqu’il  voudra  relever. 

Il  faut"  mettre  le  Bataillon  en 
bataille  à la  tctc  du  Camp;  les 
Grenadiers  fur  la  droite,  le  piquet 
enfuite,  de  après  cela  le  corps  du 
Bataillon,  qu’il  doit  mettre  en  ba- 
taille par  piquets,  c’eft-à-dirc 
qu’au  - lieu  de  laifler  tous  les  Sol- 
dats d’une  même  Compagnie  en» 
femble  , on  les  entremêle,  & on 
divife  le  Bataillon  en  trouppes  de 
48.  hommes  chacune  ou  environ, 
compofe'es  de  Soldats  tirés  de  tou- 
tes les  Compagnies,  de  manière 
que  cette  difpofition  ne  paroît 
point. 

L’utilité  en  eft  que  lorfqu’à  la 
Tranchée , on  demande  un  fécond, 
ou  un  troifiéme  piquet  par  Batail- 
lon, les  détachemens  fe  trouvent 
tous  faits  fans  perdre  de  tems  à 
les  tirer  de  chaque  Compagnie  par 
le  détail.  On  commande  les  Offi- 
ciers qui  font  de  tour  à marcher, 
& tout  cela  eft  prêt  jjà  l’inftant. 
Outre  cela  lorfqu’il  y a des  fortie» 
ou  autres  chofcs,  la  perte  ne  tombe 
N n 3 pas 
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pas  fur  une  autre  Compagnie, 
mais  fur  le  Bataillon  entier. 

11  y a un  rendez-vous  général 
pour  tous  les  Kégimens,  qui  doi- 
vent monter  la  tranchée,  où  ils 
vont  fe  mettre  en  bataille  ; tous 
les  Grenadiers  & les  piquets  enfem- 
ble  fur  la  droite , & quand  l’heure 
eft  venue,  ceux-ci  commencent  à 
défiler  & les  Régimens  enfuite  cha- 
cun à fou  rang.  Le  Lieutenant  Gé- 
néral qui  eft  de  tranchée  fe  met  à la 
tête  des  trouppes,  qui  doivent  al- 
ler à l’attaque  de  la  droite  ; le 
Maréchal  de  Camp  à la  tête  de 
celles  de  l’attaque  de  la  gauche, 
& le  Brigadier  à celles  du  centre. 
Le  premier  Régiment  à la  tête  delà 
droite  ; le  fécond  à celle  de  l’atta- 
que de  la  gauche , &.  le  troilïéme  à 
celle  du  centre. 

Lorfque  les  trouppes  arrivent  à 
la  queue  de  la  tranchée,  les  Soldats 
défilent  un  à un  chacun  va  à fon 
pofte  ; on  pofe  des  Sentinelles , & 
on  fait  les  Détachemens ‘ordonnés. 
Les  Knfcignes  plantent  leurs  Dra- 
peaux fur  le  Parapet  de  la  tranchée. 
Sur  le  foir  les  Majors  vont  à l’or- 
dre auprès  de  l’Oflicier  Général,  qui 
commande  l’attaque.  Le  Major  du 
premier  Régiment  le  leur  diftribuc, 
de  ils  vont  le  porter  à leur  Colonel, 
& enfuite  le  donnent  aux  Sergens 
de  leur  Régiment. 

Les  Soldats  ne  doivent  jamais 
quitter  leurs  armes,  & lorfqu’on 
fait  des  forties,  il  faut  fe  jetter  furies 
revers  de  la  tranchée  au  premier 
bruit  qu’on  entend,  & attendre  l’or- 
dre pour  marcher.  Lorfqu’il  y a 
une  attaque  à faire,  ce  font  les 
Grenadiers,  qui  font  chargés  de 
l’éxecution.  Les  piquets  des  Régi- 
mens les  foutiennent,  & le  corps 
du  Régiment  marche  enfuite  avec 
les  Drapeaux. 

Lorfque  les  Affiégés  battent  la 
chamade  pour  capituler,  les  Batail- 
lons qui  fe  trouvent  de  tranchée 
peuvent  refufer  de  fe  laitier  réle- 


ver, âc  refter  à la  tranchée,  jufqu’à 
ce  que  la  garnifon  forte.  Lorfque 
la  capitulation  eft  lignée,  c’ell  au 
premier  Régiment  de  l’armée  à al- 
ler prendre  poliéflion  de  la  porte 
aue  les  ennemis  livrent,  & il  refte 
dans  la  place,  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
un  Gouverneur,  & une  garnifon 
établie. 

GARDES  de  fatigue , ou  cor- 
vées ; ce  font  celles  qui  font  com- 
mandées avec  des  Travailleurs  non 
armés,  pour  conduire  des  Fourra- 
geurs  , mener  les  Soldats  au  bois,  à 
la  paille,  aux  légumes  & autres 
chofes  femblables.  Les  Officiers, 
ni  commandent  ces  fortes  de  gar- 
es doivent  ne  fe  relâcher  fuir  rien, 
principalement  pour  ce  qui  regarde 
les  Travailleurs,  qu’on  doit  ani- 
mer, quand  ils  agillcnt  trop  molle- 
ment, de  les  faire  travailler  avec 
autant  d’intelligence,  que  de  force. 
Ce  foins  regardent  non  - feulement 
les  Officiers  Subalternes,  mais  en- 
core les  autres. 

G A R D E - A V A N C E'E,  eft  un 
corps  de  quinze  ou  vingt  Maîtres, 
commandé  par  un  Lieutenant,  au- 
delà  & à la  vue  de  la  grande-Gardc 
pour  une  plus  grande  fureté  des 
Camps. 

Après  la  prife  de  la  Ville  de  Da- 
miete,  les  Croifés  ne  pouvant  agir 
que  le  débordement  du  Nil  ne  fut 
pâlie,  négligèrent  fi  fort  de  fe  re- 
trancher, feion  la  coutume  d’alors, 
que  les  Arabes  venoient  la  nuit 
couper  la  tête  des  Soldats  jufque 
dans  leurs  Tentes.  On  y remédia 
en  portant  des  Gardes-avaticiet  au- 
tour du  camp.  C’eft-là  peut-être 
l’origine  de  ces  fortes  de  Gardes. 

GARDE,  faire  garde  de  Capi- 
taine, faire  garde  de  Lieutenant,  fai- 
re garde  de  Cornette,  c’eft  tenir 
rang  d:  fervir  fur  le  pied  de  Capi- 
taine, de  Lieutenant,  ou  de  Cor- 
nette, quoiqu’on  n’en  ait  pas  la 
commifïïon,  ni  la  qualité,  & le 
Brevet , ce  qui  eft  une  prérogative. 
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& une  diftincVion  établie  en  faveur 
des  Officiers  qui  ont  l’honneur  de 
fervir  auprès  de  la  perfonne  du  Roi. 
Ainfi  quand  les  Officiers  dcfcsGar- 
des-du-Corps  fe  rencontrent  dans 
les  détachemens,  eu  dans  d'autres 
occafions  de  la  guerre,  avec  d’an- 
tres Officiers  de  Cavallerie,  les 
Lieutenans  A Enfeignes  des  memes 
gardes  tiennent  rang  A font  garde 
de  Capitaines,  ils  font  cependant 
commandes  par  tous  Capitaines, 
mais  ils  commandent  à tous  Licute- 
nans.  De  même  les  Sou-licutenans 
des  Moufquctnires  du  Roi  font  gar- 
de de  Capitaines , mais  ils  obéilfent 
à tous  Capitaines,  A commandent 
à tous  Lieutenans.  Les  Enfeignes 
& Cornettes  font  garde  de  Lieute- 
nans,  mais  ils  leur  obéillènt,  A 
commandent  à tous  Cornettes. 

GARDE  GENE'RAL  d’Ar- 
tillcrie.  Cette  Charge  qui  ctoit 
ancienne , a été  fupprimée  par 
Louis  XIV.  elle  étoit  au-defl’us  de 
Contrôleur  Général  d’ Artillerie. 
Le  Garda  Général  répondoit  des  ar- 
mes A munitions , dont  il  chargeoit 
les  Gardes  Magafins  dans  chaque 
Ville,  où  il  y avoit  magalin  d’ar- 
mes. Il  avoit  foin  avec  le  Contrô- 
leur Général  de  gtcueillir  de  chaque 
garde  particulier  les  inventaires  A 
récepifles  des  armes , & munitions 
lignées  d’eux.  Il  s’informoit  d’eux 
de  la  quantité  de  munitions  qui  1e 
trouvoient  dans  les  Places,  A il  en 
faifoit  un  état. 

Il  vifitoit  lui-même  les  Magalins, 
A faifoit  un  devis  des  réparations 
nécelfaires  pour  que  les  armes  A 
munitions  fe  confervalfent.  Il  étoit 
le  gardien  des  inventaires  A réce- 
pillés  enrégiftrées  par  le  Contrôleur 
Général.  C’étoit  à lui  de  concert 
avec  le  Contrôleur  Général  de  faire 
mettre  à couvert  dans  les  Magalins 
les  pièces  A munitions  d’Artillerie, 
qui  étoient  rapportées  des  armées, 
ou  achetées  des  deniers  de  S.  M.  ôc 


d’en  faire  ligner  les  Etats  & les  in- 
ventaires par  le  Grand-Maître. 

Il  avoit,  ou  fon  Commis  une 
des  clefs  des  Magalins  : & à l’é- 
gard des  armes  ôc  munitions,  qui 
étoient  tirées  des  Magalins,  foit 
pour  être  conduites  dans  les  Pla- 
ces frontières  , ou  pour  les 
Camps,  ou  Armées,  le  Garde 
magalins  en  recouvroit  pour  fa 
décharge  les  récepifles  de  ceux  à 
qui  elles  avoient  été  délivrées,  A 
le  Garde  général  reftoit  chargé 
de  rendre  compte  de  ce  qu’el- 
les étoient  devenues.  Il  donnoit 
au  Contrôleur  Général  les  inven- 
taires & récepifles  de  toutes  les  mu- 
nitions , qui  étoient  mifes  dans  les 
Magafins,  Aces  inventaires  étoient 
portés  à la  fin  de  l’année  à la  Cham- 
bre des  Comptes. 

Ce  Garde  général  fournifloit  les 
matières  pour  fonte  d’Artillerie  par 
l’Ordre  du  Grand-Maître  ; A s’il 
en  reftoit  elles  étoient  remifes  en- 
tre fes  mains.  On  remettoit  suffi 
en  fa  garde  les  nouvelles  pièces, 
après  que  l’épreuve  en  avoit  été 
faite.  11  donnoit  fes  quittances 
fignées  & enrégiftrées  par  le  Con- 
troleur Général  des  Salpêtres , qui 
lui  étoient  remis,  A lorfqu’il  fal- 
loit  faire  des  poudres  , il  délivrent 
par  l’ordre  du  Grand-Maître  les  Sal- 
pêtres & foufres  à ce  néceflairts. 

Il  avoit  fous  fa  garde  les  poudres 
trouvées  bonnes  A recevables.  Il 
faifoit  mention  dans  fes  comptés  de 
toutes  les  pièces  A munitions  d’Ar- 
tillerie qui  étoient  dans  les  magalins, 
dont  vérification  étoit  faite  ifur  les 
inventaires  originaux  des  gardes 
magafins,  lefquels  il  préfentoit  à 
la  Chambre  des  Comptes  pour  lui 
être  rendus.  Il  rendoit  fes  Com- 
ptes tous  les  ans.  Les  gardes  maga- 
fins pour  être  reçus  prêtoient  fer- 
ment entre  fes  mains , A lui  don- 
noient  caution,  A il  leur  faifoit 
expédier  leurs  lettres  de  commifliorr. 
C’étoit  lui  qui  l’exerçoit  A qui  pa- 
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voit  après  la  reddition  de  leur 
compte  la  fomme  à eux  ordonnée 
par  Sa  Majefté , il  étoit  payé  de  fes 
appointemens  par  le  Tréforier  or- 
dinaire d’Artillerie , & il  étoit  ob- 
ligé de  compter  huit  mois  après 
l’année  échue.  Voilà  quelles 
étoient  les  fonéHons  du  Gardé  Gé- 
néral d’Artillerie.  C’crt  le  Contrô- 
leur Général  qui  les  fait  aujour- 
d'hui. 

GARDE  PROVINCIAL 
d’Artillerie.  Il  eft  chargé  par  in- 
ventaire général  de  ce  qui  fe  trou- 
ve dans  les  magafins,  & de  ce 
ti’on  y remet.  Il  tient  compte 
ans  la  forme  préferite  d’un  côté 
des  remifes , & de  l’autre  des  con- 
lbmmations,  le  tout  en  bon  ordre; 
de  fon  Régiftre  eft  à la  fin  de  l’an- 
née certifié  & contrôlé.  Les  Gar- 
des particuliers  de  l’isle  de  France 
lui  font  fubordonnés , & lui  envo- 
yent  à la  fin  de  chaque  année  leur 
Régiftre,  dont  il  forme  un  état  gé- 
néral place  par  place , qu’il  remet 
par  ordre  du  Grand-Maître  avec  les 
pièces  juftificatives  au  Contrôleur 
Général  pour  être  examinés  & vi- 
fés,  & enfuite  arrêtés  par  le  Grand- 
Mai  tre , dont  il  lui  eft  donné  un 
double  pour  fa  décharge,  & fur  le- 
quel le  Garde  Provincial  peut  dé- 
charger les  gardes  particuliers. 

GARDES  Particuliers  des  Magafins 
d’Artillerie.  Ils  font  tous  pourvus  de 
la  Commiflïon  du  Grand  - Maître. 
Leurs  appointemens  font  différais,  à 
proportion  du  détail  des  Places  où  ils 
fervent.  Ils  y ont  leur  logement, 
& jouiffent  de  quelques  exemptions. 

Leur  foin  eft  de  veiller  à la  con- 
fervation  des  munitions , dont  ils 
fe  chargent  par  inventaire.  Ils  en 
rendent  compte  au  Garde- Général, 
à qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ils 
donnent  caution , avant  que  d’en- 
trer en  poffellion  des  Magafins. 

Ils  envoient  tous  les  ans  des  In- 
ventaires au  Grand-Maître,  au  Con- 
trôleur-Général , & au  Garde-Géné- 


ral , comme  aufli  à 13  fin  de  tous  les 
quartiers,  des  états  de  confomma- 
tions  & des  remifes  qui  fe  font  fai- 
tes dans  leurs  Magafins.  Ils  doi- 
vent donner  de  pareils  états  à tous 
les  Officiers  qui  ont  caraélere,  pour 
les  leur  demander. 

On  joint  quelquefois  à leur  em- 
ploi celui  d’avoir  foin  des  armes 
qui  font  dans  leurs  Magafins,  ce 
qui  leur  produit  encore  un  petit 
avantage. 

Ils  obc'ifiènt  aux  Commiffaires  : 
quelques-uns  ont  la  qualité  deCom- 
miffaire  avec  celle  de  Garde , de  en 
l’abfence  du  Comniiffaire  de  refi- 
dence,  on  leur  apporte  l’ordre 
comme  Commiffaires  ; cela  n’em- 
pêche pas  qu’ils  ne  foient  fubordon- 
nés au  Comniiffaire  de  la  Place, 
avec  lequel  ils  ne  peuvent  rouler, 
ni  pour  le  rang,  ni  pour  l’an- 
cienneté. 

Chaque  Garde  particulier  eft  char- 
gé de  tout  ce  qui  concerne  P Artil- 
lerie de  la  place  de  fa  réfidence , & 
commande  l’Artillerie  en  l’abfence 
des  Officiers  fupéricurs.  Il  eft 
rembourfé  par  l’ordre  du  Grand- 
Maître  des  avances  qu’il  fait  pour 
l'entretien  des  chofes,  dont  il  eft 
chargé  fur  les  Certificats  des  Com- 
miffaires  provinciaux,  ou  ordinai- 
res, joints  à ceux  du  Gouverneur, 
ou  Commandant  de  la  Place. 

GARDE  des  Rois  de  France: 
il  eft  inconteftable  que  tous  nos 
Rois  ont  eu  une  Garde.  C’eft 
un  ufage  immémorial  & univer- 
fel  chez  toutes  les  Nations,  que 
les  Souverains  ayent  des  Gens  qui 
les  accompagnent  par  honneur,  & 
veillent  à leur  confervation.  On 
ne  trouve  point  de  mémoire  qui 
nous  apprenne  quels  étoient  les  Of- 
ficiers en  titre,  qui  commandoient 
la  Garde  de  la  prémiere,  de  la  fé- 
condé, & même  de  la  troifiéme 
Race  de  nos  Rois  jufqu’à  Charles 
VIT.  Grégoire  de  Tours  fait  men- 
tion d’une  groffe  Garde,  fans  la- 
quelle 
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quelle  le  Roi  Gontran,  petit-fils  de  nombre  : voyez  MAISON  DU 
Clovis,  n’alloit  jamais , depuis  que  ROI. 

fes  deux  freres  Chilperic  Roi  de  GARDE  des  Princes,  Officiers 
Soûlons  A Sigebert  Roi  d’Auftrafie  Generaux  tîc  Gouverneurs  à l’Armée 
eurent  été  aflaflînés.  D’anciens  A dans  les  Provinces  ci  Places.  Par 
monumens  nous  font  voir  Charles  une  Ordonnance  du  12.  Mai  1696.  la 
le  Chauve , quatrième  Roi  de  la  fe-  Garde,'  qui  fe  fait  à l’Armée  chez 
conde  race,  repréfenté  fur  fon  trô-  les  Princes  du  Sang,  ou  légitimés 
ne  accompagné  de  quelques-uns  de  de  France,  doit  être  de  cinquante 
fes  Gardes.  hommes  détachés , avec  un  Dra- 

Quelques  Sçavans  modernes  pen-  peau  du  plus  ancien  Régiment,  cha- 
fent  que  nos  premiers  Rois  ont  eu  cun  dans  l'on  rang  fous  le  comman- 
une  Garde  bien  nombreufe.  Si  ce-  dement  d’un  Capitaine  avec  les  Of- 
la  étoit,  cette  Garde  n’étoit  au  plus  liciers  iubalternes  qu’il  doit  avoir; 
qu’une  Garde  de  parade,  plus  pro-  de  les  Princes  du  Sang,  ou  Legiti- 
pre  à relever  la  Majefté Souveraine,  mes  de  France,  ont  leur  Garde 
qu’à  garder  le  Souverain.  avant  celle  du  Général  de  l’Armée, 

S’il  arrivoit  qu’un  Roi  craignît  où  ils  fe  trouvent, 
polir  fa  perfonne,  il  prenoit  des  Les  Maréchaux  de  France  ont 
Soldats,  mais  il  les  renvoyoit  auf-  auffi  une  Garde  de  cinquante  hom- 
fi-tôt  que  la  caufe  qui  faifoit  mes  avec  le  Drapeau,  commandés 
«fer  de  précaution  avoit  ceflee.  par  un  Capitaine  A autres  Officiers 
La  Garde  la  plus  ordinaire  & la  a proportion.  I.orfque  les  Princes 
plus  certaine  qu’on  puifl'e  donner  à du  Sang,  & Légitimés,  A les  Ma- 
nos  Rois  depuis  le  commencement  réchaux  de  France  vont  les  uns  chez 
de  la  Monarchie  julqu’à  Philippe-  les  autres,  les  Gardes  qu’ils  ont 
Augufte,  ne  confiftoit  qu’en  deux  prennent  toujours  les  armes.  Aies 
bandes  d’Ofliarii , l’une  d’Hujflkrs  Tambours  battent  aux  champs,  à 1» 

Sour  lejdedans  du  Palais,  A l’autre  réferve  feulement  des  Gardes  Fran- 
e Portiers  pour  le  dehors  du  me-  çoifes  A Suifl'es,  qui  ne  prennent 
me  Palais.  Les  Huiflîcrs  étant  de-  les  armes  que  pour  celui  qu’elles 
venus  Militaires  prirent  le  nom  de  gardent. 

Sergens  d’armes,  qu’ils  conferve-  Les  Gardes  des  autres  Officiers 
rent  tant  qu’ils  allèrent  à la  Généraux  prennent  les  armes  pour 
guerre.  les  Princes  A Maréchaux  de  France 

Louis  XIV.  eft  le  fcitl  de  tous  les  lorfqu’ils  les  vont  voir  chez  eux,  & 
Rois  de  la  troifiéme  Race,  qui  a eu  qu’ils  pafi'ent  devant  leurs  Maifons. 
dans  fa  m3ifon  A pour  la  Garde  de  Les  Tambours  battent  toûjours-aux 
fa  perfonne  une  milice  plus  nom-  champs  pour  ceux  qui  ont  une  gar- 
breufe , plus  lefte  A plus  choifie.  de  avec  le  Drapeau. 

E11  remontant  jufqu’à  François  I.  A Lorfqu’un  Lieutenant-Général  fe 
à Louis  XII.  A depuis  Louis  XII.  trouve  commandant  l’Armée,  fa 
jufqu’à,  Hugues  Capct  on  ne  trou-  garde  eft  de  cinquante  hommes  fans 
vera  rien  de  comparable  en  ce  gen-  Drapeau,  A les  Tambours  11e  font 
re.  Louis  XII.  A François  I.  fit-  qti’appeller  pour  lui. 
rent  deux  Princes  pour  la  magnifi-  Les  Lieutenans-Généraux  qui  ne 
cence  de  leur  Garde , qui  paroiflent  commandent  point  l’Armée, ont  pour 
le  plus  avoir  approché  de  celle  du  leur  garde  trente  hommes  cotnman- 
feu  Roi.  François  I.  avoit  deux  dés  par  un  Officier.  Le  Tambour  ne 
mille  hommes  pour  fa  Garde;  fait aufli  qu’appeller,  A leurs  gardes 
Louis  XII.  avoit  à peu  près  le  même  ne  preunent  les  armes  que  pour  les 

Pria- 


A 


Digitized  by  Google 


«47 


G A R 


«45 


G A R 

• 

Princes  du  Sang  ou  Légitimes,  les  leurs  dignités,  battent  aux  champs 
Maréchaux  de  France  <5c  celui  pour  les  Princes  du  Sang  de  Légiri- 
qu'elies  gardent.  tnés,  & pour  les  Maréchaux  de 

Le  Maréchal  de  Camp  qui  a un  France  : appellent  pour  les  Lieu- 
ordre  pour  commander  en  chef  un  tenans-Généraux  ; fe  mettent  fous 
Corps  de  Trouppes,  a trente  hommes  les  armes  fins  Tambour  pour  les 
& un  Officier  de  garde,  avec  un  Maréchaux  de  Camp  ; fe  mettent 
Tambour  qui  appelle.  Les  Maré-  en  haie,  fe  repofent  fur  leurs  ar- 
chaux  de  Camp  qui  fervent  feule-  mes,  l’Officier  à la  tète  ayant  1’c- 
ment  en  cette  qualité,  ont  quinze  fponton  près  de  lui  pour  un  Briga- 
hommes  de  garde  commandés  par  dier  ; de  pour  un  Colonel  les  Sol- 
un  Sergent,  de  le  Tambour  qui  les  dats  fe  trouvent  à leurs  armes  qui 
conduit  chez  eux  n’y  relie  point.  font  h terre , de  l’Officier  près  d’eux 
Chaque  Brigadier  d’infanterie  a pour  rendre  compte  du  polie, 
dix  hommes  avec  un  Caporal  de  fa  Dans  les  Villes  de  Places,  où  il  y 
Brigade,  lefquels  n’étant  que  pour  a garnilon,  les  Princes  du  Sang  de 
la  garde  de  fon  équipage  ne  pren-  Légitimés , de  les  Maréchaux  de 
Tient  point  les  armes , de  ne  paroif-  France  y ont  une  garde  comme  à 
fent  point  lorfque  les  Princes,  Ma-  l’Armée,  quand  même  ils ‘n’y  fe- 
réchaux  de  France  ou  Officiers  Gé-  roient  pas  pour  le  Service  de  Sa 
néraux  patient.  Ils  fe  mettent  feu-  Majelté.  Un  Lieutenant- Général 
louent  en  haié  fans  armes  lorfque  qui  a un  ordre  pour  commander  en 
le  Brigadier  entre  ou  fort  de  chez  Chef  dans  une  Province,  a pour  la 
lui , «5c  il  n’a  même  cette  garde  que  garde  cinquante  hommes  conmian- 
tant  qu’il  fe  trouve  logé  dans  le  dés  par  un  Capitaine  fans  Drapeau, 
Camp  de  fa  Brigade.  & les  Tambours  ne  font  qu’appel- 

Les  Colonels  ou  Commandans  des  1er.  Les  Lieutenans- Généraux, 
Corps , étant  logés  au  Camp  de  ou  Maréchaux  de  Camp , coinman- 
leurs  Régimens  ou  Bataillons , ont  dans  dans  une  Province  fous  d’au- 
la  nuit  feulement  une  Sentinelle  qui  très  Chefs,  ou  n’y  commandant  en 
eft  prife  de  la  garde  de  la  tête  du  Chef  que  par  accident,  ont  la  même 
Camp,  où  ladite  Sentinelle  fe  re-  garde  qu'ils  auroient  dans  une  Ar- 
tire  a fix  heures  du  matin.  mêe.  Un  Maréchal  de  Camp  qui 

Les  Gardes  de  la  tête  du  Camp  commande  en  Chef  dans  une  Pro- 
prennent les  armes  pour  les  Princes  vince  par  ordre  de  S.  M.  a quinze 
du  Sang  «5c  Légitimés , les  Maré-  hommes  de  garde  avec  un  Sergent 
chaux  de  France,  de  pour  le  Coin-  fans  Tambour,  de  le  Brigadier,  un 
mandant  de  l’Armée  ou  du  Corps  Caporal  <Sc  dix  hommes  atiQî  fans 
«le  Trouppes,  «5c  les  Tambours  Tambour. 

battent  aux  champs.  Lefdites  Gar-  Les  Gouverneurs  «5c  Lieutenans- 
des  de  la  tête  du  Camp  fe  mettent  Généraux  des  Provinces  qui  arri- 
fous  les  armes  de  en  haie  pour  les  vent  dans  une  Place,  ont  à leur 
l.ieutenans-Généraux , «5c  pour  les  porte  un  Corps-dc-Garde  coipnian- 
Maréchaux  de  Camp,  mais  le  Tarn-  dé  par  un  Capitaine,  s’ils  font  Ma- 
bour  ne  bat  point.  rcchaux  de  France , de  par  un  Offi- 

Quant  aux  Gardes  des  Polies  qui  cier  fubaltcrne  s’ils  ne  le  font  pas, 
l'ont  autour  de  l’Armée , elles  pren-  <Sc  eu  égard  à leur  qualité.  Pour 
nent  les  armes  dès-qu’elles  voyent  les  Gouverneurs  «5c  Commandans 
quatre  ou  cinq  hommes  venir  à el-  particuliers  d’une  Place,  ils  ont  feu- 
les , «51c  lorfqu’elles  les  ont  fait  re-  lement  devant  leur  porte  une  Sen- 
connoître  elles  les  reçoivent  fuivant  tinelle  du  plus  prochain  Corps-de- 
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Garde  laquelle  eft  réicvcc  de  teins 
en  tems. 

GARDES  DU  CORPS,  font 
des  Cavaliers  déftinés  à la  Garde  de 
la  perfonne  du  Roi,  & qui  font 
diftribués  en  quatre  Compagnies, 
fous  autant  de  Capitaines  qui  fer- 
vent par  quartier.  Ils  précédent  & 
prennent  le  rang  fur  tous  les  Gend- 
armes à Chevaux-Lcgcrs  du  Roi. 

La  pre'niiere  & la  plus  ancienne 
de  ces  quatre  Compagnies  eft  celle 
que  l'on  nomme  la  Compagnie 
Ecofloifc.  Charles  VII.  en  1423. 
pour  donner  des  marques  aux 
Ecoffois  de  la  confiance,  qu’il  avoit 
dans  leur  Nation,  en  forma  une 
Compagnie  pour  la  Garde  de  fa  per- 
fonne. Les  grands  fcrvices  que  le 
Comte  de  Boucan , fils  aîné  du  Duc 
d’Albanie,  rendit  à ce  Prince,  fur- 
tout  la  victoire  qu’il  remporta  au- 
près de  Baugé  en  Anjou , fur  l’Ar- 
mée d’Angleterre  en  1421.  engagè- 
rent ce  Prince  à lui  donner  des  mar- 
ques de  fa  reconnoiflance.  Il  le  fit 
Connétable  de  France.  Il  inftifua 
apres  la  Compagnie  des  Gendarmes 
Ecofl'ois.  Dans  la  fuite,  il  fit  choix 
d’un  nombre  d’Ecofl'ois  d’une  valeur 
& d’une  fidelité  reconnue,  & s’en 
compofa  une  Garde.  C’cft  celle 
qu’on  appelle  la  Compagnie  des 
Gardes  Ecofl'ois.  Elle  n’eft  plus 
Ecofloifc  que  de  nom.  Depuis  très- 
longtems  les  Charges  d:  les  places 
de  Garde  ne  fe  donnent  qu’à  des 
François.  Ce  changement  s’eft  fait 
peu  à peu.  Il  a commencé  dès  le 
tems  de  François  I.  Sous  les  Ré- 
gnes de  François  IL  Charles  IX. 
Henri  III.  A:  Henri  IV.  il  y eut 
beaucoup  de  changement  dans  la 
Compagnie  Ecofloifc.  II  eft  vrai 
que  pour  conferver  le  fou  venir  de  ce 
qu’elle  étoit  autrefois , à l’appel  du 
Guet  les  Gardes  de  la  Compagnie 
Ecofl'oife  répondent  en  Ecofl'ois  Ha. 
tnir,  mot  corrompt»  & abrégé  de 
bbay  bamicr,  qu’ils  répondoient 
autrefois,  à qui  veut  dire  me  voilà. 


iijo 

Les  Officiers  de  cette  Compagnie 
ont  toujours  place  auprès  du  Roi 
quoiqu’ils  ne  foient  point  de  quar- 
tier, & les  vingt-quatre  Gardes  de 
la  Manche  font  tirés  de  cette  Com- 
pagnie. Charles  VII.  à la  têfe  de 
24.  Gardes  de  la  Manche,  qui 
étoient  de  la  garde  immédiate  défi 
perfonne,  & qui  feuls  portoient  le 
titre  d’Archers  du  Corps,  mit  un 
premier  homme  d’armes  pour  les 
commander  fous  le  Capitaine.  La 
Charge  de  premier  homme  d’armes 
de  France  eft  aujourd’hui  un  titre 
fans  ibnélion.  Sous  Charles  VIL 
dans  chaque  Compagnie  d’Ordon- 
nance  il  y avoit  un  Gendarme  qui 
portoit  le  titre  de  premier  homme 
d’arfnes.  Le  Capitaine  de  la  Com- 
pagnie Ecofl'oife  prend  l’ordre  du 
Roi  pour  l’habillement  & la  difei- 
pline  des  Gardes. 

Robert  de  Parthiloc  en  fut  le 
premier  Capitaine,  M.  le  Maréchal 
Duc  de  Noailies  en  eft  le  Capitaine 
depuis  1707.  & par  cette  Charge  il 
eft  Commandant  né  de  toutes  les 
Trouppcs  de  la  Maifon  du  Roi.  M. 
le  Duc  d’Ayen  fon  fils  l’eft  en  fur- 
vivance  depuis  le  23.  Décembre 
1731.  Le  Quartier  de  cette  Compa- 
gnie eft  en  Janvier. 

Louis  XL  fils  de  Charles  VIL  en 
1474.  fe  fit  une  nouvelle  Garde  de 
cent  Gentilshommes,  appeilés  au- 
jourd’hui les  Gentilshommes  au 
Bec  de  Corbin.  Ces  cent  Gentils- 
hommes avoient  chacun  deux  Ar- 
chers, qu'ils  entretenoient.  Cela 
faifoit  une  Garde  de  trois  cens  hom- 
mes outre  la  Compagnie  Ecofl'oife. 
Il  difpenfa  ces  cent  Gentilshommes 
de  l’entretien  des  Archers,  par  Let- 
tres-Patentes données  à Rouen  en 
1473.  & il  forma  de  ces  deux  cens 
Archers  une  Garde  particulière  fous 
Louis  de  Graville,  Seigneur  de 
Montagu.  Cette  Compagnie  de 
deux  cens  Archers  s’appelloit  la  pe- 
tite Garde  du  Corps  du  Roi , pour 
la  distinguer  de  l’autre  que  l’on  ap- 
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pclloit  la  Compagnie  de  cent  lances 
des  Gentilshommes  de  l’Hôtel  du 
Roi,  ordonnées  pour  la  grande  Garde 
de  J'on  corps.  C’eft  cette  Compa- 
gnie de  deux  cens  Archers,  qui  fut 
la  première  Compagnie  Françoife 
des  Gardes  du  Corps , que  François 
J.  réduifit  à cent  comme  les  autres. 
Jean  BloiTet,  Seigneur  du  Pleflis  en 
fut  le  prémiefr  Capitaine,  M.  le  Duc 
de  Vilieroi  Mare'chal  de  Camp,  l’eft 
depuis  1734. 

La  fécondé  Compagnie  Françoife 
fut  aufli  créée  par  Louis  XI.  en 
1479.  fous  le  titre  de  fécondé  Com- 
pagnie Françoife  d’Archers  de  la 
Garde,  de  laquelle  il  donna  le  com- 
mandement à Claude  de  la  Chaftre. 
Cette  Compagnie  e'toit  de  cent’ Ar- 
chers , qui  avec  les  deux  cens  Ar- 
chers de  la  première  Compagnie 
Françoife,  les  cent  Ecoflois,  & les 
vingt-quatre  Gardes  de  la  Manche 
de  la  même  Nation  faifoient  alors 
plus  de  400.  Archers,  que  Louis  XL 
avoit  au  Pleflis-les-Tours  fur  la  fin 
de  fon  règne , au  rapport  de  Phi- 
lippe de  Comines.  J’ai  dit  plus 
haut  d’après  plufieurs  Auteurs  mo- 
dernes , que  cette  fécondé  Compa- 
gnie Françoife  avoit  c'te'  créée  par 
Charles  VIII.  en  1497.  mais  l’Hi-, 
ftorien  de  la  Milice  Françoife  que 
je  viens  de  confulter,  m’apprend 
qu’à  la  vérité  Charles  VIII.  créa  en 
1497.  une  nouvelle  Compagnie  de 
Gardes  Françoifes  Archers  du  corps, 
dont  il  fit  Capitaine  Jacques  de 
Vendôme  Vidame  de  Chartres; 
mais  cette  Garde  n’étoit  point  une 
Garde  d’Archers  du  corps,  c’étoit 
une  fécondé  Compagnie  de  cent 
Gentilshommes  telle  que  Louis  XI. 
en  avoit  inftitué  une  à Pnifeaux  en 
1474.  M.  le  Duc  de  Charoft,  Lieute- 
nant Général,  eft  Capitaine  de  cette 
fécondé  Compagnie  depuis  1715. 

Charles  VIII.  & Louis  XII.  ne 
changèrent  rien  à l’égard  des  Ar- 
chers du  corps,  qui  partagés  en 
trois  Compagnies  , une  Ecollbife, 


de  dent  Françoifes,  faifoient  400. 
hommes  ; François  I.  forma  la 
troifiéme  Compagnie  des  Archers 
du  corps , des  Gardes  qu’il  avoit 
avant  que  d’être  Roi , & des  Déta- 
chcmcns,  qu’il  fit  de  celle  de  Cruf- 
fol,  qui  jufqucs-là  avoit  été  de  zoo. 
Archers,  & d’un  autre  Détachement 
de  celle  de  Nançai  Seigneur  de  la 
Chaftre.  Il  donna  cette  troifiéme 
Compagnie  Françoife  de  qui  étoit  la 
derniere  des  quatre  à M.  de  Cha- 
vigny-leRoi.  M.  le  Duc  de  Luxem- 
bourg, Lieutenant  Général,  en^eft 
aujourd’hui  Capitaine. 

Depuis  il  n’y  a eu  nul  change- 
ment pour  le  nombre  des  Compa- 
gnies & des  Capitaines.  Quant  au 
rang  que  les  quatre  Compagnies  des 
Gardes  du  corps  gardent  entre  clics, 
l’ancienneté  de  la  Compagnie  Ecof- 
foife  a acquis  à cette  Compagnie  la 
prééminence  fur  toutes  les  autres; 
non-feulement  dans  le  fervice  de  la 
Cour,  mais  encore  dans  les  Ar- 
niées.  Les  trois  Compagnies  Fran- 
çoffes  n’ont  entre-elles  de  rang,  que 
celui  que  leur  donne  l’ancienneté 
de  la  réception  de  leur  Capitaine. 

Cependant  la  prémiere  des  trois 
(c’eft  celle  de  M.  le  Duc  de  Ville'roy) 
porte  le  titre  de  prémiere  & ancien- 
ne Compagnie  Françoife  , mais  ce 
titre  11e  lui  donne  aucune  préémi- 
nence au-defiits  des  autres.  Les 
quatre  Compagnies  des  Gardes  du 
corps  depuis  François  I.  jufqu’au 
Régne  de  Louis  XIV.  furent  de  cent 
hommes  chacune  ; mais  Louis 
XIV.  y fit  diverfes  augmentations. 
Avant  1664.  il  n’y  en  eut  point  de 
conlidérable  ; celle  de  1676.  mit 
ces  Compagnies  à 400.  hommes 
chacune.  Hiles  étoient  à 360.  hom- 
mes quand  il  mourut. 

Les  Gardes  du  Corps  dans  leur 
iuftitution  n’avoient  pour  armes 
défenfives,  que  le  cafque  & la  cui- 
rafiè,  &■  étoient  une  efpéce  de  Ca- 
vallerie  légère.  Ils  avoient  pour 
armes  ofîènfives,  l’arc  & la  flèche 
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fous  les  fucceffeurs  de  Charles  VII. 
Ils  fervoient  à la  Ccur  avec  des  hal- 
lebardes, tSc  à l’Armée  ils  avoient 
des  lances,  & fous  François  I.  ils  fe 
fervoient  de  l’arquebufc.  Sous 
Henri  IV.  en  1593.  outre  les  pifto- 
lets  à l’arçon  de  la  Celle,  ils  avoient 
des  javelines,  efpéce  de-  demi -pi- 
ques d’environ  cinq  pieds  & demi 
de  longueur,  dent  le  fer  avoit  trois 
faces,  qui  aboutifîbient  en  pointe. 
Dans  la  fuite  ils  ont  quitté  ces  ar- 
mes. Maintenant  quand  ils  font  à 
^heval  ils  ont  les  piftolets,  l’épée 
& le  moufqueton. 

Louis  XIV.  en  1676.  fit  prendre 
des  carabines  à quatre  Gardes  du 
Corps  par  brigade,  il  en  augmenta 
le  nombre  jufqu’à  quinze  par  briga- 
de ; & depuis  le  nombre  fut  à dix- 

fept.  Les  Gardes  dans  un  combat, 
ne  fe  fervent  que  de  Pépée  ôc  du 
piftolet,  ôc  du  moufqueton  dans  une 
déroute  des  ennemis , pour  les  tirer 
de  loin.  La  bandoulière  qu’ils  por- 
tent a rapport  à leurs  armes.  Les 
Gardes  de  la  Manche  n’en  portent 
plus.  Les  bandoulières  de  la  pre- 
mière Compagnie  font  blanches  de 
argent,  Ôc  la  notifie  ronge  : celles 
de  la  fcconde  font  bleues  & argent, 
& la  houfi'c  bleue  : celles  de  la 
troifiéme  font  jaunes  & argent,  ôc 
la  haulfe  jaune  ; celles  de  la  qua- 
trième font  vertes  & argent,  & 
la  houffe  verte.  Toutes  ces  cou- 
leurs différentes  font  pour  les  diftin- 
guer  les  unes  des  autres,  & elles 
ont  été  telles  dès  l’établiffement 
de  ces  Compagnies. 

Le  Capitaine  eft  logé  proche  la 
Chambre  du  Roi,  il  ne  peut  décou- 
cher, de  doit  garder  les  clefs  du 
Château  fous  fou  chevet  : c’eft 
préfentement  le  Major.  Le  Capi- 
taine reçoit  les  Ambafiadeurs  à la 
porte  de  la  falc,  les  conduit  à la 
Chambre,  les  reconduit  de  même, 
les  Gardes  rangés  en  haie.  Le  Ca- 
pitaine a place  dans  le  carrofl'e  du 
Roi,  qu’il  11e  quitte  point  jufqu’à  ce 
Dictionnaire  Ali  lit. 


qu’il  foit  couché.  Il  marche  immé- 
diatement après  le  Roi,  hqjs  dans, 
un  défilé,  où  il  ccde  le  pas  au 
grand  Ecuyer.  Le  Capitaine  reçoit 
le  ferment  des  Officiers,  à des 
Gardes,  quand  ils  font  reçus.  Ils  doi- 
vent être  F'rançoisde  Nation,  de  être 
préfentés  par  des  perfonnes  connues. 

Les  qualités  requifes  pour  y être 
admis  font  d’être  haut  de  pieds  4. 
pouces  au  moins,  bien  fait,  bien 
facé,  d’un  âge  mur,  de  famille 
noble,  ou  du-moins  hors  du  com- 
mun, ôc  Catholique  Apoftolique  ôc 
Romaine.  Pour  pouvoir  efpérer 
d’y  parvenir  aux  Eyiplois  il  faut  y 
être  d’une  extrême  fageffe  ôc  rem- 
plir fes  dévoirs  avec  une  continuelle 
application.  La  moindre  faute  eft 
capable  de  faire  perdre  le  fruit  des 
plus  longs  fervices. 

Chaque  Compagnie  des  Gardes  du 
Corps  eft  diltinguée  par  une  livrée 
différente  dans  les  Etendarts,  Ban- 
dulieres  des  Gardes,  houfi'es  &- cha- 
perons des  chevaux , banderoles  des 
trompettes  de  tymbales. 

La  Compagnie  Ecofi'oife  porte  le 
blanc.  La  première  Compagnie 
I'rançoife  le  vert  ; la  fécondé  le 
bleu  ; la  troifiéme  le  jaune. 

L’habillement  des  quatre  Compa- 
gnies eft  uniforme  pour  le  relie; 
fçavoir,  l’habk  de  drap  bleu  tur- 
quin , galonné  d’argent,  la  doublure, 
la  vefte,  les  paremens  & les  bas 
rouges  ; le  chapeau  bordé  d’ar- 
gent, ôc  les  Officiers  de  même. 

Cet  habillement  eft  fourni  aux 
dépens  du  Roi,  de  même  que  celui 
des  Trompettes  A:  Tymbalicvs,  dont 
le  fond  eft  de  velours  bleu  chamarc 
d’argent  en  plein. 

Les  Officiers  pour  les  diftinguer 
ont  un  bâton  d’ébene,  dont  les 
deux  extrémités  font  garnies  d’i- 
voire, leurs  thabits  font  plus  ou 
moins  galonnés.  Quand  le  Roi  pa- 
roit  en  public  les  Gardes  de  la  Man- 
che fe  tiennent  de  bout  à côté  de 
Sa  Majefté. 

Oo  II  y 


Il  y a un  Etat  Général  Major 

des  quatre  Compagnies,  & chaque 
CompSfenie  eft  compofée  de  fix  Bri- 
gades 'a  59.  Gardes  chacune,  & de 
deux  Efcadrons  à 165.  Gardes  cha- 
cune par  l’Ordonnance  du  Roi  du 
g.  Janvier  1797.  & monte  à 330. 
Gardes  compris  12.  Brigadiers,  12. 
Sous-Brigadiers,  6.  Portc-Etendarts, 
avec  6.  Trompettes  & un  Tymba- 
lier.  Chaque  Compagnie  a encore 
un  Commifiaire  » la  conduite,  un 
Aumônier,  un  Chirurgien  Major, 
un  Controleur  Clerc  du  Guet,  Se- 
crétaire de  la  Compagnie,  qui  a 
fous  lui  un  garçon. 

Ceux  qui  ont  été  Capitaines  des 
Gardes  du  Corps  & dont  l’Hiftoire 
fait  mention,  font: 

Dans  la  prémiere  Compagnie 
EcoJJbife,  créée  comme  on  l’a  vu 
fous  Charles  VII. 

Robert  de  Pathiloc  en  1440. 

, Matthieu  d’Harcourt,  Seigneur 
de  Rugny  en  1449. 

Claude  de  Chateauneuf  en  14ÎÎ. 

Michel  de  Beauviliers,  Seigneur 
de  la  Force  en  1456. 

Guillaume  Stuyers  en  1462. 

Thomas  Stuyers  en  1466. 

Geofroy  Couvrant  en  1471. 

Robert  Conyghan  en  1473. 

Jean  Conyghan  fon  fils  en  1480* 

Beraut  Stuart,  Seigneur  d’Au- 
bigny  en  1493. 

Jean  Stuart  en  1908- 

Robert  Stuart,  Seigneur  d’Au- 
bigny  en  1513.  _ , 

Jean  Stuart,  neveu  de  Robert 
en  1514. 

Jacques  de  Lorges,  Comte  de 
Montgommery  en  1544-  , , 

Gabriel  de  Lorge  fon  fils  en  acte 
Capitaine  l’an  1557-  feulement,  & 
étoit  Lieutenant  de  la  Compagnie 
de  fon  pere,  lors  de  la  mort 

d’Henri  II.  en  1 îî9-é  _ w ... 

Jean  d’O,  Seigneur  de  Maille- 
bois  en  ij6i. 

Jean  de  Lolfe  en  1563. 

Joachim  de  Château  vieux  de 
Verjon  en  1569. 


Paul  d’Efparbes , Seigneur  de 

Lulfan  en  1599. 

Antoine  Arnaud  de  Gondrin  de 
Montefpan  en  1605. 

Philbert  de  Nereftang  en  1611. 
Charles  d’Eftournel,  Seigneur  de 
Blainvillc  en  1612. 

Charles  , Marquis  de  la  Vieu- 
villc  en  1616. 

Guillaume  de  Simiane,  Marquis 
de  Gorde  en  1623. 

François  de  Rochechouart  de 
Chandonier  en  1642. 

Anne  Duc  de  Noailles  en  1651. 
Anne-Jule  Duc  deNoailles  en  i66r! 
M.  le  Maréchal  Duc  de  Noail- 
les en  1707. 

M.  le  Duc  d’Ayen  fon  fils  en  fur- 
vivance  en  1731. 

Dans  la  prémiere  Compagnie 
Françoife  créée  fous  Louis  XI.  les 
Capitaines  dont  il  eft  fait  men- 
tion,  font: 

Jean  Bloflet , Seigneur  du  Pleflis- 
Paté  en  1473. 

Claude  de  la  Châtre  en  1479. 
Abel  de  la  Châtre  en  furvivan- 
ce  en  1490. 

Gabriel  de  la  Châtre  en  1499. 
Joachim  de  la  Châtre  en  1529. 
François  de  la  Ferté  d’Udéau  par 
exercice  de  la  Minorité  de  Gafpard 
de  la  Châtre  en  1549. 

Gafpard  de  la  Châtre  en  1 579- 
Charles  de  Balzal,  Seigneur  d’En- 
trague  en  ijgo. 

François  du  Plelfis,  Marquis  de 
Richelieu  en  1590.  * 

François  de  Choifeul , Marquis 
de  Pralin  en  1592. 

René  Poitier,  Duc  de  Trémes 
en  1 6 1 1.  ✓ , 

Louis  Poitier,  Marquis  de  Ge- 
vres  en  1635. 

François  Poitier,  Marquis  de 
Gandelu  en  164s.  (1645. 

Leon  Poitier , Duc  de  Gêvres  en 
Antoine  de  Caumont,  Duc  de 
Lauzun  en  i56o. 

Henri-François,  Duc  de  Luxem- 
bourg en  1072. 

Nice- 
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Nicolas  de  Neuville,  Duc  deVil- 
Ieroi  en  169 5. 

M.  le  Duc  «de  Villeroi , fon  fils, 
le 22.  Avril  1734.  en  furvivance  1716. 

Les  Capitaines  de  la  fécondé  Com- 
pagnie Françoife  créée;;  fous  Louis 
XL  font  : 

Louis  de  Graville,  Seigneur  de 
Montaigu  en  1475. 

Hervé  de  Chauvé , ou  Chalnay 

en  1475. 

Jacques  de  Silly  en  1482. 

Jacques  deCrulfol-Ufez  en  1491. 

Louis  Mite,  Seigneur  de  Chevrier 
en  1524. 

Antoine  Raffin,  Seigneur  du  Puy- 
Calvary  en  1339. 

Louis  de  Chalmazel  en  1531. 

François  Raffin,  Seigneur  d’Azay- 
le-Rideau  en  1558. 

Euftache  de  Conflans,  Vicomte 
d’Oulchy  en  1571. 

Nicolas  d’Angennes,  Vidame  du 
Mans  en  1574. 

Jean  d’O,  Seigneur  de  Menou 
en  1580. 

Louis  de  l’Hôpital,  Marquis  de 
Vitry  en  1611. 

François  de  l’Hôpital,  Seigneur 
du  Hallier  en  i6iy. 

Charles  de  Lévy  IL  Comte  de 
• Charlus  en  1631. 

Louis  de  Bethune,  Comte  de  Cha- 
roft  en  1634. 

Armand  de  Bethune  I.  Duc  de  Cha- 
roft  en  1663. 

Jacques  de  Durfort,  Duc  de  Du- 
ras en  1671. 

Louis  François , Duc  de  Bouflers 
en  1704.  « 

M.  lefhicde  Charoft  en  1711. 

M.  le  Duc  de  Bethune  fon  fils  en 
furvivance  1715. 

Les  Capitaines  de  la  troifiéme 
Compagnie  Françoife,  crééeeni5i4. 
& d’une  quatrième  créée  en  1515. 
fous  François  I.  qui  réduifit  en  1545. 
ces  5.  Compagnies  en  4.  Compa- 
gnies, font: 

Jean  d’Eftrées  en  1545. 

* 1 


Philippe  de  Maille,  Seigneur  de1 
Vemeuil  en  1550. 

Louis  d’Humieres,  Seigneur  de 
Comté  en  1553. 

Artus  .de  Maillé , Seigneur  de 
Brezé  en  1557. 

Nicolas  de  Grimouville,  Seigneur 
de  l’Archant  en  1575. 

Jacques  de  Caumont,  Seigneur 
de  la  Force  en  1592. 

Louis  de  la  Marck,  Marquis  de 
Mauny,  en  1621. 

Urbain  de  Maillé,  Seigneur  de 
Brezé,  en  1627. 

Antoine  Duc  d’Aumont,  en  1632. 

Louis  d’Aumont,  Marquis  de  Vil- 
lequier,  en  1663. 

Henry  d’Aloigny,  Marquis  de  Ro- 
chefort,  en  1669. 

Guy-Aldouin  de  Durfort,  Comte 
de  Lorge,  en  167Ô. 

Henri  Duc  d’Harcourt,  en  1703. 

M.  le  Duc  d’Harcourt  fon  fils, 
en  1718. 

GARDES  - FRANC.OISES: 
le  Roi  Charles  IX.  en  1503.  créa 
ce  Régiment  pour  être  de  la  Garde 
des  Rois.  Cette  création  produilit 
dès  fon  commencement  du  trouble 
dans  l’Infanterie,  lequel  fut  caufé, 
ainfi  qu’il  eft  marqué  dans  l’Hiftoi- 
re  de  ce  Roi , par  le  refus  de  M.  d« 
Cbary , premier  Meftre-dc-Camp  de 
ce  Régiment,  de  reconnoître  l’au- 
torité de  M.  d1  Andeiot , qui  étoit 
alors  Colonel-Géncral  de  l’Infante- 
rie. Il  difoit  être  bien  fondé  dans 
ce  refus  fur  ce  que  portant  le  nom 
de  Gardes,  il  ne  devoit  recevoir 
d’ordre  que  du  Roi.  La  chaleur 
avec  laquelle  ee  Mettre  - de  - Camp 
foûtenoit  fon  droit , lui  coûta  la 
vie,  ayant  été  afTalTiné  par  les  or- 
dres de  fon  Compétiteur,  qui  à la 
vérité  ne  fut  pas  convaincu  de  cet 
aflaflinat , mais  fort  foupçonné. 
Henri  111.  qui  fucceda  à Charles  IX. 
fit  un  Réglement  auquel  il  fut  or- 
donné de  fe  conformer.  11  ordon- 
na qu’à  l’avenir  le  Régiment  des 
Gardes  feroit  fubordonné  au  Colo- 
Oo  % nel- 
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nel-Géncral  , comme  tous  les  au- 
tres de  l'Infanterie. 

Ce  Régiment  ccfla  d’être  de  la  gar- 
de du  Roi  pendant  quelque-tems,  & 
cela  pour  fatisfaire  quelques  Sei- 
gneurs mécontens  , qui  avoient  rc- 
préfenté  que  la  dépenfe  qu’on  fai- 
foit  pour  entretenir  ce  Corps  e'toit 
à charge  & fuperflue,  parce  que, 
difoicnt-ils , S.  M.  e'toit  a fiez  bien 
garde'c  par  fes  autres  Gardes,  <k  en- 
core mieux  par  les  Seigneurs  de  fa 
Cour.  Mais  on  s’apperçut  bien-tôt 
après  des  véritables  railons  (^ui  les 
avoient  porte's  à cette  reprefenta- 
tion,  par  l’infulte  qu’ils  tirent  au 
Roi  pendant  fa  marche  depuis  Meaux 
jufqu’à  Paris.  Ils  firent  dans  cette 
occafion  tons  leurs  efforts  pour  s’em- 
parer de  la  perfonne  de  S.  M.  la- 
quelle y auroit  fuccombe'  fans  la  gé- 
ne'reufe  réfolution  des  Suilfes  qui 
I’efcortoicnt.  Leur  fermeté  iné- 
branlable pendant  cette  longue  re- 
traite le  fiuva  de  la  fureur  des  Fa- 
ctieux. Le  Régiment  des  Gardes 
fut  aufïï-tôt  rappelle  de  la  frontiè- 
re de  Picardie  où  on  l’avoit  envoyé 
comme  un  fimple  Régiment,  & il 
fut  rétabli  dans  fes  premières  fon- 
dions. Cependant  le  même  Roi 
par  d’autres  raifons,  qui  ne  font 
point  expliquées , le  cafla  encore 
une  fois  en  157g-  & le  remit  quel- 
que teins  après  fur  pied,  mais  avec 
cette  différence,  qu’il  ne  fut  plus 
que  de  deux  Compagnies  jufques  à 
fa  mort.  Henri  IV.  à fon  avène- 
ment a la  Couronne  le  remit  tout- 
à-fait  fur  pied,  de  forte  que  dans 
ce  tems  ce  Corps  eut  le  luftre  qu’il 
conferve  encore  aujourd’hui,  lequel 
ne  peut  être  mieux  défini,  dit  Du- 
pleix , qu’en  le  comparant  aux  ban- 
des Prétoriennes  des  Empereurs  & 
aux  Janiffaires  des  Turcs. 

Ce  Re'giment  à fa  deuxieme  créa- 
tion en  1374.  fut  mis  à dix  Compa- 
gnies. En  l’an  1600.  à vingt.  En 
1601.  réduit  à 18*  en  1612.  il  fut  re- 
mis à 20.  Compagnies  ; en  163;. 


à 30.  Compagnies.  En  nSgp.  Louis 
XIV.  y ajouta  deux  Compagnies  de 
Grenadiers  ; & Louk  XV.  une  au- 
tre en  1719.  Ce  Régiment  eft  à pré- 
fent  compofé  de  33.  Compagnies, 
dont  3.  de  Grenadiers.  Les  Com- 
pagnies font  commandées  chacune 
fous  l’autorité  du  Colonel  ; fçavoir 
celles  des  Grenadiers  par  un  Capi- 
taine, deux  Lieutenans,  deux  Sou- 
licutenans,  & deux  Enfeignes.  Les 
autres  Compagnies  par  un  Capitai- 
ne, un  Lieutenant,  un  Soulieute- 
nant  de  deux  Enfeignes,  dont  le 
prémicr  de  ces  derniers  eft  dit  à 
Sponton. 

L’Etat  Major  eft  compofé  du  Ma- 
jor, 6.  Aides-Majors,  fix  fous -Ai- 
des--Majors,  un  CommifTaire  à la 
conduite,  deux  Commifiaires  Aides, 
deux  Maréchaux  des  Logis  des  ban- 
dcs_ Francoifes  & du  Régiment,  du 
Prévôt -Général  des  Bandes  Fran- 
çoifes  de  du  Régiment,  du  Lieu- 
tenant, du  Prévôt,  du  Greffier,  de 
douze  Archers,  d’un  Exécuteur, 
d’un  Auditeur , d’un  Médecin,  d’un 
Aide,  de  deux  Chirurgiens,  d'un 
Apothicaire,  d’un  Aumônier,  d’un 
Sergent,  d’un  Tambour-Major,  d’un 
Aide,  de  fix  Contrôleurs,  & trois 
Tréforiers. 

Chaque  Compagnie  a un  Dra- 
peau, celui  de  la  Colonelle  eft  blanc, 
les  autres  font  proprement  l’ an- 
cienne bannière  de  France , repré- 
fentée  dans  quatre  quarrés  féparés 
par  une  croix  blanche. 

Si  une  Compagnie  vient  à vaquer, 
le  plus  ancien  Lieutenant  joüit  du 
droit  qu’il^  d’y  monter,  mais  en 
ce  cas  les  Soulieutcnans  paffant  à la 
Lieutenance , & l’Enfeigne  à la  Sou- 
lieutenance,  ce  dernier  emploi  tom* 
be  au  profit  du  Colonel,  qui  peut 
le  vendre  à qui  bon  lui  femblc,  & 
fi  un  Lieutenant  achetoit  une  Com- 
pagnie , il  peut  vendre  fa  Lieute- 
nance au  Soulieutenant  <5c  le  Sou- 
lientenant  fa  Sou  lieutenance  à l’En- 
feigne. 
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Le  Colonel  eft  de  fervice  toute 
l’année,  à a droit  de  porter  chez 
le  Roi  Je  bâton  de  Commandement 
. femblable  à celui  des  Capitaines  des 
Gardes  du  Corps.  Il  porte  pour 
marque  de  fa  dignité  les  Drapeaux 
de  ce  Régiment  pâlies  en  lautoir 
derrière  l’cculTon  de  fes  armes. 
Tous  des  Officiers  de  ce  Corps,  juf- 
qu’aux  Maréchaux  des  Logis,  inclu- 
fivement  jouifl'ent  des  privilèges 
comme  Commenfaux  de  la  Maifon 
du  Roi. 

Ce  Régiment  étant  deftiné  pour 
la  Garde  du  Roi  dans  les  cours  de 
dans  les  dehors  du  Louvre,  il  y a 
toujours  un  nombre  de  Compagnies 
qui  y font  de  garde,  lefquelles  font 
relevées  tous  les  trois  jours  par  un 
pareil  nombre  à onze  heures  du 
matin.  Leur  Corps  de  Garde  eft 
hors  les  cours  du  Louvre  le  plus 
près  qu’il  fe  peut  de  la  principale 
porte  s’il  y en  a pluficurs.  Les 
Sentinelles  font  relévées  tous  les 
deux  heures,  ou  plus  fouvent  s’il 
cft  ainfi  ordonné.  Les  Tambours 
ne  battent  aux  champs  au  Louvre 
que  pour  Leurs  Majeftés  feulement, 
à moins  que  ce  ne  foit  pour  quel- 
que Roi,  Reine  ou  Souverains 
Etrangers,  pour  lefquels  le  Roi 
l’ait  ordonné.  Quand  M.  le  Dau- 
phin eft  éloigne  de  la  Cour,  foit 
en  quelques  maifons  particulières 
ou  fpcclades,  foit  à l’Armée,  ceux 
qui  font  de  Garde  doivent  battre 
aux  champs  pour  lui.  Si  le  Roi  y 
eft  préfent  ils  appellent  feulement, 
quand  le  Dauphin  palTe  féparcment 
de  S.  M.  Cet  appel  fe  fait  auffi 
pour  les  Enfans  de  France,  pour  les 
Anibafladcurs  à leur  prémiere  de  der- 
nière audience  , de  pour  leur  Co- 
lonel. 

Il  n’eft  reçu  dans  ledit  Régiment 
aucuns  Etrangers,  pas  même  ceux 
de  Strasbourg,  d’Alface,  Savoyedc 
Piémont.  I.’âge  elt  au-deflâis  de  îg. 
ans  & au-delfous  de  50.  la  taille  cft 
de  5.  pieds  4.  pouces  de  au-dclfus. 
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II  eft  défendu  à tous  les  Sergcns  dé 
ce  Corps  d’exercer  aucun  métier 
fous  peine  d’être  calfé.  Pluficurs 
de  ces  Sergens  ont  la  Croix  de.  S. 
Louis. 

L’Infanterie  Françoife  de  la  Mai-  \ 
fon  du  Roi  par  un  Réglement  de 
Louis  XIV.  du  16.  Mars  1670.  mar- 
che à la  tête  de  toute  l’Infanterie 
Françoife.  Les  33.  Compagnies  des 
Gardes  Françoifes  portent  le  nom 
de  leurs  Capitaines.  L’habillement 
eft  bleu  relevé  de  rouge.  Les  Offi- 
ciers font  galonnés  d’argent;  les  Sol- 
dats ont  des  boutonnières  de  galon 
de  fil  blanc. 

Voici  la  lifte  de  ceux  qui  ont  été  • * 
Meftre-de-Camp , de  Colonels  du  Ré- 
giment des  Gardes  Françoifes  de- 
puis fon  inftitution. 

Le  Capitaine  Charry  en  1563.  Me- 
ftre-dc-Cainp. 

Philippe  Strozzy  en  1565. 

De  Coflens  en  1374. 

Du  Gua  en  1584. 

De  Beauvais  de  Nangis  en  1396. 

De  Crillon  en  1597. 

Charles  Sire  de  Crequy,  en  idoz. 

Charles  Sire  de  Crequy-Canaples 
en  t6z 3. 

Le  Comte  de  Sault  fon  frere  aîné, 
en  1630. 

De  Rambures  en  1(335. 

Antoine  deGramontcn  11337.  pre- 
mier Colonel  fous  Louis  XIV.  en 
1661. 

Le  Comte  de  Guichc  fon  fils , en 
1664. 

Le  Duc  de  la  Feuillade  en  1157a. 

C’eft  le  premier  auquel  Louft  XIV. 
a accordé  la  permiflion  de  porter  le 
Bâton  toute  l’année. 

Le  Marquis  de  Bouflers,  depuis 
Duc,  en  i6ÿi. 

Le  Duc  de  Guiche,  petit-fils  du 
Maréchal  de  Gramont  en  1704. 

Le  Duc  de  Louvigny  fon  fils  en 
furvivance  le  17.  Janvier  1714. 

Le  Duc  de  Gramont  le  17  Janvier 
1717. 

Oo  3 M.  le 
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M.  le  Duc  de  Gramont  fon  frere 
en  1741.  lequel  ayant  été  tué  à la 
Bataille  de  Fontenoy  .en  1745.  M. 
le  Duc  de  Biron  lui  à fuccedé. 

GARDES  SUISSES.  Depuis 
la  première  Alliance  de  la  France 
avec  les  Cantons  Suides,  nos  Rois 
en  différentes  occafions,  ont  pris 
des  Compagnies  de  cette  nation  pour 
garder  leur  Perfonne  , fans  néan- 
moins leur  donner  le  titre  de  Gar- 
des. Mais  les  marques  de  zélé  & 
de  fidelité  qu’ils  donnèrent  toutes 
les  fois  qu’ils  furent  employés  à ce 
Service  diftingué,  firent  qu’  enfin 
en  iiSnî.  le  Roi  leur  donna  ce  nom. 
Alors  M.  de  Gnlary,  qui  coinman- 
doit  les  Compagnies  qui  avoientfer- 
vi  pendant  la  campagne  auprès  de 
Sa  Majefté,  prit  la  qualité  de  Colo- 
nel du  Régiment  des  Gardes  Suiffes, 
ainfi  qu’il  le  voit  dans  les  comptes 
de  l’extraordinaire  des  Guerres  de 
ce  tems-là. 

Ce  Régiment  eft  compofé  à pré- 
fent  de  douze  Compagnies  de  deux 
cens  hommes  chacune,  dont  quel- 
ques-unes font  de  deux  demi  - Com- 
pagnies accomplies.  Elles  font  com- 
mandées toutes  par  le  Colonel  - Gé- 
néral de  la  Nation,  le  Colonel  par- 
ticulier du  Régiment,  de  un  Lieute- 
nant-Colonel , créés  en  1689. 

L’Etat-Major  eft  compofé  de  deux 
Majors,  dont  l’un  de  la  Générale 
& l’autre  du  Régiment,  d’un  Com- 
milftire  à la  conduite,  d’un  Maré- 
chal des  Logis  du  Régiment,  d’un 
Secrétaire  Interprète,  d’un  Truche- 
ment, f de  deux  Aumôniers,  d’un 
Médecin,  de  deux  Chimrgiens,  d’un 
Auditeur-Général  des  Bandes , d’un 
Grand  Juge  du  Régiment,  du  Grand- 
Prévôt,  du  Greffier,  du  Juge,  du 
petit  Prévôt  dans  chaque  Compa- 
gnie, de  vingt  Archers  du  Grand 
Juge,  de  d’un  Exécuteur.  Outre 
iefquels  la  Compagnie  générale  a 
en  particulier  un  Grajid  Juge,  un 
Maréchal  des  Logis,  un  Truche- 
ment, un  Grand  Fourrier,  & un 
Aumônier. 
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Le  Service  de  ce  Régiment  eft  en 
toutes  occafions  le  même  que  celui 
des  Gardes  Françoifes,  avec  la  feu- 
le différence  du  pas.  Les  Officiers 
ont  suffi  le  même  rang  avec  ceux 
des  autres  Corps  ; de  forte  que 
leurs  Services  ôc  leurs  prérogatives 
font  femblables.  Tout  les  Officiers 
& Soldats  dans  ce  Régiment  doivent 
être  Suiflés  de  Nation.  Mais  dans 
les  autres  on  y peut  recevoir  des 
Allemans,  des  Polonois,  des  Sué- 
dois ôc  des  Danois,  fuivant  l’Or- 
donnance du  1.  Décembre  1696.  Ils 
on  t droit  de  retirer  des  autres  T roup- 
pes  les  Cavaliers , Dragons  ôc  Sol- 
dats de  leur  nation,  Torfqu’ils  en 
trouvent,  & en  payant  aux  Capi- 
taines qui  les  ont  dans  leur  Com- 
pagnie , 22.  liv.  10.  f. 

Chaque  Compagnie  eft  affeétée  à 
un  Canton  particulier,  dans  lequel 
les  Officiers  peuvent  aller  faire  leurs 
recrues  ; c’eft  ce  qu’ils  nomment 
entr’eux  Compagnies  avouées.  La 
Générale  a en  cela  une  diftinéfion, 
c’eft  d’être  avouée  des  XIII.  Can- 
tons. 

Tous  lesRégimens  Suiffes  ont  li- 
berté de  confcience.  Ils  ont  un  Au- 
mônier dfcun  Miniftre.  Le  prémier 
pour  les  Catholiques , & l’autre 
pour  les  Proteftans.  Si  au  contrai- 
re, le  Colonel  eft  Proteftant,  c’eft 
lui  qui  paye.le  Miniftre  de  le  Prêtre 
eft  entretenu  aux  dépens  des  Offi- 
ciers Catholiques.  On  doit  leur 
donner  par  tout  où  ils  font  en  gar- 
nifon  un  lieu  commode  p3r  leurfer- 
vir  de  Prêche.  Les  Officiers  Prote- 
ftans doivent  prendre  garde  qu’au- 
cun de  ceux  de  leur  Sefte,  ne  com- 
mettent aucune  irrévérence  contre 
le  culte  des  Catholiques , de  pareil- 
lement les  Catholiques  de  ne  les 
troubler  en  aucune  façon. 

Les  Suiffes  n’ont  point  de  Com- 
agnie  de  Grenadiers , mais  feize 
ons  Soldats  marqués  dans  chaque 
Compagnie,  pour  en  faire  le  Servi- 
ce, Iefquels  font  commandés  par 
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tin  Capitaine -Lieutenant  de  deux 
Sergens,  qui  font  au(li  choifis  pour 
ce  fujet.  Les  uns  & les  autres  font 
comme  ceux  des  Compagnies  de 
Grenadiers  effectives,  exemts  de  fai- 
re le  Service  ordinaire  des  autres 
Compagnies  en  tems  de  guerre  feu- 
lement. 

Chaque  Compagnie  entière  a fon 
Drapeau , il  n’y  en  a qu’un  pour 
deux  demi-Compagnies,  lequel  eft 
attache'  au  plus  ancien  des  deux  Ca- 
pitaines. 

Les  Compagnies  de  ce  Re'giment 
ont  leurs  quartiers  partie  dans  les 
anciens  Fauxbourgs  ac  Paris,  de  par- 
tie dans  les  Villages  aux  environs 
de  la  même  Ville,  où  elles  doivent 
toujours  fe  tenir  prêtes  à marcher 
au  pre'mier  ordre.  Elles  fc  relè- 
vent pour  la  garde  chez  le  Roi  le 
même  jour  de  à la  même  heure, 
comme  celles  des  Gardes  Françoifes. 
Ce  Re'giment , de  tous  les  autres  de 
la  même  Nation,  ont  le  droit  de 
faire  établir  boutiques  par  leurs 
Vivandiers  dans  toutes  les  Villes  ou 
quartiers  où  ils  font  en  gamifon, 
pour  fournir  à eux  feulement  tou- 
tes les  chofes  ne'ceftaires,  fans  qu’au- 
cuns Magiftrats,  ni  Officiers  Ma- 
jors de  Places  les  en  puiflent  em- 
pêcher. 

On  ne  peut  les  obliger  de  fervir 
contre  l’Allemagne  au-delà  du  Rhin, 
contre  l’Italie  au-delà  des  Alpes,  ni 
contre  l’Efpagne  au-delà  des  Pyré- 
nées. Mais  quoiqu’ils  foient  allez 
circonfpecls  à fc  conformer  aux  in- 
tentions du  Confcil  de  leurs  Répu- 
bliques, ils  n’ont  pas  laide'  néan- 
moins de  paflér  ces  limites  quelque- 
fois, & notamment  pour  le  prémier 
fie'ge  de  Barcelone,  où  les  Régi- 
mens  de  ‘Manuel  & de  Chelberg 
ctoient,  de  où  ils  fervirent  avec 
beaucoup  de  diftinétion. 

L’habillement  du  Régiment  des 
Gardes  SuilTcs  eft  rouge  relevé  de 
bleu,  même  parure  que  le  Régiment 
des  Gardes  Françoifes.  Les  Ofli- 
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ciers  Suides  ont  le  haufle-col  argen- 
té , de  les  François  dorés.  Leur  pri- 
vilège eft  de  faire  rendre  la  Jultice 
par  leurs  Officiers. 

Louis  XI.  a établi  la  Garde  Suide. 

Quand  le  Régiment  des  Gardes 
Françoifes  ne  fe  trouve  point  en 
marche  avec  celui  des  Suides,  le 
plus  ancien  Régiment  a la  droite,  de 
paflé  devant. 

Les  Officiers  des  Gardes  Françoi 
fes  & Suidés  vont  prendre  l’ordre 
de  leur  Colonel,  quand  il  le  veut 
prendre,  linon  ils  le  vont  prendre 
eux-mêmes  du  Roi. 

Le  porte  des  deux  Compagnies  des 
Gardes  au  Château  eft  dans  la  pre- 
mière Cour,  les  François  rangés  en 
haie  à la  droite , & les  Suidés  à la 
gauche. 

Quand  le  Roi,  les  Princes,  ou 
quelque  autre  perfonne  de  diftin- 
âion  entre  ou  fort , ils  prennent 
leurs  armes , de  fe  rangent  en  haie  : 
les  Tambours  battent  aux  Champs 
pour  le  Roi  de  la  Reine.  Quand 
le  Saint-Sacrement  padè.  devant  eux, 
ou  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  les  Sol- 
dats un  genou  en  terre  pre'fentent 
leurs  armes.  Les  Officiers  faluent 
avec  l’efponton  drle  drapeau.  Pour 
Monfeigneur  le  Dauphin  de  Medieurs 
les  Princes  ils  font  feulement  l’ap- 
pel ; ainli  que  pour  le  Nonce  du 
Pape,  pour  les  Ambafladeurs,  quand 
ils  prennent  leur  prémiere  de  der- 
nière audiences  du  Roi  ; pour  le 
Colonel  des  Ctedcs  Françoifes,  d: 
pour  le  ColoneLGénéral  des  Suidés. 

Les  Gardes  Suidés  ont  de  paye  le 
double  des  François. 

Le  Colonel  du  Régiment  dés  Gar- 
des Suidés  fut  créé  fous  Louis  XI. 
en  1478-  & Louis  XIII.  lui  donna  le 
titre  de  Garde  en  1616.  A l’article 
de  Colonel -Général  des  Suidés  & 
Criions,  on  a vu  ceux  qufc  jufqu’à 
pre'lènt  ont  occupé  cette  Place. 
Pour  les  Colonels  du  Régiment  des 
Gardes  Suidés,  ceux  qui  l’ont  été 
fous  Louis  XIII.  font; 
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DeGalary,  du  Canton  de  Glaris, 
a etc  le  premier  en  i<5ij.&  1616. 

De  Helly,  du  Canton  de  Glaris, 
en  i5zo. 

De  Gcder,  du  Canton  de  Soleure, 
en  162s. 

De  Frétiller,  du  Canton  de  Gla- 
ris, en  1637. 

De  Helly,  du  Canton  de  Glaris, 
en  16,3. 

D’ Éftevay  - Molondin , de  Soleu- 
re, en  1654. 

De  Stoppa,  Grifon,  en  1686. 

De  Vagner,  du  Canton  de  Soleu- 
re, en  1700. 

De  Rainold,  du  Canton  de  Fri- 
bourg, en  170a. 

M.  le  Baron  de  Bezcn  val,  du  Can- 
ton de  Soleure,  en  1721. 

M.  le  Chevalier  d’Erlach,  en  1756. 

M de  Zurlauben  , Lieutenant- 
Général,  en  elt  Colonel  aujourd’hui. 

GARDES-  (Cent)  Suilles  du 
Corps  du  Roi. 

Le  Roi  Louis  XL  jugeant  que  les 
Suidés  pourroient  l’aider  dans  la 
guerre  qu’il  avoit  déclarée  à Maxi- 
milien Archiduc  d’Autriche,  recher- 
cha leur  fecours.  Ces  Peuples  le 
lui  accordèrent  avec  joie  : ainü 

non-feulement  il  les  attira  à fon  Ser- 
vice, mais -il  fit  encore  une  allian- 
ce très-étroite  avec  eux.  Sa  Majefté 
pour  leur  marquer  fon  éftime  & fa 
confide'ration , les  qualifioit  dans 
fes  Lettres  de  Meilleurs  des  Ligues, 
Ôc  voulut  avoir  le  titre  de  leur  pré- 
mier  Allié.  ^ , 

Le  premier  explo^xm  lesTroup- 
pes  de  cette  Nation  furent  emplo- 
yées, fut  le  fiége  de  Dole  en  1478. 
où  elles  commencèrent  à donnerdes 
preuves  de  cette  valeur  intrépide 
qui  les  a toujours  fuivis  depuis,  & 
dont  elles  n’ont  jamais  manqué  de 
donner  des  marques  fignalées  par 
tout  où^ellcs  ont  été  employées. 
Comme  cette  valeur  a toujours  été 
accompagnée  d’une  fidélité  inviola- 
ble & incorruptible,  c’eft  avec  rai- 
lon  que  nos  Rois  n’ont  point  hélité 


Ilég 

de  les  choifir  pour  leur  confier  le 
plus  précieux  dépôt  de  l’Etat,  qui 
eft  leur  perfonne  facrée,  & qu’ils 
fe  font  attachés , comme  Gardts  de 
leurs  Corps,  les  Cent-Su  i fies. 

Louis  XI.  ayant  faic  alliance  avec 
cette  belliqueufe  Nation,  il  en  prit 
une  Compagnie  pour  la  Guide  or- 
dinaire de  fa  Perfonne,  & il  nom- 
ma ceux  qui  compofoient  cette  Com- 
pagnie, Gardes  du  Corps.  C’eft  mal 
à propos  qu’on  lui  difpute  le  titre 
de  Militaire.  Elle  fut  inftituée  fur 
ce  pied,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  les  provifions  de  M.  de  Men- 
ton de  Lornay,  qui  en  fut  le  pre- 
mier Capitaine,  où  ils  font  nom- 
més les  cent  Hommes  de  Guerre 
Suilfes  de  la  Garde.  D’ailleurs  les 
Capitaines  ont  toujours  prêté  fer- 
ment entre  les  mains  du  Connéta- 
ble jufqu’à  la  fupprdlion  de  cette 
Charge , ou  entre  celles  d’un  Maré- 
chal de  France. 

Depuis  la  fupprdlion  de  cette 
Charge , ils  le  prêtent  entre  les 
mains  du  Roi.  On  voit  auffi  dans 
quelques  Relations  de  campagne, 
que  celte  Compagnie  y a été  em- 
ployée comme  Militaire,  & notam- 
ment en  celle  de  1655.  où  il  cft  mar- 
qué qu’elle  prit  fon  porte  à la  tête 
du  Régiment  des  Gardes  de  la  mê- 
me Nation,  & que  Sa  Majefté  en 
fit  faire  un  Détachement  commandé 
par  un  Enfeigne , pour  laitTer  dans 
la  Fere,  qui  étoit  menacée  de  fiége. 

On  fçait  auffi  qu’en  pluficurs  fiéges 
le  Roi  Louis  XIV.  voulant  vifiter 
la  tranchée,  en  faifoit  garder  la 
tête  par  un  Détachement  de  cette 
Trouppe. 

Enfin  comme  ils  portent  à ,1’Ar-  * 

méc  des  fufils , au-lieu  de  leurs  hal- 
lebardes, excepté  quelques-uns  pour 
leur  Guet  chez  le  Roi,  on  peut  con- 
clure qu’ils  font  abfolument  Mili- 
taires. Celui  qui  a été  le  prémier 
Capitaine  de  cettcCompagnien’avoit 
uc  le  titre  de  Capitainc-Surinten- 
ant.  Mais  depuis  le  régne  du  Roi 
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Henri  IV.  ils  ont  celui  de  Capitai- 
ne-Colonel. On  les  mcttoit  autre- 
fois dans  le  nombre  des  Colonels- 
Généraux.  Us  ne  font  fubordon- 
nés  à aucun , ne  recevant  en  toutes 
occalions  d'autres  ordres  que  ceux 
de  Sa  Majefté  direélement. 

Cette  Compagnie  cil  à préfent 
coinpofe'c  d’un  Capitaine -Colonel, 
de  deux  Lieutenans,  deux  Enfei- 
gnes,  huit  Exemts,  quatre  Four- 
riers , qui  tiennent  lieu  de  Sergens, 
cent  Gardes , compris  trois  Tam- 
bours de  un  Fifre,  un  Clerc  du 
Guet  A fon  Commis , trois  Tréfo- 
riçrs,  un  Aumônier,  un  Médecin, 
un  Chirurgien,  un  Apothicaire,  un 
Marchand,  un  Fournifleur  d’Etof- 
fes,  & trois  Tailleurs. 

Outre  les  cent  Gardes,  il  y a 
douze  Ve'te'rans,  qui  font  difpenfe's 
du  Service , & payées  fur  la  cadette 
du  Roi.  La  moitié'  des  Lieutenans 
A des  autres  Officiers,  jufques  A 
compris  les  Fourriers,  font  Fran- 
çois , & ont  comme  tels  le  pas  & le 
commandement  fur  les  autres  en 
dignité'  égale , qui  font  Suiffes. 
C’eft  auffi  un  Seigneur  François, qui 
en  eft  Capitaine.  Il  faut  apparem- 
ment que  cette  charge  ait  été  éta- 
blie fur  le  même  pied  que  celle  de 
Colonel-General  de  la  Nation,  c’eft- 
à dire  à condition  qu’elle  feroit  oc- 
cupe'e  par  un  François , A non  par 
un  Suilïe. 

L’établiffement  d’un  Lieutenant 
François  a e'te'  fait  à cette  Compa- 
gnie par  Henri  III.  & les  autres  Of-» 
liciers  y ont  e'te'  établis  de  même  de 
la  Nation.  Sans  doute  que  cette 
innovation  fut  caufe'c  par  les  diffé- 
rens  partis  que  les  Suifles  fuivoient 
en  ce  tems-là,  où  l’hérelîe  qu’une 
ârtie  de  leurs  Cantons  avoit  eiu- 
rallè'e , les  portoit  à accorder  de 
leurs  Tjouppes  à ceux  de  leur  fe- 
cte.  Mais  depuis  le  re'gne  du  Roi 
Henri  IV.  il  n’y  en  entre  aucun  qui 
ne  foit  Catholique  Romain , ce  qui 
cil  d’autant  plus  néce lian  e que  leurs 


fonctions  s’étendent  jufques  dans  le 
Sanctuaire  des  Eglifes. 

Us  ont  deux  habillemens  com- 
plets , qui  leur  font  fournis  aux  dé- 
pens du  Roi.  L’un  clt  pour  les 
jours  ordinaires , l’autre  pour  ceux 
de  cérémonies  ou  de  grandes  Fêtes, 
aufquellcs  le  Roi  fait  fes  dévotions. 

Le  premier  eft  de  la  livrée  de  Sa 
Majefté  en  plein,  avec  les  paremens 
de  velours  incarnai,  la  verte,  la 
culotte  A les  bas  bleus , le  chapeau 
bordé  d’un  large  bord  d’or,  le  bau- 
drier blanc  garni  de  frange  de  foie, 
auffi  de  la  livrée  de  Sa  Majefté.  Le 
fécond  habit  qui  eft  pour  les  céré- 
monies , eft  un  pourpoint  A des 
haut  - de  - chauffes  à l’antique,  tels 
que  les  anciens  SuilTes  en  portoient, 
lefquels  font  tailladés  de  taffetas  in- 
carnat bleu  A blanc.  Ils  portent 
avec  cet  habillement  une  toque  de 
veloyrs  noir  garnie  autour  de  plu- 
mes blanches , d’où  s’élève  une  co- 
carde de  même,  Ac. 

Leur  armement  eft  une  hallebar- 
de faite  en  forme  de  pertuifane,  fur 
laquelle  eft  en  relief  la  devife  du  a 
Roi  dorée  ; ils  portent  une  épée 
droite  A longue , avec  une  groffe 
garde  de  cuivre  doré. 

Quand  le  Roi  va  à la  Melle  les 
Efcoùades  de  garde  fe  mettent  en 
haie  depuis  les  portes  du  choeur  juf- 
ques dehors  de  l’Eglife  ou  de  là  Cha. 
pelle,  avec  leurs  Officiers  à la  tête. 

Ils  y entrent  tambour  battant,  dont 
le  bruit  continue  avec  les  fifres,  juf- 
qu’à  ce  que  Sa  Majefté  foit  fur  fon 
Prie  - Dieu.  Ils  ne  battent  aux 
Champs  que  pour  le  Roi  A la  Rei- 
ne. Ils  appellent  feulement  pour  le 
Dauphin,  en  l’abfence  de  Leurs 
Majeftés. 

Ils  fe  rangent  en  haie  depuis  la 
porte  de  la  falle,des  Gardes  du  Corps 
en  dehors,  A tout  It  long  de  l’efca- 
lier  pour  les  Ambaffadeurs  à leur 
pre'miere  audience,  ou  à celle  de 
congé,  Ails  appelleift  pour  eux  à 
leur  partage,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
O o 5 entrés 
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entrés  dans  cette  fallc.  Si  le  Roi 
fort  en  carrofle  de  fix  ou  huit  che- 
vaux, ou  à cheval,  ou  qu’il  ren- 
tre de  même,  ils  fc  rangent  autour 
du  carrofle  ou  des  chevaux  de  fellc, 
entremêle'*  des  Gardes  du  Corps,  ci 
ils  ont  foin  d’en  e'carter  la  popu- 
lace. Mais  fi  Sa  Majefté  fort  en 
carrofle  à deux  chevaux  ou  à chaife 
à porteur,  pour  aller  à quelque  Egli- 
fe,  ou  faire  quelque  vilite,  la  Com- 
pagnie entière  s’y  trouve  ordinai- 
rement, & marche  tambour  battant 
& drapeau  déployé,  avec  leurs  Offi- 
ciers a leur  tête , prenant  leur  po- 
lie depuis  les  roues  ou  depuis  le 
porteur  du  devant  en  deux  haies , à 
droite  <5c  à gauche,  jufqu’où  ils 
euvent  s’étendre  en  avant.  Le 
orte- Drapeau  fe  tient  joignant  la 
portière  de  la  droite. 

Dans  toutes  les  occafions  de  céré- 
monies , ou  autres  où  le  Roi  *eft  à 
pied,  le  Capitaine  marche  immédia- 
tement devant  S.  M. 

Ce  font  les  Cent  - Suides  qui  fer- 
vent la  viande  fur  la  table  du  Roi 
au  repas  que  S.  M.  donne  le  jour 
qu’elle  fait  des  Chevaliers  de  l’Or- 
dre du  Saint-Efprit.  Les  relies  de 
ce  repas  leur  appartiennent. 

Les  Officiers  n’ont  aucun  unifor- 
me, & portent  auprès  du  Roi  le 
bâton , comme  ceux  des  Gardes  du 
Corps'. 

Ceux  qui  ont  été  Capitaines-Co- 
lonels des  cent  Gardes  Suides  ordi- 
naires du  Corps  du  Roi  font  : 

Louis  de  Manton,  Seigneur  de 
Lornay,  en  1495.  fous  le  nom  de 
Capitaine-Surintendant. 

Guillaume  de  la  Marck,  en  1514. 
prémier  Capitaine. 

Robert  de  la  Marck,  en  1530. 

Henri  de  la  Marck,  dit  le  Maré- 
chal de  Fleurange,  en  133 6. 

Henri -Robert  de  la  Marck,  en 
154t. 

Charles-Rooert  de  la  Marck,  Sei- 
gneur de  Braine , en  1 jjo. 


Henri-Robert,  Duc  de  Bouillon, 
en  159g.  prémier  Capitaine-Colonel. 

Jean  de  Souillac,  Seigneur  de 
Mommege , en  i6j 3. 

François  - René  du  Bec-Crefpin, 
Marquis  de  Vardes , en  idjj. 

Jean-Baptifte  de  Caflagnet,  Mar- 
quis de  Tilladet,  en  1678. 

Michel  - François  le  Tellier  de 
Louvois,  Marquis  de  Courtenvaux, 
en  furvivance  en  1688.  a exercé 
en  169a. 

M.  le  Marquis  de  Courtenvaux  a 
exercé  en  1722. 

M.  le  Marquis  de  Montmirel,  en 
furvivance  en  1719.  reçu  le  4.  Mar* 
»734- 

M.  le  Marquis  de  Courtenvaux 
eft  aujourd’hui  Capitaine- Colonel 
de  cette  Compagnie. 

Cette  Compagnie  des  cent  Gardes 
Stiifles  ordinaires  du  Roi  a le  pa* 
fur  le  Régiment  des  Gardes  Suifiés, 
depuis  l’Ordonnance  de  Louis  XIV. 
de  i6ÿÿ. 

GARDES  de  la  Porte.  Cette 
Compagnie  eft  fi  ancienne  ^ qu’on 
pourrait  dire  qu’elle  l’cft  prefqu’au- 
tant  que  la  Monarchie  : car  com- 

me il  eft  fait  mention  de  ces  Gar- 
des dans  les  plus  vieilles  Archive* 
de  la  Maifon  du  Roi  qui  exiftent, 
on  peut  croire  la  même  chofe  de 
celles  qui  n’exiftent  plus , & ce  qui 
eft  encore  une  preuve  de  leur  an- 
cienneté, c’eft  qu’ils  ont  été  tou- 
jours employés,  comme  ils  le  font 
encore,  fur  l’état  général  de  cette 
Maifon,  fans  avoir  de  Tréforiers 
particuliers  comme  les  autres. 

Cette  Compagnie  eft  compofée 
d’un  Capitaine,  quatre  Lieutemans, 
& cinquante  Gardes.  Le  Capitaine 
& les  autres  Officiers  prennent  leurs 
Coinmiffions  du  Roi.  Le  prémier 
prête  ferment  entre  les  mains  de  S. 
M.  & en  reçoit  le  bâton.  Il  n’a 
d’autres  fondions  que  de  fe  mettre 
à la  tête  de  fa  Trouppe  quand  il 
lui  plaît.  Les  Gardes  fervent  par 
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détachement , & un  Lieutenant  qui 
les  commande  chacun  par  quartier. 

Leurs  fonctions  font  de  garder  la 
principale  porte  du  Logis  de  S.  M. 
Ils  ont  leur  corps  de  garde  en  de- 
dans , qu’ils  occupent  depuis  6.  heu- 
res du  matin  jufqu’à  6.  heures  du 
foir.  Alors  les  Gardes  du  Corps  en 
prennent  poflêflion,  & les  Gardes 
de  la  Porte  fc  retirent  à leur  logis 
jufqu’au  lendemain  matin  qu'ils  ren- 
trent en  garde.  Ils  ne  remettent 
les  clefs  qu'à  un  Brigadier  de  la  Gar- 
de dite  i’&olToife. 

Lorfque  quelqueLieutenance  vient 
à vaquer,  elle  tombe  dans  le  cafuel 
du  Capitaine.  Les  Lieutenans  por- 
tent le  bâton  d’e'bene,  garni  d’y  voi- 
re par  la  pomme  & par  le  bout, 
comme  le  Capitaine,  & leurs  fon- 
ctions font,  lorfqu’ils  font  de  quar- 
tier, de  fe  mettre  à la  tête  de  leur 
Trouppe  toutes  les  fois  que  Leurs 
Majefte's  entrent  ou  fortent. 

Tous  les  Capitaines  des  Gardes 
de  la  Porte , qu’on  trouve  nommes 
dans  nos  Hiftoircs  , font  : 

Colinet  du  Gai,  fous  Charles  VIII. 
en  149c. 

Guillaume  deSeverac,  en  149,. 

Claude , Seigneur  de  Sainte-Mef- 
me,  en  1561. 

Jean  de  Sanfac,  en  157a. 

François  de  la  Grange,  Seigneur 
de  Montigny,  eh  1595. 

Le  Seigneur  de  Bautru,  en  1638. 

Le  Comte  de  Nogcnt,  en  1647. 

Le  Comte  de  Saint- Vallier,  en 
1676. 

LcComte  de  la  Chaife,  en  1687. 

Le  Marquis  de  la  Chaife  fon  (ils, 
en  1697. 

M.  le  Marquis  de  Croifly-Torcy, 
en  1713. 

GARDES  de  la  Prévôté.  Les 
Capitaines  de  la  Compagnie  des  Gar- 
des de  la  Prévôté'  de  l’Hôtel  du  Roi, 
font  les  plus  anciens  Juges  Royaux 
ordinaires  du  Royaume  établis  fous 
Philippe  III.  en  1271.  jufqu’à  Char- 
les VI.  qui  leur  donna  le  titre  de 


Prévôts  de  l’Hôtel  du  Roi  en  1422. 
Cette  Compagnie  a été  établie  à la 
fuite  du  Roi  & de  la  Cour. 

Thevenot  a été  le  prémier  Juge 
Royal,  en  1271. 

Craflc  Yre. 

Viot  Moinet. 

Jean  Guérin. 

Gilles  Matery. 

Perrot  de  Vé. 

Guillaume  Lhermite. 

Arnault  Godefroi. 

Henri  Favotte. 

Jean  Saillant. 

Jean  Yvernage. 

Michel  Liecourt. 

Guillaume  Defmarefts. 

Pierre  Pcllerct,  prémier  Prévôt 
de  l’Hôtel  du  Roi , fous  Charles  VI. 
en  1422. 

Triftan  Lhermite,  en  1433. 

Jean  de  la  Gardette,  Sieur  de  Fon- 
tenelle,  en  1433. 

Guinot  de  Louziere , en  1473. 

Yves  d’Illiers,  en  1478. 

Durand  Fradet,  en  1479. 

Guillaume  Gua,  en  1481.  « 

Guillaume  Bullion , en  1482. 

Jean  de  la  Porte,  en  1482. 

Ancelot  de  Veftires , en  1483. 

Antoine  de  la  Tour  deClairvaux, 
en  1494. 

Jean  de  Fontanet,  Seigneur  d’Aul- 
fac,  en  1302. 

Jean  de  la  Roche-Aimon,  en  1317. 

Michel  de  Luppe,  Seigneur  d’Yan- 
ville,  en  1522. 

Guido  de  Geuffrey,  Seigneur  de 
Boutieres,  en  1323.' 

Marc  le  Groing,  Vicomte  de  la' 
Motthe,  en  1336. 

Etienne  de  Ruaux , en  1557. 

Claude  Genton  Seigneur  des  Brof- 
fes,  & François  Pataut,  exercèrent 
cette  Charge  en  titre  feparément, 
fous  François  I.  en  1345. 

Nicolas  Hardy,  Seigneur  de  la 
Troufle,  en  1538. 

Jean  - Innocent  de  Monternd , en 

I,7°’  Nicolas 


Digitized  by  Google 


G A R 


i 


G A R 


<«7Î 

Nicolas  de  Beaufrcmont,  Baron 
de  Sencfi'on  , fous  Charles  IX.  en 
b'72. 

François  du  Pleflls , Seigneur  de 
Richelieu  , Pre'vôt  de  l’ Hôtel  du 
Roi,  & premier  Grand -Pre'vôt  de 
France,  fous  Henri  III.  en  137g. 

Le  Seigneur  de  Fontenay,  en  1590. 

Le  Seigneur  de  Bellcngrevillc,  en 
1604. 

François  de  Raimond,  Seigneur 
de  Modene , en  162,1. 

Godefroy  de  Mouchy,  Seigneur 
d’Hocquincourt,  en  1630. 

Charles  fon  fils , Marquis  d’Hoc- 
quincourt, en  1642. 

Jean  du  Bouchet,  Marquis  de 
Sourches,  en  1643. 

Jean-François  du  Bouchet , Mar- 
quis de  Sourches,  en  1661. 

M.leComtede  Monferau,  en  1714. 

M.  le  Marquis  de  Sourches  fon 
fils,  en  furvivance,  en  1719. 

GARDES  de  la  Marine.  Il  y a 
un  nombre  de  jeunes  Gentilshom- 
mes choifis  qui  fervent  dans  les  Na- 
vires en  vertu  d’un  brevet  du  Roi. 
Ils  y font  diftribuc's  par  l’e'tat  de  l’ar- 
inement  pour  apprendre  le  métier 
de  la  mer;  & ils  parviennent  à 
être  enfuite  Officiers.  Ils  fervent 
auprès  de  la  perfonne  de  l’Amiral, 
quand  il  commande  l’Armée,  ou 
en  fon  abfence  ils  font  diftribuc's 
dans  chaque  Vaifleau  pour  y foula- 
ger  les  Officiers  dans  leurs  fon- 
dions , particuliérement  dans  le  fer- 
vice  des  batteries. 

GARDES  ,. terme  de  Marine: 
les  Gardes  font  trois  e'toiles  fitue'es 
auprès  de  l’étoile  Polaire,  dont  deux 
font  de  la  conftellation  de  la  petite 
ourfe,  & la  troifiéme  eft  du  nom- 
bre de  celles  qu’on  appelle  informes, 
c’eft-à-dire , qui  n’appartiennent  à 
aucune  conftellation. 

Les  Pilotes  qui  veulent  prendre 
de  nuit  la  hauteur  du  Pôle  AréVique 
par  le  moyen  de  l’étoile  Polaire  ré- 
gardent comme  elle  eft  fituée  fur 
l’horizon  au  refped  de  ces  trois 
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Gardes,  & obfervent  de  quelle  fa- 
çon le  mouvement  du  prémier  mo- 
bile met  quelquefois  l’étoile  dans 
le  Méridien  au  - deflus  des  Gardes, 
quelquefois  deflous,  & très-fouvent 
à côte,  de  part  de  d’autre  du  Mé- 
ridien. 

Les  Pilotes  Hauturiers  diftinguent 
fes  diverfes  fituations  , par  des 
rhumbs  de  vent,  & félon  les  divers 
rhumbs,  où  les  Gardes  fe  rencon- 
trent, ils  ôtent  ? ou  ajoutent  un 
nombre  de  dégres  à la  hauteur  de 
l’étoile  Polaire,  afin  de  ürouver  la 
latitude  du  Par3ge,  où  le  Vaifleau 
eft  arrivé. 

GARDES-CORPS,  en  tenue 
de  marine,  font  des  nattes  ou  des 
tifliis  faits  avec  des  cordages  trefles, 
enforte  que  le  tiffit  eft  du -moins 
épais  de  cinq  à fix  doigts.  On  tend 
les  Gardes. Corps  à l’entour  du  vi- 
bord des  Vaifleaux  de  Guerre  où  ils 
font  foûtenus  par  des  efpontillcs 
avec  des  pavois  par-deflous  pour 
couvrir  le  Soldat  qui  combat  fur  le 
Pont.  Il  a des  Gardes  - Corps  qui 
font  faits  de  gros  cables  nattés  pour 
mieux  réfifter  aux  décharges  de 
l’ennemi.  Ils  ne  defeendent  pasjuf- 
que  fur  le  pont,  & laiflént  un  in- 
tervalle pour  faire  tirer  les  Soldats. 

GARDES-COTES,  font  des 
Vaifleaux  de  guerre  qui  croifent 
fur  les  côtes  pour  aflùrer  le  Com- 
merce contre  les  infultes  des  Cor- 
faires,  & aller  de  conferve  avec  les 
bâtimens  Marchands. 

GARDES -COTES  ( Capitai - 
neries)  : ce  font  des  divifions  de  Cô- 
tes maritimes  du  Royaume  qui  font 
foûmifes  chacune  à un  Capitaine 
Garde. Cote,  à un  Lieutenant  & à 
un  Enfeigne , afin  que  chacun  d’eux 
veille  à la  confervation  & garde  de 
leur  Côte. 

Il  y a 37.  Capitaineries  Gardes- 
Côtes  en  Normandie,  quatre  en 
Poitou,  deux  en  Guienne,  deux 
en  Languedoc , & fix  dans  la 

Flandre  Françoife,  la  Picardie,  le 

Boulon- 


Boulonnois,  le  Pays  conquis  dk  re- 
conquis. 

GARDE  au  mât  : c’eft  un  Ma- 

telot que  l’on  met  en  fentinelle  au 
haut  du  mât. 

GARDES  -MAGASINS; 
comme  il  y a pour  lefervicede  ter- 
re deux  fortes  de  Magalins,  Maga- 
fins  des  vivres  & Magalins  d’Artil- 
lerie  ; ils  ont  chacun  leurs  Gardet- 
Magafinr.  Les  Garder  - Magafinr 
d’ Artillerie  font  à la  nomination  du 
Grand-Maître.  Les  autres  à la  no- 
mination des  Munitionnaires,  ou  du 
Miniftre  de  la  Guerre. 

GARDE-MAGASIN  d’unAr- 
fenal  de  Marine,  eft  un  Officier  qui 
a foin  dk  qui  tient  Regiftre  des 
agreils,  apparaux,  poudres,  arti- 
fices, canons,  boulets,  armes,  pro- 
vifions , de  généralement  de  tout  ce 
qui  eft  commis  à fa  garde,  tant 
pour  la  recette  que  pour  la  dep.  nfe. 

GARDE  - MAGASINS  des 
Vivres.  Il  doit  avoir  deux  Regi- 
ftres  que  le  Munitionnaire  lui  don- 
ne cottes,  âc  paraphés  de  lui  avec 
une  inftruélion  à la  tête  qui  fert 
d’intitulation. 

Dans  l’un  qui  eft  le  plus  gros,  il 
porte  chaque  nature  d’effets  fe'pare'- 
nient , mettant  la  recette  d’un  cote 
& la  dépenfe  de  l’autre,  à mêfurc 
qu’on  les  décharge  dans  fes  Maga- 
fins,  de  qu’il  les  envoyé  ailleurs. 
Il  marque  exaétement  les  dates  des 
Lettres  de  Voiture,  celle  des  reçus, 
les  noms  des  lieux,  & de  ceux  qui 
envoyent  ou  qui  reçoivent,  fi  c’eft 
par  terre  ou  par  eau  ; les  quanti- 
té^, poids,  qualite's,  ou  meTures, 
les  noms  des  Voituriers,  dcles  acom- 
ptes qu’ils  ont  reçus  du  Caillïer. 

L’autre  Regiftre  lui  fert  à tenir 
dans  les  différons  Magalins  qu’il  a 
un  bon  ordre  au  fujet  des  divers  ef- 
fets qui  y entrent  & en  fortent.  Il 
couche  encore  fur  ce  Regiftre  auffi 
féparémeiK  les  menues  dépenfes  qui 
fe  font  pour  l’entretien  des  Magalins 
de  le  payement  des  gens  de  journée. 


comme  aiiOi  des  Portes -Sacs,  dont 
il  arrête  les  rôles  toutes  les  fontai- 
nes certifiés  de  fon  aide  ou  Con- 
trôleur. 

Un  Garde  - Magafin  ne  doit  faire 
faire  jamais  aucun  envoi  fans  un 
ordre  par  écrit  du  Commis-Général 
s’il  y en  a dans  la  Place,  de  dans  la 
Province,  ou  du  Munitionnaire  mê- 
me. Cet  ordre  doit  faire  mention 
de  la  quantité  de  de  la»  qualité  des 
effets,  avec  le  lieu  où  ils  feront 
tranfportés. 

Il  doit  veiller  à la  confervation 
des  grains  de  farines  qu’il  a fous  fa 
garde,  ainfi  que  des  facs  vuides 
dont  il  doit  avoir  un  grand  foin. 
Quand  il  eft  foigneux  il  fait  mettre 
à part  les  défeéhieux,  ^rie  lui -mê- 
me ceux  qu’on  doit  rapiécer,  à quoi 
il  employé  les  plus  vieux,  de  qui 
ne  peuvent  fervir  qu’à  cet  ufage. 
Un  foin  qu’il  faut  encore  qu’il  ait, 
c’eft  de  prendre  garde  exaâement 
fi  les  Meuniers  rendent  les  mêmes 
facs  qu’on  leur  a donnés,  car  fou- 
vent  ils  les  changent,  & en  don- 
nent de  très-mauvais. 

Chaque  Garde-Magafiu  eft  obligé 
d’envoyer  tous  les  mois  au  Bureau 
de  la  diftribution  générale  les  reçus 
de  ce  qu’il  «p  livre  aux  Capitaines 
de  Charroi.  11  ne  doit  pas  aufli 
manquer  de  faire  tenir  tous  les 
quinze  jours  au  Munitionnaire  ou 
au  Général  des  Vivres,  s’il  eft  dans 
la  Province  un  état  de  toutes  fes  re- 
cettes de  dépenfes,  de  quelque  na- 
ture qu’elles  foient. 

Les'Gardet - Magafinr  de  la  fron- 
tière, qui  font  des  envois  de  fari- 
nes pour  les  travaux  de  l’armée, 
doivent  prendre  garde  que  les  facs 
foient  du  poids  de  200.  livres,  de  de 
n’en  envoyer  que  des  bonnes. 

Les  Garder  - Magafinr  ne  doivent 
jamais  fe  refufer  des  états  certifiés 
de  leurs  envois  réciproques.  S’il 
arrive  <jue  les  ennemis  ailiégent  la 
place  ou  fe  trouve  un  Garde  - Ma- 
gajin , il  doit  prier  le  Gouverneur 

& le 


& le  Commiffaire  des  Guerres  d’al- 
ler voir  les  effets  qui  font  dans 
les  Magafins,;  il  en  dreffe  fous  leur 
vérification  un  Inventaire  en  leur 
préfcncc,  & le  leur  fait  ligner, 
tenant  compte  dans  la  fuite  de  ce 
ui  fe  confondue  jufqu’à  la  levée 
u fiége , ou  la  reddition  de 
la  Place. 

Un  Garde  - Magafin  à la  fuite  de 
l’Année  eft  chargé  des  farines  & 
des  uftenfiles  qu’on  voiture.  C’eft 
à lui  d’avoir  foin  de  les  faire  dé- 
charger & ranger  dans  le  Magafin 
où  le  Commis  - Général  le  place 
lorfqu’il  établit  le  travail,  & il 
ne  délivre  rien  que  fur  fts  ordres 
ou  fur  ceux  des  Commis  par- 
ticuliers. • 

La  première  chofe  que  doit  faire 
le  Garde  - Magafin  à la  fuite  de 
l’Armée,  eft  de  porter  fur  fou  Re- 
giftre  tout  ce  qu’il  reçoit,  fpécifiant 
les  poids , le  lieu  etc  l’envoi , le 
nom  de  celui  qui  envoie,  la  date 
de  la  Lettre  de  Voiture,  celle  de 
fon  reçu , le  nom  du  Capitaine  fur 
l’équipage  duquel  ces  effets  font 
chargés.  * 

Quand  fon  Regiftre  eft  dans  les 
formes,  il  péfe  les  farines  qu’on 
lui  a remifes,  & s’il*  trouve  des 
facs  altérés  il  doit  les  mettre  à 
part  pour  les  faire  voir  au  Com- 
mis-Général : mais  il  ne  les  délivre 
point  aux  Boulangers  qu’ils  ne 
foient  du  poids  de  zoo.  livres,  le 
fac  compris. 

Pendant  le  cours  du  travail  il 
faut  qu’il  foit  affidu  à fon  Magafin, 
& qu’il  ne  délivre  rien  aux  Bou- 
langers que  fur  des  ordres  par  écrit. 
Il  doit  s’occuper  à faire  racommo- 
der  les  uftenfiles  qui  fe  rompent, 
afin  qu’ils  fe  trouvent  en  état  de 
fervir  pour  le  premier  établiffe- 
ment  qu’on  fera. 

S'il  lui  arrive  des  farines  mouil- 
lées, il  doit , les  faire  porter  aux 
fours  dans  le  meme  moment  pour 


y être  confommées.  A la  fin  du 
travail  il  reçoit  les  facs  vuides, 
& les  uftenfiles  que  lui  apportent 
les  Boulangers,  dc^l  doit  leur 
donner  une  décharge  de  ce  qu’ils 
remettent  au  Magafin  afin  qu’ils 
puiffent  faire  leur  décompte,  & 
il  fait  tranfporter  le  tout  fur  les 
équipages  qu’on  lui  envoie,  ainft 
que  les  farines  s’il  en  refte. 

* GARDE  - MAGASIN  des 
Fourrages  : Il  faut  qu’il  ait  une 
parfaite  connoiflance  de  la  qua- 
lité des  foins  , pailles,  & avoi- 
nes , qui  doivent  lui  être  re- 
mis , une  , vigilance  continuel- 
le pour  leur  confervation , un 
grand  ordre  & beaucoup  d’exacti- 
tude pour  la  tenue  des  regiftrrs, 
pour  la  correfpondance  & l’en- 
voi des  états  que  requiert  fa 
geftion. 

Le  Magafin  des  Fourrages  dans 
une  place  eft  le  dépôt  de  la  fub- 
fiftance  des  chevaux  des  Trouppes: 
(ainfi  que  de  ceux  des  équipages 
des  Vivres  lorfqu’ils  appartiennent 
au  même  Entrepreneur  général:) 
Le  Garde -Magafin  eft  ordinaire- 
ment chargé  des  charettes,  cha- 
riots, harnois  , cordages  , roues, 
effieux , ou  autres  pièces  de  char- 
ronnage, bourrelagc , fer,  medi- 
camens , uftenfiles,  de  généralement 
de  tout  ce  qui  convient  à la  con- 
ftruêtion  & entretien  des  équipa- 
ges , comme  anlTi  des  chevaux 
malingres  ou  éclopés. 

* GARDE-PARC,  fes  fondi- 
ons font  les  mêmes  que  celles  du 
Garde -Magafin  d’une  place;  il  n’y 
a de  différence  qu’en  ce  que  le 
Garde -parc  eft  ambulant  à la  fuite 
de  l’Armée,  à qu’il  eft  chargé  fou- 
vent  outre  l’avoine  & le  fourrage 
d’une  quantité  de  différens  effets, 
en  cuirs  , cordages , ferremens, 
médicamens  , & même  uftenfiles 
d’équipages,  qui  font  d’un  détail 
plus  vetillard  que  les  bleds  , les 
farines  & le  pain  de  munition. 
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GARDES-FEUX,  font  des 
caifles  ou  boëtcs , qui  fervent  à 
mettre  les  gargouches. 

* GARDE-  F O U.  Les  Garde- 
fous  font  des  éfpéces  de  baluftrades, 
formées  par  des  pièces  de  charpente 
en  mortaifes,  qu’on  met  fur  les 
deux  cotés  d’un  pont  dormant, 

fiour  empêcher  que  les  hommes  ou 
es  bétes  de  charge  ne  tombent 
dans  les  folfés. 

GARDE  men3gerie.  Poulailler  : 
c’eft  fur  les  Vailfeaux  celui  qui  a 
foin  de  la  volaille  & des  beftiaux 
qui  peuvent  être  dans  un  Vaif- 
fcau. 

GARDER  un  Vaifleau:  cela  fc 
dit  d’un  Vaifleau  de  guerre,  qui 
en  obferve  un  autre,  foit  de  jour, 
ou  de  nuit,  afin  d’empêcher  qu’il 
ne  s’échapc. 

GARDIENS,  ou  Matelots 
Gardiens , ce  font  des  Matelots 
commandés  pour  la  garde  & con- 
fervations  des  Arfenaux  de  Marine, 
& des  Vailfeaux  qui  font  dans  un 
Port.  ' Ils  font  divifés  en  trois 
Brigades  égaies,  commandés  chacun 
par  un  Maître  de  l’Equipage, 
fous  les  ordres  du  Capitaine 
de  Port. 

Leurs  fondions  font  détaillées 
dans  l’Ordonnance  de  1689.  Cel- 
les des  Commilfaires  des  Canaux  de 
l’Y  à Amftcrdam  font  à peu  près 
femblables.  Il  y a aufli  des  Soldats 
gardiens  entretenus  dans  les  Ports, 
auxquels  on  apprend  le  maniement 
des  anues,  & à qui  l’on  fait  faire 
l’exercice  en  corps  deux  fois  la  fe- 
maine.  Il  y en  a d’autres  qui  font 
entretenus  à b demi  - folde.  Gardien 
de  la  folle  au  lion,  c’eft  celui  que 
l’on  y commande  avec  ordre  de 
fournir  ce  qu’on  lui  demande  pour 
le  fcrvice  du  Vailfeau. 

GARDIEN  N ERIE:  chambre 
de  Canoniers. 

GARES:  ce  font  des  lieux  pré- 
parés fur  les  rivières  qui  ont  le 
Canal  étroit,  & où  fe  retirent  les 


Bateaux,  afin  que  ceux  qu’ils  ren- 
contrent, puilfent  palfer  fans  leur 
caufer  d’embarras. 

GARGOUCHE,  Voyez  CAR- 
TOUCHE. 

* GARGOUILLE,  canal  ou 
goutiére  de  pierre  orné  de  fculptu- 
re,  & taillé  tantôt  en  tête  de  lér- 
pent,  tantôt  en  mufle  de  Lion  : quand 
ces  Gargouilles,  font  de  plomb,  on» 
les  appelle  canons.  Gargouille  d’un 
toit.  Gargouille  d’une  fontaine,  d’u- 
ne cafcade. 

GA  RITES:  ce  font  des  pièces 
de  bois  plates  & circulaires,  qui 
entourent  la  hune,  étant  pofe'es 
fur  leur  plat,  tout  au  tour  du 
fond , au  - lieu  que  les  cercles  font 
à côté,  mis  en  forrrfe  de  cerceaux  : 
c’eft  dans  les  pièces  de  bois  qu’on 
pafle  les  cadéncs  des  haubans. 

GARNIR  un  Vaiffeau  : c’eft 
placer  & palfer  tontes  les  manoeu- 
vres, poulies  & autres  chofcs, 
qui  fervent  à mettre  un  Vaifleau 
en  état  d’aller  en  mer.  Garnir  le 
Cabeftan,  c’eft  y palier  la  tourne- 
vire  & les  barres  pour  s’en  fervir. 

GARNISON:  ce  mot  autrefois 
fignifioit  les  Trouppes  qui  gardoi- 
ent  une  ville  ou  un  Château,  & 
les  munitions  & les  vivres  pour 
la  nourriture  des  Soldats  & pour 
la  defenfe  de  la  Ville.  Mais  long- 
tems  auparavant,  on  le  donnoit  aux 
Trouppes  déftinées  à la  garde  des 
Villes  A Fortcrelfes.  On  leur  don- 
noit aufli  le  nom  d 'Etablies,  en  Latin 
Stabilitatef. 

Dans  les  prémiers  teins  de  la 
Monarchie  on  ne  mettoit  point  de 
Garnifon  dans  les  Villes,  excepté 
en  tems  de  guerre,  ou  dans  le  tems 
qu’on  l’appréhendoit  de  la  part  de 
quelque  Prince  voifin.  Ce  fut 
Charles  VII.  qui  en  rétabliflant  fon 
autorité  dans  le  Royaume,  engagea 
les  Villes  à confentir  que  fes  Troup- 
pes y fulfent  logées , & entretenues 
aux  dépens  du  public. 

* Louis 

* 
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Louis  XI.  par  les  fréquentes  guer- 
res qu’il  eut  fur  les  bras,  accou- 
tuma les  Villes , fi|r-tout  les  Vil- 
les frontières,  à avoir  de  plus 
grofles  garnifons.  Louis  XII.  Fran- 
çois I.  «Sc  Henri  II.  par  les  mêmes 
raifons  , y en  entretinrent  de  plus 
rômbreufes  encore.  Les  guerres 
civiles  de  la  Religion  étant  furve- 
« nues , on  mctfoit  des  garnifons  par 
tout,  même  dans  le  coeur  du  Ro- 
yaume, où  prèfque  toutes  les 
Villes  devinrent  alors  des  Places 
de  guerre. 

Les  habitans  d’Amiens  , fous 
Henri  IV.  pour  avoir  refufé,  fous 
prétexte  de  leurs  privilèges  une 
garnifon  qu’il  vouloit  leur  envoyer, 
& s’étant  laides  furprendrc,  per- 
dirent leurs  privilèges. 

Il  y avoit  aufli  des  garnifons 
dans  les  Châteaux,  ces  garnifons 
étoient  petites.  Ce  qui  rendoit  les 
Villes  difficiles  à recevoir  des  gar- 
nifons, étoit  l’infolence  des  gens 
de  guerre,  de  les  defordres  qu’on 
de  voit  naturellement  en  appréhen- 
der. Mais  quand  nos  Rois  ont 
multiplié  les  Trouppes  dans  les 
Villes  frontières  , la  plupart  y 
on  fait  maintenir-  la  Difcipline 
militaire. 

Les  Trouppes  qui  entrent  dans 
une  Place,  «Sc  qui  font  deftine'es 
à y demeurer  en  garnifon,  y doi- 
vent entrer  en  bon  ordre  de  guerre  ; 
les  Officiers  (lî  c’eft  de  l’Infanterie) 
doivent  être  à pied,  avec  leurs  ar- 
mes convenables  à lamfin,  «Scies 
Enfeignes  porter  leurs  Drapeaux 
fur  la  hanche  «Sc  déployés. 

La  Trouppe  doit  être  conduite 
à la  place  d’armes  par  le  Major 
de  la  Place,  marchant  à la  tête. 
Lorfqu’il  l’y  a mife  en  bataille,  il 
en  doit  faire  ferrer  les  rangs  en 
avant  jufqu’à  la  pointe  de  l’épée, 
défaire  enfuite  battre  un  ban,  «Sc 
avertir  les  Soldats  des  Ordonnan- 
ces du  Roi.  q 


Le  Major  du  Régiment  qui  entre 
en  garnifon,  doit  donner  à celui 
de  la  Place  un  contrôle  de  tous  les 
Officiers  diftingués  par  Capitaines 
de  fubalterncs,  afin  qu’il  les  puifiè 
commander  chacun  à leur  tour 
pour  la  garde  de  la  Place , ou 
autre  Service. 

Le  logement  étant  marqué,  un 
Officier-  Major  du  Régiment  doit 
donner  au  cafernier  un  reçu  de 
tous  les  meubles  & uflenfilcs  qui 
font  dans  ce  logement,  tant  pour 
les  Officiers  que  pour  les  Sergens 
«Sc  Soldats,  afin  que  toutfe  retrouve 
quand  le  Régiment  part  pour  aller 
ailleurs,  linon  tout  ce  qui  manque 
doit  être  remplacé  ou  payé  avant 
que  de  partir,  de  même  que  les 
vitres  calices,  «Sc  autres  dégrada- 
tions qui  peuvent  s’être  faites  dans 
les  corps  de  garde  «Sc  dans  les 
guérites. 

Les  . Officiers  Majors  d’une 
Place  de  ceux  de  la  Garnifon  doi- 
vent veiller  fur  la  propreté  des 
cafemes,  afin  de  prévenir  i’infeâion 
de  le  mauvais  air.  Les  Officiers 
fubalterncs  particuliérement  doivent 
tous  les  jours  vifiter  les  Soldats 
de  leur  Compagnie,  tSc  les  obliger 
de  nettoyer  par  tout. 

Les  Officiers  de  les  Soldats  ne 
peuvent  découcher  fçns  le  congé 
du  Gouverneur  , lequel  ne  peut 
l’accorder  aux  Officiers  que  pour 
quinze  jours,  «Sc  feulement  à un 
Capitaine  «Sc  a un  fubalterne  de 
chaque  Régiment  à la  fois,  «Sc  les 
uns  «Sc  les  autres  doivent  fe  rendre 
à leurs  Garnifons  le  jour  que  le 
congé  expire. 

Lorfqu’un  Régiment  retourne  en 
Garnifon,  tous  les  Officiers  «Sc  Ser- 
gens doivent  avoir  les  mêmes 
dttentions,  que  quand  il  en  eft 
parti,  foit  pour  la  marche,  foit 
pour  le  logement  dans  les  lieux 
de  paflage,  ou  pour  camper  en 
route:  fur -tout  en  arrivant  à la 
Garnifon  , on  , ne  fçauroit  trop 
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donner  fes  foins  pour  y bien  éta- 
blir les  Compagnies.  Les  Sergens 
doivent  prendre  en  compte  les 
fournitures  & autres  ultenfiles, 
qu’on  leur  délivre,  dont  ils  font 
leur  récepiffe  pour  en  répondre, 
en  n’omettant  rien  de  ce  qui  peut 
• donner  quelque  foulagement  aux 
Soldats,  principalement  aux  mala- 
des , qu’ils  doivent  faire  placer  par 
préférence  à tout  dan3  les  Hôpitaux 
<5c  ailleurs.  Enfuite  ils  rendent 
compte  à leurs  Capitaines  & autres 
Officiers  fubalternes,  de  tout  ce 
qu’ils  ont  fait  là-deflus,  & de  l’é- 
tat où  fe  trouvent  leurs  Compa- 
gnies. Le  foir  de  leur  arrivée  ils 
doivent  fe  trouver  au  grand  cercle, 
où  le  Major  de  la  Place  diftribuë 
l’ordre  à l’ordinaire , & fans  fe  re- 
lâcher fur  aucuns  des  foins  atta- 
chés- à leurs  fondions , les  conti- 
nuer avec  exaditude,  ayant  atten- 
tion à fe  faire  informer  des  coutu- 
mes qui  s’obfervent  dans  la  Gar- 
nifon  pour  le  Service:  quoiqu’il 
doive  fe  faire  partout  uniformé- 
ment, il  fe  pratique  néanmoins 
certains  ufages  particuliers  dans 
différentes  places,  auxquels  il  faut 
fç  conformer. 

Quand  un  Régiment  a reçu  fes 
ordres  pour  fortir  d’une  Garnifon, 
foit  pour  aller  d’une  Province  à 
une  autre,  dans  une  autre  Garni- 
fon ou  en  Campagne,  on  ne  fau- 
roit  trop  avoir  foin  que  la  veille 
du  départ  les  Sergens  faflent  rendre 
exactement  les  fournitures  au  Ma- 
gafinicr,  & que  les  Soldats  fe  pour- 
voyent  de  toutes  les  ullenlîles, 
dont  ils  ont  befoin,  enforte  que 
toutes  les  petites  affaires  foient 
faites  le  foir,  afin  qu’ils  n’ayent 
aucun  prétexte  le  lendemain  matin 
de  s’arrêter  , & de  refter  derrière. 
Les  Officiers  doivent  eux -mêmes 
avoir  grande  attention  à finir  leurs 
affaires,  & à donner  ordre  à leur 
équipage,  de  façon  que  rien  ne 
les  empêche  de  fe  rendre  de  bonne 
Dictionnaire  Milit.  . 
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heure  à leur  devoir.  Après  l’ordre 
donné  âc  la  retraite  battue  , ils 
doivent  aller  vifiter  leur  Compa- 
gnie , s’informer  fi  l’appel  a été 
fait  avec  toute  l’exaditude  poflible, 
défendre  aux  Soldats  de  s’écarter 
& de  faire  du  détordre,  recom- 
mander aux  Sergens  d’avoir  l’œil 
fur  leur  conduite.  $’il  manque 
quelqu’un,  on  doit  le  chercher  dès 
le  foir  avec  une  diligence  extrême, 
ic  en  avertir  le  Commandant  du 
Régiment,  le  Major  & le  Capitaine. 
Quand  même  il  n’y  auroit  rien 
de  nouveau , les  Officiers  fubalter- 
nés,  doivent  le  foir  aller  recevoir 
les  derniers  ordres  de  leur  Capitaine, 
& leur  rendre  compte  de  la  vilite 
faite  à leur  Compagnie.  S’il  arrive 
que  quelque  Soldat  fe  foit  enyvré  à 
ait  fait  du  défordre  ou  du  tort  à 
quelque  Bourgeois,  il  faut  rendre 
juftice  à celui  qui  a occafion  de  fe 
plaindre  félon  le  cas,  & l’appaifer 
pour  que  cela  ne  vienne  pas  aux 
oreilles  du  Commandant  de  la  Place, 
& enfuite  faire  mettre  en  arrêt 
le  Soldat  au  plus  prochain  Corps  - 
de -Garde,  en  faire  avertir  le 
Major  de  la  Place  , & en  rendre 
compte  au  Commandant  du  Régi- 
ment. Pour  ce  qui  eft  de  la  con- 
duite qu’un  Régiment  doit  tenir 
en  fortant  .d’une  Garnifon,  & en 
marche  voyez  ce  qui  eft  dit  fur  le 
mot  de  DEPART  d’une  Trouppe 
de  fa  Garnifon. 

GARNISON  des  Janiffaires. 
L’élite  de9  Janiffaires  de  Conftan- 
tinople,  eft  envoyée  en  garnifon» 
dans  les  Places  frontières,  ou  dans 
celles  dont  on  foupconne  la  fidélité. 
S’ils  ne  fervent  pas  à défendre  des 
Places  en  tems  de  Siège , du-moins 
ils  obfervent  les  démarches  de  ceux 
qui  font  mal  intentionnés  , & ils 
obéiffènt  à leurs  Officiers  ordinai- 
rement Commandans  de  ces  Places, 
fous  le  Gouvernement  du  Bacha 
de  la  Province. 

Pp  CAR- 
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GARNITURE  d’un  Vaiffeau  : 
ce  font  toutes  les  manœuvres  qui 
font  néccffaires  pour  mettre  le 
Vaiffeau  en  état. 

G A R R E R un  Vaiffeau  : c’eft 
un  vieux  terme  qui  veut  dire  caL 
fater.  Garrer  un  Bateau,  garrer  un 
train  de  bois.  Les  Bateliers  difent 
garrer  un  Bateau,  pour  dire  l’atta- 
cher: d garrer  un  train  de  bois, 
pour  dire  le  lier. 

* G A S T A D O U R , vieux  mot 
qui  fignifioit  autrefois  Dejlriifhur 
d*  qui  lignifie  aujourd’htii  un  Pion- 
nier qu’on  mène  à l’Arme'e  pour 
applanir  les  chemins. 

GATTES:  c’eft  le  retranche- 
ment que  l’on  fait  au -dedans  d’un 
Vaiffeau  à l’avant  pour  recevoir 
Peau,  que  les  coups  de  mer  font 
entrer  par  les  écubiers. 

GAUCHE,  une  pièce  de 
gauche:  c’eft- à -dire,  qu’elle  n’eft 
pas  droite,  qu’on  ne  l’a  pas  bien 
cquarrie. 

GAUCHEà  GAUCHE,  terme 
du  commandement  de  l’exercice. 

GAUDRONS.  Voyez  gou- 
drons. 

GA  VI  TE  AU:  ce  terme  fc  dit 
fur  les  Côtes  de  Provence.  Il  lig- 
nifie une  marque  faite  d’un  mor- 
ceau de  bois  attaché  à l’orin,  qu’on 
laide  dotter  pour  faire  reconnottre 
l’endroit  où  l’ancre  eft  mouillée, 

, c’eft  ce  qu’on  appelle  Bouée  fur  les 
Côtes  de  l’Océan. 

* G A V O N , c’eft  le  nom  d’un 
petit  Cabinet  de  Vaid’eati  qui  eft 
vers  la  poupe. 

G A Y A C : c’eft  un  bois  qu’on 
apporte  de  l’Amérique.  Il  eft  fem- 
blablc  à l’ébéne,  fi  ce  < n’eft  que 
l’ébéne  eft  parfaitement  noire,  d 
que  le  gayac  tire  un  peu  fur  le 
blanc.  Il  y en  a de  trois  fortes. 
La  première  montre  un  bois  jnadif 
A fort,  qui  étant  mis  en  pièces, 
eft  noir  au -dedans  & blanchâtre 
au  - dehors.  L’autre  eft  moins  gros 
& moins  madif  : fon  noir  eft  plus 


US» 

petit,  d le  blanc  plus  grand.  Le 
troifiéme,  que  les  Italiens  d-  les 
Efpagnols,  appellent  l'gnum  fandlum 
à caufe  de  fes  qualités  merveilleu- 
fes  pour  guérir  certaines  maladies, 
eft  plus  menti  que  les  deux  autres. 
Il  tire  fur  le  bhne  dedans  d dehors. 
11  eft  plus  odoriférant  d plus  • 
pénétrant  que  les  autres.  Cette 
différence  de  péfanteur,  de  couleur, 
de  grandeur  d de  grolïeur,.ne 
vient  que  de  ce  que  l’un  eft  plus 
vieux  que  l’autre.  Le  plus  noir 
clt  le  plus  vieux,  d celui  qui 
blanchit  dedans  d dehors  eft  le 
plus  jeune  d le  plus  fucculent. 
Ce  bois  eft  le  plus  propre  de  tous 
à faire  des  roiiets  de  poulies. 

GAZONS  font  des  parcelles 
de  terres  fraiches,  molles,  d cou- 
vertes ordinairement  de  peloufc, 
ou  d’herbe  menue , dont  on  a cou- 
tume de  revêtir  les  ouvrages  de 
terre,  pour  en  foûtenir  la  mafl’e, 
d empêcher  leur  éboulcment.  La 
longueur  ordinaire  du  gazon  eft  à 
peu  près  d’un  pied,  fa  largeur  d’un 
demi -pied,  d fon  épaifl’eur  égale  à 
fa  largeur.  Quand  on  fait  une  tra- 
verfe  pour  palier  un  folTé , on  la 
couvre  quelquefois  de  gazon  mis 
fur  des  planches , contre  l’effet 
des  feux  d’artifice.  Pour  empêcher 
de  gâter,  d de  ruiner  les  fortifi- 
cations des  places  de  guerre,  l’on 
permet  de  couper  l’herbe  qui  croît  _ 
fur  les  ouvrages  de  terre,  pourvu 
u’on  fe  ferve  d’échelles  aux  en- 
roits , où  la  main  ne  pourra  pas 
facilement  atteindre,  mais  il  eft 
défendu  à ceux  qui  la  coupent  de 
marcher  fur  les  gazont,  ni  de  bot- 
tcler  l’herbe  fur  le  lieu  : il  eft  or- 
donne qu’on  l’enleve  tout  à la  fois, 
à méfure  qu’on  la  coupe. 

GENDARMES  de  la  Garde. 

Le  Roi  Henri  IV.  forma  cette 
Compagnie  à fon  avènement  à la 
couronne,  fous  le  nom  d’hommes 
d’Arines  de  fes  Ordonnances.  Il  les 
choifit  entre  les  plus  qualifiés  , d 
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les  plus  braves  Gendarmes  qu’il  y 
eut  alors,  parce  qu’il  vouloit  faire 
de  cette  trouppe  l’Efcadron  Royal, 
à la  tête  duquel  il  devoit  combat- 
tre dans  les  occafions.  Il  donna 
cette  Compagnie  au  Dauphin  fon 
fils,  qui  a régné  depuis  fous  le 
nom  de  Louis  XIII.  Depuis  ce  teins 
elle  a porté  le  nom  de  (Sendarmes  des 
Ordonnances  de  Monfeigneur  le 
Dauphin , jufqu’à  ce  que  ce  Prince 
étant  monté  fur  le  trône,  il  la 
mit  au  nombre  de  fes  Gardes.  Il  s’en 
fit  en  même -teins  le  Capitaine. 
Comme  fuivant  l’ancien  ufage , les 
Princes  qui  parvenoient  à la  Cou-, 
ronne , avoient  des  Compagnies 
d'ordonnance,  ces  Compagnies  dc- 
meuroient  en  propre  au  Capitaine- 
Lieutenant,  qui  les  commandoit 
auparavant  , ou  étoient  partagées 
entre  lui  & le  Lieutenant.  Louis 
XIII.  rendit  en  cette  occafion 
l’Ordonnance  qu’on  va  voir.  Elle 
prouvera  le  tems  , & comment 
cette  trouppe  a été  mife  fur  le  pied, 
où  elle  eft  à préfent. 

Ordonnance  du  2Ç.  Avril  1611. 

LOUIS,  &c.  „Nous  avons 
,, déliré  conferver  entière  fous 
,, notre  nom  & titre  de  Capitaine 
„celle  de  200  hommes  d’ Armes  de 
„nos  Ordonnances,  dont  il  a plu 
„au  feu  Roi  de  glorkufe  mémoire, 
„notre  très -honoré  Sieur  & Pere, 
„que  Dieu  abfolvc , nous  faire 
„conftitucr  Chef,  étant  encore 
„Dauphin  de  Viennois  : au  moyen 
„dc  quoi  attendant  qu’il  fe  préfen- 
„te  autre  occalion  de  reconnoître 
„les  fervices  de  notre  très -cher 
„&  bien  - aimé  le  Sieur  de  S.  Geran, 
„Sous- Lieutenant  de  ladite  Compa- 
gnie , félon  l’éftime  que  nous 
„faifons  de  fa  perfonne  & de  fon 
„mérite.  Nous  avons,  &c.  par 
,,1’avis  de  la  Reine  Régente , notre 
„très  - honorée  Dame  de  Mere  jugé 
„lc  devoir,  le  gratifier  de  l’apointc- 


,,ment  de  Capitaine  en  chef  de  la 
„Compagnie  de  nos  Ordonnances, 
„comme  fi  la  nôtre  étoit  féparée, 
,,&  lui  pourvu  de  partie  d’icelle, 
^principalement  pour  lui  donner 
,, moyen  de  foûtenir  la  dépenfe 
„extraordinairc  à laquelle  l’oblige 
,,Ia  réfidence  qu’il  fait  de  prêtent 
„près  de  nous , avec  partie  de 
,, notre  Compagnie.  A ces  caiifes 
„nous  voulons  & nous  mandons 
„que  par  les  Trélbriers  de  nos 
„gucrres  préfens  & à venir,  &c. 
,,vous  ayez  à faire  dorénavant 
„payer  & délivrer  comptant  audit 
,, Sieur  de  S.  Geran  du  prémier 
,, Janvier  dernier  jufqu’à  la  fournie 
,,de  820.  livres  tournois  par  cha- 
,,cun  quartier,  revenant  à la  fournie 
„de  32S0.  livres,  que  nous  lui 
„avons,  par  les  confidérations  fuf- 
,, dites , ordonné  Ac  ordonnons  par 
,,ces  préfentes  fignées  de  notre 
,jinain,  pour  ledit  état  & appoin- 
„temcns  de  Capitaine  en  chef  de  la 
„Compagnie  de  nofditcs  Ordonnan- 
,,ces,  & places  d’honmies  d’Armes 
,,y  jointe  : en  ce  compris  aulli  celui 
„de  Sous -Lieutenant^  dont  il  jouit 
,,à  préfent  içontant  à 34;!  livres 
„par  quartier,  que  nous  voulons, 
,,ce  faifant  être  éteint  & fupprimé, 
„comme  nous  l’éteignons  & fup- 
,, primons  par  ces  préfentes,  &c. 
,, Donné  à Fontainebleau  le  2ÿ. 
,,Avril  1611. 

Signé , LOUIS. 

Suivant  cette  Ordonnance  il  pa- 
roi t que  ce  fut  précifément  en  nSir. 
que  cette  Compagnie  fût  unie  aux 
trouppes  deftinées  pour  garder  la 
perfonne  du  Roi.  Celui  qui  la 
commanda  par  la  fuite  , eut  dans 
fes  provifionS  le  titre  de  Capitaine- 
Lieutenant,  ainfi  qu’il  paraît  dans 
celles  expédiées  pour  M.deSouvray 
en  i6l>.  Dans  le  même  tems  les 
Soulieutenans  eurent  le  titre  de 
Capitaines  Soulieutenans. 
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Voici  l'ctat  de  la  Compagnie  des 
Gendarmes  de  la  Garde. 

Le  roi  comme  Capitaine,  un 
Capitaine -Lieutenant,  deux  Sous- 
Lieutenans,  trois  Enfcignes,  trois* 
Guidons,  dix  Maîtres  des  Logis, 
dont  deux  font  la  fonction,  l’un 
de  Major,  & l’autre d’ Aide- Major, 
huit  Brigadiers,  huit  Soubrigadiers, 
dont  quatre  font  les  fondions  de 
Sous  - Aide  - Majors,  deux  cens  Gen- 
darmes, non  compris  les  hommes 
t d’Armes.  Un  Commiflaire  à la 
conduite,  quatre  Trompettes,  un 
Tvmbalier,  un  Fourrier  ordinaire, 
un  Fourrier  extraordinaire , un 
Aumônier,  un  Chirurgien,  un 
Apothicaire,  un  Sellier,  un  Maré- 
chal ferrant,  deux  Tréforiers. 

Les  Officiers  & les  Gendarmes 
s’habillent,  fe  montent,  & s’é- 
quipent généralement  de  tout  à 
leurs  dépens.  Le  Tvmbalier  & 
les  Trompettes  font  habillés  par  les 
ordres  du  Grand  Ecuyer,  comme 
étant  chargé  des  livrées  du  Roi. 

L’habillement  des  Gendarmes  eft 
de  drap  écarlate,  avec  les  paremens 
de  velours  noir,  kl  verte  de  peau 
en  demi  bulle,  le  tout  galonné 
d’un  large  galon  d'or  en  plein, 
avec  un  chapeau  bordé  de  même, 
de  garni  d’un  plumet  blanc.  Les 
habits  des  Officiers  font  de  pareille 
couleur,  & mêlés  de  broderie  d’or 
, avec  le  galon.  Les  bouffés  & cha- 
perons des  chevaux  font  de  même 
couleur,  & garnis  d’un  pareil 
galon. 

Il  n’y  a point  de  dirtinctions  de 
poils  pour  les  chevaux  des  Gen- 
darmes. Mais  tous  les  Officiers 
v jufqu’au  Soubrigadiers  inclufive- 
ment  doivent  être  montés  fur  des 
chevaux  blancs,  ou  gris  pommelés. 

Le  Tyinbalier  & les  Trompettes 
font  vêtus  de  velours  bleu  galonné 
d’or  en  plein.  C’eft  le  Capitaine- 
Lieutenant  qui  reçoit  les  Sujets 
qui  fe  préfentent  pour  entrer  dans 
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la  Compagnie,  fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  l’agrément  du  Roi.  Il  n’y 
a point  de  taille  ni  de  hauteur 
marquées  pour  y être  admis.  Mais 
il  faut  être  de  famille  hors  du 
commun  & avoir  l’âge  & la  tour- 
nure convenables  à un  corps  d’une 
aufll  grande  diftinéVion.  Il  faut 
fur  - tout  avolf  du  revenu  fufhfant 
pour  y pouvoir  fervir  & fe  fciite- 
nir  honorablement  fans  le  fecours 
de  la  folde,  laquelle  feule  ne  furtit 
qu'à  peine,  pour  ce  qu’on  appelle 
les  menus  frais. 

Ceux  qui  fout  du  nombre  des 
zoo.  anciens  Gendarmes  jouifiênt 
de  tous  les  privilèges  du  Coinmen- 
fal  de  la  Maifon  du  Roi.  Ceux 
qui  font  furnumeraires  ne  jouiffent 
que  du  bénéfice  des  Lettres  d’Etat 
pour  tenir  en  fufpens  leurs  affai- 
res civiles. 

Les  Etendarts  de  cette  Compa- 
gnie portent  pour  devife  une 
foudre  avec  ces  mots,  Quo  jubet 
iratus  Jupiter.  Les  Gendarmes  font 
de  la  garde  du  dehors  du  Louvre. 
Ils  ne  font  aucune  fonéîion  auprès 
du  Roi  quand  il  eft  chez  lui,  ils 
n’en  font  point  non  plus  quand 
Sa  Majcfté  fort,  à moins  que  ce  ne 
foit  pour  voyages,  ou  pour  aller 
à quelques-unes  de  fes  maifons 
royales  éloignées.  Dans  ce  cas, 
ou  pour  quelques  occafions  extra- 
ordinaires, il  y a toujours  à portée 
de  Sa  Majefté  un  détachement  de 
cette  Compagnie,  qu’on  appelle  le 
quartier.  Ce  détachement  eft  com- 
pofé  du  Capitaine  Lieutenant,  qui 
eft  toujours  de  fervice  , de  deux 
Officiers  fupérieurs  , d'un  Aide- 
Major  , deux  Maréchaux  des  Logis, 
& de  cinquante  Gendarmes,  com- 
pris deux  Brigadiers , deux  Soubri- 
gadiers, un  Porte  Etendart,  & un 
Sous  - Aide  - Major.  Ce  détachement 
eft  renouvelle'  tous  les  trois  mois 
par  un  pareil  nombre,  de  a pour 
lieu  de  féjour  une  Ville,  ou  Bour- 
gade, fa  plus  près  qu’il  fe  peut 
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de  celle  où  eft  le  Roi.  Ils  doivent 
s’y  tenir  toujours  prêts  à monter  à 
cheval  311  premier  ordre. 

Tous  les  matins  on  de'tache  un 
Gendarme  pour  aller  recevoir  l’or- 
dre de  Sa  Majeftê  même,  qui  le 
donne  ordinairement  en  partant 
pour  aller  à la  Mefle.  Le  Capi- 
taine Lieutenant , ou  quelqu’un 
des  Officiers  principaux,  qui  font 
de  quartier  doivent  auffi  fe  trouver 
à l’ordre.  Cette  Compagnie,  lorf- 
qtie  le  Roi  va  en  voyage,  prend 
fon  porte  derrière  le  Corrode  de 
Sa  Majeftê,  après  les  Gardes  du 
Corps,  & dans  cette  fonction,  il 
n’y  a que  les  Maréchaux  des  Logis 
& les  autres  Officiers  au-deflous, 
qui  foient  à cheval  à la  tête  du 
Détachement.  Les  Officiers  prin» 
cipaux  font  ordinairement  dans  les 
carofles  de  fuite , ils  obfervent 
néanmoins  tous  de  faire  mener 
leurs  chevaux  en  main,  pour  les 
monter,  fi  Sa  Majeftê  I’ordonnoit. 
C’eft  ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans 
prèfque  tous  les  états  de  la  France, 
qui  ont  été  imprimés.  Cependant 
les  Officiers  de  ce  Corps  ont  d’au- 
tres prétentions,  fur  lefquelles  le 
Roi  n’a  pas  encore  décidé.. 

A l’égard  du  refte  des  Officiers, 
& Gendarmes,  qui  ne. font  point 
de  fervice  près  le  Roi , quoique  ce 
foit  le  gros  & le  fonds  de  la 
Trouppe,  ils  n’ont  cependant  au- 
cuns lieux  de  Garnifon  aftèétés. 
Chacun  au  contraire  a la  liberté 
de  demeurer  chez  lui,  mais  à con- 
dition d’y  être  toujours  en  bon 
équipage  de  guerre  & prêt  à fe  ren- 
dre auprès  du  Capitaine  Lieute- 
nant au  prémier  ordre  , qu’il 
en  reçoit. 

Cette  Compagnie  fait  le  même 
fervice  en  tems  de  guerre  quelles 
Gafdes  du  Corps.  L’Aide -Major 
chargé  du  détail  de  cette  Compa- 
gnie, doit  prendre  l’ordre  de  celui 
des  Gardes  du  Corps,  qui  fait  la 
Charge  de  Maréchal  des  Logis  gé- 
néral de  la  Maifon  du  Roi. 


Le  Capitaine  Lieutenant  tient 
rang  de  prémier  Meftre  de  Camp 
de  Cavallerie.  Les  Soulieutenans, 
Enfeignes  & Guidons , celui  de 
Meftre  de  Camp,  du  jour  A date 
de  leurs  Commiflions  à Brevets. 
Les  deux  Aides -Majors  idem.  Les 
Maréchaux  des  Logis,  celui  de 
Capitaine.  Les  Brigadiers,  Soubri- 
gadiers  & les  Portes  Étcndarts 
celui  de  Lieutenans.  A l’égard  des 
Gendarmes,  comme  ils  ne  font  à 
la  guerre , que  la  fonction  de  Ca- 
valier, le  Roi  ne  leur  a accordé 
aucun  rang  pour  le  commande- 
ment fur  les  autres  Trouppes  ; 
mais  ils  jouiflent  comme  les  Gar- 
des du  Corps  du  droit  de  vétéran- 
ce, comme  comnienfaux  après  20. 
ans  de  fervice.  Ils  entrent  aux 
Invalides  comme  Officiers,  & lorf- 
qu’ils  quittent  la  Trouppe  pour 
prendre  des  Compagnies  dans  les 
Régimens  de  nouvelle  levée,  ils 
ont  rang  comme  s’ ils  y avoient 
été  Lieutenans  du  jour  de  la  date 
du  certificat  de  leur  réception 
de  Gendarme. 

Les  Etendarts  fe  portent  chez 
le  Roi,  par  les  Portes  Etendarts, 
qui  les  mettent  à la  ruelle  du  lit 
de  Sa  Majeftê,  où  ils  vont  les 
reprendre  pour  les  revues  ou 
campagnes,  CTc. 

Ceux  qui  ont  commandé  cette 
illuftre  Trouppe  en  qualité  de  Ca- 
pitaine Lieutenant  depuis  fa  créa- 
tion , font. 

Gilles  de  Souvray  , Marquis  de 
Courtenvaux , fous  Louis  XIII. 
en  1611. 

Jean -François  de  la  Gnichc, 
Seigneur  de  ’ S.  Geran  , fous  le 
même  Roi,  en  1615. 

François  de  l’Hôpital,  Seigneur 
du  Haliier,  fous  le  même  Roi, 
en  1632. 

Gafpard  de  Coligny  , Comte  de 
Salisny,  fous  Louis  XIV.  en  1647. 

Céftr  Phcbus  d’Albret,  Comte 
de  Miollèns,  fous  Louis  XIV.  1631. 
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Louis  Taillebot,  Sieur  de  la 
Salle,  fous  le  meme  Roi,  en  1 666. 

François  de  Rohan,  Prince  de 
Sotibife  , fous  le  même  Roi, 
en  1672. 

Hercule  Meriadec , Prince  de 
Rohan,  fous  Loui?  XIV.  A fous 
Louis  XV.  reçu  en  1704. 

Louis  de  Rohan,  Prince  de 
Soubifc,  reçu  en  furvivance  fous 
Louis  XV.  en  1717. 

GENDARMERIE:  ce  Corps 
eft  le  premier  de  la  Cavallerie  de 
France,  après  la  maifon  du  Roi. 
Il  a dans  tous  les  tems,  A dans 
toutes  les  occalions  donne'  tant  de 
preuves  de  la  plus  grande  valeur, 
qu’il  mérite  à bon  droit  mille  élo- 
ges. Je  crois  n’en  pouvoir  pas 
faire  un  plus  magnifique  que  de 
rapporter  ici  la  réponfe  que  le 
Roi  François  I.  fit  à l’Empereur 
Charlesquint  en  1552.  lorfqu’il  lui 
demanda  par  forme  d’emprunt  une 
fournie  d’argent,  A cette  illuftre 
Trouppe , pour  l’aider  à repouffer 
les  Turcs , dont  il  étoit  fort  prefie. 
Pour  le  premier  point,  répondit  ce 
grand  Roi,  je  ne  fuis  pas  Banquier: 
pour  l'autre,  comme  ma  Gendarme- 
rie eft  le  bras  qui  porte  mon  Sceptre, 
je  ne  t’expofe  jamais  au  péril  fans 
aller  chercher  la  gloire  avec  elle. 
Ce  titre  eft  fans  contredit  le  plus 
fignificatif,  qu’aucunes  Trouppes 
puilfent  avoir  acquis  depuis  le 
commencement  de  notre  Monar- 
chie, A s’il  eft  fi  glorieux  pour 
celle-ci  de  l’avoir  mérité  dans  les 
tems  reculés,  il  l’eft  encore  bien 
davantage  d’avoir  feu  le  conferver 
jufqu’à  préfent  fans  interruption. 

Le  Roi  Charles  VII.  en  1445.  vo- 
yant les  difficultés  qu’il  y avoit  à 
ralfembler  la  Nobleffe,  qui  com- 
pofoit  alors  la  Cavallerie  Françoife, 
foit  que  les  guerres  continuelles 
qu’elleavoit  foiitenuës,  eûffent  telle- 
ment éptiifé  fes  moyens  qu’elle  fut 
hors  d’e'tat  de  faire  les  mêmes  dé- 
penfes,  foit  pour  d’autres  raifons. 
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ce  grand  Roi,  voulant  avoir  un 
Corps  de  Cavallerie,  qui  fût  con- 
tinuellement occupe  à fon  fervice, 
A dont  -il  put  difpofer  dans  tous 
les  tems , A dans  toutes  les  occafi- 
dis  , créa  quinze  Compagnies, 
aufquelles  il  donna  le  nom  d’Hom- 
mes  <P Armes  de  fes  Ordonnances. 
Ces  Compagnies  furent  formées  des 
hommes  les  plus  braves,  A les  plus 
expérimentés  qu’il  eut  alors  dans 
le  Royaume.  Chacune  de  ces  Corn- 
agnies  avoient  cent  lanciers,  ou 
ommes  d’armes , A'  chaque  hom- 
nie  d’armes  cinq  fuivans  ou  aides, 
fçavoir  trois  Archers,  un  Coute- 
lier, A un  Page  , ou  Valet.  Ce 
qui  faifoit  600.  hommes  par  Com- 
pagnie tous  à cheval , A les  quinze 
Compagnies  formoient  enfemble 
5000.  chevaux. 

Ces  Compagnies  curent  dès -lors 
pour  Chefs,  chacune  un  Capitaine, 
un  Lieutenant,  un  Enfeigne,  un 
Guidon  A un  Maréchal  des  Logis. 
Ces  Officiers  étoient  tous  des  Seig- 
neurs de  diftinérion,  A tou»  les 
hommes  d’armes  dévoient  tous  être 
Gentilshommes  , A dans  la  fuite 
les  fuivans  furent  obligés  de  por- 
ter la  livrée  du  Capitaine.  Ils  gar- 
nifloient  pour  cet  effet  leurs  Ho- 
quetons des  couleurs  qui  la 
compofoient. 

Cette  uniformité  fut  établie,  afin 
qu’on  les  pût  reconnoîtce  dans  les 
aérions  , ou  lorfqu’ils  failbient 
quelques  defordres , c’  eft  de  - là 
u’eft  venue  l’uniformité  , qui  a 
epuis  été  établie  dans  toutes  les 
Trouppes.  Coimpe  il  y avoit  une 
grande  différence  entre  les  hommes 
d’armes , A leurs  fuivans , on  di- 
ftinguoit  ces  premiers  de  Maîtres, 
qu’on  ne  donnoit  point  aux  autres 
hommes  de  cheval.  Telle  eft  l’o- 
rigine 'de  ce  nom,  A on  en  diltin- 
guoit  le  nombre  par  tant  de  Maîtres, 
tant  d" Archers,  A tant  de  Couteliers. 
Lorfqu’on  11e  demandoit  que  de 
ces  derniers,  on  détaehoit  des 
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Maîtres  pour  les  commander,  âc 
les  Officiers  ne  marchoient  qu’avec 
les  Gendarmes  feulement. 

Ces  Compagnies  diminuèrent  par 
la  fuite  par  rapport  au  nombre 
d’hommes , mais  jamais  pour  la  va* 
leur.  Cette  diminution  fut  caufe'e 
par  l’etabliflement  d’un  Corps  con- 
sidérable de  Cavallerie  - Légère , 
dans  lequel  pluficurs  des  Gendar- 
mes prirent  de  l’emploi,  de  forte 
que  fous  le  régne  d’Henri  IV.  l'ar- 
mure de  pied  en  cap  ayant  été 
abolie,  les  Gendarmes  ne  furent 
plus  diftingués  de  la  Cavallerie- 
Lcpere , que  par  leur  nom  & leurs 
prérogatives. 

Enfin  fous  le  re'gne  de  Louis 
XIV.  à la  paix  des  Pyrénées  toutes 
les  anciennes  Compagnies  furent 
réduites  aux  quatre  premières, 
dont  le  Roi  voulut  être  Capitaine, 
éc  à quelques  autres,  qui  apparte- 
noient  à des  Princes  du  Sang.  Ces 
dernieres  ont  été  fupprimées  à mé- 
furc  que  ces  Princes  font  morts. 
Le  meme  Roi  a depuis  augmenté 
ce  Corps  jufqu’au  nombre  de  feize 
Compagnies,  où  il  eft  aéhieliement. 

La  Compagnie  des  Gendarmes 
Ecoflois  du  Roi  eft  la  feule  qui 
refte  des  quinze  Compagnies,  que 
le  Roi  Charles  VIL  inftitua  en 
1445.  Elle  eut  le  titre  de  cent  lan- 
ces de  la  Garde  dès  fa  création.  On 
ne  peut  lui  difputer  d’être  la  plus 
ancienne  Trouppe  du  Royaume. 
Car  il  eft  certain  que  les  Gardes 
du  Corps,  dits  Ecoffois , qui  tien- 
nent à prefent  le  prémier  rang, 
ont  été  formés  d’un  nombre  qui 
fut  tiré  de  cette  Compagnie. 
Loiùs  Xiy.  confidérant  que  cette 
Compagnie  des  Gendarmes  Ecoflois 
avoit  eu  l'honneur  d’etre  de  la 
Garde  des  Rois  , long  - tems  avant 
celles  qui  en  font  à préfent,  or- 
donna pour  qu’il  lui  en  refiât  du- 
moins  quelques  marques,  qu’elle 
précéderoit  celle  des  Moufquetai- 
res,  quand  il  s’agireit  de  monter 
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la  grand -garde  ou  garde  ordinaire 
devant  le  logis  ou  tente  de  Sa  Ma- 
jefté,  mais  non  ailleurs. 

Cette  Compagnie  a toujours  été 
en  fi  grande  éftime  que  tant  qu’elle 
a été  compoféc  d’Ecoflois,  elle  a 
été  commandée  par  des  Seigneurs 
les  plus  qualifiés  a’Ecofle,  de  même 
par  phifieurs  du  Sang  Royal.  Des 
Eils  même  de  Rois  ont  voulu  por- 
ter le  titre  de  Capitaine  de  cette 
Compagnie,  qui  leur  appartenoit 
de  droit,  comme  il  paroit  par  plu- 
fieurs  traités,  & par  l’exemple  du 
Duc  d’Yorck,  depuis  Roi  d’Angle- 
terre, fous  le  titre  de  Charles  IL 
Ce  Prince  en  c'toit  encore  Capitai- 
ne en  16157.  & ce  n’a  été  que  de- 
puis la  démillion  qu’il  en  donna, 
qu’elle  a été  commandée  par  un 
Seigneur  François. 

M.  le  Chevalier  d’Hautefeuille 
a été  le  premier  François,  qui  ait 
eu  ce  commandement  , mais  il 
l’eut  en  qualité  de  Lieutenant,  le 
Roi  s’étant  déclaré  Capitaine  après 
la  démiflion  du  Duc  d’Yorck.  On 
a vu  à l’article  des  Gardes  du  Roi, 
dits  Ecoflois,  les  raifons  qui  ont 
fait  ceflèr  de  recevoir1  clans  ce 
Corps  des  Sujets  de  cette  Nation. 
Les  mêmes  raifons  ont  produit  le 
meme  ordre  dans  celui  des  Gen- 
darmes. Les  Officiers  de  cette 
Compagnie  jouifl'ent  des  Privilège», 
comme  Cominenfaux  de  la  Maifon 
du  Roi. 

La  Compagnie  des  Gendarmes 
Anglois  du#  Roi  fut  amenée  en 
F'rancè  eft  1667.  par  le  Comte 
Georges  d’Amilton  , le  Roi , s’en 
fit  enfuitc  le  Capitaine  & l’unit  à 
fa  Gendarmerie. 

La  Compagnie  des  Gendarmes 
Bourguignons  du  Roi  fut  créée  en 
166g.  &.  unie  au  Corps  de  la  Gen- 
darmerie fous  le  nom  de  Chevaux- 
Légers.  En  1674.  le  Roi  lui  donna 
le  nom  de  Gendarmes,  & s’en  fit 
le  Capitaine. 
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La  Compagnie  des  Gendarmes  de 
Flandres  du  Roi  fut  créée  en  1673. 
& en  même  tems  le  Roi  s’en  fit  le 
Capitaine , A l’unit  à fa  Gendarme- 
rie. C’eft  le  Roi  qui  reçoit  A fait 
reconnoître  les  Officiers  de  ces  qua- 
tre Compagnies , lorsqu’elles  font  à 
portée  de  Sa  Majefte' 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
& Chevaux-Légers  de  la  Reine  fu- 
rent crc'c'es  en  1660.  pour  la  Reine 
Marie-Therefe  d’Autriche  après  fon 
mariage  avec  le  feu  Roi. 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
A Chevaux-Le'gers  de  Monfeigneur 
le  Dauphin  furent  créées,  l’une  en 
i 1 666.  A l’autre  en  166}.  La  der- 
nière créée  a pris  le  pas  fur  l’autre 
à caufe  de  fon  titre  de  Gendarmes.  ' 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
A Chevaux-Legers  de  Bretagne  fu- 
rent cre'êes  en  1690.  pour  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  : lorfqu’il  fut  deve- 
nu Dauphin , il  les  donna  au  Duc 
de  Bretagne  fon  fils. 

• Les  Compagnies  des  Gendarmes 
A Chevaux-Le'gers  d’Anjou  furent 
créées,  l’une  en  1 669.  pour  M.  Phi- 
lippes,  Duc  d’Anjou,  depuis  Duc 
d’Orléans  ; A l’autre  en  i6%<). 
alors  l’une  A l’autre  furent  pofTe- 
dées  par  M.  le  Duc  d’Anjou,  puis 
Roi  d’Efpagne. 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
A Chevaux-Légers  de  Berry  furent 
' «réécs  en  1690.  pour  M.  le  Duc 
de  Berry. 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
A Chevaux-Légers  de  M.  le  Duc 
d’Orléans  furent  cré&%en«itf74. 
pour  feu  Monfieur,  frere  unique 
du  Roi,  mais  elles  n’ont  été  unies 
au  Corps  de  la  Gendarmerie  qu’a- 
prcs  la  Bataille  de  Calfel. 

Avant  ce  tems-Ià  elles  étoient 
feulement  attachées  à ce  Prince,  A 
n’alloient  à la  guerre  que  lorfqit’il 
y alloit.  Malgré  cette  incorpora- 
tion , les  Officiers  de  ces  deux  Com- 
pagnies ne  pafToi-mt  point  aux  Char- 
ges vacantes  dans  les  autres,  A de 


même  ceux  des  autres  ne  pafloient 
point  dans  celle-ci.  Mais  le  feu  Roi 
ordonna  fur  la  fin  de  fon  régne, 
que  les  Promotions  auroient  lieu 
entre  tous  indifféremment. 

Quoique  ces  feize  Compagnies 
femblent  former  un  Corps  uni , el- 
les font  néanmoins  fe'parées , A in- 
dépendantes les  unes  des  autres  pour 
tout  leur  détail.  Ce  qui  prouve 
cette  indépendance,  c’eft  que  dans 
les  occafions , où  il  cft  befoin  de 
faire  marcher  ce  Corps  entier , le 
Roi  envoie  un  ordre  A une  route  à • 
chaque  Compagnie  en  particulier. 
Par  la  même  raifon  Iorfque  ces 
Compagnies  font  féparées  en  plu- 
fieurs  quartiers,  les  Officiers  de 
l’une  n’ont  rien  à voir  fur  l’autre, 
excepté  ceux  qui  font  commandés 
pour  en  faire  la  vifite  par  ordre  de 
Sa  Majefte  par  forme  d’jnfpeâion. 

Après  la  Bataille  de  Fleurus  don- 
née en  1690.  A au  gain  de  laquelle 
ce  Corps  eut  beaucoup  départ,  le 
Roi  augmenta  le  nombre  des  Com- 
pagnies, comme  nous  l’avons  dit. 

Sa  Majefté  jugea  à propos  d’augmen- 
ter  en  même  tems  ce  Corps  d’un 
Etat  Major  pour  en  faire  le  détail  : 
il  y établit  pour  cet  effet  un  Major, 
deux  Aides  Majors,  A deux  Sous- 
Aides  - Majors. 

Le  Major  doit  rendre  compte  au 
Roi  directement  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  Corps , où  il  doit  fai- 
re outre  les  fonctions  de  Major, 
celle  d’Infpeéteur.  Et  ce  Major 
prend  connoifTance  des  moeurs , A 
de  la  conduite  des  Officiers  A 
Gendarmes  ; propofe  les  Sujets 
pour  remplir  les  places  vacantes; 
examine  ceux , qui  fe  .prcfentent 
pour  y acheter  des  emplois  5 A 
avant  que  de  leur  en  procurer  l’a- 
grément du  Roi,  il  doit  connoître 
s’ils  font  d’une  naifiance  affez  diftin- 
guée,  pour  entrer  dans  cet  illuftre 
Corps.  11  tient  l’état  des  fervices, 

A de  l’ancienneté  des  Officiers  pour 
le  préfenter  à Sa  Majefté,  lorf- 

qu’el- 
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k qu’elle  fait  promotion  des  Officiers 
Généraux. 

Il  fait  les  revues  des  Compagnies 
enfcmble  ou  féparément,  examine 
les  hommes,  chevaux,  habillement, 
armement,  Ac.  avec  la  même  au- 
torité que  les  Directeurs , A Infpe- 
£teurs  Généraux  l’ordonnent  dans 
les  autres  Trouppes.  Enfin  il  doit 
faire  un  extrait  du  tout  pour  en 
rendre  compte  au  Roi  directement, 
& en  envoyer  un. double  au  Secré- 
taire d’Etat  ayant  le  Département  de 
la, Guerre.  Les  Aides-Majors  lui 
font  fubordonnés  ; quand  les  Com- 
pagnies font  féparées  ils  font  fous 
lui  le  détail,  A en  fon  abfepce  ils 
font  fes  fonctions.  Les  Sous-Aides 
Majors  fuppléent  quand  il  eft  né- 
ceflaire  aux  foins  des  uns  A des  au- 
tres. Mais  a l’Armée,  ou  quand 
ce  Corps  eft  aflemblé,  le  Major  & 
les  autres  Officiers  Majors  doivent 
fe  conformer  en  toutes  chofcs  pour 
le  fervice  aux  ordres  de  celui  qui 
commande  en  chef  le  Corps  de 
la  Gendarmerie. 

Le  Major  a rang  dans  le  Corps 
de  prémier  Soulieutenant  du  jour 
de  la  date  de  fon  Brevet.  Les  Ai- 
des-Majors y ont  celui  de  prémier 
Enfeigne,  A les  Sous-Aides  Majors 
celui  de  prémier  Maréchal  des  Lo- 
gis. Quelquefois  le  Roi  accorde 
aux  Aides-Majors  le  rang  de  Sou- 
lieutenans  par  des  Brevets  par- 
ticuliers. 

Les  premières  Compagnies,  qui 
font  Compagnies  de  Gendarmes  font 
compofées  d’un  Capitaine  Lieute- 
nant, d’un  Soulieutenant,  d’un  En- 
feigne , d’un  Guidon , de  quatre  Ma- 
réchaux des  Logis,  de  deux  Briga- 
diers, deux  Soubrigadiers,  unTyni- 
balier,  deux  Trompettes,  foixante- 
cinq  Gendarmes. 

Les  Compagnies  des  Chevaux- 
Jtegers  font  compofées  de  même, 
avec  la  feule  différence , qu’au-lieu 
d’avoir  entre  leurs  Officiers  un  En- 
feigne A un  Guidon , ils  ont  deux 
Cornettes  A point  de  Tymbalier. 
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Les  quatre  premières  Compagnies 
de  Gendarmes , dites  d’Ordonimn- 
ces,  s’unifient  enfcmble  pour  for- 
mer un  Efcadron,  A les  autres 
Gendarmes  AChevaux-Légers  de  cha- 
que nom  également  de  deux  en  deux, 
pour  former  un  Efcadron , ce  qui 
fait  huit  Efcadrons  de  feize  Com- 
pagnies. 

Chaque  Compagnie  des  uns  A- des 
autres  eft  divifée  en  deux  Brigades, 
dont  la  prémiere  a pour  chef  le  Ca- 
pitaine Lieutenant,  A l’autre  qui 
eft  la  fécondé  le  Soulieutenant.  Ces 
Officiers  font  chargés  chacun  fépa- 
rément de  l’entretien  d’hommes  A 
de  chevaux  de  leur  Brigade. 

L’habillement  des  Gendarmes  A 
Chcvaux-Légcrs  eft  de  drap  rouge 
avec  les  paremens  de  même.  L’ha- 
bit galçnné  d’argent  plus  ou  moins 
félon  la  volonté  du  Roi.  Pre'fen- 
tement  il  l’eft  fur  le  revers  de  la 
manche  feulement.  La  vefte  eft  de 
peau  en  demi  bufle,  la  bandoulière 
eft  de  même  A bordée  d’un  galon 
d’argent,  le  chapeau  bordé  d’un 
large  galon  d’argent.  Les  houfles 
A chaperons  des  houfles  font  rou- 
ges, A les  armes  du  Capitaine  font 
brodées  fur  le  coin  des  houfles,  A 
fur  le  devant  des  chaperons , exce- 
pté dans  les  Compagnies  des  Bour- 
guignons , qui  y ont  des  Croix  de 
Saint  André,  dites  de  Bourgogne. 
L’uniforme  des  Officiers  jufqu’aux 
Maréchaux  des  Logis  inclufivement 
eft  de  même  couleur  A galonné 
d’argent  en  plein. 

L’armement  des  Gendarmes  A 
Chevaux-Légers  eft  une  carabin# 
rayée,  A deuxpiftolets  à l’arçon  de 
la  felle,  un  fabre  à la  cavalière, 
dont  la  garde  eft  argentée. 

Les  Compagnies  des  Gendarmes 
font  pourvues  par  les  Maréchaux 
de  France,  A ne  relèvent  que  du 
Roi  directement , A les  Compagnies1 
des  Chevaux-Légers  fui  vaut  les  ter- 
mes de  leurs  Commiflions  de  Capi- 
taines Lieutenant,  font  fubordon- 
P p 5 nées 
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nces  ou  Colonel , de  au  Meftre  de 
Camp  général  de  Cavallerie. 

LA  DEVISE  DES  ETEN- 

D ART  S DE  LA  GEND- 
ARMERIE , font  : 

DES  ECOSSOIS. 

Un  grand  Levrier  courant  dans 
mie  plaine  : In  omni  modo  fîdelis. 

DES  ANGE  OIS. 

Un  Soleil  & huit  Aiglons  , qui 
s’élèvent  de  terre,  pour  voler  vers 
lui.  Tuus  ad  te  not  vocat  ardor. 

BOURGUIGNONS. 

Cinq  Croix  de  Bourgogne,  dont 
quatre  petites  aux  quatre  coins , & 
une  plus  grande  dans  le  milieu, 
fans  infcription. 

FLAMANS. 

La  devife  du  feu  Roi.  Un  Soleil 
éclairant  le  monde,  Nec  pluribus 
impar. 

DE  LA  REINE,  GENDARMES 

& CHEV  AUX-LE'GERS. 

Ont  deux  Cartouches  ovales  qui 
fc  joignent,  l’une  aux  Armes  de 
France,  & l’autre  à celles  d’Efpa- 
gne.  Ils  font  couronnés  de  la  Cou- 
ronne de  France,  & foutenus  de 
deux  palmes  croifés.  Seu  pacem, 
feu  bella  g ero,  pour  marquer  l’union 
de  ces  deux  Royaumes. 

DE  M.  LE  DAUPHIN. 

Une  Mer  agitée  fur  laquelle  eft 
un  Navire  au  milieu  de  la  tempête, 
autour  duquel  trois  Dauphins 
^parodient  fe  jouer.  Sunt  pcricula 
ludus. 

, DE  BRETAGNE. 

Les  Gendarmes  ont  un  grand  ar- 
bre & un  petit  à côté  avec  ces  mots: 
Triumphali  Cf  Jlipite  furgit. 

Les  Chevaux-Légers  ont  un  Oi- 
feau  en  l’air,  les  ailes  étendues,  & 
un  autre  à terre  les  ailes  de  même, 
lequel  fenible  s’efforcer  pour  s’éle- 
ver, avec  ces  mots  : Votif  Jecla - 

fur  cuntem. 

\ 


D’ANJOU. 

Deux  Arbres  dans  une  plaine, 
fur  le  grand  eft  une  étoile  rayon- 
nante, qui  lance  un  gros  trait  de 
rayons.  Virtute  autorem  refert. 

DE  BERRY. 

Les  Gendarmes  ont  un  puiffant 
Lion  en  pofture  arrêtée,  montrant 
fa  face  en  plein,  Vejligia  magna 
feguetur. 

Les  Chevaux-Légers  ont  une  Ai- 
gle feule,  qui  vole  en  l’air  avec  ces 
mots , Quo  non  feret  incita  virtut. 

D’ORLEAKS. 

Une  bombe  qui  creve  en  Pair  âc 
jette  le  feu  par  quatre  endroits  avec 
ces  mets  : Aller  pofl  fulmina  terror. 

Les  banderolles  des  Tymbales 
font  ornées  de  femblables  devifes, 
ou  des  armoiries  du  Capitaine,  & 
celles  des  Trompettes  ont  les  ar- 
moiries feulement  en  broderie  d’or, 
ou  d’argent.  Les  Tymbaiiers  & 
Trompettes  portent  tous  la  livrée 
de  leurs  Capitaines. 

Les  Capitaines , & Capitaines 
Lieutenans  de  la  Gendarmerie  de 
France , dont  il  eft  parlé  dans  l’Hi- 
ftoire.  font: 

De  la  première  Compagnie , dite 
EcoffoiJ'e  du  Roi , cre'ée  fous  Charles 
VII.  en  1412. 

Jean  Stuart,  Seigneur  d’Arne- 
lay  & d’Aubigny  prémier  Capi- 
taine , en  1422. 

Jean  Stuart,  Seigneur  d’Aubigny 
fon  fils,  en  1429. 

Robert  Stuart,  Seigneur  d’Au- 
bigny, en  I45J. 

Milord  Jacques  Hamilton,  Comte 
d’Aran,  en  1515, 

Jean  Stuart,  Seigneur  d’Aubi- 
gny , en  1567. 

Henri  Prince  d’Ecoffe , en  1601. 

Charles  Prince  d’Eeoflê,  en  1620. 

George  Gourdon,  [Marquis  de 
Huntfey,  en  1625. 

Jacques  Duc  d’Yorck,  depuis  Roj 
d’Angleterre , en  1647.  remit  en 
1667.  cette  Compagnie  à Louis  XIV. 
qui  s’en  fit  Capitaine. 

Le 
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Le  Chevalier  d’Hautefeuille,  pre- 
mier Capitaine  Lieutenant,  en  1667. 

Le  Marquis  de  Livourne,  en  1675. 

Le  Marquis  de  Mouy , en  1682. 

Le  Comte  de  Roucy , en  r<S92. 

Le  Marquis  de  Nesle,  en  1707. 

LeComte  deM-iiily,  en  1714. 

M.  le  Marquis  de  Rubempre', 
en  1733. 

M.  le  Marquis  de  Mailly- Har- 
court, Mare'chal  de  Camp,  en  cft 
Capitaine-Lieutenant  aujourd’hui. 

De  la  fécondé  Compagnie,  dite 
Gendarmes  Anglois  du  Roi,  créée 
en  1667.  fous  Louis  XIV.  qui  s’en 
fit  Capitaine. 

Le  Comte  Georges  Hamilton, 
en  16  <57: 

LeComte  de  la  Guette,  en  1676. 

Le  Chevalier  de  CrolTu,  en  id89- 

Le  Chevalier  de  Bethoinas,en  1652. 

Le  Marquis  de  Mezieres,  en  1693. 

Le  Chevalier  de  Janfon,  en  170 6. 

Le  Marquis  deVerderonne,en  1711S. 

M.  le  Marquis  de  Pontchartrain, 
en  1726. 

M.  le  Comte  de  Blet,  en  1740. 

M.  le  Marquis  de  Colbert  l’eft 
aujourd’hui. 

De  la  troifiéme  Compagnie,  dite 
Gendarmes  Bourguignons  du  Roi , 
crée'e  en  1 66%.  fous  Louis  XIV.  qui 
s’en  fit  Capitaine. 

Le  Chevalier  de  Fouville,  en  166%. 

LeComte  de  Broglie,  en  1669. 

LeComte  deFlamanville,  en  1683. 

Le  Comte  de  Linieres,  en  1702. 

Le  Marquis  de  Ranty , en  1707. 

Le  Marquis  de  Caftelmoron, 
en  1714. 

M.  le  Comte  de  Caftelmoron 
fon  fils,  en  1735. 

M.  le  Comte  de  Bref  de  Selles, 
Brigadier,  l’eft  aujourd’hui. 

De  la  quatrième  Compagnie , dite 
Gendarmes  Flandres  du  Roi , crée'e 
en  1673.  fous  Louis  XIV.  qui  s’en 
fit  Capitaine. 

Le  Comte  de  Marcin,  en  1673. 

Le  Chevalier  de  Roye , en  1698* 

Le  Comte  de  Tavanne , en  1714. 


Le  Comte  de  Chatellus , en  1713. 

M.IeChevalicrDagitefléau,en  1734. 

M.  le  Marquis  dcl’Efperoux  , Bri- 
gadier, l’eft  aujourd’hui. 

De  la  cinquième  Compagnie,  dite 
Gendarmes  de  là  Reine,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  1660. 

Le  Marquis  de  Garo , en  1660. 

Le  Marquis  de  Lannion,  en  1677. 

Le  Marquis  deLantnaric,eni693. 

Le  Marquis  de  Vertilly , en  1702. 

Le  Marquis  de  Tournemine, 
en  1705. 

Le  Marquis  de  Merinville,en  1709. 

Le  Comte  de  Merin  ville,  en  1719. 

M.  de  Choifeul  Beaupré,  en  1740. 

M.  le  Baron  de  Montmorency, 
Maréchal  de  Camp,  l’eft  aujourd’hui. 

De  la  fixiéme  Compagnie,  dite 
Cbevaux-Légers  de  ta  Reine,  créée 
fous  Louis  aIV.  en  1660. 

Le  Marquis  de  Ailiers,  en  1660. 

Le  Marquis  de  Fervagues,  en  1671. 

Le  Marquis  de  Seppeville,  en  1676. 

Le  Marquis  d’Ancezune  de  Cade- 
roulfe , en  1693. 

LeComte  de  Seppeville,  en  1703. 

Le  Marquis  d’Eftrehan,  en  170(5. 

Le  Marquis  de  Buzenval,  en  1709. 

LeComte  deFargis,  en  1716. 

M.  le  Marquis  de  Surgere,  en  1734. 

M.  le  Marquis  Doflun  l’eft 
aujourd’hui. 

De  la  feptiéme  Compagnie,  dite 
Gendarmes  Dauphins , créée  fous 
Louis  XIV.  en  1 666. 

Le  Marquis  de  Rochefort,  en  1666. 

Le  Marquis  de  la  Trouflè,  en  1669. 

LeChevalier  deSoyecourt,en  1690, 

LeComte  d’iiftaing,  en  1690. 

Le  Comte  de  Jonfac,  en  1713. 

M.  le  Marquis  deTillieres,en  1738. 

De  la  huitième  Compagnie,  dite 
Chevaux- Légers  Dauphins,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  1662. 

Le  Marquis  de  la  Valliere,  en  1662. 

Le  Comte  de  Merinville,  en  1K70. 

Le  Comte  de  Monaye  Villar- 
ceau , en  1674. 

Le  Marquis  de^  Villarceau  fon 
fils,  en  1677. 

Le 
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Le  Marquis  de  Toiras,  en  1690. 

Le  Marquis  d’Urfé,  en  1691. 

Le  Marquis  de  Dromenil,  en  1693. 

Le  Marquis  d’Auvet,  en  1703. 

Le  Marquis  d’Argouges,  en  1723. 

M.  le  Marquis  de  Mouy,  en  1738. 

M.  le  Comte  de  Jonfac,  Brigadier, 
l’eft  aujourd’hui. 

De  la  neuvie'me  Compagnie,  dite 
Gendarmes  de  Bretagne , créée  fous 
Louis  XIV.  en  1690. 

Le  Marquis  de  Virieux,  en  1690. 

Le  Comte  de  Mortagne,  en  1695. 

Le  Marquis  de  Gadiou,  en  1701. 

Le  Marquis  de  Caftelmoron, 
en  1704. 

Le  Marquis  deTrud3ine,eni7i2. 

Le  Marquis  deLatnmary,eni730. 

M.le  Marquis  deMerivaux,en  1738. 

M.  ' le  Comte  de  Lutzelbourg, 
Brigadier , l’eft  aujourd’hui. 

De  la  dixién*  Compagnie,  dite 
Chevaux-Légers  de  Bretagne , cre'ée 
fous  Louis  XIV.  en  1690. 

Le  Chevalier  de  S.  Sacn,  en  1690. 

Le  Marquis  de  Mezicres,  en  1691. 

Le  Chevalier  de  Plancy,  en  1693. 

Le  Comte  de  Beauveau,  en  1706. 

Le  Marquis  de  Flamarin,  en  1710. 

Le  Marquis  de  Breteüil  Chante- 
clerc , en  1716. 

Le  Marquis  de  Tillieres,  en  1734. 

M.  le  Marquis  de  Faudoas,  en  1735. 

M.  le  Chevalier  de  Bifli  l’eft 
aujourd’hui. 

De  la  onzième  Compagnie,  dite 
Gendarmer  d’Anjou,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  1669. 

Le  Marquis  de  Gcnlis,  en  1669. 
* Le  Comte  de  Beaujcu , en  1697. 

Le  Marquis  de  la  Tour-Mon- 
ftiers,  en  1703. 

Le  Marquis  de  S.  Pierre,  en  1713. 

Le  Marquis  de  Saulx  Tavan- 
nes , ,en  172;. 

M.  le  Baron  de  Montmorency, 
en  1735. 

M.  le  Marquis  de  Rouille  du 
Coudray , Maréchal  de  Camp , l’eft 
aujourd’hui. 

De  la  douzième  Compagnie,  dite 
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Chevaux-Légers  d’Anjou,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  168.9* 

Le  Comte  de  Rofamel,  en  i<58p- 

Le  Marquis  de  Segur,  en  1693. 

Le  Marquis  de  Linieres,  en  1702. 

Le  Marquis  de  Soudé, en  1703. 

LeComte  de  Tavannes,  ent^11* 

Le  Comte  de  Guines,  en  1716. 

Le  Comte  de  Matarel,  en  17ns.  ' 

Le  Marquis  de  Menou,  en  1720. 

Le  Marquis  de  Brancas  de  Ge- 
refte,  en  1729. 

Le  Chevalier  Daguedeau',  en 
Mars  1734. 

Le  Marquis  de  Blet,  en  No- 
vembre 1734. 

M.  le  Comte  Dromenil,  en  1740. 

M.  le  Comte  d’Antragues,  Bri- 
gadier , l’eft  aujourd’hui. 

De  la  treiziéme  Compagnie , dite 
Gendarmes  de  Berry,  créée  fous 
Louis  XIV.  en  1690. 

Le  Marquis  de  Virville,  en  1690. 

Le  Marquis  de  Chanipron,en  1701. 

Le  Marquis  deBrulard,  en  1702. 

LeMarquis  de  laMazeliere,cn  1703. 

LeMarquis  deRoquelaure,en  1706. 

Le  Marquis  de  Riantz,  en  1708. 

Le  Marquis  de  Creci,  en  1712. 

LeMarquis  de  Pellevé,  en  1718. 

Le  Marquis  de  Muy,  en  1733. 

M.  le  Comte  de  Mailly , en  1738. 

De  la  quatorzième  Compagnie, 
dite  Chevaux-Légers  de  Berry,  créée 
fous  Louis  XIV.  en  1690. 

Le  Marquis  de  Kerouart,  en  1690. 

Le  Marquis  d’Iliers,  en  1703. 

Le  Comte  de  Chaftellus , en  1713. 

LeMarquis  de  Cernay,  en  1729. 

M.  de  Bernage  Chaumont,  en  1734. 

M.le  Marquis  de  la  Cheze,  Maré- 
chal de  Camp , l’eft  aujourd’hui. 

De  la  quinziéme  Compagnie,  dite 
Gendarmes  d'Orléans  , créée  fous 
Louis  XIV.  en  1647.  > 

Le  Marquis  de  Montignac,en  1647. 

Le  Marquis  de  la  Roque,  en  1633. 

LeComte  de  Beauveau,. en  1667. 

Le  Marquis  de  Beauveau  fon 
frere,  en  1677. 

Le  Baron  de  Salhart,  en  1684. 

Le 
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Le  Comte  de  SafTenage,  en  1690. 

LeComte  de  S.Chriftophe,en  1694. 

Le  Marquis  de  Mony  d’Eftam- 
pes,  en  1705. 

Le  Marquis  d’Oife  - Brancas, 
«n  1 7 1 J. 

M.  le  Marquis  d’Etrehan , en  1735. 

M.  Dauvet,  Brigadier,  l’eli  au- 
jourd’hui. 

De  la  feiziéme  Compagnie,  dite 
Cbevaux-Lcgert  d’Or/eant, créée  fous 
Louis  XIV.  en  1647. 

Le  Marquis  de  Valfeme',  en  1647. 

Le  Marquis  de  Valfeme  fon  Hls, 
en  1677. 

LeChevalier  de  Moninain,en  1706. 

Le  Comte  de  Mainville,  en  175,5. 

Le  Marquis  de  Refages,  en  1734. 

M.  le  Marquis  deMoufly,eni734. 

M.  le  Comte  de  Lannoy,  l’eft 
aujourd’hui. 

G E'N  E'RAL  d’ Armée  cft  celui 
qui  la  commande  en  Chef,  de  qui 
pour  me'riter  ce  grand  emploi,  doit 
avoir  la  tête  meilleure  que  le  bras. 

Les  qualite's  rcquifes  dans  les  Gé- 
néraux, dans  les  uns  plus,  dans  les 
autres  moins,  fui  vaut  le  degré  de 
leurs  Cha|ges,  font  ou  naturelles 
Ou  ncquifiX 

Les  naturelles  font  un  génie  mar- 
tial , le  tempérament  fain  & robu- 
Ile,  la  taille  avantageufe,  un  fang 
rempli  d’efprit,  d’où  naît  l’intrépi- 
dité dans  le  péril , la  bonne  grâce 
fdans  les  occafions  où  l’on  doit  pa- 
roître , & l’infatigabilité.  Les 

qualités  acquifes  font  la  prudence, 
la  juftice,  la  force  & la  tempéran- 
ce, l’art  Militaire  par  théorie  & par 
pratique,  & l’art  de  parler  & de 
commander. 

Un  Général  doit  avoir  la  con- 
fiance des  Trouppes  par  fon  atFa- 
bilité,  par  la  juftefie  de  fes  projets, 
l’exécution  de  fon  defiein , fon  in- 
trépidité dans  l’action , & fa  féve- 
fité  pour  ce  qui  regarde  la  difci- 
pline  Militaire. 

il  doit  être  homme  d’expérience, 
Ravoir  toutes  les  fondions  de  l’Ar- 


mée , connoître  parfaitement  le 
pays  où  il  fait  la  guerre,  les  meeurs 
des  Peuples  afin  de, les  traiter  félon 
la  difpofition  de  leurs  génies,  de  le 
bien  de  foç  Maître.  11  doit  dépen- 
fer  en  Efpions  pour  être  informé 
desmouvemens  de  l’ennemi,  de  afin 
de  ne  point  fatiguer,  ni  d’intimi- 
der le  Soldat  par  de  faufiês 
alarmes. 

Dans  l’aétion  il  doit  montrer  une 
grande  préfcnce  d’efprit  pour  pour- 
voir à tout,  une  intrépidité  pour 
fe  jetter  dans  la  mêlée,  quand  il 
voit  que  les  Trouppes  commencent 
à s’ébranler  ; il  doit  prendre  fon 
parti  dans  l’occalîon,  de  plutôt 
mauvais  que  de  délibérer,  de  peur 
ue  les  Trouppes  ne  s’apperçoivent 
e fa  faillie  démarche,  de  que  cela 
ne  les  décourage. 

Un  Général  régie  la  marche  d’u- 
ne Armée,  difpofe  des  campemens, 
vifite  les  Gardes  pour  s’afïïirer  par 
lui-même  de  la  fureté  où  doit  être 
le  Camp,  envoie  à la  découverte 
des  ennemis,  donne  tous  les  foirs 
le  mot  aux  Lietuenans  - Généraux, 
aux  Maréchaux  de  Camp,  au  Ma- 
réchal des  Logis , au  Major  Géné- 
ral , & ordonne  ce  qu’il  y aura  à 
faire  pour  la  nuit,  ou  pour  le 
lendemain. 

Le  polie  d’un  Général  le  jour 
d’une  bataille  doit  être  au  Corps  de 
réferve,  dé  pofté  de  manière  qu’il 
ptiifle  félon  l'ordre  de  la  bataille 
porter  du  fecours,  d:  en  envoyer 
dans  l’endroit , où  il  a p perçoit  par 
lui-même,  ou  par  fes  Aides  de  Camp 
qu’on  en  a beloin. 

Le  premier  Régiment  fournit  la 
Garde  du  Généra l compofée  d’un 
Capitaine,  d’un  Lieutenant,  d’un 
Enieigne  qui  roulent  enfemble , de 
deux  Scrgens,  de  cinquante  Sol- 
dats. Les  Maréchaux  de  France 
qui  fervent  fous  le  Roi,  ou  fous 
les  Princes  de  la  Maifon  Royale, 
confervent  les  titres  de  Généraux. 

GE- 
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G E'N  FR  A L des  Galères  eft  un 
des  principaux  Officiers  du  Royau- 
me, qui  commande  les  Galères,  & 
tous  les  Bâtimens,  qui  portent  voi- 
les Latines.  11  a Jurisaiélion , une 
Police  navale.  A-  un  Arcenal  de 
conftruflion,  indépendans  de  l'A- 
mirauté' de  France.  11  ne  reconnoît 
de  Supérieur  en  Mer  que  la  perfon- 
nc  de  l’Amiral. 

Ses  prérogatives  fur  tous  le»  au- 
tres Officiers  Généraux  de  la  Mari- 
ne font  réglées  dans  les  Ordonnan- 
ces du  Roi , par  les  déférences  at- 
tribuées à PÉtendart-royal,  que  ce 
Général  arbore,  non-feulement  fur 
la  Réale  qui  lui  eft  particuliérement 
deftinée  , mais  encore  fur  quelque 
Galère  qu’il  puifle  monter. 

Ainfi  par  un  Réglement  fait  à S. 
Germain  en  Laye  le  premier  jour 
de  Mai  en  1 66;.  il  eft  ordonné  que 
PEtendart-royal  de  nos  Galères 
faluera  le  premier  nôtre  Pavillon- 
Amiral,  qui  lui  rendra  coup  pour 
coup,  Mais  ce  même  Etendart- 
Royal  fera  falué  le  premier  par  nô- 
tre Vice-Amiral , & réciproquement 
nôtre  Vice-Amiral  fera  falué  le  pre- 
mier par  nôtre  Galère  Patrone,mais 
il  rendra  coup  pour  coup  à la  Pa- 
trone,  qui  fera  auffi  faluée  la  pre- 
mière par  nôtre  Contre-Amiral. 

Par  la  même  Ordonnance  il  eft 
réglé  que  les  Places  Maritimes  du 
Royaume  falueront  les  premiers 
l’Etendart  Royal  du  Roi  fur  quel- 
que Galère  qu’il  puifle  être  arboré, 
fans  qu’elles  s’en  puiflent  exeufer  fous 
prétexte  que  la  Réale  fût  reftée 
dans  le  Port. 

. M.  le  Maréchal  Duc  de  Vivone, 
pourvu  de  la  Charge  de  Général 
des  Galères  lous  Louis  XIV.  en 
1669.  en  augmenta  l’éclat  par  des 
Campagnes  navales  à jamais  mémo- 
rables. M.  le  Duc  de  Mortemar 
fon  fils  lui  fuccéda.  M.  le  Cheva- 
lier d’Orléans,  Grand-Prieur,  eft  au- 
jourd'hui Général  des  Galère». 


Il  y a deux  Lieutcnans  - Géné- 
raux des  Galère»,  trois  chefs  d’Efca- 
dre , dix-huit  Capitaines,  un  Major, 
fix  Capitaines-Lieutcnans,  vingt-un 
Lieutcnans  « trente-huit  Enfcignes; 
de  plus,  une  Compagnie  des  Gar- 
des de  l’Etcndart-Réal  des  Galères, 
compofée  de  cinquante  hommes,  y 
compris  quatre  Officiers  fubalter- 
nes,  outre  cela  un  Capitaine,  un 
Lieutenant,  UnEnfeigne,  deux  Ma- 
réchaux des  Logis. 

Les  Officiers  de  Juftice,  Police, 
Finances  , font  un  Intendant  des 
Galères,  qui  réfideà Marfeille, trois 
Commifl'.iires  des  Galères,  deux 
Cotnmiflàires  des  Chaînes,  un  petit 
Commiflaire,  un  Garde  Magafin 
des  Galères , deux  Commis  princi- 
paux des  Galères  un  Ecrivain  Géné- 
ral de  l’Arcenal  des  Galères,  24.  au- 
tres Ecrivains  ordinaires  à l’Arce- 
nal, & deux  Tréforiers '-généraux 
des  Galères. 

* GE'NE'RAL.  Dans  les  Ar- 
mées d’Allemagne  & des  Sou- 
verains du  Nord , il  y a des 
Généraux  d’infanterie,  & de  Ca- 
vallerie  qui  commande^  à tous 
les  Lieutenans  - Généraux.  Dans 
l’Empire,  on  nomme  les  Géné- 
raux d’infanterie  de  ce  grade. 
Général  - Feld  - Zetigmeifters  ; En 
‘Ruflte  on  les  qualifie  de  Géné- 
raux en  chef,  dont  il  y en  qua- 
tre dans  les  Armées  Rufliennes, 
deux  pour  l’Infanterie,  & deux 
autres  pour  la  Cavallerie.  Ils 
ne  font  fubordonnés  qu’aux  Feld- 
Maréchaux,  dignité  qui  eft  la  mê- 
me que  celle  de  Maréchal  de 
France. 

Dans  les  Armées  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention,  il  eft  d’u- 
fage  que  les  Généraux,  les  Lieutc- 
nans-Géncraux , & le*  Généraux- 
Majors  , reftent  dans  la  carrière 
d’infanterie  ou  de  Cavallerie  où 
ils  ont  débuté,  jufqu’à  ce  qu’il* 
parviennent  au  Commandement  en 
Chef  ; au-lieu  qu’en  France  dè*  qu’on 
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eft  Maréchal  de  Camp,  on  eft  em- 
loié  indifféremment  dan»  l’un  ou 
an»  l’autre  de  ces  Corps. 

* G E'N  E'R  A L de  Bataille  ; vo- 
yez ge'ne'r  al-majok. 

* GE'NE'RAL-  MAJOR,  ou 
Général  de  Bataille,  c’eft  dans  Ifs 
Arme'es  des  Souverains  du  Nord, 
un  Officier  General,  dont  le 'grade 
& les  fonctions  font  les  mêmes  que 
ceux  des  Maréchaux  de  Camp  en 
France.  Ils  commandent  aux  Colo- 
nels & obêïffcnt  aux  Lieutenans- 
Généraux.  Le  grade  de  Brigadier 
n’eft  connu  qu’en  Ruffic,  en  Angle- 
terre & en  Hollande  ; Dans  les  Ar- 
ine'es  d’Autriche  & de  Suède  il  n’a 
point  lien. 

GE'NE'R  ALE,  battre  la  Ge'né- 
rale,  c’eft  un  ordre  qui  s’e'tend  fur 
toute  l’Infanterie,  foit  pour  fe met- 
tre fous  les  armes,  fe  préparer  au 
Combat  ou  autres  chofes.  Le  jour 
d’un  départ  apres  la  générale  battuê, 
les  Officiers  doivent  pour  plus  gran- 
de exactitude,  faire  un  tour  à leur 
Compagnie , pour  voir  fi  tout  y eft 
en  bon  ordre,  fi  les  Sergens  ont 
foin  de  conduire  les  Convalefccns 
au  rendez-vous’,  & de  les  remettre 
à l’Officier  ou  au  Sergent  chargé  de 
les  conduire  : s’ils  ont  fourni  à 
tous  les  Détachemens  qui  ont  été 
ordonnés,  de  enfin  fi  tout  le  mon- 
de fe  prépare  à marcher,  fans  per- 
mettre qu’aucun  Soldat  fe  difpenfe 
de  mettre  fes  guêtres , d’accrocher 
les  balqttes  de  fon  habit,  & d’avoir 
fes  cheveux  attachés,  ne  pouvant 
être  bien  ni  libre  fous  les  armes 
fans  cela. 

G E'N  E'R  ALISSIME.  Il  fetn- 
ble  que  la  qualité  de  Générait JJlm e a 
été  faite  pour  être  donnée  à un 
Prince  du  Sang,  & diftingticr  par- 
là,  un  Général  qui  a l’avantage  d’u- 
ne haute  naiffance,  d’avec  un  Géné- 
ral, qui  n’eft  que  Gentilhomme. 

Henri  III.  avant  que  d’être  Roi, 
fut  GcnéraliJJtme  des  Armées  de  Char- 


les IX.  fon  frere.  Il  reçut  publi- 
quement le  Bâton , marque  de  haut 
commandement. 

Louis  XIV.  donna  en  1672.  au 
Duc  d’Orléans  fon  Frere  la  qualité 
de  GénéraliJJhne  de  fes  Armées.  Le 
Duc  d’Enguien , Louis  de  Bourbon 
II.  Prince  du  Sang,  a voit  cette  me-  - 
me  qualité  de  Gènéraliffirne  lorf- 
qu’il  gagna  la  Bataille  de  Nordlin- 
ghen  en  11543. 

* G E N E T T E,  efpéce  de  mord 
à la  Turque,  en  forme  d’un  grand 
anneau , qu’on  met  & qu’on  arrête 
au  liant  de  la  liberté  de  la  langue 
d’un  cheval,  <Sc  en  y faifant  paflêr 
le  menton. 

GENIE:  cft  ce  qui  regarde  le 
deflein,  la  conftruâion  , ladéfenfe 
& l’attaque  de  tous  les  Ouvrages  de 
Fortification.  Les  Officiers  de  Gé- 
nie font  les  Stirintendans  des  Forti- 
fications, le  Coinmiflaire  Général, 
plufieurs  Direéleurs,  les  Ingénieurs 
en  Chef,  & en  fécond,  les  In- 
fpeéleurs,  Toifeurs  , Entrepre- 
neurs & Appareilleurs.  Le  Ma- 
réchal de  Vauban  âc  le  Marquis 
de  Louvois  ont  élevé  le  génie 
au  point  qu’il  eft , en  s’appli- 
quant d’avancer  les  Officiers 
qui  ont  marqué  du  goût  pour  ce 
fervice. 

GENOUILLERE  eft  la  par- 
tie baffe  de  l’embrafure  d’une  bat- 
terie. Elle  a depuis  la  plate-forme, 
jufqu’à  l’ouverture  de  l’einbraftire, 
deux  pieds  & demi,  & jufqu’à  trois 
pieds  de  haut.  Elle  fe  trouve  im- 
médiatement fous  la  volée  de  la  piè- 
ce. Son  épaifl’eur,  qui  efttinfafci- 
nage,  eft  la  même  que  celle  des 
nierions , c’eft-à-dire,  depuis  tÿ, 
jufqu’à  21.  pieds.  Elle  prend  fon 
nom  de  genouillère , parce  qu’elle 
eft  à peu  près  à la  hauteur  du 
genou. 

* G E N O U 1 1.  L E R E S : Ce  font 
de  petites  Fufées  qui  fervent  pour 
l’artifice  d’eau , comme  les  Lardons 
pour  l’artifice  d’air  : on  les  etn- 
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ploïe  à en  garnir  les  barils  de 
Trompe,  les  Pots-à-feu  & les  Ba- 
lons  aquatiques  ; on  les  nomme 
auffi  Dauphins  : leur  effet  eft  de  fer- 
penter  fur  l’eau. 

On  les  charge  comme  les  Jets,  en 
brillant,  ou  en  compofition  de  Fu- 
fees  volantes,  dans  un  Cartouche 
d’épaifieur  proportionnée,  auquel 
on  donne  fix  a fept  diamètres  de 
longueur. 

On  fait  aufli  de  fort  petites  Ge- 
nouillères dont  le  Cartouche  eft  de 
papier,  que  l’on  peut  tirer  fur  une 
table  au  deflert,  dans  un  grand  baf- 
fin  plein  d’eau  pour  amufcrfes  con- 
viés. Il  faut  les  charger  de  la  com- 
polition  des  petits  ferpentaux  en 
papier,  & n’y  point  mettre  de  pet. 

GENOUX:  ce  font  des  piè- 

ces de  bois  de  charpenterie,  qui  font 
courbées , de  qu’on  place  en  divers 
endroits,  quand  on  conftniit  un 
Navire.  Genoux  de  fond  : ce  font 
des  membres  courbes , qui  font  une 
partie  du  fond  du  Bâtiment.  On 
les  empatte  avec  les  varangues  <& 
S les  premières  allonges,  de  ils  fer- 
vent enfemblc  à faire  la  rondeur  du 
bordage  ou  les  fleurs  : ils  ne  tou- 
chent point  à la  quille.  Les  genoux, 
dans  leur  encogniue , doivent  avoir 
la  moitié  de  l’e'paiffeur  de  l’étrave. 
Genoux  de  porques  : ce  font  ceux 

qui  font  pofés  fur  le  ferrage,-  & qui 
fe  pofent  par  le  bas  le  long  des  por- 
ques, & vont  s’emparer  par  le  haut 
avec  les  éguillettes.  Genoux  de  re- 
vers : ce  font  aulïï  des  membres 

courbes  qu’on  place  aux  extrémités 
du  VaifTeau  au-dcflus  des  fourçats 
4 & des  varangues  les  plus  aculées. 

GENS  du  Munitionnaire  : c’eft 
fur  Mer  l’Ecrivain  de  fond  de  cale, 
le  Tonnelier,  le  Maître  valet  & le 
Coq , qui  font  ceux  que  le  Muni- 
tionnaire fournit  fur  un  VaifTeau 
qui  arme.  Gens  de  Mer,  ce  font  coux 
qui  s’appliquent  à la  Marine.  Gens 
ae  l’Equipage. 


mi 

GENTILSHOMMES  de  la 
Garde , dits  au  Bec  de  Corbin.  Cet- 
te Compagnie  fut  autrefois  inftituée 
pour  fervir  de  fûre  ck  honorable 
garde  à nos  Rois  j pour  cet  effet 
nul  ne  pouvoit  y être  admis  qu’il 
n*  fût  d’une  noblclTe  diftinguée, 
& qu’il  n’eût  juftifié  fa  nailfance  par 
de  bqns  titres  qui  ctoient  réguliè- 
rement examinés , qu’encore  à pré- 
fent  on  ne  peut  gue'res  en  produire 
de  meilleurs,  que  des  certificats 
par  où  il  paroît  que  les  Ancêtres  de 
ceux  qui  les  préfentent  ayent  fervi 
autrefois  dans  cette  Compagnie. 

Ils  furent  inftitués  par  Louis  XL 
le  4.  Septembre  1414.  pour  la  garde 
de  fon  Corps.  Cette  Compagnie 
fut  d’abord  compofée  de  cent  Lan- 
ces fournies,  ou  hommes  d’ Armes, 
de  chacun  d’eux  étoit  obligé  d’avoir 
avec  lui  deux  Archers.  Comme 
plufieurs  Gentilshommes  de  l’Hôtel 
de  S.  M.  furent  mis  dans  ce  Corps, 
il  fut  nommé  Compagnie  des  cent 
Lances  des  Gentilshommes  de  la 
Maifon  du  Roi  ordonnée  pour  la 
garde  de  fon  Corps.  Heâor  de  Go- 
lart  en  fut  le  prémier  Capitaine, 
Louis  de  Gravillc  Sieur  de  Montai- 
gu,  lui  fuccéda  le  10.  Juin  147 ÿ. 
Vers  ce  tems-là  ces  Hommes  d’Ar- 
mes  furent  déchargés  de  l’obliga- 
tion d’avoir  des  Archers  avec  eux; 
de  le  18.  Janvier  1477.  l’on  forma  de 
ces  Archers  une  Compagnie,  qui  fut 
nommée  la  petite  Garde  du  Corps 
du  Roi. 

Charles  VIII.  en  Janvier  1497. 
vieux-ftyle,  inftitua  urte  fécondé 
Compagnie  de  pareil  nombre  de 
Gentilshommes  ; elle  fut  confirmée 
par  Louis  XII.  en  Juillet  1498.  fous 
le  nom  des  Gentilshommes  extraor- 
dinaires de  la  Garde  du  Corps  ordi- 
naire du  Roi.  Ce  nom  fut  changé 
en  1570.  en  celui  de  Gentilshom- 
mes ordinaires  de  la  Maifon  du  Roi. 
On  voit  une  Ordonnance  du  Roi 
Henri  III.  du  prémier  Janvier  i;8v 
portant  réglement  pour  le  fervicc 
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de  ces  deux  Compagnies  , par  la- 
quelle il  devoit  y en  avoir  50.  de 
Service  p3r  quartier  auprès  du  Roi. 
Ils  avoient  alors  des  haches  pour 
armes,  d’où  eft  venu  la  dénomina- 
tion du  Bec  de  Coibin.  Louis  XIII. 
fupprima  ces  deux  Compagnies  le 
ai.  Mai  1629.  & Louis  XIV.  les  ré- 
tablit en  1649.  mais  la  fécondé  fut 
fupprimée  en  i6$6. 

Cette  Compagnie  eft  à pre'fent 
compofe'e  de  200.  Gardes , comman- 
dés par  un  Capitaine,  un  Lieute- 
nant de  un  Enfeigne.  Le  Capitaine 
difpofc  des  Charges  de  ces  deux  der- 
niers, de  de  toutes  celles  des  Gardes. 
Lorfqu’clles  viennent  à vaquer  elles 
tombent  dans  fon  cafuel.  Leurs 
fondions  font  de  marcher  deux  à 
deux  devant  le  Roi  les  jours  de  cé- 
re'monies , avec  le  Bec  de  Cortin 
ou  Faucon  à la  main.  C’eft  une 
efpe'ce  de  pertuifane  à l'antique. 
Les  cérémonies  où  iis  accompagnent 
ninfi  le  Roi,  font  feulement  celles 
du  Sacre  de  Couronnement,  & du 
Mariage  du  Roi , de  celle  de  la 
réception  des  Chevaliers  du  S.  Efprit. 
Ils  dévoient  autrefois  fuivre  S.  M. 
en  toutes  occafions , de  fe  tenir  près 
de  lui  le  jour  d’une  bataille.  Mais 
cela  ne  fe  pratique  plus,  tout  le 
fcrvice  eft  réduit  à ce  que  nous  ve- 
nons de  marquer. 

* GENTILSHOMMES  pen- 
fionnaires  ; voyez  pension- 
naires. 

* GERBE:  c’eft  un  afletnbla- 

Î;c  de  Jets  de  feu  pofc's  perpendicu- 
airetnent  en  forme  de  Gerbe.  Vo- 
yez jets  de  Feu. 

GERSEAU  : c’eft  la  corde 
dont  le  moufle  de  la  poulie  eft  en- 
touré, de  qui  fert  à l’amarrer  au 
lieu  où  elle  doit  être  placée. 

G E R S E' , bois  gerfé  : c’eft  du 
bois  qui  fe  fend , ce  qui  arrive  * 
caufc  de  fa  grande  humidité. 

GERSURE:  c’eft  un  défaut 
qui  fe  trouve  dans  le  fer,  de  qui 
confiftc  en  de  petites  fentes,  oti 
Dictionnaire  Mi  Ut . 
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découpures,  qui  vont  en  travers 

des  barres. 

* G ES  O LE,  terme  de  maripe, 
c’eft  une  forte  d’Armoire  où  font 
enfermés  l'aiguille  aimantée,  la 
lumière  d:  l’horloge.  On  n’y  met 
aucun  ferrement  dans  la  crainte  de 
diminuer  la  direction  naturelle  de 
l’aiguille. 

* GEZE,  c’eft  le  nom  d’un  an- 
gle rentrant  compofé  d’ardoife  ou 
de  plomb,  qui  fert  de  goutiére  en- 
tre deux  combles.  On  l’appelle 
aufli  Noue. 

* GIBELOT,  c’eft  le  nom 
d’une  pièce  de  bois  courbe,  qui  fert 
fur  les  Vaifléaux  à lier  l’aiguille  de 
l’éperon  à l’étrave. 

GIBERNE  eft  une  efpéce  de 
fac,  qui  fert  aux  Grenadiers  à met- 
tre des  grén3des.  Ils  la  portent 
comme  le  fourniment.  Ils  ont  aufli 
comme  les  autres  foldats  un  cartou- 
che contenant  ig.  ou  20.  charges.  _ 

GINDANT  : terme  pour  ex- 
primer la  hauteur  ou  la  longueur 
des  voiles.  On  dit,  cette  voile  a 
trente  aunes  de  gindant. 

G I N G U E T,  terme  de  marine, 
eft  un  morceau  de  bois  attaché  au 
tillac,  de  mobile  par  un  bout,  pour 
arrêter  le  cabeftan,  quand  on  a le- 
vé  l’ ancre , ou  quelque  fardeau. 
Chaque  cabeftan  a deux  gingucts. 

* GIRANDE  : c’eft  la  prin 
cipale  Caifle  d’un  feu  , par  laquelle 
on  termine  ordinairement  le  Spe- 
élacle.  On  nomme  ainfi  une  Caifle 
de  huit  à dix  mille  Fufées  qui  ter- 
mine le  Feu  de  S.  Pierre  à Rome,  de 
c’eft  d’où  en  eft  venu  le  nom  ; mais 
comme  on  eft  obligé  de  les  tenir  fort 
petites , à caufe  de  la  grande  quan- 
tité, elle  ne  fait  pas,  dit -on,  un 
plus  bel  effet  que  les  nôtres. 

O11  peut  faire  une  Girande  en 
uniflant  plufieurs  Cailles,  dk  en  met- 
tant une  Etoupille  de  communica- 
tion de  l’une  a l’autre  , pour  que 
tout  parte  en  même  teins.  . 

Q_q  * GI- 
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* GIRANDOLES,  ce  font 
des  cercles  garnis  de  Fufées,  dont  on 
fe  fert  dans  les  feux  d’artifices.  Ifojez 
SOLEILS  TOURNANS. 

G I R O U E T TES  font  de  peti- 
tites  pièces  d’étoffes,  ordinairement 
d’ étamine  , coupées  diverfement, 
mais  beaucoup  plus  petites  que  les 
Pavillons.  Elles  s’arborent  fur  le 
haut  des  mats.  Chaque  chaloupe  a 
fa  girouette. 

GISEMENT  des  côtes  & des 
parages  de  nier:  c’eft  leur  fituation 
félon  les  rumbs  de  vent,  qui  régnent 
en  droiture  de  l’un  à l’autre,  avec 
leurs  diftances  itinéraires. 

GIT  & Gifent  : ce  font  deux 
termes  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer les  fituations  ou  gifement  de  la 
marine  : on  dit , ces  deux  Isles  gi- 
fent entre  elles  efl , oueft,  à la  di- 
ftance  de  trois  lieues  ; c’eft-à-dire, 
qu’au  refpecl  l’une  de  l’autre,  lapré- 
miere  elt  à l’Eft,&  l’autre  à l’Oüeft. 
.Cet  écueil  git  Nord  de  Sud  avec  ce 
Havre  à ladiftance  d’une  lieue.  Ce 
Cap  de  ce  Port  font  à cinq  milles 
l’un  de  l’autre,  & gifent  entre  eux 
Nord , peu  à l’Eft , de  Sud , peu 
à l’Oüeft. 

GLACIS,  ce  mot  en  général 
lignifie  une  pente  fort  adoucie,  de 
c’eft  ce  qui  rend  le  glacis  différent 
du  talus.  Au  glacis  la  hauteur  eft 
toujours  moindre  que  la  bafe,  ou 
le  pied  de  la  pente.  Au  talus  la  ba- 
fe ou  le  pied  eft  égal,  ou  plus  grand 
que  fa  hauteur.  Le  nom  de  glttcit 
fe  donne  en  particulier  à la  pente, 
qui  régne  depuis  le  parapet  du  che- 
min couvert,  jufqu’au  rez  de  chauf- 
fée du  côte'  de  1er  campagne.  Ce 
glacis  s’appelle  aulfi  l’efplanade,  mais 
ce  mot  d’efplanade  pris  pour  le 
fynonyme  deglacit  a vieilli.  Quand 
on  a pouffé  la  tranchée  à vingt  pas 
' du  pied  du  glacis,  il  ne  faut  plus  al- 
ler au  chemin  couvert  que  par  la 
fape,  quand  on  y veut  avancer  dans 
les  formes , de  qu’on  n’a  pas  rélblu 
d’infulter  la  contrefcarpe. 


GLACIONS  : Bancs  de  glace: 
ce  font  de  grandes  pièces  de  glaces, 
qui  fe  détachent  6c  qui  flottent  fur 
l’eau,  de  s’y  maintiennent  long-tems 
en  divers  pays  froids,  comme  du 
côté  de  la  nouvelle  Semble,  où  l’on 
voit  des  vaches  du  mer,ou\Val  vuflcs, 
ainfi  que  les  Hollandois  les  nom- 
ment , qui  fe  repofent  de  gîtent  fur 
les  glaçons. 

* GLADIATEUR,  nom  for- 
mé d’un  mot  latin,  qui  lignifie  épée , 
pour  lignifier  certains  éfdaves  que 
les  Romains  faifoient  combattre  avec 
l’épée  dans  leurs  fêtes  publiques. 
Cet  ufage  qui  fut  aboli  à Rome  par 
Théodoric  vers  l’an  joo.  de  N.  S. 
n’a  pas  laiffé  de  fe  conferver  en  An- 
gleterre, où  l’on  permet  encore  des 
combats  publics  à coups  de  fabre. 

GLAIS  Militaire  : il  conliftc  à 
faire  tirer  le  canon  dans  une  Armée, 
qui  a perdu  fon  Général. 

Voici  ce  que  l’Auteur  du  Traité 
des  Marques  nationales,  dit  fur  le 
mot  Glau. 

,,Je  ne  feais,  dit-il,  fi  je  dois  me 
„fixer  dans  les  Armées  pour  y trou- 
„ver  l’origine  de  Glais,  de  I’étymo- 
,,logic  de  ce  mot  ; car  alors  il  vien- 
„dra  de  CLiJJit  & CljfJicum,  fait  pour 
„fignifier  une  Trouppe  de  guerre, 
,,dc  des  inftrumens  militaires,  des 
„tymbales  de  tambours  couverts  de 
„crépe,  des  trompettes  a fourdiues, 
,,dc  des  haubois  à tons  plaintifs,  qui 
,,fuivent  le  convoi  d’un  Souverain, 
„que  fa  Garde  accompagne  au  tom- 
„beau,  ou  d’un  Général,  qui  eft 
,, enterré  militairement. 

,,De  Clajftcum , on  aura  dit  par 
,, abréviation  Clat , ainfi  que  l’on  le 
„dit  encore  dans  quelques  endroits 
„du  Royaume,  de  enfuite  on  a dit 
„glat  de  glait. 

„Cependant  ce  mot  ne  pourroit-il 
,,pas  venir  aufll  de  ceux  de  Gleba, 
„ou  Gladiut,  faits  pour  exprimer  cer- 
taines pratiques  obfervées,  quand 
„un  Seigneur  Haut-  Jufticier  meurt 
„dans  fon  Château,  dans  fa  glèbe. 
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„Les  Seigneurs  avoient  autrefois 
„le  droit  de  glaive  fur  leurs  terres, 
quand  bien  même  cet  ufage  ali- 
gnait pris  origine  parmi  les  Kcclé- 
„fiaftiques,  ceux-ci  ayant  ordinai- 
rement la  Haute-Juftice  des  lieux, 
„ qu’ils  poflëdent,  cela  ne  détrui- 
„roit  pas  les  e'tytnologies  que  je 
,,propolë. 

„On  pourrait  feulement  les  join- 
dre à une  autre , qui  fera  défaire 
,/venir  encore  ce  mot  glas  de  l’Al- 
,,leman  glafs,  fait  pour,  exprimer 
,, toutes  machines  de  verre , qui 
,, peuvent  fe  tonner  : car  de-là  le 
„tin:ement,  qui  fe  fait  fur  une  clo- 
che coup  par  coup,  pour  annon- 
cer la  mort  d’un  Bénéficier,  arri-- 
„véc  dans  le  lieu  où  il  y a Jurifdi- 
,,ckion,  imitant  le  fon , qui  fe  tire 
,,d’un  infiniment  de  verre  en  le 
,, choquant,  aura  fait  donner  par 
Onomatopée  le  nom  de  glas  au  tin- 
„teincnt  mortuaire  dont  il  eft  qué- 
„ftion. 

D’Allemagne  eft  remplie  de  Bé- 
néfices Souverains,  & l’ufage  du 
,,glait  auroit  bien  pu  palier  de  ce 
„Pays  chez  nous,  Voye-z  DEUIL- 
„M  I L I T A I R E, 

* G L A I S E.  La  Glaife  eft  une 
terre  grade,  ôc  d’un  grand  ufage 
pour  plufieurs  conftmcïions  , on 
en  fait  des  1 briques  de  des  tuiles; 
on  s’en  fert  dans  les  "batardeaux, 
pour  les  puits,  pour  les  badins:  fa 
propriété'  eft  de  contenir  Peau,  & 
d’empêcher  qu’elle  n’entre  ou  qu’el- 
le ne  s’échappe  par  fes  pores. 

* GLOBES  ou  Balons  d’artifi- 
ce : il  y en  a de  plufieurs  éfpe'ces 
que  l’on  fait  pour  porter  le  feu  chez 
l’Ennemi. 

* G I.  O B E S de  feu  : on  nom- 
me ainlî  un  Cartouche  fait  de  pâte 
de  papier,  moulé  fur  line  boule  de 
bois,  de  percé  de  plufieurs  trous. 
On  remplit  le  Cartouche  d’une  pâ- 
te faite  de  la  compofition  des  Lan- 
ces , qui  en  joiiant  fait  fortir  par 
les  trous  un  feu  fort  vif  à fort  clair. 


La  place  de  ces  Globes  eft  fur  les 
coins  d’un  Feu  de  fur  des  pilaftres 
de  obélifques,  lorfqu’il  en  enrredans 
fa  compofition  ; on  les  y fait  tenir 
en  les  piquant  fur  une  pointe  de  fer. 
On  place  quelquefois  un  Maron  au 
milieu,  lorfqu’ils  font  placés  allez 
haut  pour  que  le  Maron  en  crevant 
ne  puifle  Uefler  les  Artificiers. 

* G L O I R E : on  nomme  ainfi 
un  grand  Soleil  brillant  formé  par 
une  roue  de  fer.,,  cojnpofée  de  qua- 
tre cercles  l’un  toujours  plus  petit 
que  l’autre,  & qui  font  retenus  les 
uns  dans  les  autres  à une  égale  di- 
ftance.  On  lie  fur  ces  cercles,  en 
dilférens  feus  coin  pâlies  quarante 
huit  Jets  de  vingt  pouces  de  long, 
douze  fur  chacun  ; auxquels  on 
fait  prendre  feu  en  mème-tems.  La 
place  de  ce  Soleil  eft  à la  principale 
face  d’un  grand  feu.  j 

* GOBERGE  : c’eft  le  nom 
d’une  perche,  ou  d’un  infiniment 
de  bois,  qui  fert  à tenir  quelque 
chofe  en  prefiê,  fur-tout  aux  Mcmii- 
fiers.  Un  des  bouts  de  la  Goberge 
touche  au  mur  ou  au  plancher,  & 
l’autre  eft  fortement  appuie  fur  ce 
qui  doit  être  prefle.  On  appelle 
aulli  Goberges  les  ais  ou  les  petites 
folives  qui  foùtienncnt  la  paillaflë 
dcles  matelats  fur  un  bois  de  Lit. 

* GOBE  TER,  c’eft  jetter avec 

la  truelle,  du  plâtre  & palier  la 
main  defius , pour  le  faire  entrer 
dans  les  joints  des  murs  faits  de 
plâtres  & de  tnoilons.  « 

GOLFE  eft  un  grand  bras  de 
mer  qui  fe.  jette  entre  deux  terres, 
plus  grand  que  la  Baie,  connue  la 
Baie  eft  plus  grande  que  l’Anfe,  & 
l’Anfe  plus  grande  que  le  Port. 

Il  y a par  exemple  leGolfedeVe- 
nife,  autrement  Golfe  Adriatique 
de  le  Golfe  Pcrlique,  enjre  l’Afie  de 
l’Afrique.  Quand  les  Golfes  ont 
une  fort  grande  étendue,  ils  pren- 
nent le  nom  de  Mers,  & il  y en  a 
de  deux  fortes,  fçavoir  les  Golfes 
propres  , qui  fort  connue  féparcs 
Q.q  2 d’avec 
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d’avec  la  mer,  parce  qu’ils  n’ont 
communication  avec  elle , que  par 
un  ou  pluficùrs  Détroits,  s’inlinuant 
dans  les  terres  qui  les  environnent 
prèfque  de  tous  cotés  : A les  Gol- 

fes impropres,  qui  ont  une  ouver- 
ture très -large  vers  la  mer,  dont 
ils  font  partie.  Ils  confervent  le 
nom  de  Golfe,  comme  ceux  de  Ben- 
gale A de  S.  Thomas , fur  les  Cô- 
tes du  Continent  A les  Golfes  de 
Panama  A de.  S.  Laurent , dans 
l’Amérique. 

* G ü M M E-:  c’eft  une  éfpéce 
de  glu,  qui  n’eft  qu’une  congéla- 
tion du  fuc  de  certaines  plantes.  Il 
y a des  gommes  qui  fortent  d’elles- 
mèmes  du  tronc  des  arbres,  A d’au- 
tres qui  n’en  fortent  que  par  des  in- 
citions. La  différence  entre  les 
gommes  A les  réfines  eft  que  la  plu- 
part des  gommes  ne  peuvent  fe  dif- 
foudreque  par  le  moïen  de  l’eau. 

Un  appelle  Gomme  rejine  un  fuc 
ou  une  liqueur  qui  fe  congèle  fur 
certains  arbres,  A qui  tient  de  la 
gomme , A de  la  réunc , comme  le 
camphre,  le  majiic,  A le Jlorax. 

La  Gomme  gutt»,  ou  gutta  gamba, 
eft  une  gbmme  des  Indes  dont  on 
fait  un  très-beau  jaune , dont  on  fe 
fert  pour  la  mignature,  A pour  les 
Lavis;  c’eft  une  couleur  fort  aifee 
à emploier. 

GONDOLE:  c’eft  une  petite 

Barque  plate  A longue , qui  ne  va 
qu’avec  des  rames.  L’ufage  en  eft 
particulier  fur  les  Canaux  de  Veni- 
fe.  La  figure  A la  légéreté  des 
Gondoles  eft  tout  à fait  extraordi- 
naire. Les  moyeniies  ont  trente- 
deux  pieds  de  long,*A  n’ont  que 
quatre  pieds  de  large  dans  le  mi- 
lieu, finiflant  infejifiblement  par 
les  deux  bouts  en  une  pointe  très- 
aiguë,  qui  s’élève  toute  droite  de 
la  hauteur  d’un  hoiqme.  L’on  met 
fur  la  proue  un  fer  d’une  grandeur 
extraordinaire.  Il  n’a  pas  un  demi- 
travers  de  doigt  d’épais,  fur  plus 
de  quatre  doigts  de  large,  pofé  fur 
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tranchant  : mais  la  partie  fupérieu- 
re  de  ce  fer,  plus  applanie  que  le 
refte,  avance  un  long  A large  cou, 
en  forme  d’uni  grande  hache , de 
plus  d’un  pied  de  face,  de  forte  que 
fendant  l’air,  comme  en  menaçant, 
à caufc  du  mouvement  de  la  Gon- 
dole , il  femblc  qu’il  va  couper  tout 
ce  qui  s’oppofe  à fon  pafl'age. 

GONDOLIERS:  ce  font  ceux 
qui  mènent  les  Gondoles  à Vcnife. 
Ils  ne  font  jamais  que  deux  dans  les 
Gondoles,  même  dans  celles  des 
Ambaflàdeurs  , excepté  lorfque  les 
perfonnesde  marque  vont  à^a  Cam- 
pagne ; car  alors  ils  fe  mettent 
quatre.  Les  Gondoliers  font  debout, 
A rament  en  pouffant  devant  eux. 
Celui  qui  vogue  devant,  eft  dans 
l’efpace  qu’il  y a depuis  la  partie 
couverte  de  la  Gondole,  jufqu’aux 
deux  marches  de  l’entrée,  appuyant 
fa  rame,  du  côté  gauche,  fur  le 
tranchant  d’une  pièce  de  bois  plus 
haut  d’un  pied  que  le  bord  de  la 
Gondole , epaiflë  de  deux  doigts,  A 
échancrée  en  rond  pour  y loger  le 
inanche  de  la  rame.  Le  gondolier 
de  derrière  eft  élevé  fur  la  poupe, 
afin  de  voir  la  proue  par-deflus  la 
couverture:  mais  il  ne  fe  tient  que 
fur  un  morceau*de  planche,  qui  dé- 
borde de  quatre  doigts  fur  le  côte 
gauche  de  la  Gondolé,  ne  fe  te- 
nant qu’au  fnanche  de  fa  longue  ra- 
me, qui  eft  appuyée  au  côté  droit. 

* GONNE,  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  efpécc  de  baril , dan* 
lequel  on  met  fur  la  Mer  de  la  bière, 
ou  d’autres  liqueurs. 

GORET:  c’eft  un  balai  plat 
fait  entre  deux  planches,  A em- 
manché d’une  longue  perche.  On 
s’en  fert  à nettoyer  les  bas  du  Vaif- 
feau  que  l’eau  couvre.  Si  le  balai 
nommé  Goret , dont  les  François  fe 
fervent  eft  plat , c’eft  une  manière 
differente  de  celle  des  Flatnans,  dont 
les  Gorets  font  de  gros  balais,  cloués 
entre  deux  planches , qui  font  amar- 
rés à une  corne,  on  porte  cette  ma- 
chine 
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chine  au  bout  du  Vaifleau,  on  la 
met  defl'ous , A on  la  tire  par  l'au- 
tre bout  avec  le  cabeftan , de  forte 
qu’en  partant  elle  nétoyc  A grate.le 
Vaifleau. 

GORGE  eft  l’entrée  qui  conduit 
dans  le  corps  ou  terre  plain  d’un 
ouvrage  ; il  y a differentes  fortes 
de  gorges.  La  gorge  d’un  ballion 
qui  eft  formée  par  deux  lignes,  ti- 
rées de  part  de  d’autre  de  l’angle  de 
la  figure,  jufqu’à  l’angle  de  la  cour- 
tine, de  du  flanc.  La  gorge  d’un 
baftion  plat,  qui  eft  une  ligne  droi- 
te qui  détermine  la  diftance  com- 
rife  entre  deux  flancs  ; la  gorge 
’une  demi -lune  ou  d’un  ravelin, 
qui  eft  l’efpace  compris  entre  les 
extrémités  de  leurs  deux  faces  du 
côté  de  la  place.  La  gorge  des  au- 
tres dehors,  eft  l’intervalle  entre 
leurs  ailes  du  côté  du  grand  forte. 
Toutes  les  gorges  doivent  être  ap- 
planies  de  fans  parapet,  de  peur  que 
l’Alliégeant  s’étant  rendu  maître  de 
l’ouvrage  ne  fe  ferve  de  ce  parapet 
pour  fe  couvrir  contre  le  feu  de  la 
place,  de  n’y  trouve  un  logemeit 
déjà  tout  fait;  feulement  on  forti- 
fie la  gorge  avec  une  palilfade  con- 
tre les  furprifes,  de  pendant  un  fié- 
ge,  on  y prépare  des  fourneaux 
pour  faire  fauter  l’ennemi,  avant 
qu’il  ait  alluré  un  logement. 

GORGE  fe  dit  aufli  d’une  ou- 
verture, que  laide  une  chaîne  de 
montagne , A qui  donne  entrée  au 
pays  qui  eft  au-delà. 

* G O R G E R E,  c’eft  le  nom 
d’une  pièce  de  bois  courbée  qui  ré- 
gne fous  l’éperon  d’un  Vaifleau  & 
qui  fe  nomme  aufli  coupe-gorge. 

* GORGER1N,  on  appelloit 
ainfi  dans  les  tems  réculés  la  par- 
tie d’une  Armure,  qui  couvrait  la 
Gorge. 

GORGORES:  cefontdes  piè- 
ces de  bois  recourbées  en  arc , qui 
s’élèvent  au-delà  de  l’étrave,  A vien- 
nent régner  fous  l’éperon  du  Navi- 
re du  côté  de  l’eau.  Ce  mot  au  ùn- 
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gulier  fe  prend  en  général  pour  tou- 
tes les  pièces  ou  gorgores  enfem- 
ble , c’eft-à-dire , pour  le  deflous  de 
l’éperon  ou  la  partie  inférieure  qui 
regarde  l’eau , A qui  eft  formée  par 
des  courbes  de  charpenterie,  A com- 
me c’eft  la  gorge  du  Vaifleau  qu’el- 
les forment,  on  les  a appelléescour-  * 
bes  de  gorge.  Mais  le  vulgaire  des 
Matelots,  dit  par  corruption  la 
coupe-gorge  A la  Gorgére. 

* GOSSE,  c’eft  le  nom  d’un  an- 
neau de  fer  que  les  Matelots  gar- 
nifl'ent  de  petits  cordages  pour  la 
confervation  des  gros  cordages  qui 
partent  au  travers. 

* GOTHIQUE  , ce  qui  eft 
fait  à la  manière  des  Goths.  On 
donne  ce  nom  à quantité  d’ouvra- 
ges du  moïen  tems,  fur- tout  d’Ar- 
chiteéhires,  qui  paroiiïent  faits  fans 
régies,  A où  l’on  ne  réconnoit  pas 
les  belles  proportions  antiques. 
Toutes  les  anciennes  Cathédrales 
font  dans  le  goût  Gothique. 

Les  Goths  voulant  raftiner  fur  le 
goût  fîrnple  Amajeftucux  des  Grecs, 
apportèrent  du  Nord  ce  goût  ré- 
cherché qui  a fubfifté  en  Italie  A en 
France  depuis  le  cinquième  fiéde 
jufq  u’au  renouvellement  des  Arts  A 
des  Sciences. 

L’ Architecture  Gothique,  toute 
dcfeéhieufe  qu’elle  eft,  ne  lairte  pas 
d’avoir  fes  beautés  A fes  hardiellcs. 

,, L’Architecte  Gothique  , dit  Mr. 
,,de  Fenelon , élève  fur  des  piliers 
„três  minces,  une  voûte  immenfe 
,,qui  monte  jufqu’  aux  nues  : on 
,, croit  que,  tout  va  tomber,  mais 
„tout  dure  pendant  bien  des  Siècles, 
,,tout  eft  plein  de  fenêtres  de  rôles, 
„A  de  pointes,  la  pierre  femble 
,, découpée  comme  du  carton,  tout 
,,ert  à jour,  tout  eft  en  l’air,  Ac. 

On  appelle  Fronton  Gothique  dans 
l’Architeéture  moderne,  un  pignon 
à jour,  en  cercle,  ou  en  triangle, 
avec  des  rofes  en  trefle  A d'autres 
fculptures. 
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* GOUDRAN,  c’eft  le  nom 
d’une  petite  fafcine  trempcc  dans  de 
la  poix , ou  de  la  réfine , qui  fert  à 
mettre  le  feu  aux  galères  dr  autres 
ouvrages  de  guerre. 

GOUDRON  ou  Goudran  eft 
une  railii\e  gluante,  qui  dégoûte 
■i  des  pins  & des  fapins , foit  naturel- 
lement, fuit  par  les  incifions  qu’on 
y fait  ; & qui  devient  noire  quand 
elle  eft  cuitte.  On  l’aportedeDant- 
zic  & de  Bayonne  pour  boucher  les 
jointures  du  bordage  d’un  Vaifieau, 
arrêter  les  voies  d’eau,  & donner 
le  radoub. 

GOUDRONS  font  de  petites 
, fafeines  trempées  dans  une  compo- 
fition  de  cire  neuve , de  poix  noire, 
«i  de  colophane,  on  les  jette  fur 
des  matières  propres  à brûler,  tel- 
les que  font  des  madriers,  traverfes, 
galeries,  pontons  & fafeines. 

On  fe  fert  de  goudron  à bien  des 
ufages.  On  l'emploie  dans  l’Artil- 
lerie, aux  feux  d’artifice,  & parti- 
culiérement à faire  ce  qu’on  appelle 
des  tourteaux  goudronnés.  On 
poifle  de  goudron  de  vieux  corda- 
ges, ou  de  vieilles  mèches,  dont 
on  fe  fert  enfuitc  h éclairer  dans  les 
f o fiés , & fur  les  remparts. 

GOUFRE,  abîme  : c’eft  l’eti- 
droit  d’un  Fleuve  ou  d’une  Rivière, 
très-profond,  dans  lequel  l’eau  en 
tournoyant , engloutit  ce  qu’elle 
peut.  • 

GOUGE  : c'eft  un  outil  de  fer 
qui  a un  manche  de  bois,  il  eft  tail- 
lant par  le  bout,  à fait  en  forme 
de  demi-canal.  Il  fert  aux  Char- 
pentiers & Menuifiers. 

GOUJON  : c’eft  une  cheville 
de  fer  à pointe  perdue. 

G O U J U R E : c’eft  une  entail- 
le faite  auto\ir  d’une  poulie,  afin 
d'encocher  l’étrope.  Ce  mot  fe  dit 
aufii  de  celles  qu’on  fait  autour  d’un 
cap  de  mouton  , ou  qui  fervent  à 
tenir  les  haubans. 

* GOULETTE,  c’eft  un  pe- 
tit canal  taillé  fur  des  tablettes  de 
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pierre  ou  de  marbre  en  pente,  avec 
un  mélange  de  petits  bafiins  en  co- 
quille pour  le  jet  des  eaux.  On  ap- 
pelle Goulette  en  Architeéiure  une 
petite  rigole. 

GOUPILLE  : c’eft  une  forte 
de  petite  «lavette  faite  de  fer,  plate 
de  en  forme  de  languette,  de  que 
l’on  met  dans  les  ouvertures  des 
chevilles  de  fer  pour  les  tenir 
fermes. 

GOURDIN  eft  un  bâton  plat 
& large  de  deux  doigts  pour  le  châ- 
timent des  Forçats. 

GOURMETTE:  c’eft  un 
Valet  ou  Garçon , qu’on  employé 
dans  un  Navire  à toute  forte  de  tra- 
vail. Ses  fonctions  particuliére- 
ment, font  de  nettoyer  le  Vaifieau 
tSî  dé  fervir  l’Equipage  : et  terme 
eft  Provençal.  Gourmette,  eft  aufli 
la  Garde  que  les  Marchands  met- 
tent fur  un  Bateau  ou  ,fur  une  Al- 
lège , pour  la  confervation  des  Mar- 
chandifes. , 

GOURNABLES  terme  de  ma- 
rine, font  les  chevilles  de  bois,  qui 
attachent  les  planches  du  bordage 
avec  les  genoux , alonges  & autres 
membres  du  Vaifieau. 

G O U R N A B I.  E R un  Vaifieau, 
c’eft  mettre  des  chevilles  pour  la 
conftruétion  de  fon  bordage. 

GOUSSET:  c’eft  une  terme 
fur  lequel  on  ne  fçait  quel  parti 
prendre , à caufe  des  diftêrens  fenti- 
mens , qu’on  trouve , tant  dans  les 
Auteurs , que  parmi  les  Mariniers. 
Les  uns  difent  que  le  gouJJet  eft  la 
barre  du  gouvernail  dans  les  petits 
Bâtimens  : d’autres  difent  que  c’eft 

la  boucle  de  fer  qui  eft  autour  du 
bout  du  Timon  du  gouvernail,  & 
où  la  manuelle  entre  pour  le  join- 
dre. D’autres  difent  que  c’eft  un 
morceau  de  bois , au  bout  duquel 
il  y a deux  tourillons  qui  entrent 
dans  deux  barrotins  au  deuxième 
pont  du  Vaift'eau.  Ils  ajoutent  qu’il 
eft  percé  au  milieu , pour  laifi'er 
pafl'cr  la  barre  du  gouvernail,  c’eft- 
. à-dire, 
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à-dire,  la  manuelle  qui  fait  tourner 
A arrêter  le  timon. 

GOUTTIERES:  ce  font  de 
longues  pie'ces  de  bois,  qui  ont  af- 
fez  d’épaiflèur,  de  qu’on  fait  régner 
le  long  du  pont , tout  autour  du 
Vaifleau  en-dedans.  C’eft  dans  ces 
pie'ces  de  bois , que  font  perce's  les 
Dalots  par  où  l’eau  d’entre  les  ponts 
trouve  à s’e'couler. 

GOUVERNAIL  eft  une  lon- 
gue pie'ce  de  bois  plate  de  large,  qui 
eft  mobile  fur  des  mâles  de  des  fe- 
melles à l’arriere  du  Vaifleau,  le 
long  de  l’étambord,  de  forte  qlie  por- 
tant dans  l’eau  elle  divife  les  vagues 
de  les  jettant  à droite  de  à gauche 
ar  le  mouvement  que  lui  donne  la 
arre  du  Timonier,  elle  fait  aufli 
mouvoir  de  tourner  la  quille  de  le 
corps  du  Vaifleau  tantôt  à ftribord, 
tantôt  à basbord,  félon  les  diverfes 
néceffités  de  la  navigation. 

GOUVERNEMENT,  il  ya 
douze  anciens  grands  Gouvernemens 
généraux,  qui  ont  toujours  été  ob- 
fervés  dans  la  féance  des  Etats  Gé- 
néraux du  Royaume.  Ils  furent 
formés  fous  Hugues  Capet  Roi  de 
France  en  9S7.  Ces  Gouvernemens 
font  aujourd’hui  fubdivifés,  en  3p. 
Gouvernemens  Généraux  des  Pro- 
vinces. Ils  ont  leurs  Gouverneurs, 
leurs  Lieutenans  de  Roi,  des  Etats- 
Majors,  des  Commandans  dans  les 
Places  de  guerre.  Frontières,  Vil- 
les Maritimes  A intérieures  du  Ro- 
yaume. Ces  Gouvernemens  ont  de 
plus  des  Compagnies  Militaires  de 
Garde  à Cheval,  Hallebardiers  A 
hommes  de  guerre  à pied,  qui  leur 
font  attachés. 

GOUVERNEMENT  d’un 
Vaifleau  eft  la  conduite  d’un  Vaif- 
feau.  Le  Maître  & le  Pilote  ne  font 
pas  refponfables  de  la  force  des  cou- 
rans  ni  des  vents  contraires , mais 
ils  le  doivent  être  de  la  manœuvre 
A du  mauvais  gouvernement. 

GOUVERNER,  en  tenue  de 
Marine,  eft  tourner  le  gouvernail. 


A porter  le  cap  fur  le  mmb  de  vent 
que  l’on  veut  fuivre. 

Gouverner  au  Nord,  faire  route 
au  Nord,  faire  le  Nord,  porter  au 
Nord,  courir  au  Nord,  faire  fa 
courfe  au  Nord,  naviguer  au  Nord, 
faire  voile  au  Nord,  Gouverner 
Nord  ; tout  cela  lignifie  la  même 
chofe. 

Gouverner  fur  l’ancre , c’eft  virer 
le  Vaifleau,  quand  on  leve  l’ancre, 
& porter  le  cap  fur  la  bouée,  afin 
que  le  cable  vienne  plus  droiturier 
aux  c'cubiers  A-  au  cabeftan. 

GOUVERNEUR  d’un  Vaif- 
Veau,  ou  Titnonnier.  wyez  Ti- 
mon N 1 e R. 

GOUVERNEUR  d’une  Place 
de  guerre  eft  un  Officier  confide- 
rable,  qui  y repréfente  la  perfon- 
ne  du  Roi.  ,.Un  Gouverneur  doit 
connoître  l’importance  de  fa  Place, 
la  maniéré  dont  elle  peut  être  atta- 
quée, A la  force  de  chaque  pièce 
de  fortification.  En  teuis  de  paix 
il  fait  faire  les  préparatifs  nécellài- 
res  pour  foûtenir  les  endroits  les 
plus  faibles.  LTn  Gouverneur  or- 
donne les  gardes,  les  rondes,  les 
patrouilles,  donne  tous  les  foirs  le 
mot  A l’ordre,  vifite  lui -même  de 
teins  en  tems  les  portes,  afin  d’ob- 
liger les  Officiers  A les  Soldats  à 
être  aflidus  A vigilans.  Les  Offi- 
ciers qui  n’ont  fervi  que  dans  la  Ca- 
vallerie,  ne  font  pas  propres  à la 
défenfc  d’une  Place,  parce  que  pour 
défendre  une  Place  il  faut  fçavoir 
commander  l’Infanterie,  avoir  dé- 
fendu de  petits  Portes , s’être  trou- 
vé à la  garde  d’une  Place,  ou  à l’at- 
taque, c’eft  ce  que  ne  font  point  les 
Officiers  de  Cavallerie. 

Le  ferment  qu’un  homme  nouvel- 
lement pourvu  d’un  Gouvernement 
prête  en  France,  porte  en  termes 
exprès , qu’il  ne  rendra  pas  la  Pla- 
ce qui  lui  a été  coafiée  à l’Ennemi 
par  qui  elle  fera  attaquée,  qu’après 
avoir  foûtenu  au-moins  trois  allants 
au  corps  de  la  Place. 
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Ce  Formulaire  eft  ancien,  A avant 
qu’il  fût  en  ufage  d'attaquer  une  Pla- 
ce-avec  une  artillerie  aufli  nom- 
breufe  que  celle  que  l’on  porte  à 
profent  devant  les  Places  qu’on  af- 
fiége.  Mais  il  doit  au-moins  s’en- 
tendre qu’un  Gouverneur  fera  tout 
de  fon  mieux  pour  défendre  la  Pla- 
ce, qu’il  emploiera  avec  fagefl'e  & 
capacité  tous  les  moyens  qui  lui  au- 
ront été  adminiftrés  par  le  Prince 
pour  une  bonne  défenfe,  & qu’il 
ne  demandera  à, capituler,  quelorf- 
qu’il  lui  fera  devenu  abfolumcnt 
impoOible  de  garder  plus  longtems 
fâ  Place,-  fans  expofer  fa  garnifon  à* 
ctre  emportée  de  vive  force. 

Il  eft  aflfez  ordinaire  en  tems  de 
paix  de  voir  les  habitans  empiéter 
fur  le  terrein  des  Fortifications  d’u- 
ne Place  , de  changer  en  lieux  de 
plaifir  de  de  commodité  des  endroits 
qui  ne  doivent  fervir  qu’à  leur  dé- 
fenfe. Cette  liberté  eft  dangercu- 
fe  : car  enfin  une  paix  n’  eft  pas 
durable,  & fou  vent  le  moindre  dif- 
férend la  trouble  & la  bannit  en  un 
jour.  C’cft  alors  que  l’Ennemi  pro- 
fite de  ces  abus,  & qu’à  couvert  des 
maifons , des  jardins , de  des  arbres 
qui  entourent  la  Place,  il  fait  fou- 
vent  plus  de  progrès  en  vingt-qua- 
tre heures , qu’il  n’en  feroit  en  plu- 
fieurs  jours,  fi  le  Gouverneur  avoit 
été  moins  indulgent  pour  ces  fortes 
de  licences.  Si  lui , ou  quelqu’au- 
tre,  avoir  eu  de  certaines  complai* 
fances  au  préjudice  de  la  Place^il 
ne  doit  pas  tarder  d’y  mettre  ordre, 
en  tenant  tous  les  dehors  libres  dt 
découverts  jufqu’à  la  portée  du 
canon. 

C’eft  une  mauvaife  maxime  de 
canonner  l’Ennemi  à fon  approche. 
On  le  tire  de  l’incertitude  où  il  eft 
fur  l’efpace  du  terrein  tpi’ il  veut 
choifir  pour  la  commodité  de  la  fu- 
reté de  fon  Camp , & il  évite  de  fe 
placer  où  il  y a le  plus  à craindre. 
11  profite  d’autant  mieux  de  l’avis 
qu’on  lui  donne,  qu’il  ne  tombe  ja- 


mais dans  l’inconvenient  de  camper 
ou  trop  loin  ou  trop  près  de  la  Pla- 
ce. Si  l’Alïiégcant  y gagne  beau- 
coup , PAlIiégé  n’y  perd  pas  moins. 
Dans  le  prémier  cas  il  fe  prive  de 
l’a.vantage  qu’il  aurait  de  faire  re- 
commencer ailleurs  les  lignes  de  cir- 
convallation. Dans  l’autre  il  fc 
fruftre  des  fecours  qu’il  aurait  pu 
efpérer  par  la  grande  étendue  des  li- 
gnes difficiles  à garder. 

Lorfqu’on  vient  reconnoître  la 
Place  & les  endroits  convenables 
aux  attaques,  le  Gouverneur  doit 
avoir  £rand  foin  qu’aucun  Soldat  de 
la  Garnifon  ne  déferte  ou  ne  foit 
faitprifonnier,  afin  d’empêcher  que 
le  fecret  de  certaines  chofes  ne  pafie 
à l’Ennemi.  Il  doit  régler  fes  dé- 
tachemcns  félon  la  foiblefie  ou  la 
force  de  ceux  qu’il  verra  paraître. 
S’ils  font  peu  confidérables , il  doit 
leur  en  oppofer  de  plus  forts , qui 
les  arrêtent  par  le  feu  du  moufquet  ; 
mais  s’ils  étoient  bien  nombreux,  il 
doit  tâcher  de  les  attirer  par  quel- 
ques petites  Trotippes,  & de  les  ac- 
cabler par  tout  le  feu  de  la  Place. 

Dans  ces  fortes  d’occafions  il  doit 
fur-tout  avoir  l’ail  fur  les  perfon- 
nes  particulières , parce  qu’ordinai- 
rement  ce  font  ou  des  Généraux  ou 
des  Ingénieurs,  dont  il  eft  bien  plus 
avantageux  de  fe  défaire  , que  de 
ceux  aufquels  ils  commandent. 

Du  côté  où  l’Ennemi  aura  ouvert 
la  tranchée,  le  Gouverneur  doit  s’etn- 
prefler  de  faire  travailler  à des  fou- 
gades  fous  le  glacis , à moins  qu’il 
ne  fût  contreminé.  Il  doit  aufli 
donner  ordre  de  conftruire  dans  les 
places-d’armes  des  angles  faillans  de 
rentrans  de  la  contrefcarpe  de  petits 
ouvrages  en  forme  de  contre  - gar- 
des, & dont  les  parapets  feront  à 
peu  près  au  niveau  de  celui  du  che- 
min couvert.  Ces  parapets  pour- 
vus également  de  fourneaux  , doi- 
vent avoir  une  rangée  de  palill'ades 
élevées  d'uu  pied  de  demi  au-deflùs 
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de  leur  Commet , de  plantées  vis  - à chée  , afin  de  découvrir  les  Tra- 
vis,  à la  dittance  de  deux  pieds.  vailleurs,  de  les  incommoder,  de 
Un  Gouverneur  ne  doit  rien  en-  de  les  empêcher  d’avancer  leur  bc- 
treprendre  d’eflentiel  contre  l’Enne-  Cogne. 

mi,  que  l’ouverture  de  la  tranchée  Si  le  Gouvei-neur  s’apperçoit  que 
ne  l’ait  mis  au  fait  du  vrai  lieu  de  l’ Ennemi  raflemble  des  Trouppes, 
l’attaque.  Il  n’eft  pas  toujours  fur  de  fafl'c  des  amas  de  matériaux  en 
de  s’en  rapporter  abColument  à cet  quelque  endroit , il  doit  ordonner 
indice.  L’attaque  peut  être  faillie,  de  faire  grand  feu  de  tous  les  co- 
de méditée  exprès  pour  s’emparer  de  tés  qui  le  découvrent,  de  faire  tra- 
quelques  dehors,  par  le  moyen  d’un  vailler  nuit  & jour  aux  contre-nii- 
foffe  ou  d’un  rideau,  que  l’inadver-  nés  de  la  demi-lune  de  des  battions 
tcnceou  la  hâte  n’auroient  pas  per-  du  front  attaqué,  de  même  qu’aux 
mis  de  combler  ou  d’applanir.  retrancheniens.  Il  faut  aulfi  faire 

Quand  pareille  chofe  arrive,  on  dégorger  des  embrafures,  tant  au 
doit  fort  blâmer  un  Gouverneur  qui  corps  de  la  Place,  que  dans  les  ou- 
néglige  de  déloger  l’Ennemi  d’un  vrages  extérieurs,  pour  oppofer  à 
potte  li  voilin  de  la  Place  ; mais  l’Ennemi  un  plus  grand  nombre 
on  doit  louer  beaucoup  celui  qui  à d’artillerie , qu’il  n’en  peut  mettre 
tout  prix  tâche  de  le  reprendre,  d'en  en  batterie. 

détruire  les  logemens,  & d’ôter  à Ordinairement  dans  les  combats 
l’avenir  tout  moyen  d’y  en  faire  de  de  Trouppes  contre  Trouppes,  l’a- 
nouveaux.  vantage  ett  prêl'que  toujours  du  cô- 

Ces  fortes  de  remèdes  font  diffi-  té  de  celui  qui  tire  le  dernier,  mais  . 
ciles , à rien  n’eft  plus  pénible  que  il  n’en  ett  pas  de  même  dans  un  fié- 
de  réparer  ou  de  conftruire  des  for-  ge.  L’artillerie  qui  ett  d’abord  Pu- 
rifications aux  yeux  de  l’Ennemi,  périeure,  l’emporte  toujours,  de 
Mais  cette  difficulté  ne  va  point  à tel  cft  le  fort  ordinaire  de  l’Affié- 
l’impofiible.  On  en  a des  exemples,  ge,  qu’il  fuccombc  au  feu  de  l’Af- 
& celui  du  fiége  de  Lerida  en  1647.  liégeant,  dont  l’artillerie  ett  coin* 
prouve  bien  que  la  volonté  de  le  îminément  plus  nombre ufe & mieux 
courage  furmontent  des  obftacles  fervie. 

qui  nous  paroiflent  quelquefois  in-  Un  Gouverneur  ne  doit  jamais  op- 
v incibles.  On  y a vu  le  Gouver-  pofer  canons  à canons,  à moins 
neur  bâtir  entre  l’enceinte  de  la  Pla-  que  ce  ne  foit  pour  rompre  quel- 
ce  de  l’ouverture  de  la  tranchée,  une  <^ues  batteries  plus  foibles  que  les 
muraille  à l’épreuve  du  canon.  tiennes , ou  pour  ruiner  quelques 
Quelque  certain  que  l’on  pusfTe  logemens  qui  pourroient  lui  être 
être  du  lieu  de  l’attaque,  un  Gou-  préjudiciables  dans  la  fuite.  11  doit 
vemtur  doit  fe  garder  de  faire  au-  économifer  la  poudre , autant  qu’il 
cune  fortie  dans  le  deflein  d’empê-  ett  poffible.  Elle  lui  ett  extrêmé- 
cher  les  travaux.  Les  Trouppes  ment  utile  dans  fes  petits  fourneaux, 
auroient  trop  de  chemin  à faire,  & où  ce  qu’il  prodigueroit  inutilement 
courroient  rifquc  d’être  coupées  par  en  d’autres  occanons,  feroit  de  mer- 
la  Cavallcrie  ennemie.  Tout  ce  veilleux  effets  à fon  tems. 
qui  lui  convient  le  mieux,  du-moins  Une  Place  que  l’on  prévoit  devoir 
aulli  longtems  que  l’Ennemi  fetrou-  être  attaquée  ne  peut  être  troppour- 
vc  dans  l’éloignement,  c’eft  de  fai-  vue  de  munitions,  tant  de  celles  de 
re  jouer  le  canon  du  côté  où  l’on  guerre  que  de  bouche.  Par  le  tra- 
entend  du  bruit,  & de  jetter  des  vail  de  la  prémierc  nuit,  un  Gouver- 
baies  à feu  fur  le  terrein  de  la  tran-  ntur  doit  juger  de  celui  de  la  fecon- 
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de,  & jufqu’à  quelle  diftance  des  an- 
gles les  plus  avance'*  du  chemin  cou- 
vert de  la  Place  l’Ennemi  pourra 
pouffer  fon  attaque. 

S’il  s’apperçoit  que  la  tête  de  la 
tranchée  puiflc  atteindre  le  pied  du 
glacis,  ou  parvenir  jufqu’à  la  por- 
tée du  piftolet  des  dehors,  il  doit 
s’avancer  de  fon  côté  par  une  ligne 
de  contre-approche. 

Il  y a d’autres  régies  particulières 
pour  la  défenfe  d’une  Place  qui  re- 
gardent un  Gouverneur , ce  font  cel- 
les, de  traiter  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, non- feulement  les  Officiers 
majors  & particuliers , mais  même 
le  Soldat  à le  Peuple  ; de  rece- 
voir gracieufement  tous  les  avis 
qu’on  lui  donne,  de  toutes  les  pro- 
posions qu’on  lui  fait,  quand  il  y 
trouve  du  bon  d’en  louer  les  au- 
teurs en  public,  afin  de  donner  par 
cette  conduite  de  l’ émulation , & 
du  défir  de  penfer  aux  autres; 
quand  il  ne  les  trouve  pas  raifon- 
nables,  d’en  dire  en  particulier  les 
raifons  à ceux  qui  les  ont  propofées 
fans  les  rebuter,'  au  contraire  les 
exhorter  à propofer  de  nouveau  les 
autres  chofes  qu’ils  croiront  utiles 
au  Service , parce  que  cela  les  ren- 
dra plus  appliqués  à penfer,  de  plus 
portés  à propofer  des  chofes  qui  fe- 
ront trouvées  bonnes. 

M.  le  Marquis  de  Feuquieres  eft 
d’avis  qu’un  Gouverneur  ait  un  Jour- 
nal public  du  fiége,  à la  tête  du- 
quel foit  fon  difpofitif  pour  l’ordre 
de  la  défenfe,  en  ce  qui  régardc  le 
fervice  de  Trouppes,  de  celui  qu’on 
veut  tirer  des  Habitans  : qu’il  y 
farte  écrire  tous  les  jours  l’état  de 
la  Place,  tant  du  dedans  que  du  de- 
hors, après  l’avoir  reconnu  par  lui- 
même,  & s’en  être  fait  rendre  com- 
pte par  ceux  qu’il  aura  prépofés 
pour  veiller  aux  différentes  chofes 
qui  leur  auront  été  commifes. 

Cela  fe  doit  faire  en  préfence  de 
ceux  qu’il  aura  jugé  capables  de  l’af- 
filier de  leurs  confeils.  Enfuite  il 
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faut  qu’il  délibéré  fur  ce  qu’il  eft  à 
propos  de  faire,  que  fes  délibéra- 
tions  prifes  foient  lignées  de  ceux 
qui  auront  été  appelés  au  confeil; 
que  les  autres  particuliers  qui  au- 
ront propofé  des  chofes  à faire , & 
qui  ont  été  jugées  bonnes,  foient 
nommés  fur  le  Journal  pour  leur 
faire  honneur  ; que  tous  les  jours 
ce  Journal  foit  ligné,  non  - feule- 
ment de  ceux  qui  auront  été  appel- 
les, mais  encore  de  ceux  que  le 
Gouverneur  aura  chargés  de  quelque 
foin  particulier,  afin  que  journelle- 
ment l’état  delà  Place  foit  connu 
de  ceux  de  qui  il  doit  être. 

Un  Gouverneur  connoiffant  l’état 
du  tréfor  du  Prince  dans  la  Place  fe 
régie  pour  les  diftributions  manuel- 
les, de  récompenfe  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé, ou  fait  quelque  action  di- 
ftinguce  fuivant  les  fonds.  L’in- 
térêt particulier  ne  le  doit  jamais 
conduire,  il  le  doit  facrifier  pour  la 
défenfe  de  la  Place,  dit  la  gloire  de 
fon  Maître.  Auûî  au  defaut  de» 
fonds  du  Prince,  un  bon  Gouver - 
neur  emploie  les  liens,  de  même  ceux 
des  particuliers  fur  fon  crédit. 

S’il  en  a le  pouvoir  du  Prince  il 
récompenfe  fur  le  champ  par  l’élé- 
vation aux  Charges  vacantes  ceux 
qu’il  aura  vu  mériter  d’être  élevés, 
ou  qui  lui  font  recommandés  par 
les  Commandans  des  Corps.  U11 
Gouverneur  fe  fait  aimer  par  les  hon- 
nêtes gens,  & craindre  par  la  ca- 
naille. Il  a des  Einillaires  de  gens 
atfidés,  qui  lui  rapportent  tout  ce 
qui  fit  parte , de  qui  font  couler  tout 
ce  qu’il  veut  qu’on  croye  par  rap- 
port à la  défenfe  de  la  Place,  de  à 
ce  qui  fe  parte  au  dehors. 

Quoiqu’il  doive  écouter  tout  le 
monde  avec  douceur,  il  ne  doit  fe 
rapporter  de  rien  qu’à  lui-même.  11 
faut  que  tous  les  jours  il  voye  non- 
feuleinent  ce  qui  régarde  les  vivres, 
les  malades  de  les  blefles,  aufquels  en 
les  vilitant  il  doit  donner  de  grandes 
marques  d’humanité;  mais  il  doit 
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encore  avoir  par  lui -même  une 
connoiljance  journalière  des  muni- 
tions de  guerre,  des  autres  chofes 
néceffaires  à la  dêfenfe,  des  travaux 
des  Ennemis,  de  ceux  qu'il  faut 
leur  oppofer,  A de  Pétât  tant  des 
ouvrages  extérieurs  que  du  corps 
de  la  Place. 

Voilà  les  maximes  qui  regardent 
un  Gouverneur.  Pour  ce  qui  regarde 
la  de'fenfe  d’tme  Place , A de  tou- 
tes fes  parties  , j’en  parle  à leur 
article  particulier.  Mais  on  auroit 
tort  de  croire  qu’avec  tous  les  fe- 
crets  de  l’art,  A tous  les  avanta- 
ges de  la  nature,  un  habile  Gou- 
verneur puiffe  garder  une  Place 
imprenable.  Elles  font  toutes 
fujettes  à tomber  au  pouvoir  d’un 
Ennemi  qui  joint  la  force  à la 
réfolution.  Tout  ce  qu’on  peut 
enfeigner  ne  renferme  que  des 
moyens  de  dtfenfe,  qui  abfolu- 
ment  ne  délivrent  point  une  Place, 
mais  qui  peuvent  fort  contribuer 
à rendre  un  fiége  long  A pénible, 
A peut-être  à le  faire  lever  par 
d'heureux  hazards. 

* GRADIN  E ; c’eft  le  nom 
d’un  outil  de  fer  tranchant,  en 
forme  de  cifeau,  qui  cft  à l’ufage 
des  fculpteurs. 

* GRAIN,  c’eft  le  nom  géné- 
ral de  toutes  forte*  de  blés  , dans 
lequel  on  comprend  même  toute 
la  plante.  On  appelle  menus  grains 
ceux  qui  fervent  à la  nourriture 
des  animaux,  tels  que  l’orge,  l’a- 
voine, les  vefi'es  & les  pois  qui 
ne  fe  fement  qu’au  mois  de  Mars, 
au  - lieu  que  les  bleds  fe  fement 
en  Automne. 

G R A I N ; on  appelle  mettre  un 
grain  à une  pièce,  lorfque  fa  lumiè- 
re étant  agrandie  pour  avoir  trop 
tiré , on  la  remplit  d’un  métal 
nouveau  en  chauffant  la  pièce,  A 
la  rendant  prèfqtie  au  même  degré 
de  chaleur  que  le  métal  fondu 
que  l’on  y coule.  Quand  ce  métal 
cft  refroidi,  on  perce  une  autre 
lumière. 


GRAIN-  D’O  R G E.  Voyez  ou- 
tils à Mineur. 

GRAINS  de  vent,  ferme  de 
Marine  , font  des  tourbillons  qui 
fe  forment  tout  à coup,  A qui,  à 
proportion  de  leur  violence,  rui- 
nent plus  ou  moins  la  manccuvre 
d’un  Vaifl'ean,  & ordinairement  le 
défemparent.  . 

* GRAIS;  c’eft  une  efpéce  de  . 
pierre  dure,  qui  fert  à paver  les 
grands  chemins  Ar  les  Villes.  On 
pique  le  grais  pour  en  faire  des 
ouvrages  ruftiques  qui  s’appellent 
ouvrages  de  gratjïerie. 

* GRAMINEj  couronne  gra- 
mine  , voyez  ODSIDIONAL. 

* GRAND  - MAITRE  d’Ar- 
tillerie;  Voyez  artillerie. 

* GRAND  SOLEIL  brillant; 

Voyez  gloire. 

* GRANIT,  éfpéce  de  marbre 
dur  , mal  poli  <5c  tacheté,  fort 
commun  en  Egypte.  11  y a du  gra- 
nit tacheté  de  violet  A de  blanc; 

Il  y en  a de  verd  mêlé  de  blanc; 

Le  plus  commun  a des  taches  gri-  ► 
fes&  verdâtres,  fur  un  blanc  fale. 

*On  voit  des  Colonnes  de  granit 
d’un  feul  morceau,  qui  ont  qua- 
rante pieds  de  hauteur.  Les  Pira- 
mides  étoient  de  granit.  On  dit 
Marbre  granit,  A marbre  gronitelie. 

* GRAPH  OMETRE  : C’eft 
le  nom  d’un  Inftrument  de  Mathé-^ 
matique  avec  lequel  on  inéfure  les 
hauteurs,  on  leve*des  plans,  011 
prend  les  angles,  &c.  C’eft  un 
demicercle  gradué  , avec  une  al- 
hidade  , des  pinnules  A une  • 
botiffole. 

GRAPI  N,  HERISSON,  RI  Sî 
SON,  OU  HARPE  AU,  tymt  de  - 
Marine,  eft  une  ancre  à quatre 
bras,  telle  que  celle  des  Galères 
& des  Vaiflèaux  de  bas  bord. 

Les  graçins  à main  font  faits 
comme  ces  fortes  d’ancres.  Dans 
un  combat  naval  les  grapir.s  à main 
fervent  pour  l’abordage,  A quand  on 
veut  fe  jetter  fur  le  pont  du  Vaif- 
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feau  qu’on  infulte , les  Matelots 
qui  le  doivent  accrocher  fe  mettent 
avec  des  grapinr  fur  les  haubans  & 
fur  le  beaupré,  fouvent  meme  fur 
les  écotards,  & dès  que  le  g rapin 
a faili  quelque  cordage  ou  le  plat- 
bord  du  Bâtiment  ennemi,  on  vire 
au  eabeftan  , pour  tirer  une  corde 
amarrée  au  grapm , & faire  appro- 
cher les  deux  VailTeaux. 

GRAPIN  de  Brûlot:  c’eft  un 
grapin  qui  a des  crochets  au -lieu 
de  pâtes.  On  les  met  au  bout  du 
mât  de  Beaupré,  & des  vergues  des 
Brûlots  pour  accrothcr  le  Navire 
qu’on  veut  brûler. 

GRAS-BOIS,  terme  de  Char- 
pentier, pour  dire  qu’une  pièce 
de  bois  , qu’un  borbage  a trop 
d’épailfeur  ou  de  largeur,  qu’il  ne 
peut  entrer  dans  le  lieu  où  on  le 
veut  placer  , & qu’il  faut  le  di- 
minuer , ce  qu’ils  appellent  dé- 
maigrir. 

G R A T E R un  VailTeau  , c’eft 
le  nettoyer  par  dehors  par  fes  ponts 
& par  fes  mâts,  & en  purger  le 
bois  par  la  racle  du  vieux  goudron, 
ce  qui  fç  doit  faire  une  fois  l’àn 
vers  le  Printems. 

* GRATICULER;  c’eft  di- 
vifer  un  deflein  en  petits  carreaux 
égaux,  tracés  avec  du  craion , pour 
le  réduire  de  grand  en  petit,  ou 
de  petit  en  grand,  faifant  fur  le 
papier  où  on  le  doit  copier,  la 
meme  divifion  de  carreaux.  Ce 
mot  vient  de  l’Italien  Graticola, 
un  Gril. 

GRATIFICATION.  J’en- 
tens  par  ce  mot  les  largeflès  que 
des  Généraux  font  aux  Trouppes 
après  quelque  belle  aéiion  pour 
récompenfe  de  leur  valeur,  & par 
ordre  du  Souverain. 

Tous  les  plus  grands  Capitaines 
de  l’Antiquité  n’ont  pas  manqué, 
ouand  il  le  falloit  , de  faire  di- 
ftribuer de  l’argent  à leurs  Soldats, 
uand  ils  fortoient  avec  honneur 
'une  action  périllcufe.  Quelque- 
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fois  ils  en  faifoient  diftribuer  à 
toute  leur  Armée,  & quelquefois 
feulement  aux  corps  qui  s’étoient 
le  .plus  fignalés. 

Cet  ufage  étoit  chez  les  anciens 
Peuples  parmi  les  Grecs,  comme 
parmi  les  Romains.  Mais  ces  der- 
niers , au  rapport  de  Végéce , avoi- 
ent  fagement  établi,  que  la  moitié 
des  gratificationt  qu’on  faifoit  aux 
Trouppes,  fût  mife  en  dépôt  aux 
Enfeignes,  de  crainte  que  les  Sol- 
dats ne  diflipafient  tout  par  la  dé- 
bauche de  les  folles  dépenfes. 

Un  Général  faifoit  le  bien  des 
Soldats , en  leur  faifant  mettre  cet 
argent  en  fcqueftre.  Entretenus 
aux  dépens  de  l’Etat,  ils  fe  faifoient 
peu  à peu  de  la  moitié  de  ces  gratifi- 
cations un  fonds  pour  leur  befoin. 
Ils  ne  fongeoient  point  à déferter  : 
il  s’attachoient  davantage  aux  En- 
feignes, & combattoient  avec  plus 
d’ardeur  pour  le»  défendre,  animés 
par  l’intérêt,  motif  le  plus  puiffant 
fur  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Les  gratifications  étoient  partagées 
en  dix  bourfes,  une  par  cohorte. 
Toute  la  Légion  mettoit  encore 
quelque  chofe  pour  la  fépulturc 
commune  dans  un  onzième  fac  ; 
& li  un  Soldat  venoit  à mourir, 
on  en  tiroit  de  quoi  faire  les  funé- 
railles. Toutes  ces  fournies  étoient 
fous  la  garde  des  Porte- Enfeignes. 
C’eft  pourquoi  on  choififToit  pour 
remplir  cet  Emploi  des  gens  d’une 
fidelité  reconnue,  capables  de  faire 
à chacun  le  décompte  de  ce  qui 
lui  appartenoit. 

Nos  Rois  dans  tous  les  difterens 
tems  de  la  Monarchie,  & les  Gé- 
néraux quand  il  s en  a voient  l’ordre, 
faifoient  aufli  diftribuer  de  l’argent 
aux  Soldats.  Mais  nous  ne  lifons 
point  que  la  moitié  des  gratifica- 
tiont, comme  chez  les  Romains, 
fût  mife  en  fequeftre. 

Il  eft  cependant  croyable  qu’on 
pouvoit  retenir  au  Soldat  qui  n’a- 
voit  pas  de  conduite;  c’eft  ce  qui 
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Ce  pratique  encore  aujourd’hui. 
Un  Maréchal  des  Logis  dans  la 
Cavallerie,  un  Sergent  dans  l’In- 
fanterie , veille  ou  du  - moins  doit 
veiller  à ce  que  le  Cavalier  ou  le 
Soldat  de  fa  Compagnie  fade  un 
bon  ufage  des  gratifications  qu’il 
peut  recevoir  tantôt  au  Prince  tan- 
tôt du  General , quelquefois  de  fon 
Colonel,  <£  même  de  fon  Capitaine. 

Quand  le  Roi  juge  à propos  de 
faire  des  gratifications  à fes  Troup- 
pes,  ce  qui  ne  fe  fait  qu’en  teins 
de  guerre,  elles  font  diftribuées  par 
Régiment,  de  reparties  dans  chaque 
Compagnie.  Il  y a des  gratifica- 
tions particulières  qu’un  Officier 
Général  fait  de  kti  - meme , quand 
il  eft  témoin  de  quelque  aéiitm 
d’éclat. 

Si  l’on  gratifierfcs  Soldats,  on 
gratifie  aufli  les  Officiers,  qui,  fur 
le  témoignage  du  Général , fe  font 
le  plus  fignalés.  Aux  uns  le  Roi 
fait  diftribuer  une  fournie  d’argent, 
de  aux  autres  félon  le  mérite  de 
l’aétion  il  accorde  des  penfions 
annuelles. 

G R A T O I R , petit  ferrement 
dont  on  le  fert  pour  nettoyer  la 
chambre  de  l’ame  d’un  mortier,  de 
le  boulet  du  mortier  à éprouver 
la  poudre. 

GRAVE:  ce  mot  lignifie  parmi 
les  Equipages  de  Terre-Neuve, 
un  efpace  plein  de  cailloiiage  fur 
le  bord  de  la  mer , où  les  Pêcheurs 
font  fe'cher  au  foleil  leur  morue 
de  d’autres  poilfons. 

* GRAVER;  Voyez  CAR- 
TOUCHES pour  les  artifices  de 
fpe&acle. 

GRAVEURS:  il  y en  a plu- 
fieurs  employés  ordinairement  à 
réparer  les  pièces  d’ Artillerie , de 
qui  fout  payés  par  les  Fondeurs. 
Mais  le  Grand -MaîtW  n’accorde 
le  titre  ordinaire  de  Graveur  de 
l’Artillerie,  qu’à  un  des  plus  ha- 
biles Graveurs  de  Paris , qui  jouit 
de  quelques  prérogatives,  di  étale 


à la  boutique  les  armes  de  l’Ar- 
tillerie de  du  Grand-Maître. 

GRELIN:  c’eft  le  plus  petit 
des  cables  d’un  Vaifleau  , «5c  qui 
fert  à l’ancre  d’afourche.'  11  fert 
aufli  à toiier  les  Vaifl’eaux. 

GRENADE,  eft  un  petit  globe 
concave,  c’eft- à- dire,  une  petite 
boule  creufe  tantôt  de  fer,  quel-  . 
quefois  de  fer  blanc,  & même  de 
bois  ou  de  carton,  rempli  d’une 
poudre  fine,  qui  prend  feu  par 
une  fufée  mife  à fa  lumière.  La 
grenade  fe  jette  à la  main  dans  des 
polies  où  les  Soldats  font  prefles, 
de  particuliérement  dans  la  tranchée, 

A dans  un  logement  de  l’Ennemi. 

L’invention  de  la  grenade  de  des 
pots  à feu  a donné  lieu  à l’inven- 
tion de  la  bombe.  On  fixe  au  plus 
tard  l’invention  des  grenades  fous 
François  I. 

Une  grenade  peut  contenir  cinq 
onces  de  poudre.  Pour  qu'une 
grenade  foit  bonne,  il  faut  qu’elle 
Foit  bien  vuidée,  bien  ébarbée, 
d’un  fer  aigre  «St  caflant.  Sa  lumie-  , 
re  doit  avoir  environ  fix  lignes 
de  diamètre.  On  fe  fert  de  petites 
lanternes  de  cuivre , de  de  baguet- 
tes de  bois , avec  des  maillets, 
pour  les  charger , de  prefler  la 
poudre. 

Il  y a d’autres  efpéces  de  grena- 
des, qu’011  ne  tire  «qu’au  moyen 
d’un  mortier  à grenades.  On  s’en 
fert  quelquefois  pour  rouler  du 
haut  d’un  rempart  dans  le  folle, 
afin  d’incommoder  les  Travailleurs 
ou  les  Mineurs. 

Les  grenades  fe  chargent  comme 
les  bombes  , elles  leur  relfemblent 
par  leur  figure,  excepté  qu’elles 
n’ont  point  «l’anfcs. 

Il  y en  a de  groflès  de  folle, 
qu’on  appelle  aufli  quelquefois 
bombes,  qui  font  du  calibre  des 
boulets  de  33.  de  qui  péfent  16. 

' livres. 

De  24.  de  qui  péfent  12.  livres. 

* De  16.  de  qui  péfent  g.  livres. 

On 
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On  roule  efFeéHvement  ccs  gre- 
nade! - du  haut  des  remparts  & 
ries  autres  ouvrages  dans  les  folles, 
ou  fur  un«  brèche,  & elles  font 
une  fort  grande  execution. 

11  y a des  grenades  que  l’on 
appelle  à main  , qui  font  de  Ja 
grofleur  ou  du  calibre  d’un  boulet 
de  4.  livres  , & qui  contiennent 
4.  à j.  onces  de  poudre  ou  environ. 

Celles-ci  fervent  à jetter  à la 
main  dans  des  tranche'es  ou  re- 
tranchemens  , au  milieu  d’une 
Trouppe,  & elles  tuent  ou  eftro- 
pient  infailliblement. 

On  oblèrve  t3nt  que  l’on  peut, 
qu’elles  foient  bien  vuide'es  & bien 
ebarbées , A d’un  fer  aigre  & caf- 
fant  mais  fans  fouflures. 

Leur  luiniere  doit  avoir  6.  lignes, 
ou  environ. 

Voici  les  proportions  de  grenades 
de  plufieurs  diamètres. 

Les  grenades  du  calibre  d’un 
boulet  de  33.  ont  de  diamètre  6. 
pouces  & quelque  chofe  de  plus, 
d’èpaifleur  8.  lignes,  A-  péfent  en- 
viron 16.  livres. 

Celles  du  calibre  de  24.  ont  de 
diamètre  3.  pouces  5.  lignes,  d’e- 
paillèur  6.  lignes,  A péfent  12. 
livres. 

Celles  du  calibre  de  16.  ont  de 
diamètre  4.  pouces  9.  lignes,  d’é- 
paiflèur  J.  lignes  , & péfent  8- 
livres. 

Celles  qui  péfent  6.  livres  ont 
de  diamètre  3.  pouces  5.  lignes, 
d’épaiflfeur  3.  lignes. 

Celles  du  poids  de  ;.  livres  ont 
de  diamètre  3.  pouces  2.  lignes  & 
un  quart,  d’epaifleur  >.  lignes. 

Celles  du  poids  de  3.  livres  ont 
de  diamètre  2.  pouces  8. lignes,  d’é- 
pailTeur  4.  lignes  A demie. 

Celles  du  poids  de  2.  livres  ont 
de  diamètre  2.  pouces  4.  lignes, 
d’épaifleur  4.  lignes. 

Celles  du  poids  d’une  lis're  ont 
de  diamètre  I.  pouce  ta.  lignes^ 
d’épailfeur  3.  lignes. 


Celles  de  trois  quarts  ont  de 
diamètre  I.  pouce  8<  lignes,  d’é- 
paiflèur 3.  lignes. 

Celles  de  demi  - livre  ont  de  dia- 
mètre 1.  pouce  6.  lignes,  d’èpaif- 
feur  3.  lignes. 

Celles  d’un  quart  ont  de  diamè- 
tre 1.  pouce  2.  lignes  , d’èpaiflèur 
2.  lignes  & demie. 

Sil  y a des  grenades  plus  grofles 
ou  plus  petites  que  celles  ci  - deflirs 
marquées,  pour  en  fçavoir  le  dia- 
mètre on  les  méfure  comme  les 
boulets.  Mais  ni  les  boulets,  ni 
ces  fortes  de  grenades  ne  doivent 
point  être  ruéfiu'ès  li  fort  à la  ri- 
gueur; quelques  lignes  moins  ne 
font  point  une*  affaire,  il  vaut 
même  encore  mieux  que  le  boulet 
joiie  un  peu  djuis  une  pièce,  ou 
une  grenade  dam  un  mortier,  que 
de  fe  trouver  trop  juftes*  & de 
n’y  pouvoir  entrer  que  diilïci- 
lement. 

Toutes  ces  grenades  doivent  être 
plus  épaiflès  au  cul  que  par  le 
corps  , à proportion  de  leur 
grofleur. 

11  y a des  grenades  qui  brûlent 
dans  l’eau.  La  cotupolition  eft  de 
deux  parties  de  foufre,  de  quatre 
parties  de  f.ilpëtre , de  deux  parties 
de  poudre  battue , d’une  demi-par- 
tie de  camphre:  011  met  le  tout 
cnfcmble,  on  y met  l’huile  de  pé- 
treol  ou  de  lin , on  fait  aptes  des 
grenades  de  ftitaine , de  treillis , de 
bois , de  terre  ou  de  fer , puis  on 
les  couvre  de  poix-raifine:  ètaq^ 
pleines  de  cette  mixtion , fi  on 
veut  les  mettre  en  couleur  jaune, 
on  y met  un  peu  d’orpiment  &.  de 
maftic , fi  011  les  ,veut  vertes , de 
verd  de  gris.  Quand  on  y met  le 
feu,  on  y fait  un  trou  avec  un 
poinçon',  <$Fon  y met  de  bonne 
amorce.  On  ne  Jes  jette  point 
dans  l’eau,  qu’elles 'ne  foient  bien 
allumées,  & qu’elles  ne  commen- 
cent à faire  bruit. 

GRE- 
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GRENADES  Turques:  elle» 
font  très -niai  fabriquées,  & font 
peu  d’eftat. 

G R E N A D I E R , eft  un  Soldat 
armé  d’un  bon  fabre,  .d'un  fulil 
& d’une  bayonnette.  Il  eft  nmni 
d’une  gibecière  pleine  de  grenades. 

Autrefois  chaque  Compagnie 
d’infanterie  avoit  quatre  ou  cinq 
Grenadiers , que  l’on  détachoit  pour 
former  une  Compagnie  particulière 
de  cinquante  hommes,  qui  fe  po- 
ftoit  à la  tête  du  Bataillon.  Aujour- 
d’hui à la  tête  de  chaque  Bataillon 
il  y a une  Compagnie  de  Grena- 
diers, qui  a fes  Officiers  , comme 
les  autres  Compagnies.  Et  les 
Grenadiers  font  tirés  du  corps  du 
Bataillon,  fans  qu’il  en  coûte  au 
Capitaine  des  Grenadiers  autre 
chofe  que  30.  livres  pour  l’homme 
qu’il  tire  de  la  Compagnie,  qui 
le  lui  doit  fournir. 

A l’Armée  on  augmente  le  nom- 
bre des  Grenadiers,  qui  vont  les 
prémiers  au  feu  à à la  tranchée. 
Ceux  qui  font  d’augmentation  font 
appellés  Grenadiers  psfticbes. 

Les  Grenadiers  furent  inftitués 
par  le  feu  Roi  en  1667.  S.  M.,en 
1670.  en  forma  une  Compagnie 
dans  chacun  des  trente  prémiers 
Régimens,  qu’on  nommoit  alors 
les  Régimens  de  campagne.  On 
en  mit  enfuite  une  Compagnie 
dans  chacun  des  féconds  Bataillons 
des  mêmes  Régimens,  lefqucllcs 
furent  mifes  au  nombre  de 
campagne. 

Mais  quoique  ces  fécondés  Com- 
pagnies fufl'ent  entretenues  d’hom- 
mes par  les  féconds  Bataillons, 
elles  n’y  étoient  néanmoins  atta- 
chées qu’autant  qu’elles  étoient  en 
campagne,  ou  qu’ils  étoient  avec 
le  premier,  car  lorfqu’ils  étoient 
léparés,  les  deux  Compagnies  de 
Grenadiers  demeuroient  au  pre- 
mier Bataillon. 

Les  Régimens  Suifles  & Alié- 
nons, n’ont  point  de  Compagnie 
de  Grenadiers. 

K 


* GRENADIERS  auxiliaires  : 
cefontdans  une  liège  les  Grenadiers 
commandes  féparément  des  Batail- 
lons de  Tranchée,  & qui  fe  placent 
dans  les  endroits  les  plus  èxpofé» 
aux  infultes  des  AHiégés.  Leur 
tâche  principale  eft,  de  tomber 
brufquement  fur*  tout  ce  qui  fe 
préfente  pour  inquiéter  la  Tran- 
chée, & de  rélancer  ceux  qui 
s’avanturent  pour  déranger  les  tra- 
vaux faits,  ou  pour  mettre  le  feu 
à la  Gabionadc  des  Batteries  ou 
des  Entonnoirs  couronnés. 

GRENADIERS  à cheval.  Cet- 
te Compagnie  fut  iuftituée  par  le 
feu  Roi  Louis  XIV.  en  1676.  pour 
marcher  & combattre  à la  tête  des 
Trouppes  à cheval  de  la  Maifon 
de  Sa  Majefté  , de  de  plus  pour 
travailler  à faire  les  chemins,  & 
ouvrir  les  paflages  pour  ce  Corps 
par  tout  où  il  peut  s’en  rencontrer 
de  difficiles,  foit  dans  les  marches, 
foit  pour  les  combats.  Pour  cet 
effet,  les  GrnAdiers  doivent  porter 
à l’arçon  de  leur  felle.un  outil 
tranchant,  ou  propre  à remuer  la 
terre.  Ils'  fervent  aufli  à pied 
quand  l’occafion  le  requiert,  & 
fur -tout  aux  attaques  & aux  aflants 
qui  fe  donnent  contre  les  Places 
affiégées. 

Ils  ont  toujours  donné  des  mar- 
ques d’un  courage  fîgnalé  dans  ces 
rencontres  de  même  que  dans  tou- 
tes les  ocafions  où  ils  ont  été 
employés,  ce  qui  n’eft  point  fur- 
prenant  dans  une  Trouppe  qui  a 
été  formée  de  l’élite  des  Grenadiers, 
Ô9  l’on  continue  à recruter  de 
même  à méfure  qu’il  en  manque 
quelqu’un.  On  pourra  juger  de 
quels  hommes  cette  Compagnie  eft 
coinpofée  par  les  termes  de  la  Let- 
tre qu’on  écrit  au  Commandant 
du  Régiment  qui  doit  fournir  un 
Grenadier  de  recrue.  ,,  Le  Roi 
„ayant  befoin  d’un  Grenadier  de 
„votre  Régiment  pour  mettre  dans 
,,fa  Compagnie  des  Grenadiers  à 

„cheval. 
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,, cheval,  S.  M.  m’a  commande  de 
„vous  e'crire  d’en  choifir  & d’en 
„taire  partir  un  incefiament,  qui 
„foit  grand,  fort,  brave,  & por- 
tant mouftache.  “ Tous  les  Régi- 
mcns  fe  font  honneur  de  fe  con- 
former à cet  ordre,  en  choifiilant 
le  Grenadier  qiftn  croit  être  le 
plus  conforme  à ce  modèle  : mais 
néanmoins  fi  le  Commandant  des 
Grenadiers  à cheval  s’appercevoit 
en  recevant  celui  qu’on  lui  envoie, 
ou  dans  la  fuite  par  la  conduite 
qu’il  tiendrait  qu’on  fe  fût  trompe' 
dans  le  choix,  il  le  renverrait  au 
Régiment,  qui  doit  en  fournir  un 
autre  à fes  dépens. 

Les  Grenadiers  avant  que  d’être 
reçus  doivent  être  préfentés  au 
Roi,  qui  les  examine  particulie're- 
rement,  fur -tout  par  rapport  à 
leurs  fcrvices.  Lorfque  cette  Com- 
pagnie eft  avec  le  Corps  de  la 
Maifon  du  Roi,  elle  eft  fubordon- 
née  à celui  qui  en  eft  le  Comman- 
dant, foit  aux  revftës,  foit  dans 
les  marclies  , ou  à l’Armée.  Les 
Grenadiers  n’avoient  point  d’éten- 
dart  avant  le  combat  de  Leuze  en 
1690.  mais  comme  dans  cette  ter- 
rible aéfion  ils  en  prirent  cinq 
fur  les  Ennemis,  Sa  Majefté  en  re- 
connoifiance  de  leur  valeur,  leur 
accorda  celui  qu’ils  ont  aujourd’hui. 
Cet  e'tendart  eft  blanc,  & a pour 
devife  une  carcalTe  en  broderie  d’or 
qui  crève  en  l’air,  & pour  ame 
ces  mots  : Undique  terror , undi que 
tet hum  ; pour  marquer  qu’ils  por- 
tent par  tout  la  terreur  &.  la  mort. 

Cette  brave  Trouppe  peut  fertir 
de  modèle  à toutes  celles  du  Ro- 
yaume pour  le  maniment  des  ar- 
mes, & en  particulier  pour  celui 
de  la  grenade. 

En  voici  l’Exercice. 

Lorfque  les  Grenadiers  font  le 
maniment  des  armes  en  particulier, 
& que  cet  exercice  doit  être  fuivi 
de  l’exercice  de  la  grenade,  ils 
font  d’abord  tous  les  mouvemens 
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comme  lé  refte  de  l’Infanterie, 
excepté  que  quand  ils  font  les 
quarts  & demi  - tours  à droite  de  à 
auche  le  fufil  pre'fenté  avec  la 
ayonnettp  au  bout,  ils  couchent 
le  fufil  fur  le  bras  gauche  courbé 
chaque  fois  qu’ils  remettent  les 
armes  préfentées , & ce  à peu  près 
de  la  meme  maniéré  qu’on  préfen- 
toit  la  pique,  lorfque  cette  arme  étoit 
en  ufage,  enfuite  après  avoir  com- 
mande en  joue  £5*  rirez , comme  à 
l’ordinaire,  on  commande  d’alon. 
ger  la  bayonnette,  ce  qui  s’exécute 
de  même  qu’autrefois  on  alongeoit 
la  pique,  c’cft-  à -dire  en  pouvant 
farine  devant  foi,  les  deux  bras 
étendus.  Ce  mouvement  fe  fait 
trois  fois,  enfuite  pour,  parvenir 
au  maniment  de  la  grenade, 
on  fait  les  commandemens  qui 
fuivent. 

I.  Paffez  le  fufti  en  bandoulière  en 
trois  tems.  Au  prémier  on  poufie 
le  fufil  préfetjté  demi -droit  en 
avant,  comme  pour  mettre  en  joue  ; 
au  fécond  on  le  paffe  en  bandou- 
lière derrière  le  dos,  où  il  eft  fou- 
tenu  par  la  courroie  qui  y eft 
attachée  ; & au  troifiéme  on  remet 
les  deux  bras  tendus  le  long 
du  corps. 

II.  Prenez  la  grenade  en  trois 
tems.  Au  prémier  on  «tend  le 
bras  droit  devant  foi.  Au  fécond 
on  porte  la  main  dans  la  bourfe 
de  la  giberne,  ou  grenadiere,  & 
au  troifiéme  on  apporte  la  grenade 
dans  la  main,  qu’on  tient  tendue 
devant  foi,  comme  ci-devant. 

III.  Préparez  Fempoulette  , c’eft 
la  fu fée  de  la  grenade  , en  deux 
tems.  Au  prémier  on  porte  la 
main  gauche  deflus  la  fufée,  &. 
l’on  grate  l’amorce  avec  l’ongle 
du  fécond  doigt  ; & au  fécond  on 
remet  le  bras  gauche  comme  ci- 
devant. 

IV.  Prenez  la  meebe  m deux  tems. 
Au  prémier,  on  porte  la  main 
gauche  fur  le  cache -mèche,  qui 

doit 
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doit  être  attaché  à la  bandoulière 
de  la  giberne,  & dans  lequel  eft  la 
mèche  allumée  que  l’on  prend  en 
même  tems  entre  les  deux  premiers 
doigts  le  bout  allume',  y joignant 
& en  deflbus;  & au  fécond  on 
porte  la  mèche  à quatre  doigts, 
près  de  l’empoulette  de  la  grenade. 

V.  Seujfez  la  mêi  he  en  deux  rems. 
Au  premier  on  ajiproche  le  bout 
de  la  mèche  allumée  de  la  bouche  ; 
& au  fécond,  après  l’avoir  foufflée, 
on  la  reporte  comme  ci-devant. 

VI.  AUumrz  £$*  jetiez  la  grenade, 
en  quatre  tems.  Au  premier  on  fait 
à droite,  & on  met  en  même-tems 
le  feu  à la  fufee;  au  fécond  on  re- 
tire le  bras  gauche;  ail  troifie'me 
on  jette  la  grenade,  en  faifant  à 
gauche,  pour  fe  remettre  de  face 
dans  le  rang;  & au  quatrième  on 
remet  les  bras  tendus  le  long 
dû  corps. 

VII.  Remettez  la  mèche  en  fon  lieu 
en  deux  tems.  Au  premier  on  la 
remet  dans  le  cache  - mèche  ; & au 
fécond  on  remet  le  bras  gauche, 
comme  ci-devant. 

VIII.  Mettez  le  faire  à la  main 
en  deux  tems.  Au  premier  on  porte 
la  main  droite  fur  la  garde,  & on 
le  dégage,  un  peu  du  fourreau  ; & 
au  fécond  on  le  tire  nudr  & on 
le  porte  droit  devant  foi,  & le 
bras  tendu.  Après  cela  on  peut 
faire  marcher  laTrouppe  en  avant, 
comme  pour  lui  faire  faire  une 
charge  fur  l’Ennemi , & enfuite 
quelques  quarts  de  converüion, 
obfervant  en  marchant  de  leur 
faire  porter  le  fabre  demi -droit, 
& la  main  oui  le  tiertt  près  la 
hanche:  apres  quoi  la  Trouppe 
étant  revenue  fur  fon  premier  ter- 
rein,  on  commande. 

IX.  Remettez  le  faire  en  fon  lieu 

en  trois  tems.  Au  préraier  on  porte 
la  pointe  près  de  l’entrée  du  four- 
reau ; au  fécond  on  le  met  dans 
le  fourreau  ; & au  troiliéme 
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on  remet  le  bras  tendu  le  long 
du  corps. 

X.  Reprenez  vos  armes  en  deux 
tems.  Au  premier  on  porte  la 
main  droite  fur  la  poignée  du 
fufil  , & la  gauche  fur  le  canon 
au-deflus  de  l’épaule  gauche;  <3c 
au  fécond  on  dégage  le  fulil,  & 
on  Je  met  préfenté  comme  à l’or- 
dinaire , enfuite  on  commande  : 
PaJJez  le  fufil  du  côté  de  l’épée.  Dé- 
gagez la  bayonneite,  &c.  comme  à 
l’Infanterie. 

Charles  de  Rohan,  Prince  de  Sou- 
bife,  Lieutenant  Général,  nommé  le 
a.  Juillet  1733.  <5c  reçu  à la  tète  de 
la  Compagnie  le  n.  Novembre 
fuivant,  fur  la  demiflion  de  fon 
Aïeul  Hercule  Meriadec  Prince 
de  Rohan. 

* GRENADiÈRES,  ou  Gi- 
bernes:  c’eft  le  fac  qui  fert  aux 
Grenadiers  à mettre  leurs  Grena- 
des. Ils  la  portent  comme  le 
fourniment. 

GRENIER,  embarquer  en  gre- 
nier, mettre  en  grenier,  c’eft  met- 
tre dans  un  fond  de  cale  du  fel,  ’ 
du  bled,  des  légumes,  & chofes 
pareilles  fans  les  embaler. 

G R E N O I R , eft  une  efpéce  de 
crible  dans  lequel  fe  paflè  la  poudre 
par  de  petits  trous  ronds  qui  y 
font  faits  exprès,  & qui  forment 
le  grain  en  partant,  quand  la  ma- 
tière vient  d’être  tirée  des  mortiers 
du  moulin.  Il  y en  a de  plufteurs 
grandeurs. 

GREVE  eft  un  terrein  plat  fur 
le  rivage  de  la  mer,  ou  fur  le  bord 
d’une  rivière. 

GREVE,  efpece  de  bottines  ou 
d’armure  de  jambes  à l’ufage  de» 
anciens  François.  Ces  grèves  qui 
étoient  d’acier  ou  de  cuir , n’occu- 
poient  que  le  devant  de  la  jambe. 

G R.I  B A N E , eft  une  Barque  de 
trente  jufqu’à  foixante  tonneaux, 
qui  portent  un  grand  mât  avec 
hunier,  une  mifaine  fans  hunier, 

& un  beaupré.  Ses  vergues  font 
Rr  longues, 
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longues  , A mifes  de  biais  comme 
celles  d’artimon.  La  Gribane  eft 
ordinairement  bâtie  à foie. 

GRIGNON,  c’eft  du  bifcuit 
qui  eft  en  morceaux  A non  en 
galette. 

* GRILLE:  Voyez  CAISSE, 
A Caille  de  campagne. 

G R IP:  on  appclloit  ainfi  au- 
trefois un  petit  Bâtiment  que  l’on 
équipoit  pour  aller  en  courfe,  tel 
qu’eft  aujourd'hui  le  Brigantin. 

GROS,  eft  un  petit  Corps  de 
Trouppes,  On  dit,  un  gros  de 
Cavallerie  , un  gros  d’infanterie. 

G R O S : le  gros  d’un  Vaifleau  : 
c’eft  le  milieu  du  Vaifleau.  On  y 
met  les  plus  épais  bordages,  parce 
que  le  Bâtiment  foutfre  plus  en  cet 
endroit,  A qu’il  a moins  de  force 
qu’a  l’avant  & à l’arriére.  La  hau- 
teur du  gros  d’un  Navire  fe  prend 
à la  première  pre'ceinte,  au  milieu. 

GROS-TEMS,  Voyez  TEMS. 

GROSSE  aventure:  c’eft  un 
argent  qu’on  prête  fur  le  corps 
d’un  Vaifleau,  ou  fur  le  corps  A 
la  cargaifon.  On  dit  contrat  à 
grofle  aventure,  ou  la  grofle,  ou 
a retour  de  voyage.  L’argent  à la 
grofle,  peut  être  donné  fur  le  corps 
A quille  du  Vaifleau  , fes  agrès 
A apparaux,  armement  A viéhiail- 
les,  conjointement  ou  féparément, 
A fur  le  tout  ou  partie  de  fon 
chargement,  pour  un  voyage  en- 
tier ou  pour  un  teins  limité.  Il 
eft  fait  défenfe  de  prendre  des  de- 
niers à la  grofle,  au-delà  de  la 
valeur  des  chofes,  fur  quoi  ils  font 
aflignés , A fur  le  Fret  à faire  par 
le  Vaifleau , A fur  le  profit  efpéré 
des  marchandées , même  fur  les 
loyers  des  Matelots ,,  fi  ce  n’eft  du 
confentcment  du  Maître,  âc  au  def- 
fous  de  la  moitié  du  loyer,  On 
peut  voir  tout  le  refte  des  Regle- 
mens  faits  fur  les  prêts  à la  grofle 
dans  l’Ordonnance  du  Roi  touchant 
la  Marine  de  l’an  tôgo. 


G R U A U : c’eft  du  blé  mondé,ali- 
ment  ordinaire  parmi  les  Hollan- 
dois,  qur  en  font  leurs  potages  fur 
les  Vaifleaux,  A même  en  quel- 
ques  Vaifleaux  jufqu’à  vingt  & une 
fois  par  femaine. 

G R U A U : c’eft  une  machine 
dont  on  fe  fert  pour  élever  des 
fardeaux  d’un  grand  poids , comme 
font  les  bois  de  charpente,  les 
pierres  de  taille , les  moifons  A 
autres  matériaux  , qui  s’employent 
à la  conftruétion  des  Bàtimcns 
confide'rables.  Le  gruau  n’eft  dif- 
férent de  l’engin,  qu’en  ce  que  la 
pièce  qui  fe  nomme  Fauconneau 
ou  Etourneau , eft  pofée  de  haut 
en  bas  , A eft  plus  longue  que 
celle  de  l’engin.  Le  gruau , A 
l'engin , font  coinpofés  d’un  Etour- 
neau ou  Fauconneau,  avec  la  fol- 
lette A les  liens , pofe's  au  haut 
d’une  longue  pièce  de  bois,  qu’on 
nonnne  poinçon.  Ce  poinçon  eft 
affemblé  par  le  bout  d’en  bas 
à tenon  A mortaife  dans  ce  qu’on 
appelle  la  foie , ifièmbléc  à la  four- 
chette. Il  eft  appuyé  par  l’éche- 
lier  ou  rancher,  A par  deux  bras 
ou  liens  à contrefiches.  Les  bras 
font  pofés  par  en  bas  aux  deux 
extrémités  de  la  foie  , A par  en 
haut  dans  un  boflage,  qui  eft  un 
peu  plus  bas  que  la  fellette.  L’é- 
chelier  eft  aflemblé  par  en  bas 
dans  une  mortaife  au  bout  de  la 
fourchette , A par  en  haut  dans  le 
même  boflage  où  font  arrêtés  les 
bras.  Il  a un  -tenon  qui  pafle  tout 
au  travers  d’une  mortaife,  A au- 
delà  du  boflage  du  poinçon  où  il 
eft  arrêté  avec  une  cheville.  Les 
bras  A le  rancher  font  encore  liés 
A arrêtés  aux  poinçons  avec  des 
moifes,  aflemblés  avec  tenons  A 
mortaifes , A des  chevilles , coulif- 
fes , qui  fe  mettent  A s’ôtent  quand 
on  veut.  L’on  met  plus  ou  moins 
de  moifes,  l’une  fur  l’autre,  félon 
la  hauteur  du  gruau  ou  de  l 'engin. 
Le  rancher  eft  garni  de  chevilles 
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de  bois  qu'on  nomme  ranches, 
qui  partent  au  travers,  de  fervent 
d’échelons  pour  monter  au  haut 
de  la  machine,  & pour  y mettre 
la  fellette,  le  fauconneau,  les  pou- 
lies de  le  (Table,  il  y a une  janibette 
emmortuifée  par  un  bout  dans  le 
rancher.  Un  des  trous  du  treuil, 
ou  tour,  pafl'e  dans  la  janibette, 
& l’autre  bout  elt  foûtenu  par  le 
poinçon.  Les  leviers  qui  fervent 
a faire  tourner  le  treuil,  s’appel- 
lent aufli  bras. 

11  y a des  gruaux  à Amfterdam 
en  deux  endroits  fur  le  bord  de 
l’eau,  ou  plutôt  dans  l’eau  même. 
Les  deux  grands  gruaux  appartien- 
nent en  propre  à 1 ’ Hôpital  par 
achat  qu’il  en  a fait.  Ces  deux 
gruaux  fe  touchent  prèfque,  jSc  par 
cette  raifon  on  ne  les  nomme  que 
le  grand  Gruau , qui  eft  tout  con- 
ftruit  de  bonnes  poutres  de  foli- 
veaux  de  chêne,  de  dont  l’arbre 
a plus  de  cent  pieds  de  haut,  fans 
y comprendre  le  Fauconneau.  Ce 
gruau  fcrt  à mater  de  à démâter  les 
Vailfeaux,  à charger  de  décharger 
de  gros  paquets  de  marchandées, 
«Se  tout  ce  qui  cft  d’une  péfanteur 
extraordinaire. 

GRUE:  c’eft  une  machine  avec 
une  roue , qu’on  émploye  fur  mer 
à embarquer  de  débarauer  des  ca- 
nons, de  d’autres  poids  confidcra- 
bles  pour  les  VailTeaux.  . La  grue 
eft  compoféc  d’une  grofie  pièce  de 
bois,  qui  fcrt  de  poinçon  par  en 
haut,  de  qui  eft  poféc  fur  le  milieu 
de  huit  autres  pièces  de  bois  mifes 
en  croix , & aflemblées  avec  entre- 
toifes.  Cette  grofl'e  pièce  de  bois 
qu’on  appelle  arbre,  eft  appuyée 
par  huit  liens  en  contrefiches, 
afleinblés  par  le  bas  dans  l’extré- 
mité des  autres  pièces  de  bois 
nommées  racinaux,  de  par  le  haut 
contre  l’arbre,  avec  tenons  de  mor- 
taifes  , avec  ^about.  L’Echelicr, 
qui  eft  la  principale  pièce  de  bois, 
qui  porte  de  fcrt  à lever  les  far- 


deaux, cft  pofé  fur  un  pivot  de 
fer,  qui  eft  au  boutdu  poinçon. 

Il  eft  afTeinblé  avec  pluiieurs  inoi- 
fes  à des  liens  montans  ; «3c  il  y a 
des  pièces  de  bois  appel  lées  foupen- 
tes,  attachées  à la  grande  moilc 
d’en -bas  de  à l'échelicr,  qui  fer- 
vent a porter  la  roue  de  le  treuil, 
autour  duquel  fe  déiile  le  cable, 
qui  pjlTe  dans  les  poulies  qui  font 
au  bout  des  moifes  de  à l’extré- 
mité de  Péchelier.  Cet  échelier  eft  1 
garni  de  chevilles  pour  y monter, 
de  tourne  fur  le  pivot  autour  de 
l’arbre  dé  de  fon  pied,  ainli  que 
les  moifes,  les  liens,  les  foupentes, 
la  roue  de  le  treiiil.  Il  y a des 
grues  qui  font  enfermées  dans  des 
planches  qui  font  comme  un  cabinet 
portatif,  qui  tourne  avec  fa  grue, 
les  planches  étant  fufpenduês  : de 
il  s’en  faut  plus  d’un  demi -pied 
qu’elles  ne  portent  à terre. 

GRUME,  bois  en  grume  : c’cft 
du  bois  qui  n'eft  point  équarri  de 
à qui  on  a laide  fon  écorce. 

GUE'  d’une  riviere,  eft  l’en- 
droit d’une  riviere  propre  pour  le 
partage  des  Trouppes  foit  a pied, 
ioit  à cheval.  Pour  fonder  les  guéx, 
de.  voir  li  les  Ennemis  ne  les  ont 
point  rompus  ou  embarrafles,  on 
fait  palier  des  Cav3lliers.  Rien 
n’eft  plus  facile  de  c’cft  l’ouvrage 
d’un  moment  que  de  rendre  un 
gué  impraticable.  Les  arbres  entiers, 
les  tables  clouées,  de  les  piquets 
font  les  plus  dangereux,  mais  ces 
derniers  font  les  plus  difficiles,  rare- 
ment s’en  ferr  on.  Les  gués  piqués 
font  très- difficiles  à purger,  de  les 
puits  ne  le  font  pas  moins.  Quand 
on  craint  de  tels  partages,  il  cft 
toûjqprs  mieux  d’arriver  au  partage 
à l’entrée  de  la  nuit. 

En  I367.  M.  le  Prince  de  Condé 
voulant  palier  la  Seine  , les  Roya- 
liftes  qui  e'toient  de  l’autre  côté 
pour  en  défendre  le  partage , jette- 
rent  des  madriers  cloués  j des  cer- 
cles de  des  chauffes  - trapes  dans  le 
R r 1 gué. 
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gué.  Les  Proteftans  ne  s’en  embar- 
raflerent  pas.  Ils  placeront , dit 
d’Aubigné,  quatre  cens  Arquebu- 
fiers  à des  failles  fur  le  bord  de 
l’eau  pour  la  garde  de  ceux  qui 
avec  des  rateaux  purge'rent  le  gué. 

Cçtte  méthode  de  débarrafièr  un 
gué  eft  fingulicre,  on  ne  le  fait  pas 
fans  rifquer  beaucoup.  M.  le  Che- 
valier, Folard  eft  perfuadé,  qu’on  le 
purgeroit  plus  facilement  de  avec 
moins  de  perte  li  on  fe  fervoit  de 
grifes  de  fer,  ou  de  fers  comme 
ceux  des  chapoules  attaches  à de 
longues  cordes  qu’on  jetteroit  le 
plus  avant  qu’on  pourroit  dans  Je 
gué.  Cela  eft  excellent,  dit -il, 
pour  un  ruifiéau , mais  il  eft  diflî- 
cile  qu’on  puifle  réullir  à l’égard 
d’une  riviere  un  peu  large , à 
moins  que  ceux  qui  font  chargés 
de  cette  befogne  ne  la  fafiént  à 
la  faveur  d’un  lî  grand  feu  de  ca- 
non & de  coups  de  fufil  , que 
l’Ennemi  ne  puifle  y mettre  le 
moindre  obftacle  s’il  n’eft  re- 
tranché fur  le  bord. 

A l’égard  des  chaufl’es-trapcs,  il 
ne  voit  pas  qu’on  puifle  jamais 
s’en  délivrer  : elles  feroient  capa- 
bles de  rendre  un  gué  abfolument 
impraticable  , fi  elles  ne  s’enfon- 
coient  dans  les  boues  & dans  le 
fable.  I.cs  premiers  qui  paflent  en 
font  d’abord  incommodés,  mais 
ceux  qui  fuivenMi’en  ont  pas  beau- 
coup à craindre.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  fond  d’un  ruifiéau 
eft  de  bonne  tenue  & du  gravier, 
les  chauflés  - trapes  en  ces  fortes 
d’endroits  font  très  - dangereufes. 
Pour  rendre  ces  chauflés  - trapes 
inutiles,  on  peut  faire  provifion 
d’un  grand  nombre  de  claie%  que 
les  Soldats  fe  donnent  de  main  en 
main  , qu’on  enfonce  dans  la  rivie- 
re & qu’on  charge  de  pierres  fur 
lefquclles  ils  traverfent. 

Lorfqu’il  y a un  ou  deux  guis 
dans  une  riviere,  quoique  voifins 
l’un  de  l’autre,  & qu’on  ne  peut 
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y palier  fur  un  front  de  plufieurs 
bataillons,  il  eft  toujours  avanta- 
geux & même  important  d’y  jetter 
un  ou  deux  ponts  au-deflus  ou  au 
deflbus  des  deux  gués,  car  il  peut 
arriver  quelque  orage*  qui  falfe 
groflir  un  gué,  & le  rendre  tout- 
à - fait  impraticable  , outre  qu’on 
fait  pafler  un  plus  grand  nombre 
de  Trouppes  à la  fois. 

Céfar  pour  faire  pafler  la  Segre 
à fou  Armée,  y fit  faire  des  folfés 
de  trente  pieds  de  large  chacun  aux  , 
lieux  plus  commodes  pour  déchar- 
ger le  canal  de  la  riviere  & la 
rendre  guéable  , & par  ce  travail 
il  eut  la  facilité  d’aller  à Petréius, 
qui  craignant  de  manquer  de  vivres 
& de  fourrages  fongeoit  à tranfpor- 
ter  la  guerre  plus  loin. 

Le  paflage  du  Granique  par 
Alexandre  eft  aufli  célébré  dans 
l’Hiftoire. 

Le  paflage  de  la  riviere  ou  du 
canal  de  Holouvitz  en  1708.  par 
Charles  XII.  Roi  de  Suede  vaut 
bien  celui  du  Granique.  Le  paflage 
du  Menandre  à gué  & de  vive  force 
par  Louis  VII.  eft  aufli  l’aéiion  du 
monde  la  plus  hardie.  La  Caval- 
lerie  Françoife  malgré  l’opiniâtre- 
té des  Turcs  la  pafla  & prit  leur 
camp  & leur  bagage. 

Pour  les  gués  qui  font  éloignés 
les  uns  des  autres , comme  il  deux 
ou  trois  lieues , il  y a bien  des  cho- 
fes  à obferver,  lorfqu’on  veut  ten- 
ter de  ce  côté -là:  car  il  eft  rare 
qu’un  ennemi  qui  eft  un  peu  vigi- 
lant ne  les  rompe  pas  & qu’il  ne 
s’y  fortifie  par  de  bonnes  redoutes 
afléz  fortes  pour  donner  le  tems 
d’accourir  au  fecours  en  cas  qu’el- 
les foient  attaquées.  Quelquefois 
le  tems  ne  permet  pas  de  recourir 
à ces  fortes  de  précautions,  lorf- 
que  l’Ennemi  qui  veut  pafler  dans 
une  marche  qu’on  n’à  pas  prévue 
a pris  de  méfures  de  loin  & qu’il 
s’eft  inftruit  des  gués  qui  font  plus 

haut 
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haut  ou  plus  bas  de  l’endroit  mi  il 
l’eft  re'folu  de  tenter  un  paflage. 

Quand  il  y a des  gués  au -défi  11s 
ouau-deflous  de  celui  où  l’on  veut 
pafler,  on  donne  jaloufie  par  - tout,  & 
on  oblige  celui  qui  fe  défend  dé  ré- 
pandre fes  forces  en  divers  lieux, 
& de  s’affaiblir  extraordinairement, 
c’eft  ce  que  fit  Xenophon , dit  Po- 
lyen.  Il  détacha  fecrettement  mil- 
le hommes  de  fes  Trouppes  en  un 
lieu  plus  haut,  où  il  fçavoit  qu’il 
y avoit  un  gué,  pendant  qu’il  s’ef- 
forçoit  à traverser  la  riviere  à l’au- 
tre  où  il  avoit  l’Ennemi  en  tête. 
Ces  mille  hommes  ayant  palTé  fans 
obftacle  ils  marchèrent  à l’Ennemi, 
ni  fe  voyant  furpris  fur  fon  flanc 
ans  le  tems  que  le  gros  l’attaquoit 
au  paflage,  fe  rétira  en  défordre,  & 
laiflà  aux  Grecs  le  paflage  entière- 
ment libre.  „ 

Mais  il  y a des  'précautions  que 
l’on  doit  prendre  dans  la  défenfe 
des  rivières  guéables  en  quelques 
endroits,  & qui  font  prèfque  les  me. 
mes  que  celles  que  l’on  doit  pren- 
dre pour  la  défenfe  des  grandes 
rivières. 

GUERITE,  eft  une  efpéce  de 
petite  tour,  tantôt  de  pierre,  tan. 
tôt  de  bois,  qui  eft  ordinairement 
fituée  à la  pointe  d’un  baftion, 
pour  loger  une  Sentinelle  qui  veil- 
le fur  le  fofl'é  c ontre  les  furprifes. 

Elles  ont  3.  ou  4.  pieds  de  diamè- 
tre en  dedans,  7.  ou  8-  de  hauteur. 
Leur  figure  eft  ronde,  pentagoifale, 
exagonale,  &c. 

On  leur  fait  des  fenêtres  de  tous 
les  côtés,  pour  que  la  Sentinelle 
qu’on  y place  puifle  découvrir  tout 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  foflë.  On 
coupe  le  parapet  de  la  banquette  de- 
vant l’entrée  de  la  Guerite,  pour 
former  un  paflage  large  de  z.  ou  3. 
pieds.  Quand  le  rempart  eft  revê- 
tu d’un  limple  gazon,  on  y fait 
des  Guérites  de  bois. 

GUERLANDES,  terme  de 
Marine,  font  de  groflès  pièces  de 
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charpenterie,  courbées  ou  tour- 
nées en  ceintre , qui  fe  pofent  quar- 
re'ment  fur  l’étrave,  deflus  & def- 
fous  les  écubiers,  pour  faire  laliai- 
fon  de  l’avant  du  Vaifleau,  & en- 
tretenir le  bordage.  Elles  font  à la 
proue,  ce  que  le  lifle  de  hourdi  fait 
à la  poupe. 

*GUERLIN,  terme  de  marine, 
c’eft  le  nom  d’un  cordage  qu’on 
jette  d’un  bâtiment  à un  autre  qui 
veut  s’çn  approcher  & venir 
à bord. 

GUERRE:  Il  y a cinq  efpé- 
ces  de  Guerres,  qui  fe  font  diffé- 
remment les  unes  des  autres.  La 
défenftve,  l'offenftut.;  celle  qui  fe 
fait  entre  Puiffancn  égales  : celle 
de  fecours  ,*  qui  fe  fait  hors  de  l’Etat, 
pour  fecourir  un  Prince  allié,  ou 
pour  fe  joindre  à un  Prince  foible, 
qu*m  plus  puiflant  voudroit  atta- 
quer ; <&  la  Guerre  civile. 

La  Guerre  défenftve  fe  foûtient  ' 
par  la  prudence,  dcJ’efprit  de  pré- 
voyance de  celui  qui  la  conduit.  Si 
elle  eft  imprévue  on  ménage  le  peu 
de  Trouppes  qu’on  a fur  pied.  On  . 
jette  l’Infanterie,  félon  la  quantité 
des  Places,  qu’on  a à garder  dans 
celle  que  l’on  peut  croire , qui  doit 
être  le  plus  indifpenfablcment  atta- 
quée, abandonnait  ainfî  à l’Enne- 
mi celle  qui  dans  la  fuite  de  la  guer- 
re pourroit  être  ou  plus  facilement 
reconqiufe,  ou  qu’il  pourroit  le  plus 
difficilement  conferver  ; & la  Ca- 
vallerie  eft  mife  en  campagne,  de 
façon  qu’elle  ait  fa  retraite  fûre,  & 
cela  afin  d’incommoder  les  fotirra- 

fes  de  les  convois  de  l’Ennemi,. de 
'empêcher  que  les  petits  Parties  ne 
s’écartent  trop  de  l’Année,  & ne 
jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  dedans  du  Pays. 

On  ne  ménage  point  le  plat  pays, 
on  en  retire  dans  les  meilleures  Pla- 
ces toi  h ce  que  l’on  peut  en  ôter, 
on  confume  même  par  le  feu  tous 
les  grains  & fourrages,  qu’on  ne 
peut  mettre  en  lieu  fûr,  afin  de  di- 
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tninuer  par -là  la  fubfiftance  aifée 
de  l'Armée  ennemie.  On  envoyé 
aiiiïi  les  bcftiaux  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  l’Ennemi , A au- 
tant qu’il  fe  peut,  on  les  couvre  de 
grandes  rivières,  où  ils  trouvent 
plus  de  fùrete',  & une  fubfiftance 
plus  aife'e. 

Si  la  Guerre  dcfenfive  n’eft  pas  ab- 
folunient  iniprévuë,  de  qu’on  ait 
au-moins  quelques  mois  pour  s’y 
préparer,  on  employé  ce  tems  à le- 
ver des  Trouppcs,  à alTenibler  des 
munitions  de  guerre , à réparer  les 
fortifications  des  Places,  dont  la 
confervation  eft  la  plus  néceflaire, 
foit  pour  domjpr  une  occupation 
fe'rieufe,  & de  duree  aux  forces  de 
l’Ennemi,  foit  pour  la  confervation 
des  meilleures  contre'es  du  Pays, 
foit  pour  fe  garder  une  entre'e  libre 
au  fecours  des  dehors , ou  même 
une  entre'e  dans  le  pays  ennemi, 
qui  force  l’A  (l'aillant  à former  un 
corps  en  arriéré  pour  empêcher 
qu’on  ne  fade  de  grandes  courfes 
dans  fon  propre  pays,  & qu’on  ne 
. batte  fes  convois. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  regarde 
les  précautions  du  dedans  ; celles 
du  dehors  confident  en  négociations 
pour  des  fecours  des  Puifiances  voi- 
fines , pour  des4evées  c'trangeres, 
pour  des  diverfions  éloigne's. 

Cette  nature  de  guerre  dans  fa 
conduite  confiftc  entièrement  dans 
la  capacité  du  Général , qui  la  foû- 
tient.  Son  attention  particulière 
doit  être  à ne  fe  point  commettre,  à 
multiplier  de  petits  avantages,  à 
referrer  fon  Ennemi  dans  fes  four- 
rages , A l’obliger  à ne  les  faire  or- 
dinairement qu’avec  de  groflês 
efeortes,  à battre  ou  écorner  fes 
convois,  à lui  rendre  le  partage  des 
rivières  A des  défilés  difficiles , à le 
tenir  enfcmble  : s’il  veut  attaquer 

quelque  Place,  y jetter  quelques 
petits  fecours  avant  qu’il  l’ait  inve- 
rtie, pour  ranimer  le  Peuple  A la 
Ganufon  ; enfin  à ne  chercher  dans 


ce  commencement  qu’à  fe  faire  refpe- 
élerde  l’Ennemi  par  fon  activité,  de 
fa  vigilance,  à le  rendre  circonfpedt 
dans  les  marches,  de  même  dans  fon 
Camp,  de  qu’à  gagner  du  tems,  de 
lui  en  faire  perdre. 

Avec  tous  ces  foins  un  Général 
habile  ranime  les  coeurs  de  fes 
Trouppes  A du  pays,  de  donne  à 
fon  Prince  le  tems  de  rétablir  fes 
affaires,  pour  balancer  dans  la  fui- 
te le  fuccès,  de  changer  la  nature 
de  cette  guerre  toujours  trille  à ce- 
lui qui  elt  forcé  de  la  foûtenir. 

Il  y a une  troifiéme  efpéce  de 
guerre  dcfenftve , qui  eft  celle,  qui 
vient  par  des  malheurs,  comme  par 
celui  d’une  bataille  perdue.  Un 
Général  à qui  eft  arrivé  ce  malheur 
par  le  caprice  feul  de  la  fortune, 
pourvoit  le  plus  promptement 
qu’il  lui  eft  poffible  aux  chofes , qui 
lui  font  néceflàlres  pour  remettre 
fes  Trouppes  en  état  ou  de  fe  pré- 
fenter  à l’Ennemi,  ou  de  s’oppofer 
à fes  progrès. 

S’il  eft  ouvert  & dégarni  de  Pla- 
ces fortes  , il  abandonne  le  pays 
à l’Ennemi , A fe  retire  loin  de  lui 
a couvert  des  bonnes  places  ou  des 
rivières. 

S’il  fe  trouve  quelque  place,  qu’il 
puiflê  foûtenir,  A qui  ne  puifle 
être  enlevée  que  par  un  fiége  dans 
les  formes,  il  y jette  un  corps  d’in- 
fanterie, de  fait  confumer  à ce  fié- 
ge tout  le  plus  de  tems  qu’il  fe  peut, 
afin  de  trouver  par  - là  celui  du  ré- 
tabliflcment  de  fon  Armée  battue. 

Si  le  Pays  eft  ferré  A coupé  de 
rivières,  il  difpute  à l'Ennemi  tous 
les  défilés  A partages  defditcs  riviè- 
res, niais  avec  circonfpeélion  A de 
maniéré,  qu’il  n’engage  point  une 
affaire  générale,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
regagne  un  peu  d’égalité  de  forces, 
foit  par  les  honnies,  qu’il  aura 
fait  perdre  à l’Ennemi  dans  ces 
petites  affaires,  foit  par  des  fe- 
cours qu’il  aura  reçus. 

La  Guerre  doit  être  me- 
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ditée  long-tems.  Le  fecret  avant 
qu'elle  éclate,  le  projet  & l’ordre 
dans  les  entreprifes,  dès  qu’elle  au- 
ra éclaté  font  les  deux  partis  qui  en 
rendent  le  fucccs  heureux.  II  y a 
des  précautions  à prendre  tant  à l’é- 
gard du  dehors  que  du  dedans. 

Les  précautions  au-dehors  font 
les  alliances,  & les  fûretés  pour 
n’être  point  troublé  dans  l’expédi- 
tion méditée  ; les  levées  étrangè- 
res , foit  d’hommes  ou  de  chevaux  ; 
les  achats  de  munitions  de  guerre, 
fi  on  ne  les  a pas  dans  fon  pays,  foit 
pour  augmenter  celles  qu’on  a,  foit 
pour  les  ôter  à l’Ennemi. 

Les  précautions  au-dedans  font  la 
fureté  des  frontières  éloignées,  la 
levée  fecrette  desTrouppes  nouvel- 
les, l’augmentation  des  vieilles,  la 
fourniture  des  magalins  de  guerre 
A de  bouche,  la  conftruâion  des 
chariots  d’Artillerie,  A de  vivres, 
la  levée  de  leurs  chevaux,  qu’il  faut 
faire  autant  qu’il  eft  polfible  chez 
les  voifins,  tant  pour  leur  ôter  lef- 
dits  chevaux,  que  pohr  garder  ceux 
de  fon  pays  pour  l’ufage  de  la  Ca- 
vallerie,  A les  équipages  particu- 
liers des  Officiers. 

Le  fecret  avant  que  l’entreprife 
éclate  eft  abfolumeitt  néceffairey 
non-feulement  pour  n’être  point 
troublé  du  côté  des  frontières  éloi- 
gnées, mais  audi  afin  que  l’Enne- 
mi , qu’on  veut  attaquer,  ne  puilfe 
pas  démêler  par  ou  on  veut  com- 
mencer la  guerre.  On  met  les  dé- 
pôts de  vivres  A d’artillerie  à une 
portée,  qui  donne  également  ja- 
loufie  à plufieurs  Places  des  Enne- 
mis, afin  de  les  obliger,  en  parta- 
eant  leurs  forces,  de  n’avoir  lef- 
ites  Places  qu’à  demi  garnies. 

L’ordre  dans  les  entreprifes  eft 
encore  néceffaire  à fuivre  pour  plu- 
fieurs raifons  principales,  qui  dé- 
pendent de  l’arrangement  qu’on  s’eft 
fait  pour-  l’adminiftration  des  vi- 
vres, A munitions  de  guerre  fui- 
vant  la  nature  du  pays,  que  l'on 
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veut  attaquer.  Ce  pays  eft  où  bor- 
dé de  places  fortes,  ou  ouvert , ou 
coupe  de  rivières,  ou  chargé  de 
montagnes,  ou  de  bois,  A coupé 
de  défilés  ; ou  pays  de  plaines,  ou 
mêlé  de  toutes  ces  différentes  cho- 
fes,  qui  emportent  après  elles  de 
différens  projéts , A-  un  ordre  dif- 
férent dans  l’exécution. 

Si  le  Pays  eft  bordé  de  places  for- 
tes, on  attaque  le  quartier  qui  y 
donne  une  entree  libre,  A qui  por- 
te avec  plus  de  facilité  vers  la  Ca- 
pitale, a qui  il  faut,  autant  qu’il 
eft  pofiible  au  commencement  de  la 
guerre,  faire  voir  l’Armée,  afin  d’y 
jetter  de  la  terreur,  A tâcher  par- 
ia d’obliger  l’Ennemi  de  dégarnir 
quelquesAtnes  des  places  de  la  fron- 
tière, pour  raflùrer  le  cœur  du 
Pays.  , 

On  retombe  enfuite  fur  les  Places, 
qui  ont  été  dégarnies  ; on  ouvre 
le  pays  attaqué^  on  fait  porter 
dans  ces  Places  apres  leur  prife,  tous 
les  dépôts  qu’on  a dans  les  fiennes 
afin  de  faire  la  guerre  avec  plus  de 
commodité. 

On  a une  Armée  beaucoup  plus 
forte  en  Infanterie,  qu’en  Cavalle- 
rie  ; on  prend  des  méfurcs  pour  * 
faire  lever  de  l’Infanterie  nouvelle, 
dès  que  le  defiein  aura  éclaté,  qui 
jettée  d’abord  dans  les  Places  con- 
quifes,  A mêlée  avec  une  partie  de 
la  vieille,  qu’on  aura  tirée  del’Ar* 
niée,  fe  forme,  A fe  met  en  état 
de  fervir  en  campagne  l’anncc 
fuivante. 

Si  le  pays  eft  ouvert,  on  eft  fort 
en  Cavallerie , afin  de  pénétrer  avec 
plus  de  diligence  jufques  dans  fon  ' 
centre,  A de  pouvoir  faire  des  dé- 
tachemens  pour  conduire  les  con- 
vois en  fureté.  Il  fuffit  en  ce  cas 
de  mettre  feulement  de  l’Infanterie 
dans  le$  Châteaux,  ou  petites  Vil- 
les, qui  aflïirent  les  chemins  des 
convois. 

Lorfqu’on  a pénétré  le  plus  avant, 
qu’on  a pu  faire  commodément  on 
R r 4 campe 
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campe  l’Arme'e  en  lien  fain  de  com-  jtifqu’à  cette  rivière  qui  traverfe  le 
mode  pour  les  fourrages , & incme  pays  ; on  fe  rend  maître  de  fes 
dans  un  lieu  avantageux  par  fon  af-  bords  , s’il  y a quelque  Ville  du 
ficte,  afin  de  pouvoir  faire  de-là  même  côte',  & qu’elle  ne  foit  pas 
des  de'tachemens  confide'rables, pour  forte,  on  la  fortifie  avec  diligence, 
réduire  par  la  terreur  des  armes  les  & on  s’y  établit  fi  folidement  qu’on 
extrémités  du  pays , où  l’on  ne  peut  ne  puifiê  pas  en  être  charte, 
pas  avec  fureté,  de  commodité  De  cette  nouvelle  barrière  qu’on 
pour  les  vivres , fe  porter  avec  fe  fera  faite , fi  les  conjonéhires  le 
l’Armée  entière.  permettent,  on  fe  porte  dans  la 

C’eft  au  Général  à fe  conduire  fuite  en  avant  ; fi  non.  il  eft  de  la 


avec  douceur  ou  rigueur,  pour 
Pentiere  conquête  du  Pays  attaqué, 
fuivant  la  connoirtance  qu’il  a de 
l’efprit  des  Peuples,  aufquels  il  a 
affaire. 

Si  le  pays  eft  coupé  de  rivières, 
on  obferve  fi  elles  entrent  dans 
vôtre  pays,  ou  fi  elles  en fortent,  fi 
elles  traverfent  le  pays  qu’on  veut 
conquérir,  fi  elles  liant  profondes, 
navigables,  & larges. 

Si  elles  entrent  dans  votre  pays, 
& que  près  de  vôtre  frontière,  l’en- 
nemi ait  une  Place  forte  & grande, 
& qu’à  l’entrée  de  votre  pays  fur 
cette  même  riviere , on  n’y  en  ait 
point  ; c’eft  par  cette  Place  qu’on 
commence  afin  que  fi  dans  la  fuite, 
la  conftitution  de  la  guerre  vient  î 
* changer,  on  ne  lairte  pas  à l’enne- 
mi une  Place,  où  il  puifle  aflembler 
de  grands  magafins,  & les  faire  en- 
trer avec  commodité  pour  la  fubfi- 
ftance  de  fes  armées,  & pour  le 
tranfport  de  fes  munitions  de 
guerre. 

Si  les  rivières  fortent  de  vôtre 
pays,  de  que  l’Ennemi  y ait  aufli 
une  Place , ou  grande  par  fon  habi- 
tation , ou  forte , il  eft  d’une  con- 
féquence  infinie  de  s’en  rendre  le 
Maître  pour  en  faire  une  Place  d’ Ar- 
mes ou  un  dépôt  commode,  pour 
porter  la  guerre  bien  avant  dans  le 
pays  ennemi. 

Si  les  rivières  traverfent  le  pays 
ennemi,  de  qu’elles  foient  grandes, 
■ la  conquête  n’en  peut  pas  être  fi 
rapide.  On  ne  lairte  rien  derrière 
foi  ; on  étend  d’abord  fa  conquête 


politique  d’affecter  de  la  modéra- 
tion, de  couvrir  fon  ambition  de 
toutes  les  raifons  dont  on  fe  fera  fer- 
vidans  unManifeftc,  & en  traînant 
la  guerre  en  longueur  de  en  négo- 
ciations, on  fait  enforte  par  un 
Traité  de  garder  fa  conquête,  ou  au- 
moins  une  partie. 

Si  le  pay$  eft  chargé  de  monta- 
gnes de  de  bois , il  eft  par  confis- 
quent rempli  de  défilés.  En  ce  cas 
l’Armée  avec  laquelle  on  veut  con- 
quérir, doit  être  fans  comparaifon 
plus  forte  en  Infanterie  qu’en  Ca- 
vallerie,  & fuivi  d’un  plus  grand 
nombre  de  Pionniers , qu’on  prend 
d’abord  parmi  fes  propres  fujets, 
par  le  moyen  dcfquels  on  ouvre  les 
défilés , autant  qu’il  eft  poffible. 
On  rend  les  chemins  de  communi- 
cation bons  & larges  ; on  fortifie 
d’cfpace  en  cfpace  des  portes  pour 
afTûrer  les  Convois  ; on  fait  de 
grands  abbatis  dans  les  bois  pour 
élargir  les  chemins,  on  s’applique  à 
conduire  tous  les  travaux  vers  quel- 
ques Villes  ou  Places  , qui  foient 
dans  une  fituation  plus  ouverte,  où 
on  puifle  faire  les  dépôts  qu’il  con- 
vient avancer. 

Si  c’eft  un  pays  de  plaine,  on  ne 
peut  y avoir  trop  de  Cavallerie. 
C’eft  elle  qui  foumet  le  pays,  de  qui 
empêche  l’Ennemi  de  fe  communi- 
quer. Il  ne  faut  en  ce  cas-la , d’in- 
fanterie que  pour  confcrver  les 
grandes  Villes  qu’on  foumet.  Mais 
comme  il  arrive  rarement  que  les 
pays  ne  foient  pas  mêlés , c’eft  la 
connoirtance  qu’en  doit  avoir  le 

Prince 
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Prince  qui  veut  conquérir,  qui  lui 
fait  prendre  de*  méfures  juftes  pour 
conduire  fon  entreprife  à une  fin 
heureufe  en  compofant  fon  armée 
comme  il  lui  convient. 

Si  l’Ennemi  qu’on  attaque  a été' 
furpris  par  l’entre'e  des  Trouppes 
dans  fon  pays,  on  ufe d’une  grande 
diligence  pour  fe  placer  le  plus 
avant  qu’il  eft  poflible,  de  manière 
qu’on  empêche  qu’il  ne  raffemble 
les  Trouppes  qu’il  a en  divers  en- 
droits de  fon  Etat,  & en  cas  que 
l’ennemi  puifle  fe  rafTembter  à te 
faveur  de  quelque  riviere , il  faut 
autant  que  la  prudence  le  permet, 
pafTer  cette  riviere,  & combattre 
l’ennemi , avant  qu’il  ait  raflemblé 
fes  Trouppes. 

Une  bataille  dans  un  commence- 
ment de  guerre  donnée  à propos,  en 
décide  prèfque  toujours  le  fucccs; 
ainfi  on  ne  doit  pas  héfiter  à la  don- 
ner, fi  l’Ennemi  par  quelque  mou- 
vement, pour  mettre  fes  forces  en- 
fembic,  fe  met  à portée  de  rifquer 
un  événement. 

S’il  fépare  fes  forces  & ne  fonge 
qu’à  gagner  du  tems , foit  pour  le- 
ver des  Trouppes  chez  lui  , foit 
pour  tirer  des  fecours  étrangers,  il 
faut  s’attacher  à une  entreprife  ai- 
féc  à garder  & fe  renfermer  dans  de 
bonnes  lignes  de  circonvallation, 
dès  qu’elles  feront  faites  n’y  laiflêr 
que  ce  qu’il  faut  d’infanterie  pour 
prendre  commodément  la  Place,  de 
s’avancer  avec  le  refte  de  l’Armée 
dans  le  pays,  à portée  pourtant  de 
protéger  le  Siège  autant  que  la  pru- 
dence le  peut  permettre  par  rapport 
au  lieu,  où  feront  les  forces  de  l’en- 
nemi qu’il  faut  toujours  avoir  de- 
vant foi,  afin  de  n’avoir  aucune 
inquiétude  pour  le  fiége. 

Les  avantages  de  cette  difpofition 
réfident  tous  dans  les  fautes,  que 
dans  le  commencement  d’une  guer- 
re imprévue,  un  ennemi  peut  faire, 
dans  la  capacité  d’un  Général,  qui 
fijait  en  profiter,  dans  celle  des 
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Officiers  Généraux,  à qui  il  commet 
l’exécution  de  fes  deflèins  par- 
ticuliers. 

Si  l’Ennemi  peut  être  prompte- 
ment fecouru,  on  examine  d’avance 
par  quel  nombre,  de  par  quelle  na- 
ture de  Trouppes  il  peut  l’être, 
afin  qu’après  les  fecours  arrivés,  on 
ne  cefiè  pas  d’être  toujours  fupé- 
rieur , fans  quoi  l’entreprife  de  cet- 
te guerre  paflèroit  toujours  avec 
raifon  pour  téméraire  de  impru- 
dente. 

L’état  des  affaires  du  Prince 
qu’on  veut  attaquer,  par  rapport 
aux  Finances,  mérite  encore  de  te 
confédération.  S’il  eft  pauvre  tout 
eft  aifé  à entreprendre  contre  lui. 
On  ménage  fes  fujets,  on  les  lui 
débauche,  autant  ou’il  eft  polfible 
de  le  faire,  par  douceur,  ou  on 
les  met  hors  d’état  de  pouvoir  affi- 
fter  leur  Prince. 

S’il  eft  riche  par  les  tréfors  qu’il 
aura  amafles,  ou  par  les  facultés  de 
fes  fujets,  on  l’attaque  vivement, 
on  forme  plufieurs  entreprifes  à la 
fois.  On  traite  fon  peuple  avec 
douceur,  on  le  décharge  des  impo- 
fitions  qui  lui  auront  été  les  plus 
odieufes,  de  on  leur  donne  toute 
affùrance  pour  ce  qui  régarde  la  fu- 
reté, de  la  facilité  dans  leur  com- 
merce. Voilà  en  général  ce  qui 
fe  peut  dire  fur  les  maximes  de  la 
Guerre  offenfwe. 

La  GUERRE  ENTRE  PUIS- 
SANCES e'gales  eft  celle  à 
laquelle  les  Voifins  ne  prennent 
point  d’intérêts,  tant  que  les  Par- 
ties n’ont  point  de  trop  grands 
avantages  les  unes  fur  les  autres: 
elle  ne  doit  jamais  être  de  durée 
pour  en  retirer  quelque  avantage. 
Cette  guerre  eft  pour  les  régies  con- 
forme à toutes  les  autres.  On  peut 
feulement  pofer  pour  maxime  dans 
la  préfente  efpéce  de  guerre  que  le 
Général  le  plus  vif  & le  plus  péné- 
trant l’emporte  toujours  à la  longue 
fur  celui  qui  ne  polféde  pas  ces  qua- 
Rr  5 lité» 
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lités  au  même  degré,  parce  qu’il 
multiplie  tellement  les  petits  avan- 
tages par  fon  activité'  & fa  pénétra- 
tion, qu’à  la  fin  fes  fuccès  légers 
lui  en  procurent  un  grand  A 
décifif.  v , 

Un  Général  continuellement  at- 
tentif à fe  procurer  la  fuperiorité 
par  de  petits  avantages,  arrive  tou- 
jours à foti  but  qui  eft  celui  de  la 
ruine  de  l’Armée  ennemie  : au- 

quel cas  il  change  la  nature  de  cette 
guerre,  A en  fait  un  offenfive,  ce 
qui  doit  être  le  grand  objet  de 
fon  Prince. 

La  GUERRE  DE  SECOURS 
eft  celle  dans  laquelle  un  Prince  fe- 
courc  fes  Voifins  à caufc  des  Allian- 
ces & des  engagemens  qu’il  a avec 
eux , ou  pour  les  empêcher  de  fuc- 
combcr  fous  la  puiflance  d’un 
Conquérant. 

Si  e’eft  en  vertu  de  Traités,  il  les 
obferve  réligieufement,  en  fournif- 
fant  le  nombre  de  Trouppes  pré- 
ferites , A même  en  offrant  de  l’au- 
gmenter, s’il  en  eft  requis,  ou  en 
attaquant  lui-même  l’ennemi  com- 
mun, s’il  eft  en  état  de  le  pou- 
voir faire. 

Si  c’eft  pour  empêcher  fes  Voi- 
fins de  fuccombcr  fous  une  pu i fian- 
ce , qui  après  fa  conquête  pourroit 
lui  donner  de  l’ombrage,  il  a plu- 
fieurs  méfures  à garder  pour  fes  in- 
teérêts  particuliers.  La  principale 
eft  d’exiger  d’eux  quelques  Places  dé 
fureté  de  peur  qu’ils  ne  fafiênt  leur 
paix  à fon  infiju,  ou  à fon  préjudice, 
fuppofé  que  fon  Etat  foit  contigu  à 
celui  qui  eft  attaqué. 

Le  Général  que  le  Prince  choifit 
pour  le  commandement  d-'un  Corps 
Auxiliaire,  doit  être  fage  & prévo- 
yant. Sage  pour  maintenir  iadifci- 
plîne  dans  fon  Corps,  A que  le 
Prince  Allié  ne  falfe  point  de 
plainte  contre  lui  : prévoyant 

pour  que  fes  Trouppes  ne  tombent 
point  dans  aucun  befoin  pour  leur 
fubfiftancc,  qu’elles  ne  foient  erpo- 
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fées  au  péril  de  la  guerre,  qu’avec 
proportion  de  fes  forces  avec  celles 
du  Prince  Allié,  A enfin  pour  qu’il 
ne  fe  pafTe  rien  à fon  infçu  dans  le 
cabinet  du  Prince  Allié,  qui  puifie 
être  préjudiciable  à fon  Maître. 

La  GUERRE  CIVILE  eft  tou- 
jours mallieureufe  pour  le  Prince 
ni  la  foûtient.  Elle  peut  avoir 
ifférentes  origines.  La  dureté  du 
Gouvernement,  tant  politique,  qu’ 
Eccléfiaftique,  les  factions  de  l’am- 
bition des  Grands  dans  une  Mino- 
rité, ou  fous  un  régne  foib!e,AIes 
intelligences  d’un  ennemi  attentif  a 
fufeiter  des  affaires  au  dedans,  à un 
Voifin  qu’il  veut  attaquer,  ou  con- 
tre lequel  il  eft  en  guerre.  * 

* GUERRE:  Envoyer  des  déta- 
chemcns  à la  Guerre,  c’eft  les  déta- 
cher pour  prendre  langue  A pour 
tâter  les  portes  avancés  de  l’armée 
ou  de  Corps  ennemi. 

Aller  à la  guerre,  c’eft  aller  en 
détachement. 

Faire  la  Guerre  à l'ail,  c’eft  epier 
foigneufement  tout  ce  qui  fe  parte 
dans  le  voifinage  du  porte  que  l’on 
occupe  , pour  profiter  des  moin- 
dres bévues  de  l’ennemi,  fans  rien 
hazarder  A fins  compromettre  fes 
propres  forces. 

Petite  Guerre  : on  nomme  ainli 
les  Courfes  que  fond  les  partis  déta- 
chés de  côté  A d’autre,  pour  fur- 
prendre  ou  inquiéter  l’ennemi  ; A 
quelquefois  fous  ce  nom,  on  fait 
fendr-à  outrance  toutes  les  calami- 
tés de  la  guerre  à un  pays  que  l’on 
s’eft  propofé  d’ahimer. 

GUET  de  la  mer:  c’eft  la 
garde  que  les  Habitans  des  Paroirt'es 
font  tenus  de  faire  fur  les  côtes  ou 
dans  les  villes,  châteaux,  A places 
fortes  fituées  fur  la  mer.  En  pa- 
reille occafion  le  lignai  ordinaire  fe 
doit  faire  de  jour  par  fumée , A de 
nuit  par  feu. 

* GUETTE;  Les  charpen- 
tiers donnent  ce  nom  à un  poteau 
incliné,  qui  fert  à diverfes  fortes 
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de  travail.  Ils  appellent  Guettront 
de  petites  Guettes. 

* G U E U S E ; c’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  jpiéccs  de  fer, 
lorfqu’aiant  été  jettees  au  moule 
après  la  fonte,  elles  en  fortent  en 
forme  triangulaire  A longue  de  dix 
ou  douze  pieds , pour  être  forgées 
enfuite  A fendues  à l’aide  du  mou- 
lin. Le  moule  fe  nomme  auflî 
Gueufe. 

GUIDES  font  des  hommes 
ni  connoiflènt  le  Pays,  A qu’on 
onne  tant  aux  Officiers  Généraux, 
qu'à  ceux  qui  fortent  de  l’Armée, 
foit  pour  aller  à la  guerre,  foit 
pour  des  efeortes,  foit  pour  des 
convois. 

Les  Guides  dans  une  Armée , font 
comme  les  yeux  dans  le  corps.  On 
doit  bien  les  garder,  A les  attacher 
par  la  récompenfe,  par  l’efpérance, 
ou  par  la  crainte  du  châtiment. 

On  leur  fait  quelquefois  donner 
des  otages  pour  gages  de  leur 
fidélité. 

Il  faut  en  avoir  plufieurs,  A les 
diftribuer  dans  plufieurs  parties  de 
l’Armée,  A qu’ils  concertent  entr’- 
eux  les  lieux  A les  chemins. 

GUIDON:  c’eft  un  petit  bon- 
ton  qui  fe  met  à l’embouenure  d’un 
canon  de  moufquet , Ac.  pour  gui- 
der la  vue. 

GUIDON,  fe  prend  pour  l’E- 
tendart , A pour  l’Officier  qui  le 
porte  : cet  Officier  A l’e'tendartne 
font  que  dans  la  Gendarmerie. 

Il  y a été  de  tous  les  tems,  au- 
moins  depuis  l’inftitution  des  Com- 
pagnies d’Ordonnance.  Aujour- 
d’hui les  Gendarmes  de  la  Garde,  A 
les  Compagnies  de  Gendarmes  dans 
la  Gendarmerie , font  les  fculs  qui 
ayent  cette  efpéce  d’Eténdart  A 
d’Officier.  Les  Chevaux -Légers 
d’Ordonnance,  qui  font  partie  de 
la  Gendarmerie,  ne  l’ont  point. 

Cet  étendart  eft  plus  long  que 
large,  A fendu  par  le  bout,  dont 
les  deux  pointes  font  arrondies.  11 


y a trois  Officiers  dans  les  Gendar- 
mes de  la  Garde,  avec  le  titre  de 
Guidon.  Ils  font  après  les  Enfei-  . 
gnes.  Dans  la  Gendarmerie  il  n’y 
a qu’un  Officier  avec  ce  titre  dans 
chaque  Compagnie  de  Gendarmes. 

Le  Guidon  marche  auflî  après  l’En- 
feigne,  A eft  le  dernier  des  Grands- 
Officiers  comme  dans  les  Gendar- 
mes de  la  Garde. 

* GUIGNEAUî  voyez  C H E- 

V E T R P. 

GUILLAUME:  c’eft  un  ou- 
til  de  Charpentier  qui  eft  une  efpé- 
ce de  rabot,  dont  il  y a de  plu- 
fieurs fortes  , fuivant  les  ouvrages. 
Guillaume  à ébaucher,  c’eft  pour 
roffir  du  bois.  Guillaume  à plate- 
andc,  c’eft  pour  les  paneaux. 
Guillaume  à recaler.  Il  a moins  de 
jour  dans  la  lumière  que  n’en  ont 
les  autres.  Guillaume  debout,  il 
eft  appellé  ainfi  à caufe  que  le  fer 
eft  debout. 

GUINDAGE,  terme  de  Mari- 
ne, eft  le  mouvement  des  fardeaux 
que  l’on  hauflè  A baifle.  L’iflas 
fert  au  g uindage  des  vergues.  Ce 
mot  fignifie  auflî  Ja  décharge  des 
marchandifes  du  Vaiflcau , A le  fa- 
laire  qu’on  donne  aux  Matelots  qui 
font  cette  décharge. 

GU  IN  DENT  d’un  pavillon: 
c’eft  la  hauteur  qui  régne  le  long  du 
pavillon,  ou  fa  largeur. 

GUINDER:  c’eft  tirer  A éle- 
ver quelque  chofe  : ce  qui  fait 
nommer  guindage  le  mouvement 
des  fardeaux  qu’on  hatiflc  A qu’on 
baifle. 

GUINDERESSE,  terme  de 
Marine,  eft  un  cordage  qui  fert 
quelquefois  à guinder  A à amener 
un  mât,  comme  font  les  guindé- 
reflet  des  deux  huniers,  quelque- 
fois à guinder  A à amener  une  voi- 
le , comme  font  les  guinderefles  des 
voiles  d’étai. 

* GUINDERESSE  j voyez 
B R E S S I N. 
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GUIS  PO  N : c’eft  une  efpéce 
de  gros  pinceau  ou  brode  fait  de 
ennes  de  laine  dont  on  fe  fert  à 
rayer  ou  à fuifver  les  coutures  & 
le  fond  d’un  Vaifl'eau. 

GUITERNE:  c’eft  une  forte 
d’arc . boutant  qui  tient  les  anten- 
nes* d’une  machine  à mater  avec 
fon  mât. 

* GUITRAN,  c’eft  une  efpe- 
ce  de  Bitume  qu’on  employé  pour 
calfater  .les  vaifleaux. 

* G U M K'  N E , c’eft  le  nom 
qu’on  donne  en  Mer  aux  cables  des 
grapins  qui  fervent  au  mouillage. 

G U Y : c’eft  une  pièce  de  bois 

rortde  & de  moyenne  grofleur.  On 
y amarre  le  bas  de  la  voile  d’une 
Chaloupe  de  de  quelques  autres  pe- 
tits Vaifleaux.  Il  tient  la  voile 
étendue  par  le  bas  & vient  appuyer 


contre  le  mât.  C’eft  proprement 
une  vergue  qui  eft  au  bas  de  cette 
forte  de  voile,  au- lieu  que  les  ver- 
gues font  par  le  haut  dans  les  voi- 
les à trait  quarré. 

* GYMNASTIQUE,  cemot 
lignifie  l’art  des  exercices  du  Corps, 
tels  que  de  lutter,  de  faire  des  ar- 
mes, de  tirer  de  l’arc,  dcc.  Les 
Grecs  étoient  mids  , fuivant  la 
lignification  du  mot,  pour  faire 
des  exercices. 

* GYP,  ou  g y p s E p c’eft  un 
plâtre  fort  fin,  fait  d’une  pierre 
tranfparente  que  l’on  trouve  dans 
des  carrières  de  plâtre  commun , & 

ui  étant  pile'e  avec  de  la  chaux  & 
u blanc  d’œuf,  forme  une  compo- 
lition  a fiez  folide  pour  en  faire  des 
aires  de  plancher. 


Fin  du  Tome  premier. 
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